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Caisses  d'épabgne.  Cette  institu- 
tîoD,  due  à  la  philanthropie  plus  éclairée 
des  temps  modernes  non  moins  qu'au 
développement  du  principe  moral  et  des 
idées  d'ordre  dans  toutes  les  classes , 
ne  date  cependant  en  France  que  d'une 
vingtaine  d'années.  A  partir  de  cette 
époque,  une  grande  réforme  s'est  opé- 
rée dans  les  habitudes  de  notre  popu- 
lation ouvrière.  Jusqu'alors,  l'artisan 
ou  ne  faisait  pas  d'économies  et  dissi- 
pait en  folles  dépenses  la  portion  de 
son  salaire,  dont  l'emploi  n'était  pas 
réclamé  par  ses  besoins  immédiats,  ou 
cachait  et  rendait  par  la  aussi  inutile 
aux  autres  qu'à  lui-même  ce  qu'il  pou- 
vait prélever  sur  le  gain  de  chaque 
I'our.  C'est  à  l'un  des  membres  les  plus 
lonorables  du  commerce  français,  à 
M.  Benjamin  Deiessert,  que  nous  som- 
£Qes  redevables  de  l'introduction  en 
France  de  cette  utile  création,  dont, 
déjà  depuis  quelques  années,  nos  voi- 
sins d'outre-mer  recueillaient  les  heu- 
reux frui^ts.  En  1818,  sur  sa  proposi- 
tion ,  une  société  se  forme  et  appelle  à 
sa  tête  le  vertueux  la  Rochefoucauld- 
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Liancourt.  Le  22  mai,  Tacte  constitutif 
est  signé.  Les  statuts  sont  ap|)rouvés 

{)ar  ordonnance  royale  du  29  juillet,  et 
e  15  novembre  la  Caisse  d'épargne  et 
de  prévoyance  de  Paris  ouvre  ses  bu- 
reaux dans  le  local  de  la  compagnie 
royale  d'assurances  maritimes,  dont  les 
vingt  administrateurs  avaient  été  les 
premiers  souscripteurs  de  la  nouvelle 
société.  Pour  faire  face  aux  frais  de  la 
gestion,  sans  rien  prélever  sur  le  dé- 
pôt qui  leur  était  confié,  ils  avaient  cha- 
cun doté  l'établissement  naissant  d'une 
rente  de  50  francs.  Ce  revenu  se  gros- 
sit rapidement.  La  Banque  de  France, 
qui  ensuite  fournit  un  local  mieux 
proportionné  à  l'importance  toujours 
croissante  de  l'institution,  contribua 
pour  une  somme  de  neuf  mille  francs  à 
la  formation  de  son  capital.  De  leur  côté, 
les*  banquiers  souscripteurs  du  pre- 
mier emprunt  du  gouvernement  firent 
abandon  à  la  Caisse  d'épargne  d'une 
rente  de  huit  mille  francs  lorsqu'ils 
liquidèrent  leur  opération  en  1819. 
L'établissement  possède  aujourd'hui 
plus  de  soixante  mille  francs  dere- 
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▼enu ,  provenant  de  donsî  et  d^  bénéÛ* 
ces  réalisés  en  diverses  circonstances. 
Cette  somme  ne  couvre  cependant 
qu*une  partie  des  frais.  Le  surplus  est 
supporte  par  le  budget  de  la  ville.  Dans 
r^tigint,  dès  c|ue  tp  ehtffrè  du  compte 
des  aéi^osanls  le  ^mettait,  le  mon* 
tant  en  était  converti  en  rentes  sur  TÉ- 
tat.  Une  loi  du  17  août  16^2  avait  fixé 
à  dix  francs  le  minimum  des  inscrip- 
tions achetées  ainsi  par  la  Caisse.. 
N'oublions  pas  de  dire  que  les  agents 
ie  ^ange  prêtaient  gratuitement  leur 
ministère  pour  ces  acjiats ,  et  que  le 
g;ouvernement  exempta  du  droit  de 
timbVe  lès  pfèces  de  c<Hn|»tabilfté  éù 
la  Caisse.  La  fluctuation  du  cours  des 
fonds  publics,  Tinflifpnee  qii'ettreQt 
sur  leur  valeur  l^s  événements  pioliti- 
ques,  tels  que  la  guerre  d'Espagne  et 
la  création  du  3  pour  cent^  tirent  sen- 
tir au  conseil  des  directeurs  le  besoin 
de  trouver  pour  les  fonds  qui  leur 
étaient  confiés  un  placement  qui  fût 
plus  à  Tabri  des  chances  de  bourse.  Ils 
s'adressèrent  donc,  en  mars  1829 ,  au 
ministre  de^  finances  •  alors  M.  Roy^ 
â  \*e?ffet  d'obtenir  que  les  caisses  d'é- 
pargne pussent  verser  directement 
leurs  fonds  au  trésor  en  compte  cou- 
rant. Cette  autorisation  ftit  accordée 
par  une  ordonnance  rojjaie  du  3  juin, 
et  sanctionnée  par  la  loi  du  budget  de 
1830.  L'intérêt  de  ce  compte  fut  stî- 

Sulé  au  taux  de  4  pour  100.  Une  or- 
onnancè  du  15  juîftet  1833  fixa  défi- 
nitivement à  800  fr.  là  somme  la  plus 
fone  que  la  caisse  pût  recevoir  de  ses 
dîentg  en  un  seul  versement.  Ce  diif- 
fre  avait  d'abord  été  porté  à  600  fr., 
puis  réduit  à  50.  Le  maximum  que 
put  atteindre  chaque  livret  fut  fixé 
îui-même  à  3,000  fr.  pour  les  par- 
tîcuHers,  est  à  6,000  pour  les  so- 
ciétés de  secours  qui  choisiraient  cjfe 
mode  de  placement.  Une  loi  du  31 
tùSiT&  1837  confia  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  le  soin  d'administrer 
lès  fonds  provenant  des  caisses  d'é- 
pargne. CeHéS-ci  conservèrent  néan- 
moins la  faculté  d'adopter  de  .préfé- 
rence d'autres  modes  de  placement , 
s'il  s'en  présentait  ailleurs  de  plus 
avaiîtageux.  Profitant  de  cette  latitude, 


^elques-unei,  celIeB  de  Metz  et  d'A- 
vignon, par  exemple,  ont  lié  leurs 
opérations  à  celles  des  monts-de- 
piété,  qu'elles  se  sont  annexés. 

Près  de  deux  cent  cinquante  caisses 
d*épar|ne  se  sont,  depuis  la  créatioh 
dé  celle  de  Pans,  établies  dans  les  dé- 
partements. Elles  doivent  leur  exis- 
Uncfiy  le$  uàès  à  des  associations  par- 
ticulières, les  autres  aux  votes  des 
conseils  jçénéraux  ou  municipaux. 
Celle  de  Bordeaux,  qui  en  1830  avait 
déjà  reçu  dix  millions ,  a  été  fondée 
en  1819.  Rouen  et  Metz  eurent  des 
établissements  analogues  en  1820; 
Marseille,  Nantes,  Troyes  et  Brest  en 
1821;  le  Havre  et  Lyon  en  1822.  Tou- 
tefois^ ï%  nombre  des  caisses  d'épargne 
de  France,  en  1830,  ne  s'élevait  encore 
qu'à  treize.  Leur  développement  de- 
vint plus  rapide  à  partir  de  cette  épo- 
que. Dès  1832,  la  caisse  de  Paris  com- 
mença à  ouvrir  ses  succursales  d'ar- 
rondissement, par  lesquelles  elle  va, 
pour  ainsi  dire ,  recueillir  à  domicile 
les  épargnes  de  ses  clients.  Au  mois 
de  janvier  1835,  le  nombre  des  caisses 
d'épargne  en  activité  s'élevait  pour 
toute  la  France  à  soixante-dix;  «eut 
ans  plus  tard ,  on  en  comptai!  deux 
cent  vingt-quatre.  En  11^8,  le  tmn^ 
tant  des  versements  opérts  à  la  caisard 
de  Paris  fut  de  8,700,000  fr.,  et  au  êl 
décembre  de  cette  même  année ,  il  y 
existait  trente-trois  mille  livrets,  re- 
présdntant  une  valeur  de  12,580,000 
tr.  Six'iiiixis  plus  tard,  les  sommes 
dont  die  se  trouvait  débitrice  envers 
sa  nombreuse  clientèle  montaient  à 
18  millions.  Ei^n ,  jtisqo'à  ce  Jour,  fi 
n'a  pas  été  versé,  dans  tes  caisses  d^é» 

Î hargne  de  France ,  moins  de  156  mti^ 
ions,  lesquels  ont  donné  lieu  à  T'ou*' 
verture  de  deux  cent  soixante  mille 
comptes.  Le  succès  de  l'înstitutibiL 
grandit  tous  les  Jburs  dans  une  ra?- 
pide  progression,  eai-  elle  a  compiéte- 
ment  gagné  la  confiance  de  la  popcr- 
lation.  L'ordre  admirable  tfuî  règne 
dans  sa  gigantesque  compUmilité  ii*à 
pas  peu  contribué  a  la  popâlaHté  dotit 
elle  jouit.  L'apprenti  jr  vient  imsen^ 
siMement  grossir  le  modeste  ^capital, 
fruit  de  ses  épargnes  de  diaque  ire- 
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maiiM,  et  sur  lequel  il  fonde  Veapmf 

d'un prcK^hain  établissement;  Fouvrier 
marie  s'y  niéoage  un  moyen  de  faire 
face  aux  charges  probables  gue  lui  ap-» 
portera  Taugmentation  de  sa  famille^ 
tous  enfin  8*y  oréent  une  ressource 
pour  les  Xemm  difficiles ,  et  s^  assu<^ 
rent  |e  pain  oe  leurs  vieux  jours. 

(UjACS(ie8)|  corps  de  deux  cents 
gentilshommes ,  crée  en  1068  pour  le 
service  de  la  noarine ,  et  ainsi  nommé 
d'un  M.  de  Gajae ,  seigneur  de  Ham ,  ^ 
qui  en  fut  le  fondateur.  On  leur  donna  ' 
aussi  le  nom  de  Fermandois ,  le  duo 
de  Vermandois  étant  alors  amiral.  Ce 
corps  fut  dti  reste  licencié  peu  de 
temps  après  sa  formation. 

Ca^arg  y  petite  ville  de  Fancien 
Queroy,  à  vingt-deux  kil.  de  Figeac, 
département  du  Lot.  C'était  autrefois 
une  viileforte  ;  et,  dans  les  guerres  con- 
tre les  Anglais,  elle  opposa  aux  ennemis 
une  vigoureuse  résistance.  Louis  XIII 
en  fit  déinolir  les  fortifications  en 
1622.  La  population  de  cette  ville  est 
aujourd'hui  de  dix-neuf  cents  habi- 
tants. 

C4JETAN  (Henri),  de  la  madson  de 
Sermoneto,  fut  fait  cardinal  en  158â , 
et  envoyé  en  France  par  Sixte-Quint , 
avec  le  titre  de  lé^at  à  latere,  a  la  fin 
de  l'année  1589.  Il  arriva  à  Paris  ,  le 
5  janvier  1690.  Alors  Texaltation  des 
ligueurs  était  à  son  comble ,  et  Gaj^ 
tan ,  au  lieu  de  rester  neutre,  suivant 
les  instructions  qu'il  avait  reçues  4u 
pape,  se  réunit  à  Mendoze,  ambassa- 
deur de  Philippe  II,  et  aux  Seize,  par- 
tisans dévoues  des  Espagnols.  Le  par- 
lement de  Tours,  qui  tenait  pour  Henri 
deNavsffre,  rendit  un  arrêt  portant 
défense  de  oommuniquer  avec  le  légat, 
sous  peine  de  se  rendre  coupable  du 
criiDe  de  lèse*maie8té.  Le  parlement 
de  Paris,  dévoué  a  Cajetan ,  cassa  cet 
arrêt,  et  enjoignit  de  montrer  au  pré- 
lat respect  et  révéretiee.  Ce  fut  Caje- 
tan qui ,  rev^u  de  ses  habits  pontifia 
eaux,  recui  dans  ses  mains  le  serment 
que  prêtèrent  le  parlement,  les  cours 
souveraines  ,  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  d'Ecosse ,  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins,  etc.,  de  mourir 
pour  la  religion  catholique,  et  de  res- 


ter soifmis  à  Chartes  X  et  au  duc  de 
Mayenne,  lieutenant  du  royaume, 
serment  oui  fut  répété  ensuite  pa^ 
tous  les  bourgeois  de  Paris.  Maie 
les  victoires  de  Henri  dérangèrent  les 
plans  des  ligueurs  :  Paris  fut  assiégé, 
et  le  malheureux  peuple  réduit  à  la 

5 lus  horrible  famine.  Cajetan ,  cepen- 
ant,  redoublait  d*ardeur,  mettait  en 
jeu  tous  les  moyens.  Il  fit  distribuer 
cinquante  mille  écus  de  son  argent 
aux  pauvres  ;  mais  ceux-ci  refusèrent 
un  secours  inutile,  et  demandèrent  du 
pain.  Ce  fut,  diton,  Cajetan  qui  con- 
çut l'absurde  et  sacrilège  idée  de  faire 
au  pain  avec  les  ossements  des  cime- 
tières. Il  fut  probablement  aussi  un 
des  inventeurs  de  cette  fameuse  pro-», 
cession  des  moines  de  la  ligue ,  com- 
mandée par  Rose,  évéqoe  de  Senlis. 
On  sait  que  Henri  leva  le  siège  à  la 
nouvelle  de  l'approche  du  duc  de  Parme, 
qui  arrivait  des  Pays-Bas  avec  une  ar- 
mée ,  et  qui  s'était  réuni  au  duc  de 
Mayenne.  Cest  vers  cette  époque  que 
Cajetan  fut  rappelé  par  Sixte-Quint, 
lequel  était  loin  d'approuver  la  politi- 
que de  soo  léçat.  Il  trouva  le  pape 
mort  à  son  arrivée  à  Rome,  et  bien  à 
point  pour  M  y  dit  l'Étoile  avec  rai- 
son ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  Sixtc- 
Sjint  ne  lui  eilt  demandé  un  compte 
vère  de  la  manière  dont  il  avait  rem- 
pli sa  mission.  Cajetan  néanmoins 
resta  en  faveur  auprès  du  successeur 
de  Sixte ,  et  mourut  paisiblement  en 
1598,  à  rage  de  quarante-neuf  ans. 

Cajot  (dom  Jean- Joseph),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Vannes,  na- 
quit à  Verdun  en  1726 ,  et  mourut  en 
1779.  On  a  de  lui  :  les  Antiquités  de 
Metz  j  ou  Recherches  sur  l'origine 
des  Médiomatriciens  y  Metz,  1760, 
ita-8*  ;  Histoire  critique  des  coquetu' 
chons,  Cologne  (Metz) ,  1762,  in-12  ; 
Plagiats  de  /.  /.  Rousseau  sur  fédu^ 
cation  y  Paris,  1776,  in-12,  ouvrage 
où  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que 
les  idées  qui  ont  fait  la  fortune  de 
VEmUe  sont  empruntées  à  Plutarque 
et  à  Montaigne. 

Câlabbe  (soulèvement  de  la).  — 
L'arrestation  du  général  Championnet 
avait  altéré  la  confiance  des  Napolitains 
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dans  le  gouveroement des  vainqueurs; 
de  plus  les  exactions  de  quelques  agents 
français  avaient  irrité  ia  population, 
qu'excitaient  encore  les  Anglais,  pla- 
cés à  douze  milles  de  Naples ,  dans  la 
petite  fie  de  Procida.  Bientôt  les  cri- 
minels sortis  des  prisons  et  des  galè- 
res se  réunissent;  le  cardinal  Ruffo 
vient  dans  la  Galabre  prêcher  contre 
les  Français  une  nouvelle  croisade. 
Au  nom  sacré  de  la  religion ,  tou- 
tes les  campagnes  se  soulèvent;  et 
en  mai  1799  le  cardinal  Ruffo ,  a 
la  tête  d'une  bande  de  brigands  in- 
disciplinables ,  pille  Crotone ,  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  et  s'empare 
de  Gontazarro ,  capitale  de  la  Ga- 
labre. En  un  instant ,  TApulie  et  les 
Abruzzes  embrassent  son  parti ,  et  la 
république  parthénopéenne  se  trouve 
circonscrite  dans  les  murs  de  Naples. 
Ruffo  ne  tarda  pas  à  en  commencer 
le  siège  ;  il  l'attaqua  de  trois  côtés. 
Les  assiégés,  craignant  la  famine,  se 
décidèrent,  après  plusieurs  engage- 
ments acharnés,  a  faire  une  sortie  gé- 
nérale ,  qu'ils  exécutèrent  le  25  juin 
après  midi.  Écrasés  par  le  nombre , 
il^  furent  contraints  de  se  retirer  dans 
les  forts.  Dès  ie  lendemain,  le  cardi- 
nal Ruffo  entra  dans  JNaples ,  et  les 
rues  de  cette  ville  furent  teintes  de 
sang.  Gependant  le  château  Saint- 
Elme ,  le  château  Neuf,  le  château  de 
l'Œuf,  la  forteresse  de  Gastellamare, 
tenaient  encore  les  royalistes  en  échec 
Ruffo  fit  proposer  un  armistice ,  et 
consentit  à  une  capitulation  honora- 
ble. Ges  conditions  turent  d'abord  exé- 
cutées de  bonne  foi  ;  mais  Nelson,  ar- 
rivant dans  la  baie ,  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  occupé  des  places 
dans  le  gouvernement  républicam>  de 
se  rendre  au  château  Neuf  pour  donner 
leurs  noms  et  leurs  demeures,  promet- 
tant qu'ils  seraient  désormais  à  l'abri 
de  toute  poursuite  :  il  voulait  dresser 
une  liste  de  mort.  Presque  tous  ceux 
qui  firent  cette  déclaration  furent  em- 
prisonnés ;  beaucoup  périrent  sur  l'é- 
chafaud;  cinq  cents  furent  bannis,  et 
Tirent  leurs  biens  confisqués.  On  par- 
vint enfin  à  cet  excès  de  délire,  de 
faire  le  procès  à  saint  Janvier,  protec- 


teur du  royaume,  pour  avoir  para  ap- 

{)rouver  la  révolution  napolitaine ,  en 
aissant  couler  son  san^  au  moment 
de  l'entrée  des  Français.  Les  biens 
oui  lui  étaient  consacrés  furent  con- 
nsqués  au  profit  du  rot,  et  saint  An- 
toine de  Padoue  lui  fut  donné  pour 
successeur,  attendu  qu'on  célébrait  sa 
fête  au  jour  ôe  ia  rentrée  des  troupes 
royales  dans  Naplcs. 

Gala  GES  (mademoiselle  Marie  de 
Pech  de  )  vivait  à  Toulouse  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siè- 
cle. Elle  est  l'auteur  d'un  poème  de 
Judithy  ou  la  Délivrance  de  BéthvUe^ 
en  huit  livres ,  qu'elle  composa  pen- 
dant sa  jeunesse ,  et  qui  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  en  1660.  Ge  poëme , 
terminé  avant  que  le  Cid  eût  paru , 
renferme  des  vers  heuroux.  Racine 
s'en  est  approprié  quelques-uns.  Ainsi, 
mademoiselle  de  Galages  avait  dit ,  en 
parlant  de  Judith , 

«  Qa'c^n  soin  bien  différent  l'agite  et  la  dév^ore.  •» 

avant  que  Racine  eût  fait  dire  à  Phè- 
dre, acte  II,  scène  5, 

«  Qa'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  ne  dévore,» 

Ge  vers ,  mis  par  notre  grand  tragique 
dans  la  bouche  d'Hippolyte  : 

n  Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  trouTe  plos»  » 

est  également  imité  de  celui  où  made- 
moiselle de  Galages  dit,  pour  exprimer 
la  passion  naissante  d'Holopherne  : 

«  Il  se  cherche  lui-même  et  ne  se  troure  plus.  » 

Mademoiselle  de  Galages  avait  rem- 
porté plusieurs  fois  le  prix  à  l'acadé- 
mie des  jeux  floraux. 

Galais,  Calesium^  ancienne  capi- 
tale du  pays  reconquis.  Les  premiers 
titres  où  il  en  soit  fait  mention  ne  re- 
montent pas  plus  haut  que  le  neuvième 
siècle.  Ge  n'était  alors  qu'une  petite 
bourgade  peuplée  de  pécheurs ,  et  des 
marins  (^i  fréquentaient  le  port.  Ce 
port,  creusé  par  I»  nature,  et  amélioré 
en  997 ,  par  ordre'  de  Baudouin  IV , 
comte  de  Flandre ,  était  défendu  par 
deux  grosses  tours,  dont  l'une,  attri- 
buée à  Galigula,  était  située  au  milieu 
des  sables ,  au  nord  de  la  ville  ;  l'autre 
protégeait  l'embouchure  de  la  rivière 
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de  Gbisneâ.  Philippe  de  France,  comte 
de  Boulogne,  fit  construire  en  1224, 
autour  de  cette  bourgade  ,  un  mur 
flanqué  de  petites  tours  de  distance  en 
distance,  avec  des  fossés  extérieurs. 
Le  même  prince  y  fit  élever,  trois  ans 
après ,  un  vaste  donjon  ,  qui  dès  lors 
fut  appelé  le  château  ,  et  qui ,  démoli 
en  1&60,  fut  remplacé  par  la  citadelle 
actuelle. 

Devenus  maîtres  de  Calais  après  la 
bataille  de  Crécy  (voyez  l'article  sui- 
vant), les  Anglais  embellirent  cette 
ville,  et  en  augmentèrent  les  fortifica* 
tions.  Ils  la  conservèrent  jusqu'en 
1558 ,  où  le  duc  de  Guise  la  leur  re- 

Ï^rit  après  un  siège  de  sept  jours.  Les 
igueurs  s'en  emparèrent  en  1595; 
mais  an  traité  de  Vervins,  elle  rentra 
sous  la  domination  du  roi.  Les  Espa- 
gnols l'assiégèrent  sans  succès^en  1657. 
Deux  fois,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
elle  fut  bombardée  par  les  Anglais , 
qui,  en  1804,  essayèrent  encore,  mais 
inutilement ,  de  forcer  l'entrée  de  son 
port ,  pour  venir  y  attaquer  une  flot- 
tille qui  s'y  était  réfugiée. 

Calais  est  une  place  de  guerre  de 
première  classe  ;  elle  possède  d'ailleurs 
peu  de  monuments  remarquables.  La 
cathédrale,  où  l'on  voit  un  tableau  de 
Van-Dyck  représentant  l'Assomption  ; 
l'hôtel  de  ville,  construit  en  1231 ,  et 
rebâti  en  1740  ;  la  cour  de  Guise,  an- 
cien bâtiment,  environné  de  plusieurs 
gros  piliers  en  forme  de  tours ,  qui , 
sous  la  domination  anglaise,  servait 
de  Bourse  ou  de  lieu  de  réunion  aux 
marchands ,  et  que  Henri  II  donna  en 
1558  au  duc  de  Guise,  vainqueur  des 
Anglais  :  tels  sont  les  seuls  édifices 
de  cette  ville  qui  méritent  d'être  ci- 
tés. 

Calais  était,  avant  la  révolution,  le 
chef-lieu  d'un  gouvernement  et  le  siège 
d'un  bailliage  ;  c'est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  de  l'un  des  cantons  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Sa  po- 
pulation est  de  dix  mille  quatre  cent 
cinquante-sept  habitants.  Elle  possède 
un  tribunal  de  commerce ,  une  école 
d'hydrographie ,  une  école  de  dessin, 
et  une  bibliothèque  publique.  Elle  a 
produit  plusieurs  hommes  remarqua- 


bles/Sans  parler  d'Eustache  de  Saint- 
Pierre,  dont  le  dévouement  a  été  mis  en 
doute  dans  ces  derniers  temps,  on  cite 
parmi  les  plus  célèbres  :  Delaplace, 
Pigault- Lebrun,  Réak,  lé  peintre  Fran- 
cia ,  et  le  voyageur  Mollien. 

Calais  (sièges  de).  —  Après  la  ba- 
taille de  Crécy,  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, entreprit  d'assiéger  Calais, 
l'une  des  clefs  du  royaume,  et  bâtit 
autour  de  cette  ville  une  seconde  cité, 
environnée  de  redoutes ,  de  fossés  et 
de  tours.  Il  voulait  l'affamer;  et,  en 
effet,  la  famine  s'y  fit  bientôt  sentir. 
Cinq  cents  habitants,  que  le  gouver- 
neur avait  mis  hors  de  la  ville,  mou- 
rurent de  froid  et  de  misère  entre  la 
ville  et  le  cam[>.  Le  blocus  durait  déjà 
depuis  dix  mois,  lorsque  Philippe  de 
Valois  vint  avec  une  armée  redoutable 
au  secours  de  la  ville.  Il  négocia ,  défia 
l'ennemi,  mais  sans  succès.  Edouard 
ne  bougea  pas,  et  le  roi  fut  forcé  de  se 
retirer.  Le  gouverneur,  Jean  de  Vien- 
ne, demanda  alors  à  capituler.  Mais 
Edouard ,  après  tant  de  temps  et  d'ar- 
gent perdu ,  voulait  se  donner  la  satis- 
faction de  passer  les  habitants  de 
Calais  au  fil  de  i'épée.  Cependant  il  se 
laissa  fléchir,  pourvu  que  quelques- 
uns  des  principaux  bourgeois  vinssent 
tête  nue,  la  corde  au  cou,  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville.  Eustache 
de  Saint-Pierre  (voyez  ce  mot)  se  dé- 
voua avec  quelques  généreux  citoyens, 
et  se  rendit  au  camp  d'Edouard.  Ce 
prince  inflexible  voulait  les  sacrifier  à 
sa  vengeance;  mais  les  prières  de  la 
reine  et  des  chevaliers  parvinrent  enfiu 
à  le  fléchir.  Le  lendemain,  il  entra 
dans  la  ville,  en  chassa  les  habitants, 
et  y  établit  une  colonie  anglaise. 

—  Peu  de  temps  après ,  Gcoffroi  de 
Charni  fit  pour  reprendre  Calais  une 
tentative  inutile;  quelques-uns  de  ses 
chevaliers  furent  faits  prisonniers. 
Edouard,  après  l'action,  les  fit  souper 
avec  lui,  et  le  lendemain  leur  rendit 
la  liberté. 

—Le  duc  de  Bourgogne  fit  aussi ,  en 
1486,  le  siège  de  Calais;  mais  ses  mi- 
lices flamandes  s'étant  débandées,  il 
fut  forcé  d'abandonner  cette  entre- 
prise. 
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^La  due  de  Cruise  fitt plue  heureux 
en  1Â68.  Il  Le  grand  point  pour  réiis* 
sir  dans  i^attaque  de  Calais ,  c'était  de 
ne  donner  aucune  alarme  aux  Anglais, 
et  de  ne  point  les  faire  penser  a  en 
augmenter  la  garnison  ;  le  grand  nom- 
bre de  troupes  ^ue,  depuis  la  bataille 
de  Saint-Quentin  (*),  les  Français 
avaient  rassemblées  sur  leurs  fron- 
tières du  nord  ne  paraissait  destiné 
qu'à  arrêter  la  marche  d'une  armée 
victorieuse.  EHes  étaient  cantonnées 
de  manière  que  le  duc  de  Savoiecroyait 
devoir  veiller  en  même  temps  sur  le 
Luxembourg  et  sur  les  places  qu*il  avait 
conquises  en  Picardie.  Tout  a  coup  le 
duc  de  NeverSf  qui  les  commandait, 
fit  marcher  simultanément  vers  le 
Boukmais  tous  ces  corps  divers.  Le 
duc  de  Guise  partit  de  la  cour  (>our  se 
mettre  à  leur  téte^  et,  le  1""  janvier 
1^68,  il  se  présenta  inopinément  de- 
vant le  pont  de  NieuUay,  à  mille  pas 
de  Calais.  Un  petit  fort  le  défendait; 
trois  mille  arquebusiers  français  s*en 
emparèrent  d'emblée.  D'Andelot,  qui, 
après  avoir  été  fait  prisonnier  à  Samt- 
Quentin ,  était  parvenu  à  s'échapper, 
vmt  attaquer  le  fort  de  Risbank,  à 
gauche  de  la  petite  rivière  qui  forme 
le  port ,  et  s'en  rendit  maître  dès  le 
2  janvier.  Ainsi  l'entrée  du  port ,  ou 
l'abord  à  Calais  par  mer,  et  le  pont  de 
I>}ieullay,  seule  entrée  de  Calais  par 
terre  t  se  trouvaient  entre  les  mains 
des  Français  dès  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  Tout  le  reste  de  la  ville 
est  entouré  par  des  marais  imprati- 
cables ;  des  batteries  furent  cependant 
montées  aussitôt ,  soit  du  côté  de  Ris* 
bank ,  soit  de  celui  de  la  vieille  cita- 
delle. Le  4,  une  large  brèche  fut  ou- 
verte près  de  la  {lorte  de  la  rivière. 
Le  5,  la  vieille  citadelle  fut  enlevée 
d'assaut.  Lord  Wentworth ,  qui  com- 
mandait à  Calais,  n'avait  que  huit  ou 
neuf  cents  hommes  de  garnison  ;  il 
perdit  courage  et  proposa  de  capituler. 
Guise ,  qui  craignait  sans  cesse  de  voir 
arriver  une  flotte  anglaise,  n'hésita 
point  à  lui  accorder  les  oonditions  les 
I^us  avantageuses.  Tous  les  Anglais 

(*)  Yoyez  SAnrr-Quurrur  (bataille  de). 


habitant  Calais  «ureat  la  Aeulté  de  8# 

retirer  en  emportant  leurs  propriétée 
mobilières;  Wentworth  consigna  aux 
Français  toute  son  artillerie  et  ses  mu- 
nitions ,  en  s'engageant  à  ne  commettre 
aucun  dommage  dans  les  propriétés 
publiques,  tandis  qu'il  les  occupait 
encore.  La  capitulation  fut  signée  le 
8  janvier  i$BS  ;  la  ville  fut  livrée  aux 
Français  le  lendemain.  Il  y  avait  un 
peu  plus  de  deux  cent  dix  ans  qu'E- 
douard m  l'avait  enlevée  à  Philippe 
de  Valois.  Lord  Grey^  qui  commandait 
dans  Guines,  se  rendit  le  20  janvieri 
La  garnison  anglaise ,  qui  occupait  le 
petit  fort  de  Ham ,  s'entuit  de  nuit,  et 
les  Anglais  ne  conservèrent  plus  an 
seul  pied  de  terrain  sur  le  continent 
de  la  France  (*).  » 

•—  La  ville  de  Calais  fut  encore  une 
fois  prise,  en  1696,  par  les  Espagnols, 
SOU&  la  conduite  du  baron  de  Roane; 
mais  la  paix  de  Yervins  la  tendit  à  la 
France  en  1598. 

Calais  (monnaie  de).  —  La  ville  de 
Calais  ne  frappa  jamais  monnaie  tant 
Qu'elle  fut  soumise  à  l'autorité  du  roi 
de  France;  aucune  eharte  du  moins  ne 
prouve  qu'elle  ait  alors  joui  de  Ce  pri- 
vilège, et  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  française  que  l'on  puisse  lui  at^* 
tribuer.  Il  en  fut  autrement  lorsqu'elle 
fut  soumise  aux  Anglais;  Edouarti  lU, 
Henri  IV,  Henri  V  et  Henri  VI,  v  ûrent 
fabriquer  des  groais,  des  hwgroaU 
et  des  eterUngy  qui  ne  différaient  de 
oeux  qui  avaient  cours  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  parée  que  le  mot  villa 
GALBsiB  y  était  substitué  à  ceux  de 
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etc. 

Le  nom  de  Calais  se  lit  sur  la  pre- 
mière médaille  peut-être  qui  ait  été 
frappée  en  France.  Cette  médaille, 
dont  le  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  possède  un  exem- 
plaire, est  une  large  pièce  d'or  fin,  et 
pesant  trois  carats,  ainsi  que  le  prouve 
sa  légende  du  revers  : 

(*)  Sisuoiidi,  Hittûire  det  Fraaçait, 
txyui,  p.  5%  d'après  de  Thou ,  Mearins» 
Jac.  Henric.  Petr.,  Aibifir»  Tavannei  et 
RabaUfl* 
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Si  Ton  tourna  en  effet  la  médaille  • 
on  trouve  sur  le  droit  Je  quatrain  sui* 
vanti  dont  les  lettres  majuscules  ^  ad* 
ditiçnnées  suivant  leur  valeur  numé** 
rique,  donnent  le  millésime  de  14^1, 

qVaqt  If  fSn  ffih  taqa  ^|feri)naf 
•V  prVdent  roi  aMl  de  dIeV 
on  obeissolt  partoVt  en  franCe 
fors  à  GaLals  qVI  eft  fort  UeV. 

Cette  médaille  présente  d'ailleurs 
d'un  côté  reçu  de  France  entouré  de 
branches  de  rosier  et  orné  d'une  cour 
i»onne  royale,  et  de  l'autre  une  croî^ 
fleuronnés  et  cantonnée  de  fleurs  de 
lis  et  de  couronnes  ;,  une  riche  rosacç 
entoqre  le  champ  du  droit  et  celui  du 
revers, 

Calàisis  ,  ou  pays  reconquis ,  TVaç- 
tus  calesius,  nom  que  Ton  donnait  « 
avant  la  révolution,  à  la  partie  de  la 
basse  Picardie  dont  Calais  était  la 
capitale.  A  Tépoque  où  la  domination 
romaine  s'établit  dans  les  Gaules,  ce 
pays  était  habité  par  les  Àromand, 
aui  faisaient  partie  de  la  confédération 
des  Morini.  Il  suivit,  en  général,  les 
destinées  du  territoire  de  cette  confé- 
dération, jusqu'à  l'établissement  de 
l'empire  carlovingien.  Il  reçut  alors  U 
dénomination  de  comté  de  Guînes 
(voyez  ce  mot),  sous  laquelle  il  fiât  dé- 
signé jusqu'en  1558,  époque  où  Calais 
ayant  été  reconquis  sur  les  Anglais,  le 
comté  de  Guines ,  agrandi  du  territoire 
de  cette  ville,  prit  le  nom  de  Calaisls» 
ou  àe  pays  reconquis. 

Calavay,  nom  que  l'on  donnait  au 
moyen  âge  à  la  fête  de  la  Chandeleur, 

CAIiANSON  (Giraut  de),  jongleur 

gascon,  mort  à  la  fin  dii  treizième 

siècle,  a  composé  des  chants  d'amour 

^et  des  sirventes.  Il  nous  reste  de  lui 

une  quinzaine  de  pièces. 

Calas  (Jean).  —  Si  ce  n'était  la  mort 
injuste  et  cruelle  qu'il  a  si^bie,  Jean 
Calas  serait  un  de  ces  hommes  de  bien 
que  l'on  estime  de  leur  vivant,  que 
Ton  regrette  quand  ils  ne  sont  plus ,  et 
dont  l'histoire  ne  parle  point.  Mais  sa 
n)prt  est  un  e^^emnlc  trop  effrayant  des 
s^pcités  4u:|^q^0)e|)    p^(  ^traîner 


le  fanatisme ,  pour  cpie  nous  en  omet- 
tions le  récit  aans  eet  ouvrage. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  Jean 
Calas  exerçait  à  Toulouse  la  profession 

Îe  négociant,  et  Jouissait  de  la  plus 
onorable  considération.  Uni  à  une 
femme  anglaise,  tenant  par  son  âîeulè 
a  la  première  noblesse  du  Languedoc, 
il  était  père  de  six  enfants,  quatre 
garçons  et  deux  filles. 

Marc-4ntoine,  l'atné  dç  ses  fils,  pea 
propre  au  commerce ,  aimait  les  lettre^ 
et  avait  fait  des  études  dans  l'intention 
de  suivrelacarrièredu  barreau,  I^'ayant 
pu  se  fahre  recevoir  licencié  en  droit . 

{)arce  qu'ainsi  que  toute  sa  famille^  | 
'exception  d'un  ses  frères  dont  nous 
{)arlerons  plus  bas,  il  professait  là  re« 
igiqn  protestante,  il  était  devepu  ta? 
eiturne,  mélancolique,  emporté,  et 
lisait  dé  prédilection  les  livres  qui  trai- 
taient du  suicide.  J^éduit  au  désœuvré* 
ment»  il  cherchait  dans  les  jeux  4p 
paume  pu  de  billard  et  les  salles  d'ar- 
mes des  distractions  coûteuses,  pea 
dignes  de  lui ,  ^ue  son  père  n'approUr 
vait  pas,  et  qui  lui  attiraient  souvent, 
de  la  part  du  vieillard ,  des  réprimande^ 
et  des  menaces. 

Un  autre  des  fils  de  Jean  Calas  i 
nommé  Louis,  celui  ()ont  nous  avon^ 
promis  de  parler,  avait  abjuré  le  c\\\U^ 
protestant  pour  la  religion  catboliquar 
Telle  avait  été,  en  cette  circonstance f 
I9  tolérance  de  son  père,  que  se  borr 
nant  à  souhaiter  que  la  conversion  f4t 
sincère,  jl  l'avait  toujours  traité  avec 
1^  même  affection,  lui  av^it  assqré  ut^i^ 
pension  de  quatre  cents  livres ,  et  ayaif 
gardé  à  soa  service  une  serrante  pa- 
tbolique  dont  les  exhortations  ayaie^ 
amené  l'abjuration  de  Louis  Calas, 
Tel  était  Thomme  que  Ton  accusa  à% 
voir,  à  l'âge  de  soi:i^ante-huit  ans ,  pendq 
son  fils  aîné  dans  toute  la  force  et  1^ 
vigueur  de  la  jeunesse,  qiai  mouru^ 
sur  la  roue,  et  dont  les  restes  fprent 
livrés  aux  flammes,  en  expiatlQQ  d'm) 
crime  que  non-seulement  il  n'avait  p^§ 
commis,  ^1ais  qu'il  lui  était  mén^i»  ijffh 
possible  de  commettre. 
.  Le  ^3  octobre  1761,  un  fils  fl^ 
M.  Lavaisse,  avopat  à».  Toulouse,  ac| 

m^t  4e  Bord^«  ft  m  Pmvm 
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point  chez  lui  son  père  qui  était  à  la 
{Campagne,  fut  invité  à  souper  par  la 
famille  Calas,  dont  il  était  ami.  Il  ac- 
cepta. Le  repas,  qui  eut  lieu  dans  une 
salle  à  manger  au  premier  étage ,  fut 
décent  et  frugal.  Au  dessert,  Marc- 
Antoine  Calas  quitta  la  table  et  sortit 
sans  qu'on  y  prît  grande  attention, 
accoutumé  que  Ton  était  à  des  singula- 
rités de  sa  part. 

Quand  vint,  pour  le  jeune  Lavaisse, 
rheure  de  se  retirer,  il  prit  congé  de 
la  famille.  Un  autre  fils  de  Jean  Calas, 
appelé  Pierre,  se  munit  d'un  flambeau 
et  l'accompagna  pour  l'éclairer.  Quelle 
ne  fut  pas  l'épouvante  des  deux  jeunes 
gens,  en  trouvant  au  rez-de-chaussée 
la  porte  du  magasin  entr'ouverte,  les 
deux  battants  rapprochés,  un  bâton, 
qui  servais  à  serrer  les  ballots,  placé, 
pourvu  d'une  corde  à  nœud  coulant, 
sur  l'un  et  Tautre  battant,  et  à  cette 
corde ,  Marc-Antoine  Calas  suspendu , 
sans  autre  vêtement  que  sa  chemise! 
A  leurs  cris,  on  retint  la  dame  Calas 
qui  voulait  descendre  ;  Jean  Calas  ac- 
courut ,  se  Jeta  sur  son  fils ,  le  souleva , 
et  un  des  bouts  du  bâton  s'étant  dé- 
rangé, put  laisser  tomber  le  corps  à 
terre,  ou  il  chercha  avec  anxiété  et  en 
sanglotant  quelque  reste  de  vie.  Pen- 
daqt  ce  temps,  le  jeune  Lavaisse  et  le 
frère  de  Marc-Antoine  coururent  chez 
les  chirurgiens  et  chez  les  magistrats. 
Les  premiers  reconnurent  que  Marc- 
Antoine  Calas  était  mort,  et  les  seconds 
dressèrent  procès- verbal ,  tant  de  ce 
qu'ils  voyaient  que  de  ce  qui  leur  fut 
raconté. 

Ce  déplorable  événement,  bientôt 
connu  de  toute  la  ville,  donna  lieu 
sur-le-champ  à  une  effroyable  accusa- 
tion ,  qui  devait  être  suivie  d'un  arrêt 
et  d'une  exécution  plus  effroyable  en- 
core. Le  peuple  fanatisé ,  et  confirmé 
dans  son  opinion  par  un  capitoul  ap- 
pelé David ,  qui  joua  dans  toute  cette 
affaire.un  rôle  plus  affreux  que  celui 
du  bourreau,  le  peuple,  disons-nous, 
s'écria  que  Marc-Antoine,  converti  à 
la  religion  catholique ,  devait  faire  le 
lendemain  abjuration ,  et  que  son  père, 
pour  prévenir  cet  acte,  l'avait  pendu, 
aidé  an  jeune  Lavaisse,  venu  ae  Bor- 


deaux  le  jour  même  tout  exprès  pour 
commettre  ce  meurtre.  On  prétendit 
avoir  entendu  la  lutte  et  les  cris  de  la 
victime  ;  et  sur  la  clameur  publique  la 
plus  calomnieuse  et  la  plus  insensée 
répétée  de  bouche  en  Douche,  Jean 
Calas ,  sa  femme ,  Pierre  Calas,  son  fils , 
Lavaisse,  la  servante  et  un  ami  de  la  mai- 
son appeléCaveing.furent  conduits  chez 
le  magistrat,  pms  jetés  dans  les  pri- 
sons. 

Alors  commença  au  parlement  de 
Toulouse  la  procédure  la  plus  mons- 
trueuse dont  puissent  faire  mentioa 
les  annales  des  iniquités  humaines ,  si 
l'on  pense  jamais  à  les  écrire.  Pendant 

Sue  la  populace ,  s'obstinant  à  voir 
ans  Marc-Antoine  Calas  un  martyr, 
ne  doutant  point  de  sa  conversion , 
l'inhumait  solennellement  dans  l'église 
de  Saint-Étienne ,  à  cet  effet  entière- 
ment tendue  de  blanc,  et  lui  arrachait 
lei^  dents  pour  conserver  de  ses  reli- 
gues ,  on  violait  au  palais  toutes  les 
lormes  instituées  par  les  lois  du  temps 

{)our  protéger  les  accusés.  On  recueil- 
ait  tous  les  témoignages  qui  les  char- 
geaient, de  quelque  part  qu'ils  vinssent 
et  Quelque  absurdes  qu'ils  fussent , 
tandis  que  l'on  repoussait  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  pour  résultat  de 
prouver  leur  innocence.  Ni  les  récla- 
mations des  infortunés  si  cruellement 
poursuivis,  ni  l'atrocité  du  crime,  qui. 
aurait  dû  inspirer  aux  juges  des  doutes 
légitimes ,  nen  ne  fit  impression  sur 
des  hommes  dont  le  parti  était  pris, 
et  autour  desquels  circulait  en  hur- 
lant une  population  menaçante  et  fu- 
rieuse. On  voulait  commettre  un  as- 
sassinat judiciaire ,  et  on  le  commit. 
Le  9  mars  1762,  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  six,  Jean  Calas  fut  con- 
damné à  expirer  sur  la  roue ,  à  être 
brûlé,  ses  cendres  jetées  au  vent,  après 
avoir  été  préalablement  appliqué  à  la 
question  pour  avouer  ses  complices. 

Il  subit  les  douleurs  de  la  question, 
les  horreurs  du  supplice^  en  protestant 
de  son  innocence  et  en  pardonnant  à 
ses  bourreaux.  Sa  mort  fut  si  édifiante 
et  si  sainte,  que  deux  religieux  qui 
l'assistaient  à  ses  derniers  instants 
ne  purent  s'empêcher  de  dire  après  son 
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trépas  :  «  Ainsi  mouraient  nos  mar- 
«  tyrs.  » 

Ce  premier  acte  de  l'horrible  tragé- 
die étant  achevé ,  on  reprit  la  -procé- 
dure contre  les  autres  accusés.  Caveing 
avait  été  mis  en  liberté  dès  lecommen- 
cernent  de  l'instance.  La  dame  Calas, 
le  jeune  Lavaisse  et  la  servante  furent 
mis  hors  de  cour.  Pierre  Calas,  que  les 
juges  auraient  bien  voulu  traiter  com- 
me son  père,  fut  condamné  au  bannis- 
sement, et  les  deux  demoiselles  Calas 
furent  enlevées  à  leur  mère ,  et  con- 
duites dans  une  maison  religieuse. 

Trois  mois  après  cette  succession 
d'atrocités,  Pierre  Calas ,  qui  avait  été 
conduit  hors  de  la  ville,  puis  ramené 
secrètement  et  enfermé  dans  un  cou- 
vent, trouva  le  moyen  de  s'échapper 
de  cette  prison,  et  sa  mère  vint  à  Paris 
îniplorer  la  justice  du  roi.  Le  célèbre 
Élie  de  Beaumont ,  appuyé  des  élo- 
quentes réclamations  de  Voltaire,  prit 
la  défense  de  cette  famille  infortunée. 
Malgré  la  résistance  prolongée  pendant 
un  an  du  parlement  de  Toulouse,  les 
pièces  du  procès  furent  apportées  à 
Paris,  et  le  conseil  d'État,  assemblé 
à  Versailles  le  9  mars  1765,  au  nom- 
bre de  près  de  quatre-vingts  juges, 
cassa  l'arrêt,  réhabilita  la  mémoire  de 
Jean  Calas ,  permit  à  la  famille  de  se 
pourvoir  pour  prendre  à  partie  les  ma- 
gistrats de  Toulouse,  et  obtenir  contre 
eux  des  dommages-intérêts.  Le  roi 
en  outre ,  à  la  prière  de  son  conseil , 
accorda  à  la  mère  et  aux  enfants 
trente-six  mille  livres,  dont  trois  mille 
devaient  être  remises  à  la  pauvre  et 
vertueuse  servante,  qui  avait  constam- 
ment défendu  la  vérité  en  défendant 
ses  maîtres. 

Le  11  juillet  1791,  la  veuve  de  Jean 
Calas  assista  à  la  fête  qui  eut  lieu  lors- 
qu'on transporta  au  Panthéon  les  res- 
tes de  Voltaire,  qui  avait  si  courageu- 
sement dénoncé  à  l'opinion  un  juge- 
ment inique^  et  qui  en  avait  poursuivi 
la  réfonuation  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

La  mort  de  Calas  a  fourni  à  trois 
auteurs  dramatiques  de  douloureuses 
et  touchantes  inspirations.  Laya  et 
M.  J.  Chénier  y  ont  trouvé  chacun  le 


sujet  d'une  tragédie ,  et  Victor  Du- 
cange  celui  d'un  mélodrame  plein  d'in- 
térêt, et  qui  a  obtenu  un  grand  nom- 
bre de  représentations. 

Calcinato  (bataille  de).  Le  duc  de 
Vendôme,  profitant  de  l'absence  d'Eu- 
gène ,  parut  inopinément ,  le  19  avril 
1706,  devant  qumze  mille  Autrichiens 
retranchés  sur  la  Chiesa,  entre  Monte- 
Chiaro  et  Calcinato,  dans  le  Bressan. 
Vendôme  donna  ordre  à  ses  troupes 
d'essuyer,  sans  tirer,  une  décharge  gé- 
nérale ,  et  de  marcher  ensuite  à  la 
baïonnette  contre  l'ennemi  en  tirant  sur 
lui  à  brûle-pourpoint.  Le  comte  de  Re- 
ventlau,  général  des  Autrichiens,  leur 
avait  ordonné,  de  son  côté,  de  laisser 
avancer  les  Français  à  vingt  pas  ,  es- 
pérant détruire  ainsi  leur  infanterie 
par  le  feu  de  toute  sa  mousgueterie; 
mais  ils  furent  rompus  avant  que  la 
fumée  fût  dissipée.  Trois  mille  nom- 
mes demeurèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  autant  furent  faits  prisonniers. 
Six  pièces  de  canon ,  mille  chevaux  et 
presque  tout  le  bagage  demeurèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  ne  perdi- 
rent pas  huit  cents  soldats. 

Caldiebo  (combat  de).  Les  Autri- 
chiens profitèrent;,  vers  la  fin  de  1796, 
de  la  longue  résistance  de  Mantoue 
pour  former  successivement  des  ar- 
mées destinées  à  débloquer  cette  clef 
de  l'Italie,  et  à  dégager  le  maréchal  de 
Wurmser.  Les  Impériaux  firent  de  tels 
efforts ,  que  le  général  d'Alvinzi  pos- 
séda bientôt  dans  le  Frioul  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
son  lieutenant  en  avait  vingt  mille 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte,  ne  pouvant, 
avec  les  divisions  disponibles  de  son 
armée,  résister  à  des  forces  aussi  con- 
sidérables, chercha  d'abord  à  arrêter 
les  mouvements  de  l'ennemi  sur  la 
Brenta  par  différents  corps  d'obser- 
vation. Al  vinzi  passe  la  Piave  ;  Bona- 
parte évacue  le  pays  entre  la  Brenta 
et  TAdige.  Le  12  novembre^,  les  armées 
française  et  autrichienne  se  trouvent 
en  présence.  Les  Français  étaient  dans 
la  nécessité  de  vaincre  "sans  délai  leurs 
ennemis  ;  ils  les  attaquèrent  avec  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure.  A  la 
droite  était  Augereau ,  à  la  gauche  Mas- 
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,  Aog^a^u  enlève  Galdiero,  et  feit 
dam  eeots  prisoiiniers;  Masséna  tourna 
Feiuiemîi  prend  cioc|  pièces  d«  canon  ; 
mais  une  pluie  froide  et  abondante , 
qui  s«  change  subitement  en  une  petite 
pèle,  contrariait  les  mouvements  des 
français.  L'^^^dire  resta  indécise.  Les 
deux  armées  demeurèrent  sur  le  chamjp 
de  bataille,  et  Bonaparte  se  retira,  me- 
(litant  les  moyens  de  vaincre  à  Ar* 
eole. 

.  •--Tandis  que  Napoléon  s'avançait  à 
grands  pas  en  Allemagne,  le  maréchal 
Slasséna  combattait  de  nouveau  à  Cal-» 
diero  contre  le  prince  Charles.  L'ar- 
mée française  avait  pris  position  à 
deux  milles  au-dessus  de  cette  ville. 
£Ue  attaqua  les  Autrichiens  le  30  octo- 
bre 1805,  à  deux  heures  après  midi.  Le 
village  de  Caldiero  fut  emporté  de  vive 
force,  et  tes  ennemis  se  virent  repoussés 
jusque  sur  les  hauteurs  voisines.  L'ac- 
tion se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec 
des  chances  diverses;  enfin,  l'arcliiduc 
rentra  dans  ses  retranchements  après 
avoir  perdu  cinq  à  six  mille  hommes , 
morts,  blessés  ou  prisonniers.  Les 
Français  n'avaient  perdu  nue  deux  à 
trois  mille  hommes.  En  même  temps, 
une  colonne  autrichienne,  forte  de 
cinq  mille  hommes ,  se  trouva  coupée 
par  une  suite  de  mouvements  o[)érés 
par  la  division  Seras.  Le  maréchal 
Masséna,  après  une  sommation  inu- 
tile, fît  marcher  quatre  bataillons  pour 
achever  de  la  cerner  entièrement.  Le 
général  autrichien  sentit  alors  que 
toute  résistance  était  impossibles  et, 
le  2  novembre,  consentit  a  mettre  bas 
les  armes  sur  les  glacis  de  Vérone, 
Cale,  sorte  de  cnâtiment  dont  on 
punit,  sur  les  vaisseaux,  les  hommes 
de  l'équipage  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  vol  011  d'excitation  à  la  ré- 
volte. Suivant  l'art.  22,  tit.  I",  liv.  II, 
de  l'ordonnance  de  1671  sur  la  marine, 
le  capitaine  ou  maître  d'un  navire  de- 
vait prendi'e  l'avis  du  pilote  et  du 
contre-maître,  pour  faire  donner  la 
cale  aux  matelots  mutins,  ivrognes, 
désobéissants;  à  ceux  qui  maltraitaient 
leurs  camarades,  ou  qui  commettaient 

Î 'autres  délits  semblables  dans  le  cours  . 
'lia  voyage. 


.   On  distingue  deux  sortes  de  cales  : 
la  cale  ordinaire  et  la  cale  sèche. 

Dans  la  cale  ordinaire,  on  conduit 
le  condamné  vers  le  plat-bord,  au- 
dessous  de  la  grande  vergue,  oij  on  le 
fait  asseoir  sur  un  bâton  qu'on  lui 
passe  entre  les  jambes  :  il  embrasse  un 
cordage  auquel  ce  bâton  est  attaché, 
et  qui  glisse  çur  une  poulie  suspendue 
à  l'un  des  bouts  de  la  vergue.  Trois  ou 
quatre  matelots  hissent  ce  cordage 
avec  la  plus  ^ande  vitesse  possible, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  élevé  le  patient 
a  la  hauteur  de  la  vergue;  après  quoi 
ils  lâchent  le  cordage  tout  â  coup,  et 
le  précipitent  ainsi  dans  la  mer.  Quel- 
quefois on  lui  attache  aux  pieds  uq 
boulet  de  canon,  pour  rendre  la  chute 
plus  rapide. 

Dans  la  cale  sèche,  on  ne  plonge 
pas  le  patient  dans  la  mer;  on  le  laisse 
seulement  tomber  jusqu'à  quelques 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau. 
C'est  alors  une  espèce  d*estrapade. 
(Voyez  ce  mot.) 

Le  supplice  de  la  cale  est  encore 
usité  aujourd'hui. 

Calèche.  Voyez  Voiture. 

Calemboub.  Ce  triste  jeu  de  mots 
date  de  plus  loin  qu'on  ne  le  croit 
communément;  on  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  les  auteurs  erecs  et 
dans  les  auteurs  latins  les  plus  gra- 
ves,  dans  les  écrits  du  moyen  âge, 
dans  ceux  du  seizième  siècle ,  et  dans 
les  productions  des  beaux  esprits  de 
l'hôtel  de  Rambouillet!  Nous  avons 
Une  comédie  de  Molière  qui,  tout  eq 
dévouant  au  ridicule  qu  elle  mérita 
cette  manière  amphibologique  de  par- 
ler, nous  apprend  qu'elle  était  en  usage 
parmi  les  courtisans  de  Louis  XIV. 
Ce  n'est  cependant  que  depuis  le  mar- 
quis de  Bièvre,  qui  se  fit  une  réputa? 
tâtion  par  le  calembour,  que  ce  tyran 
si  béte,  comme  l'appelle  Voltaire  dane 
une  lettre  à  madame  du  Devant ,  a 
usurpé  l'empire  du  bel  esprit ,  let ,  de 
proche  en  proche,  est  devenu  populaire» 
De  nos  jours ,  à  défaut  d'esprit ,  d'ob- 
servation et  de  véritable  comique,  on  en 
a  farci  de  petites  pièces  dramatiques,  et 
le  théâtre  des  FarUtés  a  longtemps 
yécu  de  cette  seule  ressource.  £n  cç 
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ifittriënt  fi  oohrt  tes  nies  *^  on  niii|)riiiie 
^U8  forme  de  (ftiestions  éoigiïiatiqueâ 
liâns  les  petits  joarn&ûx,  et  c'est  une 
industrie  que  de  eompolser  le  Diction* 
«aire  de  l'Académie ,  et  d'en  trouver 
de  biett  bizarres  pour  les  besoins  de  la 
consommation.  Au  demeurant ,  si  le 
calembour  est  le  plus  stupide  des 
amusements,  il  a  son  bon  côté  :  il  pro- 
voque quelquefois  le  rire,  qui  se  perd 
chez  nous  ^  et  qui  est  cependant  une 
chose  qui  vaut  son  prix.  Quand  le  car* 
lembour  piroduit  cet  effet,  il  est  de 
bonne  jiistice  de  lui  pardonner. 

Gâlbndbs^  nom  par  lequel  on  dé* 
signait  quelquefois,  au  moyen  âge,  la 
fête  de  Noël. 

CALSNDHifiJi.  -^  Nous  avons  men- 
tionné à  l'article  Auneb  la  réforme  du 
calendrier  par  Grégoire  XIII;  nouis 
devons  revenir  ici  sur  ce  sujet,  et  ex- 
pliquer avec  quelques  détails  cette  ré- 
forme, dont  la  connaissance  est  si 
importante  pour  l'étude  de  la  chro- 
nologie de  notre  histoire. 

De  nombreuses  erreurs  s'étaieni 
filisséea,  dans  le  comput  des  années^ 
depuis  rère  chrétienne  ;  les  différents 
cycles  adoptés  successivement  pour  ra« 
mener  l'année  civile  et  religieuse  a  l'an- 
née astronomique,  ne  se  trouvaient 
plus  d'accord  avec  les  véritables  mou- 
vements des  corps  célestes;  il  en  était 
résulté  une  grande  perturbation  dans 
l'ordre  des  fêtes,  par  rapport  aux  sai* 
sons  :  la  Pâque,  surtout,  franchissait 
les  limites  dans  lesquelles  il  fallait  la 
resserrer,  d'après  les  prescriptions  des 
premiers  conciles.  Après  plusieurs  ten- 
tatives pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients, le  concile  de  Trente  porta  l'af- 
faire au  saint-siége.  Grégoire  XIII  prit 
les  conseils  des  astronomes  ,  et ,  d'a- 
près l'avis  d'Aloysius  Lilîus ,  décréta  la 
réforme  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 

£n  conséquence ,  il  fut  décidé  que , 
conformément  aux  canons  du  concile 
de  Nicée,  la  fête  de  Pâques  serait  cé- 
lébrée à  l'avenir  le  dimanche  qui  sui- 
vrait la  pleine  lune ,  après  l'équinoxe 
de  printemps ,  cet  équmoxe  tombant 
toujours  au  21  mars.  Après  le  4  octo- 
bre 1582,  dix  jours  entiers  furent  re- 
tranchés, de  sorte  qu'on  sauta  du  4 


au  15  octobre,  et  que  cédé  ânUfe 

compta  seulement  trois  cent  einqtUMltiA 
einq  jours.  Pour  remédier  à  remiit 
dtt  câendrier  Julien,  provenant  des 
onze  minutes  que  l'on  comptait  dé  trop 
dans  ehaque  année,  et  qui ,  dans  ceol 
ans,  [)roduisaient  an  total  de  plus  dé 
dix-huit  heures  ;  on  convint  que  I'ob 
retrancherait  un  jour  au  bout  de  oha* 
que  siècle,  et  qu'ainsi  chaque  eentiène 
année ,  au  lieu  d'être  une  année  bis- 
sextile ,  ne  serait  qu'une  année  ordi- 
naire de  trois  cent  soixante-cinq  joan. 
Mais  comme  on  retranchait  ainsi  dnq 
heures  quatre  minutes  de  trop,  ce  nuit 
au  bout  de  quatre  siècles,  devait  don* 
ner  encore  un  jour  moins  deux  heures 
Quarante  minutes ,  la  dernière  année 
de  chaque  quatrième  siècle  devait  être 
une  année  bissextile  ;  enfin  ,  les  deux 
heures  quarante  minutes  4  pmes  da 
trop  tous  les  quatre  cents  ans,  fiiisant 
un  total  de  vingt-quatre  heures  en 
trois  mille  six  cents  ans,  on  coBvint 

3ue  l'année  5200  serait  une  aniiée  on 
inaire. 

Nous  avons  indiqué  ^  dans  l'artidla 
cité  plus  haut,  l'époque  de  l'adoption 
de  cette  réforme  en  Franoé.NottS  ne  re? 
viendrons  pas  sur  l'oppoétion  qu'elle 
rencontra  de  la  part  de  quelques-uns 
des  grands  corps  de  l'État.  Mais  nous 
devons  consacrer  iei  quelques  lignes  à 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  d'une 
réforme  bien  plus  radicale,  dont  l'idée 
appartient  entièrement  à  notre  pays , 
et  qui,  'moins  heureuse  que  celte  de 
Grégoire  XIII ,  ne  put  triompher  des 
Vieux  préjugés,  et  suecomba,  après 
quelques  années  d'existence ,  sous  les 
efforts  des  ennemis  de  tous  les  progrès. 

Lorsque  la  Convention  nationale  eut 
proclamé  l'établissement  du  gouverne- 
ment républicain,  elle  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  ce  grand  événement  par 
un  monument  durable  :  elle  le  prit 
pour  point  de  départ  de  l'ère  d'après 
laquelle  les  Français  devaient  désor- 
mais compter  les  années.  Elle  venait 
d'adopter  l'admirable  système  d3S  me- 
sures décimales  ;  elle  voulut  ";assi  ap- 
pliquer ce  système  à  la  mesure  de  la 
durée,  et  déisréta  l'adoption  du  calen- 
drier républicain. 


câi; 
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Il  était  eonrenable  que  Tannée  oom- 
meBçât  avec  i*ane  des  saisons.  Le  1*' 
janvier  ne  répondait  à  l'ouverture  d'au- 
cune ;  ïaConvention  plaça  ie  commence* 
ment  de  Tannée  républicaine  au  premier 
jour  de  l'automne.  Plusieurs  raisons  la 
décidèrent  à  choisir  ce  jour,  de  préfé- 
rence aux  premiers  iours  des  autres 
saisons;  c'est  que  d'abord,  par  un  sin- 
gulier hasard,  la  républiaue  avait  été 
proclamée  le  jour  même  ae  l'équinoxe 
d'automne;  ensuite,  c'est  dans  cette 
saison  que,  dans  notre  cliipat,  après 
avoir  recueilli  les  moissons  de  Tannée 
qui  finit,  on  prépare  par  la  culture  et 
les  semences ,  celles  de  Tannée  qui  va 
suivre.  D'ailleurs;  c'est,  a  cette  époque 
de  Tannée  que  se  renouvellent  chez 
nous  presque  tous  les  baux  des  cam- 
pagnes. Il  était  convenable  que  Tannée 
civile  et  fiscale  répondit  le  plus  exac- 
tement possible  à  Tannée  rurale. 

Les  noms  des  mois  de  Tannée  ju- 
lienne, empruntés  presque  tous  à  la 
mythologie  romaine ,  sont  pour  nous 
sans  signification  ;  la  Convention  leur 
substitua  des  noms  en  rapport  avec 
les  phénomènes  qui ,  chaque  mois ,  se 
développent  dans  la  nature.  Nous  avons 
fait  connaître  ces  noms  à  Tart.  Année 
BEPUBLiGAiNE  (*).  Les  mols  juliens 

(*)  La  GonTeniion  ii*est  point  le  premier 
pouvoir  français  qui  ait  conçu  l'idée  de  subs- 
tituer des  noms  significatifs  à  la  nomencla- 
ture, absurde  pour  nous«  du  calendrier 
Julien.  <«  Charlemagoe,dit  Éginhard,  donna 
«  des  noms  aux  mois,  dans  son  propre  idiome; 
«  car  jusqu'à  son  temps  les  Francs  les  avaient 
«  désignés  par  des  mots  en  partie  latins,  en 
«  partie  barbares ....  Les  mois  eurent  les 
m  noms  suivants  :  janvier  mntermanoht  {moÏB 
«  d'hiver)  ;  février  hornunk  (mois  de  boue); 
«  mars  tenzinmanoht  (mois  du  printemps); 
«  avril  ostennanoht  (mois  de  Pâques)  ;  mai 
«  mnemanoht  (mois  d'amour);  \\\\n prah- 
«  manoir  (mois  brillant);  juillet  kcwimanoht 
«  (mt)is  des  foins)  ;  août  aranmanoht  (mois 
«  des  moissons  )  ;  septembre  mntumanoht 


sont  inégaux;  Ils  ont  trente  et  un, 
trente  et  vingt-huit  jours;  ceux  du  ca- 
lendrier républicain  étaient  tous  de 
trente  jours,  et  Ton  complétait  Tan- 
née, en  ajoutant  au  dernier  ci  nqjotirf 
complémentaires;  six  quand  tannée 
était  bissextile,  ou  sexUle,  d'après  la 
nouvelle  dénomination  adoptée  par  la 
Convention. 

Enfin ,  à  la  semaine  on  avait  subs- 
titué la  décade,  ou  période  de  dix 
jours,  qui  avait  le  double  avantage  de 
rentrer  dans  le  système  décimal,  et 
d'être  une  division  exacte  du  mois. 
Les  noms  des  jours  de  la  décade  étaient 
purement  numériques;  le  premier  jour 
s'appelait  j9rtmû/t;  le$  autres,  ctuocU, 
trkH,  quartidiy  quùUidi,  sexUdi^ 
septUU,  ocUdiy  nonkU  et  décadi.  Le 
dernier  était  consacré  au  repos ,  et 
remplaçait  le  dimanche.  Ces  noms 
avaient  le  très-grand  avantage  d'indi- 
quer en  même  temps  le  jour  de  la  dé- 
cade et  le  quantième  du  mois ,  et  de 
rendre  inutiles  les  almanachs.  U  est, 
en  effet ,  évident  qu'il  ne  fallait  aucun 
calcul  pour  trouver  que  le  tridi  de 
la  première  décade  était  en  même 
temps  le  3  du  mois ,  que  le  même  jour 
de  la  deuxième  décade  était  le  13  da 
mois,  etc. 

Un  sénatus-consulte  du  21  fructidor 
an  XI II  abrogea  le  décret  de  la  Con- 
vention oui  avait  décidé  l'adoption  de 
ce  calenarier,  et  rétablit  le  calendrier 
grégorien  à  compter  du  1"  janvier 
suivant.  Le  calendrier  républicam  avait 
duré  un  peu  plus  de  treize  ans.  Le  lec- 
teur trouvera  ,  dans  le  tableau  suivant, 
la  concordance  des  deux  calendriers , 
pour  cet  espace  de  temps. 

«  (mois  des  vents  )  ;  octobre  windimimema- 
«c  noht  (mois  des  vendanges)  ;  novembre  her- 
«  bistmanoht  (  mois  d'automne)  ;  décembre 
«  liermanolit  (mois  d'enfer).  »  Fita  CaroL 
magni  ab  Eginardo  script. ,  c.  xxiv ,  <y», 
$crrpt,  rer,  Franck.,  t.  V ,  p.  loo. 
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GAUS  (  G.  M.  ),  avocat  de  Toulouse, 

représenta  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  à  TÂssemblée  législative  et  à 
la  Convention,  qui  l'envoya,  en  1793, 
près  l'armée  des  Ardennes.  Membre 
pu  Gooseil  des  Cin^-Cents  jusqu'en 
1798 ,  il  fut  envoyé  a  la  chambre  des 
représentants,  en  1815.  Mais  comme 
il  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis ,  la  loi  d'am- 
nistie de  1816  le  força  de  s'exiler  en 
Suisse. 

Galbtes  ,  on  Caleti,  peuplade  cel- 
tique, dont  le  territoire  était  borné  au 
N.  par  l'Océan,  au  S.  par  les  f^elo' 
eas9eê,  au  N.  E.  par  les  Atnbianij  et 
au  S.  O.  par  les  Lexovii,  Juliobona, 
aujourd'hui  Uliebonne,  en  était  la  ca- 
pitale. 

Galignos  (Soffrey  de),  né  à  Saint- 
Jean-de-Votron,  près  de  Grenoble,  en 
1550,  fut  d'abord  secrétaire  de  Lesdi- 
guières,  puis  chancelier  de  Navarre, 
BOUS  Henri  IV,  qui  l'employa  souvent 
dans  les  négociations  les  plus  difficiles. 
Il  travailla  avec  de  Thou  à  l'édit  de 
Nantes.  «  Soffrey  Calignon ,  dit  le 
«  Journal  de  Henri  IF,  excellent  ea 
«  tout,  mourut  protestant  à  cinquante* 
«  six  ans  et  quelques  mois ,  à  Paris , 
«  au  mois  de  septembre,  en  1606.  » 
On  a  de  lui  :  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne,  duc 
de  Lesdiguières,  depuis  Fan  iSSS Jus- 
qu'en  1597,  manuscrit  in-folio  con- 
servé à  la  bibliothèque  royale;  le  Mé- 
pris des  Darnes^  satire  imprimée  dans 
Ta  Bibliothèque  de  Duverdiére.  On  a 
attribué  à  Calignon  V Histoire  des  cho- 
ses remarquables  et  admirables  ad- 
venues en  ce  royaume  de  France,  es 
années  dernières  1587,  1588  9  1589, 
par  S.  C;  15Q0,  in-4*. 

Calixtb  II  appartenait  par  sa  nais- 
saiMeà  l'uaedes  plus  illustres  familles 
féodales  du  moyen  fige.  Fils  de  Guil* 
laume  Tête  hardie,  comte  de  Bour- 
fiogoe^  il  était  parent  de  l'empereur, 
ou  roi  de  France,  de  celui  d'Angle- 
terre; enfin,  il  était  oncle  d'Adélaïde 
ie  Savoie ,  femme  de  Louis  le  Gros, 
i  était  né  vers  le  milieu  du  onzième 
liècte,  dans  la  petite  ville  de  Quingey; 
it^  «UBt  wm  élantiofly  il  pwtait  k 


nom  de  Giii  de  Bourgognes  H  était  ar- 
chevêque de  Vienne  depuis  1088,  lors- 
que Gélase  II,  chassé  de  Rome,  vint 
mourir  à  Cluny.  Gui  de  Bourgogne 
fut  élii  aussitôt  par  les  cardinaux  qui 
avaient  suivi  le  pape  exilé.  C'était  en 
1119.  Le  nouveau  pape  essaya  de  s'en- 
tendre avec  l'empereur  Henri  V^  qui 
avait  été  copronné  par  l'antipape 
Maurice  Bourdio,  dît  Grégoire  VIII. 
Un  concile  fut  convoqué  a  Reims  à 
cet  effet;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1122, 
à  la  diète  de  Wurtzboure,  que  l'accord 
fut  conclu,  et  (|ue  finit  fa  longue  que- 
relle des  investitures,  qui  trouDiait  de- 
puis cinquante  ans  le  monde  chrétien. 
L'empereur  conserva  le  droit  de  faire 
faire  les  élections  en  sa  présence,  et 
d'investir  l'élu  des  régales  par  le  scep- 
tre; le  pape  eut  pour  sa  prérogative 
l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau. 
Tous  les  domaines  confisqués  sur  TÉ- 
glise  devaientétre  restitués;  et  les  deux 
parties  s'étant  promis  une  solennelle 
réconciliation ,  l'empereur  communia 
des  mains  de  I  évêque  d'Ostîe,  et  ce- 
lui-ci, représentant  de  la  papauté,  lui 
donna  le  baiser  de  paix.  Des  l'année 
1123,  Caiixte  était  entré  à  Rome,  et 
y  avait  rétabli  la  véritable  autorité 
pontificale,  entreprise  où  il  avait  été 
efficacement  secondé  par  les  Normands 
de  la  Pouille.  Ce  n'était  point  assez 
d'avoir  chassé  Bourd in  de  Rome;  lais- 
ser dans  le  sein.de  TÉglise  tous  ceux  qu'y 
avait  introduits  l'antipape,  c'eût  été  une 
grossière  faute  de  politique.  Caiixte  tint 
un  concile  général ,  le  neuvième  œcu- 
ménique dont  l'histoire  fasse  mention, 
et  le  premier  de  Latran;  et  là  furent  an- 
nulées toutes  les  ordinations  faites  par 
Bourdin,  avec  défenses  à  l'antipape 
d'usurper  désormais  les  biens  de  l'É- 
glise, SOUS;  peine  d'anathème.  Dans  le 
même  concile,  le  pape  fit  décréter 
qu'on  enverrait  ^  secours  aux  chré- 
tiens d'Asie;  et  lui-même  il  paya  la 
rançon  du  roi  de  Jérusalem,  Baudouin 
II,  et  fit  la  plus  grande  partie  des 
frais  de  l'armement  de  la  flotte  véni- 
tienne qui  alla  porter  des  secours  à  ce 
monarçiue.  Après  avoir  terminé  quel- 
ques diiTérenus  avec  Roser,  roi  de  Si- 
cikt  Galîxto  s'oocu^  m  vétaMif  le 
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paix  dans  les  États  de  TÉglise;  il  dé- 
truisit la  puissaoce  que  s^étaient  arro- 
gée,  à  la  laveur  des  troubles,  auelques 
vassaux  du  saînt-sié^e,  et  délivra  le 
peuple  de  leur  tyranme:  il  institua  une' 
police  plus  régulière  dans  Rome,  y 
répara  ou  construisit  un  «ertain  nom- 
bre de  monuments^  et  mourut  à  la  fia 
de  rannée  1124,  universellement  re- 
grette) surtout  des  Romains  qu'avaient 
cbarnfiiés  son  affabilité  et  la  douceur  de 
son  caractère.  On  trouve  un  certain 
nombre  de  sermons  et  d'autres  opus- 
cules du  pape  Calixte  II  dans  divers 
recueils  religieux. 

Caljxtb  III,  qui  fut  élu  pape  le  S 
avril  1456,  et  qui  mourut  le  6  août 
1458 ,  était  encore  un  Français.  Il  se 
nommait  Alphonse  Borgia ,  et  était  né 
à  Valence.  On  dit  qu'il  avait  extrême- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  la  religion; 
et  ses  tentatives  de  croisade  sont  une 
preuve  au  moins  de  sa  bonne  volonté. 
On  lui  reproche,  peut-être  sans  fon- 
dement ,  d'avoir  aimé  trop  Targent,  et 
d'avoir  laissé  à  sa  mort  un  héritage 
trop  peu  apostolique.  On  peut  aussi 
lui  reprocher  son  aveugle  prédilection 
pour  son  neveu  ^  Iienzuoli ,  lequel  prit 
le  nom  de  Borgia,  et,  plus  tard ,  scan- 
dalisa l'univers  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre YL  C'est  à  Gadixte  III  que  cet 
infâme  dut  le  commencement  de  sn 
haute  fortune  politique.  Mais  Calixte 
a  bien  mérité  de  notre  pays  par  un 
grand  acte  de  justice  que  réclamait  en 
vain  la  conscience  du  monde  chrétien, 
et  qu'il  osa  accomplir.  Le  14  juillet 
1456 ,  Calixte  fit  prononcer,  par  ime 
commission  ecclésiastique,  la  réhabi- 
litation de  Jeanne  d'Arc.  Il  fut  déclaré, 
par  un  arrêt  solennel,  que  Jeanne  était 
morte  martyre  pour  la  défense  de  sa 
religion ,  de  sa  patrie  et  de  son  roi. 
Calixte  eût  bien  voulu  la  canoniser; 
mais  son  courage  n'alla  pas  jusque-là  : 
qu'avait  d'ailleurs  besoin  l'héroïque 
victime  d'une  canonisation  pour  être 
à  jamais  dans  sa  patrie  l'objet  d'un 
eolte  religieux  etd'une  sainte  admira- 
tion? 

CâUiAG,  seigneurie  de  Bretagne,  à 
2S  kilomètres  de  Guimgamp,  érigée  en 
baronnie  en  1644.  Gtiieu  fait  aujour- 


d'hui partie  du  département  des  Côtest 
du-Nord. 

Callamabd  (  Charles- Antoine  )  ^ 
sculpteur,  né  à  Paris,  fut  élève  da 
Pajou  et  obtint,  en  1797,  le  premier 

§rând  prix  de  sculpture  sur  le  sujei 
'  Ulysse  enlevcml  à  PhUoctète  lesflè^ 
ches  (T Hercule,  Il  envoya  de  Rome  à 
l'exposition,  en  1810,  une  statue  de 
marbre  représentant  Vlnriocence  ré- 
chauffant vn serpentTJne  ieune  fille, 
assise  sur  un  rocher,  enveloppe  dan| 
sa  draperie  et  réchauffe  sur  son  sein 
un  serpent  engourdi.  L'expression  de 
tristesse  qu'elle  éprouve  en  voyant  la 
douleur  de  cet  animal  est  très-belle; 
l'exécution  des  pieds  et  des  mains  est 

E laine  de  délicatesse.  Sa  statue  en  mar- 
re, représentant  Hyacmthe  blessé  y 
mit,  en  1813,  le  sceau  à  sa  réputation. 
Cette  belle  figure,  dont  les  formes  sont 
si  élégantes  et  si  pures,  a  été  mise,  pa?f 
quelques  personnes,  en  parallèle  avec 
ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus 
parfait.  Ces  deux  statues  sont  au  mu-^ 
sée  du  Louvre,  galerie  d'Angoulême. 
La  mort  qui  frappa  Cailamard,  vers 
1821,  lorsque,  jeune  encore,  il  allait 
donner  à  son  talent  tout  l'essor  dont 
il  était  susceptible,  a  privé  la  France 
d'un  erand  sculpteur.  Cailamard  a 
sculpte  à  l'attique  de  l'arc  du  Carrou«- 
sel,  les  armes  d'Italie,  soutenues  par 
la  force  et  par  la  sagesse. 

Callard  de  la  Duqusbib  (Jean- 
Baptiste),  professeur  de  médecine  à 
Tuniversité  de  Caen,  et  membre  d# 
l'académie  de  cette  ville,  où  il  mourut 
en  1718,  à  rage  de  88  ans.  a  laissé: 
Lexicon  medicum  etymologtcum ,  sive 
tria  etymolooiarum  miika  quas  H^ 
sckolis  publicts  mecUcin«  aiumnos  Ua 
postulantes  edoeuU;  Caen,l€7B,  in-lî  : 
cet  ouvrage,  fort  estimé,  a  été  réim^ 
primé  plusieurs  fois,  et  la  dernière  édf- 
iion  contient  onze  mille  é^moloefes; 
Catahgut  plantarum  in  wcU  pcStéb' 
sis,  pratensibus,  maritimîs,  arenoHs 
et  syhestribtts  propê  Cadomnm  ÎH 
Nortmannianasoentium;VBmj  iri4: 
ce  petit  livre  est  rare  et  peu  connu. 

Callas,  petite  ville  de  rancirom 
Provence,  aujourdlmi  déparlemeniia 
Yar,  à  8  kilomètres  4t  I^ragongnan, 


^^ 


CAL 


L'UNIVERS. 


CAL 


donna,  en  1536,  un  grand  exemple  de 

Katriotisme.  Charles-Quint  traversait 
js  Alpes,  et  François  T'^  n'avait  point 
d'armée  à  lui  opposer;  le  gouverneur 
de  la  Provence  résolut  de  le  repous- 
ser par  d'autres  moyens,  et  de  le  for- 
cer a  se  retirer,  en  faisant  un  désert 
devant  lui.  Il  ordonna,  en  consé- 
quence, aux  habitants  de  se  retirer 
dans  des  lieux  sûrs,  et  de  brûler  et  dé- 
vaster tout  ce  qu'ils  ne  pourraient 
Sas  emporter.  Les  habitants  de  Callas 
onnèrent  l'exemple  du  dévouement  et 
mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  mai- 
sons, et,  de  proche  en  proche,  toutes 
les  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Pro- 
vence les»  imitèrent.  La  population  de 
Callas  est  aujourd'hui  de  2,268  habi- 
tants. 

Calle  (la).  Ville  de  l'Algérie,  dans 
la  province  de  Bone,  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  60  kil.  à  l'ouest  de  Bone.  Cette 
ville,  cédée  à  la  France  par  le  traité  du 
Bastion  de  France  (voyez  Conces- 
sions) en  1694,  était  d'une  grande 
importance  sous  le  rapport  commer- 
cial. La  garnison  française  qui  y  était 
établie,  veillait,  avec  celle  du  bastion, 
sur  les  navires  qui  se  livraient  à  la 
pèche  du  corail.  (Voyez  ce  mot.)  Cette 
ville  a  été  brûlée,  en  1827,  par  les 
troupes  du  dey  d'Alger. 

Callet  (Antoine-François),  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris,  en  1741,  fut 
reçu  à  l'Académie  en  1780.  Dans  This- 
toire  de  la  peinture  française,  il  se 

Î)lace  à  côté  de  Suvée,  de  Brenet,  de 
e  Barbier,  de  Vincent  et  de  Peyron, 
'  c'est-à-dire,  parmi  les  artistes  de  cette 
école  dont  Vien  est  le  représentant  le 
plus  célèbre,  et  qui,  en  retirant  l'art 
de  la  fausse  voie  où  Boucher  l'entraî- 
nait, préparèrent  l'époque  de  David. 
Callet  dessinait  assez  correctement, 
.mais  composait  lourdement  :  son  co- 
loris n'est  pas  faux^  mais  il  n'a  au- 
.cune  Qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle 
il  appartenait.  Cependant,  quelque  fai- 
ibles  que  soient  les  œuvres  de  ces  artistes, 
comparées  à  celles  de  David,  de  Gros 
.et  de  Gérard,  on  les  trouvera  remar- 
vQuables  à  côté  de  celles  de  Lancret,  de 
Watteau  et  de  Loutberbourg.  C'est  en 


effet  une  gloire  pçur  Gallet  et  ceux 
que  nou5  avons  cités  avec  lui,  d'avoir 
vu  le  mal  et  essayé  de  bien  faire.  Les 
principales  productions  de  Callet  sont: 
Curtîus  se  dévouant  pour  sa  patrie  , 
Féiius  blessée  par  Dioméde;  VJîitomne 
et  les  Saturnales  ;  Achille  traînant  le 
corps  d Hector  autour  de  Troie;  la 
France  sauvée^  allégorie  sur  le  vais- 
seau de  l'État,  sauvé,  suivant  Callet, 
au  18  brumaire  ;  la  bataille  de  Maren- 

Îfo  ;  Ventrée  du  premier  consul  à  Lyon^ 
e  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise;  le  traité  de  Presbourg;  Éri- 
gone;  un  Ganymède;  un«allégorie  sur 
la  naissance  au  roi  de  Rome  ;  la  rerf- 
dUion  d'Htm  {1812),  à  Versailles;  Ven- 
trée de  Napoléon  à  f^arsovie;  Achille 
à  la  cour  de  Nicomède;  enfin  les  por- 
traits de  Louis  Xrill  et  du  comte 
d* Artois.  Callet  est  mort  en  1823  (*). 
Callet  (  Jean  -  François  ) ,  savant 
mathématicien,  né  à  Versailles  en 
1744,  vint  s'établir  à  Paris  en  1768 , 
et  y  forma ,  pour  l'école  du  génie ,  un 
grand  nombre  d'élèves  distingués.  Il 
remporta ,  en  1779,  le  prix  proposé 
par  ta  société  des  arts  de  Genève  sur 
les  échappements.  Il  termina,  en  1783, 
son  édition  des  Tables  de  Gardiner, 
10-8",  où  l'on  trouve  les  logarithmes  des 
nombres  jusqu'à  102,950.  Il  fut  nommé 
professeur  (Thydrographîe  à  Vannes , 
en  1788,  et,  peu  de  temps  après,  à 
Dunkerque.  Revenu  ensuite  à  Paris, 
il  fut  professeur  des  ingénieurs-géo- 
graphes au  dépôt  de  la  .guerre  pen- 
dant environ  quatre  ans.  Il  publia,  en 
1795 ,  la  nouvelle  édition  stéréotype 
des  Tables  de  logarithmes^  considéra- 
blement augmentée  (jusqu'à  108,000), 
avec  des  tables  de  logarithmes  des 
sinus  pour  la  division  décimale  du 
cercle,  et  présenta  à  Tlnstitut,  vers  la 
fin  de  1797,  l'idée  d'un  nouveau  télé- 
graphe et  d'une  langue  télégraphique 
dont  les  signes  s'adaptaient ,  par  une 
combinaison  mathématique ,  a  douze 
mille  mots  français  dont  il  proposait 

(*)  Callet  a  peint  en  outre  au  Luxembourg 
un  plafond  représentanl  le  lever  aie  V aurore. 
C'est  par  erreur  que  les  biographes  disent 
que  cet  artiste  remporta  en  17591e  premier 
grand  prix  de  peinture.  « 
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de  faira  un  dictionnaire.  Ce  savant 
mourut  à  Paris  en  1799. 

Gaixetot  (Guillaume),  chantre  à 
déchant  de  la  chapelle  de  Charles  V, 
Ters  1364.  «  Ce  chantre,  dit  M.Fétis, 
était  un  de  ceux  qui ,  dans  la  chapelle 
du  roi,  improvisaient  Tespècede  contre- 
point simple  qu'on  appelait  chant  sur 
le  livre,  C*est  ce  qu'mdique  son  titre 
de  chantre  à  déchant.  Les  appointe- 
ments de  Calletot,  ainsi  que  ceux  de 
ses  collègues ,  étaient  de  quatre  sous 
par  jour.» 

Callian  ,  petite  ville  de  Tancienne 
Provence,  aujourd'hui  département  du 
Var,  à  vingt-neuf  kilomètres  de  Dra- 
guignan,  fut  réduite  en  cendres ,  en 
1391  j  par  Raymond  de  Turenne,  et 
rebâtie  sur  une  éminence  où  se  trou- 
vait un  hameau  fortifié,  qui,  avec 
d'autres  forts,  avait  servi  à  la  dé- 
fense de  l'ancienne  ville.  La  popula- 
tion de  Cailian  est  aujourd'hui  de 
deux  mille  «deux  cents  habitants.  On 
y  voit  des  restes  d'antiquités  romaines. 

Callièbes  (Fr.  de),  fils  de  Jacques 
de  Callières,  naquit  en  1645  à  Thori- 
gny,  ville  de  la  basse  Normandie,  si- 
gna comme  ministre  plénipotentiaire, 
en  1698,  le  traité  de  Ryswick,  puis 
devint  secrétaire  du  roi ,  et  remplaça 
Quinault  à  l'Académie  française  en 
1683.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvra- 
ges :  Des  m>ts  à  la  mode,  1692 , 
in-12;  Traité  du  bon  et  du  mauvais 
usage  des*eocprimer,  et  des  façons  de 
parler  bourgeoises,  1693,  ia-12  ;  De  la 
manière  de  négocier  avec  les  souve- 
rains, 1716,  in-12;  Histoire  poétique 
de  la  guerre  nouvellement  déclarée 
entre  les  anciens  et  les  modernes. 
Paris,  1688,  in-12  ;  Panégyrique  his- 
torique duroi  Louis  XIF,  Pans,  1688, 
in-4*.  François  de  Callières  mourut 
en  1717. 

Callièees  (Jacques  de),  maréchal 
de  bataille  des  armées  du  roi ,  avait 
publié  plusieurs  ouvrages ,  entre  au- 
tres, une  Histoire  de  Jacques  de  Ma- 
tignon ^  maréchal  de  France  y  et  de 
ce  qui  s'est  passé  depuis  la  mort  de 
François  P'  (1^7)  Jusqu'à  celle  de 
ce  maréchal  (1597).  Paris,  in-fol., 
1661. 

T.  IV,  2 


Calliette  (L.-P.),  curé  de  Gré-^ 
court ,  près  de  Ham ,  département  de 
la  Somme,  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  publié  :  Histoire 
de  la  tiie,  du  martyre  et  des  miracles 
de  saint  Quentin.  Saint  -  Quentin , 
1767,  in-12;  et  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  r  histoire  ecclésiastique  y  civile  et 
militaire  de  la  province  de  F^erman- 
dois.  Cambrai,  1771-72,  3  vol.  in-4^ 

Calligraphes.  —  Ce  mot,  formé 
des  deux  mots  grecs,  xoXoci  beau,  et 
Ypdûp<i>,  j'écris,  désignait  jadis  les  per- 
sonnes chargées  de  déchiffrer  et  de 
mettre  au  net  les  notes  tacfaygraphi- 
ques  recueillies  dans  les  assemblées 
publiques.  On  donna  aussi  plus  tard  ce 
nom  aux  copistes  du  moyen  âge.  Les 
calligraphes  des  livres  ainsi  que  ceux 
des  chancelleries  cherchèrent  de  bonne 
heure  à  embellir  leur  écriture.  L'u- 
sage du  cinabre  leur  était  venu  des 
Romains,  qui  s'en  servaient  pour  les 
rubriques  (voyez  ce  mot)  de  leurs  li- 
vres ,  et  ils  l'employaient  pour  orner 
leurs  manuscrits,  soit  en  marquant 
de  traits  rouges  les  premières  lettres 
des  périodes  et  des  paragraphes,  soit 
en  traçant  entièrement  ces  lettres  avec 
de  l'encre  rouge.  Ce  fut  en  Grèce 
que  l'on  commença  à  changer  les 
lettres  rouges  en  lettres  d'or  et  d'ar- 
gent. Les  rois  francs  adoptèrent  éga- 
lement dans  leurs  manuscrits  ce  luxe, 
3ui ,  sous  les  Carlovingiens ,  prit 
e  très -grands  développements,  et 
dont  les  différentes  bibliothèques  de 
l'Europe ,  et  en  particulier  la^  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  conservent 
plusieurs  échantillons  remarquables* 
Nous  citerons  entre  autres,  dans  ce 
dernier  dépôt,  la  fameuse  Bible  dite 
de  Charles  le  Chauve. 

Ces  travaux  faisaient  habituellement 
Poccupation  des  moines,  ainsi  que  le 
prouvent  les  suscriptions  d'un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits.  Mais  les 
calligraphes  de  France,  tant  réguliers 

Î[ue  séculiers,  n'ont  que  rarement  mis 
eurs  noms  à  leurs  ouvrages.  Les  co- 
pistes du  précieux  Codex  evangeUo- 
rumy  qui  était  jadis  à  Saint-Denis,  et 
qui  doit  être  maintenant  à  Saint-£m- 


meran  de  Ratisbonne,  étaient  deuxre« 
Livraison,  (Dict.  snctcl.,  etc.)  2 
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ligieux  du  neuvième  sièele  nommés 
Beringar  et  Luithard  ;  et  le  calligraphe 
du  beau  Codex  bWL ,  qui  fut  présenté 
à  Gliarlemagne  lors  de  son  séjour  k 
Pavie,  s'appelait  Ingobert.  Des  reli- 

fieuses  ont  aussi  perpétué  le  souvenir 
e  leurs  travaux  calligraphiques  en  y 
inscrivant  leurs  noms.  En  France,  saint 
Césaire  (voy.  CisAiRB  [saint]),  qui, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  fonda  à 
Arles  un  couvent  de  femmes,  prescrivit 
à  ces  religieuses  de  s'occuper,  pendant 
certaines  heures,  à  copier  des  livres, 
et  saint  Féréol  Tordonna  aussi,  au 
sixième  siècle,  à  ses  moines  d'Usez. 

A  l'époque  de  l'invention  de  l'impri* 
merie,  les  calligraphes ,  pour  obtenir 
une  forme  égale  d'écriture,  furent 
obligés  d'employer  une  méthode,  fort 
ancienne  il  est  vrai ,  mais  nouvelle  par 
l'application  qu'on  en  fit.  Elle  consis- 
tait dans  remploi  de  lames  de  laiton, 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc,  décou- 
pées; et  l'on  faisait  ainsi  des  livres 
entiers,  travail  pénible  et  fastidieux 
qui  ne  pouvait  guère  convenir  gu'à  des 
religieux.  Ce  genre  d'écriture  fut  prin- 
cipaiement  employé  pour  les  grands 
livres  de  plain-ehant,  ainsi  que  cela  se 

Sratiquait  encore  il  y  a  une  vingtaine 
'années  dans  quelques  couvents  d'Al- 
lemagne. Les  Français  parvinrent  dans 
ce  nouvel  art  à  un  assez  grand  degré 
de  perfection;  nous  citerons,  entre 
autres,  un  moine  de  la  Trappe  nommé 
Deschamps  qui  vivait  au  atx-septième 
siècle.  (Voyez  Manuscbits,  Minia- 
TURB8,  Copistes.) 

Aujourd'hui ,  le  mot  calligraphe  «ert 
à  désigner  les  personnes  qui  ont  une 
écriture  belle  et  régulière.  Cet  art  est 
malheureusement  très-rare  en  France, 
tandis  qu'au  contraire  en  Angleterre , 
en  Allcînagne  et  en  Amérique,  rien 
n'est  plus  commun  que  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  «ne  beUe  main, 
Callot  (Jacques),  graveur,  naquit  à 
I9ancy  en  ]59S,de  parents  nobles,  qui 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  cultivât  les  arts 
pour  lesquels  il  montrait  un  goût  dé- 
cidé. Il  quitta  à  douze  ans  la  maison 
paternelle,  se  joignit  à  des  Bohémiens 
9vec  lesquels  il  se  rendit  en  Italie. 
Peat*étre  est -ee  aux  souvenirs  des 


aventures  dont  il  fut  alors  le  témoin 
obligé,  qu'il  dut  la  verve  et  la  gaieté 
énergique  de  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Un  officier  du  duc  de 
Toscane,  qu'il  rencontra  à  Florence, 
le  délivra  de  ses  compai^nons,  et  le 
plaça  chez  un  peintre  célèbre,  Rémi- 
gio  Canta- Coltina.  Gallot  se  livra 
alors  à  l'étude  avec  un  zèle  Infatiga- 
ble. Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  qu'il 
étudia  l'antiquité  et  la  gravure  sous 
Ph.  Thomassin.  De  retour  à  Florence, 
il  se  lia  avec  J.  Stella ,  de  Lyon ,  et 
fut  emplové  par  Gôme  II  à  retracer 
les  fêtes  clonnées  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Ferdinand.  Il  revint  à  Nancy 
en  1620,  et  la  plupart  des  grands  per- 
sonnages du  temps  le  chargèrent  de 
reproduire  leurs  actions,  (fest  ainsi 
qu  il  grava,  pour  Spinola,  la  prise  de 
Breda,  pour  Louis  XIII,  la  prise  de 
la  Rochelle;  mais  quand  ce  prince 
lui  ordonna  de  graver  la  prise  de  Nan- 
cy, il  refusa  fièrement  ae  faire  quel* 
que  chose  contre  l'honneur  de  sa  pa- 
trie. Gallot  reproduisit ,  au  moyen  de 
la  gravure  à  l'eau -forte,  toutes  les 
créations  de  sa  poétique  imagination. 
Il  s'est  placé,  par  ses  originales  com- 
positions qui  lui  donnent  une  certaine 
ressemblance  avec  Rabelais,  au  pre- 
mier rang  des  compositeurs  et  des 
graveurs  de  son  époque.  II  fut  le 
chef  de  la  brillante  école  qui  a  produit 
les  Labelle,  les  Duplessis-Bertaux^ 
les  Boissieu ,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables, 
les  Misères  de  la  guerre,  tes  Sup- 
plices, la  Tentation  de  saint  Antoine, 
etc.  Son  œuvre  se  compose  de  plus 
de  quinze  cents  pièces.  Il  mourut  i 
Nancy,  le  24  mars  1635. 

Gallots.  On  appelait  aîpsi  une 
race  de  mendiants  valides,  qui  était 
fort  répandue  à  Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle, 
Ges  mendiants  faisaient  partie  de  la 

frande  communauté  de  Gueux  y  et 
abitaient  la  cour  des  MircÊcles.  Ils 
prétendaient  avoir  été  guéris  de  la 
teigne  après  un  pèlerinage  à  Sainte- 
Reme. 

Gallsdorf  (combat  de).  Pendant 
la  campagne  de  1809^   lorsque  le 
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prince  Ëagène,  à  la  tite  dd  Parmëe 
d'Italie,  se  porta  vers  la  Hongrie, 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  commandée  par  l'empereur,  il 
laissa  en  Styrie  une  division  sous  les 
ordres  du  général  Broussier.  Ce  der« 
nier  devait  prendre  position  à  Gratz , 
afin  de  maintenir  libre  la  route  par 
laquelle  devait  déboucher  le  général 
Marmont  à  la  tête  de  Tarmée  de  Dal- 
matie.  Pendant  que  Broussier,  établi 
à  Gratz,  en  bloquait  la  citadelle,  il 
apprit  que  le  général  autrichien  Gui- 
lay  s'avançait  vers  cette  ville,  avec  un 
corps  considérable,  par  la  route  de 
Marbourg.  Bien  que  les  forces  du  géné- 
ral français  ne  se  composassent  que 
de  deux  régiments  d'infanterie,  il 
crut  devoir  prendre  l'offensive.  En 
conséquence,  il  sortit  de  la  ville  le 
24  juin  1809,  passa  la  Muhr  et  se 
porta  sur  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière, à  Gorting.  Là,  ayant  été  in- 
formé de  l'approche  du  corps  de  Mar- 
mont, il  se  dérida  à  faire  charger  une 
avant-garde  autrichienne  qui  se  trou- 
vait à  Feldkirchen.  Cette  troupe  se 
retira,  en  longeant  la  rivière ,  vers  le 
village  de  Callsdorf,  où  se  trouvait  le 
gros  du  corps  de  Guilay,  qui  cher- 
chait à  s'y  établir.  Le  eénéral  Brous- 
sier, ouoiqu'il  fût  alors  huit  heures  du 
soir,  nt  attaquer  sur-le-champ  :  Calls- 
dorf fut  emporté  à  la  baïonnette  par 
le  neuvième  régiment  de  ligne,  soutenu 
du  quatre-vingt-quatrième.  Le  premier 
de  ces  régiments ,  maître  du  village , 
s'élança  en  avant  jusqu'à  la  première 
ligne  ennemie ,  formée  à  quelque  dis- 
tance. Cette  ligne  se  débanda ,  et  en- 
traîna dans  sa  fuite  la  deuxième  et  la 
troisième.  En  moins  d'une  demi- 
heure,  un  corps  de  vingt  mille  Autri- 
chiens ,  soutenu  par  trente  bouches  à 
feu  et  par  deux  mille  chevaux,  fut  mis 
en  déroute  par  quatre  bataillons.  Cette 
affaire  si  rapide  et  si  glorieuse  pour 
les  Français  ne  leur  coûta  que  quai- 
rante  morts.  Le  lendemain ,  le  géné- 
ral Guilay  avant  rallié  ses  troupes, 
passa  la  Munr  à  Wildon,  afin  de  se 
porter  par  la  rfve  gauche  vers  Gratz. 
La  rive  droite  se  trouvant  ainsi  libre, 
le  corps  de  Marmont  opéra,  le  26,  sa 


jonction  avec  celui  du  général  Brous- 
sier. 

Caimbt  (dom),  Augustin,  naquit 
à  Mesnit-la-Horgne,  en  1672,  se  fit 
bénédictin  de  Saint-Vannes  en  1688,  et 
se  livra  d'abord  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité à  l'étude  des  langues  orientales. 
Il  fut  ensuite  chargé  d'un  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  Après 
quoi ,  il  fut  envoyé ,  en  1704 ,  à  l'ab- 
baye de  Munster,  avec  le  titre  de  sous* 
prieur.  C'est  là  qu'il  forma  une  acadé* 
mie  de  huit  ou  dix  religieux ,  exclusi- 
vement occupés  de  l'étude  des  livres 
saints.  II  y  coinposa  en  partie  ses  com- 
mentaires ,  qu'on  le  décida  à  publier 
en  français  plutôt  qu'en  italien.  Il  fut 
fait  abbé  de  Saint-Léopold  à  Nancy,  en 
1711 ,  et  de  Senones,  en  1718.  Il  mou* 
rut  dans  cettedernière  abbaye  en  1757. 
Ses  vertus  ne  le  cédaient  point  à  sa 
vaste  érudition ,  et  il  était  si  peu  am- 
bitieux ,  qu'il  refusa  le  titre  d'évéque 
inpartibusy  ^ue  lui  offrit  Benoît  XIII. 
Quoique  livre  constamment  à  Tétude, 
il  ne  négligea  point  l'administration  dd 
temporel  de  son  abbaye.  Il  y  fit  des 
augmentations  et  emliellissements,  et 
surtout  en  enrichit  considérablement 
la  bibliothèque. 

Le  nombre  des  ouvrages  publiés  par 
ee  sfivant  est  considérable  ;  on  pourrait 
les  évaluer  à  soixante-dix  volumes  in-4*. 
Les  principaux  sont  un  Commentaire 
littéral  sur  tous  les  livres  de  P Ancien 
et  du  Nouveau  Testament^  ouvrage 
très-savant ,  mais  où  l'on  aimerait  ce« 
pendant  à  voir  résoudre  les  difficultés 
élevées  par  les  philosophes  contre 
beaucoup  de  passages  des  livres  saints  ; 
2^  les  dissertations  et  les  préfacée 
des  commentaires  avec  dix-neuf  dis* 
sertafions  nouvelles;  3*  l'Histoire  dé 
P Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ^ 
pour  servir  d'introduction  à  Thistoire 
ecclésiastique  deFleury;  4'  leDiction'' 
naire  critique  y  historique  et  chrono'^ 
logique  de  ta  Bible,  avec  des  Coures  : 
c'est  le  Commentaire  réduit  a  l'ordre 
alphabétique;  5'  l'Histoire  ècclésias* 
tique  et  civile  de  la  Lorraine,  la 
meilleure  qu'on  ait  publiée  de  cette 
province;  ff*  BibliothéQue  des  écri» 
vains  de  Lorraine  :  7^  Histoire  unin 
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verseUe  sacrée  et  profane;  8«>  I^s- 
sertation  sur  les  apparitions  des 
anges,  des  démons  et  des  esprits,  et 
sur  les  revenants  et  vampires  de  Hon- 
grie; 9°  Commentaire  littéral  histo- 
rique et  moral  sur  la  règle  de  Saint- 
J^enoity  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  curieux. 

Galonné  (Charles -Alexandre  de) 
naquit  à  Douai  en  1734,  d'une  famille 
distinguée  dans,  la  magistrature.  Une 
grande  vivacité  d'esprit,  jointe  à  beau- 
coup d'ambition,  des  manières  élé- 
gantes ,  le  goût  du  luxe ,  une  moralité 
Î^lus  que  douteuse,  une  imagination 
értile  en  intrigues  et  en  ressources 
de  tout  genre,  tels  sont  les  principaux 
traits  du  caractère  de  cet  homme,  dont 
le  passage  au  ministère  a  si  gravement 
compromis  la  royauté. 

Ayant  .embrassé  la  carrière  du  bar- 
reau ,  il  fut  d'abord  avocat  général  au 
conseil  principal  d'Artois,  puis  ensuite 
procureur  général  au  parlement  de 
Douai,  et  ne  tarda  pas  à  aevenir  maître 
des  requêtes,  ce  qui  lui  donna  entrée 
au  .  conseil.  Il  débuta  d'une  manière 
peu  honorable  dans  la  carrière  de  l'ad- 
ministration. Les  querelles  entre  les 
parlements  et  le  clergé  avaient  été, 
en  Bretagne  ,  plus  vives  que  partout 
ailleurs.  Les  jésuites,  soutenus  par  le 
gouverneur  de  cette  province,  le  duc 
d'Aiguillon  ,  avaient  conjuré  la  perte 
du  procureur  général  la  Chalotais.  Us 
l'accusèrent  de  vouloir  détruire  les  an- 
tiques bases  de  la  monarchie  pour  y 
substituer  la  démocratie.  Des  lettres 
anonymes,  injurieuses  à  la  majesté  du 
trône ,  tombèrent  entre  les  mains  du 
roi ,  qui  chargea  la  Vrillière  de  pren- 
dre des  informations  sur  ces  lettres. 
Ce  secrétaire  d'Ëtat ,  qui  était  parent 
du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées, 
comme  par  hasard,  à  Calonne,  celui-ci 
s'écria  aussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de 
M.  de  la  Chalotais.  »  Cette  scène,  con- 
certée entre  eux,  eut  pour  résultat 
l'arrestation  de  la  Chalotais  ;  mais  le 
complot  tourna  à  la  confusion  de 
ses  auteurs  :  anrès  bien  des  efforts 
pour  réunir  les  elénients  d'une  accusa- 
tion positive  contre  cet  estimable  ma- 
gistrat, on  fut  obligé  de  le  remettre 


en  liberté,  et  Calonne  n'y  gagna  que 
la  réputation  d'un  audacieux  intri- 
gant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XVI 
avait  choisi  Turgot  et  Necker  pour 
ministres  ;  mais  les  courtisans ,  alar- 
més des  projets  de  réforme  que  prépa- 
raient ces  deux  hommçs  d'État ,  les 
obligèrent,  par  leurs  cabales,  à  donner 
leur  démission.  Dès  lors,  tout  fut 
perdu ,  et  la  révolution  devint  immi- 
nente. MM.  Joly  de  Fleury  et  d'Or- 
messon,qui  leur  succédèrent,  ne  purent 
rétablir  Tordre  dans  les  finances.  Ca- 
lonne ,  protégé  par  le  comte  d'Artois 
et  M.  de  Vergennes ,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  fut  nommé,  en  1783, 
au  contrôle  général.  Si  les  courtisans 
avaient  eu  à  redouter  la  sévère  écono- 
mie de  Turgot  et  de  Necker,  ils  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  général. 
Calonne  ne  s'étudia  qu'à  plaire  à  la 
cour,  et  il  y  réussit,  du  moins  pendant 
quelque  temps.  Il  donnait  des  fêtes , 
payait  les  dettes  du  comte  d'Artois , 
prodiguait  l'argent  à  la  reine,  donnait 
des  pensions  et  des  gratifications  à  ses 
protégés ,  soldait  l'arriéré ,  acquittait 
toutes  les  dettes,  achetait  Saint-Cloud 
et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  l'inter- 
rogeait sur  les  ressources  du  trésor,  le 
mmistre  lui  faisait  le  tableau  le  plus 
séduisant  de  la  situation  de  la  France. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tout 
prêts,  qu'il  mettrait  au  jour  quand  il 
serait  temps,  et  dont  l'effet  serait  d'ef- 
facer jusqu'aux  moindres  traces  du  dé- 
ficit. Les  moyens  qu'employait  Calonne 
pour  faire  face  à  tant  de'  profusions 
étaient  simples  :  il  empruntait,  antici- 

f>ait ,  rendait  les  édits  bursaux ,  pro- 
ongeait  les  vingtièmes ,  imposait  des 
sous  additionnels  avec  une  facilité  que 
n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  parlement  avait  beau 
faire  des  remontrances  toutes  les  fois 
qu'on  lui  présentait  des  édits ,  le  roi 
ordonnait  d'enregistrer,  et  ^p  était 
contraint  d'obéir.  La  détresse  du  peu- 
ple parvint  à  un  point  qui  ne  permit 
plus  de  lever  de  nouveaux  impôts  ;  et, 
quant  au  crédit,  les  nombreux  em- 
prunts du  ministre  l'avaient  épuisé. 
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Dans  cette  situation  critique,  il  ne  se 
laissa  point  décourager,  et  trouva  de 
l'argent  pour  maintenir  son  luxe  et  ses 
énormes  dépenses.  Enfin ,  en  1786,  il 
se  prépara  à  mettre  à  exécution  la 
grande  mesure  qu'il  gardait  depuis  si 
longtemps  en  réserve  :  il  convoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention 
était  de  demander  à  cette  assemblée 
régale  répartition  des  impôts,  Tanéan- 
tissement  des  privilèges  d'Ëtat,  l'abo- 
lition des  corvées  et  de  la  gabelle. 
Cette  mesure  ne  satisfit  aucun  parti. 
La  nation,  éclairée  sur  ses  propres  in- 
térêts ,  demandait  la  convocation  des 
états  généraux  ;  et,(iuantà  la  noblesse, 
outre  qu'il  comptait  parmi  elle  beau- 
coup d'ennemis  qui  conjuraient  sa 
ruine  avec  les  parlements,  elle  était 
trop  prévenue  contre  ses  premières 
opérations  pour  lui  accorder  les  sacri- 
fices qu'il  réclamait  d'elle.  Ce  qui  nui- 
sit surtout  au  projet  de  Calonne,  ce  fut 
la  mort  de  Vergennes,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  notâ- 
mes. !Néanmoins ,  il  se  présenta  avec 
assurance  devant  l'assemblée,  dont 
l'ouverture  eut  lieu  le  2  février  1787. 
Il  y  prononça  un  discours  non  moins 
brillant  qu'habile,  dans  lequel  il  fit  le 
tableau  le  plus  flatteur  de  l'état  de 
l'industrie  et  du  commerce;  cependant 
il  fut  forcé  de  convenir  d'un  déficit 
énorme  de  cent  douze  millions.  Loin 
d'accueillir  les  moyens  qu'il  proposait 
pour  rétablir  les  finances,  les  notables 
lui  demandèrent  des  comptes.  Obligé 
de  se  défendre ,  mais  fort  embarrassé 
de  le  faire  9  Calonne  déclare  que  l'ar- 
riéré remontait  au  ministère  ae  l'abbé 
Terray;  qu'il  était  alors  de  quarante 
millions  ;  que  l'administration  de  Nec- 
ker  en  avait  joint  quarante  autres ,  et 
qu'il  n'avait  pu  lui-même  éviter  une 
su  rcharge  de  trente-cinq  millions.  Nec- 
ker  répondit  en  soutenant ,  comme  il 
l'avait  fait  dans  son  compte  rendu, 
que ,  pfendant  sa  gestion ,  les  recettes 
excédaient  les  dépenses  de  dix  millions. 
Dès  lors,  les  notables,  heureux  d'avoir 
un  prétexte  pour  se  venger  des  inquié- 
tudes qu'il  leur  avait  inspirées  sur 
leurs  privilèges,  ne  gardèrent  plus  de 
mesure  contre  lui.  La  cour,  voyant 


bien  qu'il  ne  pourrait  plus  fournir  à 
ses  prodigalités,  s'unit  aux  parlements. 
La  reine  et  le  comte  d'Artois,  aupara- 
vant ses  soutiens  chaleureux ,  entraî- 
nés par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
briguait  la  place  de  contrôleur  général, 
l'abandonnèrent  aussi.  Néanmoins  , 
Calonne  résista  encore  quelque  temps. 
Il  réussit  même  à  faire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemis ,  le  garde 
des  sceaux  Miromesnil;  mais  le  lende- 
main même  du  jour  où  il  obtint  cet 
avantage,  le  roi,  pressé  par  les  repré- 
sentations des  notables,  envoya  M.  de 
Breteuil  lui  demander  sa  démission. 
La  haine  de  ses  ennemis  ne  s'en  tint 
pas  là.  Louis  XVI  fut  contraint  de  lui 
retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et 
de  l'exiler  en  Lorraine. 

Quelque  temps  après,  Calonne  passa 
en  Angleterre,  et  engagea  de  là,  avec 
Neckeretlesparlements,une  polémique 
dans  laquelle  il  mit  beaucoup  d'esprit 
et  de  grâce,  mais  il  ne  put  jamais ,  mal- 
gré tous  ses  efforts ,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administra- 
tion. Il  épousa  à  Londres  la  veuve  de 
M.  d'Harveley,  qui  lui  apporta  en  dot 
une  grande  lortune.  Lorsqu'en  1789 
les  états  généraux  s'assemblèrent,  Ca- 
lonne se  rendit  en  Flandre  dans  le  des- 
sein de  s'y  faire  élire;  mais  la  nation 
était  animée  alors  de  sentiments  trop 
purs  pour  faire  choix  d'un  tel  manda- 
taire. Le  refus  qu'elle  fit  de  ses  services 
l'engaçea  à  écrire  contre  la  révolution. 
Il  devint  l'agent  du  parti  de  Coblentz, 
qu'il  servit  avec  beaucoup  d'activité , 
et  auquel  il  sacrifia  toute  sa  fortune. 
Après  que  les  événements  de  la  guerrç 
eurent  ôté  aux  Bourbons  tout  espol^ 
de  rentrer  alors  en  France,  il  retourna 
à  Londres  i  où  il  composa  quelques 
ouvrages  politiques.  Calonne  ayant  à 
se  plaindre  du  parti  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  zèle,  et  dont  il  s'était  at- 
tiré la  défaveur  par  la  publication  de 
son  Tableau  de  VEurope  en  novem- 
bre 1795,  sollicita,  en  1802,  la  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie.  Napo- 
léon la  lui  accorda  ;  mais  il  mourut  un 
mois  après  son  arrivée,  le  30  octobre 
1 802 ,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
détalent,  mais  sans  conviction  et  sans 
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caraolèrei  naturellement  légtf,  Ga- 
.  lonne  voyait  difOciiement  le  c6té  pro- 
fond des  efaosee  ;  aussi  6enribla*t-il  se 
jouer  des  graves  difBcultés  contre  les- 
quelles la  royauté  eut  à  lutter  avant 
Fexplosion  de  la  révolution.  Sa  trop 
,  grande  confiance  dans  son  habileté 
pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire 
u'il  suffisait  de  louvoyer  pour  échap- 
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^ler  à  tous  les  écueils  ;  mais  ayant  voul 
tromper  tout  le  monde ,  il  tomba  de- 
vant le  mécontentement  général.  On 
trouvera  dans  nos  An nalbs  des  ren- 
seignements positifs  à  cet  égard. 

Galonné  a  publié  plusieurs  mémoires 
sur  les  finances  et  surdiverses  questions 
politiques,  qui  sont  écrits  avec  beau- 
coup d*élégance,  mais  dans  lesquels  se 
retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Carres- 
pondance  de  Neeker  et  de  CaUmne. 
1787,  in-4';  Réponse  de  Colonne  à 
réerUde  Neeker,  in-4*,  Londres,  1788  ; 
Note  eut  le  mémoire  remis  par  Nee- 
ker au  comité  de  subsistances,  Tjon- 
dres,  1789;  De  l'état  de  la  France 
tel  qu'U  peut  et  tel  qu'il  doU  être, 
Londres,  1790;  Observations  sur  les 
finances,  in-4'*,  Londres,  1790;  Let- 
tres d'un  publUHste  de  France  à  un 
pubUciste  de  r  Allemagne  y  1791;  Es-- 
quisse  de  tétatdela  France,  in-8*, 
1791;  Tableau  de  ¥  Europe  en  no- 
vembre 1796,  Londres,  in-8*;  Des  fi- 
nances pubUques  de  la  France,  in-8<^, 
1797;  Lettre  à  l^ auteur  des  Considé- 
rations sur  les  affaires  publiques, 
in-8»,  1798.  On  lui  attribue  aussi  un 
Traité  de  la  police  pour  C Angleterre; 
.une  Réponse  à  Montyon;  et  enfin  des 
Remarques  sur  Vhistoire  de  la  révo- 
lution de  Russie  par  Rulhiére. 

Galottb  (régiment  de  la).  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle, 
quelques  beaut  esprits  de  la  cour,  tous 
d'une  humeur  satirique  et  railleuse, 
dans  le  but  de  châtier  par  le  ridicule 
les  écarts  de  conduite ,  de  style  et  de 
langage  qui  parviendraient  à  leur  con- 
naissance, formèrent  une  société  au*ils 
nommèrent  le  Régiment  de  la  calotte, 
et  le  composèrent  uniquement  de  per- 
sonnes distinguées  par  la  singularité 
de  leurs  discours  ou  de  leurs  actions. 


Pour  prouver  qu'ils  ne  «'épargnaient 
pas  plus  qu'ils  n'éparcnaient  Tes  au- 
tres ,  ils  s'inscrivirent  les  premiers  sur 
le  registre  matricule  de  ce  corps  fan- 
tastique, et  élurent  un  des  leurs  pour 
son  général.  Bientôt  il  n'y  eut  dans  la 
vie  publique ,  dans  la  vie  privée ,  dans 
les  œuvres  de  l'esprit,  rien  qui  fût  à 
l'abri  de  la  mordante  critique  aes  chefs 
de  cette  singulière  milice ,  qui  avait 
ses  étendards,  qui  fit  frapper  des  mé- 
dailles, et  trouva  des  poètes  pour  met- 
tre en  vers   ses  arrêts  burlesques. 
Quand  un  homme  avait  fait  ou  dit  une 
.  sottise ,  on  lui  donnait  une  catotte  , 
c'est-à^dirC)  qu'on  lui  décochait  une 
épigramme  bien  acérée  qui  le  couvrait 
de  ridicule,  ou  bien  on  lui  envoyait  uq 
brevet  de  cahttin,  et  il  était  censé  faire 
partie  du  régiment  en  qualité  d'extra- 
vagant. Une  fois  le  roi  demanda  à 
M.  de  Torcy,  exempt  de  ses  gardes  du 
corps,  et  général  de  la  calotte,  s'il  ne 
ferait  pas  un  Jour  la  revue  de  son  ré- 
giment. «  Sire ,  répondit  Torc)[,  j'y  ai 
«  pensé  plus  d'une  fois  ;  mais  il  est  si 
«  nombreux  que  j'ai  toujours  craint 
«  qu'il  ne  se  trouvât  personne  pour  le 
«  voir  nasser.  »  Sous  le  nom  de  caht- 
tes  et  ae  calott^nes,  il  partit  de  cette 
société  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  on  a  recueilli  et  publié  les  meil- 
leures. Ges  pièces  ont  eu  quelquefois 
beaucoup  plus  pour  but  de  satisfaire 
desanimosités  particulières  que  de  ser- 
vir à  la  correction  des  moeurs  publi- 
âues.  Voltaire,  qui  lui-même  est  appelé, 
ans  \^ Anti-mondain,  cher  catottin 
de  la  première  classe,  se  plaint  amè- 
rement, dans  une  lettre  de  1746,  d'une 
calotte  que  l'on  avait  faite  contre  M.  et 
M"*  de  la  Popelinière ,  pour  prix  de 
fêtes  qu'ils  avaient  données ,  et  aux- 
quelles n^a valent  probablement  pas  été 
conviés  les  officiers  du  régiment.  Après 
avoir  été ,  pendant  plusieurs  années, 
une  puissance,  le  régiment  de  la  ca- 
lotte mourut  tout  doucement;  mais  en 
disparaissant  du  monde  il  légua  à  des 
gens  d'esprit,  qui  devaient  venir  plus 
tard ,  l'idée  de  l'ordre  de  VÉteignoir 
et  de  celui  de  la  Girouette,  dont  les 
fondateurs ,  pendant  les  neuf  mois  de 
la  première  restauration,  distribuèrent 
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d'inconstance  politique. 

CAirVADOS)  chaîne  de  rochers,  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  nom  d'un  vaisseau 
espagnol  qui  y  fit  naufrage.  Ce  rocher, 
qui  couvre  toute  la  côte  de  Tarrondis* 
sèment  de  Bayeux,  est  situé  à  deux 
kilomètres  environ  de  la  terre ,  et  a 
vingt- trois  kilomètres  de  longueur. 

Câltâdos  (département  du).  Ce  dé- 
partement, forme  de  la  basse  Norman- 
die et  des  diocèses  de  Lisieux  et  d*É- 
vreux,  doit  son  nomaji  rocher  du  Cal- 
vados, qui  s'étend  sur  une  partie  de 
ses  côtes.  Il  est  borné  au  nord  par  la 
MancJie ,  à  l'est  par  le  département  de 
l'Eure,  au  sud  par  celui  de  l'Orne,  et 
à  l'ouest  par  le  département  de  la 
Manche.  Sa  supetticie  est  d'environ 
cinq  cent  soixante-deux  mille  quatre* 
vingt-treize  hectares,  et  sa  population 
de  cinq  cent  un  mille  sept  cent  soixante- 
quinze  habitants.  Il  a  pour  chef-lieu 
Caen ,  est  partagé  en  six  arrondisse- 
ments, ou  sous -préfectures  (Caen, 
Bayeux ,  Falaise ,  Lisieux ,  Pont-l'É- 
véque  et  Vire),  et  en  trente-sept  can* 
tons.  Il  renferme  huit  cent  neuf  com- 
munes. Son  revenu  territorial  est  éva- 
lué à  86  millions  600  mille  francs.  Il 
fait  partie  de  la  14*  division  militaire, 
de  la  16* conservation  forestière,  res- 
sortit à  la  cour  royale  de  Caen, et  forme 
le  diocèse  de  Bayeux.  Il  envoie  sept  dé- 
putés à  la  chambre. 

Boisrohert ,  les  frères  Boivin ,  Bré- 
beuf,  Alain  Chartier,  le  maréchal  de 
Coigny,  Daléchamp,  Tannegui-Lefe- 
vre,  Huet,  évoque  d'Avranches,  Mal- 
filastre,  Malherbe,  Jean  Marot,  père 
de  Clément,  secrétaire  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne  ;  Mezerai,  le  jésuite  Porée, 
Sarrazin,  Segrais,  Touret,  le  marquis 
de  Laplace ,  Vauquelin  ,  les  généraux 
Decaen  et  Lafosse,  etc.,  sont  nés  dans 
le  départenrient  du  Calvados. 

Calvet  (Esprit  Claude-François), 
médecin  et  antiquaire,  né,  en  1728,  à 
Avignon,  où  il  étudia  la  médecine  et 
fut  reçu  docteur  agrégé,  en  1746;  il 
passa  ensuite  un  an  à  l'école  de  Mont- 
pellier et  se  rendit,  en  1760,  à  Paris, 
pour  y  continuer  ses  études  médicales. 
A  soD  ratour  à  Avignon,  il  ouvrit  à  la . 


faculté  de  médecine  un  cours  do  phy- 
siologie, qui  fut  très-fréquenté,  et.  fut 
nommé,  peu  de  temps  après,  médecin 
en  chef  des  hôpitaux.  Sans  négliger  les 
devoirs  de  son  état,  il  cultivait  l'his- 
toire naturelle  et  l'archéologie;  nn 
Mémoire  sur  les  utriculaires  de  Ca- 
vaillon,  gu'il  présenta,  en  1766,  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  lui  valut  le  titre  de  correspon- 
dant de  cette  société.  Il  mourut  à  Avi- 
§non,  en  1810,  dans  sa  quatre- vingt- 
euxième  année;  il  avait  conservé 
l'usage  de  toutes  ses  facultés  morales 
et  avait  composé,  trois  ou  quatre  ans 
auparavant,  sa  propre  biographie  ;  le 
10  janvier  1810,  six  mois  avant  sa 
mort,  il  écrivit  son  testament  ologra- 
phe. Ce  dernier  acte  de  Calvet  est  à  la 
fois  un  monument  de  sa  reconnais- 
sance envers  sa  patrie,  de  ses  senti- 
ments religieux,  de  sa  modestie,  de  sa 
bienfaisance  et  de  l'originalité  de  son 
caractère.  Comme  il  ivavaiL  que  des 
collatéraux  fort  éloignés,  il  légua  à  la 
ville  d'Avignon,  pour  être  mis  à  la 
disposition  du  public,  sa  bibliothèque, 
sa  collection  o'histoire  naturelle,  et 
surtout  son  cabinet  d'antiquités,  le 
plus  riche  qu'il  y  ait  en  France,  après 
celui  de  la  bibliothèque  royale.  Pour 
subvenir  à  l'entretien,  à  Vaccroisso> 
ment  de  sa  bibliothèque  et  du  musée, 
ainsi  qu'aux  traitements  des  fonction- 
naires chargés  de  leur  conservation, 
Calvet  donna  à  la  ville  tous  ses  biens- 
fonds,  rentes  et  capitaux;  il  laissa,  en 
outre,  à  l'église  cathédrale,  un  bas- 
relief  en  argent  et  un  christ  en  ivoire  ; 
une  pension  perpétuelle  de  soixante 
francs  par  mois  au  vieillard  le  plus 
âçé  d'Avignon,  sans  distfnction  d  état 
ni  de  sexe  ;  une  rente  de  deux  cents 
francs  au  paysan  qui  aura  le  plus 
d'enfants  vivants  ;  deux  cent  quarante 
francs  par  an  au  jardin  botanique  d'A- 
vignon ;  cent  francs  pour  un  prix  an- 
nuel de  dessin,  etc.,  etc.  Il  demanda  à 
être  enterré  sans  cérémonie,  même 
sans  cercueil,  à  être  seulement  mis' 
dans  un  sac  et  porté  par  quatre  pau- 
vres cultivateurs^  vêtus  de  leurs  habits 
de  travail,  etc.,  etc.  On  doit  à  Calvet, 
outre  plusieurs  ouvrages  de  médecine, 
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une  Dissertation  sur  un  monument 
singulier  dès  utriculaires  du  Cavail- 
Ion,  où  Ton  éclaircit  un  point  impor- 
tant de  la  navigation  des  anciens, 
1766,  in-8°,  figures;  un  Mémoire  sur 
deux  inscriptions  grecques  dans  le 
genre  erotique.  Magasin  encyclopédi- 
que, 1802,1,154;  et  deux  lettres  à 
M.  de  la  Tourette,  sur  la  Jambe  du 
cheval  de  broîize,  trouvée  dans  la 
Saône  en  1766.  On  conserve,  dans 
son  musée,  six  volumes  in-folio  ma- 
nuscrits, contenant  tous  ses  ouvrages 
sur  la  médecine,  l'histoire  naturelle, 
la  philosophie,  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatique. Millin  avait  distingué, 
dans  ce  recueil ,  un  Spicilegium  ins- 
criptionum  antiquarum,  et  il  expri- 
me, dans  son  f^oyage  dans  les  dépar- 
tements du  Midi  ,  le  désir  que  le 
gouvernement  se  charge  de  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage. 

Câlapi,  Fun  des  chefs-lieux  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la 
Corse,  place  de  guerre  de  seconde 
classe.  La  fondation  de  cette  ville  est 
due  aux  guerres  civiles  qui,  dès  le  trei- 
zième siècle,  désolaient  la  Corse.  Vers 
Tan  1268,  Giovanninello,  de  Pietra- 
Allerata,  faisant  la  guerre  à  Giudiee 
délia  Rocca ,  seigneur  de  toute  l'île, 
vint  se  fortifier  sur  la  hauteur  où  est 
aujourd'hui  Cal vi  :  il  se  retira  ensuite; 
mais  ce  lieu  continua  d'être  habité. 
Postérieurement,  les  Avoghari,  sei- 
gneurs de  Nonza,  y  furent  appelés  et 
continuèrent  à  y  dominer  jusqu'au 
moment  où  les  habitants  se  soumirent 
aux  Génois^  aux  mêmes  conditions 
GUe  ceux  de  Bonifacio.  Les  troupes 
a' Alphonse,  roi  d'Aragon,  occupèrent 
.  momentanément  Calvi.  Du  temps  de 
Henri  II,  l'armée  combinée  des  Turcs 
et  des  Français  en  leva  le  siège,  événe- 
ment regardé  alors  comme  un  prodige 
opéré  par  un  crucifix  qu'on  avait,  la 
Avilie,  planté  sur  les  remparts,  et  qu'on 
a  depuis  appelé  le  crucifix  des  miracles. 
La  ville  de  Calvi  ne  prit  jamais 
part  aux  mouvements  insurrectionnels 
de  l'intérieur  contre  les  Génois.  Pour 
reconnaître  et  encourager  cette  inac- 
tion, le  gouvernement  génois  fit  placer 
sur  la  porte  de  la  citadelle  cette  ins-^ 
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Les  Anglais  assiégèrent  Calvi  au 
commencement  de  juin  1794.  La  gar- 
nison fut  puissamment  secondée  par 
les  citoyens  ;  les  femmes  même  se  fi- 
rent remarquer  par  leur  courage  en 
portant  des  munitions  sur  les  remparts 
et  en  travaillant  aux  fortifications 
dans  le  moment  le  plus  terrible  du 
bombardement.  Après  une  lon|;ue  et 
opiniâtre  résistance,  qui  réduisit  la 
garnison  à  deux  cent  soixante  hommes, 
et  après  avoir  vu  les  Anglais  occuper 
le  fort  Mozello,  Calvi  se  rendit  faute 
de  vivres.  Les  habitants  abandonnè- 
rent aux  Anglais  les  restes  méconnais- 
sables de  leur  cité  et  s'embarquèrent 
pour  Toulouse.  En  1795,  les  conquê- 
tes du  général  Bonaparte  en  Italie  en- 
couragèrent les  Corses  à  secouer  le 
joug  des  Anglais;  Calvi  fut  repris  et 
ses  habitants  rentrèrent  dans  leur  pa- 
trie. 

Cette  ville,  dont  la  population  est 
aujourd'hui  de  trois  mille  deux  cent 
quatre-vingt-deux  habitants,  n'offre 
d'ailleurs  aucun  monument  remarqua- 
ble. La  caserne,  qui  est  l'ancien  palais 
des  gouverneurs  génois,  et  l'église,  où 
l'on  voit  le  tombeau  de  l'ancienne  fa- 
mille Baglioni,  offrent  seules  quelque 
intérêt. 

Calvi  (combat  et  prise  de).  Une 
colonne  napolitaine,  battue  le  6  décem- 
bre 1798,  à  Otricoli,  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Calvi,  petite  ville  de  la 
terre  de  Labour,  à  12  kilomètres  de 
Capoue.  Chamnionnet  fut  instruit  que 
le  général  MacK  avait  pris  position  à 
Cantalupo,  pour  tenter  de  couper  les 
communications  des  divisions  fran- 
çaises. Afin  d'arrêter  cette  entreprise, 
£:hampionnet  donna  ordre  au  gé- 
néral Macdonald  de  faire  porter  là 
brigade  du  général  Mathieu  sur  Calvi, 
celle  du  général  polonais  Kniazewitz 
sur  le  même  point  par  Magliano , 
tandis  que  le  général  Lemoine  dé- 
boucherait sur  Calvi  par  Contigliano. 
Ce  mouvement,  bien  combiné,  fut 
exécuté  avec  une  grande  précision  ; 
toutes  les  colonnes  se  mirent  en  mar- 
che dans  la  nuit  du  8  au  9  décenibre> 
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et  s-avancèrent  par  des  chemins  fan- 
geux au  nailieu  drune  pluie  liorrible.  A 
la  pointe  du  jour,  les  troupes  de  Mac- 
donald  arrivèrent  devant  les  hauteurs 
de  Calvi.  Après  un  combat  très-vif, 
Fennemi  fut  jeté  dans  la  ville  et  cerné. 
On  le  somma  de  se  rendre ,  et  après 
quelques  pourparlers  la  garnison,  forte 
de  cmq  mille  hommes,  se  reconnut 
prisonnière. 

Galyierb  (Charles-François,  mar- 
quis de)  naquit  à  Avignon,  en  1693, 
entra  dans  la  carrière  militaire  et  par? 
vint  au  grade  de  lieutenant  général  ;  il 
se  retira  en  1755,  après  quarante-qua- 
tre ans  de  service,  aans  son  château  de 
Vezenobre,  près  d'Alais,  où  il  mourut, 
en  1777.  Il  avait  été  reçu,  en  1747, 
membre honorairede l'Académie  royale 
de  peinture.  Il  a  laissé  en  manuscrits 
plusieurs  mémoires  sur  les  antiquités 
d'Arles,  de  Nîmes  et  d'Orange.  On  a 
publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  Re- 
cueil dé  fables  diverses^  1792,  in-18. 

Galyières  (le  baron  Jules  de),  né 
à  Ntmes,  vers  1775,  ne  sortit  de  l'obs- 
curité qu'à  la  seconde  restauration.  11 
figura,  en  1815,  dans  l'armée  du  duc 
d*Angouléme,  et  contribua,  avec  le 
comte  Charles  de  Vogué ,  à  soulever 
la  population  des  environs  de  Beaucaire 
et  de  Nîmes  en  faveur  de  la  cause 
royale.  Entré  dans  cette  dernière  ville 
à  la  tête  de  quelques  milliers  de  pay- 
sans ,  il  y  prit  le  titre  de  préfet  pro- 
visoire. Sous  son  administration  éclata 
rhorrible  réaction  populaire  qui  se  per- 
pétua d'une  manière  si  afQigeante  sous 
son  successeur  d'Arbaud  Jouques.  M.  de 
Calvières  fut  nommé  membre  de  ia 
chambre  des  députés  par  le  collège  élec- 
toral du  Gard,  séant  à  Nîmes,  deux  jours 
après  que  cette  ville  eut  été  ensanglan- 
tée par  le  massacré  de  seize  personnes, 
qui  furent  portées  en  plein  jour  à  la 
voirie,  sur  le  fatal  tombereau  qu'escor- 
taient Traistaillons  et  Trupnémy.  Il 
fut  une  des  têtes  ardentes  de  la  cnam- 
bre  introuvable,  ou  il  applaudit  à  la 
proposition  de  son  compatriote,  M. 
de  Trinquelague,  réclamant  une  am- 
nistie pour  les  assassinats  politiques 
qui  avaient  pu  être  commis  dans  les 
départements   méridionaux   ou  dans 


quelques  contrées  de  l'Ouest.  En  dépit 
de  l'ordonnance  du  5  septembre,  M.  de 
Calvières  fut  élu  de  nouveau,  et  vint 
reprendre  sa  place  au  côté  droit,  dont 
il  partagea  les  défaites  jusqu'aux  élec- 
tions de  1818,  qui  le  rendirent  à  la 
vie  privée.  La  nouvelle  loi  électorale 
le  ramena  encore  à  la  chambre;  et, 
sous  le  ministère  de  MM.  de  Villèle  et 
Corbières,  il  passa  successivement  à 
la  préfecture  de  Yaucluse  et  à  celle  de 
l'Isère. 

Calvin  (Jean).  Le  laborieux  émule 
de  Luther  dans  l'accomplissement  de 
la  révolution  religieuse  du  seizième 
siècle  naquit  à  Noyon  le  10  juillet 
1509.  Son  père,  qui  était  issu  de 
parents  fort  pauvres,  mais  avait 
obtenu  la  charge  de  procureur  fis- 
cal du  comté ,  portait  le  nom  de 
Cauvin  ,  dont  le  fils  forma ,  après 
l'avoir  latinisé,  celui  auquel  il  devait 
donner  une  si  grande  célébrité.  Di- 
sons en  passant  qu'en  diverse»  circons- 
tances, Calvin  se  servit,  pour  dérober 
à  ses  ennemis  ses  écrits  ou  sa  t)er- 
sonne,  des  pseudonymes  de  Gdldarius, 
Happeville ,  Deparçan  ,  etc.  Il  paraît 
qu'il  fut  redevable  à  Claude  d  Han- 

§est ,  abbé  de  Saint-Éloi  de  Novon  , 
e  ses  premières  études,  et  sans  doute 
des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  il 
fut  investi  presque  au  sortir  de  l'en* 
fance.  Il  n  avait  en  effet  que  douze 
ans,  lorsqu'on  lui  conféra  une  chapel- 
lenie  dans  la  cathédrale.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  il  fut  successivement 
nommé  titulaire  des  cures  de  Marte- 
ville  et  de  Pont-Lévêque,  quoiqu'il  ne 
fût  que  simple  tonsuré.  Sa  première 
destination  était,  il  est  vrai,  pour  l'É- 
glise ;  mais  après  avoir  fait  à  Paris  ses 
humanités  au  collège  de  la  Marche,  et 
sa  philosophie  à  celui  de  Montaigu , 
il  tourna  ses  vues ,  d'après  le  désir  de 
son  père,  vers  la  jurisprudence,  qu'il 
alla  étudier  d'abord  à  Orléans,  sous* 
Pierre  de  l'Étoile,  puis  à  Bourges, 
sous  Alciat.  Il  commença  aussi  dans 
cette  dernière  ville  l'étude  du  grec  et 
de  l'hébreu  avec  l'Allemand  Melchior 
Wolmar,  dont  les  leçons  développè- 
rent chez  lui  le  goût  dès  textes  sacrés, 
que  lui  avaient  déjà  inspiré  à  Paris  les 
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€OBvei«iiti<»is  de  son  allié  et  condisci* 
pie,  Robert  Olivetan.  Oa  rapporte 
même  que,  dès  1629,  époque  de 
son  séjour  à  Orléans ,  il  s'essayait  à 
Ja  prédication  dans  quelques  assem* 
blées  religieuses  qui  se  tenaient  chez 
des  particuliers.  On  le  vit  ensuite  par- 
courir les  campagnes  des  environs  de 
Bourges  pour  y  catéchiser  les  enfants; 
et  le  seigneur  de  Lignières ,  après 
l'avoir  entendu ,  trouvait  que  celui-là 
du  moins  enseignait  quelque  chose  de 
nouveau. 

A  la  mort  de  son  père ,  qui  ar« 
riva  vers  1632,  Calvin  se  démit  de 
ses  bénéfices j  puis,  quittant  Tétude 
des  lois  humaines,  il  employa  ses  pre- 
miers loisirs  à  l'examen  de  la  morale, 
et  sembla ,  par  son  commentaire  sur 
le  traité  de  Sénèque ,  De  Clementia , 
vouloir  rappeler  son  siècle  aux  prin- 
cipes d'une  tolérance  dont  plus  tard 
il  s'écarta  lui-même  étrangement.  Il 
ne  devait  pas  rester  longtemps  simple 
spectateur  des  scènes  de  persécution 
dont  il  était  entouré.  Il  était  depuis 
quelque  temps. à  Paris.  Ses  liaisons 
avec  Michel  Cop  le  firent  soupçonner 
d'avoir  pris  part  à  la  composition 
d'une  harangue  de  ce  docteur,  dans 

.  laquelle  le  parlement  et  la  Sorbonne 
avaient  cru  retrouver  les  doctrines  des 
réformateurs.  Il  dut  se  cacher  pour 
échapper  aux  poursuites  du  lieutenant 
criminel.  Du  logement  qu'il  occupait 
rue  Saint-Victor,  il  se  réfugia  d'abord 
au  collège  du  cardinal  Lemoine  ;  puis, 
s'éloignant  de  Paris,  il  se  retira  chez 
un  chanoine  d'Angouléme,  Pierre  du 
Tillet.  Pour  subsister,  il  se  mit  alors  à 
enseigner  le  grec.  On  suppose  que^ 
dans  cette  retraite ,  il  s'occupait  déjà 
à  recueillir  les  matériaux  de  ses  ou- 
vrages contre  Àe  catholicisme;  il  sai- 
sissait du  moins  toutes  les  occasions 
de  répandre  ses  opinions ,  et  il  les  dé- 

«  veloppa  dans  d'assez  nombreuses  réu- 
nions, tant  à  Angoulême  et  à  Poitiers 
qu'à  Nérac ,  oii  la  reine  de  Navarre, 
Marguerite,  soeur  du  roi  François  P', 
raccueillit  avec  distinction.  La  média- 
tion de  cette  princesse  ayant  apaisé  la 
persécution  dont  Calvin  avait  failli 
être  victime,  il  revint  en  1534  à  Paris, 


n'y  fit  qu'une  courte  apparition,  el 
alla  publier  à  Orléans  son  prenuer  ou- 
Tra{;e  de  théologie  pour  combattre  l'o- 
pimon  de  ceux  qui  crevaient  Pâme 
abandonnée  à  un  état  de  sommeil , 
dans  l'intervalle  de  la  mort  au  juge- 
ment. 

Cependant  la  persécution  se  ral- 
lumait; Calvin  fut  forcé  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  pays  étranger.  Il  se 
dirigea  vers  la  frontière  de  Suisse  ,  et 
uneîoisen  sûreté  à  Bâle,  il  fit  paraître, 
sous  le  titre  à' Institution  chrétienne^ 
l'exposé  de  la  doctrine  de  la  réforme 
telle  qu'il  la  concevait.  Il  avait  d'a- 
bord écrit  ce  livre  en  latin;  mais 
il  en  donna,  dès  la  fin  de  1533, 
une  traduction  française.  L*ouvrage 
était  précédé  d'une  préface  en  forme 
de  discours  au  roi  très  -  chrétien. 
Dans  ce  morceau ,  l'un  des  plus 
éloquents  de  Tépoque,  il  s'attache 
à  repousser  les  accusations  d'héré- 
sie et  de  rébellion  portées  contre  les 
réformés*  de  France ,  déclarant  que 
leur  unique  ambition  est  de  ramener 
à  sa  primitive  pureté  la  religion  du 
Christ.  Mais ,  dans  ce  but ,  il  repous- 
sait aussi  bien  Tautorité  des  conciles 
que  la  puissance  du  pape  ;  il  anéantis- 
sait le  sacerdoce  avec  l'épiscnuat ,  et 
rejetait  comme  des  actes  d'idolâtrie  les 
prières  adressées  aux  saints  et  les  hon- 
neurs rendus  aux  images.  La  simpli- 
cité du  nouveau  culte  n'était  pas.  du 
reste ,  le  moindre  attrait  qu'il  offrît. 
On  était  porté  à  supposer  qu'en  puri- 
fiant la  forme  extérieure  de  la  religion 
chrétienne ,  Calvin  n'avait  pas  négligé 
d'en  purifier  aussi  le  fond.  Jaloux 
de  propager  lui-même  sa  doctrine,  le 
nouvel  apôtre  voulut  sans  doute  aussi 
juger  de  plus  près  l'effet  des  coups 
qu  il  venait  de  porter  à  la  cour  de 
Rome,  et  ce  fut  peut-être  le  motif  du 
voyage  qu'il  fit  à  Ferrare  en  1 536  ;  mais, 
malgré  le  bienveillant  accueil  de  la  du- 
chesse Renée  de  France,  fille  de  Louis 
XII,  il  ne  put  songer  à  s'arrêter  long- 
temps en  Italie.  Le  séjour  de  sa  patrie  ne 
lui  présentait  guère  moins  de  danger. 
Il  ne  fit  qu'y  passer,  et  se  détermina 
à  retourner  à  Bâle  ;  mais  comme  la 
guerre  lui  fermait  les  routes  de  la 
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Iioiraîoet  tt  lui  fitllut  pr«ndio  pa?  ki 
Savoie* 

Arri?é  à  Genève,  il  enit  obéir  à 
une  ifljoactioD  du  ciel,  en  cédant 
aux  instances  du  ministre  Guillaume 
Farel ,  qui  réclamait  sa  coopération  à 
La  culture  de  cette  portion  de  la  vigne 
du  Seigneur  I  et  bientôt  il  fut  lui- 
même  proclamé  ministre  et  profes- 
seur de  théologie.  Il  avoit  alors  vingt- 
sept  ans.  L'année  suivante,  il  fit  jurer 
au  peuple  une  abjuration  définitive 
du  papisme.  Les  mœurs  lui  parurent 
alors  appeler  une  réforme  tout  aussi 
urgente  que  celle  de  la  croyance  et 
du  rite  ;  mais  cette  partie  de  sa  tâche 
présentait  de  graves  difficultés.  Le  ri- 
gorisme du  réformateur  souleva  une 
violente  opposition  à  laquelle  prirent 
part  les  premiers  mêmes  de  la  cité. 
]>  jour  de  Pâques  1686,  non  contents 
de  résister  à  un  acte  du  synode  de 
Lausanne,  qui  ordonnait  remploi  des 
azymes  dans  la  célébration  de  la  cène, 
ainsi  que  le  rétablissement  des  fonts 
baptismaux  et  des  fêtes  que  Calvin 
avait  fait  disparaître,  les  uns  du  tem- 
ple et  les  autres  du  calendrier,  les  ïûi- 
nistres  déclarèrent  qu'en  faison  du 
scandale  des  mœurs ,  ils  ne  pouvaient 
administrer  la  communion.  Cet  acte 
d'autorité  détermina  leur  chute  ;  on 
ne  leur  laissa  que  trois  jours  pour 
sortir  de  la  répuDliqae.  Ce  fut  en  vain 

Sue  le  conseil  de  Berne  et  le  synode 
e  Zurich  intervinrent  pour  demander 
leur  réinstallation  ;  le  vote  des  ci- 
toyens confirma  Tarrêt  des  magistrats. 
A  Strasbourg ,  où  se  retira  Calvin ,  la 
réforme  luthérienne  comptait  déjà  dix 
ans  d'existence;  il  y  accepta  une  chaire 
de  théologie  au  chapitre  de  Saint-Tho- 
mas, et  fonda  bientôt  après  une  église 
francise  pour  les  réfugiés,  dont  le  nom- 
bre était  déjà  considérable.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville ,  en  1540 , 
il  publia  le  TYaiié  de  ia  sainte  oéne^ 
dans  lequel  il  s'efforçait  d'établir  une 
opinion  intermédiaire  entre  celle  de 
Luther,  qui,  prenant  dans  le  sens  lit- 
téral les  paroles  du  Christ ,  admettait 
la  présence  réelle,  et  celle  du  ministre 
de  Zurich,  Zwingli ,  qui  ne  voyait  dans 
le  texte  qu'une  figure,  dans  les  espèces 
qu'un  nymbole»  ¥ïuê  tant  du  reste. 


Calvin  dédara  se  ranger  k  oe  dernier 

sentiment.  C'est  encore  à  Strasbourg 
qu'il  épousa  Idelette  de  Bure,  veuve 
anabaptiste  qu'il  avait  convertie  à  sa 
croyance.  Il  n'en  eut  qu'un  fils  et  le 
perdit  fort  jeune.  Le  cardinal  Sado- 
let ,  évêque  de  Carpentras ,  Tun  des 
hommes  les  plus  vertueux  qui  aient 
honoré  la  pourpre,  crut  voir  dans  l'é- 
ioignement  de  Calvin  de  Gentve  une 
cireonstance  fivorable  au  rétablisse- 
ment de  l'autorité  pontificale.  Ses  let- 
tres au  peuple  genevois ,  combattues 
par  les  habiles  répliques  du  ministre 
exilé ,  n'eurent  pas  le  succès  que  s'é- 
tait promis  le  prélat.  Ce  triomphe  du 
réformateur  donna  de  nouvelles  forces 
à  son  parti  ;  aussi ,  tandis  qu'il  assis- 
tait avec  Tami  et  Je  disciple  de  Lu- 
ther, Mélanchthon ,  aux  cQnférences  de 
Worms  et  de  Katisbonne,  eut-il  la 
satisfaction  d'apprendre  goe  son  ar- 
rêt de  bannissement  venait  d'être  ré- 
voqué à  l'unanimité  dans  l'assemblée 
du  peuple  de  Genève. 

Replacé,  en  1541,  à  la  tête  de  son  É^li- 
se^  Calvin  songea  à  v  asseoir  plus  for- 
tement une  autorité  qui  avait  été  un 
Instant  méconnue.  11  dressa  donc  un  for- 
mulaire de  sa  confession  et  de  la  disci- 
pline eoolésiastique.  Un  consistoire  fut 
établi ,  qui ,  investi  du  droit  d'infliger 
les  peines  canoniques,  jusqu'à  l'excom- 
munication inelusivementf  devint  bien- 
tôt un  instrument  redoutable  pour  les 
adversaires  du  maître.  On  vit  alors  ce 
tribunal  nouveau,  institué  pour  la  con- 
servation des  bonnes  mœurs  et  de  la 
saine  doctrine,  dicter  aux  juges  tem- 
porels les  arrêts  qu'ils  devaient  pronon- 
cer, et  appuyer  de  la  terreur  des  suppli- 
ces la  sévérité  des  censures.  Calvin  tra- 
vailla ensuite  à  reviser  avec  les  magis- 
trats la  législation  civile.  Ses  anciennes 
études  de  jurisprudence  le  rendaient 
assurément  propre  à  cette  tâche;  mais 
cette  réunion  des  deux  pouvoirs  entre 
ses  mains  semblait  donner  raison  à 
ceux  qui  le  qualifiaient  de  pape  de  Ge- 
nève. Il  sentait  bien  lui -même,  quelque 
temps  avant  d'entrer  dans  Texercice  du 
pouvoir  temporel,  que  ce  n'était  pas  là 
le  champ  le  plus  digne  de  son  ambition. 
Aussi,  pour  propager  sa  puissante  in- 
fluence religmwe  t  nettoil-il  tiHK  ses 
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soins  à  For^nisation  de  cette  école  que 
devait  diriger  son  ami  Théodore  de 
Bèze,  et  favorisait-il  en  même  temps  de 
tout  son  pouvoir  rétablissement  de  ces 
presses  nombreuses  ,  qui  pouvaient  si 
activement  servir  la  fécondité  de  son 
esprit  et  de  celui  de  ses  disciples. 

Au  milieu  de  travaux  aussi  multipliés, 
Calvin^  trouvait  encore  le  temps  d'en- 
tretenfr  une  correspondance  suivie 
avec  là  France ,  TAngleterre ,  TAlle- 
magne,  la  Pologne.  Inactivité  de  cet 
homme  était  |)rodigieuse.  On  ne  sau- 
rait sans  injustice  lui  refuser  non  plus 
le  mérite  d'avoir  exercé,  dans  diverses 
occasions  et  à  un  haut  degré,  plusieurs 
des  vertus  du  christianisme.  C'est 
ainsi  que,  lorsqu'en  1545,  la  peste 
désola  Genève ,  on  vit  le  pasteur  se 
multiplier,. et  exposer  maintes  fois  sa 
vie  pour  la  conservation  de  son  trou- 
peau ;  et,  à  peu  de  temps  de  là,  c'est  à 
son  utile  intercession  auprès  des  princes 
d'Allemagne,  que  les  malheureux  secta- 
teurs de  Vaido,  échappés  aux  massacres 
de  la  Provence ,  durent  un  asile  et 
des  protecteurs.  Son  désintéressement, 
la  pureté  de  ses  mœurs  ,  la  sincérité 
de  sa  conviction  ne  sauraient  être  ré- 
voqués eh  doute.  Mais ,  si  nous  ne  ba- 
lançons pas  à  lui  rendre  cet  hommage, 
sous  quel  jour  pouvons- nous  présen- 
ter la  cruelle  énergie  avec  laquelle  il 
poursuivait  ses  adversaires?  Il  avait 
commencé  par  les  envelopper  tous 
dans  la  désignation  de  libertms  ;  mais 
les  injures,  qui  ne  lui  étaient  du  reste 
que  trop  familières,  ne  pouvaient  satis- 
faire son  dévot  ressentiment.  Le  bour- 
reau était,  à  cetteépoque,  l'auxiliaire  du 
prêtre  ;  et  cet  horrible  sacrilège  ne  fut 
pas  du  nombre  de  ceux  dont  Calvin 
craignit  de  souiller  son  nouveau  culte. 
Sans  parler  des  rigueurs  sans  nombre 
que  rhomme  de  Dieu  sollicita'  con- 
tre ses  ennemis ,  pouvons-nous  pas- 
ser sous  silence  la  mort  de  Jacques 
Gruet,  qui  fut  décapité  ài  Genève  le 
26  juillet  1547,  pour  ses  écrits  contre 
la  réforme,  et  celle  du  médecin  espa- 
gnol Michel  Servet ,  qui  y  fut  brûlé 
vif,  le  27  octobre  1553,  pour  avoir  atta- 
qué le  dogme  de  la  Trinité?  L'un  des 
griefs  consignés  dans  les  motifs  de  l'ar- 
rêt rendu  contrele premier ,  était  d'a- 


voir «  mal  parlé  de  M.  Calvin  ;  »  quant 
au  second,  condamné  comme  hérétique 

Sar  les  magistrats  du  Dauphiné  sur 
es  pièces  livrées  par  Calvin  lui-même, 
il  venait  chercher  un  asile  en  Suisse 
quand  il  y  fut  arrêté.  C'est  par  de 
tels  actes  que  l'apôtre  de  Genève  af- 
fermissait sa  doctrine  contre  le  prin- 
cipe même  du  libre  examen  auquel 
elle  devait  son  existence. . . .!  Le  aer- 
nier  acte  important  de  la  vie  publique 
de  Calvin  fut  la  mission  qu'il  remplit, 
en  1556 ,  à  la  diète  de  Francfort,  où  il 
contribua  à  apaiser  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  dans  le  sein  de  l'Église 
réformée.  Les  soins  incessants  qu'il 
s'était  donnés ,  dès  ses  premières  an- 
nées ,  pour  assurer  le  triomphe  de  la 
cause  qu'il  avait  embrassée,  avaient  dé- 
truit de  bonne  heure  une  santé  natu- 
rellement peu  robuste.  Les  migraines, 
la  goutte  et  la  gravelle  lui  causaient 
depuis  longtemps  d'affreuses  souffran- 
ces, quand  il  mourut,  le  27  mai  1564. 
Calvin  avait  le  visage  pâle  et  sec; 
son  caractère  était  un  mélange  de 
timidité  et  de  roideur;  son  esprit 
était  aussi  (in  qu'actif,  son  style 
aussi  vif  que  correct.  A  ceux  de  ses 
ouvrages  dont  nous  avons  eu  occa- 
sion de  parler,  il  faut  ajouter  des  com- 
mentaires sur  presque  tous  les  livres 
de  la  Bible ,  de  nombreux  écrits  de 
controverse ,  et  une  foule  de  sermons 
dont  beaucoup  n'ont  jamais  été  im- 
primés. L'édition  la  plus  complète  de 
ses  œuvres  est  celle  de  Genève ,  en 
12  volumes  in-folio.  Le  dogme  le  plus 
saillant  de  sa  doctrine  est  celui  d'une 
prédestination  antérieure  même  à  la 
prescience  divine.  Il  le  développa  au 
chapitre  xxi  du  3"*  livre  de  son  Insti- 
tution chrétienne ,  et  l'on  ne  conçoit 
pas  que  la  plîime  ne  soit  pas  tombée 
des  mains  du  théologien  quand  il 
osa  écrire  ce  blasphème  que  son  Dieu, 
sans  autre  motif  que  son  bon  plaisir, 
avait  destiné  la  majorité  du  genre  hu- 
main à  une  réprobation  éternelle! 
Quant  au  libre  arbitre,  Calvin  le  croit 
anéanti  par  l'effet  du  péché  originel  : 
l'absence  du  mérite  des  œuvres  de 
l'homme  en  est  le  corollaire  naturel. 
C'est,  comme  on  voit,  la  doctrine  du 
fatalisme  passée  dans  l'Évangile.  U 
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ny  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que, 
pour  en  prévenir  les  épouvantables 
conséquences ,  et  assurer  à  la  morale 
la  protection  qu'elle  cherchait  en  vain 
dans  son  dogme ,  il  ait  si  souvent  re- 
couru à  des  mesures  de  violente  ré- 
pression ! 

Calyin,  général  de  brigade,  dé- 
ploya la  plus  rare  valeur,  et  concourut 
a  la  prise  de  Naples,  en  1799.  Le  5 
décembre  1800,  pendant  la  campagne 
d'Italie ,  ce  général ,  à  la  tête  de  trois 
bataillons  de  la  24*  légère  et  d'un  es- 
cadron de  hussards ,  oattit  l'ennemi 
qui  avait  voulu  le  surprendre,  et  fit 
prisonnier  un  escadron  autrichien  ; 
Calvin  se  fit  remarquer  de  nouveau  à 
Taffaire  de  Monsembano,  sur  les  bords 
du  Mincio  ;  mais  il  fut  tué  à  la  fin  de 
Faction. 

Calvinisme.  Yoy.  Chkistiànisme 
et  Sectes  rsugieuses. 

Calvinistes.  —  Avant  de  retracer 
dans  une  rapide  esquisse  le  rôle  que 
jouèrent  les  disciples  de  Calvin  dans 
cette  lutte  impie  où  s'entre-choquèrent 

{tendant  deux  siècles  les  intérêts  de 
a  terre  et  du  ciel ,  il  convient  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  circonstances  à 
la  faveur  desquelles  se  développa  l'hé- 
résie qui  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  ce 
drame  douloureux.  Les  scandales  de 
Rome  avaient  comblé  la  mesure.  Ce  n'é- 
tait point  assez  que  la  cour  pontificale 
étalât  aux  regards  du  monde  chrétien 
cet  ignoble  tarif  des  indulgences ,  qui 
fixait  le  prix  auquel  on  pouvait  obtenir 
Pabsolution  de  toutes  les  fautes,  depuis 
la  simple  rupture  du  jeûne  jusç[u'à  fin- 
ceste  et  au  meurtre;  un  pape  lui-même, 
rimpudique  Borgia,  Alexandre  VI, 
avait  souillé  la  soutane  blanche  dans 
la  fange  des  vices  les  plus  déboutés  ;  et 
ce  n'était  pas  en  faisant  un  casque  de  la 
tiare  de  saint  Pierre  que  le  fier  Jules  II 

Î>ouvait  lui  rendre  la  force  morale  que 
ui  avait  enlevée  son'  prédécesseur, 
Pï'oublions  pas  d'ailleurs  que  l'ambition 
temporelle  du  vicaire  du  Christ  avait 
plus  d  une  fois  excité  le  ressentiment 
des  princes  de  TOccident  avant  que  sa 
dictature  spirituelle  rencontrât  l'oppo- 
sition des  peuples.  Soit  que  les  désor- 
dres fussent  descendus  du  chef  aux  in- 


férieurs, ou  qu'ils  fussent  remontés 
d'eux  à  lui ,  l'autel ,  dans  toutes  les 
parties  de  la  domination  romaine,  voi- 
lait d'autres  mystères  que  ceux  du  ta- 
bernacle; et  encore  le  clergé  n'avait-il 
pas  toujours  la  pudeur  d'en  garder  le  se- 
cret. Depuis  longtemps,  les  populations 
étaient  accoutumées  à  se  moquer,  dans 
de  mordantes  épigrammes ,  des  désor- 
dres des  serviteurs  de  Dieu.  L'indiffé- 
rence religieuse  était  devenue  générale. 
La  voix  de  saint  Bernard  s'était  perdue 
dans  le  désert  quand  il  avait  voulu  prê- 
cher la  nécessité  d'une  réformation  gé- 
nérale. Nous  n'examinerons  pas  si, 
comme  le  dit  Bossuet  dans  son  Histoire 
^s  variations  des  églises  protestantes, 
cette  mesure  devait  regarder  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  non  la  foi  ;  nous 
nous  bornons  à  constater  quelle  était 
la  disposition  des  esprits,  relativement 
aux  questions  religieuses ,  lorsque  la 
France  vit  se  manifester  les  premiers 
symptômes  de  la  réforme.  En  reparais- 
sant chez  nous  avec  tout  l'éclat  de  la 
nouveauté,  la  philosophie  et  la  littératu- 
re des  anciens  ouvrirent  aux  esprits  un 
vaste  champ  d'étude ,  et  leur  imprimè- 
rent en  même  temps  une  énergique  ac- 
tivité. Ce  qu'au  douzième  siècle  le  mar- 
chand de  Lyon ,  Valdo ,  avait  osé  seul 
entreprendre ,  un  appel  à  l'autorité  du 
raisonnement,  une  foule  d'esprits  se 
trouvèrent  disposés  à  le  faire  au  sei- 
zième. Aussi ,  la  querelle  théologique, 
brusquement  entamée  par  Luther, 
avait-elle  déjà  excité  en  oeçà  du  Rhin 
une  ardente  sympathie  lorsque  Calvin 
parut.  Nous  lisons,  dans  Y  Histoire 
du  calvinisme  par  le  P.  Maim- 
bourg,  que,  dès  1520,  les  savants 
qu'avaient  appelés  d'Allemagne  les  uni- 
versités françaises,  y^  semaient  les  doc- 
trines de  l'ex-augustin  de  Wittemberg, 
et  qu'un  évéque  de  Meaux ,  Guillaume 
Brissonnet  (voyez  ce  nom) ,  contribua 
lui-même  à  l'établissement  de  Thérésie, 
en  fixant  auprès  de  lui ,  pour  l'aider  à 
rétablir  la  police  de  son  diocèse ,  plu- 
sieurs maîtres  es  arts  de  l'université 
de  Paris,  au  nombre  desquels  était  ce 
Guillaume  Farel,  qui  précéda  Calvin 
à  Genève.  Ces  hommes  furent  bientôt 
forcés  de  fuir ,  il  est  vrai ,  devant  les 
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menaces  da  parlement,  qui  8*empre8sa 
de  prendre  en  main  la  défense  de  la  foi  ; 
mais  le  serme  qu'ils  avaient  jeté  dans 
les  consciences  devait  porter  ses  fruits, 
et  foeuvre  de  la  réforme  allait  être 
continuée  par  une  main  plus  puissante 
que  la  leur, 

Luther  n'avait  guère  fait  que  dé- 
truire,  Calvin  entreprit  d'édifier.  Théo* 
logien  Jurisconsulte ,  il  sut  imprimer 
à  son  Eglise  cette  fortf  organi:»atioQ 
qui ,  dès  l'oridne ,  en  fit  une  puis- 
sance capable  de  porter  l'alarme  aussi 
bien  sous  l'hermine  royale  que  sous  la 
pourpre  sacrée.   François  I"  flotta 
quelque  temps  indécis.  Si ,  d'un  côté, 
les  conciles  de  Lyon ,  de  Bourges ,  de 
Paris,  lui  demandaient,  en  1528,  l'ex- 
termination de  rhérésie,de  l'autre, 
Henri  VIII  le  sollicitait,  en  1532,  de 
secouer,  à  son  exemple,  le  ioug  ponti- 
fical. Mais  le  roi  chevalier  était  lié  par 
un  concordat;  et  puis,  les  membres 
du  clergé  ne  lui  payaient- ils  pas  bien 
par  leurs  subsides  le  droit  de  pour- 
suivre leurs  nouveaux  ennemis?  Ce- 
pendant le  petit  troupeau,  ngm  par 
lequel  les  calvinistes  aimaient  à  se  dé- 
signer, grossissait  rapidement.  Il  se 
recrutait  de  gens  de  toutes  les  condi- 
tions; d'hommes  d'église  que  la  ré- 
forme affranchissait  de  vœux  toujours 
gênants,  quoique  souvent  enfreints, 
et  d'hommes  d'épée  dont  l'exercice 
d'un  culte  persécuté  piquait  l'orgueil- 
leux courage  ;  d'artisans  qui  voyaient 
dans  la  simplicité  des  formes  de  la 
nouvelle  religion  une  sorte  de  sympa- 
thie pour  leur  pauvreté,  et  de  nobles 
dames  qui  préféraient  le  naïf  français 
des  psaumes  de  Marot  au  mystérieux 
latin  de  la  Vulgate  et  de  leurs  Heures. 
Mais  il  était  évident  que  trop  d'intérêts 
se  rattachaient  à  l'ancienne  Eglise  pour 
qu'il  fût  permis  à  la  nouvelle  de  s'éta- 
blir sans  opposition  ;  et ,  d'ailleurs ,  les 
avantages  qu'avait  delà  obtenus  celle-ci 
enflaient  troc  l'orgueil  de  ses  chefs  pour 
que  leur  ambition  se  contentât  d'un  par- 
tage. Les  deux  croyances  durent ,  en 
conséquence,  se  disputer  l'une  à  l'autre 
sinon  les  consciences,  du  moins  les 

Sersonnes  ;  et  »  comme  les  arguments^ 
'étaient  sans  réplique  d'aucun  côté,  la 


foroe  des  armes  dut  suppMer  I  eelto  de 
la  logique.  Delà,  les  premiers  eonflits. 
Mais  les  questions  théologiqoes 
n'occupaient  oas  tellement  les  esprits 
qu'elles  étouffassent  dans  les  eœurs  tout 
intérêt  pour  les  objets  étrangers  au 
salut.  Les  rivaux,  dans  les  affaires  da 
monde ,  exploitèrent  done  au  profit  de 
leur  politique  le  zèle  aveugle  des  an- 
ciens religionnaires  et  celui  des  nou- 
veaux. De  là ,  cette  part  si  active  prise 
dans  la  guerre  des  oeux  seetes  par  tout 
ce  que  la  nation  avait  de  puissant  ou 
d'ambitieux.  Et  enfin .  comme  le  peuple 
avait  été  accoutumé  a  voir  ses  princes 
employer  des  troupes  étrangères  à  la 
garde  de  leurs  personnes  que  ne  pro- 
tégeait plus  assez  la  vieille  majesté  du 
trône,  les  calvinistes  crurent  qu'ils 
pouvaient,  à  leur  tour,  appeler  l'étran- 
ger au  secours  de  leur  foi  qu'atta- 
quaient les  forces  réunies  du  Liouvre 
et  du  Vatican.  Les  alliés  que  comp- 
taient l'un  et  l'autre  camps  ne  por- 
taient pas  tous ,  du  reste ,  rarqueouse 
et  la  cuirasse  :  car  l'Italie  avait  lancé 
dans  cette  arène  ses  femmes  et  ses 
prêtres,  et  l'Allemagne,  ses  docteurs. 

Notre  intention  n'est  pas  de  revenir  id 
sur  le  détail  de  ces  guerres;  mais  tout  en 
signalant  quelques  faits  particuliers  que 
le  point  de  Tue  sous  lequel  nous  consi- 
dérons la  question  ne  nous  permettait 
pas  de  négliger,  nous  nous  attache- 
rons aux  résultats  moraux  bien  plus 
qu'aux  faits  eux-mêmes  qui  ont  été  suf- 
fisamment exposés  dans  les  Ann albs. 

Dès  le  règne  de  François  !•»,  et  pen- 
dant les  premières  persécutions,  les  cal- 
vinistes trouvèrent  un  refuge  dans  la  Na- 
varreet  le  midi  de  la  France ,  d'où,  sor- 
tant aux  premiers  moments  de  calme , 
ils  se  répandirent  dans  tout  Touest  et 
jusqu'au  cœur  du  royaume.Les  rigueurs 
exercées  contre  eux  ne  les  empêchèrent 
pas  de  dominer  bientôt  dans  une  foule  de 
villes.  François  I"  meurt  ;  mais,  tout  en 
armant  contre  le  pape,  Henri  II  re- 
nouvelle, en  1551,  les  édits  de  son 
père  contre  les  hérétiques,  et  croit  d&* 
voir  y  ajouter  Tobligation  d'un  certifi- 
cat de  catholicisme  pour  l'admission 
aux  charges  publiaues.  Sous  lui ,  quel- 
ques réformes  veulent  mettre  l'espace 
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\    des  mers  entré  eux  et  leurs  persécu- 
\     teurs  ;  et ,  en  1 5é5,  un  fort  parti  cl*entre 
f     eux ,  sous  la  conduite  de  Durand  de 
r     Villegagnon ,  va  fonder  sur  la  côte  du 
I     Brésil ,  aux  environs  de  Rio-Janeiro , 
une  colonie  que  ne  tarde  pas  à  ruiner 
j     la  mésintelligence  qui  se  met  parmi  ses 
I     membres.  En  France,  cependant^  le 
,     parti  prenait  chaque  jour  de  nouvelles 
L    forces.  L'université  était  remplie  de 
ses  adeptes;  et  le  Pré  aux  Clercs,  où 
[     ils  se  réunissaient  le  soir  pour  ehanter 
leurs  psaumes,  fut  maintes  fois  le  tbéâ- 
t     tre  de  rixes  violentes  avec  les  moi  nés  qui 
[     revendiquaient  la  possession  du  lieu. 
L'année  suivante,  les  prétentions 
,     des  calvinistes  étaient  devenues  telles 
que  leurs  députés,  assemblés  à  Nan- 
tes, déclaraient  constituer  les  états 
I     du  royaume.  En  Provence,  ils  guer- 
royaient sous  Paulon  de  Mouvans  ;  en 
Dauphiné,  ils  avaient  mis  à  leur  tête 
du  Puy  de  Montbrun;  enfin,  sous  la 
protection  de  Coiigny,  on  faisait  pu- 
Dliquement  le  prêche  à  Dieppe,  au 
Havre  et  à  Caen.  Lors  de  l'assemblée 
des  notables  tenue  à  Fontainebleau, 
on  vit  l'amiral  réclamer  la  liberté  du 
culte  au  nom  de  cinquante  mille  calvi- 
nistes de  la  seule  province  de  Norman- 
die. En  1561,  les  religionnaires  avaient 
en  France  plus  de  deux  mille  temples, 
et,  dans  leur  fanatique  aveu^ement,  ils 
se  crurent  si  forts  qu'ils  osèrent  som^ 
mer  le  jeune  roi  Charles  IX ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  sa  mère,  de  faire  dispa* 
raître  ee  qu'ils  appelaient  les  monu- 
ments de  Tidoiâtrie  catholique,  c'est-> 
à-dire ,  les  images  et  les  reliques  des 
églises. Sur  le  relus  qu'ils  éprouvèrent, 
quelques-uns  d'être  eux  se  chargè- 
rent de  commencer  l'œuvre  de  des^ 
truction,  et  portèrent  leurs  outrages 
jusque  sur  les  hosties  consacrées.  Si 
ces  imprudentes  et  sacrilèges  démons- 
trations n'empêchèrent  pas  la  r^ente 
d'admettre  leurs  docteurs  à  la  discus- 
sion solennelle  de  leur  profession  de  foi 
à  Poissy^  elles  contribuèrent  sans  doutis 
à  neutraliser  les  eifforts  tentés  par  les 
gens  modérés  des  deux  partis  pouropé* 
rer  une  réconciliation,  et  la  sanglante 
scène  de  Yassy  finit  par  rendre  impos- 
sible cet  beiueia  r^itat 


Comme  toutes  les  lattes  rdlglenses/ 
celles-ci  furent  cruelles  dans  leurs 
hostilités ,  perfides  dans  leurs  trêves. 
Les  calvinistes  firent  expier  aux  cathoo 
liques  leurs  échafauds  et  leurs  bû- 
chers. Dans  leur  retraite,  après  la  ba- 
taille de  Saint-Denis,  ils  passèrent  au 
fil  de  l'épée  la  population  ae  Pontsur- 
Tonne,  et  quand  ils  eurent  pénétré 
dans  Nîmes,  après  la  déroute  cle  Mon- 
contour,  ils  massacrèrent  lâchement 
le  clergé  de  la  cathédrale.  Les  sus- 
pensions d'armes  ne  servaient  qu'à 
faire  prendre  aux  deux  partis  de  non* 
velles  forces  pour  de  nouvelles  attaques 

A  peine  le  traité  d'Amboise,  du 
18  mars  156S,  était-il  signé,  que  tous 
les  conseillers  de  la  cour,  à  la  tête  des- 
quels étaient  les  envoyés  du  pape  et 
de  l'empereur,  en  attaquaient  la  vali- 
dité. Il  n'avait  d'ailleurs  été  enregis- 
tré aue  «  par  provision,  et  à  cause  de 
la  nécessité  des  temps,  »  et  cette  hor- 
rible maxime  s'était  établie,  qu'on  n'é- 
tait point  engagé  par  un  serment  fait 
à  un  hérétique.  En  prenant,  dans  leur 
synode  général  de  Lyon,  l'initiative 
dr  une  nouvelle  levéede  boucliers,  les  cal- 
vinistes pouvaient  done  se  croire  encore 
dans  les  bornes  d'une  légitime  défense. 
Les  traités  qui  servirent  de  dénoâ- 
ments  aux  divers  actes  de  cette  grande 
tragédie,  eurent  cependant  cela  de  re- 
marquable, que  le  parti  calviniste,  qui, 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  la 
lutte,  n'arrivait  à  des  trêves  que  par 
des  défaites,  semblait  pourtant  avoir  la 
plus  grande  part  au  règlement  des 
articles,  gagnant  de  plus  en  plus  dans 
les^  transactions  diplomatiques  à  me- 
sure qu'il  essuyait  plus  de  pertes  sur  le 
champ  de  bataille,  jusqu'au  jour  où,  par 
la  saillante  exécution  de  la  Saint-Bar- 
tbélemy,  les  catholiques  reprirent,  le 
poignard  à  la  main,  les  concessions 
successives  que  leur  avaient  arrachées 
leurs  adversaires.  Longtemps  encore 
la  lutte  se  prolongea.  Les  deux  partis 
eurent  leurs  alternatives  de  succès  et 
de  revers ,  et  usèrent  avec  une  égale 
cruauté  de  la  victoire. 

Enfin,  le  bras  des  bourreaux  sa  lassa, 
les  bai  nés  s'assoupirent,  el  de  nouveaux 
événements  rapprochèrent  les  intérêts. 
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Les  calvinistes  virent  monter  sur  le 

trône  undes  leurs,  et,  s'ils  lui  gardèrent 
quelque  rancuned*avoîr  penséque  Paris 
valait  bien  une  messe,  ils  n'en  éprouvè- 
rent pas  moi  ns  les  effets  de  sa  sympathie. 
Malheureusement  Henri  IV  passa  les 
bornes  d'une  généreuse  protection ,  et 
l'édit  même  par  lequel  il  croyait  assu- 
rer la  concorde  renfermait  le  germe 
de  nouvelles  divisions.  Les  calvinistes 
constituèrent  dans  l'État  un  corps  lé- 
galement reconnu.  Une  partie  du  ter- 
ritoire continua  même  à  être,  en  leur 
faveur,  soustraite  la  juridiction  royale; 
enfin,  on  sembla  avoir  opéré  «  le  rap- 
prochement de  deux  peuples  plutôt 
que  la  fusion  de  deux  partis  (*).  »  Les 
anciens  adversaires  des  réformés  ne 
leur  pardonnèrent  pas  d'avoir  obtenu 
des  privilèges  qui,  suivant  eux,n*avaient 
été  accordés  qu'aux  dépens  des  leurs  ; 
et  quand  Louis  XIII  eut  succédé  à  l'au- 
teur de  l'édit  de  liantes ,  on  entendit, 
aux  états  généraux  de  1614,  le  cardinal 
Du  perron  assimiler  les  protestants  à  des 
condamnés  dont  lesupplice  a  seulement 
éprouvé  un  sursis.  Il  est  juste  d'ailleurs 
d  ajouter  que  la  longue  période  de  résis- 
tance arméed'où  les  cal  vinistes  sortaient 
à  peine  les  avait  mal  préparés  à  la 
jouissance  paisible  des  avantages  qu'ils 
venaient  d  obtenir,  et  que,  remuants 
et  inquiets,  ils  menaçaient  encore,  du 
fond  de  leurs  forteresses,  la  tranquillité 
de  l'État.  En  1621,  époque  à  laquelle 
l'intérêt  de  leurs  consciences  ne  pou- 
vait plus  servir  d'excuse  à  leurs  am- 
bitieuses entreprises ,  ils  voulurent , 
/  dans  une  assemblée  tenue  à  la  Ro- 
chelle, dresser  pour  la  France  le  plan 
d'une  république  fédérative  divisée  en 
huit  cercles,  ou  plutôt  de  huit  princi- 
pautés réunies  par  le  seul  lien  de  la 
communauté  de  culte,  et  qu'ils  desti- 
naient aux  plus  influents  d'entre  eux. 
On  ne  sait  pas  quelles  places  ils  réser- 
vaient aux  catholiques  dans  cette  orga- 
nisation. Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu, 
en  renversant  leur  remprt,  rendit 
vain  ce  dernier  effort  au  fanatisme 
enté  sur  les  débris  de  la  féodalité. 
C'était  une  haute  politique ,  et  non 
(*)  De  rétat  du  protestantisme  en  France 
depuis  le  seizième  siècle,  par  Al  Àigaan. 


un  zèle  inconsidéré,  qui  avait  dicté  la 
conduite  du  cardinal  ;  aussi,  après  avoir 
abattu  les  forces  du  parti,  respecta- 
t-il  les  libertés  de  la  secte.  Mazarin 
suivit  son  exemple.  Les  calvinistes 
redevinrent  citoyens,  toute  distinction 
entre  les  Français  des  deux  croyan- 
ces disparut  un  moment.  La  car- 
rière des  honneurs  fut  même  ouverte 
aux  réformés,  et  Rulhières,  dans  ses 
Éclaircissements  sur  les  causes  de  la 
révocation  de  Védit  de  Nantes  y  leur 
rend  cet  honorable  témoignage,  que 
les  satires  dirigées  contre  les  financiers 
furent  suspendues  lorsque  les  princi- 
paux emplois  de  la  finance  se  trouvè- 
rent occupés  par  des  protestants,  et 
plus  tard,  quand ,  par  un  retour  d'in- 
tolérance, la  carrière  des  fonctions 
publiques  leur  fut  interdite,  l'indus- 
trie, florissante  entre  leurs  mains, 
paya  généreusement  à  la  patrie  le  reste 
de  protection  que  le  souverain  conti- 
nuait à  leur  accorder. 

Mais,  tandis  que  les  calvinistes  pe^ 
daient  çradueliement  la  faveur  mo- 
mentanée dont  ils  avaient  joui,  un 
corps  puissant,  par  une  gradation 
contraire,  ,s'était  élevé  dans  l'Église 
et  dans  TÉtat.  Satellites  avancés  du 
chef  romain ,  les  en£»nts  de  Loyola 
épiaient  en  France  le  moment  de  frap- 
per l'hydre  de  l'hérésie.  Ils  avaient 
obtenu  l'oreille  d'un  vieux  monarque, 
qui  avait  vu  s'évanouir  ses  gloires 
terrestres,  et  s'étaient  assurés  de  l'ac- 
tive coopération  de  la  calviniste  con- 
vertie qui  partageait  la  couche  royale. 
Leurs  prédicateurs  tonnaient  contre 
les  réformés ,  qu'ils  n'appelaient  que 
les  portes  de  l'enfer  et  les  prostituées 
de  Satan.  En  1682,  la  France  venait 
d'humilier.  Rome  par  la  déclaration  de 
son  clergé.  Peut-être  fut-ce  aux  yeux 
du  roi  une  obligation  de  plus  de  don- 
ner à  la  chrétienté  une  éclatante  preuve 
de  sa  foi.  La  conversion  des  héré- 
tiques fut  la  pieuse  victoire  que  l'on 
offrit  à  son  zèle.  La  Chaise ,  Letellier 
et  Louvois  en  répondaient.  Il  n'y  eut 
pas  de  séductions  mondaines  qu'on 
n'offî*ît  aux  calvinistes  pour  qu'ils  con- 
sentissent à  se  laisser  engager  dans  le 
chemin  du  salut.  Mais  on  trouva  bien- 
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tét  qu0  id  voie  de  la  persuasion  ne 
menait  pas  assez  vite  au  but.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  pourtant  que  le  zèle 
religieux  n'animait  pas  seul  Louis  XIV. 
Depuis  longtemps ,  le  patriotisme  des 
calvinistes  s'était  effacé  devant  leurs 
sympathies  religieuses  ;  dans  la  lutte  de 
la  France  contre  la  Hollande,  leurs 
vœux  n'avaient  pas  été  pour  la  mère 
patrie;  ils  entretenaient  des  intelli- 
gences coupables  avec  l'étranger  (voyez 
CAMISA.BDS  et  CÉVENNEs) ,  qui  Comp- 
tait sur  leur  appui,  et  qui  les  avait 
même  décidés  à  se  soulever  dans  plu- 
sieurs provinces.  A  la  veille  d  une 
guerre  contre  l'Europe  entière ,  devait- 
on  laisser  dans  le  pays  une  secte  nom- 
breuse et  hostile  qui  pouvait,  riche 
comme  elle  Tétait,  faire  une  diversion 
dangereuse ,  et  porter  de  nouvelles  at- 
teintes à  l'unité  et  à  l'indépendance 
nationales?  On  se  décida  donc  à  frap- 
per un  ^rand  coup,  et  Louis  XIV,  en 
1685 ,  déchira  l'édit  de  son  aïeul.  Mais, 
on  doit  le  reconnaître,  si  sous  le  rap- 
port politique  cette  mesure  était  né- 
cessaire, sous  plus  d'un  autre  rapport 
elle  eut  de  graves  inconvénients.  En  em- 
ployant la  force,  disons-le,  la  violence, 
^our  faire  rentrer  au  bercail  des  brebis 
égarées,  laFrance  livra  à  l'étranger  cinq 
cent  mille  de  ses  plus  utiles  citoyens. 
En  vain ,  sous  des  peines  sévères ,  l'é- 
migration fut-elle  défendue  :  les  manu- 
factures se  dépeuplèrent;  Schomberg 
loua  son  épée  aux  Anglais,  et  un  autre 
réfugié  alla  préparer  chez  eux  cette 
machine ,  à  juste  titre  nommée  iw/er- 
nale,  qui  faillit ,  en  1693^  détruire 
Saint-Malo.  Nous  conviendrons  encore 
que  les  moyens  de  conversion  employés 
par  Louis  XIV  furent  odieux,  et  que 
les  dragonnades  seront  une  honte 
éternelle  et  pour  ceux  qui  les  ordon- 
nèrent, et  pour  ceux  qui  ne  rougirent 
pas  de  les  approuver.  Qui  oserait  dire 
due  c'était  le  seul  moyen  à  employer  à 
regard  d'une  secte  qui  avait  donné  à 
la  France  Turenne  et  Duauesne,  et 
qui  pouvait  présenter  à  lestime  de 
ses  compatriotes  des  hommes  tels  que 
Ramus,  le  restaurateur  de  la  phi- 
losophie en  France;  le  sculpteur  Jean 
Goujon;  Ambroise  Paré,  le  premier 


chirurgien  de  son  siècle;  les  Estienaé; 
Olivier  de  Serre,  le  père  de  l'agricul** 
ture  française;  Joseph  Scaliger,  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps; 
Bernard  Palissy,  le  créateur  de  la  chi- 
mie industrielle,  et  Ténidit  Basn^igel 

Une  fois  rentré  dans  la  voie  des 
rigueurs,  le  pouvoir  poursuivit  par 
tous  les  moyens  la  tache  qu'il  s'é- 
tait imposée.  Ainsi,  une. déclaration 
de  1693  frappa  de  bâtardise  les  enfants 
des  calvinistes  qui  n'avaient  point  ab- 
juré. Privés  de  la  jouissance  de  leurs 
temples  et  du  ministère  de  leurs  pas- 
teurs, leurs  pères  avaient  été  réduits  à 
aller  faire  consacrer  leurs  mariages  an 
désert  y  c'est-à-dire,  dans  des  réunions 
qui  se  tenaient  dans  quelque  lieu  isolé 
où  l'on  espérait  tromper  l'œil  jaloux 
des  persécuteurs,  mais  qui,  plus  d'une 
fois ,  furent  dispersées  par  le  fer  et  1« 
feu.  Quand,  traqué  dans  les  campa- 
gnes comme  dans  les  villes ,  le  calvi- 
nisme se  fut  réfugié  derrière  les  pics 
des  Géyennes ,  l'impitoyable  Louvois  y 
donna  à  la  France  épouvantée  le  specta- 
cle d'une  Saint-Barthélémy  prolongée. 

Sous  Louis  XY,  ce  prince. £)nt 
la  foi  s'émut  en  découvrant  une  pro- 
testante parmi  les  Olles  de  son  sé- 
rail ,  on  vit  le  parlement  de  Grenoble 
condamner,  en  1747,  trois  cents  calvi* 
pistes,  les  hommes  aux  galères  ,  et  les 
femmes  à  la  réclusion;  et  dans  ce 
même  dix-huitième  siècle,  au  sacre  de 
Louis  XVI ,  Turgot  ne  put  faire  rayer 
du  formulaire  aue  devait  jurer  le 
roi ,  le  serment  d'exterminer  les  hé- 
rétiques. Hâtons-nous  d'arriver  à  des 
actes  plus  éclairés  et  plus  humains. 
Malesherbes ,  dans  un  chaleureux  mé^ 
moire  présenté  en  1785 ,  réclama  l'é- 
tat civil  pour  les  protestants.  Ce  droit 
leur  fut  accordé,  sur  le  rapport  du 
baron  de  Breteuil,  et  l'édit  fut  enre- 
gistré dans  la  séance  royale  de  1787. 

La  révolution  de  1789,  en  procla- 
mant le  principe  de  la  liberté  des 
cultes,  rendit  enfin  aux  calvinistes  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  perdus*  De-> 
puis  1802,  le  cuite  calviniste  est 
officiellement  reconnu  par  l'État,  gui 
en  salarie  les  ministres.  La  confession 
de  foi,  qu'on  regarde  comniêss  rdgleh . 


T.  IY«  V  iàereèsm.  (Dict.  bngygl.,  etc.) 
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fut  rédigée  dans  le  synode  tenu  à  U 
Rochelle  en  l671  ;  niais  le  tenips  a 
apporté  des  modifications  à  Toeuvre 
du  réformateur.  La  conduite  des  disci» 
pies  de  Calvin  se  distingue  aujourd'hui 
par  cette  tolérance  dont  nous  avons 
Vu  quMl  était  si  éloigné  lui-même,  et 
par  ce  doux  enseignement  moral  que 
nous  avons  signalé  comme  l'élément 
qui  manquait  le  plus  à  sa  doctrine.  Les 
ministres  réformés  de  France  ne  sont 
plus  orthodoxes,  il  est  vrai,  aux  yeui 
d'un  bon  nombre  de  leurs  coreligion* 
naires  de  l'étranger,  qui  trouvant  trop 
de  morale  et  [>as  assez  de  dogme  dans 
leurs  instructions  i  les  accusent  dé 
tendre  à  abandonner  la  loi  évangéiiqué 
pour  les  simples  préceptes  de  la  raison 
humaine.  C'est  une  question  qiiMI  ne 
hous  appartient  ps  de  décider.  I^ous 
n'irons  pas  non  plus  rechercher  jusqu'à 
quel  point  on  peut  reconnaître  les  cent 
erreurs  que  reproche  aux  calvinistes 
le  P.  Gaultier  dans  sa  chronique ,  et 
à  plus  forte  raison  les  quatorze  cents 
que  leur  impute  le  P.  François  Fe- 
iiardent  dans  Isa  Tkeomachia  calvU 
fdsta. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet 
article  par  quelques  mots  sur  les  diffé-* 
rentes  dénominations  qui  ont  servi 
à  désigner  en  France  les  partisans  de 
h  réforme  de  Calvin.  Le  terme  généri- 
que ^  prùtestants  y  le  plus  en  usage 
àujourd  hui ,  mais  qui  s'nppliqut  à  une 
foule  de  sectes  différentes,  leur  a  été 
donné  par  suite  de  la  protestation  que 
firent,  en  1629,  les  réformés  contre  là 
diète  de  Spire,  qui  voulait  déférer  à  un^ 
concile  le  jugement  de  leur  doctrine. 
Celui  de  huguenote^  que  Ton  em- 

})loya  presque  «xclusivemênt  pendant 
es  guerres  de  religion  du  seizième 
siècle,  et  (fa»  l'on  écrivit  d'abord 
égiMtSy  vient  de  Tallemand  Eid-ge- 
nossethy  qui  signf fle  alité  par  serment. 
U  désigna  d'abord ,  selon  Maimbourg, 
les  Genevois  qui  s'étaient  réunis  aux 
habitants  de  Fribour^  contre  le  due 
diftâavdîe^  et  ne  s'apphqua  excluslve- 
lAent  aux  calvinistes  que  quand  ceux- 
ci  fiireiil  devenus  ie  parti  dominant  à 
G^nèvts.  On  emf>ioya  encore  le  nom 
d^  ^mnm^iret  poqr  désimér  ceux  ' 
des  pr(^8tant8  qui  •  comme  les  ;Kwin"  • 


juliens  et  les  calvinistes ,  adoptèrent  le 
sens  figuré  dans  l'explication  des  pa- 
roles sacramentelles  de  l'eucharistie. 
Calvisson,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Gard ,  à  douze  àiiomètres  de 
Nîmes  ;  population ,  deux  mille  six  cent 
quatre-vingt-douze  habitants.  Cette 
ville,  qui  était  autrefois  une  des  vingt- 
deux  oaronnîes  des  états  de  Langue- 
doc, f\x\  érigée  en  marquisat  en  1644. 
Cama.1l.— Vêtement  ecclésiastique 
qui  doit  son  origine  à  la  chape  des  an- 
ciens temps ,  ou  tout  au  moms  au  ca- 
fmchon  des  moines.  Ce  ne  fut  que  vers 
a  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  com- 
mencenaent  du  quinzième,  ane  les  cha- 
noines et  les  autres  ecclésiastiques . 
ieommencèrent  à  s'en  revêtir.  Un  con- 
cile tenu  à  Bâle  en  1435 ,  un  concile 
provincial ,  pour  le  diocèse  de  Reims, 
tenu  à  Soissons  en  1456 ,  et  les  con- 
ciles provinciaux  de  Sens ,  en  1 460  et 
en  1485,  défendirent  aux  chanoines  de 
porter  le  camail  pendant  les  offices  di- 
vins; mais  un  autre  concile  provincial 
du  diocèse  de  Sens,  tenu  à  Paris  ,  en 
1528,  ayant  révoqué  cette  défense^ 
tous  les  gens  dHËglise  ont  porté,  depuis 
ce  temps,  le  camail  à  réglise,  sauf 
quelques  clercs  réguliers  dans  le  temps 
où  il  3^  en  avait.  On  lit  dans  nos  vieux 
historiens  que  les  chevaliers  avaient, 
en  mailles  de  fer,  une  armure  de  tête 
que  l'on  appelait  camail,  ou  mieux, 
eap  de  mailles.  Il  est  à  présumer  que 
c'est  de  là  que  vient ,  sinon  le  camail 
des  gens  d'Eglise,  du  moins  le  nom 
que  porte  ce  vêtement. 

Camaldules,  ordre  d'ermites,  sou- 
mis à  la  rè^le  de  Saint-Benoît,  fondé 
vers  le  dixième  siècle  par  saint  Ro- 
muald,gentilhommedeKavennes,dans 
la  solitude  de  Camatdoli ,  au  milieu 
des  Apennins.  Ces  religieux  portent 
l'habit  blanc,  la  barbe  longue ,  et  sont 
chaussés  de  sandales.  Ils  avnieiit  six 
maisons  en  France  avant  la  révolution. 
Celle  de  Grosbois  (  ?oy .  ce  mot  ) ,  où 
rësidoit  le  supérieur  général ,  était  la 
plus  considérable. 

Camabqub  (1b),  Camaria y  ou  in- 
sida  de  Cam^aricis,  grande  île  formée 
par  les  deux  branches  principales  du 
Rhône  k  son  embouchure.  Cette  fie 
r«alari9ieaiqaf  yJUI«BiW^up  praocl  omûr 
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bre  de  maisons  de  campagne ,  et  près 
de  trois  cent  cinquante  mas  ou  fermes. 
Sa  superficie  est  évaluée  à  cinquante 
mille  nectares,  dont  un  cinquième  en^ 
viron  est  cultivé;  le  reste  est  occupé 
par  ides  étangs,  des  marais ,  des  pâtu» 
rages  qui  nourrissent  un  grand  nombre 
de  bestiaux.  La  Camargue  est  proté- 
gée contre  les  inondations  du  fleuve 
par  de  fortes  digues;  elle  n'est  séparée 
de  la  mer  que  par  des  dunes  mobiles. 
Une  société  s'est  formée  dans  ces  der- 
nières années  pour  dessécher  et  rendre 
à  la  culture  les  parties  de  ce  vaste  ter- 
ritoire occupées  pai"  les  eaux,  et  pour 
défricher  celles  gui  sont  encore  incul- 
tes. Déjà  d'importantes  résultats  ont 
été  obtenus. 

CAMABiLLÀ.—  Ce  mot  appartient  ft 
la  langue  espagnole  «  et  signifie  pro- 
prement une  petite  chambre  ;  c'est  un 
diminutif  du  mot  camaray  par  lequd 
on  désigne  en  Espagne  la  chambre 
d'honneur,  la  chambre  par  excellence 
du  roi ,  tandis  que  la  camarllla  est  le 
cabinet  où  le  prince  reçoit  ses  plus 
întiines  confidents,  c'est-à-dire,  ses 
courtisans  les  plus  vils  et  les  plus  en 
faveur,  qui  le  dominent  et  deviennent 
quelquefois  plus  puissants  que  les  mi- 
nistres. De  là  est  venu  Fusage  de  dési- 
gner par  le  mot  de  camariUa  cette 
sorte  dé  conseil  prjvé  que  se  donne  lé 
chef  d'un  État,  conseil  composé  le 
plus  souvent  des  compagnons  ordi- 
naires des  plaisirs  du  prince, des  con^ 
fidents  de  secrets  qu'il  n'oserait  pa$ 
avouer  à  d'autres,  soit  qu'ils  concert 
nent  ses  affaires  personnelles,  soit 
qu'il  s'agisse  des  affaires  de  l'État. 
Quelques-uns  de  ces  hommes,  capables 
de  toute  espèce  de  dévouement  plus  ou 
moins  honteux,  font  quelquefois  partie 
de  sa  domesticité ,  et  parviennent  ce- 
pendant au  ministère  et  sont  chargés 
de  jouer  le  premier  rôle  dans  l'État. 
Les  membres  de  ces  réunions  ne  sont 
pas  toujours  des  hommes  ;  les  Main- 
tenon,  les  Pompadour,  les  Dubarri  ont 
Joué  un  rôle  important  dans  les  camoh 
rilla  de  l'ancienne  monarchie. 

Cahatalligi,  peuple  gaulois  cité 
par  Pline,  comme  habitant  le  voisinage 
de  Marseille.'On  s'aecorde  oaaintenant 


à  placer  le  territoire  des  Gamatatlid'ft 
Ramatuelle,  département  du  Yar. 

Cambacbbès  (Étienne-Hùbert  de), 
frère  du  suivant,  né  à  Montpellier, 
le  11  septembre  1756,  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique.  Il  ne  prit  aucune 
part  à  la  révolotion;  mais  Télévatio» 
de  son  frère  ^ux  premières  charges  Û9 
^'État,  après  les  événements  du  18  bru-> 
maire,  le  fit  monter  rapidement  aux 
degrés  les  plus  émjnents  de  la  hiérar^ 
chie  religieuse.  Nommé  archevêque  de 
Rouen  1^  11  avril  1802,  il  futpour** 
vu ,  l'année  suivante ,  du  chapeau  de 
cardinal,  et  reçut  ensuite  le  cordon 
de  grand  officier  de  ta  Légion  d'hon<^ 
neur.  Le  collège  électoral  du  départe^» 
ment  de  l'Hérault  l'ayant  élu  candidat 
au  sénat  conservateur,  il  y  fut  appelé 
le  1*' février  1806,  et  ne  s'y  montra 
pas  le  moms  adulateur.  La  batailla 
d'Austerlitz  lui  offrit  Toccasion  de  ma* 
hifester,  dans  un  mandement  qui  se  fit 
remarquer,  toute  sa  reconnaissance  et^ 
toute  son  admiration  pour  le  prince  qui 
lui  avait  donné  de  si  grandes  marques 
de  sa  faveqr.  Mais  les  désastres  da 
1 81 3  et  1 814  ébranlèrent  le  dévouement 
du  prélat  courtisan,  aussi  bien  que  ce*" 
4ui  de  tant  d'autreik.  Il  adhéra  le  8  avril 
aux  résolutions  du  s^at,  relativement 
è  la  déchéance  de  l'empereur.  En  1815, 
^Napoléon,  fermant  \és  yeux  sur  le 

Î)assé,  comprit  rarcfaevéque  de  Rouen, 
e  2  juin  ,  dans  la  composition  de  sa 
ishambre  des  nairs.  La  rentrée  de  Louis 
XVni  tùT^  le  cardinal  Cambacérès  à 
s'éloigner  *de  la  scène  politique  et  à 
retourner  h  ses  fonctions  épiscopates". 
ïl  est  mort  le  25  octobre  1818. 

Cambacébès  (J.-J.  Régis),  dacda 
Parme,  naquit  à  Montpellier,  le  15  6(s 
tobre  1753,  d'une  famille  distto^éd 
dans  la  magistrature.  Il  était  conseiller 
h  la  cour  des  aides  de  cette  ville  lors^ 
que  la  révolution  éclata.  S'étant  mon* 
tré  favorable  au  nouvel  ordre  de  choses; 
il  fut  appelé  à  diverses  fonctions  pu- 
bliques ,  qu'il  exerça  jusqu'en  décem- 
bre 1792 ,  époque  de  sa  nomination  à 
la  Convention  nationafle  par  le  dépar* 
tement  de  l'Hérault.  Plus  ambltieut 
aue  dévoué  à  la  république,  il  chercha 
oès  lors  à  tirer  parti  des  événenieBts 
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dans  «on  intérêt  personnel,  et  à  tou- 
jours se  ménager  une  issue  pour  l'ave- 
nir. Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
après  s'être  prononcé  pour  l'affirmative 
dans  la  question  de  la  culpabilité  de  ce 
prince,  il  vota  ensuite  avec  tant  d'am- 
niguïté  sur  l'application  de  la  peine, 
que  lui-même  ne  put  jamais  prouver  à 
la  Convention  et  à  la  Restauration,  s'il 
était  ou  s'il  n'était  pas  régicide.  «  Ci^ 
«  to^ens ,  dit-il-,  si  Louis  eût  été  con- 
«  duit  devant  le  tribunal  que  je  prési- 
«  dais ,  j'aurais  ouvert  le  Gode  pénal , 
«  et  je  l'aurais  condamné  aux  pçines 
«  établies  par  la  loi  contre  les  conspi- 
«  rateurs  ;  mais  ici  j'ai  d'autres  devoirs 
«  à  remplir.  L'intérêt  de  la  France , 
«  l'intérêt  des  nations  ont  déterminé 
«  la  Convention  à  ne  pas  renvoyer 
a  Louis  aux  juges  ordinaires,  et  à  ne 
«^  point  assujettir  son  procès  aux  formes 
«prescrites.  Pourquoi  cette  distinc- 
«  tion?  C'est  qu'il  a  paru  nécessaire  de 
«  décider  de  son  sort  par  un  grand  acte 
«  de  justice  nationale  ;  c'est  que  les 
«  considérations  politiques  otit  dû  pré- 
«  valoir  dans  cette  cause  sur  les  règles 
«de  l'ordre  judiciaire;  c'est  qu'on  a 
«  reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  s'attacher 
«  servilement  à  l'application  de  la  loi , 
t(  mais  chercher  la  mesure  qui  parais- 
«  sait  la  plus  utile  au  peuple.  La  mort 
«  de  Louis  ne  nous  présenterait  aucun 
«de  ces  avantages;  la  prolongation 
«de  son  existence  peut  au  contraire 
«  nous  servir  :  il  y^  aurait  de  l'impru- 
«  dence  à  se  dessaisir  d'un  pta^e  qui 
«  doit  contenir  les  ennemis  intérieurs 
fiet  extérieurs.  D*après  ces  considé- 
«  rations ,  j'estime  que  la  Convention 
«  nationale  doit  décréter  que  Louis  a 
M  encouru  les  peines  établies  contre  les 
«conspirateurs  par  le  Code  pénal; 
^  qu'elle  doit  suspendre  l'exécution  du 
«  aécret  jusqu'à  la  cessation  des  hos- 
«  tilités,  époque  à  laquelle  il  sera  défi- 
«  nitivement  prononcé  par  la  Conven- 
«  tion ,  ou  par  le  Corps  législatif,  sur 
n  le  sort  de  Louis  qui  demeurera  jus- 
«qu'alors  en  état  de  détention;  et, 
A  néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  ter* 
«  ritoire  français  par  les  ennemis  de 
«  la  république ,  le  décret  sera  mis  à 
«  exécution.  »  Devenu  membre  du  co- 


mité de  salut  public,  au  mcHS  de  mars 
1793,  il  dénonça  Dumouriez  qu'il  avait 
défendu  quelque  temps  auparavant, 
afin  d'éloigner  les  soupçons  de  com- 
plicité que  cette  défense  pouvait  faire 
planer  sur  lui ,  après  la  défection  du 
vainqueur  de  Jemmapes ,  et  annonça 
l'arrestation  de  plusieurs  des  complices 
du  général.  Le  14  mai ,  il  s'opposa  à 
ce  que  chaque  député  fût  tenu  de  jus- 
tifier l'état  et  l'origine  de  sa  fortune. 
X  la  journée  du  31  mai,  comme  à  celle 
du  2  juin ,  Cambacérès,  forcé  de  sor- 
tir de  sa  circonspection  et  de  sa  neu- 
tralité, vota  avec  la  majorité  en  faveur 
de  la  proscription  de  la  minorité.  Quel- 
ques jours  après,  dans  la  discussion 
sur  l'état  des  enfants  naturels ,  il  dé- 
veloppa des  considérations  d'un  ordre 
supérieur  et  s'éleva  à  une  véritable 
éloquence.  Le  16  juin,  il  demanda 
rétablissement  des  jurés  en  matière 
civile.  Au  .mois  d'octobre  suivant ,  il 
exposa  son  premier  projet  de  Code 
civil  9  devint  président  de  la  Conven- 
tion ,  et  continua  de  s'occuper  de  ma- 
tières législatives  dans  les  comités  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Le  9  octobre  1794, 
il  rédigea  et  fit  adopter  une  adresse 
au  peuple  français ,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  manifeste  de 
ces  hommes  neutres,  devenus  puis- 
sants après  la  chute  de  la  Gironoe  et 
de  la  Montagne,  et  qui  inventèrent  ce 
système  de  bascule  qui  fut  si  nuisible 
au  développement  de  la  révolution. 
Cambacérès  s'opposa  au  rapport  des 
lois  révolutionnaires ,  notamment  de 
celle  du  17  septembre,  demandé  par  la 
section  du  Panthéon;  présenta  quelque 
temps  après  un  nouveau  projet  de 
Code  civil ,  et  fit  passer  à  I  ordre  du 
iour,  en  janvier  1795 ,  sur  la  mise  en 
liberté  des  membres  de  la  famille 
royale,  détenus  au  Temple.  Appelé 
dans  le  sein  de  la  commission  chargée 
de  préparer  les  lois  organiques  de  la 
constitution  de  1793,  il  en  modifia 
l'application  et  les  conséquences,  selon 
les  nouvelles  idées  dominantes,  et  pro- 
posa de  substituer  la  peine  du  bannis- 
sement à  celle  de  la  déportation ,  pro- 
noncée contre  les  prêtres  perturba* 
teurs.  Cependant,  il  ne  put  échapper, 
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.«[Mrès  tes  événements  du  13  vende* 
roiaire,  à  l'accusation  de  royalisme 
qu*il  repoussa  avec  uoe  grande  véhé- 
meaee<,  mais  dont  il  ne  se  lava  jamais 
complètement.  Entré  au  Conseil  des 
Cinq*Cent8  avec  les  deux  tiers  des  con- 
ventionnels ,  il  y  développa  de  nouveau 
les  bases  d'un  Code  civil,  fit  créer 
une  commission  chargée  d'examiner 
les  actes  du  Directoire,  lorsqu'ils  por- 
teraient atteinte  au  pouvoir  législatif, 
fut  porté  à  la  présidence,  le  22  octo- 
bre 1796,  et  sortit  de  l'assemblée  le  20 
mai  suivant.  Réélu,  en  17d8,  par  le 
corps  électoral  parisien ,  séant  à  rOra- 
toire,  sa  nomination  fut  de  celles  c|ne 
■  le  Directoire  annula  par  le  coup  d'État 
du  22  floréal.  La  journée  du  30  prai- 
rial, dans  laquelle  la  majorité  républi-. 
caine  du  Corps  législatif  recomposa  le 
gouvernement  dictatorial,  porta  Cam- 
bacérès  au  ministère  de  la  justice ,  ce 
qui  le  mit  dans  une  position  favorable 
I)our  prêter  main  forte  à  la  conspira- 
tion du  18  brumaire ,  contre  ceux  dont 
il  avait  surpris  la  confiance.  Bonaparte 
en  fit  son  colite  au  consulat,  dès 
qu'il  put  se  débarrasser  de  Sicj^ès ,  et 
lui  conféra  ensuite,  sous  l'empire,  le 
titre  d'archichancelier  et  de  prince. 
Cambacérès  prit  une  grande  part  à  la 
confection  du  Code  civil ,  présida  sou- 
vent le  sénat,  montra,  dit-on,  en  1813, 
à  l'occasion  de  la  tentative  audacieuse 
du  général  Mallet,  un  peu  plus  de 
calme  et  de  fermeté  <jue  certains  au- 
tres grands  fonctionnaires;  détermina, 
en  1814,  l'impératrice  régente  à  se  re- 
tirer au  delà  de  la  Loire;  Vy  suivit 
-iui-méme,  et  envoya  néanmoins,  dès 
le  9  avril ,  son  adhésion  aux  actes  du 
sénat  qui  excluaient  Napoléon  du  trône, 
et  vécut  ensuite  dans  la  retraite  jusqu'au 
20  mars  1815.  Ayant  repris ,  à  cette 
époque,  le  titre  et  les  fonctions  d'archi- 
cnancelier,  il  devint  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  qu'il  présida  même 
plusieurs  fois;  mais  le  second  retour 
des  Bourbons  le  força  de  sortir  de 
France,  comme  régicide,  et  de  se  ré- 
fugier en  Belgique,  Il  y  resta  jusqu'en 
1818,  et  fut  alors  rappelé  car  le  mi- 
nistre Decazes,  qui  lui  nt  obtenir, 
de  la  munificence  de  Louis  XYIII,  le 


titre  de  duc.  Aux  élections  de  1820 , 
Cambacérès  se  montra  reconnaissant  : 
il  vota  avec  les  fidèles  amis  de  la  mo- 
narcbic.  Il  mourut  en  1824.  Savant 
jurisconsulte ,  politique  délié,  Camba- 
cérès a  mérité  plus  que  personne  cette 
qualification  à'étfuivoque ,  appliquée 
par  Robespierre  a  un  des  membres  du 
comité  de  salut  public.  C'est  un  des 
acteurs  de  la  révolution  française  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  juger,  *et  cepen- 
dant il  en  est  peu  qui  se  soient  aussi 
constamment  soutenus  aux  affaires  et 
qui  aient  occupé,  auprès  de  Napoléon, 
une  plus  haute  place.  S'appuyant  tour 
à  tour  sur  tous  les  partis,  ne  s'avan- 
çant  jamais  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
pas  faire  autrement,  mêlé  à  toutes  les 
entreprises  qui  ont  changé  les  formes 
du  gouvernement,  mais  n'y  coopérant' 
que  d'une  manière  indirecte ,  il  dut  sa 
plus  grande  élévation  à  l'assistance 
qu'il  prêta  à  Napoléon,  sinon  pour 
devenir  consul,  du  moins  pour  prendre 
la  couronne  impériale.  Comprenant 
qu'il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  et 
qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir  lut- 
ter contre  la  puissance ,  il  consentit 
facilement  à  se  démettre  de  la  di- 
gnité consulaire  pour  devenir  le  pre- 
mier conseiller  au  nouveau  monar- 
gue.  Il  donna  à  Napoléon  plus  d'un 
on  conseil,  que  ce  prince  eut  le  tort 
de  ne  pas  suivre;  mais,  par  ses  goûts 
aristocratiques  et  rétrogrades,  il  con- 
tribua beaucoup  à  égarer  la  politique 
impériale  dans  la  route  où  elle  s'est 
perdue.  Napoléon  lui-même ,  dans  ses 
Mémoires,  le  représente  comme  le  par- 
tisan des  vieilles  institutions.  Qui  au- 
rait cru  cela  de  l'homme  qui  joignit  sa 
voix  à  celle  de  Danton  pour  demander 
rétablissement  du  tribunal  révolution- 
naire? Il  a  publié  :  Projet  du  Code- 
civil  et  discours  préliminaire  y  1 794 , 
nouvelle  édition,  1796,  in-8o.  Ersch 
lui  attribue  encore  :  Constitution  de 
la  republique  française ,  avec  les  lois 
y  relatives  y  précédées  et  suivies  de 
tables  chronologiques  et  alphabéti" 
qîies,179S,S  vol.  in-12  (ouvrage com- 
posé en  société  avec  Oudot ,  conven- 
tionnel). 
Caubagébès  (le  baron),  neveu  des 
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^rédédenlS)  né  le  13  taareihbrb  trfs , 
tnabràssa  en  1793  la  carrière  militaire, 
et  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  da 
Rhin.  IJ  se  battit  aussi  dans  la  Ven- 
dée ^  assista  aux  batailles  d'Austerlitz 
et  d'Iéna,  fut  fait  jjénéral  de  brigade 
le  10  juillet  1806,  prit  part  à  la  guerre 
d'Espagne,  reçut  le  commandement 
du  département  du  Mont -Tonnerre, 
reparut  à  la  grande  armée  en  1813 , 
combattit  vaillamment  aux  brillantes 
journées  de  Lutzen,  Bautzen  et  Dres- 
de, et  commanda  le  département  dln- 
dreet-Loire  en  1814.  La  restauration 
le  mit  successivement  en  disponibilité 
et  en  retraite.  La  fierté  de  caractère  du 
général  Gambacérès  Tempécha  ,  mal- 
gré son  nom,  d'avancer  très-rapide- 
ment. Il  est  mort  en  1826. 
Cambagébbs  (l'abbé  de),  oncle  des 

grécédents,  archidiacre  de  l'église  de 
[ontpellier,  naquit  dans  cette  ville  en 
1721 ,  d'un  conseiller  à  ta  cour  des 
comptes  du  Languedoc.  Il  montra  de 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'é- 
tude des  auteurs  sacrés,  et  après  s'être 
bien  pénétré  de  la  lecture  de  Bossuet, 
et  surtout  de  Bourdaloue,  il  se  destina 
-  à  la  chaire.  Ses  succès  furent  brillants, 
et,  quoiqu'on  fât  dans  une  église,  des 
applaudissements  universels  se  firent 
entendre  lorsqu'il  prononça  sou  pané- 
gyrique de  samt  Louis,  en  1768.  Lié 
avec  les  littérateurs  les  plus  distingués 
de  son  temps,  il  vécut  toujours  d  une 
manière  modeste ,  et  mourut  le  6  no- 
vembre 1802.  On  a  de  lui  î  1*"  Pané- 
gyrique  de  saint  Lmds,  1768,  in-4o; 
2®  Sermons ,  1781 ,  3  volumes  in-12  ; 
deuxième  édition,  1788,  3  volumes 
in-12,  avec  un  discours  prélimi- 
naire. 

Càmbâulbs(*))  chef  gaulois  à  la 
solde  des  rois  de  Macédoine,  entra 
pour  son  propre  compte  dans  laThrace, 
en  ravagea  les  frontières,  comme  le 
firent  ensuite  Cérétrius ,  Léonor,  Lu- 
thar,  Gomontor  ;  il  rapporta  decette  ex- 
pédition au  milieu  des  Galls  du  Danube 
un  butin  considérable,  dont  la  vue  dé- 
cida ses  compatriotes  à  tenter  contire 
la  Grèce  cette  invasion  qui  vint ,'  en 

{*)  Camh,  force,  èaol,  destruction* 


•  V79,  é^ouiir  à  Didphes  et  m  Ite- 

'  mopytes. 

Gambefobt  (  Loui9-Jean  ) ,  lieute- 
nant au  122"  régiment  dMnianterie  de 
ligne,  chevalier  de  la  Légion  d*hon- 

•  neur.  Get  officier,  à  la  bataille  du  pont 
de  Lodi,  manœuvrant  lin  obusfèr  avec 
deux  de  ses  camarades,  traversa  plu- 
sieurs fois  le  pont  pour  aller  eber^r 
les  obus  sous  le  feti  de  l'artillerie  en- 
nemie ,  et  tomba  à  coups  de  baïonnet- 
tes sur  les  canonniers  autrichiens,  (}u*il 
tua  sur  leurs  pièces.  Au  déblocu?  de 

'  la  forteresse  de  Peschlère ,  il  saute  le 
premier  dans  une  redoute ,  s'empare , 
avec  deux  de  ses  camarades ,  de  deux 
pièces  de  canon,  les  tourne  contre  l'en- 
nemi ,  qui  fut  mis  en  pleine  déroute. 
A  la  bataille  des  Pyramides,  il  arradia 
un  étendard  des  mains  d*un  Mame- 
luk; à  Jaffà,  il  monta  le  premier  à 
l'assaut. 
GAMBBB&  (combat  de).   Lorsque 

-  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  comman- 
dée par  le  général  Jourdan,  reprit 
l'offensive  (1796),  les  Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Wartenlebens ,  avant 
éprouvé  un  premier  échec  à  Willen- 
dorf ,  et  voyant  la  ville  et  le  pont  de 
Runckel  au  pouvoir  des  Français,  s'é- 
taient retirés  surFriedberg,en  arrière 
de  la  Lahn.  Jourdan  s'était  mis  aus- 
sitôt en  devoir  de  porter  ses  divisions 
sur  l'autre  rive  de  cette  rivière.  Dès 
que  le  général  Ghampionnét  l'eut 
passée  à  Runckel ,  il  lui  ordonna  de 
marcher  sur  Gamber^.  En  opérant  ce 
mouvement,  Ghampionnét  rencontra 
l'arrière-^rde  du  général  Werneck,  et 
crut  devoir  l'attaquer.  Les  escadrons 
autrichiens   se   déployèrent  dans  la 

1)Iaine  en  avant  de  Gamberg;  la  cava- 
erie  française,  commandée  par  le  gé- 
néral Klein ,  les  chargea  avec  ihnpé- 
tuosité,  les  culbuta,  et  les  força  de  se 
retirer  en  arrière  de  Gamberg.  Klein 
s'élança  aussitôt  à  leur  poursuite; 
mais  il  vint  se  iieurter  contre  l'infante- 
rie du  général  Werneck.  Gette  infan- 
terie était  rangée  en  bataille  derrière 
les  bois  qui  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaussée  qui  conduit  au 
village  d'Esh.  Des  feux  très-nourris 
de  mousqueterie  et  d'artillerie  arrêté- 


Fiuifceti 


C4M 


W 


l^nî  un  RiobvÉïit  nètr»  oivéléHe  i 

mais  1^  général  Ghampionnet  étant 
arrivé  oour  la  soutenir^  avec  de  Fartil* 
lerie ,  rennemi  ne  tint  pas  plus  long-* 
tenops ,  et  continua  sa  retraite.  Cbaoh» 
pionnet  prit  position  en  avant  da 
Camberg ,  et  fit  poursuivre  rénnemi 
par  son  avant -garde,  qui  s'établit  à 
Ësch.Les  Autrichiens, dans  ce  mouvet 
ment  rétrograde,  essuyèrent  des  per^ 
tes  assez  considérables.  L'honneur  du 
combat  de  Camberg  revient  tout  en-^ 
lier  à  la  cavalerie  française ,  et  parti* 
culièrement  au  douzième  de  dragons 
et  au  treizième  de  chasseurs,  qui 
avaient  chargé  les  Autrichiens  en  avant 
de  Camberg  avec  une  vigueur  rvoiar* 
quable. 

Cambbbt  (Robert),  créateur  de  l'o** 
péra  français,  naquit  à  Paris  vers 
1628.  Apr&  avoir  été  l'élève  de  Chaoo- 
bonnières ,  il  devint  organiste  de  Té- 
glise  collégiale  de  SaintHonoré,  et, 
dès  1666,  il  était  surintendant  de  la 
musique  d'Anne  d'Autriche.  Le  cardi- 
nal Mazarin  ayant,  en  1647^  introduit 
l'opéra  italien  en  France,  et  ayant 
fait  jouer  Orfeo  ed  FMrecÉUx,  Perrin 
(voy.  ce  nom)  résolut,  en  1669,  de 
fonder  un  théâtre  où  l'on  jouerait  des 
pièces  en  musique.  Il  composa  «dans 
ce  but  la  PastorcUe,  première  comé- 
die française  en  musique,  et  chargea 
Cambert  d'en  faire  la  partition.  L'ou- 
vrage fut  représenté,  en  1659,  à  Issy, 
et  réussit  au  delà  de  toute  espérance. 

'  Louis  XÏV  et  Mazarin  ^  raviSs,  enga- 
gèrent les  auteurs  à  continuer.  £n 
conséquence,  ils  composèrent  Ariane 
ou  le  Mariage  de  Bacchus  ;  mais  la 

-  mort  du  cardinal  (1661)  arrêta  la  re- 
présentation de  cet  opéra.  Le  28  juin 
1669,  l'Académiede  musique  fut  créée, 
et  Porkone,  le  premier  opéra  français 
régulier,  fut  joué  en  1671.  En  1672, 
Cambert  composa  une  pastorale,  dont 
le  titre  était  :  Les  peines  et  les  plai- 
sirs de  Vamour  (conservée  en  manus- 
crit à  la  bibliothèque  royale).  Mais 
cette  année  n[iéme,1e  priviléRgede  l'opéra 
ayant  été  donné  à  Lulli ,  alors  tout- 
puissant  à  la  cour,  Cambert,  irrité  de 
cette  injustice,  se  retira  en  Angleterre, 

'et  devint  maître  des  musiciens  4e 


Gharlea  U.  Ily  mourut  en  1677*  (^el- 
qiies  fragmenta  de  Pomoné  ont  été 
publiés  in-fol. 

CAMBiOYicJBifsss ,  peuple  gaulois, 
msôrit  sur  la  table  de  Peutinger,  en- 
tre j^quas  Nisenii  (Bourbon  Lancy)  et 
Jqusa  Bourboniœ(Bo\ix\}Qn  l' Archam- 
bault).  On  s'accprde  maintenant  à  pla** 
cér  le  territoire  des  Cambiovicenses 
dans  l'ancien  archidiaconé  de  Cham* 
bon,  diocèse  de  Lifnçges. 

Cambis  (  maison  de  ).  Cette  an* 
eienbe  famille,  originaire  dû  comtat 
Yenaissin,  a  produit  quelques  persoi>r 
nages  dignes  d'être  cités. . 

J(M.-L.-Z>omîni9tt«,marquisdeCAKr 
Bis-VsixsBOii,colonel  général  de  l'in* 
fanterie  du  comtat  Yenaissin,  né  à 
Avignon  en  1 706 ,  mort  dans  la  même 
ville  en  1772 ,  avait  formé  une  nom- 
breuse bibliothèque  qu'il  allait  rendre 
publique  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  a 
publié  le  Catalogue  raisonné  des  ma- 
nuserUs  de  son  cabinet,  Avignon, 
4770,  1  vol.  10-4**,  rare  et  recherché. 
Cambis-Yelleron  avait  réuni  beaucoup 
de  matériaux  pour  Thistoire  de  sa  p^ 
trie. 

•  Rich€trd' Joseph  de  Cambis  ,  sei- 
gneur de  Fargues,  est  auteur  d'un 
Recudl  des  saints  qui  sont  honorés 
,dans  Avignon,  in-12;  et  de  Mémoi- 
-res  sur  ks  troubles  et  séditions  ar- 
rivés dans  Avignon  jusques  et  inclus 
J'année  1666,  manuscrits. 

Marguerite  de  Caicbis  ,  baronne 
>d' Aigrement  en  Languedoc,  morte  à 
-la  fin  du  seizième  siècle,  a  traduit  une 
Lettre  de  Boccace  sur  la  consolation, 
.et  un  ouvrage  de  George  Trissino,  in- 
titulé :  Devoirs  du  veuvage,  Lyon, 
15â4etlô66. 

Joseph  de  Cambis,  né  en  1760,  a 
été  capitaine  de  vaisseau  avant  1793, 
et  inspecteur  de  marine  sous  le  consu- 
lat. 

Cambistes.  Cet  ancien  mot  sert  à 
désigner  les  courtiers  qui  se  livrent 
exclusivement  à  la  négociation  dés 
traites  et  lettres  de  change.  Il  vient  de 
cambium ,  qui ,  en  basse  latinité ,  si- 
gnifie change,  échange. 

Cambolas  (J.  de),  président  du 
parlement  de  Toulouse.  On  a  lui  :  Dé" 
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cisîùns  notables  du  parlement  de 
Toulouse,  recueillies  par  de  Cambo^ 
las.  1671  et  1681.  Ce  recueil  étaittrèsr 
estimé  dans  Taneieo  barreau. 

Gambolectbi.  On  connaissait,  dans 
Tantiquité,  deux  peuples  gaulois  de  ce 
nom  ;  le  premier,  désigné  par  Tépithète 
d'j^tktntici,  habitait  les  environs  de 
tjap;  Fautre  faisait  partie  de  i'Aqui* 
taine;  M.  Walckenaer  place  son  terri- 
toire à  Gambo,  arrondissement  de 
Bayonne. 

Cambon  (Charles-Antoine),  peintre 
de  décorations,  né  à  Paris  en  1802, 
élève  de  M.  Cicéri.  Il  a  exécuté  un 
grand  nombre  de  décorations  pour  les 
théâtres  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Brest , 
en  société  avec  M.  Pilastre,  et  a  ac- 
quis en  ce  genre  une  réputation  juste- 
ment méritée. 

Cambon  (F.-T.)  ,  né  à  Toulouse  en 
1716,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  élevé,  en  1768,  à  Tévéche  de 
Mirepoix,  où  il  se  fit  remarquer  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Malheureusement,  M.  de  Cam- 
bon ne  se  renferma  pas  toujours  dans 
le  cercle  de  ses  fonctions  pastorales, 
et  voulut  se  mêler  aux  débats  politi- 
ques de  la  révolution.  Il  écrivit  contre 
les  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
'  tuante,  et  fut  dénoncé,  à  cette  occasion, 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  le  20  no- 
vembre 1790.  Il  mourut  quatre  ans 
après,  à  Toulouse. 

Cambon  (Jean-Louis-Auguste-£ra- 
manuel  de),  premier  président  du  par- 
'  lement  de  Toulouse,  naquit  dans  cette 
ville  en  1737,  et  y  mourut  en  1807. 
Il  remplissait  les  fonctions  d'avocat 
général  près  de  ce  parlement,  lors- 
qu'il y  fit  déclarer  ta  validité  des  ma- 
riages protestants.  Il  acheta  en  1779 
une  charge  de  président  à  mortier ,  et 
devint ,  en  1786 ,  procureur  général. 
Membre  de  la  première  assemblée  des 
notables,  en  1787,  il  fut  nommé  pre- 
mier président  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  et  appelé  peu  après ,  en  1788 , 
à  la  seconde  chambre  des  notables.  Il 
émigra  ensuite,  et  ne  rentra  en  France 
que. sous  le  gouvernement  consulaire. 

Cambov  (Joseph),  député  à  l'As- 


tenablée  légisfadive  et  à  la  CoaYentioii 

nationale,  né  à  Montpdlier,  en  1754, 
d'une  famille  de  négociants,  gérait, 
avec  ses  frères ,  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  lorsque  la  révolu- 
tion pénétra  dans  son  pays.  Cambon 
en  accueillit  les  principes  avec  enthou- 
siasme. Aussitôt  après  la  fuite  du  roi, 
au  mois  de  février  1791>  il  Gt  procla- 
mer la  république  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  I*iommé  par  eux  à  l'As- 
semblée législative  en  septembre  de  la 
même  année ,  il  y  professa  avec  cha- 
leur les  doctrines  démocratiques.  Ce- 
pendant, il  s'occupa  d'une  manière 
spéciale  de  l'administration  des  finan- 
ces, et  il  est  peu  d'actes  dans  sa  car- 
rière législative  qui  n'aient  eu  pour 
objet,  au  moins  indirect,. cette  partie 
importante  des  intérêts  publics.  Il  de- 
manda, contre  l'opinion  des  girondins, 
<]ue  les  prêtres  fussent^  assimilés  au 
reste  des  fonctionnaires  publics,  et  que 
leurs  traitements  pussent  être  suspen- 
dus en  cas  d'infidélité, ou  de  désobéis- 
sance aux  lois  de  l'État;  ii  étendit 
cette  mesure  aux  généraux  d'armée 
et  aux  ministres,  et  lorsqu'on  1792, 
Bazire  eut  proposé  la  confiscation 
des  biens  des  émigrés ,  il  fit  rendre  la 
loi  qui  déclarait  ces  biens  en  état  de 
séquestre,  «  afin,  disait-il,  de  priver 
«  les  ennemis  de  la  patrie  des  moyens 
«  de  lui  faire  la  guerre ,  et  d'avoir, 
«  dans  la  jouissance  de  leurs  biens, 
«  l'indemnité  des  dommages  qu'ils 
«  pourraient  causer  à  l'État.  »  Cepen- 
dant, il  parut  se  rapprocher  un  mo- 
ment du  parti  constitutionnel ,  et  lors- 
qu'en  août  1792,  la  section  Mauconsoil 
.  vint  déclarer  à  la  barre  qu'elle  ne  re- 
connaissait plus  Louis  XYI  pour  roi, 
il  s'éleva  avec  force  contre  cette  dé- 
claration. Cependant,  après  le  18  août, 
ce  fut  lui  qui  fit  à  la  Convention  un 
rapport  sur  les  pièces  c[ui  établissaient 
la  culpabilité  de  Louis  XYI;  et,  peu 
de  jouris  après,  il  fit  décréter  d'accusa- 
tfon  les  ex-ministres  ]>ïarbonne,  La- 
jard  et  de  Grave.  A  peine  descendu  du 
fauteuil  de  président  de  l'Assemblée 
législative  y  Cambon  vint  siéger  sur 
les  bancs  de  la  Convention.  Il  s'ein« 
pressa  d'y  dénoncer  la  feuille  de  Ma« 
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rat  et  la  commune  de  Paris;  fl  proTo- 
mia  même  la  mise  en  accusation  de 
rex-ministre  Lacoste  et  des  ordonna- 
teurs Malus,  Servan,  Despagnac  et 
Marichal,  pour  les  marchés'  qi^Mls 
avaient  consentis  ou  contractés;  fît 
décréter  le  remplacement  du  commis- 
saire liquidateur  Dufréne-Saint-Léon, 
et  nommer  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  vérifier  le  service  de  la 
comptabilité  de  Dumouriez  ;  il  accusa 
même  ce  générai  au  sujet  de  sa  lettre 
à  la  Convention ,  et  oMint  l'établisse- 
ment d*une  administration  provisoire 
Sour  les  pays  conquis.  Dans  le  procès 
e  Louis  XYI,  il  vota  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis  ;  combattit  avec 
énergie,  le  10  mars  1793,  rétablisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire,  sou- 
tint que  le  mode  d'organisation  proposé 
par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à 
la  liberté  des  cito3^ens,  et  demanda 
que  les  jugements  fussent  rendus  par 
jurés.  Déjà  membre  du  comité  des 
finances,  il  fut,  le  7  avril,  appelée 
celui  de  salut  public ,  où  il  se  montra 
plus  que  jamais  opposé  à  la  commune 
de  Paris.  Au  2  jum ,  lorsque  la  Con- 
vention ,  voulant  faire  preuve  de  li- 
berté, sortit  en  corps  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  il  alla  se  placer  au  mi- 
lieu des  membres  du  parti  girondin 
dont  les  jacobins  demandaient  la  tête, 
et  n'ayant  pu  empêcher  le  décret  d'ar- 
restation qui  fut  porté  le  jour  même 
contre  ces  députés,  il  déchira  de  dépit 
sa  carte  de  député.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  Cambon  se  rapprocha  du 
parti  de  la  Montagne  et  de  la  Commune. 
En  juillet  1793,  il  fut  chargé  d'un  rap- 
port sur  la  situation  de  TÉtat,  les  opé- 
rations du  comité  de  salut  public  et  la 
correspondance  qu'on  avait  cru  voir 
entre  la  conduite  des  puissances  étran- 
cères  et  les  projets  des  ennemis  de 
rintérieur;  trois  mois  après,  il  fit  or- 
donner la  clôture  des  barrières  de  Pa- 
ris ,  et  décréter  l'arrestation  de  ceux 
qui  chercheraient  à  se  soustraire  au 
service  militaire;  il  fut  élu  président 
de  l'Assemblée  en  août  1793,  et  prit , 
en  mars  1794,  la  parole  pour  attester 
la  culpabilité  de  Fabre  d'Églantine, 
accusé  d'avoir  falsifié  le  décret  relatif 


à  la  Compacte  des  Indes.  Ce  lui  la 
même  année  qu'il  fit  à  l'Assemblée 
son  célèbre  ra[^ort  sur  l'administra- 
tion des  finances,  et  donna  à  la  Erance 
le  premier  modèle  de  grand-livre  de 
la  dette  publique.  (Voyez  Dette  pu- 
blique.) Dans  la  lutte  qui  amena  le 
9  thermidor,  Cambon  prit  parti  contre 
les  chefs  de  la  Montagne.  Ce  fut  même 
lui  qui ,  le  premier,  porta  contre  eux 
la  parole,  et  se  présenta  comme  l'un 
des  accusateurs  de  Robespierre.  Mais 
à  peine  les  thermidoriens  eurent-ils 
triomphé  qu'ils  se  tournèrent  contre 
hii.  Accuse  comme  complice  des  ty- 
rans par  Bourdon  (de  l'Oise),  Kovère, 
André  Dumont  etTallien,  il  n'échappa . 
au  décret  d'arrestation  lancé  contre 
lui  que  par  la  fuite.  Caché  dans  un 
grenier  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  sut 
se  soustraire  à  toutes  les  recherches 
gu'André  Dumont  et  Tailien  firent 
faire  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
cependant,  après  l'amnistie  du  4  bru* 
maire  an  iv,  il  sortit  de  sa  retraite , 
et  se  rendit  dans  une  campagne  près 
de  Montpellier,  où  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'agriculture  et  aux  jouissan*' 
ces  paisibles  de  la  vie  privée.  Nommé 
en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  il  montra  beaucoup  de 
modération  dans  cette  assemblée,  et  ne 
prit  part  qu'aux  discussions  relatives 
aux  réquisitions  de  suerre  et  au  bud- 
get. Sa  carrière  politique  se  termina 
avec  la  session  de  cette  assemblée. 
Atteint  par  la  loi  d'amnistie  de  1816, 
il  s'éloigna  de  la  France ,  et  se  rendit 
à  Bruxelles,  où  il  mourut  en  1820. 

Cambbài  ,  Cameracum,  ancienne 
capitale  du  Cambrésis ,  est  nommée 
pour  la  première  fois  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin  ;  cependant  quelques  au- 
teurs pensent  qu'elle  existait  déjà  à 
l'époque  de  la  conquête  romaine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  devint,  après  la  des- 
truction de  Bavay ,  l'une  des  places 
les  plus  importantes  de  Ja  Gaule-Bel- 
gique. Clodion,  roi  des  Francs  établis 
à  Tongres,  s'en  empara  en  445  ;  mais 
sa  domination  n'y  fut  pas  de  longue 
durée  :  vaincu  deux  ans  après  par  Aë- 
tius,  au  bourg  Helena,  sur  le  bord  de 
la  Canche,  il  fut  obligé  de  ae  retirei: 
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âdnft-^seri  andeimes  possesfiioBft  ée9 
bords  da  Rhin.  Mais  les  Francs  ne 
tardèrent  pas  à  revenir,  et,  dès  481, 
nous  les  trouvons  établis  à  Cambrai , 
sous  le  commandement  d'un  roi  nom- 
mé Ragnacaire.  On  sait  comment 
Ciovis  se  défit  de  ce  chef,  et  fît  re<- 
connaître  sa  royauté  aux  guerriers 

3ui  lui  obéissaient.  Ciovis  avait  soli- 
ement  établi  la  domination  des  Francs 
dans  la  Gaule  ;  la  ville  de  Cambrai 
resta  soumise  aux  princes  de  sa  fa* 
mille ,  tant  que  dura  leur  règne  dans 
les  Gaules.  Cbilpéric  s'y  retira  en 
584 ,  avec  ses  trésors  et  ses  effets  Ies| 

Elus  précieux.  Sous, la  seconde  race, 
)r8  du  partage  des  États  de  Lothaire, 
elle  échut  à  Charles  le  Chauve.  Les 
Normands  la  prirent  en  870  ,  massa- 
crèrent la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants de  cette  ville,  et  y  firent  un  butin 
immense.  Dans  la  suite,  Cambrai  passa 
à  Charles  le  Simple,  qui  la  céda,  eo 
922 ,  à  l'empereur  Henri  V". 
.  «  Les  Hongrois,  commandés  par  un 
ehef  nommé  Rul^ius,  pénétrèrent,  en 
963,  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Pen* 
dant  qu'ils  pillaient  la  contrée,  emme- 
nant les  habitants  avec  eux  et  brûlant 
les  églises,  l'évéque  Fulbert,  pour  sau- 
ver la  ville  et  ceux  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, l'entoura  de  remparts.  L'évé- 
nement justilia  ses  précautions  :  quel- 
ques jours  après  l'achèvement  des  ou- 
vrages,  les  Hongrois  tombèrent  sur 
la  viUe ,  et  pendant  trois  jours  acca- 
blèrent de  toutes  sortes  de  maux  le 
pays  d'alentour.  Après  un  assaut  qui 
ne  leur  réussit  pas,  ils  allèrent  camper 
dans  une  plaine  voisine  de  l'Escaut , 
pour  s'y  reposer  et  se  repaître  de 
viandes,  après  quoi  ils  se  proposaient 
de  revenir  contre  la  ville.  Pendant  ce 
temps,  quelaues-uns  d'entre  eux,  le 
neveu  du  chei  à  leur  tête ,  tentèrent 
une  nouvelle  attaque  ;  mais  ils  furent 
battus  par  un  brave  citoyen  nommé 
Eudes,  qui  tua^  après  une  défense  dé- 
sespérée, le  personnage  qui  comman- 
dait la  troupe.  On  plaça  sa  tête  sur  le 
mur,  au  bout  d'une  lance.  Buigius,  à 
cette  nouvelle  ,  entra  en  fureur ,  et 
l'assaut  recommença.  Soutenus  par 
i'amotir  de  la  patrie  et  les.  £erventefi| 


prières  de  leur  évéque,  les  assises  ré- 
sistèrent vaillamment.  Les  Hongrois, 
rebutés  ,  demandèrent  alors  la  paix , 
et  promirent  de  rendre  tout  le  butin , 
si  on  leur  rendait  la  tête  du  neveu  de 
leur  roi.  Les  assiégés,  craignant  quel- 
q^ue  fourberie,  rejetèrent  ces  proposi- 
tions I  et  les  Hongrois  recommencè- 
rent leurs  attaques  avec  une  nouvelle 
fureur.  Mais  les  habitants  firent  des 
prodiges  de  valeur,  et  l'ennemi  vaincu 
se  retira  honteusement,  en  détruisant, 
pour  assouvir  sa  rage ,  tout  ce  qu'il 
avait  d'abord  épargné  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  (*).  » 

Nous  avons  raconté  dans  tes  an- 
nales (tome  f,  page  158)  l>établis- 
sèment  de  la  commune  de  Cambrai  ; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  ce 
sujet. 

Pendant  les  guerres  de  Philippe  de 
Valois  contre  le  roi  d'Angleterre ,  la 
ville  de  Cambrai ,  qu'un  traité  récent 
venait  de  céder  à  la  France,  fut  assié- 
gée inutilement  par  une  armée  de  qua- 
tre-vingt mille  Anglais.  Philippe  de 
Valois,  pour  récompenser  les  habi- 
tants de  leur  courageuse  défense,  leur 
accorda  de  grands  privilèges.  Après 
avoir  longtemps  fait  partie  des  do- 
maines de  la  maison  royale  de  Bour- 
gogne, Cambrai  fut  livré,  à  la  mort 
du  dernier  prince  de  cette  maison, 
aux  troupes  de  Louis  XI ,  qui ,  d'a- 
près une  convention ,  la  rendit  à  l'em- 
Eereur,  en  1478.  Charles-Quint  y  fit 
âtir  une  des  plus  fortes  citadelles  de 
l'Europe.  Plus  de  huit  cents  maisons, 
une  partie  de  la  ville  de  Crèvecœur , 
ainsi  que  les  châteaux  de  Cavi  11ers, 
Escauaœuvres ,  Rumilly ,  Fontaine , 
Saint-Aubert  et  Cauroy,  furent  démo- 
lis pour  fournir  les  matériaux  néces- 
saires à  cette  construction. 

La  ville  de  Cambrai,  assiégée  inuti- 
lement par  Henri  II  en  1553,  fut  prise 
en  1581  par  le  duc  d'AIençon,  qui  en 
donna  le  commandement  à  Jean  de 
Montluc,  seigneur  de  Bala^ny.  Le 
duc  de  Parme   l'assiégea  vainement 

(*)  h.  Dussieux,  Essais  historiques  sur  les 
invasions  des  Hongrois  en  Europe,  et  spé- 
cialement en  France.  Paris,  1839^  in -8**. 
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-hinnéd  Sufvàiite;  mais,  en  1595,  lés 
habitants  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Espagnols.  Turenne  tenta  inutilement 
de  s'en  emparer  en  1667  ;  mais  Louis 
XIV  la  prit  en  1677,  après  neuf  jours 
de  traricnéc  ouverte.  L'article  11  du 
traité  de  Nimègue  en  assura  ensuite 
la  possession  à  la  France.  Elle  fut  en- 
core assiégée  Inutilement  par  les  Au- 
trichiens en  1795. 

L'évêché  de  Cambrai  date  du  cin- 
quième siè<;ie.  Il  fut,  en  1659 ,  à  la 
prière  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 

-  érigé  en  archevêché  par  Paul  IV ,  qui 

-  lui  donna  pour  suffragants  ies  évéqués 
d'Arras ,  Tournai ,  Samt-Omer  et  IVa- 
mur  ;  cet  archevêché  fut  supprimé 
pendant  la  révolution.  Le  siège  de 
Cambrai  fut  rétabli  par  le  concordat, 
mais  avec  son  ancien  titre  d'évéché, 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Il 
s^est  tenu  dans  cette  ville  deux  conci- 
les pendant  le  quatorzième  siècle  ;  le 
premier  en  ]8(>3,  le  second  en  1383. 

Cambrai  était,  avant  la  révolution, 
le  chef-lieu  d'un  gouvernement  parti- 
culier ,  et  le  siège  de  plusieurs  juri- 
dictions ,  Savoir  :  le  bailliage  dTe  |a 
Feuilléè,  le  magistrat,  roffîcialité,  le 
bailliage  du  Cambresis,  ceux  des  cha- 
pitres de  relise  métropolitaine  ,  de 
Sainte-^Croix ,  de  Saint*Aubert  et  du 
Saint-Sépulcre.  Aujourd'hui,  c'est  l'un 
des  chef^-Iieux  de  sous^préfecture  du 
départemetit du  Nord,  une  place  de 
guerre  de  deuxième  classe ,  le  siège  de 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce.  Cette  ville  possède  d'ail- 
leurs un  collège  communal ,  un  sémi- 
naire Wocésam,  et  une  bibliothèque 
publique  de  trente  mille  volumes.  La 
population  de  Cambrai  est  aujourd'hui 
de  dix-sept  mille  six  cent  quarante-six 
habitants.  Enguerrand  de  Monstrelet 
et  Dumouriez  sont  nés  à  Cambrai. 

Câmbbai  (attaque  de).  —  Après  la 
prise  de  Yalenciennes  par  les  Autri- 
chiens, en  1793,  l'ennemi  joignant  ses 
troupes  de  siège  à  celles  qui  se  trou- 
vaient déjà  dans  le  camp  de  Fa  mars , 
essaya  un  coup  de  main  sur  Cambrai 
et  sur  le  camp  de  César ,  qui  renfer- 
mait vingt  mille  hommes  et  le  quar- 
tier général  de  KiUnaine ,  successeur 


'  de  Custiné,  destitué.  Mais  léi  li^nœt}- 
vres  furent  mal  conçues,  et  laissèrent 
à  Kilmaine  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Ayant  assuré  la  défense  de  Cam- 
brai, il  sortit  de  cette  place  ;  et,  après 
un  léger  engagement  d*arrière-garde  à 

■  Marquion  ,  il  se  reporta ,  par  une  re- 
traite  habile,  sur  les  derrières  de  l*en- 
nemi ,  dont  le  Séparaient  la  Sensée  et 
la  Scarpe ,  et  plaça  son  camp  à  Gave- 

'relie,  entre  Arraset  Douai.  La  retraite 

.  de  Kilmaine  avaft  laissé  à  découvert  la. 
place  de  Canîbrai  ;  elle  fut  investie  dès 
le  même  jour,  6  août  1798.  Le  gé- 

'  néral  autrichien  Bore  ,  commandant 
les  avant-postes,  envoya  au  général  de 
Claye ,  gouverneur  de  la  ville,  ude 
sommation ,  à  laquelle  celui-ci  répon- 
dit :  «  J'ai  reçu ,  général ,  votre  soni- 

*  «  mation  de  ce  jour,  et  je  n'ai  qu'une 
«  réponse  à  vous  faire  t  je  ne  sais  pas 
«  me  rendre,  mais  je  sais  bien  me  bat- 
«  tre.  »  Dès  le  lendemain,  le  général  au- 
trichien  commença   lès   travaux  du 

'  siège  ;  mais  quelques  coups  de  canon 
l'eurent  bientôt  forcé  à  s'éloigner. 
Cambrai  (  ligue  de  ).  —  Au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  Venise 
était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gran- 
deur. Elle  affectait  les  allures  de  l'an- 
cienne république  romaine ,  et  on  ne 
l'accusait  de  rien  moins  que  d'aspirer 
à  la  domination  universelle.  Aussi 
était-elle  devenue  un  objet  d'envie 
pour  tous  les  monarques  de  l'Europe. 
En  1508 ,  il  se  forma  contre  Venise 
une  ligue  générale  qui  fat  signée  à 

"  Cambrai.  Les  monarques  ligués  étaient 
le  pape  Jules  II,  le  roi  de  France,  Louis 
XIÏ;  l'empereur  d'Allemagne,  Maxi- 
milieu  P'  ;  le  roi  d'Espagne  et  de  Na- 
ples ,  Ferdinand  le  Catholique.  II  n*y 
eut  pas  jusqu'au  petit  roi  de  Hongrie, 
jusqu'au  petit  duc^de  Ferrare ,  qui  ne 
voulussent  concourir  à  la  destruction 
de  l'orgueilleuse  républiaue.  Les  pré- 

^  tentions  des  princes  ligues  étaient  di- 
verses. Le  pape  réclamait  les  villes  de 
la  Romagne  dotit  les  Vénitiens  s'étaient 
emparés  à  la  mort  de  César  Borgia.  Le 
roi  de  France  revendiquait  la  partie 
du  Milanais  comprise  entre  l'Adda,  le 
Pô  et  la  mer  Adriatique ,  qu'il  afafit 
lui-même  cédée  aux  Vénitiens  ponr 
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.prix 4e  ;mr  alliance  cootre  Louis  ie 
Alaure.  L'empereur  d'Allemagne  re- 
demandait Padoue  et  quelques  autres 
villes  qui  avaient  fait  partie  autrefois 
de  Tempire  germanique.  Ferdinand  le 
Catholique  voulait  qu'on  lui  rendît 
les  villes  maritimes  du  royaume  de 
Naples,  ddnt  les  Vénitiens  s'étaient 
rendus  maîtres  aprèa  la  retraite  de 
Charles  VIIL 

Chose  singulière  !  les  Vénitiens  au- 
raient pu  détourner  Torage ,  en  s'ac- 
commodant  avec  le  pape  Jules  II,  qui 
n'appelait  qu'avec  répugnance  les  bar* 
bares  en  Italie  ;  mais,  aveuglés  par  une 
présomption  étrange,  ils  ne  firent 
rien  pour  l'éviter. 
Le  roi  de  France,  Louis  XII,  entra 

.  le  premier  en  ligne ,  et  défît  les  Véni- 
tiens à  la  sanglante  journée  d'Aigna- 
del  (lâOO).  Les  boulets  des  hatteries 
françaises  volèrent  jusque  dans  les  la- 

§unes ,  et  Venise  se  crut  perdue.  Mais 
ans  cette  situation  désespérée,  le  sé- 
nat de  Venise  ne  démentit  pas  sa  haute 
réputation  de  sagesse  et  crhabileté.  II 
permit  à  ses  sujets  de  terre  ferme  de 
traiter  avec  l'ennemi ,  (promettant  de 
les  indemniser  à  la  paix.  Ainsi  Ve- 
nise abandonna  ce  qu'elle  ne  pouvait 
défendre ,  et  se  renferma  dans  ses  la- 
gunes, comme  autrefois  au  temps  d'At- 
tila. En  même  temps ,  le  sénat  traita 
avec  celui  de  ses  ennemis  qui  lui  avait 
témoigné  le  plus  de  haine,  et  qui,  en 
réalité ,  en  avait  le  moins  :  c'était  le 
pape  Jules  II.  Venise  lui  restitua  les 
villes  de  la  Romagne,  et  Jules  II  se  sé- 
para de  ses  confédérés.  En  même  temps, 
Venise  détachait  de  la  ligue  de  ses  enne- 
mis le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  en 
lui  cédant  sans  combat  les  ports  qu'il 
réclamait.  Elle  lassa  Maximilien  par 
son  héroïque  opiniâtreté.  L'empereur 
échoua,  avec  ses  cent  mille  Allemands, 
devant  Padoue  ;  les  paysans  des  envi- 
rons de  cette  ville  se  laissaient  pendre, 
plutôt  que  de  renier  saint  Marc 
et  de  crier  :  Vive  l'empereur,  tant  cette 
république  avait  su  se  faire  aimer  de 
ses  sujets.  Restait  le  roi  de  France , 
qui  se  vit  bientôt  réduit ,  non-seule- 
ment à  combattre  les  Vénitiens ,  mais 
.  à  combattre  avec  eux  ses  anciens  alliés, 


devenus  ses  ennemis.  Ainsi  Ymise  ré- 
sista à  la  confédération  formidable 
oui  s'était  formée  contre  elle ,  et  qui 
1  avait  menacée  d'une  ruine  complète. 

CAMBBAV(paix  de),  signée  le  5  août 
1529 ,  par  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  r%  et  par  Marguerite  d'Au- 
triche ,  gouvernante  des  Pays-Bas  , 
tante  de  Charles-Quint ,  circonstance 
qui  la  fit  appeler  aussi  la  paix  des 
aames. 

Pour  abréger  le  cours  de  sa  longue 
captivité ,  François  V  avait  promis , 
àrépoque  du  traité  de  Madria,  beau- 
coup plus  qu'il  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait tenir.  A  peine  en  liberté,  il  déclara 
qu'il  était  prêt  à  exécuter  toutes  les 
conditions  du  traité ,  excepté  une 
seule  y  la  cession  de  tU  Bourgogne^ 

Erovince  qui  ne  pouvait  être  démem- 
rée  du  royaume  sans  son  propre  con- 
sentement. Une  assemblée  des  dépu- 
tés de  la  noblesse,  du  tiers  état  et  du 
clergé  de  Bourgogne ,  ayant  été  con- 
voquée par  lui  a  cette  occasion,  la  ré- 
ponse fut  unanime  :  les  Bourguignons 
voulurent  rester  Français.  Fort  de  ce 
suffrage ,  le  roi  lit  proposer  deux  mil- 
lions d'écus  d'or  pour  la  rançon  de 
ses  fils  à  Charles-Ouint,  qui  retusa,  et 
lui  enjoignit  sur  l'honneur  de  venir 
reprendre  ses  fers.  François  I",  tout 
chevaleresque  qu'il  était,  proféra  ten- 
ter la  voie  des  armes,  et  profiter  de  la 
réaction  qui  s'était  opérée  en  Europe 
contre  son  rival.  Des  traités  d'alliance 
furent  conclus  avec  les  Vénitiens  et  les 
petits  princes  de  l'Italie  ;  le  pape  Clé- 
ment VII  entra  également  dans  la  li- 
gue ,  ce  qui  lui  fit  donner  le^nom  de 
ligue  sainte  ;  enfin  Henri  VIII  lui- 
même  s'en  .  déclara  le  protecteur. 
Malheureusement ,  soit  négligence  , 
soit  qu'il  fût  hors  d'état  de  faire  au- 
trement, François  l*'  ne  prêta  qu'une 
médiocre  assistance  aux  Italiens  ;  et  le 
Milanais  ,  ainsi  que  les  États  de  l'É- 
glise, furent  envahis  parles  mercenai- 
res du  connétable  de  Bourbon ,  qui 
s'habituait  à  son  métier  de  traître. 

Le  roi  se  décida  alors  à  envoyer  en 
Italie,  sous  les  ordres  de  I^utrec,  une 
armée  qui  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Naples.  Mais  bientôt  la  défec- 
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tkm  ée  Doria  t  célèbre  amiral  génois , 

Sa'une  brouille  fit  passer  au  service 
e  Charles-Quint,  et  la  mort  de  Lau- 
trec,  qui  succomba  aux  atteintes  de  la 
peste,  a^ant  changé  en  revers  nos 
premiers  succès ,  François  I*'  se  mon- 
tra désireux  de  la  paix.  Cbaries-Quinti 
inquiet  du  côté  de  l'Allemagne,  et  me* 
nacé  par  Tarmée  de  Soliman,  n'en 
avait  pas  moins  besoin  ;  et  les  deux 
princesses  c^ui  devaient  leur  servir 
d'intermédiaires  se  rendirent  à  Cam* 
brai ,  accoi^pagnées  de  huit  cardinaux, 
dix  archevêques,  trente-trois  évéques, 
quatre  princes,  soixante  et  douze  corn* 
tes  et  quatre  cents  seigneurs. 

Le  traité  de  Cambrai  eut  pour  base 
le  traité  de  Madrid,  mais  avec  des  mo- 
difications importantes  aux  articles  3, 
4,  11  et  14.  Ainsi  François  T"  fut  re* 
levé  de  l'obligation  d'abandonner  la 
Bourgogne,  et  on  accepta  la  rançon  de 
deux  millions  d'écus  d'or ,  quil  avait 

Sroposée  pour  la  délivrance  de  ses 
Is.  Du  reste ,  ce  double  succès  fut 
acheté  au  prix  de  grands  sacrifices. 
Le  Charolais  fut  donné  à  Marguerite, 
des  mains  de  laquelle  il  devait  passer 
sous  ta  domination  de  Charles-Quint, 
à  la  condition  qu'à  la  mort  de  ce  prince, 
il  ferait  retour  à  la  France.  François 
l"  renonçait  au  duché  de  Milan ,  au 
comté  d*Asti,  au  royaume  dçNaples, 
et  à  toutes  ses  possessions  en  Italie. 
Abandonnant  tous  ses  alliés ,  il  con- 
sentait à  ce  que  la  république  de  Flo- 
rence Ht ,  avant  quatre  mois ,  sa  sou- 
mission à  Charles-Quint,  et  à  ce  que 
la  république  de  Venise  restituât  tout 
ce  qu'elle  avait  conquis  dans  le  royau- 
me de  Naples,  s'engageant  à  les  y  con- 
traindre au  besoin  par  les  armes.  Nul 
secours  ne  devait  être  prêté  à  Robert 
de  la  Mark  ou  à  ses  enfants ,  dans  le 
cas  où  ils  essayeraient  de  reprendre  à 
rempereur  le  duché  de  Bouillon ,  réuni 
par  ce  dernier  à  Tévéché  de  Liége« 
Charles  d'Ëgmont,  duc  de  Gueldre, 
qui,  depuis  1492,  était  attaché  à  notre 
fortune ,  dut  quitter  notre  alliance 
pour  celle  de  l'empereur.  Le  pape, 
considéré  comme  l'alUé  des  deux  ri- 
vaux ,  avait  prévenu  l'abandon  de  la 
France,  en  signant ,  le  20  juip ,  à  Bar- 
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oeloae,  un  traité  particulier  avecChar-, 
les-Quint.  François  I*'  conifrma  sa 
renonciation  aux'  droits  de  souverai- 
,  neté  de  la  France  sur  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois.  L'empereur ,  oui 
ne  délaissait  pas  ses  alliés  aussi  ^ci- 
lement  que  le  roi  de  France ,  obtint 
que  le  connétable  de  Bourbon  serait 
amnistié ,  et  que  tous  leurs  biens  se- 
raient rendus  aux  Français  qui  Ta? 
valent  suivi  dans  sa  révolte.  £nfin  la 
paix  devait  être  scellée  par  le  mariage 
de  François  r*^  avec  la  princesse  Éléo- 
nore,  sœur  de  Charles-Quint,  et  reine 
douairière  de  Portugal. 
.  Si  la  guerre  avait  été  dirigée  avec 
plus  de  suite ,  la  paix  aurait  dû  être 
moins  avantageuse  pour  l'Espagne,  et 
plus  honorable  pour  la  France.  Elle 
lut  suivie  de  cinq  années  de  calme,  que 
Charles-Quint,  mattre  de  Tltalie,  em- 
ploya à  consolider  sa  puissance  en 
Europe ,  mais  pendant  lesquelles 
François  1"  chercha  à  consoler  la 
France  de  ses  derniers  revers,  par 
une  foule  de  sages  institutions,  et  par 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Lors- 
que les  hostilités  recommencèrent,  la 
France  eut  à  défendro^son  propre  ter- 
ritoire contre  les  invasions  de  l'am- 
bitieux qui  espérait  la  démembrer,  et 
réaliser  sur  ses  ruines  son  projet  de 
monarchie  universelle.  Cette  fois , 
François  V"  se  montra  miei|x  à  la 
hauteur  de  son  rôle. 

Ci^BBÀi  (monnaie  de). — Les  triens 
mérovingiens  frappés  à  Cambrai  et 
retrouvés  de  nos  jours  sont  peu  in- 
téressants et  fort  rares;  on  n'en  con- 
naît que  deux,  dont  les  types  sont  fort 
ordinaires.  Les  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  sous  la  seconde  race 
sont  plus  nombreuses;  on  connaît  des 
deniers  frappés  au  nom  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  Lothaire,  avec  le  typé 
du  temple,  de  Charles,  et  enfin  de 
Zuendebold,  avec  deux  croix  dans  le 
champ,  Tune  au  droit,  l'autre  au  re- 
vers. 

Dès  l'année  862,  Charles  le  Chauve 
avait  accordé  à  l'évêque  de  Cambrai 
Hilduin  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
prélat  fit ,  eu  effet,  frapper  des  espèces 
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ïnarqaétt  à  son  nom,  et  à  eeltit  en 
patron  de  la  ville,  saint  Gaueher  (kà- 
MARAGYSGiy,  le  monogrammedeCbar* 
fes,  sciGÀV€HBBii  MON).  Ce  privilège 
ftitrenouvelé  par  Othon  P',  Othon  III 
et  Conrad  III.  Mais  noas  ne  connais- 
sons aucune  monnaie  cambrésienne  do 
cette  Dériode;  il  faut,  pour  en  retrour 
ver,  oescendre  jusqu'au  treizième  siè- 
cle. Alors  la  monnaie  de  Cambrai 
prend ,  comme  celle  de  tous  les  prélats 
et  barons  du  nord  de  la  France,  une 
très-grande  imi)ortance.  Pendant  les 
onzième  et  douzième  siècles,  cette  mon- 
naie  suivit  le  système  flamand,  oà 
toutes  les  pièces  étaient  alors  ano- 
nymes. On  peut  donc  espérer  que  ces 
monnaies  seront  un  jour  reconnues. 
En  attendant,  M.Lelewel  donne  aux  évft* 
aues  de  Cambrai  ces  petites  pièces' 
flamandes  qui  portent  d'un  côté  un 
évéque  crosse ,  et  de  Tantre  une  croix 
tantôt  cantonnée  de  quatre  annelets, 
tantôt  de  deux  petites  couronnes  de 
perles  et  de  deux  t.  L'attribution  de 
M.Lelewel  e§t  confirmée  par  ces  lettres; 
car  une  remarque  qui  lut  a  échappé  et 
qui  nous  parait  sans  réplique,  c'est  que 
ées  figures  sont  disposées  de  telle  ma- 
nière qu'il  est  impossible  d'y  méeon" 
naître  le  monogramme  dégénéré  d'O- 
thon  I"  et  d'Othon  II!,  qui  avaient 
concédé  le  privilège»  Nicolas  de  Fon- 
taine, qui  fut  évéque  de  Cambrai  entre 
les  années  1243,  1273,  est  le  premier 
qui  semble  avoir  abandonné  larabrica^ 
tion  des  petites  espèces;  nous  avons 
de  lui  des  demi-gros  sterling  qui  le 
représentent  de  race^  mitre,  avec  la 
légende  NichoLAve  BPischopvs,  et 
au  revers  une  croix  à  longues  bran- 
ches, coupant  en  quatre  parties  la 
première  légende  ca-hb-ba-gt.  La 
deuxième  légende  porte  atb  mabia 
GBATiA  PLBMA.  LiBS  successeurs  de  ce 

{)rélat,  Engurand,  Guillaume  et  Pierre, 
'imitèrent,  et  ne  frappèrent  que  d^ 
gros,  des  demi-gros,  et  des  deniers 
calqués  sur  les  sterling.  Les  monnaies 
d'Angleterre  étaient  alors  tellement  eh 
vo^ue  dans  le  nord  de  la  France ,  que  les 
seigneurs  de  ces  contrées  se  croyaient 
pbligés  de  les  imiter  pour  donner  cours 
bux leurs.  Plus  que  personne,  les  évè* 


qoes  ie  tiambrai  suivireiit  îoe  a^aliaie; 
ils  contrefirent  toutes  les  espèces  jouis» 
sant  de  quelque  crédit,  telles  que  les 
florins  de  Florence,  les  lyons  de  Flan- 
dre, etc.,  etc.  Xi  serait  trop  long  de 
décrire  ici  les  innombrables  espèces 
qu'ils  fabriquèrent  ainsi  jusqu'à  la 
réunion  de  Cambrai  à  la  France.  Mats 
la  plus  curieuse  de  toutes  ces  imita* 
tions  est  celle  du  Franc  à  cheval  ds 
France.  Cette  monnaie  représente  un 
roi  armé  de  pied  en  cap  monté  sur  un 
cheval  au  galop,  les  renés  .d'une  main 
et  l'épée  de  l'autre,  avec  la  légende 

BOBBBTVS  DBT  6BA.  BPS.  {epiteopUf) 

BT  GOMBS CA.un9iJL[cettcis]i  Au  revers, 
le  type  ordinaire  des  Francs  à  eheval. 
Cette  imitation  est  de  Robert  de  Ge- 
nève, élu  en  1368.  Les  évéques  de 
6ambrai  frappaient  encore  monnaie  à 
Lambres  et  a  Cateau-Cambrésis.  (Voy. 
oes  mots.) 

Cambrai  (A.  A.  P.),  général  debrî* 
cade,  né  dans  l'Artois,  prit  le  parti 
des  armes  dès  que  la  révolution  eut 
éclaté ,  fut  presque  constamment  em« 
ployé  dans  l'Ouest,  et  arriva  de  gradi 
en  grade  à  celui  de  général,  il  se  dis* 
tingua  à  l'attaque  du  camp  des  Nau- 
dières,  au  pont  de  Chemiité,  à  Saint- 
Fiacre.  La  mésintelligence  avant  éclaté 
entre  le  général  en  chef  Thureau  et 
Cambrai ,  celui-ci  reçut  peu  de  temps 
après  des  lettres  de  service  peur  l'armée 
des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé,  en  1797, 
dans  ie  département  de  la' Manche,  fut 
dénoncé  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par 
la  municipnlité  de  Saint-Hilaire,  et  ré* 
voqué.  Il  tut  ensuite  employé  à  l'armée 
de  Mayeneç,  oà  il  se  comporta  brave- 
naent;  puis  passe  en  Italie,  et  fut  tué 
en  1799,  à  ta  sanglante  bataiHe  de  la 
Trebia. 

CAMBBBI.AOB.  VoySB  GHAMBEL* 
I.AGB. 

Cambbésis,  Camemcmsiumy  Ca* 
meraceTMts  traetus,  ancienne  provincs 

?ui  avait  pour  capitale,  selon  les  uns, 
iambrai ,  selon  d'autres ,  Cateau-Cam- 
brésis. Elle  était  bornée  au  nord  et  à 
Test  par  le  comté  du  Hainauf  ;  au 
stid,  par  le  Vermandois  et  la  Thier* 
rache;  à  l'ouest ,  par  f  Artois.  G'éUit 
un  pays  d'états. 
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Du  iempn  de  César,  Te  Gambrésis 
était  habité  par  les  Nerviéns;  sous 
HonoriuSf  il  faisait  partie  de  la  deuxiè-* 
me  Belgique.  De  la  domination  des  Ro- 
mains, il  passa  sous  celle  des  Francs, 
dont  il  fut  une  des  premières  conquêtes 
dans  les  Gaules.  Sous  la  troisième  race , 
les  empereurs  $*eu  emparèrent  et  y 
établirent  des  comtes.  Ce  pays  était 
gouverné  depuis  près  de  quatre  siècles 
per  des  comtes  laïques,  lorsqu'il  fui 
donné  aux  évéques  de  Cambrai.  Le. 
comté  de  Cambrai  fut  érigé  en  1610, 
par  Maximilien  F",  en  duché  et  prin- 
cipauté de  TËmpire,  en  faveur  de  Jac« 
ques  de  Crouy  et  de  ses  successeurs 
à  révéché  de  Cambrai.  Le  Cambrésis 
fut  conquis  en  1681 ,  par  le  duc  d*Â- 
lençon ,  qui  en  donna  le  gouvernement 
à  Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Bala- 
gny.  Henri  IV  confirma  cet  officier 
dans  sa  charge ,  et  le  fit  même  maré- 
chal de  France  en  1694.  Mais  Tadmi- 
nistration  de  Balagny  fut  si  tyranni*- 
^ue,  que  les  habitants,  pour  s*en 
délivrer,  ouvrirent,  en  1595,  leurs 
portes  aux  Espagnols.  Ceux-ci  restée 
rent  en  possession  de  Cambrai  et  du 
Cambrésis  jusau'en  1677,  époque  où 
Louis  XIV  en  nt  la  conquête.  Le  traité 
de  Nimègne,  en  1678,  en  assura  défi- 
nitivement la  possession  à  la  France. 

Cambbisls  (Pierre-Dominique),raa« 
réchal  de  camp,  né  en  1767,  dans  le 
département  de  l'Aude,  parcourut  ra- 
pioement  les  grades  subalternes,  et 
servit  comme  chef  de  bataillon  en  Es- 
pagne et  en  Italie;  puis  sous  le  générât 
Brune,  dans  l'armée  gallo-batave,  et, 
sous  Môreau,  dans  la  campagne  du 
Rhin.  Le  général  Richepanse,  envoyé 
à  la  Guadeloupe,  l'attacha  ensuite  à 
son  état-major,  et  se  l'associa  dans 
plusieurs  engagements  avec  les  noirs, 
où  CaiMbriels  se  distingua  par  son 
courage  et  son  habileté.  En  récompense 
de  ces  glorieux  services,  il  reçut  te 
commandement  supérieur  delà  Grande-' 
Terre,  et  fut  noâimé  colonel  du  66* 
régimeut.  Aprèis  avoir  été  asse^  long^» 
temps  prisonnier  deft  Anglais,  il  passa 
en  Espagne  en  1812,  fut  nommé  gé* 
aérai  de  brigade  en  1815 ,  et  chargé  de 
la  défense  de  la  ViH«lle,;foiiii  le»  or^ 


dres  dii  général  Amtert.  B  se  neiirr 
ensuite  avec  l'armée  derrière  la  Loir«  ,* 
où  il  resta  Jusqu'au  licenciement  des* 
troupes. 

CAMBEONtni  (Pierre-Jacques-Étieiw. 
ne),  né  en  1770,  à  Saint-Sébastieh, 
nrés  de  Nantes.  —  Le  nom  de  Cam-i 
bronne  est  attaché  à  la  giorieuse  défaite 
de  Waterloo;  il  est  resté  populaire 
comme  l'intrépidité  de  la  vieille  sarde. 
]>estiné  d'abord  au  eommerce ,  il  s*en< 
réla  dans  un  bataillon  de  volontaires 
nantais  qui  allait  se  battre  contre  les 
rebelles  oe  la  Vendée.  D'une  bravoure 
remarquable,  il  parvint  rapidement  au 
Çrade  de  capitaine.  La  Vendée  pacifiée^ 
il  s'embarqua  pour  l'expédition  d'Ir^ 
lande,  passa  ensuite  à  Tarmée  det. 
Alpes,  puis  à  celle  d'Helvétie,  où  il 
enleva  une  batterie  russe  avec  une  pol^ 
gnée  d'hommes.  Il  vit  périr  à  ses  cotée 
le  brave  Latour-d' Auvergne,  et  refusa 
le  titre  de  premier  grenadier  de  France 

?ue  ses  soldats  voulaient  lui  donner/ 
1  fut  fait  successivement  chef  de  ba^^ 
taillon,  colonel  des  tirailleurs  de  la 
garde.  Il  se  battit  pendant  deux  ans  en 
Espagne,  puis  en  Russie,  et  ramena 
son  réeiment  après  avçir  assisté  et 
toutes  les  4)atailles  de  la  guerre  de 
1813.  Nommé  au  commandementd'une 
brigade,  il  prit  part  à  toutes  les  opé* 
rations  de  la  campagne  de  1814,  ful^ 
blessé  plusieurs  fois,  et  suivit  Napo: 
léon  à  l'île  d'Elbe.  Rentré  en  France/ 
il  fut  fait  comte,  grand-cordon  de  iet 
Légion  d*honneur  et  lieutenant  aéné* 
rai;  mais  il  refusa  oe  dernier  grade,  et 
courut  en  Belgique  se  mettre  à  la  tête 
d'un  régiment  de  là  vieille  garde.  A  la 
bataille  de  Waterloo ,  il  commandait 
une  brigade  qui  soutint  pendant  tout 
le  jour  le  dhoc  des  masses  pruesiennes. 
Sommé  de  se  rendre ,  il  répondit  ce  mot 
fameux  qui  l&appa  les  ennemis  de  stu«' 
peur  et  ^étonnement  (*}.  On  le  trouva 
oouvert  de  blessures  au  milieu  de  ses 
soldats.  Conduit  en  Angleterre,  il 
éerivit  à  Louis  XVIII  pour  obtenir  la 
permission  de  raatrer  en  France.  H 
revint  sans  avoir  reçu  de  r^nse ,  fbt' 
arrêté,  conduit  à  Paris,  Uaduit  devant 

:  (*)  T«ywlM  Adr«À&M,tiII,f^aoS>mate. 
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un  conseil  de  gnetre  et  acquitté.  De- 
puis, il  a  commandé  la  place  de  Liile 
et  obtenu  sa  retraite.  Le  général  Cam- 
bronne  vit  encore,  et  est  entouré  de 
Testime  de  ses  concitoyens. 

Cambby  (Jacques),  né  à  Lorient  en 
1749,  remplit  successivement  drffé- 
ventes  fonctions  administratives  jus* 
qu'en  1803,  époque  où  il  se  retira  des 
affaires  pour  se  vouer  tout  entier  à 
Tétude.  Il  fut  Fun  des  fondateurs  de 
l'Académie  celtique ,  qui  le  choisit  pour 
son  premier  président.  Il  jnourut  le  31 
décembre  1807.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
kfi  vie  et  les  tableaux  du  Poussin, 
1783,  in-8°;  Notice  sur  les  trouba* 
doursy  Leipzig,  1791,  in-8°;  CatalO' 
§ue  des  objets  échappés  au  vandalisme 
dans  le  Finistère  y  Quimper,  1795, 
19-4°;  Voyage  dans  le  Finistère ,  ou 
État  de  ce  département  en  1794  et 
1795,  Paris,  1799,  3  vol.  in-8'  avec 
figures;  Description  du  département 
deVOise,  1803, 2  vol.  in-8%  et  un  atlas 
de  |}ianches  in-fol.  :  Cambry  avait  été 
préfet  de  ce  département;  Monuments 
celtiques  y  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres,  précédées  d'une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  druides,  et 
suivies  d'éfymologies  celtiques ,  J805, 
Jn-8"  avec  figures;  Notice  sur  Cagri- 
culture  des  Celtes  et  des  Gaulois, 
Paris,  1806,  in.8^ 

Cahbl  (Paul),  tambour  à  la  107'' 
de  ligne,  né  à  Fital  (Lot-et-Garonne), 
battait  la  charge  le  l'*"  messidor 
an  VII,  lorsqu'un  soldat  tomba  près 
de  lui  grièvement  blessé.  «  Donne-moi 
ton  fusil,  lui  dit-il,  que  je  te  venge.  » 
£n  même  temps,  il  couche  en  ioue  le 
fiolonel  ennemi  et  le  renverse  de  che- 
val. Camel  périt  dans  la  même  journée. 

Cahébier.  Voyez  Cbambbieb. 

Camisade  de  Boulogne.  —  Fran- 
çois V  venait  de  conclure  à  Crépy  la 
paix  avec  Charles-Quint.  Henri  VlII, 
allié  de  ce  prince ,  forcé  d'abandonner 
la  Picardie  et  de  lever  le  siège  de 
Montreuil ,  s'était  embarqué  pour  l'An- 
gleterre, après  avoir  concentré  son 
armée  à  Calais  et  à  Boulogne,  seules 
places  qu'il  conservât  encore  sur  le 
continent  (30  septembre  1544). 
.  «P^  de  sept  mili«  hommes  avaient 


été  laissés  à  Boulogne,  partie  dans  la 
ville  haute,  partie  dans  la  ville  basse, 
qui  est  à  près  d'un  mille  au-dessous. 
La  ville  haute  est  très-forte  par  sa  po- 
sition; mais  ses  murailles  avaient  été 
ébranlées  par  un  long  siège;  plusieurs 
brèches  étaient  encore  ouvertes,  et  les 
Anglais  n'avaient  point  eu  le  temps 
d'y  introduire  des  munitions.  La  ville 
basse  était  hors  d'état  de  faire  aucune 
résistance.  Le  dauphin  s'était  avancé 
jusqu'à  la  Mâa*quise,  à  moitié  chemin 
de. Boulogne  et  de  Calais,  et  ayant  fait 
reconnaître  Boulogne  par  de  Tais  et 
Montluc,  il  résolut,  dans  les  premiers 
iours  d'octobre,  de  surprendre  la  ville 
nasse.  De  Tais,  qui  commandait  vingt- 
trois  enseignes,  moitié  de  Gascons, 
moitié  d'Italiens ,  fit  revêtir  à  ses  gens 
leurs  chemises  par-dessus  leurs  armes, 
pour  qu'ils  pussent  se  reconnaître  dans 
l!obscurité,  et  partit  de  la  Marquise  au 
milieu  de  la  nuit  :  le  reste  de  l'armée 
devait  se  mettre  en  mouvement  le 
matin  pour  le  seconder.  Les  troupes 
qui  donnaient  la  camisade,  car  c^st 
ainsi  qu'on  nommait  ces  expéditions 
en  chemise,  n'eurent  aucune  peine  à 
entrer  dans  la  ville  basse,  où  de  gran- 
des brèches  étaient  ouvertes.  Montluc 
vit  dans  une  prairie,  au-dessous  de  la 
tour  d'Ordre,  toute  Tartillerie  de  Henri, 
qu'il  y  avait  laissée,  trente  barriques 
pleines  de  corselets  qu'il  avait  fait 
venir  d'Allemagne  pour  armer  ses  sol- 
dats, et  un  |rand  convoi  de  vivres. 
Mais  les  partis  français  qui  entrèrent 
dans  la  ville  en  plusfeurs  divisions  s'y 
égarèrent,  et  ne  surent  pas  se  réunir; 
une  pluie  effrovable  qui  tomba  au  point 
du  jour  les  déconcerta,  et  empêcha 
l'armée  du  dauphin  de  s'avancer  a  leur 
secours.  Les  Italiens  et  les  Gascons 
entrèrent  dans  les  maisons  et  se  mi- 
rent à  piller.  De  Tais ,  blessé  au  com- 
mencement de  l'attaque,  ne  donna 
aucun  ordre  ^  ni  pour  placer  un  corps 
de  troupes  entre  la  ville  haute  et  la 
ville  basse,  ni  même  pour  retenir  quel- 
ques compagnies  de  piquet  sur  la  place. 
Les  Anglais  s'en  apercevant,  descen- 
dirent de  la  ville  haute  avec  cinq  ou 
six  enseignes  seulement)  attaquèrent 
les  Francs,  dont,  le  nombre  était 
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SIus  que  double,  mais  qui  s'étaient 
ispersés;  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  firent  les  autres  prisonniers, 
et  détruisirent  presque  en  entier  le 
corps  d'armée  qui  était  entré  dans  la 
ville  (*).» 

Les  Anglais  n'étaient  point  en  me- 
sure de  profiter  de  cet  avantage.  Mais 
Je  mauvais  succès  de  l'entreprise  de 
de  Tais  découragea  le  dauphm,  qui, 
se  contentant  de  laisser  à  Montreuil  le 
maréchal  de  Biez ,  avec  les  bandes  qui 
avaient  fait  les  guerres  de  Piémont, 
licencia  les  Suisses  et  les  Grisons,  et 
partit  pour  Saint-Germain  en  Laye, 
où  le  roi  l'attendait. 

Camisabds.  —  L'insurrection  des 
camisards  n'est  qu'un  épisode  des 
guerres  des  Cévennes  (voyez  Ckven- 
NES) ,  provoquées  par  la  revocation  de 
l'édit  ae  Nantes,  et  par  les  rigueurs 
qui  suivirent  cette  luneste  mesure* 
L'un  des  plus  ardents  persécuteurs  de 
ces  contrées,  l'abbé  du  Chayla,  ins- 
pecteur des  missions ,  avait  transformé 
en  prison  son  cbâteau  du  Pont-de* 
Monvert,  et  il  inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  supplices  pour  les  protes- 
tants. Informé  un  jour  qu'ils  tenaient 
une  assemblée  secrète  auprès  de  son 
cbâteau,  il  en  fit  enlever  soixante  par 
une  bande  de  soldats,  et  les  plus  hardis 
furent  aussitôt  pendus.  La  vengeance 
jie  se  fît  pas  longtemps  attendre.  Une 
troupe  de  Cévenols  forcèrent  le  châ- 
teau, et  l'abbé  du  Chayla,  saisi  par 
eux,  fut  pendu  à  son  tour.  Les  Céve- 
nols, pour  se  reconnaître  dans  cette 
expédition ,  s'étaient  tous  revêtus  d'une 
chemise  ou  blouse  en  toile  blanche  (en 
languedocien ,  camisa) ,  d'où  leur  vint , 
dit-on,  le  surnom  de  camisards.  L'in- 
surrection n'en  resta  pas  là;  elle  fît 
bientôt  des  progrès  effrayants,  malgré 
les  vingt  raille  hommes  de  troupes  que 
la  cour  envoya  dans  les  Cévennes  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Montrevel. 
Les  protestants,  écrasés  d'impôts, 
avaient  pris  pour  devise  :  Plus  dUm' 
pots  et  liberté  de  conscience  l  Les  re- 
ceveurs qui  avaient  fait  vendre  les 

(^  Sismondi , BUtdes Français,  t.  XYII, 
p.  aax  et  suiv. 
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meubles  et  les  récoltes  des  malheureux 
ui  n'avaient  pu  payer,  furent  enlevés 
ie  nuit  dans  leurs  maisons  et  pendus 
à  des  arbres  y  avec  leurs  rôles  atta" 
chés  au  cou.  Les  montagnards  céve- 
nols choisirent  pour  chefs  les  plus 
braves  d'entre  eux ,  entre  autres ,  Ca- 
valier, Roland,  Ravenel  et  Catinat 
(voyez  ces  noms).  Cavalier,  garçon 
boulanger  de  vingt  ans,  s'établit  dans 
la  plaine;  Roland,  qui  avait  sous  ses 
ordres  Catinat ,  se  retira  dans  les  mon* 
tagnes.  Tous  ensemble,  ils  soutinrent 
pendant  plusieurs  années  une  guerre 
acharnée  contre  trois  maréchaux  de 
France.  Trahis  une  fois  par  un  meunier, 
les  camisards ,  dans  un  affreux  combat 
qui  dura  un  iour  et  une  nuit,  perdirent 
sept  cents  nommes;  mais,  grâce  à 
l'habileté  de  leurs  chefs,  cet  échec  fut 
bientôt  réparé.  Enfin  Jean  Cavalier 
se  laissa  séduire  par  un  brevet  de 
colonel  et  la  promesse  d'une  pension , 
et  son  exemple  entraîna  la  soumission 
de  la  plus  grande  partie  des  camisards. 
Les  troubles  des  Cévennes  parurent 
apaisés  un  instant  en  1705,  et  le  ma- 
réchal de  Yillars ,  qui  commandait  les 
troupes  royales,  fut  rappelé.  Cepen- 
dant, comme  à  cette  époque  la  France 
était  engagée  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  une  commission 
fut  établie  en  1704  à  la  Haye,  par  les 
États-Généraux,  pour  réveiller  rinsur- 
rection  des  Cévennes  ;  mais  ces  menées 
n'aboutirent  qu'à  faire  rentrer  en 
France  quatre  malheureux  chefs,  qui 
furent  brûlés  à  Nîmes  en  1705.  En 
1709 ,  le  Vivarais  tout  entier  se  souleva 
de  nouveau  ;  mais  il  fut  bientôt  pacifié, 
après  avoir  toutefois  opposé  une  vive 
résistance.  L'année  suivante,  les  alliés 
tentèrent  vainement  une  descente  suc 
les  côtes  du  Languedoc,  qu'ils  espé* 
raient  voir  s'insurger  à  leur  approche. 
Leur  espérance  fut  encore  trompée; 

{)as  un  habitant  ne  tenta  de  renouveler 
a  guerre  civile. 

Camisabds  blaivcs  ou  Cadets  db 
LA  CBOix.  —  C'est  le  nom  aue  l'on 
donna  à  des  bandes  de  catholiques 

âui  apparurent  dans  le  bas  Langue- 
oc,  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  camisards  noirs  (voyez  l'ar- 
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ticle  suivant).  Ils  avaient  été  orga- 
nisés en  vertu  d^une  bulle  du  pape 
Clément  XI,  datée  du  6  mai  1703, 
qui  accordait  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  prendraient  les  armes  pour 
exterminer  tes  protestants  insurgés. 
On  les  appelait  aussi  cadets  de  la 
croix,  parce  qu'ils  portaient  une  croix 
blanche  au  retroussis  de  leurs  cha- 
peaux. Ils  marchaient  avec  Tes  troupes 
royales,  et  massacraient  sanâ  distinct 
tien  d'âge  ni  de  sexe  tous  les  réformés 
qui  tombaient  dans  leurs  mains.  Mais 
les  chefs  camisards  les  poursuivirent  à 
outrance,  et  les  eurent  bientôt  exter- 
minés eux-mêmes. 

Camisahds  peotënçaux  ou  Ca- 
misards NOIRS.  -^  Ce  n'était  qu'une 
bande  de  voleurs  et  de  pillards  sortis 
de  la  Provence,  et  qui  infestèrent  le 
bas  Languedoc  sous  le  nom  de  cami-> 
sardS)  bien  que  Cavaljer  les  fit  pour- 
suivre à  outrance  et  punir  avec  une 
inflexible  sévérité. 

Cammla,  femme  gaiate  dont  Plutar- 

?ue  et  Polyen  se  sont  plu  à  raconter 
énergique  chasteté  et  la  mort  mal- 
heureuse. I^  jeune  tétrarque  Sino-rix, 
égaré  par  son  amour  pour  la  jeune  et 
belle  prétresse  de  Diane,  avait  tué  par 
trahison  le  tétrarque  Sinat,  son  mari, 
et,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa  puis- 
sance, avait  renouvelé  près  d'elle  les 
poursuites  qui,  du  vivant  de  Sinat, 
n'avaient  obtenu  aucun  succès.  Pressée 
par  sa  famille,  Camma  feint  de  céder, 
te  conduit  avec  calme  au  sanctuaire, 
et  partage  avec  lui  la  coupe  d'or.  Mais 

le  vin  était  empoisonné Quelques 

heures  après,  tous  deux  avaient  ex- 
piré, Sino*rix  dans  sa  litière,  Camma 
au  pied  des  autels. 

Cammas  (Lambert -François -Thé- 
rèse), peintre  et  architecte,  professeur 
d*architecture  à  rAcadémie  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  1743. 
Son  père,  architecte  estimé,  dirigea 
Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Cammas  alla  ensuite  à 
Rome.  De  retour  en  France,  il  fut 
chargé  de  l'embellissement  de  plusieurs 
églises,  entre  autres  de  celle  df s  Char- 
treux de  Toulon.  C'est  hiî  qui  a  cons- 
truit la  façade  de  i*hétel  de  ville  de 


Toulouse.  Dans  ses  restaurations  d'é- 
glises gothiques,  il  mélangea  l'archi- 
tecture italienne  et  rarchiteclure arabe. 
Comme  peintre,  on  lui  doit,  entre  au- 
tres compositions,  V Apparition  de  la 
Fierge  à  saint  Bruno  y  et  une  allégorie 
représentant  le  Rappel  des  parlS' 
ments  sous  Louis  XVL  Ce  dernier 
ouvrage  fut  couronné  par  l'Académie 
de  peinture,  sculpture  et  architecture 
de  Toulouse.  Il  mourut  en  1804. 

Camo  (Pierre),  marchand,  fut  l'un 
des  sept  troubadours  toulousains  qui 
fondèrent  Tacadémle  des  jeux  floraux. 
{Voyez  Jbbx  flobaùx.) 

Camoux  (Annibal),  fameux  cente- 
naire, naquit  à  ISice,  le  20  mai  1638, 
et  mourut  à  Marseille  le  18  août  17.59, 
âgéde  centvingtetun  ans  et  trois  mois. 
Il  avait  servi  sur  les  galères  comme 
simple  soldat  ;  il  dut  à  la  sobriété  et  à 
la  frugalité  de  sa  vie  l'inaltérable  san- 
té dont  il  jouit  jusqu'à  Fâge  de  cent 
ans.  Louis  XV  lui  accorda,  vers  cette 
époque ,  une  pension  de  trois  cents 
francs.  Visité,  sur  son  lit  de  mort,  par 
le  cardinal  de  Belloy,  évéque  de  Mar- 
seille, Annibal  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
tt  le  vous  lègue  mon  grand  âge  »  ;  et 
révoque,  mort  presque  centenaire^  di- 
sait en  riant,  a  la  fln  de  sa  carrière, 
qu'il  avait  accepté  le  legs  d'Annibal. 
Le  portrait  de  ce  dernier  a  été  peint  par 
Vernet,  dans  une  vue  du  port  de  Mar- 
seille, puis  par  Viali  et  gravé  par  Lu^ 
cas.  On  a  publié  sa  vie,  in-13. 

Camp  du  drap  d'or.  Voyez  Champ 
DU  DRAP  d'or. 

Campagne  ,  ancienne  seigneurie 
avec  titre  de  pairie,  à  10  kilomètres  de 
Calais. 

CAMPAëNBs  (principales)  des  Fran- 
çais. Voyez  la  liste  des  campagnes  fai- 
tes par  les  Gaulois,  les  Francs  et  les 
Français,  à  l'article  Guerres  et  cam- 
pagnes, et  pour  chaque  campagne  en 
particulier,  le  nom  du  pays  qui  en  a 
été  le  théâtre,  ou  l'année  dans  laquelle 
elle  a  eu  lieu,  par  exemple,  Mil  sept 
CENT  quatre-vingt-treize  (cam- 
pagne de)  ;  Mil  huit  cent  treize 
(campagne  de),  etc. 

Campan,  petite  ville  du  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées^  ehef-Iieu 


CAM 


FRANCE. 


CAM 


51 


d'une  fiche  et  fertile  vallée,  à  laquelle 
elle  donne  son  nom.  La  population  de 
cette  ville  est  aujourd'hui  de  4,171  ha* 
bitants. 

C ampàn  ( Jeanne-Loui  se-Henriette 
Genêt ,  madame),  née  à  Paris,  le  6  oc- 
tobre 1752.  Son  père,  M.  Genêt,  pre- 
mier commis  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  était  un  homme  distingué 
qui  voulut  donner  à  ses  filles  une  édu- 
cation plus  soignée  qu'n  n'était  d'usage 
à  cette  époque.  La  jeune  Henriette 
avait  été  douée  d'une  belle  voix,  que 
l'étude  rendit  superbe,  et  ce  fut,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  une  des  causes 
de  la  fortune  à  laquelle  elle  atteignit 
d'abord,  et  dont  la  révolution  vint  en- 
traver le  cours. 

M.  Genêt  recevait  chez  lui  quelques 
gens  de  lettres,  entre  autres  Mar- 
montel  et  Thomas,  qui  s'émerveillè- 
rent de  voir  une  jeune  fille  de  quatorze 
ans  à  laquelle  la  langue  et  la  littéra- 
ture anglaise  étaient  familières,  aussi 
bien  que  l'italien.  On  faisait  vite  les 
réputations,  dans  ce  temps^là,  la  spiri- 
tuelle jeune  fille  devint  à  la  mode,  et 
madame  de  Choiseul  ayant  parlé  d'elle 
à  Mesdames,  filles  du  roi,  elle  entra 
bientôt  près  d'elles  en  qualité  de  lec- 
trice. Elle  y  vit  la  jeune  dauphine, 
Marie- Antoinette;  celle-ci  la  prit  en 
amitié,  et  mademoiselle  Genêt  s'étant 
mariée  à  M.  Campan,  secrétaire  de 
cette  princesse,  fit  partie  elle-même 
des  femmes  de  sa  chambre.  De  la  se* 
vère  et  dévote  société  de  Mesdames^ 
Henriette  passa  dans  la  folâtre  société 
de  la  jeune  dauphine,  sur  laquelle  elle 
a  donné,  dans  ses  mémoires,  de  cu- 
rieux détails,  dont  nous  n'oserions 
toutefois  garantir  entièrement  l'au- 
thenticité, et  auxquels  nous  reproche- 
rons aussi  d'être  entachés  d'une  sorte 
d'esprit  de  domesticité,  bien  éloigné 
de  la  sévérité  de  l'histoire.  On  y  voit 
du  reste  comment,  au  moment  de  la 
révdution,  la  jeune  reine  se  trouvait 
seule  au  milieu  d'ennemis  et  sans  asile, 
pas  même  dans  le  cœur  du  roi  son 
époux,  qui  iamais  n'avait  pu  avoir  con- 
fiance en  eue-  Madame  Gampan ,  tou- 
i<Hir8femn)e  de  chambre  de  la  reine,  la 
9yiYU  p^ad^ot  les  premières  phases  de 


la  révolut!on,et,commederniérepreuve 
de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait  montrée 
dans  les  jours  les  plus  difficiles ,  notam* 
ment  au  10  août,  elle  sollicita  la  per- 
mission d'entrer  avec  elle  à  la  tour  du 
Temple,  permission  qui  lui  fut  refusée. 
Elle  se  retira  alors  à  la  campagne;  mais 
Louis  XVI  lui  avait  confié  une  cassette 
qui  contenait  des  papiers  précieux; 
le  comité  de  salut  public  le  sut ,  et 
madame  Gampan  allait  peut-être  payer 
de  sa  tête  ce  qu'elle  appelait  sa  fidélité 
à  ses  maîtres,  lorsque  le  9  thermidor 
la  sauva. 

Madame  Gampan  respirait,  mais  elle 
était  ruinée  ;  son  mari,  infirme  et  ma- 
lade, avait  contracté  trente  mille  francs 
de  dettes;  elle  avait  à  soigner,  avec 
lui ,  une  mère  de  soixante  et  dix  ans , 
un  fils  de  neuf,  et  toutes  ses  ressour- 
ces consistaient  en  un  assignat  de  cinq 
cents  francs.  Elle  ne  perdit  pas  courage 
pourtant,  et  elle  fonda  à  Saint-Ger- 
main, dès  1794,  une  maison  d'éduca- 
tion pour  les  jeunes  filles.  Son  établis- 
sement eut  le  plus  grand  succès;  au 
bout  d'un  an  elle  eut  soixante  élèves, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  jeune 
Hortense  Beauharnais,  dont  la  mère 
allait  épouser  Bonaparte,  alors  généraU 
A  son  retour  d'Italie,  le  général  visita 
la  pension  où  se  trouvait  sa  belle-fille; 
elle  lui  sembla  bien  tenue;  il  y  fît  en- 
trer ses  sœurs,  et,  lorsque  devenu 
empereur,  il  s'occupa  d'organiser  toutes 
choses,  et  entre  autres  l'éducation  de9 
filles,  il  consulta  madame  Gampan  : 
«  Que  manque-t-il  aux  femmes  en 
«  France  pour  être  bien  élevées  ?  »  lui 
dit-il  un  jour.  —  «Des  mères,  »  répon- 
dit madame  Gampan.  —  «  Eh  bien  ! 
«  c'est  à  élever  des  mères  que  je  vous  des- 
«  tiue,»  reprit-il;  et ,  par  un  décret  daté 
d'Austerlitz,  il  créa  la  maison  d'Écouen, 
dans  laquelle  il  voulait  que  les  sœurs, 
les  filles  et  les  nièces  des  officiers  morts 
au  champ  d'honneur  trouvassent  des 
soins  maternels.  Madame  Gampan  fut 
nommée  surintendante  d'Écouen,  et, 
si  son  enseignement  nous  semble  im- 
parfait comme  éducation  publique, 
nous  sommes  p^ourtant  obligés  de  con- 
venir qu'il  était  supérieur  à  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusque-là,  et  même  à 
4. 
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presque  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui. 
La  restauration  supprima  la  maison 
d'Écouen;  on  oublia  les  services  rendus 
jadis  à  la  famille  royale  par  madame 
Campan,  pour  ne  se  rappeler  que  la  fa- 
veur dont  elle  avait  joui  auprès  de  Fem- 
pereur,  et,  on  le  sait,  une  telle  faveur 
était  alors  imputée  à  crime.  Il  n'y  eut 
sorte  de  persécutions  auxquelles  elle  ne 
se  vît  en  butte  ;  sa  santé  s'altéra  sous 
le  poids  de  tant  d'injustices,  et  quand 
un  affreux  malheur,  la  mort  de  son 
fils,  vint  la  frapper,  il  la  trouva  sans 
force,  elle  courba  la  tête  et  mourut  en 
1822,  âgée  d'un  peu  moins  de  soixante 
et  dix  ans.  Madame  Campan  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
n'ont  paru  qu  après  sa  mort.  Nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  ici 
les  titres  :  Conversation  dune  mère 
avecsafiUsj  Paris,  an  xii,  in-S"*  (ano- 
nyme) ;  Lettres  de  deux  jeunes  amies^ 
Paris,  in-8®;  Mémoires  sur  la  vie  pri- 
vée de  Marie-Antoinette  y  reine  de 
France  et  de  Navarre^  suivis  de  sou- 
venirs et  anecdotes  historiques  sur  les 
règnes  de  Louis  Xlf^j  Louis  xy  et 
Louis  XVI.  Paris,  1822,  3  volumes 
^-8**  ;  DeVeducationy  2  volumes  in-8% 
Paris,  1823  ;  Conseils  aux  jeunes JUles^ 
in-12,  Paris,  1825. 

Gampana,  commandantde  laLégion 
d'honneur,  général  de  brigade,  etc.  Né 
à  Turin,  vers  1770,  il  combattit  avec 
bravoure  dans  les  rangs  français,  à 
l'armée  d'Italie,  et  fut  ensuite  nommé 
préfet  d'Alexandrie,  lors  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France.  Mais  ces 
fonctions  convenaient  peu  à  son  hu- 
meur guerrière.  Il  rentra  sous  les  dra- 
peaux, fut  fait  général  de  brigade  et 
combattit  àDiernstern,  àAusterlitz, 
devint  aide  de  camp  du  grand-duc  de 
Berg ,  et  périt  en  défendant  la  petite 
ville  d'Ostrolenka. 

Cahpéche  (prise  de).  —  Pendant 
une  grande  partie  du  dix-septième 
siècle ,  l'Amérique  espagnole  fut  rava- 
gée et  inondée  de  sang  par  un  petit 
nombre  de  corsaires  français  et  an- 
glais connus  sous  le  nom  de  Flibus- 
tiers, (Voy.  ce  mot.)  Ces  hommes  for- 
mèrent, en  1685,  le  dessein  d'aller 
attaquer  Campéche.  Commandés  par 


un  brave  capitaine,  gentilhomme 
français,  nommé  Gramifiont,  mille 
d'entre  eux  battirent  huit  cents  Espa- 
gnols ,  s'emparèrent  de  la  ville  et  en 
pillèrent  toutes  les  richesses.  Deux  fli- 
bustiers furent  pris;  Grammont  les 
redemanda,  promettant  de  rendre 
tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits. 
On  le  refusa,  et  pour  se  venger,  il  ré- 
duisit toute  la  ville  en  cendres,  fit  sau- 
ter la  forteresse ,  et  brûla  dans  un  feu 
de  joie,  le  jour  delà  Saint-Louis,  pour 
deux  cent  mille  écus  de  bois  de  Cam- 
péche. 

Campen  (prise  de).  —  Effrayés  et 
démoralisés  par  les  rapides  succès  de 
Pichegru  en  Hollande,  les  Anglais  s'é- 
taient retirés  derrière  l'Yssel,  et 
avaient  campé  entre  Doesbourg  et 
Campen,  qu'ils  évacuèrent,  le  3  février 
1794,  dès  qu'ils  aperçurent  Tavant- 
garde  française.  Cette  pusillanimité 
augmenta  la  conGance  des  troupes  ré- 
puBlicaines ,  et  fit  tenter  aussitôt  la 
conquête  des  provinces  deGroningue, 
d'Over-Yssel  et  de  Frise. 

Campenon  (Vincent) ,  né  à  Greno- 
ble en  1775,  fit  son  début  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  relation  d'un 
voyage  deGrenouleà  Chambéry,  écrite 
dans  la  manière  de  Bachaumont.  En- 
couragé par  le  succès  de  cette  petite 
pièce,  il  multiplia  ses  essais  dans  la 
poésie  légère.  Son  épître  aux  femmes 
fût  remarquée  et  lui  valut  sa  nomina- 
tion au  commissariat  impérial  près  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  En  1812, 
son  poëme  de  la  Maison  des  Champs 
et  celui  de  VEnfant  prodigue  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Institut,  où  il  fut 
le  successeur  de  Delille,  dont  il  cher- 
cha constamment  à  reproduire  la  ma- 
nière. Le  genre  didactique  et  descriptif 
a  été  traité  assez  heureusement  par 
M.  Campenon,  dans  la  Maison  des 
Champs.  Son  style,  quoique  d'une  cou- 
leur un  peu  passée,  est  élégant  et 
agréable,  ses  descriptions  sont  ingé- 
nieuses et  brillantes.  Cet  auteur  mon- 
tre fréquemment  de  l'esprit.  Malheu- 
reusement toutes  ces  qualités,  qui 
constituent  une  médiocrité  honorable, 
ne  suffisent  pas  pour  faire  survivre  un 
nom  au  naufrage  où  viennent  se  perdre 
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inévitablement  les  modes  consacrées 
par  chaque  époque.  En  1814,M.Gam- 
penon  fut  nommé  censeur  royal  et  se- 
crétaire du  cabinet,  et  des  menus-plai- 
sirs ,  sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Duras.  Dans  les  cent  jours,  il  sut  se 
faire  rétablir  par  Tempereur  dans  sa 
place  de  commissaire  impérial  de  FO- 

Eéra-Comique.  Il  n'en  fut  pas  moins 
ien  traité  par  la  seconde  restauration, 
dont  il  fut  partisan  assez  zélé.  Il  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Outre 
ses  poés^,  il  a  laissé  plusieurs  éditions 
des  Idylles  de  Léonard,  son  oncle,  une 
réimpresion  de  Desmoutiers  et  un 
choix  de  poésies  de  Clément  Marot. 

Campesthe  (Madame  de).  —  C'est 
le  nom  que  se  donnait ,  sous  la  restau- 
ration ,  une  intrigante ,  une  entremet- 
teuse de  places ,  qui  fut  condamnée , 
en  1826,  par  la  police  correctionnelle. 
Les  mémoires  qu'elle  a  publiés  Tannée 
suivante  (2  vol.  in-8<*)  ont  fait  alors 
beaucoup  de  bruit,  parce  qu'ils  ont 
soulevé  un  coin  du  voile  qui  couvrait 
un  amas  de  scandaleuses  turpitudes. 

Campet  ,  seigneurie  de  rancienne 
province  de  Gascogne ,  érigée  en  mar- 
quisat en  1731. 

CAMPiSTBOif  (Jean-Galbert  de),  au- 
teur dramatique,  naquit  à  Toulouse, 
en  1656, d'une  famille  où  la  charge  de 
capitoul  et  celle  de  procureur  général 
des  eaux  et  forêts  étaient  héréditaires 
depuis  un  siècle.  Un  duel  le  força  de 
quitter  à  seize  ans  sa  ville  natale.  Il 
vint  à  Paris,  et  conçut  l'idée  de  travail- 
ler pour  le  théâtre,  auquel  l'appelait  un 
penchant  assez  prononcé.  Racine  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  ;  il 
voulut  bien  donner  quelques  conseils 
au  jeune  poète.  Sous  cette  haute  direc- 
tion Campistron  se  mit  à  l'œuvre,  et 
produisit  bientôt  VirginiCy  qui  eut  un 
grand  succès.  Puis  vinrent  Arménius 
qui  fut  dédié  à  Racine,  Andronic  qui 
attira  une  affluence  telle  qu'on  rut 
obligé  de  doubler  le  prix  des  places,  et 
AUnbiade  qui  dut  au  moins  la  moitié 
des  applaudissements  qu'il  obtint,  au 
talent  de  l'acteur  Baron.  Quinault  avait 
renoncé  au  théâtre,  et  le  duc  Louis- Jo- 
seph de  Vendôme  voulant  donner  une 
fête  au  dauphin ,  chargea  Campistron 


de  faire  les  paroles  d'un  opéra  que  LuUi 
mettrait  en  musique.  Cet  opéra  fut 
Acis  et  Galathée^  qui  satisût  tout 
le  monde.  Le  poète  devint  bientôt 
le  favori  du  duc  de  Vendôme  qui  le 
nomma  son  secrétaire  des  commande- 
ments, et  lui  procura  en  outre  la  place 
de  secrétaire  général  des  galères.  Cam- 
pistron paraît  s'être  acquitté  assez 
négligemment  de  cette  charge  :  il  lais- 
sait traîner  les  affaires  pour  versifîer  de 
nouvelles  tragédies.  PhocUm^  Phraa- 
tes  y  Aetkis  ^  Adrien,  ne  furent  pas 
moins  bien  accueillies  que  ses  premiè- 
res pièces.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
méaie ,  et  vit  assez  bien  réussir  son 
Jaloux  désabusé,  Laharpe  lui  a  repro- 
ché avec  raison  des  plans  dramatiques 
faibles ,  des  caractères  effacés ,  des  si- 
tuations sans  vigueur,  une  versifica- 
tion qui  n'est  qu'une  prose  commune 
assez  facilement  rimée ,  enfin  une  imi- 
tation continuelle  et  malheureuse  de 
Racine.  Campistron  se  trouva  souvent 
à  côté  du  pnnce  au  milieu  des  batail- 
les: il  s'exposa  près  de  lui  dans  la 
journée  de  Steinkerque.  Comblé  d'hon- 
neurs par  ses  paissants  protecteurs,  il 
se  retira  à  Toulouse  sur  fa  fin  de  sa  vie, 
et  y  mourut  en  1725. 

Êampo  di  PiETBi  (combat  de).  — 
L'armée  d'Italie,  commandée  par  le 
général  Kellermann,  occupait,  en  sep- 
tembre 1795,  des  positions  avantageu- 
ses près  de  Borghetto,  sur  les  bords  du 
Tanaro.  Le  feld-maréchal  Derwins, 
commandant  l'armée  austro-sarde, 
après  être  resté  plus  d'un  mois  dans 
l'maction ,  résolut  de  tenter  un  effort 
contre  les  lignes  françaises.  Le  19,  il 
se  présenta  a  la  tête  d'une  très-foi  to 
division  devant  la  droite  du  général 
Kellermann.  C'était  sur  ce  point  qu'il 
devait  diriger  sa  principale  attaque  ^ 
mais  elle  ne  devait  commencer  au'a- 
près  l'enlèvement  du  petit  Gibraltar, 
position  très-forte  que  les  Français 
occupaient  en  avant  de  leurs  lignes , 
entre  Borghetto  et  la  rive  droite  du 
Tanaro.  Le  général    Derwins   avait 

Korté  un  détachement  de  deux  mille 
ommes  d'élite  sur  la  hauteur  qui  do- 
mine Campo  di  Pietri ,  et  cinq  canons 
et  un  obusier  qu'il  avait  établis  sur  le 
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même  point  ouvrirent  un  feu  très-vif 
contre  le  petit  Gibraltar.  Mais  cette  ca- 
nonnade ne  produisit  aucun  effet  ;  les 
Austro-Sardes  se  déployèrent,  pour 
attaquer  les  retranchements  avec  la 
plus  grande  impétuosité.  L'adiudant 
générai  Saint-Hilaire  les  attencfait  de 
pied  ferme.  Peux  fois  les  assaillants 
gravirent  la  colline  au  pas  de  charge , 
deux  fois  ils  furent  repoussés  par  un 
feu  meurtrier  et  obliges  de  descendre 
avec  précipitation  et  en  désordre.  Le 
commandant  austro-sarde  désespérant 
d'enlever  la  position  de  front,  se  décida 
à  la  tourner.  Il  porte  ses  troupes  sur 
les  derrières  du  petit  Gibraltar  et  les 
ramène  à  Tassant.  Elles  éprouvent, 
dans  cette  troisième  attaque,  les  mêmes 
obstacles  et  la  même  résistance  que 
dans  les  deux  précédentes.  Un  moment 
d'hésitation  se  manifeste  alors  dans 
les  colonnes  assaillantes  ;  Saint-Hilaire 
s'en  aperçoit,  il  s'élance  sur  elles  avec 
impétuosité,  les  culbute  et  les  pousse 
avec  tant  de  vigueur,  que  sur  les  deux 
mille  honimes  qui  avaient  attaqué, 
quinze  cents  hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Déconcerté  par 
cet  échec ,  le  général  Derwins  ne  crut 
pas  devoir  donner  suite  à  son  plan 
d'attaque,  et  profita  de  la  nuit  pour 
ramener  ses  troupes  dans  leurs  posi- 
tions. 

Campo-Fobmio  (traité de).  —  Le 
traité  de  Bâle ,  conclu  à  la  suite  de 
l'immortelle  campgne  de  1793  et 
1794,  avait  définitivement  séparé  la 
Prusse  et  l'Espagne  de  la  coalition 
vaincue.  Loin  de  se  laisser  envahir, 
et  de  se  laisser  effacer  du  rang  des 
nations,  comme  on  Ten  avait  mena- 
cée, la  France  révolutionnaire  avait 
culbuté  les  ennemis ,  reculé  nos  fron- 
tières jusqu'au  Rhin,  et  envahi  la 
Hollande.  Ces  merveilleux  succès,  dus 
au  courageux  patriotisme  des  masses, 
et  à  l'énergique  dictature  du  comité 
de  salut  pubuc ,  avaient  en  outre  mis 
l'Angleterre  dans  l'impossibilité  de 
débarquer  de  nouvelles  troupes  sur  no- 
tre territoire  ;  mais ,  pour  qu'ils  fus- 
sent complets ,  il  était  nécessaire  que 
l'Autriche ,  devenue  le  foyer  d'autres 
intrigues  ,  éprouvât  encore  des  défai- 


tes ,  et  fût  obligée  d'imiter  l'exemple 
des  ducs  de  Toscane  et  de  Hesse- 
Cassel ,  aussi  bien  que  celui  des  rois 
de  Prusse  et  d'Espagne,  qui  tous 
avaient  reconnu  la  république. 

La  Convention  avait  admirablement 
rempli  la  première  partie  de  la  tâche  ; 
le  Directoire ,  peu  vigoureux  par  lui- 
même,  mais  pourvu  de  bonnes  armées, 
sentit  le  besoin  d'ajouter  au  traité  de 
Bâle  ce  qui  lui  manquait,  c'est-à-dire, 
l'accession  de  l'Autriche.  Trois  corps 
d'armée,  sous  la  conduite  de  trois  gé- 
néraux habiles ,  reçurent  l'ordre  d'at- 
taquer simultanément  cette  puissance: 
Moreau  sur  le  haut  Rhin ,  Jourdan 
sur  le  bas  Rhin,  et  Bonaparte  du  côté 
de  l'Italie.  De  ces  trois  généraux ,  le 
plus  jeune  fut  le  seul  qui  accomplit 
dignement  sa  mission.  Pendant  que 
Moreau  et  Jourdan  battaient  en  re- 
traite, faute  de  s'être  entendus  et  d'a- 
voir concerté  leurs  attaques.  Napoléon 
tournait  les  Alpes,  et,  tombant  sur 
les  Autrichiens  et  les  Piémontais  avec 
la  rapidité  de  la  foudre ,  les  écrasait 
séparément  ,  et  étonnait  le  monde 
par  des  victoires  sans  cesse  renaissan- 
tes coptre  un  ennemi  infiniment  su- 
périeur en  nombre.  Enfin,  après  Mon- 
tenotte,  Millesimo,  Mondovi,  Lodi, 
Castiglione,  Bassano,  Arcole,  Rivoli, 
et  tant  d'autres  batailles  qui  contrai- 
gnirent tous  les  grinces  italiens ,  de- 
puis le  roi  de  Piémont  jusqu'au. roi 
de  Naples,  à  traiter  avec  la  républi- 
que; après  la  prise  de  Milan,  après  la 
prise  de  Mantoue  ,  qui  ne  se  rendit 
qu'à  la  suite  de  quatre  blocus ,  l'Au- 
triche, se  voyant  à  la  veille  d'être  at- 
taquée sur  son  propre  sol ,  envoya  sa 
dernière  armée  et  son  dernier  géné- 
ral. Mais  l'archiduc  Charles  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Beaulieu,  Colli  , 
^Yurmser  et  Alvinzi  :  les  combats  du 
Tagliamento  et  de  Tarvis ,  et  l'occu- 
pation de  Goritz ,  Klagenftirth ,  Lay- 
tach  et  Trieste,  ouvrirent  à  nos  trou- 
pes victorieuses  la  route  de  Vienne , 
où  se  répandit  l'alarme. 

Alors  Napoléon ,  désireux  de  faire 
son  début  dans  la  carrière  diplomati- 
que, et  de  terminer  en  négociateur 
une  guerre  où  il  s'était  montré  si 
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grand  capitaine ,  offrit  la  paix  à  TAu- 
triche,  aans  une  lettre  adressée  au 
prince  Charles,  le  31  mars  1797.  Cette 
lettre  n'ayant  pas  eu  les  suites  qu'il 
s^en  promettait,  il  soumit  à  de  nou- 
velles épreuves  Topiniâtreté  du  cabi- 
net autrichien.  Vaincu  de  nouveau  à 
Neumarkt,  Tarchiduc  proposa  cette 
fois  une  suspension  d'armes,  afin^  di- 
sait-il, de  pouvoir  prendre  en  consi- 
dération kl  lettre  au  81  mars.  Bona* 
parte,  à  son  tour,  répondit  qu'on 
pouvait  négocier  et  se  battre ^  et  qu'il 
n'accorderait  point  d'armistice  jusqu'à 
Vienne,  à  moms  nue  ce  ne  fût  pour  la 
paix  définitive*  Il  tint  parole,  conti- 
nua son  mouvement  en  avant,  chassa 
les  Autrichiens  des  défilés  de  Hunds* 
marck,  fit  occuper  Léoben,  et  se  trou- 
vait à  Judenbourg ,  à  vingt  lieues  de 
Vienne^  lorsqu'il  y  reçut  la  véritable 
réponse  à  la  lettre  du  31  mars ,  qui 
lui  fut  remise  diplomatiquement  par 
le  comte  de  Meerveldt.  L'empereur 
d'Autriche  demandait  un  armistice  de 
dix  jours,  afin  de  rétablir  la  paix  entre 
les  deuao  grandes  nations,  Bona-» 
parte,  qui  avait  hâte  de  revenir  à  Paris 
pour  sonder  le  terrain ,  et  pour 
voir  de  quel  prix  on  se  disposait  à 
payer  ses  victoires ,  consentit  à  une 
suspension  d'armes  pour  cinq  jours  « 
et  n'épargna  aucune  des  avances  qui 
pouvaient  abréger  les  négociations, 
ce  Votre  gouvernement,  dit-il  aux  plé* 
«  nipotentiaires  autrichiens,  a  envoyé 
«  contre  moi  quatre  armées  sans  gêné* 
«  raux,  et  cette  fois  un  général  sans 
«  armée.  » 

Mais  l'Autriche,  naturellement  tem- 
porisatrice, avait  cette  fois  un  intérêt 
réel  à  gagner  du  temps;  comptant  sur 
la  révolution  que  méditaient  les  roya« 
listes  à  Paris ,  et  que  ses  propres  agents 
cherchaient  à  faire  éclater,  espérant 
que  l'Angleterre  ou  la  Russie,  toutes 
les  deux  peut-être,  viendraient  à  son 
secours,  elle  employa  tout/e  son  habi* 
leté  à  faire  traîner  les  négociations  en 
longueur,  et  les  préliminaires  qu'elle 
signa  à  Léoben,  le  18  avril,  ne  turent 
suivis  d'un  traité  définitif  que  six  mois 
après.  Les  conditions  principales  de  ces 
préliminaires  étaient  :  1®  que  l'Autri- 


che renoncerait  à  tous  ses  droits  sur 
les  provinces  belges  réunies  à  la  France, 
et  ou'eile  reconnaîtrait  les  frontières 
de  la  républiaue,  fixées  par  les  lois 
constitutionnelles;  2*  qu'un  cpngrès 
s'ouvrirait  à  Berne  pour  la  paix  de 
l'Autriche,  et  un  autre  dans  une  ville 
allemande  pour  la  paix  avec  l'empire 
d'Allemagne;  3°  que  l'Autriche  ferait 
abandon  de  ses  possessions  en  deçà  de 
l'Oglio,  et  obtiendrait  en  échange  |a 
partie  des  Etats  vénitiens  située  entre 
cette  rivière,  le  Pô  et  la  mer  Adriati- 
que, et  de  plus,  la  Dalmatie  véni- 
tienne et  ristrie;  4°  que  rAutriçhç 
occuperait  aussi,  après  la  ratification 
du  traité  déûnitif,  les  forteresses  de 
Palma-Nova,  de  Mantoue,  de  Pes- 
chiera  et  quelques  autres  places  ;  S"*  que 
la  Romagne,  Bologne  et  Ferrare,  in- 
demniseraient la  republique  de  Venise; 
6°  que  l'Autriche  reconnaîtrait  la  ré* 
publique  cisalpine,  formée  des  pro<- 
vinces  qui  lui  avaient  été  enlevées. 
.  Dans  la  situation  critique  où  se  trour 
vait  l'Autriche,  ces  conditions  étaient 
évidemment  trop  favorables;  elles  ré^ 
vêlaient  que  Bonaparte  était  pressé 
d'en  finir  pour  retourner  à  Pans,  oii 
se  préparaient  de  graves  événements. 
Elles  avaient  encore  l'inconvénient  de 
ne  ramener  la  paix  qu'aux  dépens  d'un 
tiers,  ce  qui  était  indigne  de  la  répu- 
blique française,  et  rappelait  en  quel- 
que sorte  le  partage  de  la  Pologne, 
Aussi  les  préliminaires  de  Léoben  fu- 
rent-ils l'objet  de  nombreuses  criti«- 
ques.  Le  Directoire  s'était  montré 
contraire  à  la  reddition  de  Mantoue  et 
à  l'abandon  de  la  partie  conc^ée  des 
Etats  vénitiens;  mais  Bonaparte  avait 
pris  sur  lui  de  tout  arranger,  La  mé«- 
sintelligence  qui  existait  entre  le  Di" 
rectoire  et  le  général  en  chef  d'Italie 
était  la  principale  cause  du  maU  Bo- 
naparte, pour  revenir  plus  tôt,  brus- 
quait les  événements  et  ne  trouvait 
aucun  sacrifice  trop  fort;  le  Direc- 
toire, pour  tenir  éloigné  un  concur- 
rent aussi  redoutable ,  ne  voulait  que. 
médiocrement  la  paix,  et,  d'un  autre 
côté,  lui  refusait  les  moyens  de  mener 
plus  vigoureusement  la  guerre ,  de  peur 
d'augmenter' encore  la  puissance  et  la 
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popularité  du  vainqueur  de  l'Autriche. 
Bonaparte  avait* raison  quand  il  se 

Slaignait  de  Tinertie  des  armées  du 
hin  et  de  la  mauvaise  volonté  du 
gouvernement  qui  lui  refusait  des  se- 
cours; le  Directoire  n'avait  pas  tort 
lorsqu'il  disait  que  la  possession  de 
Mantoue  faciliterait  à  l'Autriche  les 
moyens  de  ressaisir  son  influence  en 
Ital  ie ,  et  que  la  France  révolutionnaire 
qui  avait  promis  la  liberté  aux  peuples 
n'avait  pas  le  droit  de  livrer  à  une 
puissance  despotique  les  provinces  vé- 
nitiennes qu'elle  avait  arrachées  au 
joug  oligarchique.  L'Autriche  seule 
profitait  de  leurs  divisions,  et  voilà  ce 
qui  explique  comment  elle  prenait  en- 
core des  airs  de  fierté  après  tant 
d'humiliations.  Si  les  armées  du  Rhin 
avaient  franchi  plus  tôt  ce  fleuve,  c'en 
était  fait  de  la  monarchie  autrichienne  ; 
mais  lorsque  Hoche,  qui  avait  rem- 

{)lacé  Jourdan ,  eut  donné  le  signal  de 
'attaque,  et  que  Moreau  eut  rejoint 
Desaix,  qui  avait  aussi  passé  le  Rhin, 
la  signature  des  préliminaires  de  Léo- 
ben  vint  les  arrêter  dans  leur  marche, 
et  les  empêcha  d'opérer  leur  jonction 
avec  Farmée  d'Italie. 

Ainsi  placé  entre  le  Directoire  et 
l'Autriche  qui  ne  voulaient  pas  la  paix , 
si  ardemment  désirée  par  lui ,  Bona- 
parte eut  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre.  Jusque-là ,  il 
n'avait  révolutionnéqu'une  faible  partie 
de  l'Italie;  il  s'occupa  de  la  révolu- 
tionner tout  entière,  et,  ce  qui  valait 
encore  mieux ,  d'organiser  d  une  ma- 
nière stable  les  États  nouveaux  qu'il 
avait  fondés  et  ceux  qu'il  se  proposait 
de  créer.  N'ayant  plus  une  armée  assez 
forte  pour  s'ensager  au  sein  de  la 
monarchie  autrichienne,  étant  lié  d'ail- 
leurs par  des  négociations  prélimi- 
naires avec  le  oabinet  de  Vienne,  il  ne 
songea  plus  qu'à  mériter  le  titre  de 
libérateur  de  l'Italie.  C'était  effective- 
ment le  meilleur  moyen  de  se  laver 
des  reproches  qu'il  s'était  attirés  et  de 
faire  pièce  à  rAutriche  et  au  Direc- 
toire; à  l'Autriche,  en  élevant  entre 
elle  et  la  France  une  république  puis- 
sante et  capable  de  lui  servir  de  bou- 
levard; au  Directoire ,  en  lui  montrant 


qu'avec  ses  troupes  décimées  par  la 
victoire,  il  savait  encore  faire  de  gran- 
des choses  et  ajouter  de  nouveaux 
lauriers  à  sa  couronne.  La  conduite  de 
l'aristocratie  vénitienne  méritait  un 
châtiment.  Non  content  de  lui  avoir 
ravi  ses  provinces  du  Nord  pour  la 
punir  de  sa  partialité  hypocrite  en  fa- 
veur de  l'Autriche,  il  eut  bientôt  une 
occasion  de  lui  infliger  une  punition 
exemplaire.  Le  massacre  des  garni- 
sons françaises  dans  plusieurs  places, 
mais  surtout  le  lâche  assassinat  de 
Vérone,  ces  pâques  vénitiennes  où 

Îiuàtre  cents  des  nôtres  furent  immo- 
és ,  l'autorisèrent  à  effacer  Venise  du 
rang  des  nations,  et  à  s'emparer  de 
son  territoire,  de  sa  flotte  et  de  ses 
îles  Ioniennes.  De  sa  résidence,  ou 
plutôt  de  sa  cour  de  Montebelio,  il 
renouvela  la  face  de  l'Italie,  et  se  mit 
à  la  pétrir  à  l'image  de  la  France.  Il 
fondit  en  une  seule  les  deux  républi- 
ques cispadane  et  transpadane,  aux- 
quelles il  ajouta  la  Valteline,  et  il  en 
'nt  un  Ëtat  de  quatre  millions  d'habi- 
tants ,  avec  Milan  pour  capitale,  et  qui 
reçut  le  nom  de  république  cisalpine. 
A  Gênes,  le  peuple,  soutenu  par  nos 
troupes,  renversa  le  gouvernement 
aristocratique  et  constitua  la  républi* 
que  ligurienne.  La  Romagne  déclara 
aussi  son  indépendance,  sous  le  nom 
de  république  Emilie.  Tout  le  reste  de 
l'Italie  se  prépara  à  suivre  le  même 
exemple. 

Lorsque  la  journée  du  18  fructidor, 
grâce  au  secours  envoyé  par  Bonaparte 
au  Directoire ,  eut  tourné  contre  les 
royalistes ,  l'Autriche  renoncantdésor- 
mais  à  ses  illusions  de  ce  coté,  désira 
vivement  la  paix.  Seulement,  comme 
l'état  des  choses  avait  singulièrement 
changé ,  elle  fit  semblant  de  n'y  pas 
tenir  beaucoup,  pour  obtenir  davan- 
tage. Bonaparte  la  voulait  toujours 
avec  la  même  ardeur;  mais  le  nouveau 
Directoire  s'en  souciait  encore  moins 
que  le  précédent.  Sentant  qu'il  avait 
besoin  de  la  sanction  du  succès  pour 
taire  oublier  le  coup  d'État  qui  venait 
d'avoir  lieu,  craignant  d'autant  plus  le 
général  Bonaparte  que  sa  puissance 
morale  grandissait  tous  les  jours  da- 


CAJM 


FRANCE. 


GAM 


«7 


vantage,  le  gouvernement  voulait  non* 
seulement  le  laisser  en  Italie,  mais  lui 
susciter  quelque  rival  qui  fût  capble 
de  partaser  sa  gloire,  sinon  de  1  effa- 
cer. Hocne  n'existait  plus,  Moreau  ve- 
nait de  se  déconsidérer;  on  jeta  les 
yeux  sur  Augereau,  qui  cependant 
n'avait  guère  aautre  mérite  qu  un  cou- 
rage bouillant.  Choqué  des  sentiments 
qui  portaient  le  Directoire  à  tenir 
compte  à  Augereau ,  son  lieutenant , 
d'un  service  qu'il  n'avait  rendu  que 
d'après  ses  propres  ordres,  Bona- 
parte s'empressa  de  donner  sa  dé- 
mission. Son  offre  ayant  été  refusée 
dans  des  termes  extrêmement  flatteurs, 
mais  qui  trahissaient  une  émotion 
craintive,  il  résolut  d'assumer  sur  lui 
seul  toute  responsabilité,  et  d'agiravec 
une  indépendance  absolue.  Dès  lors, 
les  négociations ,  jusque-là  si  lentes, 
marchèrent  avec  une  grande  rapidité. 
Le  comte  de  Cobentzel,  chargé  de 
remplacer  le  marquis  de  Gallo,  qui 
s'était  montré  accommodant  pour  ga- 
gner du  temps ,  et  que  le  cabinet  de 
Vienne  avait  désavoué  au  moment  de 
conclure,  le  comte  de  Cobentzel  sut 
profiter  avec  adresse  de  l'impatience 
du  général  en  chef.  Le  côté  brillant  fut 
pour  Napoléon;  mais  l'Autriche  fut 
heureuse  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché,  dans  un  moment  où  le  gouver- 
nement français,  délivré  des  intrigues 
royalistes,  aurait  pu  l'accabler.  Na- 
poléon offrait  Venise  pour  compenser 
la  perte  de  la  Lombardie;  le  négocia- 
teur autrichien  réclamait ,  au  nom  de 
l'empereur,  et  comme  ulUmatum,  la 
ligne  du  Mincio  pour  frontière,  c'est-à- 
dire,  Mantoue  avec  Venise.  «A  cescon- 
«  ditions  seulement,  disait-il,  mon  maî- 
<<  tre  consent  à  vous  donner  Mayence, 
«  la  place  la  plus  forte  de  Tunivers.  » 
Ce  fut  seulement  lorsque  Bonaparte , 
indigné  de  voir  qu'on  exploitait  ainsi 
son  penchant  pour  la  paix ,  fut  entré 
dans  une  violente  colère,  et  eut  signi- 
fié la  reprise  des  hostilités,  que  M.  de 
Cobentzel^  bien  certain  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  gagner,  apposa  sa  signa- 
ture au  traite.  «  Souvenez-vous,  »  avait 
dit  Napoléon,  en  brisant  un  cabaret 
de  porcelaine  donné  au  diplomate  au- 


trichien par  Catherine  II  de  Russie^ 
«  souvenez-vous  qu*avant  la  fin  de 
*  VauUmmeje  briserai  votre  monar- 
«  chie  comme  je  brise  cette  porce- 
«  labie,  »  Le  lendemain,  17  octobre 
1797,  le  traité  fut  conclu  chez  le  gé- 
néral Bonaparte,  à  Passeriano,  mais 
Il  fut  daté  de  Campo-Formio ,  village 
du  Frioul,  situé  entre  Udine  et  Passe- 
riano, qui  avait  été  déclaré  neutre. 

Conditions  de  la  paix  de  Campo- 
Formio. 

V  L'Autriche  renonce ,  en  faveur 
de  la  France,  à  tous  ses  droits  sur  les 
Pays-Bas;  2°  l'Autriche  acguiert  le 
territoire  de  Venise,  depuis  le  lac  de 
Garda,  la  ville  de  Venise,  l'Istrie,  la 
Dalmatie  et  les  Bouches  du  Cattaro; 
3«  la  France  garde  les  îles  gréco-véni- 
tiennes et  les  possessions  en  Albanie  ; 
4°  l'Autriche  reconnaît  la  république 
cisalpine  ;  6°  congrès  à  Rastadt  pour 
la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Empire; 
G""  TAutriche  indemnisera  le  duc  de 
Modène  par  la  cession  du  Brissau. 

articles  secrets,  1©  L'Autricne  con- 
sent à  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  Bâle  au  confluent  de  la  Nèthe, 
près  d'Andernach,  et  à  celle  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Mayence;  2®  la  na- 
vigation sur  le  Rhin  est  déclarée  com- 
mune aux  deux  pays;  3°  la  France  em- 
ploiera sa  médiation  pour  faire  obtenir 
a  l'Autriche  Salzbourg  et  la  portion 
de  la  Bavière  située  entre  cet  évéché, 
le  Tyrol,  Tlnn  et  la  Salza;  4*  à  la  paix 
avec  l'Empire,  l'Autriche  renoncera  au 
Frickthal  ;  ô°  compensation  réciproque 
pour  tout  ce  que  la  France  et  TAutri- 
che  pourraient  acquérir  ultérieure- 
ment en  Allemagne;  6<>  mutuelle  ga- 
rantie gu*en  cédant  ses  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Prusse 
ne  pourra  faire  aucune  acquisition. 
Les  princes  et  les  États  dépossédés 
sur  le  même  bord  du  fleuve  doivent 
être  indemnisés  en  Allemagne;  ?<>  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  après  la  rati- 
fication, toutes  les  forteresses  sur  le 
Rhin»  ainsi  qu'UIm  et  Ingolstadt,  se- 
ront évacuées  par  les  troupes  autri- 
chiennes. 

L'Autriche  avait  pour  négociateurs 
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le  cotiite  de  Cobentzd ,  le  marquis  de 
Gallo,  le  comte  de  Meerfeldt  et  le  ba- 
ron de  Degelmann.  Le  général  Bona- 
parte était  seul. 

Lorsqu'on  commença  à  rédiger  le 
traité,  le  sôci*étaire  ayant  mis  :  L'em- 
pereur d Autriche  reconnaît  la  repu- 
blique  française ,  Bonaparte  lui  dit  : 
«  Effacez  cet  article  :  la  république 
française  est  cofnme  le  soleil;  aveugle 
qui  ne  la  voit  pas.  Le  peuple  fran* 
çais  est  maître  chez  lui;  il  a  fait  une 
république,  peut^tre  demain  fera- 
t'U'Une  aristocratie,  après  demain 
une  monarchie;  c'est  son  droit  im- 
prescriptible; la  forme  de  son  gou- 
vernement n'est  qu*une  affaire  aie  loi 
intérieure.  »  Paroles  remarquables , 
qui  semblaient  prophétiser  le  consulat 
a  vie  et  l'empire  ! 

Le  traité  de  Camço-Formîo  a  été 
l'objet  de  beaucoup  d'éloges  et  de  beau- 
coup de  critiques.  Son  plus  grand  mé- 
rite, c'est  d'avoir  fait  reconnaître  par 
l'Autriche  le  Rhin  et  les  Alpes  pour 
les  frontières  naturelles  de  la  France. 
Une  de  ses  particularités,  c'est  la  bien- 
veillance du  plénipotentiaire  français 
pour  l'Autriche  vaincue,  et  sa  malveil- 
lance pour  la  Prusse ,  notre  alliée  de- 
puis près  de  deux  ans.  Napoléon  eut 
toujours  un  sentiment  de  faiblesse 

{)our  l'Autriche  :  n'était-ce  que  pour 
à  détacher  de  l'alliance  de  l'Angle- 
terre? Ce  oui  est  évidemment  blâma- 
ble, c'est  l'incorporation  de  Venise  à 
la  monarchie  autrichienne.  Il  n'y  eut 
en  France  qu'un  cri  de  douleur  à  ce 
sujet,  et  ces  paroles  furent  prononcées 
à  la  tribune  du  Conseil  des  Cinq-Cents  : 
«  Peut-on  faire  le  commerce  des  peu- 
«  pies  au  nom  d'une  nation  qui  a  pros- 
«  crit  le  commerce  des  hommes?  » 
Mais  pour  faire  oublier  cette  tache,  il 
y  avait  le  souvenir  des  plus  brillantes 
victoires ,  il  v  avait  la  fondation  des 
républiques  italiennes,  qui  étaient  nos 
annexes  au  midi ,  comme  la  Hollande 
était  notre  annexe  au  nord.  La  révo- 
lution commençait  à  déborder  sur 
l'Europe.  En  s'emparant  de  l'Albanie 
vénitienne  et  des  îles  Ioniennes,  Bo- 
naparte, avait  ouvert  à  la  France  une 
nouvelle  route  pour  aller  en  Orient. 


Maîtres  du  Rhin ,  nous  devions  &cili- 
ter  à  notre  commerce  l'accès  du  Da- 
nube, autre  route  encore  qui  mène  en 
Orient.  Bonaparte  était  très-probable- 
ment dominé  par  cette  pensée,  lorsr 
qu'il  exigea  que  les  places  d'Ulm  et  d'In- 
golstadt  fussent  évacuées  par  les  trou- 
pes autrichiennes. 

Campo-Mayoh  (  prise  de).  La  ville 
dé  Badajoz  était  tombée ,  le  11  mars 
1811,  au  pouvoir  des  Français;  le  duc 
de  Trévise ,  pour  achever  fa  conquête 
de  l'Estramadure ,  pensa  ^ue  l'armée 
devait  s'emparer  sans  délai  des  forte- 
resses de  Campo-Màyor,  d'Albuquer- 
que  et  de  Valencià,  que  l'ennemi  tenait 
encore  sur  la  frontière  de  l'Alentejo. 
Il  voulait  aussi  détruire  ces  forteresses, 
afln  de  ne  laisser  aucun  point  d'appui 
aux  corps  anglais  qui  se  préparaient  à 
pénétrer  en  Estramadure  par  le  Portu- 
gal. Dès  le  13,  tandis  qu'il  envoyait  le 
général  Latour-MauDourg  attaquer 
Albuquergue,  et  qu'un  autre  détache- 
ment allait  surprendre  Valencià,  il  fai- 
sait lui-même  ouvrir  la  tranchée  de- 
vant Campo-Mayor.  Cette  place  n'avait 
que  trois  cents  nommes  de  garnison. 
Cependant  le  gouverneur  fit  une  telle 
démonstration  de  résistance ,  que  les 
Français  durent  l'assiéger  régulière- 
ment. Le  15 ,  deux  batteries  furent 
établies  contre  le  bastion  San-Joao;  le 
17,  le  bombardement  commença;  le 
21,  la  brèche  devint  praticable,  et  la 
place ,  sommée  une  seconde  fois ,  se 
rendit.  Le  duc  de  Trévise  fit  aussitôt 
sauter  les  fortifications.  Sur  cinquante-  ' 
deux  pièces  de  canon  qui  étaient  dans 
la  ville,  trente-sept  seulement  purent 
être  dirigées  sur  Badajoz  ;  on  brisa  les 
quinze  autres,  faute  de  temps  pour 
effectuer  leur  transport. 

Gampo-Tenbse  (bataille  de).  Le  9 
mars  1806 ,  le  général  Reynier,  qui , 
après  la  reddition  de  Naples,  poursui-       , 
vait  en  Calabre  les  débris  de  l'arméo 
napolitaine,  déboucha  par  les  gorges 
du  val  San-Martino  dans  la  piame  de 
Campo-Tenese,  où  il  savait  que  les  gé- 
néraux ennemis  s'étaient  retranchés       , 
pour  recevoir  bataille.  La  position  des       ! 
Napolitains  était  bien  comoinée  :  leur 
droite  et  leur  gauche  s'appuyaient  à 
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des  montagnes  couronnées  par  plu* 
sieurs  bataillons  dMnfanterie  légère,  et 
devant  le  centre  de  leur  ligne  ils  avaient 
^  élevé  trois  fortes  redoutes  armées  de 
*  pièces  de  gros  calibre.  Le  général  fran* 
çais  n'en  résolut  pas  naoins  d'attaquer* 
Il  fît  former  ses  troupes  à  mesure 
qu'elles  débouchaient  daas  la  plaine  « 
puis  leur  donna  ordre  de  marcner  au 
pas  de  charge  et  à  la  baïonnette.  L'en- 
nemi ne  les  attendit  pas.  Après  quel* 
ques  décharges,  sans  grand  effet,  de 
I  artillerie  des  redoutes,  les  Napoji* 
tains  lâchèrent  pied,  abandonnèrent 
redoutes  et  pièces,  et  se  dispersèrent 
dans  les  montagnes.  Sans  la  nuit,  il 
eût  été  possible  d'envelopper  entière- 
ment cette  armée  à  la  débandade;  ce- 
pendant sa  destruction  fut  presque 
complète  :  des  dix  à  onze  mille  hommes 
que  le  général  en  chef ,  Fémigré  fran- 
çais Roger  de  Damas ,  avait  sous  ses 
ordres ,  à  peine  put-il  rallier  un  mil- 
lier de  fantassins  et  quelques  centaines 
de  cavaliers.  Deux  mille  prisonniers, 
dont  grand  nombre  d'ofuciers  supé- 
rieurs, toute  l'artillerie,  cinq  drapeaux 
et  plus  de  cinq  cents  chevaux,  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Camponi,  Tune  des  peuplades  de 
la  nation  des  Bigbbhi  (vo^^ez  ce  mot), 
dont  le  nom  s'est  conservé  dans  celui 
de  la  vallée  de  Campan,  qui  faisait 
partie  de  leur  territoire. 

Qampra  (André),  compositeur  de 
musique,  né  à  Aix  le  4  décembre  1660, 
devint  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Toulon  en  1679;  il  passa  en- 
suite en  la  même  qualité  à  Arles  et  à 
Toulouse,  et  vint  à  Paris  en  1694 ,  où 
il  fut  d'abord  mattre  de  musique  de 
l'église  du  collège  et  de  la  maison  pro- 
fesse, et  maître  de  la  musicjue  de  No- 
tre-Dame. Ses  deux  premiers  opéras 
parurent  en  1697,  sous  le  nom  de  son 
Frère  Joseph.  En  1722,  il  devint  maî- 
tre de  la  chapelle  du  roi  et  directeur 
de  la  musique  du  prince  de  Conti.  Il 
mourut  à  Versailles  le  29  juillet  1744, 

Les  ouvrages  de  Campra  sont  : 
U Europe  galante.  1697;  le  Carnaval 
de  f^enise^  1699;  Hésione^  1700  ;  Jré- 
thuse,  1701;  Tancrèdey  1702;  les 
muses,  1703;  fphigénie  en  Tauride; 


Télémaaue^  1704;  Aline  ^  1706;  le 
Triomphé  de  f  amour  y  1706;  Hippo- 
damie,  1708;  les  Fêtes  vénitiennes  y 
1 7 1 0  ;  Idoménée;  les  Âmourt  de  Mars 
et  de  f^énvsy  1712;  Téléphe,  1713; 
Camill0y  1717  ;  les  AgeSy  1718  ;  Achille 
et  Déidamie,  1736t  opéras  représen-* 
tés  à  l'Académie  de  musique;  f^énus, 
1698;  le  DesUn  du  nouveau  sièek, 
1700;  les  Fêtes  de  Côrinthe,  1717; 
la  Fête  de  Vile  Adam^  1722  ;  les  Muses 
rassemblées  par  Vamour,  1723;  le 
Génie  de  la  Bourgogne,  1782;  les 
Noces  de  Fénus^  1740;  Divertisse^ 
ments  pour  la  cour^  trois  cantates  et 
cinq  livres  de  motets, 

«  Bien  supérieur  m\  autres  succès* 
seurs  de  LuUi ,  dit  M.  Fétis ,  Canopra 
entendait  bien  l'effet  de  la  scène ,  e| 
savait  donner  une  teinte  dramatique 
à  ses  ouvrages.  Sa  musi(|ue  n'a  point 
le  ton  uniforme  et  languissant  de  celle 
de  Colasse  et  de  Destouches;  il  y  règne 
une  certaine  vivacité  de  rhythme  qui 
est  d'un  bon  effet ,  et  qui  manquait 
souvent  à  la  musique  française  de  soi» 
temps;  néanmoins,  ce  n'était  point  uo 
homme  de  génie.  Il  manquait  d'origi- 
nalité ,  et  son  style  était  fort  incor- 
rect. Malgré  ces  défauts,  la  musique 
de  Campra  fut  la  seule  qui  put  se 
maintenir  auprès  de  celle  de  LuUi , 
jusqu'au  moment  où  Rameau  devint 
le  maître  de  la  scène  française.  » 

Campbedon  (affaire  et  prise  de). 
Le  général  Dagobert,  poursuivant  le 
général  espagnol  jRicardos  ,  se  pré^ 
sente,  le  4  novembre  1793,  devant  la 
ville  de  Campredon,  en  Catalogne,  et 
la  somme  deux  fois  de  se  rendre;  l'al- 
cade, qui  ne  cherche  qu'à  gagner  du 
temps  pour  permettre  aux  habitants 
d'évacuer  la  place,  demande  vingt- 
quatre  heures  de  suspension  d'armes , 
et  cependant  il  continue  soti  feu.  Le 
lendemain,  Dagobert  ordonne  l'assaut 
après  une  nouvelle  sommation  et  un 
nouveau  délai.  Quand  la  ville  eut  été 
emportée  au  bout  de  deux  heures  et 
livrée  au  pillage,  on  vit  gue  tous  les 
habitants  aisés  avaient  fui  ;  il  fut  im- 
possible de  lever  aucune  contribution. 
N'ayant  pu  rallier  à  lui  le  reste  de  son 
armée,  Dagobert  fut  obligé  d'évacuer 
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sa  conquête,  et  ménie  de  sortir  de  la 
Catalogne. 

Le  général  Doppet,  combattant 
sous  les  ordres  du  général  Dugoin- 
mier,  s*empara  de  nouveau  de  Cam- 
predon  au  mois  de  juin  1794. 

Campbedon  (Jacques-David),  ba- 
ron ,  lieutenant  général ,  etc.  Né  en 
1761,  à  Montpellier,  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  du  génie.  Des 
connaissances 'étendues ,  une  aptitude 
rare,  lui  valurent  un  prompt  avance- 
ment. Chef  de  bataillon  à  Tarmée  d'I- 
talie, il  fut  honorablement  cité  dans 
les  relations  du  général  en  chef,  et  se 
signala  ensuite  à  la  défense  du  poutdu 
Var.  Nommé  général ,  il  fut  chargé , 
en  1805,  de  la  direction  des  travaux 
de  Mantoue,  contribua,  en  1806,  aux 
succès  de  Masséna  à  Naples,  à  Gaëte, 
et  mérita ,  par  sa  belle  conduite ,  les 
éloges  du  maréchal.  Entré  plus  tard 
au  service  du  nouveau  roi  des  Deux- 
Siciles,  Campredon  fit  la  campagne  de 
Russie  avec  les  troupes  napolitaines , 
et  se  distingua  en  diverses  rencontres  ; 
après  la  retraite,  il  s'enferma  à  Dant- 
zig ,  commanda  le  génie  tant  que  dura 
le  siège,  fut  fait  prisonnier,  au  mépris 
de  la  capitulation,  et  conduit  à  Kiew. 
De  retour  en  France,  il  reprit  ses 
fonctions ,  qu'il  cessa  lorsque  l'armée 
fut  licenciée. 

Camps.  — Les  Grecs  paraissent  être 
l'un  des  premiers  peuples  qui  aient  fait 
une  étuoe  sérieuse  des  principes  de 
l'art  du  campement  des  troupes.  Mais 
les  Romains,  instruits  par  eux  des 
règles  de  cet  art ,  furent  ceux  qui  lui 
firent  faire  les  plus  grands  progrès.  On 
trouve  dans  Végèce ,  sur  la  manière 
dont  ils  dressaient  leurs  camps,  des 
détails  curieux.  Nous  pensons  que 
quelques-uns  de  ces  détails  ne  seront 
point  ici  Replacés  :  la  Gaule  est  en 
effet  l'un  des  pays  où  le  peuple-roi  a 
établi  le  plus  grand  nombre  de  camps, 
et  encore  aujourd'hui,  l'on  ne  peut 
presque  faire  un  pas  sur  le  sol  de  la 
France,  sans  rencontrer  des  vestiges 
de  la  castramétation  romaine. 

«  Lorsque  l'on  veut  placer  un  camp, 
dit  Végèce  (*),  il  ne  suffit  pas  de  choi- 
es JnsU  rei  mUitaris,  lib,  iii^  c.  8. 


sir  un  lieu  favorable;  il  faut  qu'on  ne 
puisse  en  trouver  un  plus  favorable , 
et  surtout  qu'une  position  plus  avan- 
tageuse ,  délaissée  par  vous,  ne  puisse 
être  occupée  par  l'ennemi,  à  votre  dén 
triment.  Il  faut  en  outre  prendre  garde 
de  se  placer  trop  près  d'une  eau  mal- 
saine et  trop  loin  d'une  eau  salubre 
en  été  ;  il  faut  que  l'on  puisse  se  pro- 
curer facilement,  en  hiver,  du  fourrage 
et  du  bois  ;  que  le  lieu  où  l'on  veut 
séjourner  ne  soit  pas  exposé  à  être 
inondé  subitement  dans  les  temps  d'o- 
rale; qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des 
hauteurs  d'où  les  ennemis  puissent  y 
lancer  des  traits,  et  enfin  qu'il  ne  puisse 
être  entouré  de  manière  à  empêcher 
d'en  sortir. 

«  Toutes  ces  précautions  prises, 
comme  il  convient,  on  donne  au  camp 
la  forme  carrée,  ronde,  triangulaire 
ou  oblongue,  suivant  la  nature  du  ter- 
rain. La  régularité  ne  doit  jamais  pas- 
ser avant  l'utilité  ;  cependant  on  préfère 
le  camp  dont  la  longueur  excèoe  d'un 
tiers  la  largeur.  Les  ingénieurs  doivent 
prendre  leurs  mesures  d'après  la  force 
de  l'armée  :  un  espace  trop  resserré 
nuit  aux  évolutions  des  défenseurs; 
une  enceinte  trop  étendue  les  disperse. 

«  II  y  a  trois  manières  de  fortifier 
un  camp.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
nuit  à  passer,  on  se  contente  d'élever 
avec  du  gazon  un  léger  retranche- 
ment, que  l'on  fortifie  ensuite  au 
moyen  de  pieux  ou  de  chausse-trapes 
en  bois.  On  coupe  le  gazon  de  ma- 
nière que  la  terre  soit  retenue  par  les 
racines  des  herbes  ;  les  morceaux  ont 
un  demi-pied  d'épaisseur,  un  pied  de 
largeur  et  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur. 

«  Si  la  terre  est  trop  friable  pour 
qu'on  puisse  couper  le  gazon  par  mor- 
ceaux en  forme  de  briques,  on  creuse 
à  la  hâte  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  et  de  trois  de  profondeur,  dont 
la  terre,  rejetée  dans  l'intérieur,  forme 
un  retranchement,  derrière  lequel 
l'armée  peut  reposer  en  sûreté. 

«  Mais  on  donne  plus  de  soin  aux 
fortifications  des  camps  où  l'armée 
doit  séjourner  longtemps  {castra  sta- 
tiva) ,  soit  pendant  l'été ,  soit  pendant 
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l'hiver,  dans  le  voisinage  de  l'ennemi. 
Chaque  centurie  reçoit  alors  un  espace 
de  cent  pieds  ;  puis'après  avoir  déposé 
leurs  boucliers  et  leurs  bagages  autour 
de  leur  enseigne,  les  soldats,  l'épée  au 
côté,  creusent  un  fossé  large  de  neuf, 
de  onze,  de  treize  pieds,  ou  même  de 
dix-sept,  si  l'on  craint  une  dangereuse 
attaaue;  on  choisit  ordinairement  un 
nombre  impair.  On  dispose  ensuite  des 
claies,  des  troncs  ou  des  branches 
d'arbres  entrelacées,  pour  empêcher 
réboulement  des  terres,  et  l'on  élève 
un  retranchement  que  l'on  couronne 
d'un  parapet  et  de  créneaux ,  comme 
un  véritable  rempart.  » 

Telles  étaient,  chez  les  Romains^  les 
règles  de  la  castramétation.  On  peut 
en  voir  l'application  dans  les  Com- 
mentaires de  César.  Le  récit  du  siège 
que  son  lieutenant ,  M.  Cicéron ,  sou- 
tmtdans  un  camp,  contre  une  nom- 
breuse armée  de  Nerviens,  pourra  sur- 
tout donner  une  idée  du  soin  que  l'on 
mettait  dans  la  construction  de  ces  re- 
tranchements, et  l'on  ne  sera  point 
étonné  que  leurs  débris  aient  traversé 
les  siècles,  et  subsisté  jusqu'à  nous. 

Nous  avons  dit  que  l'on  observe  en- 
core en  France  les  vestiges  d'un  grand 
nombre  de  camps  romains.  Les  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre  sont  : 
le  camp  de  r Étoile,  près  du  village  de 
ce  nom,  sur  la  Somme ,  à  douze  kilo- 
mètres de  Péquieny;  le  camp  de 
Nissan ,  entre  Calais  et  Boulogne  ;  le 
camp  de  la  cité  de  Lim^s^  en  Norman- 
die; celui  de  la  cité  d* Afrique,  près 
de  Nancy  ;  et  ceux  de  Bière  et  du  CAa- 
telier,  dont  nos  planches  99  et  100 
représentent  le  plan  et  le  profil.  Une 
description  détaillée  de  ces  monuments 
serait  ici  déplacée.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  au  recueil  d'antiquités  de 
Caylus,t.  I  à  VU,  et  à  une  savante  dis- 
sertation de  M.  d'AllonvilIe,  publiée 
en  1828. 

Les  historiens  ne  nous  ont  trans- 
mis aucun  détail  sur  la  manière  dont 
campaient  les  armées  françaises  sous 
les  deux  premières  races  ;  et  il  y  a 
tout  lieu  de  présumer  que  les  règles  de 
l'ancienne  castramétation,  ainsi  que 
toutes  les  autres  branches  de  la  science 


^militaire  des  Romains ,  avaient  alors 
été  délaissées  pour  la  gran.dè  tactique 
des  barbares.  Plus  tard,  lorsque,  au 
régime  fondé  par  la  conquête,  eut  été 
substitué  le  régime  féodal ,  qui  mor- 
cela à  l'infini  les  forces  des  Etats,  et 
couvrit  l'Europe  de  forteresses,  les 
camps  devinrent  inutiles.  Les  châ- 
teaux que  l'on  rencontrait  à  chaque 
pas  en  tenaient  lieu;  et  les  armées 
étaient  si  peu  nombreuses ,  que  ces 

{>laces  suffisaient  ordinairement  pour 
eur  donner  un  abri. 

Ce  n'est  guère  que  pendant  les  euer- 
res  contre  les  Anglais,  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle  ,  et  surtout 
pendant  les  expéditions  des  Français 
en  Italie  au  seizième  siècle ,  que  Ton 
recommença  à  pratiquer  les  règles  de 
la  castramétation.  Le  P.  Daniel,  dans 
son  hfstoire  de  la  milice  française,  cite 
comme  le  premier  camp  dont  il  soit 
question  dans  notre  histoire,  celui 
que  le  marquis  de  Mantoue,  com« 
mandant  l'armée  française ,  établit  en 
1503,  sur  les  bords 'du  Garigliano. 
Depuis,  les  principes  de  l'art  du  cam- 
pement des  troupes  ont  été  de  nou- 
veau étudiés,  et  cet  art  a  fait  des  pro- 
grès ,  comme  toutes  les  autres  parties 
de  la  science  militaire.  Voici  quelles 
sont  aujourd'hui  les  principales  règles, 
observées  par  les  armées  françaises 
dans  l'établissement  des  camps  : 

Un  camp  peut  avoir  pour  objet  de 
couvrir  une  place  forte,  un  défilé,  un 
passage  de  rivière,  un  point  important 
quelconque,  ou  d'observer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  ou  enfin  de  faire 
{>rendre  du  repos  aux  troupes  qui 
'occupent.  L'objet  que  l'on  se  pro- 
pose dans  la  construction  d'un  camp, 
détermine  l'ordre  dans  lequel  les  trou- 
pes doivent  y  être  rangées.  Il  y  a  deux 
ordres  de  campement ,  l'ordre  en  ba- 
taille et  l'ordre  en  marche.  Le  premier 
est  le  plus  usité  ,  car  c'est  celui  dans 
lequel  les  troupes ,  en  prenant  les  ar- 
mes ,  se  trouvent  dans  la  disposition 
où  elles  doivent  être  pour  combattre 
l'ennemi  s'il  tentait  une  attaque.  L'or- 
dre en  marche  ne  s'emploie  que  dans 
les  camps  passagers,  et  lorsque  l'on  est 
bien  certain  de  n'être  point  attaqué. 
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Dn  camp  destiné  à  couvrir  une 
place  forte  doit  être  placé  dans  la  po- 
sition la  plus  avantageuse  possible,  et 
de  manière  à  ce  qu'il  nuisse  rendre  la 
défense  supérieure  à  rattaque.  Dans 
tout  état  de  choses,  les  camps  doivent 
être  placés  de  telle  sorte ,  que  leurs 
communications  soient  toujours  li- 
bres, leurs  flancs  bien  appuyés,  et 
couverts  à  une  distance  assez  grande , 
pour  que  Tennenii  ne  puisse  leur  dé- 
rober ses  mouvements.  Les  camps  qui 
couvrent  des  passages  de  rivière  ou 
des  défilés,  doivent  toujours  être  pla- 
cés en  arrière  de  ces  obstacles. 

Les  camps  destinés  seulement  à 
faire  reposer  les  troupes ,  doivent  oc- 
cuper une  position  assez  forte  pour 
que  Ton  puisse  s'y  défendre  avec  des 
chances  de  succès  à  peu  près  certai- 
nes. 

Les  camps  sont  ou  passagers  ou 
permanents.  Les  camps  passagers  ser- 
vent à  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi ,  à  y  mettre  obstacle,  à  le  te- 
nir en  échec.  Quant  aux  camps  perma- 
nents, ce  sont  de  ces  positions  qui  ont 
toujours  une  grande  mfluence  sur  les 
opérations  de  la  guerre,  et  qui  contri- 
buent puissamment  à  en  assurer  le 
suecès. 

Il  peut  arriver  que  les  camps  per- 
manents ou  passagers  soient  établis 
sur  des  positions  qui  ne  sont  point 
fortifiées  naturellement ,  ou  du  moins 
qui  ne  le  sont  que  d'une  manière  im- 
parfaite. Dans  ce  cas ,  c'est  à  l'art  d'y 
suppléer. 

L'emplacement  que  Ton  choisit  doit 
être  situé  sur  un  terrain  aéré,  à  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau , 
et,  autant  que  possible,  à  portée  d'un 
bois.  Les  environs  doivent  pouvoir 
fournir  à  ses  besoins. en  subsistances, 
en  fourrages,  etc.  Ses  communica- 
tions avec  les  dépôts,  les  magasins,  en 
un  mot ,  avec  la  base  d'opérations  de 
l'armée ,  doivent  être  assurées  et  fa- 
ciles. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont 
remplies,  il  reste  à  prendre  des  dispo- 
sitions militaires ,  suivant  le  but  au- 
quel le  camp  est  destiné.  Si  c'est  un 
Camp  dlnstruction,  en  temps  de  paix, 


il  suffît  gue  sa  position  soit  salubre, 
et  remplisse  d'ailleurs  les  conditions 
de  commodité  les  plus  essentielles  ; 
mais  si  c'est  un  camp  de  guerre ,  et 
dans  le  voisinage  de  Tennemi ,  il  est 
nécessaire  quMi  soit  établi  de  manière 
a  ce  que  les  troupes  qui  l'occupent 
puissent  en  sortir  promptement  et 
avec  ordre,  prendre  les  armes,  et  se 

Sorter  imméaiatement  sur  la  ligne  de 
ataille  en  avant  du  front  du  camp , 
qu'on  appelle  aussi /ron/  de  bandière. 
D'où  il  suit  que  retendue  du  front  du 
camp,  ou  de  oandière,  doit  être  égale 
à  rétendue  de  la  ligne  de  bataille  ,  et 
que  les  différentes  troupes  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  armée,  doi- 
vent être  campées  dans  leur  ordre  de 
bataille,  c'est-à-dire,  chacune  derrière 
le  front  qu-elle  doit  occuper  dans  la 
ligne  de  bataille.  Toutes  ces  disposi- 
tions s'appliquent  aux  camps  d'ins- 
truction comme  aux  camps  de  guerre. 

Nous  avons  traité  ailleurs  les  ques- 
tions politiques  qui  se  rattachent  au       | 
camp  de  Boulogne  (*)  ;  nous  ne  dirons 
donc  ici  que  quelques  mots  sur  l'éta-       i 
blissement  et  la  levée  de  ce  camp.  | 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, Napoléon,  alors  premier  consul, 
ayant  conçu  le  projet  a'aller  attaquer 
les  Anglais  dans  leurs  propres  foyers, 
ordonna  l'établissement  de  six  camps 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Ces  camps 
furent  placés  à  Boulogne,  Saint-Onier, 
Ostende ,  Bruges ,  Compiégne  et 
Bayonne. 

Celui  de  Boulogne  était  le.  plus  im- 
portant de  tous  :  c'est  là  que  se  firent 
les  plus  grands  préparatifs  de  Texpé- 
dition  projetée  ;  c'est  de  là  aussi  que 
devaient  partir  tous  les  ordres^  Le 
premier  consul  y  réunit  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes ,  l'élite 
de  ses  troupes.  Les  ports  situés  sur 
la  côte,  depuis  Cherbourg  jusqu'à 
Calais ,  renfermaient  une  flotte  ?or- 
midable  et  une  immense  quantité  de 
bâtiments  de  transport.  La  France 
entière  s'associa  à  cette  expédition 
nationale ,  çt  concourut  par  des  dons 
patriotiques  à  la  construction  des  bâ- 

(*)  Voyez  BouLOGiTB  (camp  de). 
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timents  nécessaires  au  transport  des 
troupes  et  aux  opérations  de  la  ma- 
rine. Au  mois  de  juin  1803 ,  le  premier 
consul  vint  activer  par  sa  présence  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  à  Boulo- 
gne. Il  y  revint  une  seconde  fois  dans 
la  même  année ,  pour  passer  «n  revue 
les  troupes  et  les  différentes  divisions 
de  la  flottille  qui  s'y  trouvaient  réunies. 
Enfin,  au  mois  d'août  1804,  Napoléon, 
devenu  empereur,  vint  faire  aux  trou- 
pes des  armées  de  terre  et  de  mer  la 
première  distribution  solennelle  de 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  camp 
de  Boulogne  fut  levé  vers  la  fin  d'août 
1805  ;  les  troupes  qui  le  composaient 
se  rendirent  à  marches  forcées  sur  le 
Rhin  ;  et,  après  une  campagne  de  moins 
de  trois  mois,  le  soleil  d'Austerlitz 
éclaira  l'anéantissement  de  l'armée  en- 
nemie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire 
quelques  mots  des  camps  qui ,  établis 
dans  l'intérieur  du  royaume,  sont 
destinés  à  l'instruction  des  troupes,  et 
sont  connus  sous  le  nom  de  camps  de 
manœuvre  ou  d'instruction. 

Déjà ,  sous  Louis  XIV,  ces  camps, 
qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de 
camps  de  plaisance,  étaient  le  rendez- 
vous  des  grands  seigneurs  et  des 
grandes  dames ,  oui  venaient  y  passer 
leur  temps  dans  (es  fêtes  et  fa  bonne 
chère.  Le  camp  de  Compiègne,  établi 
en  1696  pour  l'éducation  militaire 
du  duc  de  Bourgogne  et  pour  l'amu- 
sement de  madame  de  Mamtenon,  qui 
désirait  voir  un  simulacre  de  guerre, 
fut  formé  à  grands  frais.  Ce  camp  de 
parade,  où  manœuvrèrent  environ 
soixante  mille  hommes  de  toutes  ar- 
mes, ne  fut  d'aucune  utilité  pour 
l'instruction  des  troupes,  ni  pour  celle 
du  prince,  qui,  quinze  jours  après,  en 
avait  perdu  le  souvenir.  Les  officiers 
y  affichèrent  un  luxe  effréné ,  qui 
ébrécha  quelque  peu  leur  fortune ,  et 
ne  puisèrent,  dans  ceit  brillantes  évo* 
lutions ,  aucun  des  principes  de  l'art 
de  la  guerre.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  aujourd'hui. 

Plusieurs  de  ces  camps  ont  existé 
sous  la  restauration  à  Saint-Omer,  à 
Perpignan  et  à  Lunéville.  Depuis  la 


révolution  de  1830  nous  avons  en 
ceux  de  Saint-Omer,  de  Lunéville,  de 
Compiègne  et  de  Fontainebleau.  Le 
but  de  leur  création  a  toujours  été 
l'instruction  des  troupes  ;  mais  l'ont» 
ils  atteint,  et  les  résultats  obtenus 
sont-ils  de  nature  à  justifier  complè- 
tement les  crédits  que  les  chambres 
leur  ont  alloués  ?  Nous  avons  lieu  de 
croire  le  contraire.  Le  résultat  le  plus 
clair  de  ces  rassemblements  onéreux, 
c'est  de  faire  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent aux  officiers,  et  de  fatiguer  inutile- 
ment les  soldats.  Le  temps  s'y  passe  en 
revues,  en  exercices  de  détail,  auxquels 
les  troupes  devraient  avoir  été  suffisam- 
ment habituées,  dans  les  villes  de  gar- 
nison, pour  n'avoir  plus,  en  arrivant 
au  camp .  qu'à  en  faire  l'application 
aux  grandes  manœuvres  de  la  guerre. 
Mais  si  ces  dispendieux  rassemble- 
ments de  troupes  sont  sans  aucune 
utilité  pour  l'instruction ,  ils  servent 
du  moins  à  faire  briller,  dans  tout 
leur  éclat,  quelques  jeunes  intelligen- 
ces tellement  favorisées  de  la  nature, 
que  cette  science,  à  l'étude  de  laquelle 
tant  de  grands  capitaines  ont  consa- 
cré de  longues  et  laborieuses  veilles , 
leur  arrive  à  eux  sans  aucun  effort  et 
comme  par  droit  de  naissance. 

Camps  de  vétérans.  —  Dès  le 
mois  de  vendémiaire  an  xi,  le  gou- 
vernement  avait  fait  un  appel  aux 
vétérans  pour  les  réunir  et  en  former 
des  camps  dans  les  26*  et  27"  divi- 
sions militaires.  Les  dispositions  qui 
furent  arrêtées  alors  recurent  bientôt 
la  sanction  du  Corps  légisjatif ,  et, 
par  une  loi  du  1**^  floréal  de  la  même 
année,  la  formation  des  camps  de  vé- 
térans fut  définitivement  décidée. 

Cette  loi  concédait  aux  militaires 
des  armées  de  terre  et  de  mer ,  muti- 
lés ou  grièvement  blessés  dans  les 
combats,  â^és  de  moins  de  quarante 
ans,  et  qui  voudraient  s'établir  dans 
les  26*  et  27*  divisions ,  un  nombre 
d'hectares  de  terre  d'un  produit  net 
égal  à  la  solde  de  retraite  dont  ils 
jouissaient ,  à  la  condition  de  résider 
sur  les  terres  qui  leur  seraient  dis- 
tribuées, de  les  cultiver  ou  faire  cul- 
tiver, d'en  payer  les  contributions ,  et 
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de  concourir,  quand  ils  y  seraient  ap< 
Delés,  à  la  défense  des  places  frontières 
faisant  partie  d^  ces  divisions. 

Elle  affectait,  pour  cette  concession, 
dix  millions  de  biens  nationaux  pour 
les  cinq  premiers  camps  qui  seraient 
établis  dans  les  26*  et  27'  divisions 
militaires  ,  savoir  :  quatre  millions 
dans  la  26*  division,  et  de  préférence 
sur  les  propriétés  nationales  les  plus 
à  portée  des  places  de  Mayence  et  de 
Juliers  ;  et  six  millions  dans  la  27*  di- 
vision ,  et  de  préférence  sur  les  pro- 
priétés nationales  les  plus  à  portée 
des  places  d'Alexandrie  et  de  Fenes- 
trelles. 

Ces  propriétés  ne  pouvaient  être 
engagées,  cédées  ni  aliénées  pendant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans  ;  elles  n'é- 
taient transmissibles  aux  enfants  des 
vétérans  qu'autant  que  ceux-ci  étaient 
nés  de  mariages  contractés  en  France 
ou  aux  armées ,  avant  l'époque  de  la 
formation  de  camps  dans  lesquels  ils 
auraient  été  compris,  ou  de  mariages 
contractés  depuis  cette  époque  avec 
des  ûUes  du  pays  où  le  camp  était 
établi. 

Les  enfants  mâles  des  vétérans  ad- 
mis dans  les  camps  ne  pouvaient  ce- 
pendant conserver  la  part  héréditaire 
^ui  leur  serait  échue  dans  le  partage 
e  la  portion  de  terre  distribuée  à  leur 
père,  qu'autant  qu'ils  rempliraient 
eux-mêmes,  jusqu'au  laps  de  vingt- 
cinq  ans  depuis  la  formation  du  camp, 
les  conditions  auxquelles  leur  père 
était  soumis ,  en  exécution  des  lois  et 
des  arrêtés  du  gouvernement. 

Lorsqu'un  vétéran  mourait  sans 
enfants ,  sa  veuve  conservait  pendant 
sa  vie  l'usufruit  de  sa  portion  de  terre  ; 
et  si  elle  épousait  un  militaire  ayant 
dix  ans  de  service,  elle  lui  apportait 
cette  portion  de  terre  dont  elle  deve- 
nait propriétaire  incommutable. 

Après  la  mort  de  la  veuve  qui  nV 
vait  point  été  remariée  à  un  militaire, 
le  gouvernement  disposait  de  cette 
portion  en  faveur  d'un  militaire  réu- 
nissant les  conditions  exigées  pour 
être  admis  dans  les  camps. 

Les  militaires  qui  désiraient  être 
admis  à  jouir  de  ces  divers  avantages 


ï 


adressaient  leur  demande  au  préfet 
de  leur  département ,  qui  la  transmet- 
tait au  ministre  de  la  guerre.  S'ils 
avaient  toutes  les  qualités  requises, 
ils  recevaient  l'ordre  de  se  rendre  au 
camp  qui  leur  était  désigné.  Les  vété- 
rans continuaient  à  recevoir  leur  solde 
de  retraite. 

Un  arrêté  du  26  prairial  an  xi  régla 
la  formation  des  camps,  la  répartition 
des  habitations  et  des  terres ,  ainsi 
que  les  mesures  d'ordre  qui  devaient 
y  être  observées.  Chaque  camp  se 
composait  de  quatre  cent  cinq  hom- 
mes, savoir: 

1  chef  de  bataillon,  ou  capitaine  en 
faisant  fonctions , 

4  capitaines, 

4  lieutenants, 

4  sous-lieutenants, 

8  sergents,  :,: 

16  caporaux, 
368  soldats. 
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Ces  quatre  cent  cinq  hommes  étaient 
divisés  en  quatre  compagnies  de  cent 
un  hommes. 

Chacun  des  vétérans  avait  son  habi- 
tation particulière,  soit  dans  des  mai- 
sons nationales,  soit  dans  des  maisons 
rurales  construites  exprès.  Des  visites 
annuelles  étaient  faites  pour  connaî- 
tre les  réparations  qu'il  convenait  de 
faire  dans  les  habitations. 

Des  bornes  ou  limites  indiquaient 
la  propriété  de  chacun ,  et  un  mur 
élevé  et  crénelé  entourait  chaque  camp. 

En  temps  de  guerre,  les  vétérans  ne 
pouvaient  s'absenter. 

En  temps  de  paix,  ils  ne  pouvaient 
s'éloigner  pendant  plus  de  dix  jours 
sans  une  permission  expresse.  Le  vé- 
téran qui  n'était  pas  rentré  dans  ses 
foyers  au  jour  indiqué  était  privé  de 
sa  solde  de  retraite  pendant  le  temps 

3ui  s'était  écoulé  depuis  l'expiration 
e  sa  permission  jusqu'à  son  retour; 
si  ce  laps  de  temps  égalait  ou  excédait 
le  délai  qui  lui  avait  été  accordé,  il 
perdait  le  double  de  sa  solde  de  re- 
traite pendant  tout  le  temps  excédant 
le  terme  fixé  par  sa  permission. 
-  Lorsqu'un  vétéran  s'était  absenté 
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sans  permission,  ou  qu'il  arait  excédé 
d'un  mois  le  délai  fixé  par  la  permis- 
sion qui  lui  avait  été  accordée,  il  était 
considéré  comme  n'ayant  pas  Fin- 
tention  de  résider  sur  les  terres  qui 
lui  avaient  été  concédées;  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  diaprés  le  compte 
qui  lui  en  était  rendu ,  en  référait  à 
fempereur,  et  proposait  les  mesures 
qu'il  jugeait  convenables. 

Les  militaires  admis  dans  les  camps 
étaient  habillés,  armés  et  équipés  aux 
frais  de  l'État,  comme  l'infanterie  de 
ligne.  Toutefois ,  rbabillement  et  l'é- 
quipement ne  leur  étaient  fournis  que 
fors  de  leur  admission;  ils  étaient 
ensuite  tenus  de  s'en  pourvoir. 

Telles  étaient  les  principales  dispo- 
sitions relatives  aux  camps  de  vété- 
rans. Elles  furent  exécutées  jusqu'au . 
moment  où  la  restauration,  acceptant 
toutes  les  conditions  imposées  par 
l'étranf^er,  renversa  une  à  une  toutes 
les  institutions  nationales  créées  par  le 
génie  de  Napoléon.  Les  camps  de  vé- 
téran^ furent  dissous;  mais,  par  une 
ordonnance  du  2  décembre  1814,  le 
nouveau  gouvernement  accorda  un 
doublement  de  la  solde  de  retraite 
dont  ils  jouissaient  aux  ofGciers,  sous- 
officiers  et  soldats  dépossédés  des  ter- 
res domaniales  qui  leur  avaient  été 
concédées.  Les  veuves  et  les  orphelins 
de  ceux  qui  étaient  décédés  dans  les 
établissements  de  Juliers  et  d'Alexan- 
drie reçurent  une  pension.  On  accorda 
de  plus,  à  chaque  sous-ofGcier  ou 
soldat,  dans  le  lieu  de  sa  nouvelle  ré- 
sidence, un  secours,  une  fois  payé,  de 
cinquante  francs,  et  à  chaque  femme 
ou  enfant,  un  secours  de  vingt-cinq 
francs. 

Camps  (François  de),  prêtre  et  an- 
tiquaire, né  à  Amiens  en  1643,  s'ap- 
pliqua aux  études  historiques  sous  la 
direction  de  Bouteroue,  de  du  Cange, 
du  P.  le  Cointe  et  de  dom  Mabillon , 
et  se  livra  ensuite  à  Tétude  des  mé- 
dailles ;  il  en  forma  une  très-belle  col- 
lection qui  est  passée  depuis  au  cabi- 
net des  antiques  de  la  bibliothèque  du 
roi.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du 
temps,  un  grand  nombre  de  Dissertor 
Uoyu  sur  l'histoire  de  France.  Le  P. 


Daire  en  a  donné  la  liste  complète 
dans  son  Histoire  littéraire  cTAniiensM 
De  Camps  mourut  en  1723. 

Camclogbne  ,  Gaulois  dont  César 
parle  dans  ses  Commentaires  (liv.  vu, 
chap.  57  et  suiv.).  Il  commandait  en 
chef  les  Parisii  et  les  confédérés  des 
cités  voisines^  lorsque  Labienus  mar- 
cha sur  Lutetia.  Camulogène,  alors 
chargé  d'années ,  mais  doué  d'une 
grande  expérience  de  l'art  militaire , 
aisputa  au  général  romain  l'approche 
de  la  Seine  en  se  couvrant  d'un  grand 
marais  que  formait  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  la  rivière  de  Bièvre.  Labie- 
nus, contraint  de  se  retirer,  alla  sur- 
Ï>rendre  Mehdunum  (Melun),  y  passa 
a  S^ine  et  remonta  vers  Lutetia.  Ca- 
mulogène, craignant  que  l'ennemi  ne 
s'en  rendît  maître  et  ne  s'y  fortifiât ,  y 
mit  le  feu,  coupa  les  ponts,  et,  proté- 
gé par  le  marais,  revint  camper  sur  la 
rive  gauche.  Cependant  Labienus  opéra 
son  passage  à  quatre  milles  plus  bas, 
et  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  dans  la  plaine  d'Issy  et  de  Vau- 
girard.  L'action  fut  longue  et  opiniâ- 
tre; enfin  les  Gaulois  furent  envelop- 
pés et  taillés  en  pièces.  Camulogène, 
qui  avait  toujours  animé  les  siens  par 
son  exemple,  nesurvéïmt  pas  à  sa  dé- 
faite, et  se  fit  tuer  les  armes  à  la  main. 

Camus  ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté  ,  à  seize  kilomètres  de  Gray, 
aujourd'hui  du  département  de  la 
Haute-Saône,  fut  érigée  en  marquisat 
en  1746. 

Camus  (Armand-Gaston),  député 
aux  états  généraux  et  à  la  Convention 
nationale,  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  de  l'Institut,  naquit  à 
Pans,  le  2  avril  1740.  Cet  homme, 
dont  le  nom  a  occupé  depuis  une  place 
si  importante  dans  l'histoire  de  notre 
révolution ,  étudia  avec  un  grand  succès 
le  droit,  et  acquit  surtout  une  con- 
naissance parfaite  du  droit  canonique; 
ce  qui  lui  valut  la  place  d'avocat  du 
clergé  de  France.  Il  vit  avec  transport 
les  premiers  événements  de  1789,  et  ne 
dissimula  point  la  part  qu'il  se  pro- 
posait de  prendre  a  la  révolution. 
?7ommé  député  du  tiers  état  de  Paris 
aux  états  généraux,  il  devint  l'un  des 
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flflcrétairâs  provisipire^  de  1«  chambre 
des  commuons,  combattit  Mirabeau, 
qui  voulait  qu'on  obtînt  la  sanction  dû 
foi  pour  se  tfonir  ep  sections,  et  dé- 
clara s'opposer  à  tout  projet  d'em- 
punt,  jusqu'à  Qe  que  l'Assemblée  fâ): 
ngalement  reponuiie.  Il  joua  un  rôle 
Important  à  la  JQuri|ée  du  jeu   de 
paume,  et  ce  fut  lui  oui  alla  chercher 
tes  papiers  de  rAssemblée  dans  la  salle 
liermée  pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale.  Quand  là  résistance  de  la  coui* 
eut  été  vaincue,  et  que  les  députés  pu- 
rent accomplir  leur  importante  mis- 
sion, il  obtiut  la  suppression  des  an- 
nates  payées  jusqu'alors  a  la  cour  de 
Rome,  et  fut  nommé  archiviste  de 
l'Assemblée  (*).  Êfepuis  cette  époque ,  il 
s'occupa  presque  9xclusiven)ent  qe  ma- 
tières de  finanpes  ^t  des  biens  natio- 
naux. Dans  la  séance  du  4  août,  pen- 
dant qu'on  discutait  des  droite  de 
l'homme,  Camus  demanda  qu'on  ftt 
aussi  mention  des  devoirs.  L'ordje  de 
Malte  ayant,  le  3Q  npvembré,  fait  des 
réclamfttiohs  contre  |$i  suppression  de 
la  dfme,  il  s'éoria  :  «  Je  de^nande ,  pour 
«  répdndre  aux  pétitionnaires,  que  lés 
a  ^tablissementâ  de  Tordre  de  Malte 
«  soient  supprimés.  »  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  que  |e  livre  roiige,  qui 
contenait  Tétat  des  dépenses  royales 
et  des  pensions  secrètes  du  gouverne- 
ment ,  fât  donné  en  c^nimunfcation  à 
l'Assemblée,  et  il  le  fit  imprjmer,  stig- 
matisant ainsi  la  cupidité  des  couru- 
l»ns.  Eu  juin,  il  attaqua  les  fermiers 
généraux  ;  et  obtint  la  suppression  de 
toutes  les  croupes  (voyez  ce  mot).  Dans 
la  discussion  sut  les  dettes  du  comte 
d'Anois,  il  demanda  à  l'Assemblée: 
M;P:ourquoi  l'on  voudrait  faire  payer  à 
«  la  France  les  dettes  d'un  particulier,  » 
«t  fut  vivement  applaudi.  Il  lit,  dans 
la  séance  du  13  apOt»  réduire  à  un 
tâjUion  le  traitement  i^  princes  frun- 
èals,  et  fit  supprimer  leur  rqaison  mj- 
Ataire;  La  fameuse  oonslitutiop  civ/le 
dû  clergé  fut  presque  exclusivement 
êùn  ouvrase.  Ce  fut  lui  également  qui 
provoqua  Te  serment  civique  de  la  part 
ké  tous  les  ministres  du  ç^ulte.  Après 

(*J  Voycï  Aechivu. 


la  fuite  de  Louis  XVI ,  }1  accusa  Mont- 
morin,  la  Fayette,  paiiljr,  et  Louis  XVI 
lùiméme^  les  quaiiOant  de  conspira- 
teurs et  de  traîtres;  il  demanda,  le  8juit- 
let,  la  suppression  de  tous  les  ordres  de 
chevalerie  et  de  toutes  les  corporations 
fondées  sur  des  distinctions  de  nais- 
sance. Nommé  conservateur  des  ar- 
chives nationales ,  Il  renclh  un  immense 
service  en  prévenant  la  destruction  des 
titres  et  papiers  des  diverses  corpora- 
tions supprimées.  Camtts  prit  part  aut 
discussions  relatives  mi  attributions 
des  ministres  et  ^  leur  présence  à  l'Âs- 
semblée  législative,  et  provoqua  le  dé- 
cret qui  convoquait  là  ConVenttbn  na- 
tionale, à  laquelle  il  fut  ëhVoyé  parie 
département  de  la  Haute-Lbrre.  'de- 
venu secrétaire  de  la  Convention  dès 
sa  première  séance,  irv  dehiandà,  le 
ii  octobre,  là  vétitç  ihimédiate  du  mo- 
bilier des  émigrés  et  âèi  mafsonâ  reli- 
gieuses. Au  P^oîs  de  décèmlire  1792, 
fl  fut  chargé  par  la  Convention  d'aller 
vérifier,  en  Èelgique ,  les  dénonciations 
qui  ^faient  adressées  par  le  général 
pumouriéz  éontre  le  mibistre  de  la 
guerre;  et,  après  avoir  rempli  sa  mis- 
Sipn,  Il  revint  à  Paris,  rendit  Compte 
à  rAssemblée  dé  la  situation  de  Tarmée 
française  eh  iBelgiaué ,  et  insista  sur  le 
danger  de  ne  pas  laisser  aux  généraux 
les  moyens  de  mettre  à  exécution  leurs 
plans  de  campagne.  Envoyé  de  nou- 
veau dans  ce  pays ,  en  qualité  de  com- 
lïiissaire  de  la  Convention,  pour  sur- 
veiller les  opérations  de  ràrnâée,  il  se 
trouvait  absent  de  Paris  lorsque  l'on 
condamna  Louis  XVI  ;  il  envoya  ce- 
pendant son  vote  pour  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis ,  ddns  une  lettre  du 
23  janvier.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public.  Le 
SQ  mars,  il  fut  chargé  de  demander  au 
nom  du  comité  que  ïe  général  Dumou- 
riez  fût  mandé  à  la  barre,  et  que 
quatre  eommlssairès  '^ris  dans  le  sein 
de  la  Convention,'  açdômpagnés  du 
ministre  de  ta  é«erre,  Beurnon ville, 
partissent  sur-le-champ  poiir  la  Belgi- 
que ,  avec  poiivdir  de  faire  atréter  tous 
les  généraux  et  officiers  de  Tarmée  qui 
leur  paraîtraient  suspects.  Camus  fit 
partie  de  cette  commission*  Ce  ait  lui 
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^bi  ftignifia  à  DdiDOtltie«  l«  décret  de  là 
C^nrentiôrt.  On  stiit  comment  Dumoa* 
riez  répondit  à  cet  ûrdre  ;  il  fit  arrêter 
pp  des  hussatds  l€d  commissaires  et 
le  ministre  de  la  guerre,  et  tès^  livra 
aux  AÙtricliiend,  Id  3  BfvHl  t799.  Suc- 
cessivement détenu  à'Maëstriebt,  â 
Cobléntz ,  à  KoèAfgingraÛs  et  à  OInfutz, 
Gamiis ,  après  trerfte^rois  mois  de  èap- 
tivitë,  fiit  enfin  échangé  à  B.1  le  eontt'f) 
)a  fîllè  de  Ldullf  XVI.  Revenu  eq 
Frané9,  H  siégea  au  Gbnseii  des  Cinq- 
CfentÀ  ;  dont  un  décret  de  la  Convention 
Pavait  déclaré  nfiembré  d^  droit,  ainsi 

a  lie  ses  ObVnnagndris  de  captivité;  Il  y 
t  lé^écft  ae  téui*  longue  et  doulou- 
reuse détefhtton ,  et  obtint  la  présidience 
du  Conseiil,  t«  23  janvier  l*7t6.  Peu  de 
jours  après,  il  fut  nommé  par  le  Df« 
hectôire  ministre  des  finances^  mats  11 
refusa'  c^le  place,  et  restai  attaché  ad 
Cortàeil.  Ses  travaux  furent  tousr  con- 
sacrés â  l'administration  et  aux  finan- 
cée. En  17&5,  il  présenta  un  projet 
d*àmnistiè  qui  fiit  adopté  peu  après.  Il 
sortit  du  €k)nseil  le  30  niai  1791^. 
tanius,  qui  déjà  avait  été  ndmAié 
membre  de  Tlnstitat,  reprit  alor$  ses 
ti'àivaax  littéraiires ,  et  57  livra  âan^ 
fntéf^^tion.  Fidèle  à  la  caui^e  de  la 
libèï^té^  Camus  osa,  aii  10  juillet  1802, 
s'inscrire  pour  la  négative  sur  lef  re- 
gistre dès  totës  pO(ith  consulat  à  tie. 
Napoléon,  deVèrtu  fertiftereur,  lui  con- 
serve  sÉ  place  aux  iirc^ives  et  à  Plns- 
titut.  C^mus  pfépatott  ile$  matériaux 
prédîeok  pour  l'histoire  de$  départe- 
ments i^éulàriff  à  la  France,  lor^oe,  te 
2  novembre  1804,  i)  mourut.  11  a  laissé 
plusieurs  ouvrage]^  ;"  parmi  lesquels 
hbus  mentfbnneronâ  :' Lettre  sUr  la 
pr<ffisJh'ot(  d'avocài,  et  BibHothéque 
choisie  des  Wresf  de  droite  3  vol.  irf- 
12,  1772  et  1777;  Histoire  des  ant- 
mctfica  iVJristote,  avec  le  tëicte'en 
regard,  3  vol.  in-f  ;  Code  iudleiaire y 
m  Recueil  des  décrets  déï'Jssefmblée 
nathnak  et  constituante  sur  l'ordre 
judiciaire,  1702;  Manuel  dÈpietéte y 
el  tableau  de  Cébès\  1796  et  I8Q8; 
Mémoitç  sur  la  çoUeptibh  des  grands 
et  petits  roya^s,  îin-4%  1803;  fiii- 
tôtrè  etprocêmi  dû  pôlytypage  et  du 
stêrèàtypajey  1803'i  f>i>ya^e  dam  k'a 


départements  nottvellemênt  remis.  Il 
a  îourni  aussi ,  dans  le  temps ,  un  grap(} 
nombre  d'articles  au  ./ouriia^  des  S^^ 
vanti  et  à  la  Bibliothèque  historique 
de  fiance. 

CAicts  (Gh.  fit.  L.),  né  è  Cre^sj 
en  Brie  le  36  août  1699,  mQntrs)40 
bonne  heqre  les  dispositions  les  plua 
benrélises  pour  leâ  scient;e$  mathéma- 
tiques. Il  concourut,  à  vrngtfhuit  an$, 
avec  Boueuer  pour  le  pri:^  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  sur  ^  manière. 
la  plus  avantagerai  détnàter  les  vais* 
seauôb.  Il  fut  taincu;  niais  son  travail 
fut  jugé  si  remarquable,  que  TAcadé- 
mie' Tad mit  immédiatement  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Gamus  fut  du 
nombre  des  acadénncicns  envoyés  dans 
le  T^ohd  >  fiour  détet'mjner  Id  figure 
de  la  terre.  De  retout  en  1737,  il 
communiqua  deux  ans  après  à  l'A- 
eadémie  un  ouvrage  important  sur 
fàydraulique.  Il  mourdl  en  1768.  Il 
était*  menriire  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Acadélnie  d'architecture.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  il  a  pul)lié  : 
1**  plusieurs  mémoires  sur  les  farces 
vives  y  èur  les  dents  des  roues  et  les 
ailes  des  'Muons,  insérés  dans  le  re- 
cueil dé  l'Académie,  années  1728  et 
1733;  S"*  Cours  de  mathématiques  y 
Paris,  1766,  4  vql.  in-8<», 

Càhus  (François),  carabinier  an 
9"*  régiment  d'infanterie  légère*  né  à 
Reims  en  1775^  Ait  attaqué,  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  par  une  dizaine  de 
hussards  ennemis.  Sans  se  laisser  ef- 
frayer par  le  nombre  des  assaillants , 
il  leur  résista ,  parvint  à  en  démonter 
deux,  les  fit  prisonniers,  et  obligea  les 
autres  à  prendre  la  fuite.  Gette  action 
lui  valut  un  sabre  d'honneur. 

Gamus  (Fr.  Jos.  des)  naquit  le  14 
septembre  1672  ^  â  Pichome ,  village 
près  de  Saint'Mibel ,  en  Lorraine,  nt 
ses  études  à  Bar-le-Duc  sous  les  jé- 
suites, jpUis  après  être  resté  deux  ans 
au  sémiqairé  de  Terdun,  alla  cultiver 
à  Paris  son  gOût  poui^  la  mécanique. 
Plusieurs  de  ses  machines  furent  ap- 
prouvées par  l'Académie  des  sciences, 
qui  lé  reçut  au  nombi^e  de  ses  meqi- 
or«8  en  t7ii^  mais  l'exelut  de  son  lein 
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pour  cause  d'absence  en  1723.  Après 
avoir  été  en  Hollande  faire  l'essai 
d'une  machine  propre  à  soulager  les 
rameurs,  Camus  fut  forcé,  en  1733, 

§ar  son  manque  de  fortune  et  le  peu 
'encouragementqu'il  reçut  en  France, 
de  passer  en  Angleterre^  où  ii  mourut, 
on  ne  sait  précisément  à  quelle  épo- 
que. On  a  de  lui  :  1'  Traité  des  forces 
mouvantes  y  1722 ,  in-8'',  ouvrage  rare 
et  curieux ,  qui  donna  lieu  à  une  çolé- 
mîaue  entre  l'auteur  et  le  marquis  de 
Serbois;  2**  Traité  du  mouvement 
accéléré  par  des  ressorts  et  des  forces 
qui  résident  dans  les  corps  en  mouvc" 
ment  y  inséré  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences ,  année  1 728. 
Des  Camus  contribua  aussi  à  la  nou- 
velle édition  de  ta  Mécanique  de  Va- 
rignon^  donnée  par  de  Beaufort,  Pa- 
ris,  1720,  2  vol.  in.4^ 

Camus  (Jean  Pierre) ,  évéque  de  Bel- 
ley,  né  à  Paris  en  1582,  se  rendit  cé- 
lèbre par  la  guerre  acharnée  qu'il  fît 
durant  toute  sa  vie  aux  moines  men- 
diants ,  dont  la  fainéantise  et  les  mau- 
vaises mœurs  avaient  excité  son  indi- 
gnation et  vivement  contrarié  son  zèle 
pour  le  bien  de  la  religion.  Dans  ses 
écrits ,  dans  la  société ,  du  haut  de  la 
chaire ,  partout  il  les  poursuivait  im- 
pitoyablement. A  ses  sarcasmes,  les 
moines  répondaient  par  des  injures;  si 
bien  que ,  pour  faire  cesser  la  lutte , 
il  fallut  recourir  à  l'intervention  du 
cardinal  de  Richelieu.  «Je  ne  vous 
«  connais ,  lui  dit  le  premier  ministre , 
«  d'autre  défaut  que  cet  acharnement 
«  contre  les  moines ,  et  sans  cela  je 
«  vous  canoniserais.  »  —  «  Plût  à  Dieu  ! 
«lui  répondit  avec  vivacité  Camus; 
«  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce  que 
«  nous  souhaitons  ;  vous  seriez  pape , 
«  et  moi  saint.  »  Cette  réponse  suffît 
pour  faire  connaître  le  caractère  du 
pieux  évéque ,  qu'on  peut  juger  encore 
par  les  titres  de  quelques-uns  de  ses 
écrits  polémiques  :  c'étaient  le  Direc- 
teur désintéressé;  la  Désappropria- 
tion  claustrale;  le  Rabat -Joie  du 
triomphe  monacal:  les  deux  Ermites; 
le  Reclus  et  l'Instable;  P  Antimoine  bien 
préparé,  1632,  in-8'*,  rare,  etc.  Cet 
infatigable  écrivain  a  laissé  plus  de 


deux  cents  volumes  écrits  avec  une 
singulière  facilité,  mais  d'un  style 
moitié  moral ,  moitié  bouffon  ,  semé 
de  métaphores  bizarres  et  d'images 
gigantesques.  N'oublions  pas  de  dire 
oue  Camus  fut  surnommé  le  Lucien  de 
tépiscopat  pour  les  romans  pieux  qu'il 
avait  iraagmé  de  composer  comme 
contre-poison  des  romans  profanes. 
Quelques-uns  d'entre  eux ,  sans  doute 
pour  mieux  soutenir  la  concurrence 
avec  VMtréCy  la  CléUcy  le  Cyrus  de 
volumineuse  mémoire ,  sont  écrits  en 
six  gros  in-80  ;  ils  sont  intitulés  :  Do- 
rothéCy  Akime,  Spiridion,  Daphnide, 
Alexis,  etc.  Ou  avait  proposé  a  Camus 
plusieurs  évéchés  considérables  qu'il 
refusa  constamment.  Après  vingt  ans 
de  travaux ,  il  se  démit  de  son  évéché , 
et  se  retira  à  l'hôtel  des  Incurables  à 
Paris ,  pour  y  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  pauvres ,  et  y  mou- 
rut en  1652,  à  Tâge  de  soixante  et  dix 
ans.  Dans  la  longue  liste  de  ses  ou- 
vrages, nous  distinguerons  encore  les 
Moyens  de  réunir  les  protestants  avec 
V Église  romaine,  Paris ,  1703  :  c'est 
ce  que  Camus  a  écrit  de  mieux;  V Es- 
prit de  saint  François  de  Sales  (ami 
de  l'auteur),  Paris,  1641;  Discours 
prononcés  devant  les  états  généraux 
de  1614,  Paris,  1615,  in-8«. 

Camus  (N.),  lieutenant  au  16*"  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  né  à  Brion, 
près  Joigny,  fut  chargé,  avec  quelques 
nommes  de  sa  compagnie,  de  défendre 
un  passage  au  combat  d'Amberg  ,  le 
21  août  1796.  A  peine  a-t-il  pris  posi- 
tion qu'il  est  assailli  par  un  parti  con- 
sidérable d'Autrichiens  qui  le  som- 
ment de  se  rendre.  «  En  avant  !  »  crie 
alors  Camus;  et  il  fonce  avec  sa  petite 
troupe  sur  le  détachement,  qu'il  fait 
prisonnier. 

Camus  (N.),  maréchal  des  logis  au  20' 
régfment  de  chasseurs  à  cheval ,  né  à 
Fismes  (Marne).  Étant  en  tirailleur 
avec  le  chasseur  Robin ,  du  même 
corps,  dans  la  forétde  Saint-George,  ils 
aperçurent  un  bataillon  de  grenadiers 
français  faits  prisonniers  pendant  la 
bataille  de  Hoheniinden;  Camus  et 
Robin  se  précipitent  sur  les  Hongrois 
en  criant:  a  Escadron ,  en  avant!»  X 
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ce  cri,  les  grenadiers  français  sautent 
sur  les  armes  de  leurs  conducteurs 
épouvantés,  s'en  emparent,  et  les  font 
prisonniers  à  leur  tour.  Dans  ce  mo- 
ment, Camus  et  Robin  s'avancent  vers 
leurs  frères  d'armes,  qui  reconnaissent 
que  le  prétendu  escadron  se  compose 
de  deux  hommes. 

Camusat  (Denis-Fr.),  né  à  Besan- 
çon en  1695,  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  une  Histoire  des  journaux 
imprimés  en  France,  pubhee  en  17 16. 
Retiré  plus  tard  en  Hollande ,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  écrire  des 
ouvrages  qui  se  ressentent,  il  est  vrai, 
de  l'inconstance  et  de  la  précipitation 
naturelles  à  Tauteur,  mais  qui  décè- 
lent toujours  rhomme  d*esprit,  et  ren- 
ferment une  foule  de  recherches  cu- 
rieuses. Sans  compter  ses  éditions  des 
Mémoires  pour  servir  à  t histoire  de 
Lmds  XIFpar  Vabbé  Choisy,  des  Mé- 
moires historiques  de  Mézeray,  qui 
furent  proscrits  en  France ,  des  Poé- 
sies de  ChauHeuet  deLafare^  éditions 
publiées  en  Hollande  de  1726  à  1731, 
on  lui  doit  encore  une  Bibiiothèque 
française,  ou  Histoire  littéraire  de 
la  France,  Amsterdam,  1723  et  suiv., 
3  vol.  in- 12  ;  des  Mémoires  historié 
ques  et  critiques ,  Amsterdam ,  1722, 
2  vol.   in*  12;  des  Mélanges  de  lUté- 
rature ,  tirés  des  lettres  manuscrites 
de  Chapelain.  Paris,  1726,  in- 12;  la 
Bibliothèque  de  Ciacconius,  avec  des 
notes,  Paris,  1731,  in-fol.;  enfin,  V His- 
toire critique  des  journaux,  1734, 
2  vol.  in  12,  publiés  par  Bernard.  Ca- 
musat  mourut  à  Amsterdam  en  1732. . 
Camusat   (  Jean  ) ,    imprimeur-li- 
braire à  Paris,  se  fit,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  une  réputa- 
tion par  son  savoir  et  le  choix  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  L'Aca- 
démie française,   à  sa  création,   le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  le  char- 
gea plusieurs  fois  de  répondre  pour 
elle  aux  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Il  assistait  aux  séances  de  cette 
assemblée ,  et  y  remplissait  les  fonc- 
tions  d'huissier.  Souvent  même  les 
académiciens  se  réunirent  chez   lui 
avant  leur  installation  au  Louvre.  A 
lu  mon  de  Camusat,  arrivée  eo  \U% 


l'Académie  lui  fit  célébrer  un  service 
funèbre,  et  lui  donna  pour  successeur 
sa  veuve,  malgré  la  demande  faite  par 
Richelieu  en  "faveur  de  Timprimeur 
Cramoisi.  Cette  dame  fut  représentée 
par  son  parent,  le  médecin  Duchesne, 
qui  prêta  serment  pour  elle,  «et  fut 
«  exhorté ,  dit  Pélisson  ,  d'imiter  la 
«  discrétion,  les  soins  et  la  diligence 
«  du  défunt.  »  Le  recueil  intitulé  Né- 
gociations et  traités  de  paix  de  Ca- 
teau-Cambresis  a  été  publié  par  Ca- 
musat. 

Camusat  (Nicolas),  savant  chanoine 
de  l'églisje  de  Troyes ,  né  dans  cette 
ville  en  1575,  mort  en  1655,  est  auteur 
des  ouvrages  su  iyants  :  Promptuarium 
sacrarum  anUquitatum  Tricassinœ 
dicecesis,  Troyes,  1610,  in-S*";  une 
édition  de  VHistoria  Jlbigensium  de 
P.  Des  Vaux  de  Cernai,  1615,  in-8<>; 
Mélanges  historiques .  ou  Recueil  de 
plusieurs  actes,  traites^  lettres,  etc., 
appuis  1390  jusqu'en  1580,  Troyes, 
1619,  in-8<*;  enfin,  une  édition  des 
Mémoires  divers  touchant  les  diffé- 
rends entre  les  maisons  de  Montmo- 
rency d  de  ChâtUlon,  écrits  par  Chr. 
Richer,  ambassadeur  de  François  T" 
et  de  Henri  II  en  Suède  et  en  Dane- 
mark ,  Troyes ,  1625 ,  in-S*".  Tous  les 
ouvrages  de  Camusat,  ces  deux  der- 
niers surtout ,  sont  extrêmement  cu- 
rieux et  recherchés. 

Camusson  (  Laurent  ) ,  sergent  à 
la  66'  demi-brigade  de  liçne,né  à  Pru- 
nay  (Marne),  commandait  en  Tan  vit, 
à  l'aiffaire  de  Manheim ,  un  peloton  de 
neuf  hommes  «  avec  lesquels  il  tint  en 
échec  pendant  trois  quarts  d'heure, 
au  débouché  d'un  pont,  un  fort  dé- 
tachement d'Autrichiens;  il  se  défen- 
dait encore  lorsqu'une  balle  le  frappa 
au  front. 

Cana  (  combat  de  ).  —  Tandis  que 
Napoléon  pressait  le  siège  d'Acre,  de 
nombreux  rassemblements  d'Arabes, 
de  Mameluks  et  de  janissaires  furent 
signalés  à  Nablous  et  sur  les  bords  du 
lac  de  Tabarieh.  Le  10  juin  1798,  Na- 
poléon envoya  d'abord  le  général  Junot 
en  reconnaissance.  Un  premier  combat 
eut  lieu  à  Nazareth.  Kléber  accourut 
pour  cK>uteoir  JunQt,  et  Uurs  force» 
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^nlesrtncontl^rentles  ehoémiâ  à  une 
Heua  et  demie  dp  Canà.  Kléber  forme 
dé  sa  petite  armée  deùxxartés/.  aussi* 
tôt  fl  e$t«iiveloppé.  par  qu£^e  mille 
hoinmes  de  cavalerie  et  six  ceaisdMn- 
fanterle  qui  oommencënt à lecharger.. 
Mais  bientôt  cuU»utés  par  le  féxà^  no^ 
ëârvés  et  chassés  dé  toutes  leurs  po« 
sitioiù ,  les  Musulmans  se  retirent  en 
désoitiré  vers  le  Jourdain  ^  oùle.jnan»- 
que  dé  munitions  empêche  Kléber  de 
lés  poursuivre.  .  .  : 

Canada.  —  Les  Anglais  ravendi* 

auent  poUr  un  dé  leurs  havigateurs  la 
écouverie  du  Canada..  Selon  èux,i  Sé- 
bastien Cabét  découvrit,  eh  1497^  tout 
le  littoral  de  r Amérique  septentrio» 
tialé,  dèpiiis  \b^  84^  jusqu'au  66*"  de 
latitude  nord,  sixt  Tocéan  Atlantique; 
tnais ,  dans  tous  les  cas ,  il  sa  serait 
borné  à  reconnattre  les  côtes,  et  n'au*^ 
rait  pas  pénétré  dans  le  fleuve. Saint- 
Laurent.  Ce  qui  le  prouve  incontesta- 
blemeilt,  c'est  qu'en  1684,  lorsque  Jac^ 

Sues  Cartier  fut  envoyé  par  François  l"^ 
ans  le  nord  de  TAmérique,  ce  navigàr 
leur  ignorait  encore  que  1  île  de  Terre? 
JSeuve  fût  séparée  du  continent,  et  qu'il 
prit  d'abord  Fembouchurè  du  Sàiiit* 
Laurent  pour  un  golfe.  Dès  qu'il  eut 
reconnu  son  erreur,  il  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  trois  cents  lieues  de  la 
mer,  et  prit  possession  du  pays  au  nom 
de  la  France.  On  peut  donc  regarder 
le  Canada  comme  une  découverte  fran- 
çaise. Déjà ,  avant  Jacques  Cartier,  le 
Florentin  Verazzano  avait  reçu  de 
François  V^  la  mission  d'explorer  ces 
porages. 

Henri  IV  et  Sully  s'occupèrent  de 
fonder  des  établissements  sérieux  au 
Canada ,  et,  en  1603,  Chàmplain  par- 
tit à  la  tête  d'une  expédition.  £n  1607, 
Chàmplain  jeta  les  fondements  de  Qué- 
bec ,  qui  devint  la  capitale  de  la  colo- 
nie, et  qui  est  aujourd'hui  l'une  des 
premières  places  fortes  du  nouveau 
monde.  Son  administration  éclairée 
ayant  donné  à  la  colonie  des  chances 
de  durée,  le  Canada  reçut  le  nom  de 
Nouvelle-France. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait 
à  cœur  le  rétablissement  de  notre  ma- 
rine et  la  prospérité  des  colonies,  base 


essentielle  de  tobt  déneleffeBiaol  mt- 
ritime,.arréta  sa  pensée  sur  le  Canada, 
qui  atait  été  l'oojfit  de  la  sflllicitude 
de  François,  rr,.  de  Henri  IV  et  de 
Sully.  Maiheureuâetnient  il  livTd  la  £0r 
lonie  àiioeeonlpagnie  particulière,  qui 
fut  investie  de  pouvoirs  excessifs.  Un 
règlement  du  29  avril  1627  céda  i 
ceUe  compagnie  i  eu  toute  propriété, 
le  fort  et  l'hibitatioo.  de  Québec  ,.cir- 
constances  et  dépendances,  avec  droit 
de  justice  et  de  seigneurie,  à  la  charge 
d'eu  porter  fol  et  hommage,  et  de 
présenter  au  roi  et  à  chacun  de  ses  suc- 
cesseurs,, à  leur  avénemeqt  au  trôr 
ne,  une  coUcfxuie  d'or  du  poids  de  huit 
maires.  La  .compagnie  eut  en  outre. le 
droit  d'ériger  des  seigneuries,  duchés, 
marquisats  et  baroa&iea ,  en  prenant 
deft  lettre^  dejconfirmatioo.Uû  lui  don- 
na la  ^dispositioû  des  établissements 
formés  ou  à  former,,  le  ^roit  de  les 
fortifier  et  de  les  r^gir  à  sou  gré,  .de 
jfaire  la  paiax  df  la .  ^o^fâ, selon  ses 
intérétâ.  A  l'exception  de  la  pêche  de  la 
morue.et.de  la  baleine,  déclarée  libre 
pour  tous  les  Français ,  le  commerce 
qui  pouvait  se  faire  par  terre  fit  par 
mer  lui  Ait  cédé  pour  quinze  ans  \  U 
traite  des  pelleteries  et  cli^  castor  lui  fut 
accordée  a  jperpétuité.  On  prit  l'enga* 
gement  de  Êiira  passer  tous  Le$  ans  au 
Canada  un  certain  nombre  d'habitants 
de  tous  les  métiers  ,  de  n'y  tranaporr 
ter  que  des  catholiques,  et.  d'y.  én?oyer 
le  nombre  d'ecoiésiastiqueS  nécessai- 
res. Cette  organisatibn ,  qui  avait  le 
tort  de  rendre  la  Nouvelle-France,  trop 
indépendante  de  la  métropole ,  ne  fut 
pas  favorable  à  son  abcroissemeut. 

Avant  de  le  garder  pour  toujoiirs, 
l'Angleterre  d'emparà  plusieurs  fois  du 
Canada.  Déjà.,  du  temps  de.  Cham* 
plaih ,  Québec  fut  pris  et  rendu  à  la 
paix.  £h  1629,  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  Canada;  ifi  France 
le  recouvra  en  1631 ,  par  le  traité  de 
Baint-Germain  en  Laye.  Colbert  adop- 
ta le  niéme  système  qtie  Riehelieu ,  et 
la  colonie  retdmba  sous  le  joug  du 
monopole.  Pendant  la  guerre  pour  la 
successiond'Espagne,  les  Anglais  a'em- 
barèrenteneored'unëpartie  du  Canada^ 
Le  ti-aité  d'Utrecbl  céda  à  l'Angleterre 
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la  Nouvelle-Écosse  ou  l'Acadie;  qu| 
était  une  dépendance  de  la  colonie  ca- 
nadienne. Dans  ce  m^me  traita,  1^ 
France  fît  abandon  de  la  v|lle  de  Port- 
Royal,  de  nie  de  Terre-Neuve;  en- 
fin ,  l'Angleterre  se  fit  reconnaître  en 
Sossession  de  la  baie  et  dû  détroit 
'Hudson. 

la  iixation  des  llmitçs  entre  les 
possessions  de  T Angleterre  riveraines 
de  la  n^eir  d'Budson,  et  les  possessions 
h-ançaises  du  Canada,  donna  lieii  à  là 
guerre  de  1756 ,  mii  fut  terminée  paç 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  pendant 
làauelle  les  Anglais  prirent  Louisbourî 
et  nicrRoyale  au  cap  Breton,  que  nous 
avait  laissés  la  paix  d'tltrécht.  far- 
tjcle  $  du  traité  d'Àix-la-Chapeile  sti- 
pula la  restitution  de  ces  conquéteL 
Mais  les  hostilités  lie  tardèrent  pa^  èi 
gtre  reprises ,  et  cette  nouvelle  guerre 
maritime ,  corollaire  de  la  ^uçrre  de 
sept  ans,  eut  des  suites  aésastreuses 
pour  la  Francç,  pntre  autres  pertes, 
le  traité  de  Paris^  10  février  1763^, 
sanctionna  celle  du  cap  Breton  et  dii 
Canada ,  qui  depuis  ont  cessé  d^  noiis 
appartenir.  La  France,  est-il  dit  dans 
ce  funeste  traité,  ne  pourra  revenir 
contre  cette  cession,  ni  troubler  1^ 
Grande-Bretagne,  dans  ses  nouvelles 
possessions ,  sous  aucun  prétexte  :  le 
roi  d*Angletçrre  accordera  aux  habi- 
tants du  Canada  la  liberté  de  la  reli- 
gion C9tl;^oiique,  et  donnerai  les  ordres 
les  plus  précis  et  l^s  plus  effectifs  poiii: 
que  ses  nouveaux  sujets  catholiques 
romains  puissent  protesser  le  culte  dé 
leur  ,religion ,  selon  le  rit  de  rÉgiisa 
romaine,  en  tant  que  le  permettent 
les  lois  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  ne  fut  pas  spns  de  grandes  peines 
et  sans  d'énorpies  3acrinces  d'hommes 
et  d*ar^ent  uûe  l'Angleterre  npiis  sup- 

Slaota  tant  ae  fois  aans  la  possession 
u  Canada ,  et  finit  r^r  nous  l'enleveir 
pour  toujours.  Ces  nombreuses  atta- 
ques furent  presque  toujours  reçuçs 
av^c  oeaucoup  d'énergie  ;  la  sujpério- 
rité  numérique  des  ennemis  fut  là 
priacipale  cause  de  leurs  succès;  et 
depuis  la  belle  défense  de  Champlain 
jusqu'à  celle  fie  Montcalm,  qui  ne  céda 
gu'à  te  P)ortt  (a  ville  de  Québec  parti- 


La  mauvaise  admihistrâtioh  dé  \i 
colonie  et  les  dilàpiaatidiiii  fles  eiiri.- 
[)]oyés  contribuèrent  aussi  â  noirh 
ruiné.  Avant  là  conquête  du  Canada,  1 
il  était  souvent  pâryenii  ad  ministre  de 
la  ndarine  des  tapports  alarmants  sùf 
l'état  ou  se  trouvait  cette  contrée, 
«  Tout  îe  pays,  lui  écrivàit-oià,  est 
«  prêt  à  déposer  des  malversations  ^lii 
«  s'y  sont  contirtoîses  et  ^uî  s'yconimet- 
«  tent  journellement)  jugez-ep  par  lêS 
*  fortunes  rapides  qu'elles  ont  bccasiori- 
«  nées.  C'est  aux  dépens  du  roi  qu'elles 
«  sont  faites;  i)  épuisait  ses  forces  jpouir 
a  nous  nourrir  et  nous  donner  là  roricë 
«  de  combattre  à  son  service:  la  faim 
«  nôufi  consuine,  et  c'est  de  hotre  subs- 
«  tance  qu'on  s'est  engraissé...  »  £n 
i762,  une  commission  dû  Çhâtelet  fut 
instituée  à  Paris,  dans  lé  bi^t  de  sou- 
mettre â  line  enquête  la  conduite  des 
employés  lès  plus  compromis.  Le  juge- 
ment qui  fut  rendu  par  cette  çom- 
ipission  reconnut  que  des  sommés 
immenses  avaient  été  dilapidées ,  et 
ordonna  une  restitution  de  douze  mil- 
lions dans  le  trésor  royal.  MM.  Rigot, 
intendant,  Yario,  commissaire  ordon- 
nateur à  Montréal,  Brédrd,  contrôleur 
qe  la  marine  ^  Québec,  convaincus 
d'avoir  .favorisé  les  malversations  et 
les  concussions  mentibnnées  au  pro- 
cès, furent  condamnés  à  six  cent  mille 
livres  de  restitution  envers  lé  roi. 

L'organisation  politique  de  la  cold- 
tlie  se  prêtait  mervellleuâenient  aux 
abus.  Des  l'origine,  l'autorité  du  chef 
militaire  et  de  ses  lieiitedàdtsfut  arbi- 
traire et  absolue.  Le  gouverneur  avait 
le  pouvoir  de  punir  et  d'ahsoudre  i  il 
tenait  dans  ses  mains  lés  grâcesi  et  jeâ 
peines,  les  récompenses  et  les  destitu- 
tions, le  droit  d'empirisonner  ;  il  déci- 
dait arbitrairement  et  san$  appel  toui^ 
les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  co- 
lons. Cette  omnipotence,  dont  l'exeni- 
ple  fut  si  dangereux  pour  la  métropole 
elle-même ,  se  maintint  avec  toutes  ses 
vexations,  Jusqu'en  1663.  A  cette  épo- 
que,  dans  le  but  de.remédier  au  mal 
Golbert  institua  ^  Québec  un  cor"''' 
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supérieur.  Le  gouvernement  envoya 
successivement  dans  cette  ville  un  in» 
tendant,  un  mattre  des  eaux  et  forêts, 
et  des  juges  subalternes  de  la  police 
française.  Le  taux  des  impots  était 
exorbitant  et  nuisait  aux  progrès  de 
l'agriculture.  Suivant  un  éaitde  1663, 
la  dîme  se  composait  du  treizième  de 
tout  ce  que  produisait  le  travail  des 
hommes,  et  du  treizième  de  tout  ce 

Îue  la  terre  donnait  sans  culture, 
.e  conseil  supérieur  de  Québec  prit 
sur  lui ,  en  1667,  de  réduire  ce  tribut 
au  vingt-sixième,  réduction  beaucoup 
trop  laible,  qui  fut  confirmée  pajr 
un  édit  postérieur.  Des  seigneuries 
avaient  été  accordées  à  une  fouie 
d'individus,  tant  on  avait  cherché  à 
appliquer  à  la  colonie  les  lois  de  Tan- 
cienne  métropole.  Ces  grands  proprié- 
taires hors  d'état ,  par  la  médiocrité 
de  leur  fortune  et  par  leur  peu  d'ap- 
titude ,  de  faire  valoir  leurs  biens , 
les  distribuèrent  à  des  soldats  vété- 
rans ,  en  s'en  réservant  la  directe  et 
toutes  les  servitudes  féodales.  Cepen- 
dant, lorsqu'en  1663  la  coutume  de 
Paris ,  modifiée  par  des  combinaisons 
locales^  devint  en  quelque  sorte  le 
code  civil  du  Canada,  le  morcelle- 
ment des  terres  ne  tarda  pas  à  ar- 
river. Kn  effet ,  la  coutume  de  Paris 
admettait  dans  les  successions  le  par- 
tage égal  des  propriétés.  La  division 
des  biens  étant  devenue  extrême,  le 
gouvernement  français  défendit,  en 
1745,  d*entamer  toute  plantation  qui 
n'aurait  pas  un  arpent  et  demi  de 
front  sur  trente  ou  quarante  de  pro- 
fondeur. Tous  ces  changements  suc- 
cessifs montrent  que  les  affaires  de  la 
colonie  étaient  lom  de  prospérer.  La 
source  du  mal  était  principalement 
dans  le  despotisme  du  gouvernement 
colonial  et  dans  les  charges  qui  pe- 
saient sur  l'agriculteur.  Chaque  colon 
recevait  ordinairement  quatre-vingt- 
dix  arpents  de  terre ,  et  s'engageait  à 
donner  annuellement  à  son  seigneur 
un  ou  deux  sous  par  arpent,  et  un 
demi-niinot  de  blé  pour  la  concession 
entière  ;  il  s'engageait  à  moudre  à  son 
moulin,  et  h  lui  céder,  pour  droit  de 
l^finaUté,  la  quatorzième  partie  (}ela 


farine  ;  il  lui  payait  un  douzième  pour 
les  lods  et  ventes,  et  restait  soumis  au 
droit  de  retrait  et  à  une  foule  d'autres 
sujétions.  Le  clergé  avait ,  en  outre , 
de  trop  grands  privilèges.  La  plupart 
de  ces  usages  féodaux  se  sont  perpé- 
tués au  Canada,  sous  la  domination  an- 
glaise, et  y  existent  encore  aujourd'hui. 
La  colonie  française  du  Canada  vé- 
cut généralement  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  sauvages  du  pays.  Elle 
cultiva  surtout  l'alliance  des  aurons, 
qu'elle  défendit  contre  les  attaques  des 
Iroquois,  leurs  voisins,  qui  se  montrè- 
rent toujours  moins  traitables.  Aussi 
les  Hurons  avaient-ils  un  grand  atta- 
chement pour  les  Français,  qui  s'appli- 
quaient à  les  éclairer,  à  les  civiliser  et 
à  les  convertir  au  christianisme.  Il 
s'en  faut  que  les  Anglais  soient  aussi 
généreux  a  leur  égard ,  et  les  Iroquois 
n'ont  pas  plus  à  se  louer  de  leurs  trai- 
tements que  les  Hurons.  L'orgueil 
britannique  ne  peut  pas  s'habituer  à 
voir  des  hommes  dans  ces  enfants  de 
la  nature.  Leur  vendre  le  plus  possi- 
ble ,  leur  acheter  quelquefois ,  les  dé- 
pouiller toujours  ou  les  exterminer, 
soit  à  l'aide  des  machines  ,  soit  à 
l'aide  des  liqueurs  fortes,  soit  à  l'aide 
encore  de  cniens  féroceâ  dressés  ex- 
près, tel  est  le  système  de  relations 
que  les  Anglais  ont  adopté  à  leur 
égard.  Us  en  seront  punis  à  la  pre- 
mière atteinte  que  recevra  leur  puis- 
sance dans  l'Amérique  du  Nord.  Le 
jour  où  la  force  viendra  à  leur  man- 
quer, les  sauvages  prendront  leur 
revanche  ;  et ,  s'ij  faut  en  croire  les 
apparences,  ce  jour  n'est  pas  fort  éloi- 
gné. Déjà  les  deux  Canadas  ont  fait 
des  tentatives  de  révolte; de  nouveaux 
symptômes  de  mécontentement  s'y 
manifestent.  Le  haut  Canada  surtout, 
presque  exclusivement  français ,  atta- 
ché à  notre  langue  et  à  nos  mœurs , 
repoussant  avec  opiniâtreté  la  langue 
et  les  mœurs  anglaises ,  paraît  devoir 
s'émanciper  avant  peu.  Lorsqu'il  aura 
besoin  d  assistance,  le  concours  des 
naturels  et  celui  des  États-Unis  ne 
lui  manqueront  pas.  Quel  que  soit  son 
avenir,  l'attachement  que  ses  habi* 
taots  ont  conservé  pour  l'aoçieiuio 
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métropole  sera  tooiours  un  lien  de  fa« 
mille  entre  eux  et  la  France. 

Canàpb  (Jean),  Tun  des  médecins- 
chirurgiens  de  François  I*',  né  à  Lyon 
dans  le  seizième  sfècle,  enseigna  le 
premier  la  chirurgie  en  français,  et 
traduisit  dans  notre  langue  plusieurs 
ouvrages  latins  sur  cette  science.  On  a 
de  lui  des  Traductions  des  r«  et  IX* 
livres  des  Simples  de  Gallien,  Paris, 
1555,  in- 16;  du  livre  sur  le  Mauve» 
ment  des  muscles,  et  de  VAnatomU 
du  corps  humain,  du  même  auteur, 
Lyon,  1541-1583,  in-8°;  del^Jnatomie 
de  Jean  P^assœus,  Lyon,  154a,  avec 
les  Tables  anatomiquesy  du  même; 
des  Opuscules  de  divers  auteurs  méde- 
cins, Lyon,  1552,  in-12;  enfin /é  Gui- 
don des  barbiers  et  des  chirurgiens, 
Paris,  1563,  in-8*. 

Canàpb.  Voyez  Doctbinàibes. 

Cànaplbs,  ancien  comté  de  Picar- 
die, aujourd'hui  l'une  des  communes 
du  département  de  la  Somme,  à  douze 
kilomètres  d'Amiens.  Cette  seigneurie 
a  donné  son  nom  à  l'une  des  branches 
de  la  maison  de  Créqui.  (Voyez  ce  mot.) 

Canabie,  «  espèce  d'ancienne  danse, 
dit  Furetière ,  que  quelques-uns  croient 
venir  des  îles  Canaries,  et  qui,  selon 
d'autres,  vient  d'un  ballet  ou  masca- 
rade ,  dont  les  danseurs  étaient  habillés 
en  rois  de  Mauritanie  ou  sauvages.  En 
cette  danse,  on  s'approche,  et  on  se 
recule  les  uns  des  autres,  en  faisant 
plusieurs  passages  gaillards  et  bizarres, 
qui  représentent  des  sauvages^  » 

Canabies  (relations  de  la  France 
avec  les).  (Voyez  Bbthengoubt.) 

Canaux.  —  Dans  l'article  consacré 
aux  bassins  de  la  France,  nous  avons 
exposé  quel  était  le  S);stème  hydrogra- 
phique ae  notre  patrie.  On  a  vu  que 
du  temps  de  Strabon  les  lignes  navi- 
gables naturelles  suffisaient  aux  be- 
soins du  commerce  ;  mais  depuis  cette 
époque,  la  France  n'a  pu  se  contenter 
de  ses  fleuves;  la  France  est  devenue, 
comme  le  pressentait  Strabon,  une 
des  plus  riches  contrées  du  monde,  et 
dès  lors  les  obstacles  que  présentent  la 
navigation  des  rivières,  les  déborde- 
ments, les  sécheresses,  les  ensable- 
ments ,  ont  nécessité  la  csfoaUsatiQn  de 


certaines  rivières;  on  n'a  pu  se  plier 
aux  exigences  du  sol,  se  contenter 
d'aller  par  eau  tant  qu'il  y  avait  un 
fleuve,  et  reprendre  la  route  de  terre 
pour  gagner  une  autre  rivière,  on  a 
établi  des  rivières  artificielles  entre  les 
fleuves. 

De  là  un  système  général  de  cana« 
lisation  de  la  France  qui  remonte  au 
temps  de  François  I**^. 

%  L  Travaux  de  canalisation  exécu- 
tés en  France  depuis  iSZ9  jusqu'en 
1840. 

Dès  le  règne  de  François  V  (1539), 
on  résolut  d'établir  les  canaux  de 
Briare,  du  Centre,  du  Languedoc  (*) 
et  de  Bourgogne;  mais  les  guerres 
dltalie ,  et  bientôt  après  les  guerres  de 
religion,  suspendirent  l'exécution  de 
ces  projets.  Sully  les  reprit,  et  ouvrit 
le  canal  de  Briare.  Richelieu  s'occupa 
sérieusement  du  canal  du  Languedoc; 
mais  ce  fut  Colbert  qui  le  fit  creuser 
de  1664  à  1684.  En  1775,  on  com- 
mença le  canal  de  Bourgogne  ;  en 
1784*,  le  canal  du  Centre.  Napoléon 
ouvrit  les  canaux  de  Saint- Quentin, 
de  l'Est,  et  de  Nantes  à  Brest.  Arrê- 
tés par  les  événements  de  1815,  ces 
travaux  furent  menés  avec  activité 
sous  la  restauration ,  et  les  lois  des  5 
août  1821  et  14  août  1822  autorisèrent 
l'ouverture  ou  l'achèvement  de  quinze 
lignes  navigables ,  savoir  : 

Le   canal  da  Rhdne  aa  Rhio, 

de  la  Somme, 

des  Ardennes; 
La  rivière  d'isie; 
Le  canal   d'Aire  à  la  Bassée, 

de  Bourgogne, 

de  Nantes  à  Brest, 

d'Ule-et-Ranee, 

du  BlaTet, 

d'Arles  à  Bonc, 

da  Nivernais, 

du  Berrj, 

latéral  à  la  Loire; 
La  rivière  du  Tarn, 

d'Oise; 

c'est-à-dire  environ  six  cent  dix-sept 
lieues  de  développement. 

Depuis  1837,  on  s'occupe  de  termi- 
ner ces  canaux ,  et  de  doter  enfin  notre 

{*)  On  a  auribué  l'idée  de  ce  cfmal  i 
Cbarlewaine, 
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pay9  d'un  système  compltit  ii«  nayi- 
gatioti  intérieure.  . 
>  Ce  système  a  été  éubii  sur  trois 
bases  principales  :  unir  les  bassins 
entre  eux,  et  par  juite  les  cenjtres  de 
dbmmerce,  rattacher  tous  les  bas&ias 
à  Paris,  centre  du  royaume,  et  enfin 
r^dre  les  fleuves  navigables  on  tout 
ternes.  Pour  iippréoiei*  tdute  rimpor* 
tance  de  cette  question,  ii  &ut  savoir 
que  la  France  possède 
SI 2  rivières  navigables  ou  flottables 
présentant   un   développement   de 

9^3(2  kilomètres :  9,312 

et  près  de  3,600  kii.  de  canaux.  3,600 

,    13.912 

:  t2«912  kiK  de  routes  navigables  et 
unissant  en  graqd  Iqs  diverses  parties 
du  .territoire  .seraient  une  chose  admi- 
rable si  elle  ét£)it  réelle;  mais  il  n'en 
est  rien.  La  Loirç  n*e;$tpas  navigable, 
et  malgré  les  canaux  qui  la  réunissent 
À  la  Semé,. un  batefiu  ne  peut  pas  en 
tout  temps,  venir  de  Nantes  à  Paris;  Ja 
Garonne  dé  Tpulopse  â  Bordeaux  n'est 
pa9  plu9  navigable  que.  la  Loire,  et  le 
canal  du  Midi  ne.réunit  que  Toulouse 
Il  1»  Méditerranée,  sans  que  Bordeaux 
profite  de  cette  jonctiop. 

On  en  jugera  par  Fexposé  des  tra- 
vaux déjà  faits  et  à  faire  qui  terminera 
cet»  article  (*). 

Le  bassin  du  KbÂpe  communique 
avec  la  Loi.r^  moyenne  par  le  canal  du 
Centre,  avec  le  Kbin  par  le  canal  de 
FEst,  avec  la  Seine  par  celui  de  Bour- 
gogne, avec  la  Oaronne  par  le  canal 
de  Beaucaire  ;  ipais  Lyon  et  Marseille , 
marchés  principaux  ae  ce  bassin,  ne 
peuvent  avoir  de  relations  avec  les 
villes  du  bassin  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse  qu'en  passant  par  Paris;  avec 
Bordeaux ,  les  relations  sont  impossi- 
bles, à  cause  de  l'état  de  la  Garonne. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  rattaché 
au  bassin  de  la  Loire  par  les  canaux 
d'Orléans  1  de  Briare  et  du  Nivernais, 

(•)  Voir' pour  plus  de  développements 
l'ouvrage  de  M.  Michel  Chevalier,  Des  inté- 
rêts matériels  de  la  France,  dont  nous  nous 
sommes  servi  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle, et  la  carte  de  France  publiée  par  le 
corps  des  ingénieurs  des  ponU  r  '        ' 


au  bassin  d«  l'Escaut  par  {en  eanaux 

de  Saint-Quentin  et  dç  la  Somma,  au 
bassin  delà  Meuse  par  les.canaux  de 
la  Sambre  ^  TOiseM  des  Ardeonea,  ^u 
bassin  du  Rhin  par  les^^^aux  de  Paris 
à  Vitry,  et  de  Vitry  à  Strasbourg,  de- 
yant  traverjçer  Bar^le-Duc,  IKancy  et 
Metz«  au  bassin  du  Rhâoe  par  le  canal 
de  Bourgogne.'.  . ,  •    ..     . 

Le  bassm  d§  la  Loire  couoimunique 
avec  le  bassin  du  Ehôpe  ,par  le  canal 
du  Centre,  atec  celui  de  la  Seina  par 
les  ioanaux  d'Orléànd*  etc.;  et  par  le 
moyen  des  canaux  de. Bretagne,  du 
Blavetet  d'Ille^et-Bance»  sont  ratta- 
chés à  cette  iiartie  de  la  Firaooe  les 
départements  isolés  de  l'ancieaae  Bre- 
tagne. Le  canal  du  Berri,  allant  de  la 
Loire  à  la  Loire,  sur  la  rive  gauche, 
évite  au  commerce  de  suivre  te  cours 
de  ce  flauve,  qui  en  cet  endroit  pré- 
sente un  coude  considérable^  et  de  plus 
assure  la  navigation  en  tout  temps. 
Mais  lé  bassin  de  la  Loire  ne  commu- 
nique nullement  avec  le  bassin  de  la 
Garonne,  et  de  plus,  un  canal  latéral 
est  nécessaire  sur  presque  toute  l'é- 
tendue du  fleuve. 

Ce  dernier  bassin  est. entièrement 
isolé;  11  n*a  dç  communications  avec  le 
reste  de  la  France  que  par  terre  ou  par 
mer.  Aucune  ligne  de  navigation  ne  le 
rattache  aux  autres  parties  du  terri- 
toire. De  là,  certes,  la  décadence  de 
Bordeaux.  Il  faut  rattacher  la  Garonne 
à  la  Loire,  et  par  suite  à  Paris;  il  faut 
la  rattacher  au  Rhône,  et  par  suite  à 
Lyon  ^t  à  Strasbourg;  canaliser  la 
Garonne,  et. établir  ainsi  la  jonction 
réelle  de  l'Oeéan  et  de  kr  Méditer- 
ranée, et  par  suite  réunir  Bordeaux 
à  Marseille. 

Dans  rétat  actuel  des  communica- 
tions en  France,  des  marchandises  en- 
voyées du  Havre  à  Marseille  restent 
trois  mois  en  route  par  la  voie  de  mer, 
attendu  (ju'il  serait  impossible  de  les 
faire  venir  à  travers  la  France  autre- 
ment que  par  le  roulage.  Il  est  donc 
indispensable  d'établir  de  nouveaux 
canaux ,  et  sur  certains  points  des  che- 
mins de  fer;  de  canaliser  nos  fleuves 
et  nos  rivières,  pour  que  les  commu- 
hicatioûs  répondent  au  développement 


âer.rjodustrie  et  du  commerce,  et  à  liorer  la  navigation  des  rivières  ;  ajou- 

soB  incessante  activité.  tons  que  le  gouvernement  a  proposé 

Depuis  1837  l'administration,  se-  en  1841  une  loi  pour  rendre  TÉtat 

condee  par  les  ébambres ,  s'est  occu-  propriétaire  des  eanaiix ,  c*eèt-à-dire 

péç,^iiOtivement  de  compléter   notre  poyr  enlever  ces  routes  $i  ii^^portpntes, 

svstame  de  navigation  intérieure,  et  auxcompagniesquj,  par  upisimàladroite 

(Te  le  mettre  en  état  de  satisfaire  aux  élévation  de  tarifs  et  par  le  mauvais 

justes  exigences  du  pays.  On  trouvera  entretien  des  canaux,  entravaient  com- 

dans  les  paragraphes  suivants  Tindi^  plétement  la.  navigation  intérieure  ; 

cation  de  tous  les  travaux  entrepris  nous  ne  pouvons  que  désirer  voir  ce 

depiijs  cette  époque ,  soit  pour  com-  jprojet  adopté  par  les  chambres 
piéter  la  canalisation ,  soit  pour  amé- 

i  il.  Liste  générale  des  eùnaux  de  la  France. 

SAVAVX.  BfrAftTWBVTC   VliVllsIé.  *OTAI.X. 

Canal  4'4ii'0  ^  ^  Bassée ••;?•:••  Pas-de-Calai»»  iford. •  1 1 }  j  49,800  m. 

4es  kràeùne». Ârdennea  ,  Aisoe. .....................  i^ ,.,  •  io3,3x5 

t'Ardres... Pas-de-Calais...^.....'... ..'....'...,  f. ,,.,,,  4i7"° 

'Arles  à  Bouc.. . ,. Boaches-de>R]iâae. <•  t  <  r  •  4?taoo 

cie  Beâucaire. Gard.. . . , . . , • .  v  •  t  .m  »  t  «  •  1 1  Sr^BSo 

d^  Berguês  à  DunkerqQe. Nord ^  i»70z 

de  Bergues  à  Furnes  ou  de  la  Bas;  ,                                                                   .          , .  , 

\  sée-CÔImê .', ','.  Nord.. . ... . . . , , .^,. . .,...  .1^860 

4n  Berri ,  •.....;,...... .  ^IHrr,  Cher,  Loir-et-Cher,  Indre-et-Lpiri».  •,,,».  3ao,ooo 

de  Béthupé. '. . .  i . . .  Kord.  .-,,■., 

ç|u  Blavet., Morbihan.,.,*,^.. .,,...,.,,...,.. ..^, .,,,.,,  S^^Soc 

4«  Bourboar; tîord. ..,..,.,.., *..........,»,  1 ,  a2,o3a 

(}«  Bougidou Gard ^••.•* 1...,,.,.  ,  9i7io 

de  Bourgogne Câte-d'Or,  Toone.  •'..•;; r  *  •  r  •  »  •  *  •  *  t  •  »  a4x>469 

de  la  Bourre Nord 9^794 

4e  Briare Loiret 55,3ox 

4f  JBtou«g«, •,...)•...   Char«nt«>Inférieare 15,870 

de  U  BlruMb«.. Bas-Rhin , ai.iaz 

de  Calais  à  S;unt-Omer Pas-de-Calais a9*54a 

dé  Carcassonne 4 iLnde., ,,;....f  ,,.«*. .«^ ...,.,.•  ;«f. .  7*^^ 

du  (îeatre. . . . ;;  ^«4ntrct-Loire ,...,,,.... zi6,8ia 

de  Gette ».,..;..... Hérault. '. z.53o 

de  la  Çolme... Nord 34.78$ 

de  Condé. Nord  <  ■. 6,4oo 

de  Ooroillon*. k.f . . .  t . . .  Seine-et-Marne ....;..;;..«.;..  370 

de  la  Cprrèze  et  de  la  Vézdfe. .... 

de  Courlavent Aube zo,ooo 

dé  Cootances Hanche. 

de  la  Oènle ; Nord,  Pas-de-CallII ; ;...  65,«6g 

de  la  DM.-,-.. ,  . 

de  Daukerque  à  Falroes Nord 4  x4>09« 

de  l'Essone 

des  Étangs ; Hérault . . . .  ; «7*546 

de  Oivors .....,••..,.,....  Loire ,  Rhéne.  t ;.;«.»..  t  .».•.••>•  t  if>l77 

du  jSrau  du  Lex ■ .  1 . , . .  Hérault , z,56o 

du  Oraa  du  Roi Gard 6,ooe 

àé.Ùtmtê^ ,....  Hérault 37.546 

de  nuinei..  ..,.*...» i . .  m*^  Pas-de?Calais ».».»...,....«"•  6,iao 

d'Hazebrquck.. Nord ,.,.,,..-.., 5,686 

d'Ule  et  Rance. Ille-ct-Vilaine,  Cdtcs-du-Nord 84,794 

làtital  h  rétaag  de  Mangnio. .....  Hérault * so,64o 

latéral  à  la  Garonne .    .  t . 

latéral  à  la  Loire..  ....>... $adne«et-Loire ,  Allier,  Nièrre,  Cher,  Loiret. . . .  198,000 

latéral  à  la  basse  Loire Loire-Inférienre. 

latéral  S  l'Oise Aisne^  Oise ;  -, ;..... 3o,ooo 

de  Loing. , . . , , Loire|4  Seine^^t-Mame «  v . ,  ; 52.934 

de  Luçon , . .   Vendée.. , t i4ii85 

de  Lune! Hérault i3,i8S 

de  Manicamp., «...  Aisne • : •  • .  4,S5t 

de  la  Marne  au  Rhjn r  •  «  < . 

da  Midi Haate-Oaronne,  Aude,  Hérault ...............  f^iO^* 
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iCuial  de  Mods  k  Candé lfol*d. 

de  Nantes  à  Brest Loire-Inférieure ,  Ille-et< Vilaine ,  Morbihan ,  Cd* 

tes-du-Nord ,  Finistère 

de  NeufTossë Pas^le-Calais 

de  la  Nieppe Nord 

de  Niort  à  la  Rochelle Deox.SèTres .  Charente-Inférieure 

du  NiTernais , Nièvre ,  Tonne.. 

de  Mogent Aabe 

d'Orléans Loiret 

de  rOuroq Oise,  Seine>et*Marne,  Seine^t*Oise,  Seine 

de  la  Peyrade Hérault • 

de  Préaven Nord 

des  Pyrénées » . . 

de  la  Radelle Gard  ,  Hérault 

du  Rhône  au  Rhin Cdte>d'Or,  Jura,  Doubs,  Hant*Rhin*  Bas-Rhin. . , 

de  Roanne  à  Oigoin. Loire,  Sadne-et>Loire ,  Allier 

delà  Robinede  Narbonne Aude. ,..«,,.. 

de  la  Robine  de  Vie Hérault '. 

de  Roubaix Nord 

de  Saint-Denis Seine 

de  Saint-Martin Seine 

de  Saint-Maur Seine 

de  Saint-Michel PasHle-Calaîs 

de  Saint-Pierre Haute-Garonne ...... 

de  Saint-Quentin Nord ,  Aisne. 

de  Sainte-Lucie Aude , 

de  la  Sambre  à  l'Oise Nord ,  Aisne 

de  Sedan Ardennes 

de  la  Sensée Nord 

de  SilTéréa. Gard « 

de  la  Somme. Somme ,,.•«. ..•.•...••.•.. •,...,*. 

de  là  Teste  à  Mimixan lAndes, 

d»  Vire  et  Taute , 


374*000 

io,5oo' 

9,at8 

78,000 

175,166 

38> 

73.304 

93.9»» 

3,043 

1,948 

8,900 
349.363 
55.a7a 
37.^78 

2,85o 
»3,ooo 

6,600 

4.63a 

Z,IOO 

374 

iM3o 

94,38  X 

5,845 

70,000 

577 

96,700 

1x490 

x56,890 


$  III.  Notices  sur  les  canaux  les 
plus  importants. 

Canal  des  Ardennes.  —  Ce  canal , 
entrepris  en  1821,  a  pour  but  de  réu- 
nir par  une  voie  navigable  les  vallées 
de  FAisne  et  de  la  Meuse.  Il  prend 
son  origine  à  Donchery,  sur  cette  der- 
nière rivière,  remonte  la  vallée  de  la 
'Bar,  franchit,  au  Chéne-le-Populeux , 
le  faîte  ^ui  sépare  les  deux  bassins ,  et 
aboutit  à  Semuy,  sur  la  rivière  d'Aisne. 
A  partir.de  Semuy,  il  se  prolonge,  d'un 
côté,  dans  la  vallée  d'Aisoe  jusqu'à 
Neufclîâtel;  et,  de  l'autre,  remonte 
l'Aisne  supérieure  jusqu'à  Vouziers. 
La  longueur  totale  du  canal  des  Ar- 
dennes est  de  cent  cinq  mille  sept  cent 
vingt -cinq  mètres  quatre-vingt-dix 
centimètres,  ou  de  vingt-six  lieues  et 
un  quart  environ.  Les  écluses  sont  au 
nombre  de  quarante-neuf,  et  rachètent 


ToTix. 3,699,93  E  m. 

00  9,a4S  lieues  de  4,000  m.  (*) 

centimètres  sur  le  versant  de  la  Meuse  ; 
de  cent  six  mètres  vingt-trois  centi- 
mètres sur  celui  de  l'Aisne;  et,  enfin , 
de  huit  mètres  quatre-vingt-dix  centi- 
mètres sur  la  branche  de  Semuy  à 
Vouziers.  Ce  canal  est  entièrement  li- 
vré à  la  navigation.  Il  a  coilté  plus  de 
quinze  millions  de  francs ,  et  a  rap- 
porté, en  1839,  quatre-vingt-quinze 
mille  cinq  cent  trente-deux  francs 
soixante-sept  centimes. 

Canal  d^Ârles  à  Bouc.  —  Ce  canal 
a  pour  but  d'offrir  à  la  navigation  une 
voie  sûre,  facile  et  indépendante  du 
régiment  des  accidents  du  Rhône.  Il 
doit  aussi,  en  offrant  aux  eaux  des 
marais  un  moyen  facile  d'écoulement, 
assainir  le  pays  et  agrandir  le  domaine 
de  l'agriculture.  Ce  canal ,  ouvert  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  présente  un 
développement  de  quarante- sept  mille 
trois  cent  trente-huit  mètres,  ou  de 
douze  lieues  environ ,  entre  le  chenal 


une  pente  de  dix-sept  mètres  quinze 
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â*einbouchare  au  port  de  Bouc  et  l'é- 
cluse d'accession  au  Rhône ,  sous  les 
murs  d'Arles.  Le  canal  d'Arles  à  Bouc 
a  été  entrepris  en  1802  ;  les  travaux , 
interrompus  dès  l'année  1813,  ont  été 
repris  en  1822,  et  sont  entièrement 
terminés  aujourd'hui. 

Les  premiers  essais  de  navigation 
sur  ce  canal  remontent  à  l'année  1829  ; 
dès  cette  époque ,  la  circulation  a  été 
établie  entre  Bouc  et  l'établissement 
industriel  du  plan  d'Aren.  La  naviga- 
tion sur  toute  la  ligne  du  canal ,  c'est- 
à  dire,  entre  le  Rhône  et  le  port  de 
Bouc ,  n'a  été  ouverte  qu'en  1834.  De- 
puis ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  1839, 
il  est  passé  sur  lé  canal  huit  mille  ba- 
teaux environ.  Les  produits  des  droits 
de  navigation  se  sont  élevés,  en  1839, 
à  soixante  et  dix-sept  mille  quatre  cent 
quarante-huit  francs  quinze  centimes. 
Le  canal  d'Arles  à  Bouc  a  coûté  onze 
millions  cent  quarante-sept  mille  trois 
cent  trente-trois  francs. 

Canal  de  Beaucaire,  fondé  en  1773. 
Il  commence  à  sa  prise  d'eau  dans  le 
Rhône ,  près  de  Beaucaire ,  et  se  ter- 
mine à  Aiguemortes ,  où  il  débouche 
dans  le  canal  de  la  Grande-Roubine. 
Le  Grau  d'Aiguemôrtes  le  fait  com- 
muniquer à  la  Méditerranée.  Ce  canal , 
de  cinquante  mille  trois  cent  trente- 
quatre  mètres  de  développement ,  fait 
partie  de  la  lipe  de  Jonction  de  la  Ga- 
ronne au  Rhône. 

Canal  de  Berri,  •—  Le  canal  de 
Berri  se  compose  de  trois  branches, 
qui  se  réunissent  en  un  même  point, 
près  de  Rhimbé.  La  première  branche 
doit  communiquer  au  canal  latéral  à  la 
Loire,  en  aval  du  bec  d'Ailier,  par 
Sancoins,  en  suivant  la  vallée  de  l'Au- 
bois  ;  la  seconde  branche  se  dirige  vers 
la  Loire ,  immédiatement  à  l'amont  de 
Tours ,  par  Bourges  et  Vierzon ,  en 
suivant  les  vallées  de  l'Auron ,  de  l'Yè- 
vre  et  du  Cher;  enfin,  la  troisième 
branche  remonte  jusqu'à  Montiuçon , 
par  Saint-Amand ,  en  suivant  les  val- 
lées de  la  Marmande  et  du  Cher.  Le 
développement  total  du  canal  est  de 
trois  cent  vingt  mille  mètres  environ. 
Le  canal  du  Berri ,  commencé  en  1808, 
est  entièrement  achevé.  Il  a  coûté 


vingt  millions  neuf  cent  soixante-trois 
mille  cinq  cent  soixante  et  dix -sept 
francs. 

Canal  du  Blavet  —  Ce  canal  n'est 
qu'un  embranchement  vers  la  mer  du 
canal  de  Nantes  à  Brest.  Il  commence 
à  Pontivy,  et  se  termine  à  Hennebont. 
Son  étendue  est  de  cinquante  -  neuf 
mille  cinq  cents  mètres,  ou  de  quinze 
lieues  environ.  Quelques  travaux  res- 
tent encore  à  faire  dans  la  traversée 
de  Pontivy  ;  mais  leur  non-exécution 
n'apporte  pas  d'obstacle  à  la  naviga- 
tion qui  a  été  ouverte  en  1825.  Les 
dépenses  faites  pour  ce  canal  s' élèvent 
à  cinq  millions  trois  cent  soixante  et 
quinze  mille  neuf  cent  soixante-quatre 
irancs  vingt-sept  centimes. 

Canal  de  Bourbourg.^Ce  canal 
établit  une  communication  entre  le  port 
de  Dunkerque  et  la  rivière  d'Aa ,  et 
fait ,  ainsi  que  cette  rivière ,  partie  de 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Dunkerque. 

Canal  de  Bourgogne.  —  Ce  canal 
est  destiné  à  réunir  le  bassin  de  la 
Seine  avec  celui  du  Rhône.  Le  bief 
culminant  se  compose  de  deux  parties 
en  tranchée  et  d'un  souterrain  qui  a 
une  longueur  de  trois  mille  trois  cent 
trente-trois  mètres.  L'une  des  embou- 
chures du  canal  est  à  la  Rocbe-sur- 
Yonne,  l'autre  àSaint-Jean-de  Losne, 
sur  la  Saône  ;  son  développement  est  de 
deux  cent  quarante-deux  mille  qua- 
rante-quatre mètres  ou  de  soixante 
lieues  et  demie.  Le  canal  a  été  livré  à 
la  navigation  dès  l'an  1832.  La  circu- 
lation sur  ce  canal  promet  un  grand 
développement.  Il  est  passé,  en  1837, 
deux  mille  six  cent  sept  bateaux  au 
port  de  Dijon,  mille  six  cent  soixante- 
dix-sept  au  bief  de  partage,  et  mille 
cinq  cent  six  au  port  de  Tonnerre;  et, 
en  1839,  trois  mille  cent  soixante- 
quinze  bateaux ,  mille  huit  cent  qua- 
rante-six au  bief  de  partage,  et  de|jx- 
mille  cent  quatre-vmgt-dix-huit  au 
port  de  Tonnerre.  Les  droits  de  navi- 
gation se  sont  élevés,  en  1839,  à  neuf 
cent  trente-quatre  mille  sept  cent  huit 
francs  quatre-vingt-huit  centimes.  Ce 
canal  a  été  commencé  en  1775;  les 
travaux  furent  suspendus  en  1793;  re- 
pris en  1808,  ils  ont  été  continués, 
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dVêc   (liirefses    alternatives,   jusqu^à 
Tannée  lS20/Cé'  canal  a  coâté  cin- 

?[uante-auatre  millions  quatre  cent 
t-ois  mille  trois  cent  quatorze  francs. 
'  Catial  (fe  Brlare,  —  Ce  canal  est 
destiné  à  faire  communiquer  ta  Loii^e 
avec  la  Seine  ;  parla  rivière  de  Loinç. 
II  fut  entrepris  souâ  le  règne  ae 
Henri  IV  et  achevé  ^oùs  Leurs  XIII. 
'  Canal  du  Centre,  —  Ce  canal  fait 
communiquer  là'Sadneà  la  Loire,  de 
Châlons  i)  Digoirl. 

Canal  dé  Crqponè.  —  Ce  canal  tiré 
de  \a  Dqrânce,  uri'peu  au-dessous  de 
Cadenet,  est  destiné  a  arroser  fa  plaine 
de  la  Crau  JtiSqu'dIori;  infertile.  Son 
JJârcôifM  est  d^nviron  dotize  lieues. 
Il  a  été  exéfcuté  en  1558. 

Canat  (VlUè-et-Rance.  —  Ce  canal 
est  destîhê  à  ouvrir  à  travers  l'a  Bre- 
tagne une  coinmunfcatron  navigable 
entre  |à  Manche  et  TOcéan ,  et  à  réq- 
hîr  les  pôttsde  Nantes,  Brest  et  Saint- 
Malo;  il  passé  du  bassin  dé  Tllfe  dans 
celui  de  la  Rânce,  et  traverse  à  Hédé 
le  seuil  qui  sépare  les  deux  vallées.  La 
longueur  du  caftâl,  entre  son  embou- 
chure dans  Ih  Vilaine,  à  Rennes,  et 
recluse  du  Châtelier,  au-dessous  de 
Dinari,  est  de  quatre-vingt-quatre 
ftiîllè  èept  cent  quatre-vingt-dix-sept 
Wètres,  ou  de  vingt  et  une  lieues  Un 
quart  environ.  Le  canal  d'Ille-èt- 
Rahce  a  été  éommencë  en  1804  5  les 
ti-avaUic  repris,  et  abandonnés  plusieurs 
fois,  sont  complètement  terminés  aq- 
Jourd*hui.  La  cfi^culatiôn  sur  ce  canal 
n'a  prfs  jusqu'ici  qu'un  faille  dévelop- 
penvent.  Cependant  elle  avait  toujours 
Suivi  une  progression  asèendante  très- 
pronohééef  jusqu'à  la  fiii  dé  1838.  Le 
mouvement  s'est  ralenti  depuis  que 
Ton  perçoit  des  droits  de  navigation. 
Ce  canal'  i  todté  quatorze  millions 
deux  cent  vingt-six  mille  sept  cent 
quatre-virigt-dix-neuf  francs. 

Canal  de  PJsle,  —Dès  l'an  1768, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  risle,  niaiè  ce  n'est  que  depuis  1822 
que  lé^  travaux  ont  été  poussés  avec 
activité  ;  ils  sont  aujourd'hui  entière- 
ment terminés,  et  depuis  Périguéux 
jus(ju*à  Lîbôurne,'  le  cours  de  llsle 
^irésènté  un  développement  de  cent  qua- 


rante-quatre mille  neuf  cent  sbilxaiité- 
neuf  mètre$,  ou  de  Irente-sif  lieues 
un  quart.  Chaque  année  le  liipuvëméht 
delà  navigation  prend  ùhafôci'oi^etpënt 
considérante.  Il  V  a  eu  en  neuf  années 
un  accroissement  dont  l'impôi^hce  est 
de  un  à  soixante-quatorze  environ,  l^n 
1839,  raccroisseméht  étaif  encore  plus 
considérable.  Les  ,  tràvauï  exécutés 
pour  raméliqration  de  la  navigation 
de  risle  ont  coâté  cinq  râillionfs  tiroîs 
cent  dix-huit  mille  delix  cent  qUaire- 
vingt-douze  francs.  '  '    * 

Canal  du,  Languedoc.  —  Ce  can^| , 
dont  la  premièreidéé  âppàrtiendfàît  à 
Charlemagne  ou  à  trançois  !•%  est 
destiné  à  foire  communiquer  la  hier 
Méditerranée  et  l'Océan.  Lés  prerfiièi'es 
études  furent  foites,  en  1598',  sofas  le 
règne  dé  lïenri  IV.  La  possibilité' de 
son  exécution  fiit  reconnue  ;  et  si'Heà- 
ri  IV,  et,  plus  tard,  Riéheiiéù,'  nfe  te 
firent  pas  exécuter,  c'est  que  les  évé- 
nements extérieurs  ne  '  le  pei^mjiréht 
pas.  En  1600,  F.  Andréossy  présenta 
a  Riquet  (vby.  ces  nonis)  un  li^étiSoîre 
dans  lequel  il  proposait  d^ëhlr entendre 
cet  imnabriel  ouvrage.  Eri  1664,  Riquet, 
convâiincu  de  la  possibilité  d'ouvm  ce 
canal,  adressa  lep^*diet  4'Andrépssy  à 
Cbibert  J  ColKert  le  ât  adopter  i  Louis 
XIV.  De  1664  à  1665  ort  fit,  par  Hfétt 
du  roi ,  les  études  nécessaires  ;  et ,  en 
16G6,  les  travaux  fuirent  commencés. 
En  1684,  ils  étaient  terminée  Lê^  dé- 
penses s'élevèren^  à  treize  mtlHdlis  de 
livres  tournois.         '     '  '" 

Cdnal  latéral  à  ta  Gar<mnê,^Le 
canal  latéral  à  là  Garônriè  fait  suite  au 
canal  du  Languedoc,  avec  lequel* Ylse 
rsiccorde  h  Toulouse  ;  à  partir  de  ctètte 
ville ,  il  longe  la  rive  drbite  de  là  Ga- 
ronne jusque  vis-à-vis  Agen,  pas9é  en 
ce  point  sqr  la  rive  gauche,  et  suit 
cette  rive  jusqu'à  Castets,  où  il  débou- 
che dâns'lè  fleuve.  Lé  développement 
du  canal ,  y  compris  l'embranchement 
vers  iVlohtauban  et  lés  branchés  de 
descente  au  Tarn  et  à  la  Bayse,  e^  de 
vin^t  myriamètres  environ.  Il  traverse 
les  départements  dé  la  Haute-Garonne, 
Ta^-ri-et-Garonne ,  Lot-et-Garonhè  et 
celui  de  la  Gironde.  Ce  ca^âl  à  été 
commencé  eii  182(8;  en  JI839,  Tes  tra- 
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vaux  ont  été  dirigés  ayec  activité.  Les 
dépenses  faites  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre 1839  s'élevaient  à  trois  millions 
huit  cent  cinquante  et  un  mille  neuf  cent 
q^uàtre-vingt-six  fi;ancs  vingt-cinq  cen- 
times. 

Canal  latéral  à  la  Loire:— 1a  ca- 
nal latéral  à  la  Loire  prend  son  orl* 
gioe  vis-à-vis  Digoin ,  et  se  raccorde^  i 
cinq  mille  mètres  de  distancé  de  cette 
ville ,  avec  |e  canal  du  Centre.  L'em- 
branchemen1;qui  réunit  ces  deux  lignes 
navigables,  traverse  |a  Loire  sur  up 
pont-aqueduc ,  et  a  neuf  mille  mètreà 
de  développement.  A  partir  de  son 
origine,  le  canal  est  tracé  sur  la  iht 
gauche  du  fleuve.  Il  traverse  FAI  lier 
au  moyen  d'un  ^raiid  pont-âqueduc , 
reçoit,  à  peu  de  distance  de  ce  passage, 
une  branche  du  canal  de  Berri ,  tra- 
verse la  Loire  dans  le  lit  même  (ju 
fleuve,  en  amont  de  Briare,  et  va  se 
joindre  au  canal  de  ce  nom.  II  par- 
court les  départements  de  l'Allier,  de 
la  Nièvre,  du  Cher  et  du  Loiret.  Le 
développement  total  de  cette  voie  na- 
vigable, en  y  comprenant  le  passage 
dans  la  Loire  et  l'embranchement  ou 
canal  du  Centre,  est  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  métrés ,  ou  de 
Quarante-neuf  lieues  et  demie.  Le  Canal 
latéral  à  la  Loire,  commencé  le  14  aoât 
1822  et  ouvert  à  la  navigation  en  en- 
tier depuis  1838,  a  coûté  vingt-neuf 
millions  neuf  cent  quatre-vingt  mille 
trois  cent  trente-sept  francs  quatre- 
vingt-sept  centimes. 

CancU  du  IMna  ou  de  Moniargis. 
—Destiné  à  établir  une  communica- 
tion entre  la  Seine  et- les  canaux  de 
Briare  et  d'Orléans,  la  rivière  du 
Loingé^ant  presque  impraticable.  Il  fut 
commencé,  en  1720,  sous  le  régent. 

Canal  de  la  Marne  au  Rhin,—  Le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin  doit  ouvrir, 
au  travers  du  territoire ,  une  grande 
voie  navigable  de  Touest  à  Test  de  la 
France,  du  Havre  et  de  Nantes  à  Stras- 
bourg, en  passant  par  Paris.  Cette 
ligne  fait  suite  à  la  navigation  de  la 
Marne,  de  Paris  à  Vitry.  Eri  partant 
de  Vitrv,  le  canal  se  dirige  vers  la 
vallée  de  TOrnain ,  quil  suit  jusqu'à 
I^aix,  franchit  par  tin  souterrain  le 


faite  qiii  sépre  les  éfiux  de  FOrnain 
de  celles  de  la  Meuse ,' touche  les  villes 
de  Toûl,  Hahcy,  Sarrebodrg,  Saverne, 
et  arrive  enfin  à  Strasbourg.  La  lon4 
gueur  du  canal  sera  de  vingt-neuf  my- 
namètres  quatre-vmgt-quatre  centimè- 
tres ;  il  traversera  les  départements  de 
la  Marne,  de  la  Meuse,  de  la  Meurthë 
et  dû  Bas-Rhin.  Ce  canal  a  été  com- 
mencé en  1838;  en  1889,  les  travaux 
ont  pris  beaucoup  d'activité.  Les  dé- 

Éenses  faites  jusqu'au  mois  de  décem- 
re  1839  s'élëvaient  à  deux  millions 
quatre  cent  soixante-cinq  mille  douze 
francs  quinze  centimes. 

Canal  dèNafites'  à  Brest  —  Le  ca- 
nal dé  Nantes  à  Brest ,  dont  l'omet 
principal  est  d'assurer  tn  temps  de 
guerre  rapproyisioiinement  du  plus 
vaste  et  du  plus  important  de  nos  ar- 
[^enatix  maritime^  ,  se  compose  de 
trois  canaux  à  point  de  partage.  Il 
nasse  âUc6@âsivem'ent  du  bassin  de  la 
Loire  dans  celui  de  la  Vilaine ,  du  bas- 
sin de  la  Vilaine  dans  celui  du  Blavet, 
et  du  bassin  du  Blavet  dans  celui  de  la 
rivfère  d'Aulne  ,  laquelle  débouche 
dans  la  i^ade  de  Brest.  II  traverse  les 
départements  de  la  Loire-Inférieure , 
dii  Morbihan ,  des  Cdtes-du-Nord  et 
du  ^ihistère  ;  son  éteiidue  est  de  trnis 
cent  soixante-quatorze  mille  mètres 
environ,  ou  dequatre-viâgt-treizelieues 
et  demie. 

Le  canal  de  ionction  de  la  Loire  à 
la  Vilaine,  qui  forme  la  première  par- 
tie de  la  ligné  de  Nantes  à  Brest ,  est 
situé  en  entier ,  ainsi  aue  ses  réser- 
voirs et  ses  rigoles  d'alimentation , 
dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieùre.  Son  développement  est  de  qua- 
tre-vingt dix  sept  mille  mètres  ou  de 
vingt-quatre  lieues  un  quart.  Ce  canal 
est  complètement  terminé  depuis  plu- 
sieurs années,  et  la  navigatioh  y  a  été 
ouveirte  pour  là  première  fois  le  28  dé- 
cembre 1833. 

Par  or<|onnance  royale  du  19  dé- 
oemb'|(e  1838 ,  la  navigation  de  ce  ca- 
nal a  été  assujettie  à  des  droits  de 
péage ,  circonstance  qui  a  dû  néces- 
sairement donner  lieu  à  une  diminu- 
tion sur  le  passage  des  bateaux  à  l'é- 
cluse da  Nantes. 
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Ommencé  en  1806,  il  a  coûté 
quarante-cina  millions  six  cent  qua- 
rante*six  mille  six  cent  soixante-sept 
francs. 

Canal  du  Nivernais.  —  Le  canal  du 
Nivernais  commence  à  Auxerre ,  re- 
monte la  vallée  de  TYonne  jusqu'à 
Lachaise,  s'élève,  par  la  vallée  de  la 
Colancelle  Jusqu'au  plateau  des  Breuil- 
les;  traverse  en  cet  endroit  le  seuil 
qui  sépare  les  deux  bassins ,  et  des- 
cend  ensuite  vers  la  Loire,  en  suivant 
le  ruisseau  de  Baye  jusqu'à  Mingot , 
près  de  Châtillon ,  et  la  vallée  de  l'A- 
ron  jusqu'à  Decize.  Il  présente  un  dé- 
veloppement total  de  cent  soixante- 
seize  mille  cent  quatre-vingt-un  mè- 
tres ou  de  quarante-quatre  Heues.  Ce 
canal  est  terminé  sur  toute  son  éten- 
due. Il  a  été  commencé  en  1784.  Sus- 
pendus en  1791 ,  les  travaux,  furent 
repris  en  1807  ;  puis,  de  nouveau  sus- 
pendus en  1813 ,  ils  furent  repris  en 
1821.  Le  canal  du  Nivernais  a  coûté 
trente  millions  trois  cent  dix -sept 
mille  huit  cent  soixante  et  onze  francs. 

Canal  de  l'Oise,—  Dès  Tan  1825, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  l'Oise,  par  l'ouverture  d'un  canal 
de  vingt-huit  mille  six  cent  dix  mètres 
de  longueur,  depuis  Técluse  de  Mani- 
camp  jusqu'à  l'entrée  en  rivière,  entre 
Longueil  et  Janviile,  à  quatre  mille 
mètres  au-dessus  du  confluent  de 
l'Oise  et  de  l'Aisne.  Le  canal  latéral  à 
l'Oise  a  été  commencé  en  1826,  et  ou- 
vert au  commerce  en  1828.  Le  produit 
des  droits  de  navigation  sur  toute  la 
ligne  s'est  élevé  à  trois  cent  soixante- 
quinze  mille  deux  cent  cinquante-deux 
tr.  soixante-dix  cent.  Ce  canal  a  coûté 
cinq  millions  six  cent  mille  sept  cent 
soixante-seize  francs. 

Outre  le  canal  latéral  à  l'Oise,  le 
canal  de  l'Oise  comprend  encore  le 
canal  de  l'Oise  proprement  dit,  qui 
réunit  la  Somme  et  l'Oise,  et  par  le 
canal  de  Saint-Quentin,  qui  en  est  la 
continuation ,  la  Somme  et  l'Escaut , 
c'est-à-dire,  la  Seine  et  l'Escaut. 

Canal  d'Orléans,  ~  Ce  canal ,  des- 
tiné à  joindre  la  Loire  et  la  Seine ,  en 
se  réunissant  à  celui  de  Briare ,  fut 
commencé  en  1682  et  fini  vers  1692. 


Son  parcours  est  d'environ  soixante- 
douze  kilomètres. 

Canal  du  Rhône  au  Rhin.  —  Les 
premières  études  pour  la  construction 
de  ce  canal  furent  faites  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier ,  et  l'on  commença 
en  1784  Texécution  de  la  partie  com- 
prise entre  Dôle  et  la  Saône.  Cette 
partie  ,  connue  sous  le  nom  de  ca- 
nal du  Doubs  à  la  Saône ,  fut  ouverte 
avaut  1790.  Les  travaux,  repris  de- 
puis 1800,  ont  été  terminés  après  la 
loi  du  27  juin  1833.  Ce  canal,  qui  est 
destiné  à  réunir  le  bassin  du  Rhône 
avec  celui  du  Rhin,  prend  son  origine 
sur  la  Saône,  un  peu  en  amont  de 
Saint- Jean-de-Losne  ;  franchit  à  Val- 
dieu,  près  de  Belfort,  le  faîte  qui  sé- 
Sare  les  deux  bassins ,  et  vient  aboutir 
ans  rill ,  <;n  amont  et  près  de  Stras- 
bourg. Un  embranchement  est  dirigé 
de  Mulhausen  sur  Huningue  et  fiâle. 

Cette  grande  ligne  de  navigation 
traverse  cinq  départements  :  la  Côte- 
d'Or,  le  Jura,  le  Doubs,  le  Haut  et  le 
Bas-Rhin.  Son  développement  totaJ^ 
est  de  trois  cent  quarante-huit  millê^ 
neuf  cents  mètres  ,  ou  quatre-vingt- 
sept  lieues  un  quart  environ ,  y  com- 
pris la  branche  d'Huningue ,  qui  a 
vingt-huit  mille  quatre-vingt-six  mè- 
tres de  longueur.  Le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  est  livré  au  commerce  sur 
toute  son  étendue.  Il  a  produit  en 
1839  huit  cent  quarante- nuit  mille 
cent  trente  francs  vingt-deux  cent,  de 
navigation.  Il  n'avait  produit  en  1838 
que  huit  cent  trente  et  un  mille  quatre 
cent  treize  fr.  vingt-deux  cent.  ;  aug- 
mentation :  seize  mille  sept  cent  dix- 
sept  fr.  La  construction  de  ce  canal  a 
coûté  vingt-huit  millions  cent  quatre- 
vingt-onze  mille  huit  cent  trois  fr. 

Canal  de  Saint-Çuentin.  —  Ce  ca- 
nal est  destiné  à  faire  communiquer  le 
canal  de  l'Oise  à  l'Escaut. 

Canal  de  la  Somme.  —  Le  canal 
de  la  Somme  a  été  commencé,  en  1770,. 
entre  Saint-Simon  et  Ham  ;  les  tra- 
vaux, abandonnés  peu  de  temps  après, 
ont  été  repris  vers  1784,  et  continués 
jusqu'en  1790;  repris  de  nouveau  en 
1807,  ils  n'ont  été  terminés  que  de- 
puis 1827.  Aujourd'hui  ce  canal  est 
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ouvert,  dans  toate  son  étendue ,  à  la 
navigation.  Le  canal  de  la  Somme  a 
f)our  but  d'établir,  par  la  vallée  de  la 
Sofflœe,  une  communication  de  Paris 
avec  la  mer;  il  s'embranche,  près  de 
SaiatSiinon,  sur  le  canal  Crozat,  et 
vient  déboucher  sous  les  murs  de 
Saint-Valery.  Les  points  principaux 
que  traverse  cette  ligne  navigable  sont: 
Ham,  Péronne,  Amiens  et  Abbeville. 
Son  développement,  est  de  cent  cin- 
quante-cinq mille  six  cents  mètres  en- 
viron, ou  à  peu  près  trente-neuf  lieues; 
sa  pente  totale  est  de  soixante-deux 
mètres  dix-neuf  centimètres;  elle  est 


sur  TArros,  et  déboucherait  dans  la 
Midouse  au  Hourquet.  On  aurait  voulu 
^u'il  pût  servir  à  la  fois  à  la  naviga- 
tion et  à  l'irrigation;  mais  il  ne  partit 
pas  que  la  quantité  d'eau  débitée  par 
l'Adour  et  ï'Arros  réunis  puisse  suf- 
fire pendant  Tété  à  des  irrigations 
même  fort  peu  étendues. 

Caned  de  jonction  de  FJîsne  à 
TOise  par  la  vaUée  de  la  Lette»  -=- 
La  ligne  de  navigation  dé  Marseille  à 
Dunkerque étant  arrivée  datis  l'Aisne, 
à  Berry-au-Bac,  par  le  canal  de  la  Marne 
à  l'Aisne,  peut  de  là  se  diriger  sur  le 
canal  de  Saint-Quentin  nar  un  canal 


rachetée  par  vin^t-quatre  écluses ,  y     à  point  de  partage  qui  franchirait  le 
compris  celle  qui  a  été  construite  a     faite  compris  entre  1  Aisne  et  TOise 


Abbeville  sur  une  dérivation  ,  et  qui 
est  destinée  à  faciliter  la  navigation 
dans  le  canal  de  transit,  en  réservant, 
pour  le  stationnement  des  bateaux, 
.1  ancien  lit  de  la  rivière.  Ce  canal  a 
coûté  neuf  millions  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf  mille  cent  treize  francs 
cinquante*neuf  centimes.  Les  droits 
de  navigation  et  de  pèche  ont  rapporté 
en  1839  trois  cent  quarante-six  mille 
neuf  cent  dix-sept  francs. 

S  IV.  Cana&satUm  des  principales 
rivières.  * 
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Escaut 

Moselle 

BirABtBMBHTS. 

Nord. 
Moseite 

m 

Bas-Rhin 

Baise... 

Midouze 

.^t.et   GaronM»   Gers. 

Adour 

randes 

\Mn 

SiAmw 

Haute-Loire.  Loire,  Saône- 
et-Loire«  Nièvre.  Cher. 
Indre-et-Loire,  Maineet- 

BUm 

Saône -et -Loire,     Àio  . 
Rhône. 
Ain .  Rhône.  Isère.  Brome 

Garonne 

Ardèche,  Gard,  Vaoclose. 
Bouches  •  du-Rhône. 
«;;;paate-Garonne .    Tarn-el- 
Garonne,  Lot-et-Garonne, 
Gironde. 

Lot....'. 

Alcose 

Marne ;. 

Hante-Marne,  Marne. 

§  V.  Canaux  en  projets. 
Canal  latéral  à  PÀdour  et  à  VAr- 
»*o«.  —  Cecanai  partir^iit  de  Plaisance, 

T.  IV*  6*  Uvraison.  (  Digt,  encycl 


Le  point  de  partage  serait  situé  à 
Touest  de  Corneny,  et  le  canal  sui- 
vrait la  vallée  de  la  Lette,  qui  se  jette 
dans  rOise  près  de  Manicamp. 

Canaux  de  jonction  de  la  ba^se 
Dordogne  à  la  basse  Loire.— Quatre 
lignes  différentes  ont  été  étudiées  pour  - 
réunir  Ja  basse  Dordogne  à  la  basse 
Loiret  Celle  qui  paraît  la  plus  conve- 
nable établirait  une  communication 
directe  entre  le  port  de  Kochefort  et 
celui  de  Bordeaux.  A  partir  d'Angou- 
léme,  elle  continuerait  à  descendre  la 
vallée  de  la  Charente  jusqu'au  con- 
fluent de  la  Seugne  ;  elle  remonterait 
ensuite  la  vallée  de  cette  rivière,  et 

Passerait  du  bassin  de  la  Charente 
ans  celui  de  la  Gironde.  Enfin  elle  se 
terminerait  à  Blaye.  Le  développe- 
ment de  cette  ligne  serait  de  trente- 
sept  mille  quatre  cent  soixante-qua- 
torze mètres.  Ce  canal,  en  se  joignant 
à  la  Vienne,  qui  sera  canalisée,  réu- 
nira la  Gironde  à  la  basse  Loire,  et, 
par  suite ,  la  Mayenne  et  la  Sarthe , 
canalisées  également ,  et  réunies  à 
rOrne,  formeront  une  grande  ligne 
de  communication  entre  Bordeaux  et 
Caen. 

Canal  de  jonction  de  la  haute 
Dordogne  avec  la  Loire  supérieure. 
—  Ce  canal  a  pour  but  d'établir  une 
communication  directe  entre  Bordeaux 
et  Strasbourg.  Il  franchira  le  faîte  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Dordogne  de 
celui  de  TAIlier  ;  ensuite  il  traversera 
r Allier,  e^  ira  s'embrancher  sur  le 
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canal  Iptérât  à  la  Loife.  ^a  longueur 

jôtalë'sera  de  trois  cqnt  soixante-huit 

kilomètres. 

.^   tànauk:  des  grandes  Landes  èi  des 

petites  Landes.  —  Ces  d«lix  canaux 

ont  l*un  et  Tautre  pour  but  d'établlir 

une  comniunicàtjôn  entre  le  bassin  de 

i'Adour  et  celui  de  la  Garonne,  ë& 
raversant  le  département  des  Landes. 
r  Canal  de  Jonction  dé  la  Lotte  m 
&hône  par  Saint  -  Etienne.  —  Dès 
Tannée  1760,  la  coûstructioû  du  canal 
dé  Saint-Ëtienng  avait  été  proposée; 
en  iSâé  y  Padministiation  s*en  était 
occupée  de  nouveau  ;  mais  les  étude^ 
entreprises  h  cette  époque  furent  in- 
terrompues |)ar  suite  de  la  construc- 
tion des  trois  chemins  de  fer  de  'Saint- 
Etienné  à  Andresieiix,  de  Saint-Étienhe 
â  Lyon  et  d  Andrésieux  à  Roanne. 
%n  t83l,  on  s'occupa  de  prolonger  le 
canal  de  Givors  jusqu'à  la  Grètnd'- 
Croix,  en  remontant  la  vallée  du  Gief, 
et  dé  le  rattacher  par  un  chemin  de 
fer  à  la  ville  de  Saint-Étienne.  Mais 
Tinsuffisance  des  chemins  de  fer  pour 
le  transport  de  la  houille  se  faisant  de 
plus  en  plus  sentir,  la  jonction  du 
canal  de  Givors  avec  celui  de  Roanne 
â  Digoin  a  été  représentée  comme  une 
opération  indispensable  pour  faciliter 
ces  transports ,  indépendamment  des 
grands  avantages  qu'offrirait  cette 
voie  navigable,  comme  étant  la  plus 
courte  polir  faire  arriver  à  ï^arià  les 
provenances  de  là  Méditerranée.  Le 
canal  de  Sàint-Ëtienne ,  partant  de  la 
(îrand'Croix  jusqu'où  celui  de  Givors 
doit  être  amené,  remonterait  la  vallée 
du  Gier,  traversei*ait  cette  rivière  à 
Saint-Julien,  éviterait,  pai*  un  sou- 
terrain de  quatre  cent  cinquante  mè- 
tres ,  la  traversée  de  Saint-Chamond, 
et  arriverait  ensuite  au  point  de  par- 
tage par  la  vallée  du  Langonnan.Ce 
canal  franchirait  ensuite  le  faite  dU 
Sorbier,  et  descendrait  à  la  Loii-e  par 
la  vallée  de  Furens.  Sa  longueUi*  totale, 
à  partir  de  la  Grand'Çroix,  serait  de 
trente  et  un  kilométrés. 

Canal  de  LonS'le-Satùnier  à  ta 
Saône. 
Canal  de  Lourdes  d  pax  par  la 
ihde  de  Pont-Lonq. 
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Canai  dé  Jônctibh  de  At  Markê  à 
V Aisne,  —toutes  \ti  étiideiS  tMàtiveS 
à  ce  cslnal  sont  tei^Mlnéeé,  Waii  lëi 
travaux  ne  sont  pàà  encore  oomméd* 
ces.  Ce  Canal  fait  |>artle  dé  la  grande 
ligne  de  Marseille  à  Dunker^ue. 

Canal  dé  MùrseUlë  èU  jiori  âe 
Èouc.  —  Ce  danà[  éèrâit  là  cohtiâuâ* 
tioti  du  can^l  d'AHes  à  Booc,  gui  irelit 
alors  Jiisqu^à  Mâf-seille.  Gétfé  ligne  iiâ- 
figable  se  cônipos^dlt  de  deux  pariés 
bien  distinctes  :  la  première,  Comprime 
entre  Ûoiic  et  MàrtfgAàé,  dUTait  six 
kilomètres  de  lôneiieUi^^  \à  fiéOOtidè, 
entre  Martîçues  et  Mdrâeilltf,  Vibrait 
trente -six  kilotiièires  ôé  développe- 
ment. 

Canaux  dejoncfîon  de  la  kayettàe 
et  de  la  Sarthe  à  POrne.  —  Deôx  ca- 
naux à  point  de  partage  sont  étudiés 
pour  palser  du  bassin  de  la  Loihe  dans 
celiii  de  l'Orne  :  l'un  par  la  vallée  de  la 
Mayenne ,  l'autre  par  celle  de  là  Sarthe. 
Le  canal  de  la  Mayenne  passerait  par 
les  villes  de  Laval  et  de  Mayenne;  celui 
de  la  Sarthe  par  les  villes  do  Manà, 
d'Alençon  et  d'Argentan. 

Canal  de  Jonction  de  POust  au 
Gmety  ou  du  canal  de Ifamles  auport 
de  Saint-Brieufi.  —  Le  canal  aurait 
pour  objet  de  faire  communiquer  le 
port  de  Saint-Brieuc  avec  le  caoal  de 
Nantes  à  Brest. 

Carml  des  Pyrénées. 

Canal  latéral  om  Rhéne,  entre  Ta- 
rascon  et  Arles.  —  Ce  canal  serait  la 
continuation  du  çeHStal  d'Arles  à  Bouc, 
qui  communiquerait  directement  avec 
le  canal  de  BeanCaire.-Sa  longueur 
serait  de  dix  -  neuf  mille  trois  cent 
soixante  et  treize  mètres. 

Canal  de  Jonction  de  la  Saône  à  la 
Marne  par  la  vallée  de  la  f^ingeanne 
ei  par  Chaumont.  —  Ce  canal  pree- 
drait  son  poiht  de  départ  à  Vitry-I«- 
Français,  où  se  réuniraient  ainsi  trois 
canaux ,  savoir  :  le  canal  latéral  à  la 
Marne,  celui  de  là  Marne  au  Rhin,  et 
celui  de  la  Marne  à  la  Saône.  Ce  der- 
nier passerait  au  travers  ou  près  de 
quarante  villages ,  et  des  villes  de  Saint- 
Dizier,  Joihvilie  et  Chaumofit,  puis  à 
trois  kilomètres  de  Langres;  il  passe- 
rait du  bassin  de  la  Marne  dans  celai 
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âè  liT  9àÔné\  n  d«sé6tfdt«ft  eimdte  en 

cdtoJ^âAt  \t  Tïh^éànm;  «t  arriveraH;  à 
la  &6&e  èbtfe  Ifeuill^  et  Pantailtier. 
Le  bief  de  partage  derali  «Ifmeaté  psr 
fés  eatx  de  la  Marne  et  par  celles  de  la 
Maiiche.  Là  loftgoeur  totale  de  cette 
li^tie  nàvigaiile  serait  de  deàx  c^nt 
tiii|t*âix  mtthf  trois  cents  mètres. 

Canal  âeJoncHm  d6  la  Saôm  à  la 
Meiiscy  et  canal  de  joneUon  êk  kt 
Saône  à  la  Manie  par  la  i^àHée  ^ 
VAmance»  —  Diverô  projets  ^t  été 
étudias  pour  donner  à  ces  deux  lignes 
un  bief  de  bartagd  commun,  afin  mé 
le  système  des  réservoirs  et  des  rigoles 
alimentaires  fût  unique.  G^lui  ^ui  mé^ 
rite  surtout  de  fixer  f attention ,  con- 
sisterait à  i^èRTonter  la  Saône  prescftie 
jusqu^à  sa  ilotirce;  à  descendre  par  la 
vaflée  dd  Vaire  à  la  Meuse  que  roii 
atteindrait  à  Bonrémf .  Le  bief  dé 
partage  serait  alimenté  pat  une  déri* 
vatiôti  de  la  Moselle,  laquelle  pourrait 
être  rendue  navigable  co6ime  le  eana! 
de  rOurçq,  et  porter  le  fcomnaefce  jus-» 
qu'au  eoeur  des  Vosged. 

CàntU  de  la  Sarmte  à  FEêcautpa^ 
rÉcaUhn. 

Gimtiâ!  de  jonctUm  de  Uê  flenm 
ait  Cher  et  dU  Cher  è  VAUier.  —  lA 
li^né  qui  doit  joindre  les  Mrts  de  Ro* 
cbefon  et  dé  la  Rochelle  a  la  frontière 
de  l'Est,  passera  de  la  tallée  de  la  Cha^ 
fente  dàh^  èelte  de  la  Vienne  par  lé 
canaf  de  Mansle  à  Gbabanais,  ensuite 
dé  là  Tienne  au  Cher  et  du  Cher  â 
PAliiér. 

Cdhàl  e^  la  Saône  à  kt  MùseUe. 

€AtfATi  (Étiènnè  de),  ôratorièn^ 
Mmbré  dé  rAcadémie  des  iirscrlptioiis 
et  bdfes-lettres,  né  à  Paris  en  lOM^ 
mort  en  1782,  était  dé  la  même  Uf- 
rtiille  due  leé  Suivants.  Aiïii  dé  Fon- 
eètffàgAe  et  éë  d'Alembert,  qui  lai 
déil?a  loti  Èssài  sur  le$  gms  de  ki* 
^èS,  rm^  dé  Gànayê  a  composé 

Îtiem^  tniinfOires  qui  ^  trdiivefih 
Hhrlè  réèueil  dé  PÀcàdémié.  Mais 
Son  indifférence  pùnt  la  glaire  Jltté^ 
faîi^  rai  èntpèché  d'écH^e  d'autr« 
odVrâgeèr.  «Eé  littéi^atore,  disait-il^ 
«  (jé^me  àû  théâtre,  Fe  plaisir  esi  rare^ 
k  jSiéÀt  povtt  |@d  acteurs.  » 
GAiÉÂYii  (Jàoques  de),  jiifiséoiisulte 


français  du  seiii^me  siéde,  %  tr|H 
vaille  à  la  réforme  de  la  coutume  de 
Paris. 

Cf  QTAYti  (Jean  de),  jésuite,  pareut  de. 
Philippe,  né  à  Paria  en  U94,  mort 
vers  1670,  est  plus  connu  par  sa  fté^ 
tendue  ConvenatUm  avec  h  moiré- 
chiU  d'Hocquiticàurt,  spirituelle  pro*- 
duction  de  Saint-ÉYremont  (Vûje»  00 
nom),  que  par  les  ouvrages  que  nous 
-avons  de  lui. 

Cànatb  (Philippe  de^  sieur  et 
Fresne),  fils  de  Hcqufii  de  Ganaye, 
né  à  Paris  en  15^1-^  fm  d'abord  aTQ4 
cat ,  puis  conseiller  d'État  sous  Hen? 
ri  III,  président  de  la  chambre  mi-  * 
partie  de  Castres,  et  ensuite  ambassa- 
deur en  Angleterre,  en  Allemagae  ^. 
à  Venise  sous  Henri  IV.  Non»nié  mé« 
diateur  dans  le  long  différend  entre  les 
Vénitiens  et  le  pape,  il  mourut  à  son 
retour  en  France,  ep  1710.  Philippe  de 
Canaye  a  écrit,  sous  le  titre  éÈphé- 
méridesy  la  relation  d'un  séjour  qu'il 
fit  à  Gonstantinople.  Ses  Jinbasmies 
ont  été  iniprimées  à  Paris  en  1635-86, 
%  vol.  in-^fol. 

CÂNGàUB,  petite  ville  de  Tiâaicienne 
Bretagne,  aujourd'hui  dn  déprtement 
d'IUe-et-Viiaine,  à  quinze  kilométrée 
de  Saint-Malo,  et  sur  la  cote  d'une 
baie  fort  considérable,  à  laquelle  eUe 
donne  son  nom.  Quinze  mille  Anglais , 
commandés  par  lord  Marlborougn,  dé; 
barquèrent,  le  4  juin  1766,  ad  port  de 
Gancale,  défendn  seulement  par  la 
milice  garde-côtes.  De  là,  ils  se  portè- 
rent à  Saint-Serran,  Où  ils  brûlèrent 
tous  les  vaisseaux  qiii  étaient  dans  la 
rade  et  sur  les  chantiers  de  construo*. 
tion,  ainsi  que  les  arsenaux,  les  bois 
de  construction  et  les  corderies  da  la 
marine  marchande.  Après  avoir  inuti- 
lement SQîmmé  Saint-Malo  de  se  r^re  ^ 
ils  se  rembarquèrent  dans  les  journéei 
des  11  et  12  juin.  Là  population  d4 
Cancaie  est  aujourd'hui  de  quatre  mill^ 
huit  ôent  quatre-vingts  hdbitant9i 

Cascil.  —  C'est  Tendroit  du  d)a;mr 
d'une  église  qui  è^t  le  plus  proche  du 
maîtr&autei.  Ge  terme  vient  du  mot 
latin  ameeUi,  qui  signifié  barreaux, 
parée  que  ordinaireirient  cet  endroit 
est  fermé  de  biaB«lui&  ou  treillis  qui 
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laissent  vofr  ce  qui  se  passe  dans  ie' 
chceur,  sârns  qa'on  y  puisse  entrer.  Cet 
endroit  est  réserve  pour  les  prêtres, 
et  ceux  qui ,  par  leurs  fonctions,  par- 
ticipent d'une  manière  spéciale  a  la 
célébration  des  mystères  religieux. 

Anciennement,  le  cancel  était  tout 
oe  qui  formait  une  église;  les  fidèles^ 
s'assemblaient  autour  pour  assister 
mx  offices  et  aux  prières.  Dans  la 
suite,  pour  leur  commodité  particu- 
lière, ils  firent  construire  des  bâti- 
ments afin  d'être  à  l'abri  des  injures 
de  l'air.  On  a  donné  à  ces  bâtiments  le 
nom  de  nef,  à  cause  de  la  forme  oblon- 
gue  qu'ils  ont  presque  tous.  Lors- 
que le  nombre  des  paroissiens  s'accrut 
au  point  que  la  nef  ne  fut  plus  suffi- 
sante pour  les  contenir,  on  y  fit  des 
bas-côtés  qu'on  appelle  coliatéraux. 
Le  cancel,  tous  ses  accessoires  et 
toutes  ses  dépendances  étaient,  pour 
leur  entretien,  à  la  charge  des  déci- 
mateurs.  Ces  derniers  étaient  tenus  de 
pourvoir  à  l'entretien  du  pavé,  des 
voûtes,  des  vitres,  du  comole  ou  du 
dôme,  de  la  couverture,  du  maître- 
autel,  des  stalles,  des  bancs,  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  i)our  l'offîce 
divin,  ainsi  que  de  ce  qui  forme  la 
iféparation  entre  le  cancel  et  le  sanc- 
tuaire proprement  dit. 

Canghe  (la),  en  latin  CanHUy 
Cuenta  ou  Çuenta,  rivière  du  dépar-  • 
tement  du  Pasrde^Calais ,  à  l'embou- 
chure de  laquelle  était  située  Fancienne 
ville  de  Quentovie ,  Quentovicus , 
Qnentavicus,  détruite  par  les  Nor- 
mands dans  le  courant  du  neuvième 
siècle. 

Ganclaux  (Jean-Baptiste-Gamille, 
comte  de),  né  à  Paris  en  1740,  était 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution.  Choisi ,  en 
1791,  pour  commander  dans  le  Mor- 
bihan et  le  Finistère,  il  réussit,  pen- 
dant quelque  temps,  à  réprimer  les 
factions.  Il  fut  fait  lieutenant  général 
la  même  année ,  et  nommé  général  en 
dief  de  l'armée  de  l'Ouest ,  en  1793. 
Assailli,  le  29  juin  de  cette  année,  dans 
la  ville  de  Nantes,  par  cinnuaftte  mille 
Vendéens,  Canclaux ,  qui  n  avait  guère 
(}ue  quatre  mille  hommes  de  troupes 


régulières  réiiBijes  à  la  garde  nationale 
de  la  ville  ^  for<ja  les  insurgés  à  se  re- 
tirer après  plusieurs  con^bats,  où  il  se 
noontra  toujours  au  poste  le  plus  dan- 
gereux ;  et  ce  fut  à  ses  bonnes  dispo- 
sitions et  à  sa  ferioeté.que  la  répu- 
blique dut  la  conservaiipn  de  cette 
importante  cité.  Il  pourcspivit  ensuite 
les  Vendéens ,  remporta  sur  eux  plu* 
sieurs  avantages ,  et  eut  pendant  cette 
expédition  périlleuse  ua  cheval  blessé 
sous  lui.  A  son  retour,  il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  destitution.  Rendu  à  ses 
fonctions  de  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  après  le  9  thermidor, 
il  parvint  à  y  rétablir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline ,  et  conclut  ensuite  avec  Cha- 
rette ,  le  17  février  1795 ,  un  traité  de 
paix  qui  fut  bientôt  tompu.  £n  1796, 
il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Naples, 
où  il  resta  jusqu'en  septembre  1797. 
Après  le  18  brumaire ,  le  premier 
consul  envoya  le  général  Canclaux 
commander  la  quatorzième  division 
militaire.  £n  1800 ,  il  fut  uorainé  ins- 
pecteur général  de  cavalerie,  fonctions 
où  il  déploya  une  prévoyance  rare  et 
un  zèle  infatigable.  En  1804,  Napoléon 
le  nomma  grand  ofâcier  de  la  Légion 
d'honneur,  comte  d'empire ,  membre 
du  sénat  conservateur,  et,  en  1813, 
commissaire  extraordinaire  à  Rennes. 
Néanmoins ,  il  adhéra  à  la  déchéance 
de  l'empereur,  en  1814.  Nommé  pair 
de  France  par  Louis  XVIII,  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  pairs  par  l'em- 
pereur, à  son  retour  de  rîle  d'£lbe; 
mais  il  ne  siégea  pas.  Le  roi  le  main-  ' 
tint  également  dans  cette  dignité ,  par 
son  ordonnance  du  10  août  1815.  Le 
comte  Canclaux  est  mort  à  Paris  le 
30  décembre  1817. 

Candaib  (  Henri  de  Nosaret  d'É- 
pernon,  duc  de),  fils  aîné  au  fameux 
duc  d'Épernon,  eut,  en  1596,  en  sur- 
vivance de  son  père,  lesgouvernements 
de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis.  Eu  1613,  il  alla  offrir  ses 
services  au  grand-duc  de  Toscane,  et  se 
distingua  dans  une  expédition  contre 
les  Turcs.  Nommé ,  l'année  suivante , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  Louis  XIII,  il  eqibrassa  le  cal- 
vinisme, et,  en  1615,  fut  élu  par  les 
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proiBstasts  ^érai  desjGéffenne».  Mais 
il  abandonoa  bientôt  sa  nouvelie  reli- 
gion^ et ,  en  1621 ,  alla  servir  contre 
I Espagne,  sous  le  prince  d*Orange, 
puis  commanda  les  troupes  de  la  repu*- 
clique  de  Y^me  dans  la  Valteline,  en 
J624.  En  1636,  il  revint  en  France,  et 
fut  âiccessivemeut  lieutenant  général 
de  Tarmée  de  Guyenne ,  de  Parmée  de 
Picardie ,  et  en6o>  de  ceile  d'Italie.  II 
mourut ,  en  1639,  à  quarante^hult  ans. 
Candaxb  (  L.  Ch.  Gaston  de  Noga- 
ret  de  Foix,  duc  de),  né  à  Metz,  en 
1627,  était  fils  «le  Bernard  de  Nogaret, 
duc  d'Epernon  ,<  et  de  Gabrielle-Angé- 
li^ue,  fille  «atarelle  de  Henri  IV.  Son 
père  lui  céda,  en  1562,  la  charge  d« 
oolonet  géoéral  de  Tinfànterie  française. 
La  même  année  «  il  obtint  le  gouver- 
nement d'Auvergne,  et  le  comman* 
dément  de  Tarmee  de  Guyenne,  après 
le  comte  d'Harcdurt.  Il  se  distingua , 
en  1654 ,  sous  le  prince  de  Conti  et  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  à  Tarmée 
de  Catalogne,  qiril  commanda  en  chef 
après  le  départ  du  prince.  Il  mourut  à 
Lyon  en  1658.  Saint-Évremont  le  re- 
présente comme  le  personnage  le  plus 
brillant  de  son  siècle. 

Gandau  ,  seigneurie  de  Béarn,  éri*^ 
gée  en  marquisat  en  1725. 

Gande,  Condate^  Condate  Turo- 
mm,  Cofidatensis  viens,  petite  ville  de 
Tancienne  Touraine  (département  de 
Maine'-et-'Loire),  à  huit  kilomètres  de 
Saumur.  G'estdsms  cette  ville,  qui  pos- 
sédait autrefois  une  collégiale,  que 
mourut  saint  Martin  de  Tours. 

Candb,  ancienne  baronnie  de  FAn- 
jou ,  à  vingt-quatre  kilomètres  d'An- 
gers ,  de  laquelle  relevaient  six  châtel- 
lenies  et  plus  de  quarante  terres  en 
haute  Ja$tice. 

GiLNDEiLLE  (A.  Julie),  comédienne, 
née  à  Paris,  en  1767,  débuta,  êii  1782, 
à  ropéra ,  4ans  le  rdle  dlphigénle  en 
Àulidede  Gluck,  et  fut  immédiatement 
reqvte  ;  noais  bientôt  elle  quitta  le  théâ- 
tre et  ne  reparut  qu'en  1786  à  la  Co- 
médie-Française, où  elle  n'obtint  que 
des  succès  médiocres.  Aussi ,  en  1790, 
Monvel  n^t-îl  pas  de  peine  à  la  dé- 
terminer à  le  suivre  aux  Variétés 
du  Palais-'B.oyal  ;  fà  elle  se  trouva 


avec  Talma ,  Dugazon ,  etc.  En  Ï792 , 
elle  fît  représenter,  sous'  le  voile  de 
l'anonyme^  Catherine,  ou  la  Belle 
Fermière^  comédie  en  trois  actes  et 
^1  prose,  qui  eut  une  Vogue  prodi- 
gieuse, malgré  les  détracteurs  cle  ma- 
demoiselle Candeille.  En  1794,  elle 
épousa  civilement  un  jeune  médecin, 
avec  lequel  elle  divorça  en  1797.  Elle 
^t  représenter,  en  1794 ,  le  Commis^ 
sionnaire,  comédie  en  deux  actes,  et, 
Tannée  suivante ,  la  Bayadère,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers;  mais  la 
première  de  ces  pièces  obtint  seule 
quelque  succès.  Ge  dernier  échec  la  fit 
renoncer  au  théâtre;  et,  en  1798,  elle 
épousa  le  chef  d'une  célèbre  fabrique 
de  voitures  à  Bruxelles ,  Jean  Simons, 
dont  elle  se  sépara  en  1802.  Elle  fit  en- 
core re{>résenter  deux  pièces  de  théâtre; 
la  dernière  tomba  à  la  première  repré- 
sentation. Madame  Simons-Gandeille, 
remariée  en  1821  à  H.  Férié,  est  morte 
en  1834.  Elle  avait  publié,  depuis  1809, 
différents  morceaux  de  musique,  et 
plusieurs  romans  oubliés  aujourd'hui, 
entre  autres  :  Lydàe,  Pans,  1809 , 
2  vol.  in-12;  Geneviève  y  ou  le  Ha» 
meauy  Paris,  1822,  in-12.  Elle  avait, 
par  une  Réponse  à  un  article  de  bio^ 
graphie,  Paris,  1817,  in-4%  vivement 
réclamé  contre  l'imputation  d'avoir 
figuré  les  déesses  de  la  Raison  et  de  la 
Liberté  dans  les  fêtes  républicaines. 

Gandeïllb  (Pierre- Joseph),  com- 
positeur de  musique ,  né  a  Estai  re , 
dans  la  Flandre  fran<jaise,  le  8  décem- 
bre 1744,  vint  à  Pans,  et  fut  engagé 
à  l'Académie  royale  de  musique,  en 
1767,  pour  chanter  la  basse-taille  dans 
les  chœurs  et  dans  les  coryphées.  Il  se 
retira,  en  1784,  pour  s'occuper  uni- 
quement  de  la  composition,  et  com- 
mença à  se  faire  connaître  en  compo- 
sant des  .motets  exécutés  au  concert 
§  spirituel.  Il  fit  ensuite  la  musique  de 
lusieurs  divertissements  pour  les  fêtes 
u  roi  (1778).  En  1785,  il  donna  Pi- 
zarre^  ou  la  Conquête  du  Pérou^  opéra 
en  einq  actes  (paroles  de  Duplessis)} 
qui  n'eut  que  neuf  représentations. 
Gette  pièce,  bien  que  réduite  en  quatre 
actes ,  fut  mise  au  répertoire,  en  1791, 
mais  elle  n'a  plus  repara  sur  la  scène« 
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CandeiUefut  pJuv  heorcux  dans  te  ehoix 
qu*ii  fit  de  l'opéra  de  Castor  et  Polhio^ 
doiit  tes  paroles  étaient  de  Gentil  Ber- 
nard. Il  y  adapta  une  musique  nou- 
velle» et  ne  conserva  que  trois  ipor»- 
ceaux  de  Rameau,  l'air  TVittes  appréis, 
lé  cheèut  du  second  acte,  et  celui  des 
démons  au  quatrième  acte.  Cet  opéra, 
joué  lé  14  jum  1791,  eut  un  grand  suc- 
cès et  fut  joué  cent  trente  fois  jus«> 
4]o'en  1799  !  il  obtint  encore  vingt  rh^ 
msentatiéns  depuis  sa  reprfse,  le  2B 
âéeembre  1814,  jjusqu'eo  |817.  Cad^ 
detlle  k  donné  aussi  un  opéra  de  oir* 
bômitance  :  ià  Mértde  £eaurepairêf 
ou  la  Patrie  re^mnuùsûntej  oui  ne  fut 
jopë.que  trois  fois  uti  1798.  Il  a  oona» 
posé  quatorze  opéras  qui  n'ont  pas  été 
représentés.  Candeille  fut  l'un  des  pn^ 
fesseurs  de  l'école  de  cfaant  jusqu'au  16 
mai  1805.  Il  est  mort, le  24mal  1897,  à 
Chantilly.  «  Dans  tous  ses  6u  vraies,  dit 
M.  Fétisi  Gandéillé  netfe  montré  pas  un 
ddmposittur  de  génie;  il  n'y  a  pàt  de 
bréatioii  véritable  dans  sa  musi(|ue, 
mais  on  y  trouve  un  sentiment  Juste 
dé  la  scène,  de  la  ie^tae  dramatique,  et 
de  beaux  effets  de  masses.  Ces  quali^ 
tés  suffisent  pour  lai  assurer  un  rang 
honorable  parmi  les  musiciens  français 
du  dix-huitième  Siècle.  D'ailleurs^  pe^ 
favorisé  pair  la  fortune  dans  àes  tra^ 
vaux,  il  n'a  pu  faire  connaître  que  la 
plus  petite  partie  de  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  les  a  écrits  sur  des  poèmes  qui , 
après  avoir  été  reçus ,  ont  été  refusé^ 
à  une  seconde  lecture,  n^ 

Gandbl  (affaire  de).  Le  grosbour^ 
de  Candel,  entré  Lauterbourg  et  Weis-» 
sembourg,  tomba,  le  34  août  1793,  an 
pouvoif'  des  Autriehiens.  A  leur  appro* 
che,  les  habitants  s'étaient  enfuis  dans 
les  bois  ;  ils  f  furent  poursuivis  par 
les  ennemis  ijui  massacrèrent  impi« 
toyablement  lés  femmes  et  les  entantSé 
^x  mille  villageois  des  environs,  sou» 
levés  par  de  telles  faorrëura,  b'armèrenf 
et  parvinrent  à  chasser  de  Gandel  les 
Autrichiens,  qui  laissèrent  beaucoup 
de  morts  et  de  blesses  sur  le  |errain. 

Gàndidb,  prêtre  de  l'éslise  ro-> 
maine,  ftit,  en  595,  envoyé  dans  la 
Gaule  par  Grégoire  le  Grand,  pour  y 
administrer  le  patrimoine  de  Saint* 


Pterci.  Candide  élril  ébamé  de  re- 
mettre au  roi  Ghildebeii  ëesléttrcs  du 
pape,  avec  de  la  limaille  de^  cbstnes 
de  saint  Pierre,  qu'on  recommandait 
au  pridoe  de  porter  à  sûn  cou^  consme 
une  préei6Usereyqae.Gaiidideemploya 
les  revenus  du  ^trim^e  de  Saint- 
Pierre  en  oeuvres  de  charité,  et  spé- 
cialement à  instruire  des  Bretons  ido- 
lâtres, qui  devaient  ensuite  aller  prê- 
cher le  christianisme  eu  Angleterre. 
Çandib  (siège  de).  Soixante  mille 
Turcs  flOisiégeaiei^t  Candie^  éo  1667,  et 
seul  de  flous  les  prînoés  chrétiens, 
Louis  XIV  évait  donné  son  hppni  aux 
Vénitiens,  qUi  auraient  pu- être  ^uvés 
$i  la  géiléreâité  ârfinçaise  eût  trouvé 
daft  imitateiirs.  Le  due  db  Navaille  avait 
amené  de  Toulon  un  secours  de  sept 
mille  homihes*  Voulant  signaler  son 
entrée  dans  la  ville  par  quie£que  actioh 
tf 'éclat,  il  fait  décider  une  àortie  qu'il 
exécute  avec  ses  troupes,  et  ni|i  d'abord 
obtient  le  plus  brillant  sucm^.  Oa  d^ 
truit  les  traveux  de^  assiégeants  ;  on 
encloue  leDrs  canpns  ;  ou  force  leurs 
lignes;  les  Tùtcs,  Surpris,  vont  se 
noyer  dans  la  mer  ou  se  rtfugier  dans 
les  montagnes.  Les  Francis  se  regar* 
deht  déjà  toihmê  les  libérateurs  de  la 
ville  quand^  malheureusement,  leur 
ardeur  excessive  leur  ate  la  victoire. 
Un  bastion  ayant  sauté  par  aceident, 
ils  croient  aussitôt  que  tout  est  miné 
sûus  leurs  piedi,  preoperit  j'ép^rânte 
et  fuient  dans  uo  déâprdre  extrême. 
Les  Turcs  fondent  ausiitét  sur  les 
chrétiens  et  en  font  un  b^trrtbte  car* 
oege»  PéMpérght  alors  (b  eutiver 
Candie,  le  duc  de  Navajlle  s«  remliar* 
que  Avec  hait  mille  Fxnaçaii,  et  Mo- 
rcsini)  commandant  des  Vénitiens, 
abandonné  de  ses  alliés*  capitule  en 
J6(59. 

GANdoi4<s.  Voyee  DnqAtiJUQUJK. 

GAir^OâiEB  ou  GAVfiûUBim  CJ.). 
maire  de  la  Eocbeile,  qui  ohaatn  les 
4nglai$  delà  citAdelle«  sous  GhaWne  v* 
Voici  la  relation  de  Froissart  3  «c  A  ee 
«  tempsavoiten  la  villede  laRoob^llo, 
«  iin  maieur  durement  aigu  et  soubtU 
a  en  toutes  ses  choses,  et  boo  Fraa*- 
«  çois  de  courage,  si  comme  il  le  mon* 
«  tra;...  bien  sa?oit  le  dît  mciiwr,  qui 
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«  «'appelloil  Bist^  Jean.Caodouner,  que 
«  cil  Pbilippot  qui   étoît  gardien  qu 
«  ehâtel  j  n  était  mie  soucieux,  ni  per- 
te oevaal;,  saqs  nulle  mauvaise  malice. 
«  Si  le  pria  ud  jour  au  dîner  de-Iez 
«  lui,  et  aucuns  bourgeois  de  la  ville. 
«  Cil  Philippot,  qui  n'y  pensoit  gue 
«  tout  bien,  lui  accorda  et  y  vint, 
a  Aiiçois  que  on  s^assit  au  dîner,  sire 
«  Jean  Caudoprier,  qui  étôij:  tout  poujr- 
«  VI}  de  son  fâitf  4<]^i  inf^imé  en 
«  a  voit  les  compagnons,  dit  àThilIp- 
«  pot  :  J'ai  reçu  depuis  hier,  de  p^r 
«  notre  cber  seigneur,  le  roi  d'Âa- 
«  gleterre,  de^  nouvelles  qui  bon  vous 
«  ioucbent.  —  Et  quelles  sont-elles? 
«  répondit  JPbilippot.  Dit  )e  maire  : 
«  Je  les  V0U9  montrerai,  et  ferai  lire 
<c  en  votre  présence,  car  c'est  bien 
«  raison.  Adonc  alla-t-îl  en  uq  coffre 
«  et  prit  une  lettre  toute  ouverte,  an- 
«  ciennement  faite  et  scellée  du  grand 
«  scel  du  roi  Édouar4  d'Angleïerrç, 
a  qui  de  rien  ne  toucboit  à  son  fai|, 
fn  mais  il  IV  6t  toucher  par  grand  sens, 
tt  et  dit  à  Fhilippot  :  Veles-ci.  Lors  lui 
»  montra,  auquel  i\  s'apaisa  assez,  car 
p  niQuIt  bien  Je  reconnut;  majs  i|  ne 
<c  lavoit  Tire,  pourtant  fût-U  déçu.  Sîre 
ç(  Jean.  Caudourier  appela  un  clerc,  que 
a  il  ^voif;  tout  pourvu  et  avisé  dé  son 
^  fait,  et  lui  flit  :  —  l,i^ez-nQU3  c4te 
ff  lettre,  —  ]Lé  clerc  la  prit  et  lisit  ce 
«c  que  point  n'étoit  en  la   lettre  :  et 
«  parloit ,  en  lisant  que  le  roi  d'An- 
<K  gleterre  commapdoit  aq  maieur  ta 
«  p.pcbelle  que  il  fésist  faire  leur  mon'- 
«  tre  dé  tous  bommes  d'armes  démeu- 
«  rant  en  la  Rochelle;  et  Ten  rescripsit 
«  le  nombre   par  le   porteur  de  ces 
«(  lettres,,  car  il  1§  vouioit  savoir;  et 
A  dussi  de  CI9UX  dii  ehâtel.  » 
.    philippot  fut  dupe  de  ce  stratagème, 
et  il  iut  convenu  que  lé  lendemain  il 
amènerait  les  gens  sur  la  plîice,  de- 
vant le  château,  pour  qu^  le  maleur 
pût  les  pas^r  en  revue.  Mais  Candoq- 
ner  fit  le  soir  même  placer  dans  de 
vieilles   maisons   inhabitées  ^    situées 
auprès  du  château,  quatre  cents  hpm- 
n»e$  d'armes  d'élite,  et  il   leur  com- 
jnanda  que  «  quand  cils  du  ohâtel  se- 
Ai  roient  hors  i^sus,  ils  se  mettroient 
^  eptr^  le  cbâtel  et  eux  et  les  eqclor- 


<(  ^roiexktr  >i»  Ce  qui  fut  ç^écuté  le  iepde- 
fpain,  Ssepténibre  1372.  «Quand  lés 
«  soudoyers  virent  ce,  sî  connurent 
tt  bien  que  ilç  étoient  trahis  et  déçus. 
«  Si  furent  bien  ébahis  et  h  bonne 
«  cause.  Les  Rochelois  les  firent  là  un 
Il  et  un  désarmer  sur  la  place,  et  les 
fK  menèrent  en  prison  en  la  ville  en 
«  divers  lieux  ou  plus  n'étoient  que 
f  eq}^  deux  ensemble.  ^$sez  tôt  après 
«  ce,  viqt  Iç  majeur  tpu|  armé  sur  ta 
«  place  et  plus  dç  mille  hpmmes  en  sa 
«  compagnie.  Si  ^è  trait  incontinent 
«  dévÉ*s  le  chàtel,  qqî  ^n  l'heure  lui 
s  fut  rendu.  »  ^Ensuite  les  Kochelois 
.  grent  dire  àq  dut;  de  Berry  de  venir 

S  rendre  possession  de  la  ville  ^.qnom 
u  roi  de  France.  Le  pHnce  y  enVoya 
^gejFtrancI  4w  Gu^çclin.  «  Lorschevau- 
i  cha  \^t\t  k  ait  connétable,  qU'il  vint 
^  en  la  ville  de  )à  ]^ochei|ej  ou  il  fut 
S'  reçq  à  grande  JQié  et  si  prit  la  foi  et 
'%  rhommàj^e  des  honimes  4i3  la  ville  et 
.  «  y  séjopma  trojs  Joqrs,  » 

Cajvdstadt  (affaire  de).  Le  21  juil- 
let |796,lVtoréâu  ordonna  au  général 
Taponnier  de  s'emparer  dé  Candstadt, 
petite  ville  dq  duçjié  dé  Wqrtembçrg. 
Cette  att-iiqué  ra|)ide  et  bien  dirigée 
réussit  parfâitemeqt.  trois  cents  Au- 
tricbienç  demeurèrent  prisonniers  de 
guerre.  Culbutés  de  toute?  parts ,  les 
Impériaux  oublièrent  de  couper  I^e 
pont  sur  le  Kecker,  et  donnèrent  alnjsi 
une  libre  entrée  aux  Français.  .  ' 
Can&e  (jy, j ,  commissionnaire  à  la 

Çorte  de  la  prison  tje  Saint-Lazare, 
ouché  en  1793  de  la  détresse  de  la 
famille  d'un  détenu,  il  se  rend  chez  ^h 
femme,  lui  remet  cinquante  francf, 
lui  dit  que  son  mari ,  dans  les  fers ,  à 
reçu,  d'un  ami,  une  somme  plus  fortCf 
gt  qu'il  la  partage  avec  elle.  De  retour 
a  la  maison  d'arrêt,  il  remet  au  pri- 
sonnier cinquante  aqtres  francs,  qu'/l 
suppose  avoir  été  prêtés  à  sa  femme 
par  una  (Je  seg  voismes.  Peu  de  jours 
après,  le  détenu  est  rendu  à  la  liberté; 
il  vole  aussitôt  dans  les  bras  de  sa 
famille;  les  deux  époux  s'interrogent 
réciproquement  sur  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé; leurs  explications  rendent  leur 
aventure  plus  confuse  ;^  ils  s'adressent 
à  Cange,  qui  veut  d'abord  élqder  leurs 
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questions,  mais  qtiî,  pressé  vivement, 
'.  est  enfin  onligé  d'avouer  sa  générosité. 
~  Ce  beau  trait  fui  communiqué  à  la  Gon- 
'  vention,  et  Gange,  admis  aux  honneurs 
de  las^nce,  reçut  Tacc^ade  du  pré- 
sident. 

Canigou  ,  nom  de  l'un  des  sommets 
les  plus  élevés  des  Pyrénées  (deux  mille 
sept  cent  quatre-vingt-cinq  mètres) ,  et 
'  d*une  abbaye  de  bénédictins ,  autrefois 
bâtie  sur  lè  revers  septentrional  de  la 
montagne.  Ce  monastère ,  aujourd'hui 
en  ruine,  fut  fondé  en  1001,  en  ex- 
piation d'un  meurtre,  par  Guiffred, 
comté  de  Cerdagne ,  qui  s'y  retira  avec 
sa  femme,  prit  Thabit  religieux  après 
son  veuvage ,  et  le  garda  jusqu'à  sa 
mort. 

Ganisy,  bourg  de  l'ancienne  Nor- 
mandie (département  de  la  Manche), 
à  seize  kilomètres  de  Coutances.  La 
seigneurie  de  Ganisy  fut  érigée  en  mar- 
quisat, en  1619,  en  faveur  de  René  de 
Gârbonel,  dont  la  famille,  l'une  des 
plus  anciennes  de  la  Normandie,  pos- 
sédait ce  fief  depuis  le  commencement 
du  treizième  siècle. 

Cannes,  Castrum  de  CannU^  pe- 
tite ville  maritime  de  l'ancienne  Pro- 
vence, aujourd'hui  du  département  du 
Yar,  à  seize  kilomètres  de  Grasse.  Cette 
ville  occupe,  suivant  quelques  auteurs, 
l'emplacement  de  l'ancienne  Oxybia, 
détruite  par  les  Sarrasins,  qui  emmenè- 
rent les  habitants  en  esclavage.  C'est 
sur  la  plage  voisine  de  Cannes  que. 
Napoléon  débarqua  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  le  i  •'  mars  1 81 5.  Cette  ville 
compte  aujourd'hui  trois  mille  neuf 
cent  quatre- vingt^uatorze  habitants. 
Canon.  Sous  les  empereurs  ro- 
mains, on  appelait  de  ce  nom,  dans  la 
Gaule  comme  dans  les  provinces  de 
l'empire ,  le  rôle  général  des  revenus, 
directs  et  réguliers,  de  l'État,  et  aussi, 
par  opposition  aux  demandes  imitré- 
vues,  nommées  charges  sordides  y 
l'ensemble  des  contributions  ordinai- 
res, dont  chaque  branche  se  nommait 
titre.  Ces  titres ,  que  l'on  distinguait 
du  produit  des  domaines  et  de  celui 
des  amendes,  confiscations  et  présents, 
étaient  m  nombre  (Je  trois  :  1"  l'im- 
pôt foncier  qui  s'étapTissait  au  moyen 


du  cens ,  et  consistait  dans  le  paye- 
ment en  argent  ou  en  nature,  d'une 
portion  des  denrées  que  recueillait 
chaque  propriétaire ,  et  qu'il  était 
obligé  de  verser  entre  les  marns  des 
collecteurs  de^  revenus  publics;  2^  la 
capitation  ou  impôt  personnel,  qui 
s'acquittait  en  argent  et  quelquefois  en 
denrées  ;  3"  la  milice,  c'est-à-dire,  l'o- 
bligation imposée  aux  propriétaires  de 
fournil*  à  l'Etat  des  défenseurs  armés 
et  équipés ,  ou  de  payer  une  somme 
pour  en  tenir  lieu ,  quand  les  besoins 
du  service  n'exigeaient  point  leur  pré- 
sence sous  le  drapeau.  Le  canon  était, 
quant  à  ce  qui  concernait  l'impôt  fon- 
cier, établi  pour  un  laps  de  quinze 
années,  qui  s'appelait  une  indiction,  et 
variait  suivant  les  besoins  du  moment 
et  ceux  qu'il  était  possible  de  prévoir 
pour  l'avenir.  Quand  on  était  surpris 
par  une  circonstance  fortuite  et  pres- 
sante qui  rendait  insuffisantes  les  res- 
sources ordinaires  de  ce  titre,  on  re- 
courait aux  svperindictions  et  aux 
charges  sordides.  (Voy.  ces  mots.)  Le 
canon  des  deux  autres  impositions ,  la 
capitation  et  la  milice,  se  dressait  sur 
les  lieux  mêmes,  sous  l'approbation 
du  gouverneur  de  la  province  en  pre- 
mier ressort,  et  sauf  la  ratification  do 
l'empereur.  Quand  le  canon  général 
était  ainsi  établi ,  chaque  gouverneur 
envoyait  aux  cités  un  extrait  du  rôle 
qui  les  concernait;  celles-ci  répartis- 
saient  cette  portion  sur  les  contribua- 
bles, dans  la  proportion  de  leurs  fa- 
cultés ,  et  les  décurions  faisaient  les 
recouvrements  ;  mais ,  lorsque  les  mi- 
lices devaient  être  fournies  en  nature, 
c'était  le  comte  militaire  qui  les  faisait 
marcher.  Quoique  le  prince  pût  dispo- 
ser souverainement  de  tout  ce  qui 
provenait  des  différents  titres,  la  ges- 
tion de  ces  contributions  n'était  pas 
confiée  aux  officiers  chargés  de'  la 
garde  des  revenus  consacres  aux  dé- 
penses de  la  maison  impériale,  sous 
la  présidence  du  comte  de  l'épargne; 
elles  étaient  versées  dans  des  magasins 
particuliers  et  des  caisses  spéciales, 
sous  l'administration  du  comte  des  lar- 
gesses et  la  surintendance  du  préfet  du 
prétoire.  La  nature  des  contributions 
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.  dont  se  composait  le  bafnon  indice  suf- 
fisamment qu'il  n'y  avait  que  les  hom* 
mes  libres  et  les  propriétaires  qui  y 
fussent  assujettis.  Après  )a  conquête 
^la  Gaule  par  les  tribus  germaniques, 
le  mot  canon  changea  d'acception.  On 
appela  alors  ainsi  des  redevances  an- 
nuelles, etméme  des  loyers.  On  lit  dans 
une  charte  de  1218,  tirée  des  archives 
de  l'abbaye  dé  Saint-Vietor  de  Marseil- 
le* que  différents  redevs^sdont  il  est 
fait  mention  n'ont  à  payer  à  l'église  du 
monastère  qu'une  livre  de  poivre  pour 
tout  canon.  Guillaume,  éveque  d'Apt. 
en  inféodant  à  un  certain  Bertrana 
Reybaud  un  château  avec  toutes  ses 
redevances  et  appartenances,  se  ré- 
serve le  canon  qui  était  d'une  livre 
sterling,  et  y  substitue  un  mouton  vi- 
vant de  là  valeur  de  huit  sous.  Enfin, 
on  lit  dans  la  coutume  de  Loss  :  «  Si 
un  locataire  renonce  à  son  stuU  (à  son 
bail)  avant  4a  Saint-André,  il  n'est 
obligé  qu'aux  canons  arriérez;  mais 
s'il  le  fait  après  la  Saint*André,  il  doit 
encore  ce  dernier  canon.  »  Comme 
chose ,  le  canon  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui,  «t  comme  mot,  il  n'a  plus 
qiie  dans  l'histoire  ses  significations 
a'autrefois. 

Canon  (droit).  Voy.  DRon  canon. 

Canon.  La  première  circonstance 
où  l'on  voie  d  une  manière  certaine 
apparaître  l'usage  du  canon  est  le  siège 
de  la  ville  espagnole  de  Baza  par 
Ismaîl ,  roi  de  Grenade ,  eii  1323.  Les 
textes  cités  ou  tradqits  par  Casiri  et 
J.  Condé  ne  peuvent,  à  cet  égard, 
laisser  aucune  espèce  de  doute.  Cette 
arme  passa  en  France  quelques  années 
après.  C'est  ce  que  prouve  évidem- 
ment le  passage  suivant  d'un  coqnpte  de 
dépenses  pour  l'année  1338:  «  Compte 
«  Barthélémy  du  Drach,  trésorier  des 
«  gu^res  de  cette  année  :  A  ffenri  de 
«  Franchemas ,  pour  avoir  poudres  et 
«  autres  choses  nécessaires  awJS  coi' 
«  nons  qui  estoient  devant  Puy-Gail' 
a  laume*  »  (Voy.  du  Cange  au  mot 
Bombarda.)  Un  acte  latin  de  1345^ 
dont  l'original  existe  encore  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  parle  aussi  de  ca- 
nons en  fer,  et  il  est  constant ,  mal- 
gré le  silence  de  Frpissart,  que  les 


Anglais  s'en  servirent  en  1846,  à'fe 
bataille  de  Crécy;  les  réeits  des  chro^ 
niques  de  Saint-Denis,  et  de  l'Italien 
Villani,  mort  en  1348,  le  prouvent 
d'une  manière  irrécusable.  Les  gros 
canons  de  cette  époque  étaient  des 
cylindres  creux,  munis  d'espace  en  es- 

})acede  plusieurs  cercles  de  fe^r.En  1460, 
es  canons  les  plus  forts,  fabriqués  en 
France,  ne  pesaient  pas  au  delà  de  cent 
quinze  livres;  mais  dix  ans  plus  tard, 
sous  Louis  XI,  on  fondit  à  Tours  une 
pièce  d'une  grandeur  démesurée;  elle 
était  de  cinq  cents  li^es  de  balles,  et 
portait,  dit^on ,  de  la  Bastille  à  €hâ- 
renton.  Le  fondeur,  qui  s'appelait 
Jean  Mogué  ^  fut  tué  du  second  coup 
d'épreuve.  La  fameuse  coulevrine  de 
Nancy  y  fondue  en  1598,  avait  vingt- 
deux  pieds  de  long.  Jusqu'en  1733, 
Je  fondeur  détermina  seul  le  calibre  de 
la  pièce  ;  mais  à  dette  épogue,  on  éta- 
blit une  mesure  fixe  et  uniforme. 

Le  nombre  des  calibres  fut  réduit  en 
1732  à  cinq  pour  l'artillerie  de  l'armée 
de  terre.  Ces  calibres  étaient  de  vingt- 
quatre  et  de  seize  pour  la  défense  des 
places  et  des  côtes  ;  de  douze ,  de  huit  et 
de  quatre  pour  les  pièces  de  campagne. 
Une  ordonnance  de  1739  fixa  )a  charge 
au  tiers  du  poids  du  boulet;  et  Pon 
adopta,  en  1765,  un  canon  dit  de 
troupes  légères.  Pendant  les  çu^rres 
de  l'empire,  on  fit  usage  de  pièces  de 
six,  destinées  à  remplacer  celles  de 
huit  et  de  quatre;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  s'en  sert  plus. 

Aujourd'hui  les  calibres  en  service 
sont  :  ceux  de  vingt-quatre ,  de  seize 
«t  de  douze  pour  les.siéges ,  et  de  huit 
pour  l'artillerie  de  campagne.  Dans  1^ 
places ,  on  emploie  encore ,  outre  ces 
calibres,  les  pièces  de  quatre,  dont  il 
n'est  plus  fait  usage  dans  les  batteries 
de  campagne. 

La  longueur  des  pièces  est  ordinai- 
rement de  dix-huit  lois  leur  calibre. 

La  pièce  de  huit  pèse  cinq  cent  qua- 
tre *•  vmgt  -  quatre  kilogrammes  ;  sa 
charge  de  poudre,  pour  tirer  à  boulet, 
est  de  cent  douze  centigrammes;  la  plus 
grande  distance  à  laquelle  on  doive  tirer 
a  boulet  est  de  neuf  cent  quatre-vii^ 
quatorze  fuètres.  La  charge  des  pièoes 
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Ht  e^mm?^  ^^  e^ntenne  dans  ém 
Hargous^eii  9P  «erge. 

h»  charge  qrdinairip  d^  çnèem  de 
iFJDg|>r(}uatnB  eit  de  troî^  isent  quotité*- 
ifiogtHain^e  <»ntjgrm)n^  ;  kuf  portée 
«dus  Tangle  d<)  4^°  est  d'environ  quatre 
inil)6c^t9liafxchvingt-di)(4iuitmetres. 
Jiig  çb9rg0'40i  pièces  d^  mz4>  m  de 
^^ua^c^Rt  wUaateneuf  caiîtigraqamea» 
n%  Jpar  pprté^  est  de  qwetre  mille  «in- 

rfite'deu»  oijètres  à  peu  Brè$;  enfin  i 
îbargs  dea  pi^ef  de  çfouxe  e»t  de 
.fiept(}ii9ire' vingt  -  quinze  centicram- 
ipça  i  et  leur  portée  de  trois  mille  sis 
owrt  quarwte-quatre  mètrea  envjron- 
J^ea  gargouaaeç  ée^  pièces  de  siège 
aont  laites  en  papier.  (Yoyea  AmuBS 
4  wu  et  PÀîxHAna.) 

CÂN0]f  (P.),  iqriiconaulte  de  la  fin 
du  aeizième  siècle^  a  publié  :  Commen^ 
iair^  sur  les  çou^iumes  de  Unraitieg 
UUqwl  8Q1U  rapfmtée*  phuiewrs  or^ 
donnances  d^  S^n  Altesse  et  des  dues 
H9  devanciers,  Èpinal,  tOU^  in-4'*. 
Il  avait  été  anobli  ea  (636,  par  le 
duc  de  liorraine,  Charles  lY. 

Son  Ul$  Glande-François  CAiroir, 
né  à  Mireoourt  en  1688,  fat  envoyé, 
par  le  duc  l>éopold ,  comme  ministre 
plénipolentiaire  au.  congrès  de  Evs* 
wick ,  où  il  déploya  uhe  grande  habi- 
leté. Il  mourut  en  1693.  On  Ipi  attri- 
bue 2  la  Médaille  i  ou  Bitpression  de 
te  ifie  (fe  Charles  If^y  duc  de  Lor- 
taine^  par  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers t  ouvragé  maquscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Nancy^ 

(UffONNiBRS  (  la  ).  —  Dans  la  ma- 
tinée du  31  avril  1806,  Bouragne,  com- 
Inandant  ^e  la  irégate  la  Canohnàèm^ 
r^oigD&nt  Tescadre  française  poetép 
dans  les  parages  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  rçncôntra,  à  vingt^qUatre 
hiloasètres  du  Cap  Natal ,  un  convoi 
anglais  de  onze  voiles,  escortées  par 
deux  gros  vaisseaux  de  suerre.  Mal- 
gré Tardeur  beUiquisusé  dé  l'équipage, 
la  partie  était  trop  inégale.  Il  laliut 
.manœuvrer  pour  éviter  la  rencontre 
des  navires  ennemis  ^  ou  en  attirer  du 
moins  un  seul  à  la  suite  de  la  frégate. 
Le  Tremendùus^  de  74,  se  détacha  en 
effet  du  convoi,  et  s'acharna  à  ta  pour- 
•ait«  de  la  CkmoaàÂàre.  Après  s'être 


pendaat  qtutUf^^^ifitiïPê  émmé  ia  «li«h 
se ,  $an$  se  faire  beaucoup  de  osai  par 
ieurs  bordées,  lef  disux  bitimeels 
értiangèrent  un  feu  p\wi  <nf  :  ee  fut 
alors  une  pl^iie  de  bdule|s  f^t  de  tnl^ 
traiile,  nn  tonnerre  continuel  de  fusiU 
lade  et  d'artillerie,  ht  Trcmmlé^m 
aoitffrait  cruellement  de  oette  lutte 
acharnée.  Pendant  que  Bonra^^e  obr 
servait  les  effets  des  volées  de  Ih  fré* 

Satè,  son  chapeau  qui,  dans  In  déaofdee 
a  eopabat,  s*était  retouràé  sur  sa 
tête,  eit  frappé  d'un  boulet  «  i^ni  le 
rétablit  dpns  de  position  ordinaire.  Le 
eapitainèsemlt  à  rire,  et  s»  tournant  dn 
côté  de  son  officier  dé  manceiivre  :  «H 
paraît,  dit-il,  ^eœspen^à  trouvaient 
mon  cbapbau  mal  pqséç  ils  ont  vonlu 
lé  reiliettre  dans  m  position  parrée; 
merci  !  »  Cependant  les  bordées  conti- 
nuaient de  part  et  d'autre  leurs  ratages; 
et  Bbiiragne,  debout  près  d'une  caro- 
nade ,  observait  avec  une  longne-vue 
ce  qui  se  passait  à  bord  dii  Tremen^ 
ckms.  Tout  à  coup  la  caronade  est  frap- 
pée d'un  boulet,  dont  lefc  éclats  ren- 
versent le  commandant  et  tous  les 
officiers  qui  l'entoDrent.  On  s'écrie: 
Le  cajÂtaine  est  mort!  On  s'empresse 
autour  de  lui.  Mais  Bouragne^n  était 
quitte,  pour  une  contusion  ;  il  se  re- 
levé tranquillement,  et,  braquant  de 
nouveau  sa  lunette  :  «  C'est  6ingu«> 
lier,  dit- il,  elle  n'est  pas  cassée.» 
Sur  ces  entriefattes ,  le  vaisseau  en«- 
nemi  avait  été  tellement  désemparé 
qu'il  né  pouvait  presque  plus  manocu- 
,vrer.  Nos  marins  demandaient  à  grands 
cris  l'abordage ,  jet  le  capitaine  allait 
céder  et  donner  l'ordre  de  gouverner 
/sur  l'Anglais,  (|uand  on  le  Vit  s'éloi- 
gner ppur  rejoindre  le  convoi.  La  Ca- 
fumni^r^  était  eHe-méme  trop  avariée 
pour  le  poursuivre;  \i  fallut  laisser 
échapper  cette  proie  si  ardemment 
convoitée.  De  la  galerie,  des  sabords 
s'élançaient  des  fmprécations  et  des 
t)oings  mebaçants.  «  JatnaiS ,  dit  le  ca- 
pitaine dans  son  rapport,  on  ne  vit 
pareil  enthousiasme  ^  ou  plutêt  pareil 
déliie.  La  disparition  du  Tremendous 
à  l'horizon  put  seule  mettre  un  terme 
i  cette  exaltation.  » 
Quelque  temps  après  ^  Bouragne  dé- 
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par  ïn  prim  importantes  qui!  6t 
mm  l'oc^  Xpdi^Q'^  il  pombattit  lin 
joQr,'9l  I9iiptur9«  W  vti^  d^  nie  de 
Fmmt  qof  fr4ga|;e  ^nfllaisQ.  Lea  ha- 
UtDlils  da  celt^  (le  »  qu'il  avait  délivras 
d«l  «roi^euri  anglais,  Igi  offrirent 
«eni  cinfluantie  mille  franca  eofomi}  té- 
j|i9i|Qag9d0  topr  reepnnaiaaanûe.  Bo^- 
ragqa  r^aft  ^vae  pae  noble  iDdiflfoà- 
tJPD,  difi^nl  ^m  l^  açrjices  4*un 
ofiScior  fraii^ia  n«  ^e  payaient  p«s 
ay(^  dç  i'arg^t  :  il  accepta  seulement 
4R9é{¥â9d'bo4o«iif«  Bouragoe  mourat 
nop^pe  dç  ?aifis§au  l  Cétoit  aoui  la 
renlaiiratioq. 

(Umo^B  (  hmWfj  de  ).  r-  Le  1$ 
mars  l^l*  )e  générai  Menou,  qui, 
dana  ina  pren)i«rp  joors  du  molli  dvait 
commis  la  fàula  énorme  de  laisser  une 
arm^e  de 'quinze  à  aeize  mille  Anglais 
dilbarfuar  §iir  la  plage  d*Aboukir, 
étail  im%  venu*  pour  réparer  aâ  fo- 
lie s'il  s#  pouvait,  a^étabiiri  avec  toutes 
les  troupea  fraoçais^a  alors  di^poiiif- 
bieSf  9H  pied  des  retrancbemeata  qu^ 
les  Aoglaiis  avaient  élevés  entre  Eosette 
et  Âloxanctri^i  non  loin  des  ruines  de 
Tancienne  Canope.  1,'indigne  succès? 
seur  de  Kléb^r  aentant  a^  propre  in- 
eapapité,  consulta  les  générau^L  Reynier 
et  Lanusse  sur  la  conduite  qu'il  avait 
4  JlMiîPd*  CeujP'^i  lui  conseillèrent  d'at- 
^qn^r  n^m  délai,  tea  dispositions  fu- 
rent fpitea  an  conaéquence  dans  la  jour- 
née du  ^.  I^  '41',  lea  Frani^is  prirent 
le«  armes  entre  trois  jet  quatre  beurea 
du  m^tiQ  '  les  premiers  engagements 
leur  furent  favorables  i  mai$  dana  une 
nianOMTre,  dont  le  bot  était  de  touri- 
ner  la  droite  defi  Anglais ,  deu9  cqrpa 
de  troupe§  tVançaises,  par  une  funeste 
méprise,  ^e  cbflrgèr^nt  un  moment 
sans  se  reconnaître»  Pe  là  unf  con- 
fusion qui  fit  manquer  ia  m^noHivre, 
et  dès  lors  échoufir  tout  I9  plan  des 
généraux  Reynier  et  Lanuase;  àgssi 
fut-ce  en  vain  que  te9  quatre  divisions 
oui  formaient  la  centre  de  l'armée 
nrançaise  se  précipitèrent  successive- 
ment sur  la  ligne  des  Anglais  :  Tenn^ 
mi  les  repoussa  lune  après  Tautre. 
Le  sort  de  la  bataille  était  pour  ainsi 
diro  décidé;  maia  Menoui  qui  n'avait 


pris  aueone  part  à  raelioo  1  et  (foi  ae 

{promenait  tranauillement  derrière  les 
ignei«  crut  qn  il  était  de  son  devoir 
comme  général  en  daief  de  donner  ^ 
nooins  un  ordre  Jl  se  porta  donc  sur 
la  réserna  de  cayal^rie  eommandN  Pfr 
le  général  Roiiie,  et  lui  ordonna  4e 
ftharger,  Roiae  oWecla  vainemenl;  ïinf' 
prui^ce  de  Tette  tentative,  il  4j^t 
obéir.  Entamant  aloi»  la  charge  m 
désespérée  siibrant  et  rAny^raanlfivtt 
sur  son  passage,  il  pénétra  jusque  dans 
le  cainp  ennemi.  Tell*  /ut  I9  panique 
des  Ai^laid»  qu'ils  sa  Jf^ieqt  vpntne 
à  terre  pour  rampf  r  jusqu'à  leurs  ten* 
tes;  ma^s  unobsticle  imprévu  arrêta 
les  cavalîera  fran^iat  et  pansa  leur 
perte  an  moment  ou  ils  poua^ajent  déjà 
de$  cria  de  victoire.  L§ni^  chevaux  s'a- 
battirent dans  des  trous  de  loups  et 
■aiir  des  ehauasertrapei  dont  l'ennemi 
avait  parsemé  sfiM)  eamp,  on  s'embar- 
rassèrent dans  les  cordes  et  les  pi- 
^ts  des  tentes  qui  étaient  craiaéa  à 
dessein.  Roise  mit  pied  à  terre,  se 
battit  en  lion  4  et  fut  tué  avec  presque 
tous  les  braves  qu'il  commiind^itt  lie 
général  «oglais.  sir  Ab^îrprpmby»  trou- 
va aussi.  la  mort  dans  cette  mêlée 
épouvantable.  Après  quatre heort^d'in-  - 
décision ,  Menou  ae  déterminé  enfin  à 
ordonner  la  retraite,  qui  heureusement 
put  encore  l'effectuer  en  bon  ordre. 

Ç4i{0D«QV«  (  la  )  4  ville  de  l'ancien 
Gévaudan»  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Lozère ,  à  di^-buit  kilo- 
mètres de  Marv<ypls.  Qn  v  voit  une 
fontaine  antique  e(  des  débris  d'un 
fort  dont  on  attribue  la  fondation  aui^ 
Romains.  La  population  de  cette  ville 
eal  aujourd'hui  de  dix-bnit  cent  cin- 
quante habitants. 

.  tAjyouHGgECla)  »T BiNAs*àQ(mon- 
naie  de).  —  La  Capourgue  renfermait, 
à  l'époque  mérovingienne»  une  célèbre 
abbaye  dédiée  à  saint  Martin,  Cette 
abbaye  n'e§t,  M  est  vrai,  nonunée 
dans  les  chartes  çue  vers  la  fin  du  on- 
:i;ième  sjèele  ;  mais  l'acte  c^ui  la  désigne 
suppose  une  illustration  d^à  ancienne; 
et  des  tiers  de  sous  d'or,  portant  le 
nom  de  banivàgugofiit  sciuaR'- 
TiNj ,  prouvent  ce  que  nous  avançons. 
L'abbaye  de  la  Ganourgue  était,  en 
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^èt ,  placée  dans  la  vicomte  de  Banas- 
sac,  in  vharia  Bannacence,  Banas- 
sae  est  un  bourg  qui  fiait  maintenant 
partie  du  canton  de  la  €anourgue ,  et 
oui ,  au  septième  siècle ,  était  un  lieu 
tort  important.  Aucune  localité,  peut- 
être,  n^a  fourni  autant  de  monnaies 
pendant  la  période  mérovingienne.  Les 
énumérer  serait  tr<j|)  long.  Nous  di- 
roris  seulement  qu'elles  portent  géné- 
ralement pour  type  un  calice  et  quel» 
oues  inarques  accessoires,  telles  que 
aes  branches,  des  points,  etc..  Leurs 
légendes  sont  fort  irrégulière^;  tantôt 
on  y  lit  seulement  le  nom  du  moné- 
Idij-e  et  celui  du  roi,  CAfiiBEBTifSBBX 

—  MAXiMiiirysMO  ;  tantôt  celui  du  roi 
et  celui  de  la  ville ,  càhibbbtvsbbx 

—  bànnaciacofiit;  celui  du  roi  et 
celui  de  la  province,  bagobbbtvs- 
BBx — GANTOLTANOPiiT  (pour  Gava- 
tefanojiit  Cette  pièee  a  été  mal  à  pro- 
pos donnée  par  I^lewel  à  la  ville  de 
Gand,  qui  se  dit  en  latin  Ganda- 
vum  ou  Ganta;  Bouteroue  et  Le- 
blanc n'avaient  pas  su  l'attribuer); 
tantôt  celui  du  monétaire  seulement, 

VIWCEMIVS  MONET;— BOSOLVS  MOr 

net;  —  TELAFïvs  MON...;  cclui  du 
monétaire  et  celui  de  la  ville ,  ban- 

NACACOFIT  —   MAXIMINYS    MO—; 

<^lui  de  la  ville  et  celui  de  la  province , 
GAVALETANO  BAN ,  OÙ  celui  de  la  pro- 
vince seulement,  gataxetanofiit. 
Le  voisinage  des  Cévennes,  où  sans 
doute  on  avait  alors  découvert  quel- 
ques mines  d'or,  est  probablement  la 
cause  de  la  fabrication  de  cette  grande 
quantité  d'espèces.  Ce  qui  est  remar- 
quable surtout ,  c'est  qu'à  partir  de  la 
période  mérovingienne ,  la  Canourgue 
et  Banassac  disparaissent  presque  com- 
plètement. Cependant  on  a  prétendu, 
mais  sans  preuves  bien  évidentes ,  que 
ce  lieu  avait  été  la  résidence  dej'évé- 
que  du  Gévaudan,  à  Tépoque  où  Mendes 
ne  possédait  pas  encore  de  siège  épis- 
copal.  Dans  le  dixième  siècle,  ce  pays 
fut  ravagé  par  les  Hongrois  ;  au  on- 
zième, la  Canourgue,  qui  se  nommait 
encore  Saint-Martin  de  Banassac  y 
était  tombée  entre  les  mains  des  vi- 
Cjomtes  de  Banna ,  qui  la  possédaient 
à  titre  de  commende,  et  la  cédèrent, 


vers  Pan  KNHS,  à  l'abbaye  île  Saint- 
Victor  de  Marseille.  Depuis  cette  épo- 
que ,  ces  deux  localités  ne  paraissent 
que  bien  rarement  dans  l'histoire ,  et 
pour  des  faits  fort  peu  intéressants. 
La  Canourgue  (en  latin  Cmoniea) 
doit  son  nom  au  monastère  qu'elle  a 
si  longtemps  possédé  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  douzième  lïiècle  que  cette  déno- 
mination prévalut  sur  l'ancienne. 

Gantai  (  dé[>artement  du  ).  —  Ce 
département,  ainsi  nommé  de  la  plus 
haute  de  ses  montagnes,  est  formé  de 
la  partie  méridionale  de  l'Auvergne. 
Ses  limites  sont,  au  nord,  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme;  à  l'ouest,  c^x 
de  la  Corrèze  et  du  Lot  ;  au  sud ,  ce- 
lui de  l'Aveyron;  au  sud-est,  oelui 
de  la  Lozère  ;  et  à  l'est ,  celui  de  la 
Haute-Loire.  Sa  superficie  est  de  cinq 
cent  quàtre-vmgt-deux  mille  neuf  cent 
cinquante-neuf  hectares;  sa  popula- 
tion de  deux  cent  soixante-deux  mille 
<»nt  dix-sept  âmes  ;  son  revenu  terri- 
torial ,  de  10,000,000  de  francs  ;  et  il 
paye  1 ,371 ,895  francs  de  contributions 
directes.  11  est  divisé  en  deux  cent 
soixante -cinq  communes,  réparties 
entre  vingt -trois  cantons  et  quatre 
arrondissements,  Aurillac,  Mauriac, 
Murât  et  Saint-Flour.  Son  chef-lieu 
est  Aurillac. 

Ce  département  fait  partie  de  la  dix- 
neuvième  division  militan"e  (Clermont- 
Ferrand  );  ses  tribunaux  ressortissent 
à  la  cour  royale  de  Riom.  Il  forme  un 
.évéché,  dont  le  sié^e  est  à  Saint-' 
Flour  :  pour  l'administration  univers 
sitaire,  il  est  compris  dans  le  ressort 
de  l'académie  de  Clermont.  Enfin ,  il 
fâtt  partie  de  la  trentième  conserva- 
tion forestière  (Aurillac),  et  il  envoie 
quatre  députés  à  la  chambre.  Gerbert, 
pape  sous  le  nom^^de  Sylvestre  II,  l'a- 
cadémicien de  Belloy,  l'astronome 
Chappe  d'Auteroche  ,  le  général  De- 
sMx,  l'abbé  de  Pradt,  etc.,  sont  nés 
dans  ce  département. 

Cantalupo  (combat  de).  Le  géné- 
ral Mack  s'étant  avancé  sur  les  bords 
-du  Teverone  pour  couper  l'armée  fran- 
çaise, le  général  Macdonald  reçut  or- 
âre,  le  11  décembre  1798,  de  se  porter 
en  avant  de  Catalupo.  Les  généraux 
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Rey,  Dufrene  «t  Lemoine  convergè- 
rent vers  le  même  point.  Enveloppé 
par  leur  manœuvre,  le  généra]  Mâck 
battit  en  retraite.  Les  Français,  trou- 
vant le  camp  de  Cantalupo  évacué, 
poussèrent  jusqu'à  Roo^e,  et  y  prirent 
position. 

Gantel  (le  P.  Pierre- Joseph),  sa^ 
vant  et  laborieux  jésuite,  né  en  1645, 
mort  à  Paris  en  1684,  a  écrit  un  bon 
abrégé  des  antiquités  romaines^  sous 
ce  titre  :  de  Romana  repubUca  y  sive 
dere  milU.  et  civil.  Roman^y  Paris, 
1684,  in-12.  Il  avait  commencé  un 
grand  ouvrage  sur  (Histoire  civile  et 
ecclésiastique  des  villes  métropolitai- 
nes (en  latin),  dont  il  parut  un  pre- 
mier volume  en  1684,  in-4°,  et  que  sa 
mort  prématurée  l'empêcha  de  conti- 
nuer. On  lui  doit  le  Justin,  Paris , 
1677,  et  le  Falère- Maxime j  ibid., 
1679,  de  la  collection  des  classiques 
ad  usum  Delphini, 

Ganxsnac  (N.  de),  assez  mauvais 
poète  du  dix-sentième  siècle ,  est  au- 
teur d'un  recueil  de  Poésies  nouvelles 
et  œuvres  galantes  ^  imprimé  à  Paris 
en  1661  et  1665,  in-12.  On  trouve, 
dans  quelques  exemplair^es  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  un  petit 
poème  de  quarante  stances,  intitulé 
l'Occasion  perdue  et  retrouvée,  attri- 
bué à  tort  a  Pierre  Corneille,  et  qui, 
suppnmé  (par  ordre)  dans  l'édition  de 
1665,  a  été  inséré  dans  d'autres  re- 
cueils du  temps.  Cette  pièce  de  mau- 
vais goût  est  cependant  la  meilleure 
du  recueil  du  sieur  de  Cantenac. 

Cantillon  (Antoiiiç-Sylvain),  né  à 
Paris,  dragon  au  4^  régiment,  chargea 
devant  Coimbre,  le  3  décembre  1811, 
avec  six  dragons,  contre  un  peloton 
de  chasseurs  anglais  qui  défendaient 
la  tête  d'un  pont.  En  1813,  placé  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  im- 
périale, il  prit  part  à  tous  les  combats 
qui  eurent  lieu  en  Allemagne;  le  30 
octobre ,  à  la  bataille  de  Hanau ,  Can- 
tillon, alors  fourrier,  voyant  son  ca- 
pitaine entouré  par  les  Bavarois ,  se 
précipite  aussitôt  au  milieu  d'eux,  tue 
un  cavalier,  disperse  les  autres,  et 
parvient  à  sauver  son  chef.  Cette  ac- 
tion^ qui  rappela  que  cinq  jours  aupa- 


ravant on  l'avait  vu  lutXear  contre  troiç 
Cosaques ,  en  blesser  deux  et  tuer  te 
troisième,  lui  valut  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  A  Montmirail ,  avec 
quatre  de  ses  camarades ,  il  chargea 
sur  quinze  grenadiers  russes,  qu'ilfit 
prisonniers;  au  mont  Saint-Jean,  il 
était  maréchal  des  lo^is  chef,  et  il 
s'élança  l'un  des  premiers  contre  les 
batteries  anglaises,  sabra  les  canonniers 
sur  leurs  pièces,  et,  entouré  jpar  un 
^rand  nombre  de  cavaliers ,  if  se  fit 
jour  le  sabre  à  la  main. 

Cantons.  Voyez  Divisions  géo- 
graphiques de  la  France. 

Cantbu  (Charles),  né  en  1769,  à  Le* 
nault  (Calvados),  trompette  au  1"  ré- 

f'ment  de  dragons.  Au  combat  de 
rauenfeld,  ce  brave  s'élança  sur  une 
batterie,  sabra  plusieurs  des  canon- 
niers qui  la  servaient,  mît  les  autres 
en  fuite ,  et  s'empara  d'un  obusier.  Il 
fut  tué  le  9  prairial  an  vu  (28  mai 
1799). 

Cany,  seigneurie  avec  titre  de  mar- 
quisat, en  Normandie  (département 
cle  la  Seine-Inférieure),  à  huit  kilomè- 
tres de  Saint-Valéry. 

Caorsins.  L'origine  et  le  nom  de 
ces  hommes  de  finance,  qui  se  li- 
vraient, pendant  le  moyen  âge,  à  une 
usure  que  nos  rois  furent,  à  plusieurs 
reprises,  o()ligés  de  réprimer,  ont  don- 
pe  lieu  à  de  nombreuses  controverses, 
Bes  auteurs  prétendent  que  les  Gaor- 
sins  étaient  venus  d'Italie ,  et  tenaient 
leur  nom  de  la  ville  de  Câhors,  oiî  ils 
avaient  établi  leurs  premiers  comp- 
toirs; d'autres,  les  reconnaissant  pour 
Italiens  aussi,  assurent  qu'ils  étaient 
issus  d'une  famille  de  Florence,  riche 
et  puissante,  appelée  la  famille  des 
Ck)rsini,  dont,  av«  une  légère  altéra- 
tion, ils  avaient  conservé  le  nom  en 
France;  enfin,  selon  une  troisième 
version,  ils  auraient  été  originaires  du 
Piémont,  et  seraient  sortis  (fune  petite 
ville  appelée  Ct^rsa ,  en  français 
Caoursy  d'où  ils  auraient  été  eux-mê- 
mes appelés  Caorsins  et  Caoursins, 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  divergence 
d'opinion ,  il  est  de  fait  que  ces  prê- 
teurs d'argent  furent  longtemps,  avec 
les  Lombard^  et  les  Juiis  (voyez  ces 


ftt 


Hàk 


LTttrtPrtBËlS. 


«AlP 


mots),  tiiï  âéi  hêafvi  flu  commercé 
9e  tous  le^  paya.  Atissi  ont-ils  été, 
avec  cétik-d ,  Pdbjet  de  diverses  H^ 
àiieïirsy  tdnt  en  France  qtr*én  l^icifè^ 
en  Angleterf e  et  dans  îei^  Ï>âys-Bas . 
Où  de  procheî  en  proche  ils  s^étaient 
i^épafndus,  Ëhcnérl^sailt  encore  strè 
lei  juifs ,  ils  oÔraient  leur  argeht  à 
iout  ie  mondes ,  mais  ne  le  prêtaient 
gue  stir  cages .  et  prélevaient  encore 
ttfui  lés  deux  mois  Un  fntérét  de  dix 
t)ôur  cent  :  «  Ces  sangsues  publi- 
ques,  dit  Matthieu  t^âris,  avaient  (è 
ttéAltdefMti  citer  leurs  débiteurs  à 
la  cour  de  Rome ,  qui ,  participant  i 
leur  gain ,  jugeait  toujours  en  leur  fa^ 
veur.  Saint  Louis,  par  son  ordonnance 
de  janvier  lîès,  renouvelée  par  son 
fils  Philippe  le  Hardi,  commanda  | 
tous  les  bàilKs  de  chasser  dç  leurs  ter- 
ritôireâ  les  caorsins  dans  l'espace  de 
troiâ  mois,  accordant  ce  terme  aut 
débiteurs  pour  retirer  leurs  meubles 
engagés ,  en  payant  le  principal  sans 
intérêts.  Il  somma  les  barons  de 
faire  pareille  chose  dans  leurs  do- 
maines, et  fut  obéi  (*)  »  (voyess  lé^ 
mots  Juifs,  LoHBAitDs),  et  ne  leur 
permit  de  résider  dans  ie  royaume 
qu'autant  qu'ils  y  feraient  un  com- 
merce loyal.  t,«s  mesures  répres- 
sives que  Ton  fut  forcé  de  prendre 

(*}  t^arttii  tes  enquêtes  contenues  dans  fe 
{)remier  volume  des  OHm,  publié  par  M.  te 
comte  Beugnot  'collection  dés  documents 
inédits  sur  lliistdrede  t^rance) ,  on  en  trouve 
toie  de  l'anrtée  ta58  <(ui  semble  prouver 
qoé  leal  ftréventièns  codtre  les  caorsins 
â^itantit  pas^édérAléè ,  et  que  ûes  marchands 
th>i]»ai«tit  queiquelbii  détf  dcfeAsecirs  daiis 
ko  corps  monicipaut  des  villes  eonimerçail- 
tai4  II  résulte  en  ou^ii  de  h  date  de  eelte 
enqu^tn  que  déjà  une  première  ordonoaiioe 
â'eÂpuisipn  levait  précédé  c^lie  de  laôS.Çt 
si  Ton  remarque  que  eptte  dernière  ordon- 
nance n*exçul$a  pas  de  France  tous  les  ipaf- 
cKands  italiens  auxquels  on  donnajt  le  nom 
de  caorsins.  mais  prescrivit  seulement  aux 
baillis  de  chasser  de  leurs  territoires  ceiix 
qui  se  livraient  à  Tusure,  il  paraîtra  proba- 
ble que  cette  ordonnance  ne  fît  qu'en  mo- 
difier une  autre  plus  sévère  et  dont  l'exé- 
cution avait  donné  naissance  aux  faiis  relatés 
dans  Tenquéte  dont  nous  avons  parlé. 


contre  eux  dèftis  Ift  siilté  font  voir  qot 
Tampur  ou  gain  leur  Inspirait  une  té 
hacité  difficile  à  yjfiricré.  Gomme  on 
enlevait  et  èmprisohnait  sîins  formalité 
ceui  qui  oontrevenaîént  aux  défenses 
4ui  lëlir  étâièht  faites,  ou  bien  parce 
que,  selon  des  auteurs,  eux-mêmes  en* 
levaient  et  en^()rîsQnnaîeàt  îeurè  dé- 
biteiiri  avec  une  gfâadè  àèvêfiié ,  on 
leur  attribue  Tofiglnè  du  ptoverbe: 
Enlevée  Comme  ttn  e&rHfi,  et  non 
comme  un  corps  çàéni,  à  Yt^ôiàs  qu^, 
par  cette  dernière  lociition ,  on  ne 
veuille  dirp  :  Eolèver  avec  hiénage- 
tÂent  et  respect.  A  mesure  que  le 
commerce  se  régiilaHsa  et  se  tirea,  en 
Fiance ,  des  ressources  moids  oné- 
reuses que  celles  que  lui  procuraient 
lès  caorsins,  le  riombre  dé  ceux-ci 
diminua ,  et  leur  nom ,  ^ui  répondait 
à  celui  de  ban^uieif,  ^eîrsa  même  d-étre 
en  usage.     ' 

Caoursin  (Guillaume),  vicé-éhancé- 
lier  dé  Tordre  de  Saint-îean  ié  Jéru- 
salem, nàqdit  à  Bottât  en  1436».  Il  mé- 
rita ,  p£tr  ses  talents ,  la  confiance  au 
grand  maître  et  du  chslpttre,  et  là  dis- 
pense des  vœux  d'usage,  ieaifiH  plo- 
i^ieurs  nilisrsions  importantes  eii  Italie, 
et  mourut  en  1501.  On  a  de  lui  quel- 
oues  ouvrages  écrits  en  làtitfi ,  ^di  ont 
été  recueillis  et  imprimés  à  Ulfîa  et) 
14Ô6,  in-fol.,  avec  fig.  en  bois.  Le 
principal  est  une  description  dé  la  Ville 
de  Rliodes,  et  du  siège  qu^elle  soutint 
en  f4d0.  Cette  relation,  èui  a  pour 
titre  Obsidionis  utIHè  Rnodîêè  des- 
cription a  été  impiimée  une  première 
fois  à  Rome,  sans  date,  ilï-4*,  et  réim- 
primée dans  la  même  ville,  1584,  in- 
fol.,  avec  des  augmentations. 

Câi^-Brbton,  bourg  maritime  de 
Fancién  pays  de  Maréuties ,  aujourd'hui 
du  département  des  Lahdes,  à  trente- 
quatre  kilomètres  de  Dax,  a  joui  long- 
temps d'une  grande  prospérité  com- 
merciale ,  qu'il  devait  au  chatigenfiént 
oui  se  fit,  eu  1860^  dans  le  eouTé  de 
FAdour.  Oti  sait  que  cette  rivière, 
obstruée  par  d'énormes  monoeau)t  de 
sable,  se  creusa  alors  un  notivcuio  lit, 
et  alla  se  jeter  (tens  la  nSff^,  £r  viagt- 
hurt  kilomètres  de  son  anci^68rti6  em- 
bouchure. Depuis!  cette  é^oqae,  tout 
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le  cortimci'çè  de  Bayônné  «è  fit  par 
Caj}-Ëreton,  où  les  huguenots  s'em- 
parèrent, en  1668,  de  dix  vaisseaux  qUI 
revenaient  de  la  pêche  de  la  morue,  et 
ou  ron  comptait  encore,  en  1690,  phis 
de  cent  capitaines  de  navire!).  Maii^  en 
1579,  Fingénîeu^  Lduts  de  Foix  ni^mî 
fait  Reprendre  à  l'Adour  son  ancieiif 
courâ,  le  commerce  de  Cpp-Bretoft 
commença  à  déchoir.  II  est  tout  â  fait 
perdu,  depuis  que  les  sables,  amenée 
^àr  les  vents  et  les  marées ,  ont  comblé 
son  port,  à  la  place  duquel  des  duneà 
s'élèvent  aùjourdTipi.  En  1624,  il  to'y 
avait  plus  au  Cap-Breton  oii'un  setfl 
capitaine  de  navire.  On  n  y  compté 
aujourd'hui  que  neuf  cent  vingt  m* 
bitântt. 

Ca^|)BNàC,  petite  et  très*ancieîiné 
tîlie  dd  Quercy  (aujourd'hifi  du  dépai* 
tement  m  Lot),  consti-uite,  suivadt 
quelques  auteiirs,  sur  l'emplacement 
de  rancienne  Uxellodunum,  C'éf 
tait  une.  Ville  importante  sotw  Ghaf*- 
les  VlII.  Sully  s'y  retira  après  la  mort 
de  Henri  IV,  et  l'on  y  montre  encore 
lé  château  habité  par  ce  grand  ministre. 
Capdedâc  est  situé  à  quatre  kilomètr^ï 
de  i^igéâc.  On  y  compte  aujourd'hui 
treize  cent  cinquante  habitants. 

CAPDtiEiL  ou  Gapobulh,  en  latin, 
CapdoUunt  ou  CapduHum.  —  C*est 
ainsi  que  Ton  désigne,  dans  les  an^ 
ciennes  coutumes ,  la  principale  maisoh 
d'ud  fief,  qui  devait  toujours  appaN 
tenir  à  1  aîné  de  la  famille. 

Capduelh  (fees  de) ,  troubaddur  dti 
douzième  siècle,  possédait  une  bt(- 
ronnie  dans  les  environs  du  Puy.  On 
conserve  partnt  tes  manuscrits  de  fe 
bîblibthèuue  royale  vingt  pièces  m 
poésies  qui  lui  sont  attribuées ,  et  ûHe 
notice  d^i^près  laquelle  il  aurait  pérdU 
la  vie  dsinâ  la  troisième  croisade.    > 

Capb  ôa  Chape.  —  Ce  mot  a  été 
employé  avec  de  légères  variantes  dans 
presque  toutes  les  langues  de  î- Europe, 
pouT  désigner  un  vêtement  de  dessui. 
be  toiite  antiquité,  la  cape  était  «Hi 
France  un  habit  commun  a  tous ,  anx 
chevaliers,  aux  moines,  au?  cleics, 
aux  laïques  des  deux  sexes.  Elle  était 
ample  et  munie  d'un  capuchon  qui 
couvrait  fe  Visage.  Oti  lit  dans  une  Vie 


d«  gftiift  Junien,  ptr  UlphîB  B<M»e: 
«  Une  robe  de  poil  de  chèvre,  que  nous 
appelons  cape,  est  encore  en  usag». 
pat^mi  Àous;  »  dans  ^oger  de  Hôfret. 
deâ  (Vie  de  Heitri  il)  s  icrépée  tra^^ 
téTM  la  tA^i  la  tonique  et  la  ehe* 
Aiiseu  "i  Le  ittxe  qu'op  déploya  dans 
eétt»  feorte  de  fétoHents  iiil  oauae  qifiia 
lé  coiieile  d«  Meca,  tenu  en  saâ,  en 
défendit  l'usagé  aua  gens  d'égJisè^ 
«  Lei»  laïques,  *  disant  lea  aanops  da 
cette  assemblée,  «porteront  la  wlta 
'  avec  la  cape,  s'ils  le  veulent;  les  muiiiea^ 
ëù  cohtl»âir«,  âtiro&t  la  cotta  siulë» 
ment.  i< 

Sou^  Louis  Tll,  one  aùtra  pnrhibiti 
tlôn  vint  frapper  ee  vlteiMnt  qui  f«| 
interdît  àiJx  pimrhes  publiques,  %  potM 
qu*(m  pût  iei  diisfiiiguer  detfoém^f 

Mais  la  première  de  éea  deux  dé» 
fons^  {et  peut^tre  aossi  la  séocmde) 
né  fut  pas  saivié  rigoureusement;  Daitt 
les  statuts  de  l'^râfe  dé  SainlnBenaîa^ 
généralemefit  adoptés  eà  France,  nèut 
voyons  que  les  frères  purent  bonédejh 
deux  capes;  et,  veri  le  doiiziémè  stè* 
cle ,  ce  fut  même  l'habit  le  plUA  eonfe- 
mun  des  clercs  et  des  moineé;  Ainsi 
le  pàpè  Innocent  IV  (dans  Baluia, 
tome  VII,  Mélangea,  p.  40)")  avertit 
Févéque  de  Maguelonne  d'en  prombar 
l'usage  aux  juifs,  *  parce  qu'il:  arfive 
souvent  que  les  étrangère  leur  repdeaft 
dêi  honneurs  et  des  respects^  ks  pre- 
nant pot(r  des  ptétres.  *  L'auteur  aoq- 
âVme  des  Mir(àâiê$  dé  saint  ffuguof^ 
(ièbé  dé  Cltmy^  raoonla  que  <t  Te  coi 
envoyai  eu  seigneur  abbé  une  capa  toute 
féspleUdisSantè  d*ùr,  d'ambre,  dt  per- 
les et  de  ptét^res  précieuses  (voyee 
éncofè  CtiA^fi  sa  Saint^MabtieI).  » 
Léé  marchands  lorrains  en  portaient 
aussi  piûTur  Se  garantit  des  intempéries 
de  l'air  i  ce  qui  ftiit  dire  à  l'auteur  du 
f*omàh  de  ^ioHmond^ 

"Tof  à  guise  de  martWos 
Fûzent  vestuz  dé  capeè  grands^ 

Quand  eile^  ayaient  cette  dernière 
destination,  on  les  appelait  capes  à 
plutê  ou  à  eai|  : 

Une  ck«p«  à  pluie  afraUâ. 
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:  Mais  souvenl  aussi,  domine  nous 
muions  (le  le  voir,  eties  étaient  riche- 
ment ornéBs;  un  compte  d'Etienne  de 
la  Fontaine ,  argentier  du  roi ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Pour  fourrer  une  robbe 
«  de  4  garnemens  quemadamela  royne 
«  ot  délivrée  le  jour  de  myaoust,ipour 
«  les  deux  surcos  et  cors  de  la  duioe, 
«  8  fourrures  de  menu  ver;  »  et  plus 
k>in-  :  «  les  manches  et  le  chaperon  de 
«t  chapei  300  livres.»  Mais  ces. chapes  à 
manches ,  à  oe  qu'il  paraît ,  avaient  un 
caractère  trop  négligé ,  car  le  concile 
de  Latran  (canon  .16)  défendit  aux 
clercs  et  aux  laïques  d'en  porter  pour 
assister  à  l'office  divin,  prohibition 

3ui  fut  confirmée  par  Odon,  évêque 
e  Paris ,  dans  ses  statuts  synodaux  ; 
par  les  conciles  d'Évreux ,  en  1 195;  de 
Montpellier,  en  1214;  par  le  synode  de 
BâyeDx  >,  en  1300,  etc. 

Les  lépreux  devaient ,  même  quand 
ils  montaient  à  dieval,  porter  par- 
dessus leurs  vêtements  des  capes  fer» 
mées,  non  fendues,  pour  qu'on  pûtfaci- 
iement  les  reconnaître  (statuts  synode 
de  rÉgl.  de  Const;  en  Norm.,  c.  19, 
dans  Marten.,  tom.  4). 

Tout  évêque  suffragant  devait ,  après 
son  ordination^  offrir  à  l'église  mé- 
tropolitaine   une    cape    profession- 


La  cape  ro^uge  était  réservée  au  pape  ; 
lit  cape  blanche  aux  nouveaux  baptisés. 
-  A  »  cour  de  nos  rois,  les  oiOciers 
porte-capes  ou  porte-chapes  furent  les 
jurédécesseuFs  des  porte -manteaux  du 
roi.  Un  statut  de  l'an  1317  dit  :  «  Il  i 
«  aura  3  porte-chapes  qui  mangeront 
«  à  court ,  et  auront  4  deniers  d'ar- 
«  gent  par  jour,  et  seront  prisiez.  » 

Le  mot  cape  est  encore  entré  dans 
diverses  locutions  bien  connues,  parmi 
,  lesquelles  nous  rappellerons  seulement 
celies*ci  :  «  C'est  une  noblesse  de  cape 
«  ou  d'épée ,  »  ou  :  «  Il  n*a  €|ue  la  cape 
«  et  l'épée  ;  »  ce  qui  revient  a  dire  :  On 
veut  faire  figure  dans  le  monde ,  et , 
cependant ,  on  ne  possède  pas  un  sou 
vaillant;  on  n'a  d'autre  fortune  que 
^  son  bras  et  son  habit. 

Vers  la  fin  du  dix  -  septième  siècle , 
le  sens  du  mot  cape  fut  restreint  à  une 
pièce  d'étoffe  en  forme  de  capuchon , 


dont  les  femmes  se  couvraient  la  tête 
pour  se  garantir  du  mauvais  temps , 
ou  pour  échapper  à  des  regards  in- 
discrets. 

Gapégube,  village  de  l'ancien  Bou- 
lonnais (aujourd'hui  département  du 
Pas-de-Ca(ais} ,  où  fut  signée  la  paix 
avec  l'Angleterre,  le  24  mars  1550. 
A  l'époque  du  camp  de  Boulogne,  le 
château  de  Capécure  et  ses  d^;pen- 
dances  avaient  été  transformés  en  ar- 
senal et  en  parc  d'artillerie  pour  la 
marine. 

GiiPBVifiUE  (9.  H.,  R.)  est  né  à 
Marseille  en  1801.  Elève  de  l'école 
des  cLartes,  qui  venait  d'être  établie 
en  1820,  il  obtint  dans  l'espace  de 
quatre  années,  de  1822  à  1826,  trois 
prix  et  une  mention  honorabje  à  l'Aca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
pour  des  mémoires  qui  tous  se  rap- 
portaient à  l'histoire  de  la  France  au 
moyen  âge.  Imitant  avec  peu  de  bon- 
lieur  M.  de  Barante,  M.  Capefîgue  a 
depuis  étendu  et  multiplié  ses  recher- 
ches et  ses  travaux.  On  sait  qu'il  a 
successivement  publié  la  Fie  de  Phi- 
lippe-Jugtiste  (1829),  4  vol.  in-S**; 
VHistoire  constitutionnelle  et  admi- 
nistrative de  la  France  depuis  Phi- 
lippe-Juguste ,  1831 , 4  vol.  10-8"*;  à  peu 
près  à  la  même  époque ,  une  Histoire 
de  la  restauration  en  10  vol.;  puis 
VHistoire  de  la  réforme,  etc.  Le  nom- 
bre de  ces  travaux  historiques  n'a  pâs 
empêché  M.  Capefigue  de  manifester 
ses  opinÎQns  essentiellement  légiti- 
mistes et  religieuses  par  sa  coopération 
à  divers  journaux ,  et  par  des  ouvrages 
tels  que  le  Récit  des  opérations  de 
farmée  française  en  Espagne  y  sous 
les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  Mon- 
seigneur le  duc  d^AngoulêinCy  la  Fie 
de  saint  Fincent  de  Paul^  et  Jac- 
ques II  à  Saint-Germain  y  roman  his- 
torique. 

CÂbblinb,  nom  par  lequel  ou  dési- 
gnait autrefois  un  chapeau  de  femme, 
ordinairement  en  paille ,  à  grands  bords 
doublés  de  taffetas  ou  de  satin  et  cou- 
.vert  de  plumes;  quelquefois  aussi  on 
nommait  ainsi  un  bonnet  de  velours 
garni  de  plumes. 
,  j£n  tjsrmes  de  blason,  on  nomme 
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capeline  une  espèce  de  lambrequin  eh 
fèr  que  portaient  les  soldats  eties  che- 
valiers. Cest  de  là  que  vînt  le  dicton  : 
Homme  de  capelifie,  pour  dire  un 
bomnie  hardi  et  résolu. 

Gapells  (la),  petite  ville  de  Tan* 
cienne  Picardie,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  à  seize  kilomètres 
de  Vervins.  Ce  n'était,  en  1533,  qu'un 
petit  village.  François  I**^  la  fortiûa  et 
en  fit  une  place  importante.  Les  Espa- 
gnols la  brûlèrent  en  1557,  et  Mans- 
feld,  général  des  ligueurs;  la  prit  par 
capitulation,  le  25  avril  1594;  mais 
elle  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité 
de  Vervins,  en  1598.  Cependant  les 
Espagnols  la  prirent  de  nouveau  par 
capitulation  en  1636.  Reprise  en  1637, 
par  le  cardinal  de  la  Valette,  elle  fut 
encore  assiégée  en  1656,  et  prise  après 
neuf  jours  de  siège.  L'année  suivante, 
les  fortifications  de  la  Capelle  furent  dé- 
molies. Cette  ville  compte  aujour- 
d'hui treize  cent  quarante  et  un  ha^* 
bitants. 

Capelle  (Guillaume-Antoine -Be- 
noît ,  baron) ,  né  à  Sales-Curan  (Avey- 
ron)  en  1765,  fut  député  par  cette  ville 
à  la  fédération  de  1790.  Sous  le  con- 
sulat ,  il  fut  employé  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur,  et  bientôt 
après  nommé  secrétaire  général  du  dé- 

Eartenient  des  Alpes-Maritimes  d'a- 
ord ,  et  plus  tard  de  celui  de  la  Stura. 
Sous  l'empire,  il  fut  successivement 
préfet  du  département  de  la  Méditer- 
ranée  et  du  département  du  Léman,  et 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces 
postes  il  se  signala  par  une  bonne  admi- 
nistration. Cependant,  lorsqu'en  1813, 
la  ville  de  Genève  se  fut  rendue  aux 
alliés ,  M.  Capelle  fut  accusé  de  n'avoir 
pas  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
résister;  mais  il  fut  disculpé  par  le 
rapporteur  de  la  commission  chargée 
de  faire  une  enquête  sur  sa  conduite. 
Sous  la  première  restauration,  il  fut 
nommé  préfet  de  l'Ain  et  officier  de  la 
Légion  dlionneur.  Au  retour  de  Na- 
poléon, \i  se  rendit  à  Lons-le-Saulnier 
auprès  du  maréchal  Ney,  qui  lui  or- 
donna de  retourner  à  sa  préfecture; 
mais  il  refusa  d'obéir,  et  se  retira 
d'abord  en  Suisse,  et  puis  à  Gand! 


Rentré  en  France  après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  figura  comme  témoin  à 
charge  dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  et  fut  nommé  préfet  du  Doubs, 

1)uîs  conseiller  d'État.  Après  avoir  été 
on^temps  secrétaire  général  du  mi- 
nistère ae  l'intérieur  sous  M.  de  Cor- 
bière, il  fut  nommé  préfet  de  Seine- 
et-Oise.  Il  administrait  ce  départe- 
ment, lorsqu'il  fut,  en  1830,  ap- 
pelé h  faire  partie  du  ministère  Po- 
lignac.  M.  Capelle  fut  un  des  signataires 
des  ordonnances  de  juillet,  dont  le  ré- 
sultat fut  le  renversement  du  trône  des 
Bourbons.  Après  être  resté  plusieurs 
mois  caché  dans  Paris,  il  sortit  de  sa 
retraite  et  fut  assez  heureux  pour  ga- 
gner les  frontières.  Malgré  l'amnistie 
accordée  par  le  gouvernement  de  juillet 
aux  coupables  ministres  de  Charles  X , 
le  baron  Capelle  n'est  point  encore 
rentré  dans  sa  patrie. 

Capeluche.  —  Après  la  conjuration 
de  Périnet  Leclerc,  les  Bourguignons 
étaient  redevenus  maîtres  cfe  Paris 
(1418).  On  sait  que  leur  triomphe  fut 
souillé  par  le  massacre  des  Armagnacs. 
Le  bourreau  de  Paris,  Capeluche,  se 
signala  parmi  les  assassins.  Il  était 
secondé  par  les  Legoix,  les  Saint-Yon, 
les  Caboche,  chefs  de  la  faction  des 
bouchers.  La  fouie,  ameutée  par  eux, 
se  porta  au  grand  Châtelet;  les  prison- 
niers y  furent  égorgés,  malgré  l'oppo- 
sition des  gens  de  justice.  Le  duc  de 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir 
par  des  prières  ces  hommes  altérés  de 
sang.  Il  prit  même  par  la  main  le  bour- 
reau Capeluche,  que  peut-être  il  ne 
connaissait  pas  ;  ce  fut  en  vain.  Jean 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massa- 
creurs d'aller  combattre  les  Arma- 
§nacs,  qui,  maîtres  de  Montlhéry  et 
e  Marcoussis,  affamaient  la  ville.  Il 
leur  donna  des  chefs  et  leur  fit  ouvrir 
les  portes;  mais,  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis, il  referma  les  portes,  et  plus  de 
six  mille  des  plus  turbulents  se  trou- 
vèrent ainsi  exclus  de  la  ville.  C'est 
alors  qu'il  fit  arrêter  Capeluche,  dont 
il  se  reprochait  d'avoir  serré  la  main , 
et  il  lui  fit  traneher  la  tête  par  son 
valet,  auquel  Capeluche  montra  corn-  j 
ment  il  devait  s'y  prendre,  préparant 
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Sour  lui«méme  tous  les  instruments 
u  supplice. 

Capet  (Marîe-Gabrîelle),  néeàLyon, 
élève  de  madame  Guyard- Vincent,  a 
fait  un  grand  nombre  de  portraits  en 
miniature,  au  pastel  et  à  Thuile.  Ces 
portraits  ont  été  exposés  de  1798  à 
1814  y  époque  de  la  mort  de  cette  ar- 
tiste. Ses  principaux  portraits  à  Thuile 
sont  ceux  de  Vincent  (an  yi),  de  ma- 
demoiselle Mars  et  de  Eoudon  (an  vni]. 
Parmi  ses  portraits  au  pastel ,  on  doit 
citer  ceulE  de  madame  ae  Saint-FaI  et 
du  peintre  Pallière.  Elle  a  peint  aussi 
deux  tableaux  représentant,  Tun  ma- 
dame Vincent  occupée  à  peindre  Vien; 
l'autre ,  Hygie ,  déesse  de  la  santé 
(1810). 

Capbtal  (Henri),  prévôt  de  Paris, 
sous  le  règne  de  Phili|)pe  V,  fut  pendu 
en  1321,  comme  magistrat  prévarica- 
teur. Gagné  par  une  somme  d'or  con- 
sidérable, il  avait  fait  péj*ir  un  prison- 
nier pauvre  et  innocent,  a  la  place  d'un 
riche,  coupable  d'homicide.  Ses  juges 
|e  firent  attacher  au  môme  gibet  où  sa 
victime  avait  perdu  la  vie. 

Capétiens,  nom  par  lequel  on  dé- 
signe ordinairement  la  descendance 
directe  et  indirecte  de  Hugues  Capet, 
c'est-à-dire,  la  troisième  race  des  rois 
de  Prance.  Kous  ne  nous  proposons 
point  de  donner  loi  une  histoire  des 
princes  de  cette  dynastie;  leurs  règnes 
ont  été  racontés  dans  les  Annales.  Le 
récit  des  événements  auxquels  ils  ont 
pris  part,  les  détails  de  leurs  biogra- 
phies trouveront  mieux  leur  place  dans 
des  articles  spéciaux.  Nous  nous  bor- 
nerons dans  cet  article  à  jeter  sur  ces 
rois  un  coup  d'oeil  d'ensemble,  et  à 
apprécier  d'une  manière  générale  l'in- 
fluence qu'ils  ont  eue  sur  les  destinées 
de  la  nation* 

L'origine  des  Gafiétiens  est  incer- 
taine. Suivant  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée, Hugues  Capet  descendrait  du 
oomte  Robert  le  Fort,  de  race  saxonne, 
gui  reçut,  en  fief,  de  Charles  le  Chauve 
le  comté  d'Anjou,  et  plus  tard 9  en 
861  i  le  duché  de  l'Ile-de-France.  Ro- 
bert se  rendit  populaire  en  défendant 
le  pays  contre  les  Normands,  et  il 
trouva  une  noK>ft  glorieuse  au  combat 


de  Brisserte  (866).  Parmi  ses  succes- 
seurs, les  plus  distingués  furent  Eudes 
(888-898),  Hubert  (9-22)  et  Raoul  de 
Bourgogne,  qui  portèrent  tous  trois  le 
titre  de  rois  de  France.  Le  père  de 
Hugues  Capet ,  Hugues  le  Grand,  était 
comte  de  Paris  et  d'Orléans,  diic  de 
France  et  de  Bourgogne.  Ses  vastes 
domaines  s'étendaient  depuis  la  Loire 
Jusqu'aux  frontières  de  la  Picardie, 
tion  loin  de  ce  rocher  de  Laon  qui 
servit  de  dernier  refuge  à  la  royauté 
carlovingienhe.  Toutefois,  Hugues  le 
Grand  n'aspira  pas  pour  lui-même  au 
titre  de  roi ,  et  il  se  contenta  de  pré- 
parer les  voies  à  son  fils,  Husues  Capet. 
Ce  dernier,  fort  de  l'appui  des  Nor- 
mands ,  et  de  son  frère,  le  duc  de  Bour- 
gogne, n'eut  pas  de  peine  à  s'ennparer 
au  trône  au  pt^udice  des  descendants 
de  Charlemagne,  devenus  antipathi- 
ques à  la  nation  à  cause  de  leurs  ha- 
bitudes germaniques,  et  odieux  aux 
grands  parce  qu'ils  aspiraient  à  recons- 
tituer I  empire  de  leur  ancêtre. 

Hugues  Capet  (  987-  996  )  fut  sa- 
cré à  Keims ,  le  3  juillet  987.  Il  avait 
été  élu  par  acclamation  et  couronné  à 
Noyon,  quelques  jours  '  auparavant 
Cette  élection  n'avait  point  eu  lieu 
avec  des  formes  régulières  .*  «  on  ne 
s'avisa  ni  de  recueillir,  ni  de  compter 
tes  voix  des  seigneurs  ;  ce  fut  un  coup 
d'entraînement,  et  Hugues  devînt  roi 
des  Français,  parce  que  sa  popularité 
était  imnfense.  Quoicjue  issU  d'une  fa- 
mille germaniaue ,  I  absence  de  toute 
f)arenté  avec  la  dynastie  Impériale, 
'obscurité  même  de  son  origine,  dont 
on  ne  retrouvait  plus  dé  trace  certaine 
après  la  troisième  génération ,  le  dési- 
gnaient comme  candidat  à  la  race  in- 
digène, dont  la  restauration  s'opérait 
en  quelque  sorte  depuis  le  démembre- 
ment de  Tempire....  » 

(i  L'avènement  de  la  troisième  race 
est,  dans  notre  histoire  nationale, 
d'une  bien  antre  importance  que  celui 
de  la  seconde;  c'est,  à  proprement 

f)arler,  la  fin  du  r^ne  des  Franks  et 
a  substitution  d'une  rovauté  nationale 
au  gouvernement  fondé  par  la  con- 
quête. Dès  lors,  notre  histoire  devient 
nimple  j  c'est  toujours  le  même  peuple 
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qa'on  suit  el  qu*on  reconnaît,  malgré 
ks  changements  qui  surviennent  dans 
ies  meeurs  et  la  civilisation.  L'iden- 
tité nationale  est  le  fondement  sur  ié- 
quei  -repose ,  depuis  tant  de  siècles , 
l'unité  de  dynastie.  Un  singulier  pres- 
sentiméit  deeette  longue  succession 
de  roi«  paraît  avoir  saisi  l'^prit  du 
peupte  à  t'avénement  de  la  troisième 
race.  Le  bruit  courut  qu'en  991 ,  saint 
Valeriv  dont  Hugues  Gapet^  alors 
comte  de  Paris,  venait  de^iatre  trans* 
férer  tes  reliques,  lut  était  apparu  en 
songe  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de  c^ 
«  que  tu  as  f^jt ,  toi  et  te$  deseendànls 
«  vous -serez  rois  jusqu'à  te  septième  gé- 
«  nérattett^,  c'est^à-dir^  à  perpétuité  (*).>► 

laB  nouveau  roi  se  garda  bien  lie 
faire  valoir  des  prétentions  seiliblabïes 
à  celles  des  Gsorioviojpens,  de  peur  de 
causer  de  l'ombl^ge  à  ces  puissants 
feud9taires^  ^ui  avaient  renversé  ià 
secofiëe  raoe  pbur  exereer  un  poiivott 
à  pe^  près  absolu.  Iltoissa  somtneilter 
cette  prérogative  royak  à  l'aide  de  la- 
quelle ses  isuceesseurs  déviaient  récoftt^ 
truire  ^s  tard  l'uitité  n^onale.  il 
n'intervînt  ni  dans  ies  afifoines  i^té* 
rieures  de  la  ISorvândie,  ni  dans  ceUes 
de  la  Flandre,  ni  dans  la  guerre  civi^ 
qui  s'était  ilevée -êiktre  lé  «witfe  et 
mntes  et  le  duc  de  Bretagne.  Oo  çait 
qu'il  eut  un  instant  l'idée  de  cômman*- 
der  au  eointe  de  la  Marche  de  èeverft 
sié^e  de  Toursk  «X^iii  t'a  fait  comte! 
écrivitnH  à  eo»  vassal.  —Qui  t'a  fait 
roi  ?  »  lui  rqKMfidit  l'orgueilletix  feuéa^ 
tair^;  et  Hugues  CapeC  li*ô&a  pas  fin* 
quiéter%  Mais  il  se  £orljfià  par  son 
alliaHise  aveeie  eiei^é.  Pour  préserver 
les  biens  eeclésiastiqùes  tles  rapinèv 
des  ^qerriers^  il  remft  les  religieui 
en  iiossession  iles  abbayes  de  lâint* 
Denis,  de  Saint-Gremi$fn  det  Prés  et 
âe  Saint-^lquier,  quMl  possédait  par 
héritage,  cft.il  rétablit  dans  toas  ks 
monastères  de  86$  Ëtals  la  liberté  d^ 
élections ,  qui  éf^it  alors  géftéralement 
méconnue  en  France» 

Bagues  Câpet  mourut  uirès  un  rè* 
gne  4®  ^i^uf  ^1^  ^^  ^^  Aobert  <d9^ 

(*}  A«g.  Thieftjr,  Unres  »ur  IhUtoin  ék 


1031)  lui  succéda*  C'était  un  prince 
débonnaire,  pieux,  ami  de  l'Église,  le 
premier  saint  de  sa  race,  quoique  les 
papes  ne  l'aient  pas  canonisé.  Une 
seule  fois  cependant  il  osa  résister  aux 
ordres  du  souverain  pontife;  ce  fut 
pour  conserver  sa  femme  Berthe  ga'ii 
aimait  tendrement,  mais  qui  était  sa 
|)arente  au  quatrième  degré.  Ëxcon^ 
munie  par  l'Eglise,  il  vit  tout  le  monde 
s'éloigner  de  lui.  On  raconte  qu'il  ne 
lui  resta  ^ue  deux  domestiques  pour 
le  servir  à  table  et  pour  |)reparer  ses 
aliments;  mais  le  plat  qu'il  avait  tou- 
ché, le  vase  dans  lequel  il  avait  bu, 
étaient  i^gulièrement  passés  au  feu 
pour  effacer  la  souillure  de  son  contact. 
£nfio  Kobert  eéda  et  pbtint  l'absolu- 
tion. Il  épousa  Constanee^  fille  du 
«omte4e  Touiouse  et  «ièese  de  Foul- 
quios  Nerra,  eomte  d^'Afijou.  Gett^ 
ùaum ,  l^eUia ,  mats  4'ui)  earactère  hau- 
tain et  «mporté,  livra  son  mari  à  l'in- 
fluenoe  des  hoftioM^s  |»ol«5  ^  civilisés 
ilu  Midi ,  et  exerça  sur  lui  le  plus  corn- 
|»let  ascendante  «  Prenez  garde  que  ma 
«  fenime  ne  vous  voie,  »  disait-il  à  un 
pauyfp  après  lui^voiv  domié  les  orne- 
ments d'argent  de  sa  lan0e>,  qu'il  l'avail; 
aidé  lui-nmae  à  •détacher  avec  une 
Ifme.  h  déploya  dans  «a  ^conduite  por 
litique  le  inéme  caractère  de  faiblesse 
et  de  pieuse  bonté.  La  aueoessioD  49i 
ducte  de  Bourgogii^  lui  étant  édme 
par  la  mon  4t  a^  onde  Henri  (I002J ,, 
il  ttaina  pehdanl  quatorze  a«s  tine 
lierre  «MMle  ^t  tnééoiseï,  et  finit  par 
céder  à  Othe  Guillaume,  "geadre  <la 
éernier  duc,  les  txwfHés  d«  Dijon,  de 
Mâcon  et  de  Besançon  (1016).  On.rar 
Goote  qu'uB  jour  ^  quitta  le  $»ége  d'un 
château  pour  aller  diriger  la  nsusiqua 
du  service  divin^  et  qua  dans  Tinter- 
valleles  murs  du  château  s'écroulèrent  ^ 
de  sorte  «que  aes  soldats  purent  s'en 
rendre  makres  i^ns  d!ilScu}té. 

Tel  était  B^rt.  Ses  contemporains 
lui  ééeernèrent  le  sumom  de  Pieux* 
Us  attribuaient  à  ses  vertus  et  à  ses 
prières  d'avoir  passé  ce  terrible  ^aa 
mil ,  oà  la  trompette  de  Tarchange  de- 
vait annoncer  la  im  du  monde  et  Lt 
ji^ement  dernier. 

Hmrir  (IQ^MO^),  son  second 
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fils,  lui  succéda,  malgré  Topposition 
de  sa  mère  Constance,  qui  préférait 
Robert;  mais  il  fut  obligé  de  céder  à 
ce  prince  le  duché  de  Bourgogne,  où 
ses  descendants  régnèrent  jusqu'en 
1361.  Le  duc  de  Normandie,  Robert  le 
Diable,  reçut  pour  prix  de  Tassistance 
qu'il  avait  prêtée  au  jeune  roi  contre 
sa  mère,  les  villes  de  Pontoise,  de  Gi- 
sors,  de  Chaumont  et  tout  le  Vexin 
français;  en  sorte  ^e  les  Normands 
se  trouvèrent  établis  à  dix  lieues  de 
Paris.  Henri  I*'  échoua  dans  toutes 
les  tentatives  qu'il  fit  plus  tard  pour 
reprendre  le  Vexin. 

Son  fils  Philippe  /*'  lui  succéda 
(1060-1108).  Prince  fainéant,  insou- 
ciant ,  étranger  à  son  siècle ,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  grandes  choses  qui 
s'accomplirent  pendant  son  règne  :  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands s'accomplit  sans  lui  et  malgré 
lui  ;  la  conquête  du  royaume  des  Deux- 
Siciles  par  les  douze  fils  de  Tancrède 
de  Hauteville  fut  achevée  sans  qu'il  y 
prît  part.  Il  ne  participa  ni  au  grand 
mouvement  de  la  croisade ,  qui  sem- 
blait arracher  l'Europe  à  ses  fonde- 
ments, pour  la  précipiter  sur  l'Asie,  ni 
à  cette  autre  croisade  des  chevaliers 
de  France  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Il  ne  sut  pas  profiter  davantage  de 
l'insurrection  aes  communes  ,  pour 
lutter  contre  la  féodalité.  En  un  mot , 
il  ne  tient  aucune  place  dans  l'histoire, 
si  ce  n'est  par  le  récit  de  ses  débau- 
ches ,  gui  lui  valurent  les  censures  de 
Grégoire  VII. 

Mais  sous  le  règne  de  son  fils  Louis 
yiy  àhleGros  (1108-1 137),  la  royauté 
sortit  enfin  de  ses  langes.  Ce  prince  a 
été  surnommé  V Éveillé,  et  Ton  peut 
dire  que  son  règne  fut  en  effet  le  réveil 
de  la  royauté.  Il  n'avait  d'autre  passion 
que  celle  des  armes  ;  dès  son  jeune 
âge ,  il  avait  dédaigné  toute  autre  oc- 
cupation. Acetteardeur  pour  la  guerre, 
le  jeune  Louis  joignait  une  piété  très- 
vive  et  un  profond  respect  pour  le 
droit.  C'est  pourquoi  il  se  fit  le  dé- 
fenseur des  pauvres,  des  marchands, 
des  pèlerins ,  des  gens  d'église,  contre 
les  exactions  et  les  brigandages  des 
^igneurs.  Il  faut  lire  Ta  chronique 


éloquente  de  son  ami  Suger,  alors 
abbé  de  Saint-Denis,  et  plus  tard  son 
premier  ministre,  pour  apprécier  tout 
ce  qu'il  fallut  à  Louis  d'activité ,  de 
bravoure  et  d'audace ,  pour  remédier 
au  vice  des  justices  féodales,  pour  in- 
terposer le  pouvoir  royal ,  plus  équi- 
table, plus  impartial,  et  pour  faire 
respecter  ses  décisions.  Malgré  l'infé- 
riorité dé  ses  forces,  il  tint  tête  au  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  ayant 
à  peine  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers 
à  opposer  à  dix  mille  guerriers.  Il  ofhrit 
le  combat  singulier  au  successeur  de 
Guillaume,  Henri  P",  qui  n'osa  pas 
accepter.  Au  combat  de  Brenneville 
(1118),  on  le  vit  abattre  d'un  coup 
de  masse  un  Anglais  qui  avait  saisi  la 
bride  de  son  cheval ,  et  qui  croyait 
déjà  le  tenir  prisonnier.  Lorsqu'en 
1124,  l'empereur  d'Allemagne  Henri  V 
fit  une  invasion  en  Champagne,  Louis 
VI  fit  un  appel  au  peuple  de  France,  et 
cet  appel  fut  écouté.  Deux  cent  mille 
guerriers  se  réunirent  à  sa  voix  sous  la 
bannière  de  l'oriflamme  ;  ce  fut  comme 
le  réveil  de  la  nationalité  française,  as- 
soupie depuis  la  mort  de  Cbarlemagne. 
Avant  de  mourir,  Louis  le  Gros  re- 
çut la  récompense  de  trente  années 
emploj^ées  à  établir  la  paix,  l'ordre  et 
la  justice  en  France.  Le  plus  puissant 
des  seigneurs  féodaux  du  royaume, 
Guillaume  X ,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  crut  faire  une  chose  pieuse 
en  lui  donnant  sa  fille  et  unique  héri- 
tière, Éléonore,  pour  la  marier  avec  son 
fils  Louis  m  dit  le  Jeune  (1 1 37-1 1 80). 
Certes,  la  France  n'a  jamais  été  gou- 
vernée par  un  prince  plus  incapable  et 
plus  inepte  que  Louis  VII,  et  cependant 
la  royauté  continue  à  grandir  entre  ses 
faibles  mains ,  et  elle  conserve  ce  carac- 
tère de  pouvoir  public,  déjuge  de  paix 
universel  que  Louis  VI  lui  avait  impri- 
mé. Son  mariage  avec  Éléonore  de 
Guyenne  avait  doublé  l'étendue  de  ses 
états,en  lui  donnant  toutes  les  provinces 
de  l'ouest  de  la  France,  depuis  la  Loire 
jusqu'aux  Pyrénées.  Enorgueilli  de  sa 
nouvelle  puissance,  il  résolut  défaire  va- 
loir les  prétentions  des  anciens  comtes 
de  Poitiers  sur  le  Toulousain  ;  mais 
son  expédition  dans  le  midi  de  la  France 
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échoua  par  suite  de  la  défection  du 
puissant  comte  de  Champagne.  Pour 
se  venger  de  cette  félonie ,  Louis  VII 
envahit  lesÉtats  du  comte,  et  prit  d'as< 
saut  la  ville  de  Vitry.  Les  habitants 
furent  égorgés  ;  treize  cents  personnes 
réfugiées  dans  une  église  y  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Le  roi  entendit 
leurs  cris  sans  pouvoir  les  sauver. 
Son  âme  en  fut  déchirée  ;  et ,  pour 
calmer  ses  remords ,  il  résolut  de  pren- 
dre la  croix ,  malgré  les  vives  remon- 
trances de  Suger.  La  croisade  fut 
préchée  par  saint  Bernard,  et  plus  de 
cent  mille  hommes  s*armèrent  et  sui- 
virent le  roi  en  Orient.  On  sait  la  mal- 
heureuse issue  de  cette  croisade.  Après 
deux  ans  de  revers,  Louis  VII  revint 
en  France  sans  que  son  expédition  eût 
servi  en  rien  aux  chrétiens  delà  Pales- 
tine. Sa  femme,  Éléonorede  Guyenne, 
rougissant  d'avoir  un  pareil  mari ,  lui 
étaitdevenue  infidèledepuis  longtemps. 
Le  divorce  fut  prononcé  au  concile  de 
Baugency,  et  Id  reine  donna  sa  main 
et  ses  nombreux  États  à  Henri  Plan- 
tagenet,  qui  réunit  bientôt  sous  sa  do- 
mination l'Angleterre,  la  Normandie, 
l'Anjou,  Je  Maine,  et  toutes  les  pro- 
vinces de  l'ouest  de  la  France,  depuis 
la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Louis 
VII ,  qui  possédait  à  peine  cinq  de  nos 
départements,  eût  été  infailliblement 
écrasé  par  son  redoutable  vassal ,  s'il 
n'avait  été  soutenu  par  l'Église,  de- 
venue hostile  au  roi  d'Angieterre , 
surtout  depuis  le  martyre  de  Thomas 
Becket. 

Louis  VII  mourut  en  1180,  à  l'âge 
de  soixante  ans ,  après  avoir  fait  cou- 
ronner d'avance  comme  son  successeur 
son  fils  Philippe-Auguste  (1 180-1223). 
Le  vrai ,  le  grand  caractère  du  règne 
de  Philippe-Auguste ,  ce  fut ,  comme 
Va  si  bien  dit  M.  Guizot,  de  refaire  le 
territoire  de  la  royauté,  redevenue 
pouvoir  public  depuis  Louis  le  Gros, 
de  mettre  de  niveau  la  royauté  de  fait 
et  la  royauté  de  droit.  On  le  voit,  dès 
l'âge  de  quinze  ans ,  se  rattacher  à  la 
l'ace  de  Cnarlemagne  par  son  mariage 
avec  Isabelle,  nièce  du  comte  de  Flan- 
dre, qui  lui  donne  une  partie  de  la  Pi- 
cardie, et  l'espoir  de  posséder  un  jour 


l'Artois,  le  Valois  et  le  Vermandoîs; 
puis  profiter  habilement  des  dissen- 
sions qui  éclatent  entre  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  II,  et  ses  fils.  Il  sou- 
tient ces  derniers ,  les  pousse  lui-même 
à  la  révolte ,  les  protège  de  toutes 
ses  forces ,  et  parvient  ainsi  à  neutra- 
liser la  toute- puissance  du  monarque 
anglais.  Il  s'attache  le  clergé ,  et  se 
rend  populaire  en  prenant  une  part 
active  et  souvent  glorieuse  à  la  troi- 
sième croisade.  Mais  après  la  nrîse  de 
Saint-Jean  d'Acre ,  il  se  hâte  de  reve- 
nir en  France  ;  et ,  infidèle  à  ses  pro- 
messes ,  il  attaque  les  possessions  de 
son  ancien  ami ,  Richard  Cœur  de 
Lion,  retenu  prisonnier  en  Allema- 
gne. La  mort  de  ce  prince  vaillant  le 
délivre  à  propos  d'un  rival  redoutable. 
Il  cite  son  successeur ,  Jean  sans  Terre, 
à  con'iparaître  à  Paris,  devant  la  cour 
des  pairs ,  pour  se  justifier  du  meur- 
tre d'Arthur.  Jean  refuse,  et  il  est 
condamné  à  perdre  les  fiefs  qu'il  pos- 
sède en  France.  La  sentence  est  exé- 
cutée. Philippe-Auguste  s'empare  ra- 
pidement de  la  Normandie,  de  la  Tou- 
raine ,  de  l'Anjou ,  du  Maine  et  du 
Poitou  (1204).  La  brillante  victoire  de 
Bouvines  (1214)  lui  garantit  la  posses- 
sion des  provinces  qu'il  vient  de  con- 
quérir. Les  communes ,  qui  ont  déjà 
tant  contribué  aux  succès  de  son  aïeul, 
le  soutiennent  avec  le  même  enthou- 
siasme ;  et  dès  lors  l'aristocratie  des 
grands  feudataires  cessa  de  l'inquié- 
ter. 

Philippe-Auguste  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  Les  principaux  ré- 
sultats de  son  règne  sont  d'avoir  aug- 
menté la  juridiction  royale  de  qua- 
rante-sept prévôtés,  d'avoir  su  grouper 
autour  d'elle  les  grands  vassaux,  pour 
donner  à  ses  ordonnances  l'autorité  de. 
lois  générales,  exécutables  dans  toute 
Vétendue  du  royaume;  d'avoir  doté 
Paris  de  sa  cathédrale ,  de  sa  halle , 
de  son  pavé ,  de  ses  hôpitaux ,  de  ses 
murailles,  et,  jusc|u'à  un  certain  point, 
de  son  université ,  dont  il  fut  comme 
le  second  fondateur,  à  cause  des  nom- 
breux privilèges  qu'il  lui  accorda. 

Son  fils,  Louis  FUI  y  ne  régna  que 
trois  ans  (1223-1226).  Il  enleva  au  roi 
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d'Angleterre  les  châteaux  etJet  places 
fortes  quMi  possédait  eneor^  d^ins  la 
Poitou  ;  niais  il  échoua  dans  sa  croies 
Sade  contre  les  Albigeois ,  et  mourut, 
empoisonné,  dit-on,  par  Thibaut  « 
comte  de  Champagne,  qui  était  Va* 
niant  de  la  reine  Blanche  de  Castille. 

Sous  le  règne  pacifique  de  saini 
Èûuis  (1336-1370),  le  domaine  royal 
continua  à  s'accroître.  Eh  1239,  le 
comté  de  Toulouse  fut  joint  à  la  cou* 
ronne;  puis,^  plus  tard,  le  roi  acquit 
successivement  les  comtés  de  Blois,  de 
Gliartres,  de  Sancerre,  de  Mâcon,  du 
Perche,  d*Arles,deForoalquier,de  Foix 
et  de  Gah6r«.  En  même  temps ,  saint 
Louis  luttait  contre  les  abu6  de  For^ 
ganisation  judiciaire  introduite  par  la 
féodalité;  il  défendait  dans  rinttrieuv 
de  ses  domaines  les  guerres  privées  et 
lé  duel  judiciaire,  et  était  imité  par  un 
grand  nombre  de  seifineur^,  qui  admit 
raient  la  vertu  et  la  droituve  de  ses  in** 
tentions.  Ce  sont  là  les  grands  résui-! 
tats  du  régne  de  saint  Louis.  Nous 
raconteront  ailleurs  Thistoire  tou- 
chante de  sa  vie  privée,  et  celle  de  ses 
ekpéditions  en  terre  sainte. 

PkiHpjfe  le  HarcH  (1270-1285)  réu- 
nit définitivement  à  ses  domaines  le 
conité  de  Toulouse,  après  la  mort  de 
Jeanne,  fille  du  dernier  des  Rajmonds. 
Il  fit  aussi  la  conquête  de  la  Navarre 
(1276)  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  malUf 
tenir  sûr  le  trône  de  Castille  ses  ner 
veux ,  les  infants  de  la  Cerda.  Enfin  il 
échoua  dans  son  expédition  contre 
Pierre  d'Aragon,  et  mourut  de  la  peste 
enl3S5. 

Sous  PhlHppe  le  Bel  (1385-1814),  la 
royauté  parvint  à  Tapogée  de  la  puis- 
sance. Entouré  de  ses  légistes ,  qui 
ressuscitent  les  vieilles  traditions  de 
Tempire ,  Philippe  le  Bel  organise  une 
centralisation  monarchique,  sous  la* 
quelle  s'amortissent  les  juridictions 
focales  des  seigneurs  ;  une  administrar 
tlon  régulière  succède  au  désordre  de 
la  féodalité.  Mais  leç  agents  du  gou* 
vernement  demandent  à  être  payés , 
et  Philippe  le  Bel  n'est  guère  plus  ri-» 
che  que  ses  prédécesseurs.  De  ta  ces 


eonfiseationa  odieuses,  ces  altératioitf 
des  monnaies ,  et  tant  d'autres  mesu? 
res  arbitraires  dont  il  se  sert  peur 
remplir  son  trésor  )  de  là  en  partie  la 
eonaaiimation  das  Teraplitrs,  dont  il 
eonvoitait  les  lichesseç  ;  de  là  sa  fa* 
meuse  querelle  avec  Boniface  VIII , 
qui  avait  pris  en  main  les  intérêts  du 
cler|;é.  Sa  puissance  devint  si  grande, 
après  son  ^ttent^t  sacrilège  sur  Boni? 
face  VIII ,  que  les  successeurs  de  ce 
pontife  se  virent  contraints  d'aller  ré* 
sider  à  Avignon ,  se  pla^t  ainsi  sous 
la  main  de  fer  du  roi  de  France,  dont 
ils  devinrent  les  instruments  do- 
oiles. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  con- 
tinuent Pœuvre  de  leur  père.  Louis  X, 
dit  le  MuHn^  Philippe  V^  dit  ia  Lon^, 
Charles  î^j  dit  k  Bel,  gouvernent 
avec  l'aide  des  légistes  ;  maia  toué  trois 
meurent  jeunes,  sans  laisser  de  reje- 
tons mâles,  et  letréna  paftsaà  la  bran- 
che des  Valois  (1838). 

Ainsi  nous  avons  vu  la  familla  des 
Capétiens  fonder  sa  popularité  en  re* 
poussant  les  Normands,  s'enqparer  du 
trône,  et  endormir  d'abord,  par  la  mo- 
destie de  ses  prétention^ ,  la  jalousie 
ombf  ageusedes  seigneurs  ;  ensuite  nous 
avons  vu  la  royauté  se  relever  sous 
Louis  VI ^  grâce  ^  l'appui  de  l'Eglise, 
au  secours  des  communes ,  et  au  ca- 
ractère héroïque  dé  ce  roi.  Depuis 
lors,  elle  grandit  rapidement  sous 
Louis  VII,  Philippe- Auguste  et  saint 
Louis,  par  des  conquêtes,  (|es  maria- 
ges et  d'heureux  traités.  Enfin ,  sous 
Philippe  le  fiel,  la  royauté  devient  ab- 
solue ,  et  sa  puissance  est  telle,  que  le 
Ï»pe  lui-même  est  obligé  de  s'humi- 
ier  devant  elle. 

Les  tableaux  suivants  ne  contien- 
nent que  la  généalogie  de  la  descen- 
dance directe  de  Hugues  Capet  ou  des 
Capétiens  de  la  branche  aînée.  Nous 
renvovons,  pour  ce  qui  concerne  les 
branches  collatérales,  à  leur  ordre  al- 
phabétique. (Voyez  Aifiou,  Artois, 

BOULOOWR,  BOUBBOIV,  BOUBGOGIfB, 
COUBTBUAT,  DbEUX,  ÉYBEUX-»Na- 

VABBB,  Valois  et  Vsbmahdois. 
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Gap-Fbavçais  (prise  du).— Le  géné- 
ral Galbaud  commandait  au  cap  Fran- 
çais ,  quand  les  maux  gui  désolaient  la 
colonie  de  3atnt-Domingue  (  voyez  ce 
mot),  nécessitèrent  eu  |792  renvoi 
des  commissaires  Pqlverel  et  Sontho- 
nax.  Destitué  par  eux ,  et  embarqué 
pour  être  ramené  en  France,  Qalbaud 
^agna  les  navire$  de  la  flotte,  et,  le  SI 
juin,  revint  à  leur  tête  attaquer  la  ville 
du  Cap.  Foudroyée  par  Vartillerie, 
abandonnée  par  les  commissaires ,  el|e 
tomba  bientôt  pu  pouvoir  des  marins, 
et  aussitôt  elle  fiit  livrée  au  pillage. 
Les  nègres  et  les  esclaves,  que  travail- 
laient les  a^eiits  de  l'Angleterre  et  de 
PEspaçne,  se  mêlèrent  aux  vainqueurs; 
d'horribles  massacres  furent  commis , 
et  rjncendie  vint  enfin  mettre  le  com- 
ble au  désordre.  Dès  que  la  lassitude 
eut  fait  dresser  )e  carnage,  guand  les 
flammes  se  furent  arrêtées  (aute  d'a- 
liments ,  Sonfhonax  et  Polverel  redes- 
cendirent dar)S  la  ville ,  pour  réparer 
les  effets  d'une  catastrophe  qui  avait 
failli  compromettre  Texistence  de  la 
colonie. 

—  Aussitôt  que  la  paix  d'Amieqs  eut 
ouvert  rOcéan  aux  navires  français, 
le  premier  consul  résolut  de  faire  ren- 
trer Saint-Pominçue  sous  J'autoiité 
de  la  république,  a  laquelle  Toussaint 
Louverture  Pavait  soustraite.  Le  gé- 
néral Leclerc  fut  chargé  de  cette  ex- 
pédition ;  Tamiral  Villaret  eut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  trsmsport. 
Au  commencement  de  février  1802 , 
Leclerc  se  présenta  devant  la  rade  du 
Cap ,  oîi  il  fut  accueilli  par  une  dé- 
charge à  boulets  rouges,  et  peu  après, 
un  homme  de  couleur  vint  à  bord  du 
vaisseau  amiral,  pour  lui  signifier  que 
le  général  noir  Christophe ,  comman- 
dant au  Cap  pour  Toussaint  Louver- 
ture, avait  pris  Tinvariable  résolution 
de  brûler  cette  malheureuse  ville  et 
de  massacrer  les  Blancs ,  dès  le  mo- 
ment où  Ton  ferait  quelques  disposi- 
tions pour  la  descente.  Le  général  Le- 
clerc crut  donc  convenable  de  dérober 
aux  noirs  la  vue  du  débarquement ,  et 
de  se  diriger  vers  l'embarcadère  du 
Limbe  où  n  qbordsi.  En  deux  heures , 
il  parvint  à  la  rivière  Salée ,  où  il  ren- 


contra et  battit  Christophe.  Mais  bien- 
tôt, à  rentrée  de  la  nuit ,  Tescadre , 
Î|pi  avait  déjà  engagé  le  feu  contre  le 
ort ,  vit  le  morne  de  la  ville  réfléchir 
prie  juniière  rou^eâtre  ,  signe  trop 
certain  de  Tinpendie  du  Cap ,  dont  un 
calme  plat  la  forç9  de  rester  tranquille 
spectatrice.  Cependant  au  premier 
souffle  de  la  brise  du  large ,  elle  gagna 
le  mouillage,  et  débarqua  les  troupes 
avec  lesquelles  le  général  Humbert 
courut  s^emparer  du  fort  de  Beiair, 
pour  faciliter  l'arrivée  du  général  en 
chef.  Or)  prit  en  même  temps  la  pe- 
tite anse ,  et  Ton  s'occupa  d'éteindre 
Tincendie  de  la  ville.  Quelques  ins- 
tants après ,  le  général  Leclerc  arriva 
au  haut  du  Cap ,  et  fit  cesser  la  fusil- 
lade entre  ses  tirailleurs  et  Tarrière- 
garde  de  Christophe.  Tous  ses  soins 
eurent  pour  but  le  rétablissement  des 
cultures  dans  la  colonie  ;  mais  les  sou- 
lèvements coptinuels  des  nègres  ar- 
més Tempêcherent  d'atteindre  ce  but, 
et  furent  cause  enGn  que  la  France 
perdit  sans  retour  la  plus  belle  de  ses 
colonies. 

Càpiscol.  On  appelait  ainsi ,  prin- 
cipalement en  Provence  et  en  Langue- 
doc, le  chef  ou  doyen  du  chapitre  des 
églises  cathédrales  ou  collégiales.  Cette 
dénomination  équivaut  à  celle  de  pre'- 
chantre^  que  le  doyen  portait  dans 
d'autres  églises;  et  à  celle  d'écolâtre, 
qu'on  lui  donnait  dans  quelques  cha- 
pitres ,  notamment  à  Orange.  Le  nom 
de  càpiscol  était  aussi  quelquefois 
donné  à  un  chef  militaire.  Ce  mot  est 
formé  de  la  réunion  des  deux  substan- 
tifs latins  caput,  scholœ. 

Capitaine.  C'est  le  nom  que  l'on 
dpnne  à  l'ofQcier  chargé  du  comman- 
dement d'une  compagnie,  d'un  esca- 
dron ou  d'une  batterie.  Ce  grade,  qui, 
sous  François  r%  tenait  le  premier 
rang  dans  la  hiérarchie  militaire,  n'oc- 
oupe  plus  aujourd'hui  que  le  septième. 
Il  est  entre  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon ou  d'escadron  et  celui  de  lieute- 
nant. Quoiqu'il  soit  bien  déchu  de  son 
importance  primitive,  ses  fonctions  ne 
sont  pourtant  point  sans  importance, 
car  elles  embrassent  toutes  les  parties 
du  service  sous  le  rapport  de  la  policey 
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de  la  discipline  et  de  tout  ce  qu!  con- 
cerne radmiqistration. 

Le  titre  de  capitaine  désignait  aq- 
trefois,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  grade  militaire  élevé  \  aussi ,  à  Té- 
poque  où  il  n'y  avait  dans  l'armée 
d'autres  fractions  ({ue  les  compagnies> 
les  plus  grands  seigneurs  briguaient- 
ils  avec  instance  la  faveur  d'être  nom- 
mas au  commandement  de  Fune  d'el- 
les, et,  s'ils  l'obtenaient,  leur  ambition 
était  satisfaite. 

La  réunion  des  compagnies  en  régi- 
ments, et  Pétabiissemeni  du  grade  de 
colonel,  qui  en  fut  la  conséquence  né- 
cessaire^  restreignirent  beaucoup  les 
prérogatives  et  les  attributions  des 
capitaines.  Leur  importance  a  dimi- 
nué de  plus  en  plus  à  n^esure  que  de 
nouveaux  agents  du  cpmmandement 
suprême  sont  venus  se  placer  entré 
eux  et  l'autorité  supérieure.  Il  suit  de 
là  oue  le  titre  de  capitaine  est  bien 
déchu  de  ce  qu'il  était  dans  le  principe 
où  il  ne  pouvait  être  pris  que  par  les 
ducs,  comtes,  marquis  et  chevaliers 
bannerets. 

La  création  des  capitaines  d'hom- 
mes d'armes  remonte  à  Charles  V,  dont 
une  ordonnance  plaça,  en  lS78,des  ca- 
pitaines à  la  tête  de  la  gendarmerie. 

Lorsque  Louis  XI  eut  formé  les 
franos-archers ,  il  en  donna  le  com- 
mandement à  quatre  capitaines  en  chef, 
ayant  sous  leurs  ordres  trente-deux 
capitaines  subalternes  qui' comman- 
daient chacun  à  cinq  cents  hommes. 
Brantôme  dit  que  Louis  XII  donna  à 
ses  plus  vaillants  gentilshommes  des 
commandements  de  cinq  cents  et  de 
raille  hommes,  avec  le  titre  de  capi- 
taine. 

François  P%  qui  avait  pris  le  titre 
de  capitaine  de  sa  garde ,  créa  les  ca- 
pitaines-lieutenants. Dans  les  légions 
de  six  mille  hommes,  instituées  sous 
son  règne,  chaque  capitaine  comman- 
dait mille  hommes;  ces  mille  hom- 
mes étaient  partagés  en  dix  bandes , 
chacune  de  cent  hommes,  commandées 
par  un  officier  connu  sous  le  nom  de 
centenier.  Un  des  capitaines  prenait 
le  titre  de  colonel ,  et. avait  le  com- 
mandement de  la  légion,  tout  en  con- 


servant celui  de  sa  compagnie.  C'est 
là ,  dit-on ,  l'origine  des  compagnies- 
colonelles  qui  existaient  dans  le3  ré- 
giments de  l'armée  française  avai^t 
1789. 

Sous  le  pa^me  règne,  les  bandes  ou 
compagnies  furent  réduites  à  quatre 
centSj  puis  à  trois  cents  hommes.  $bu9 
Henri  II,  elles  étaient  ordinairement 
de  deux  cents;  mais  insensiblement 
elles  diminuèrent,  et  furent  eiifin  ré- 
duites i  quarante  hommes.  En  ljS5fli. 
leur  incorporation  dans  les  régiments! 

3ui  furent  créés  à  cette  époque,  Qc 
écroître  d'autant  la  position  des  ca- 
pitaines qui  les  commandaient. 

Le  mot  capitaine  signifiait  aussi, 
dans  l'origine,  gouverneur  ou  com- 
în^indant  de  place.  On  trouve,  sous  le 
règne  de  Henri  III ,  des  capitaineries 
de  places  fortes  ;  mais  néanmoins  les 
termes  de  gouverneur  et  de  gouverne- 
ment, qui  ne  sont  plus  usjtes  dans  ce 
sens,  ont  prévalu  par  la  suite. 

Les  capitaines  sont  aujourd'hui  di- 
visés en  deux  classes  :  dans  les  corps 
de  l'état-major,  de  l'artillerie  et  ati 
génie,  et  dans  la  cavalerie,  la  moiti^ 
des  capitaines  est  de  première  classe; 
dans  l'infanterie,  le  tiers  seulement  est 
de  première  classe;  mais  un  supplé- 
ment de  crédit  est  demandé  en  ce  mo- 
ment aux  chambres  pour  porter  à  la 
moitié,  comme  dans  les  autres  arme?, 
la  première  classe  des  capitaines  d'in- 
fanterie. 

Les  capitaines  de  première  classé 
jouissent  d'une  solde  un  peu  plus  forte 
que  celle  des  capitaines  de  deuxième 
classe,  etdans  la  cavalerie  et  l'artillerie, 
ils  commandent  les  escadrons  ou  batte- 
ries ,  sous  le  titre  de  capitaines  com- 
mandants. Les  capitaines  de  deuxièmQ 
classe,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  capitaines  en  second,  sont  chargés, 
en  sous-ordre,  de  différents  détails  du 
service  déterminés  par  les  règlements. 

L'étymojogie  du  mot  capitaine  a  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  com- 
mentaires. Cette  désignation  est  fort 
ancienne;  on  s'en  servait  en  Italie, 
en  Espagne,  vers  le  douzième  siècle. 
Quelques  auteurs  la  font  dériver  du 
mot  latin  copu^^  qui,  par  corruption, 


108 


GAP 


L'UNIVERS. 


CAP 


aurait  fait  capUain,  chevetain,  ca- 
pine,  chetainCy  quintaine.  Il  paraît 
a  peu  près  certain  que  ce  mot  vient 
du  terme  capUqno,  en  usage  de|)uis 
fort  longtemps  dans  les  bandes  ita- 
liennes. 

Le  langage  poétique  et  le  style  his- 
torique se  sont  emparés  du  mot  capi- 
taine pour  désigner  un  homme  de 
guerre  par  excellence. 

—  Dans  la  marine,  on  domie  le  nom 
de  capitaine  à  tout  ofQcier  comman- 
dant un  navire  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  capitaines;  ce  titre  est  porté, 
dans  la  marine  de  TEtat,  par  deux 
classes  d*officiers  supérieurs:  les  ca- 
pitaines  de  vaisseau ,  et  les  capitaU 
nés  de  corvette  (*).  Les  capitaines  de 
vaisseau  ont  le  rang  de  colonel,  et 
les  capitaines  de  corvette  celui  de  chef 
de  bataillon.  Le  capitaine  de  vaisseau 
qui  commande  un  navire  monté  par 
un  officier  général  prend  le  titre  de 
capitaine  de  pavillon. 

On  désigne  par  le  ntm  de  capitaines 
marchands  ou  capitaines  au  long 
cours,  les  commandants  des  navires 
du. commerce,  qui,  pour  obtenir  ce 
titre  et  les  |}rérogatives  qui  y  sont  at- 
tachées, doivent  subir  un  examen,  et 
satisfaire  à  certaines  conditions  dé- 
terminées par  les  lois.  Les  maîtres 
ou  patrons  des  simples  navires  cabo- 
teurs prennent  encore  le  nom  de  ca- 
vitainesy  mais  c*est  une  usurpation  : 
les  lois  et  les  règlements  ne  leur  re- 
connaissent que  le  titre  de  maîtres  au 
petit  cabotage. 

Capitainebie.— Nom  d'une  fonc- 
tion militaire  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  qui  consistait  dans  le  comman- 
dement des  hommes  préposés  à  la 
farde  des  côtes  maritimes  de  la 
rance.  Ce  mot  était  aussi  le  nom 
d'une  fonction  civile  dont  le  devoir 
était  de  veiller  à  l'entretien  des  forêts 
du  domaine  et  à  la  conservation  des 
chasses  royales. 

La  capitainerie  se  disait  encore, 
dans  1.9  première  acception  du  mot , 

Q  II  y  a  eu/iussi  pendant  longtemps  des 
capitaines  de  frégate;  mais  ce  grade  a  été 
lupprimé  dans  ces  dernières  années. 


de  rétendue  de  côtes  que  le  capitaine 
avait  à  surveiller,  et  dans  la  seconde , 
de  rétendue  de  pays  dans  laquelle  il  avait 
le  droit  d'accorder  ou  de  reiuser  le  droit 
de  chasser,  et  qu'il  devait  tenir  tou- 
jours suffisamment  fournie  de  gibier. 
Ce  dernier  capitaine  avait  au-dessous 
de  lui  une  quantité  suffisante  de  gar- 
des et  d'agents  subalternes  pour  cons- 
tater les  délits  qu'il  dénonçait  au  pré- 
vôt royal ,  investi  du  pouvoir  de  les 
punir  et  Texercant  quelquefois  avec 
une  grande  sévérité.  Ces  capitaineries, 
qui  ir existent  plus  aujourd'hui,  étaient 
annexées  aux  habitations  royales  ,  et 
ceux  aui  en  étaient  pourvus  avaient 
pour  chef  le  grand  veneur. 

Capitainjsbie-gabdb-côtbs.  — 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ce 
mot  désignait  tout  à  la  fois  une  fonc- 
tion et  l%tendue  de  côtes  maritimes 
que  le  capitaine  avait  à  surveiller. 
C'était,  en  outre,  une  étendue  de 
pays  situé  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
renfermant  un  certain  nombre  de  pa- 
roisses assujetties  à  la  garde  des  côtes. 
Chaque  capitainerie  était  commandée 
par  un  capitaine  général ,  un  major 
général  et  un  lieutenant  général  qui 
en  composaient  Tétat-majbr.  La  po- 
pulation des  paroisses  constituant  les 
capitaineries  était  tenue  de  fournir, 
depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  ce- 
lui de  soixante ,  les  soldats  de  milice 
nécessaires  à  la  garde  des  côtes.  Il  y 
avait  des  capitaineries  organisées  mi- 
litairement en  bataillons,  dont  chaque 
compagnie  était  de  quarante  hommes, 
et  en  escadrons  de  deux  compagnies, 
chacune  de  soixante  et  dix  maîtres 
bien  montés  et  bien  équipés ,  et  com- 
mandés par  des  capitaines,  des  majors, 
aides-majors,  lieutenants  et  enseignes, 
qui  recevaient  leur  commission  du  roi 
et  étaient  subordonnés  à  neuf  inspec- 
teurs particuliers,  lesquels,  à  leur 
tour ,  avaient  au-dessus  deux  inspec- 
teurs généraux.  Il  y  avait  deux  servi- 
ces de  garde-côtes  :  le  service  mili- 
taire, qui  consistait  à  s'opposer  aux 
descentes  ou  à  les  repousser,  et  celui 
d'observation.  Les  capitaines ,  majors 
et  lieutenants  généraux  de  chaque  ca- 
pitaiaoïiegardç^ôtesétaieQtafixsiscbis 
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de  Tobligation  de  remplir  les  devoirs 
de  tuteurs  et  de  curateurs  ;  les  soldats 
et  cavaliers  placés  sous  leur  com- 
mandement étaient  affranchis  du  ser- 
vice de  la  milice  de  terre.  Les  parois- 
ses soumises  à  la  garde  des  côtes 
étaient  celles  qui  se  trouvaient  le 
long  du  rivage  et  jusqu'à  deux  lieues 
de  la  mer.  Les  côtes  de  France ,  tant 
sur  rOcéan  que  sur  la  Méditerranée , 
étaient  divisées  en  cent  douze  capi- 
taineries, qui  réunissaient  environ 
deux  cent  mille  hommes  tant  à  pied 
qu'à  cheval.  Voici  la  liste  de  ces  ca- 
pitaineries : 

OCÉAN. 

Pîcardte, 
Calais  ou  Sangatle.  Le  Crotoy. 

Verlon.  Cnyeux. 

Haute  Normandie, 

Tréport.  Saint-Aabin. 

Criol.  Saint-Valcry., 

Beraev«1.  Talluel. 

Dieppe  ou  Porl- Ville.  Sa  in  t-Pierre-en*  Port. 
Sainte-  Marguerite. 

Gouvernement  du  Havre  de  Grâce, 


NoinnoQtier. 
Beauvoir  ou  la 
de  Hons. 


Fécamp. 

î|iori. 

£tretal. 


Le  Havre. 
Caudebec  o»  Seine. 
Boqne  de  Bille. 

Pays  d'Juge* 

IToiiflctir.  Villers. 

Touques.  DiveB. 

Basse  Normandie» 
Caen  o»  Ctbourg.  Val  de  Saire. 

Oyslrchain.  Cherbourg. 

Bernières.  La  Hague. 

Asneiles.  Port-Bail  ou  Casfret. 

Port-en-Bessin.  Créance^  ou  Couteuville* 

Graud-Cainp.  Bégneville. 

Beuzeville'Lesvay.  Granville. 

Sainte-Marie  du  Mont.      Avranches. 
La  Hoogue.  Ponlorson. 

Barileur.    . 

Bretagne, 

Dol.  L'île  de  Gronais. 

Cancale.  Lorient. 

Saint-Malo.  I^  Port-Louis. 

Pontbriant.  Auray. 

Matignon.  Vannes. 

Satnt-Brienx;  L'île  de  Bhuys. 

L'île  de  Brehat*  Belisle  tm  Monteclair. 

Tre^ier.  Muzilbc. 

l^nion.  Le  Croizic. 

Morlaiz.  Soint-Nazaire. 

Saint-Pol  de  Léon.  Monthoir. 

Breuvrach.  Painbœaf. 

Brest  ou  le  Conquet.  Pornic. 

Crozon.  Bourneuf. 

Audierne.  Machecool. 
Concaroeaa. 

Bas  Poitou, 

|#U1«  de  Bouin.  Les  Sables  d'Olomie* 


CAP 

Saint-Benott. 
Barre     Luçon. 

Pays  d'Aunis, 

Marans.  L'île  de  Ré. 

La  Rochelle.  Cbastellaillon. 

Saintonge. 
Charente  «u  T<oire.  l'Ile  d'Oleron. 

Sonbise.  Royan. 

Harennes.  Mortagne. 

Guyenne, 
Moron. 

Entre-denx-Mers-sur-Garonne. 
Bntre-deux-Mers-snr-Dordogne. 
Bordeaux. 

La  Marque  ou  haut  Médoc. 
Soolac  ou  bas  Médoc. 
La  Teste  de  Busch. 

MÉDITBRRAiriE. 

Languedoc  et  RoussiUon, 
AigueS'Mortes.  Beziers. 

Mauguio.  lïarbonne. 

Cette.  Leucate. 

Agde. 

Provence. 
Arles.  Bières. 

Les  Martignes*  Saint-Tropex. 

Marieille.  Fréjus. 

I^  Ciotat.  Amibes 

Toulon. 

Cette  organisation  est  tout  à  fait 
changée  aujourd'hui.  La  défense  des 
côtes  est  confiée  à  l'armée,  comme 
.tous  les  autres  points  du  royaume; 
seulement  il  y  existe  un  corps  spécial 
d'artilleurs ,  appelés  canonniers  gar- 
des-côtes ,  pour  le  service  des  batte- 
ries et  des  forts  situés  sur  les  bords 
de  la  mer.  (Voyez  Abmée  et  Artil- 

LEBIE). 

Capitale,  mot  dérivé  du  latin 
ca'puJb.  et  qui  sert  à  désigner  ces  gran* 
des  villes  qui  peuvent  être  considérées 
comme  la  tête  de  chaque  corps  de  na- 
tion. Dans  l'article  Centralisation, 
nous  essaierons  de  montrer  com- 
bien il  importe  que  les  différentes 
provinces  dont  se  compose  un  État 
convergent  toutes  vers  un  même  cen- 
tre, qui  soit,  pour  ainsi  dire,  le  cœur 
de  l'organisme  social.  A  cette  centrali- 
sation, sans  laquelle  il  peut  bien  exis- 
ter une  agglomération  d  États  confédé- 
rés, mais  pas  de  peuple,  il  faut  un  siège 
quelconque;  ce  siège,  c'est  une  vifle 
plus  ou  moins  remarquable,  à  laquelle 
une  supériorité  plus  ou  moins  réelle 
fait  donner  le  nom  de  capitale. 
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De  même  que  la  France  est  le  pays  du 
monde  le  mieux  centralisé ,  de  même 
aussi  Paris  est  la  ville  capitale  par  excel- 
lence. Paris  n*est  pas  seulement  notre 
plus  grande  cité ,  la  plus  riche  et  la 
mieux  peuplée,  celle  enfin  où  réside  le 
couverneraent  national,  c'est  encore 
le  lieu  de  rendez-vous ,  et ,  comme  on 
Ta  dit,  le  salon  de  la  France;  c'est  lâ 
place  publique,  c'est  le  forum  des  qua- 
tre-vingt-six départements  qui  nous 
restent ,  et  de  ceux  qui  nous  ont  été 
injustement  enlevés.  Aussi  n'existe- 
t-il  pas,  en  réalité,  de  population  pari- 
sienne :  essentiellement  flottante^  la 
population  de  Paris  se  renouvelle  sans 
cesse,  soit  par  l'arrivée  perpétuelle  de 
nouveaux  habitants,  soit  par  le  mé- 
lange de  tous  les  provinciaux  qui  vien- 
nent y^  séjourner  ou  s'y  établir.  C'est 
à  Paris  surtout  que  s'opère  la  fusion 
de  toutes  les  races  françaises;  on  ne 
saurait  y  être  Parisien,  on  y  est  Fran- 
çais avant  tout.  Les  Parisiens  ne  sont 
recherchés  avec  tant  de  faveur  à  l'é- 
tranger que  {iarce  qu'on  est  sûr  de 
trouver  en  eux  le  vrai  type  français. 
Il  n'y  a  pas  de  ville  qui  manque ,  au- 
tant que  Paris,  d'ukie  physionomie  lo- 
cale: mais  il  n'en  est  pas  non  plus  qui 
ait  des  mœurs  plus  sociales  et  un  es- 
prit public  aussi  prononcé;  en  ce  sens, 
Paris  n'est  pas  une  ville,  c'est  quel- 
que chose  de  mieux  :  c*est  le  miroir 
ae  la  Phancé. 

SI  maintenant  on  compare  Paris 
aux  autres  capitales  de  l'Europe,  sa 
supériorité  n'est  pas  moins  incontes- 
table. Est-il  une  ville  que  les  étran- 
gers préfèrent  à  Paris  ?  En  est-il  une 
Î|U'ils  adoptent  plus  facilement  pour 
eur  seconde  patrie?  «  Si  je  n'étais  né  à 
Lotidres,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Saint- 
t*étersbourg,  disent  chacun  en  parti- 
culier beaucoup  d'Anglais,  d Alle- 
mands et  de  Russes ,  je  voudrais  éti'e 
lié  à  Paris.  »  Enfin,  éelui  qui  n'a  pas  vu 
Paris  n'is  pas  voyagé ,  eut-il  parcouru 
le  reitè  du  monde.  Pourquoi  cet  amour 
et  cette  préférence  universels?  Est-ce 
parce  que  Paris  est  la  plus  belle  ville 
Què  l'on  connaisse?  Assurément  non. 
Pour  la  splendeur  du  paysage  ou  pour 
la  salubrité  du  climat ,  il  n'a  rien  que 


doivent  lui  envier  Naples .  Rome  ou 
Constantinople.  Pourquoi  donc  ?  C'est 
parce  qu'à  Paris  les  étrangers  ren- 
contrent la  France  entière,  c'est-à- 
dire  ,  le  peuple  le  plus  social,  le  plus 
généreux,  celui  qui  regarde  tous  les 
autres  peuples  comme  des  frères,  qui 
tes  a  toujours  associés  à  ses  triomphes^ 
et  qui  sait  leur  faire  avee  le  plus  d'a- 
manilité  les  honneurs  de  sa  maison. 
Londres  est  plus  opulente ,  mais  elle 
est  égoïste  ef  superbe;  elle  n'est  que 
la  capitale  de  l'industrie ,  tandis  que 
Paris  est  le  foyer  des  lumières,  lé  cœur 
de  l'Europe,  en  un  mot,  la  capitale  de 
la  civilisation.  On  n'y  vient  souvent 
qu'attiré  par  l'appât  des  fêtes  et  des 
plaisirs;  il  est  rare  qu'on  n'en  sorte 
pas  plus  éclairé  et  plus  rempli  de  foi 
dans  Tavenir  politique  et  religieux  de 
l'Europe  et  de  toute  l'humanité. 

Il  faut  l'avouer  cependant ,  depuis 
quelque  temps  suftout,  la  grande  ville 
se  matérialise  ;  ses  mœurs  se  relâchent 
à  l'excès,  et  elle  étale  dans  sa  parure 
un  luxe  peu  décent  qui  semble  nous 
faire  reculer  à  ces  temps  où  Ton  sa- 
crifiait au  veau  d'or.  Cette  faiblesse 
pourrait  lui  devenir  fatale.  Qu'elle 
songe  au  sort  de  Babylone  et  de  uome 
en  décadence!  Lorsqu'une  eapitale 
descend  au  rôle  de  courtisane ,  elle  a 
beau  fortifier  son  enceinte  d'une  triple 
muraille,  la  Providence  tient  toujours 
en  réserve  des  nuées  de  barbares  non 
encore  amollis,  qui  se  chargent  du 
soin  de  la  punir.  Heureusentent  ce 
mal  n'est  que  passager;  on  doit  tout 
au  plus  y  voir  une  mode  de  mauvais 
goût  qui  disparaîtra  comme  tant  d'au- 
tres aussitôt  que  les  conséquences 
honteuses  s'en  feront  sérieusement 
sentir.  X>e  trop  grands  intérêts  sont 
attachés  aux  destinées  de  la  France 
pour  que  l'heure  de  sa  décadence  !soit 
venue;  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  sa 
mission  l'empêchera  de  se  donnor  long- 
temps de  faut  airs  de  Bas-Empire.  Son 
sang  est  touiours  aussi  bouillant,  tou- 
jours prêt  a  couler  pour  la  sainte 
cause  a  laquelle  se  sont  dévouéis  nos 
pères.  Tous  les  autres  peuples  comp- 
tent sur  elle;  elle  ne  trompera  pas  leur 
attente,  et  Paris,  sans  renoncer  à  l'ai- 
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fiance  qui  sied  à  une  grande  capitale, 
saura  résister  aux  séductions  de  l'opu- 
lence et  du  plaisir.  Si  la  population 
qui  i'babite  aujourd'hui  se  laissait  dé- 
âjoir,  il  n'en  serait  pas  de  même  de 
cette  autre  population  qui  accourt  de 
toutes  les  parties  de  la  France  poui* 
retremper  la  métropole.  Le  vieux  sang 
ne  cessera  jamais  d  y  être  rafraîchi  et 
purifié  par  l'infusion  d*un  sang  nou<* 
veau.  Pour  que  Paris  fût  déûnitive* 
ment  corrompu,  il  faudrait  aue  toutes 
les  villes,  tous  les  hameaux  de  France, 
fussent  corrompus  eux-mêmes.  Une 
démoralisation  aussi  complète  n'est 
pas  à  redouter  chez  un  peuple  natu- 
rellement brave  et  généreux,  porté 
aux  grandes  choses,  et  toi\jours  en 
communication  avec  les  autres  nations 
du  monde,  qui  ont  une  haute  idée  de  son 
caractère  et  de  son  avenir.  Ne  nous 
laissons  donc  pas  décourager  par  les 
sinistres  prophéties  de  quelques  Jéré- 
mies  modernes. 

Pourquoi  Paris,  plutôt  que  toute 
autre  ville  di|  premier  ordre,  est-il 
devenu  la  capitale  de  la  France?  Cette 
question  est  d'autant  plus  digne  d^exa- 
men,  que«  sous  «le  rapport  géographi- 
que, aucun  titre  supérieur  ne  militait 
en  faveur  de  cette  cité.  La  France  est 
tout  à  la  fois  le  pays  le  mieux  situé  et 
le  mieux  fait  de  l'Europe.  Elle  est  le 
pays  le  mieux  situé,  parce  qu'elle  tou- 
che à  l'Angleterre,  a  l'Ailemagne,  à 
l'Italie^  à  l'Espagne,  et  qu'elle  se  trouve 
en  face  de  l'Amérique,  en  face  de  l'A- 
frique septentrionale,  en  face  de  l'Asie 
Mineure;  elle  est  le  pays  le  mieux 
&it,  parce  qu'étant  encadrée  par  la 
mer  du  Nord,  l'océan  Atlantique,  la 
Méditerranée  et  te  Rhin,  elle  possède 
un  admirable  système  de  vallées  et  de 
fleuves  qui  prennent  naissance  vers 
le  centre  de  son  territoire ,  et  vont 
déboucher  dans  les  mers  et  dans  le 
fleuve^roi ,  qui  la  terminent  sans  la 
restreindre.  Son  système  hydrogra- 
phique a  fait  Tadmiration  de  tous  les 
observateurs ,  depuis  César  jusqu'à 
I^apoléon.  Des  plateaux  qui  forment 
le  noyau  de  sa  cnarpente  osseuse ,  on 
voit  rayonner  les  plus  beaux  cours 
d'eau  fers  les  quatre  points  de  l'hori- 


zon. La  Loire,  qui  rejoint  presque  le 
Rhdhe,  descend  majestueusement  à 
l'océan  Atlantique,  où  la  Garonne  vient 
aussi  verser  les  eaux  du  Midi  ;  la  Seine 
et  la  Meuse  portent  leur  tribut  à  la 
mer  du  P^ord;  la  Moselle  est  un  af-* 
fluent  du  Khin,  dont  nous  rapprochent 
encore  les  sinuosités  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut;  enfin  le  Rhône  Jette  seseaus 
impétueuses  dans  la  Méditerranée.  La 
place  géographique  de  la  capitale  d'uii 

f)areil  empire  semblait  déterminée  par 
a  nature  vers  la  région  centrale  qui 
est  à  la  fois  le  plus  près  dés  princi- 
paux fleuves  ,  c^est-à-dire  ,  entre  la 
Loire,  la  Seine,  la  Moselle  et  le  Rhdne. 
Pourquoi  Dijon,  Bourges,  NeVers  ott 
foute  autre  ville  encore  plus  fôvorisée, 
n*est-elle  pas  devenue  la  capitale  de 
la  France?  C'est  parce  qu'il  ne  suffit 
pas  qu'une  capitale  soit  placée  au  cen- 
tre Géographique  du  pays ,  mais  parce 
qu'elle  doit  encore  occuper  une  position 
avantageuse  par  rapport  But  nations 
qui  l'entourent.  Comme  elle  est  une 
ville  politique  avant  tout,  et  qu'elle 
doit  exercer  son  actioti  à  l'extérieur 
aussi  bien  qu'eu  dedans,  il  faut  qu'elle 
soit  en  mesure  d'entretenir  avec  les 
Capitales  étrangères  des  relations  nOn 
moins  actives  qu'avec  ses  propres  pro- 
vinces. 

En  ce  sens,  la  France ,  au  moment 
oij  elle  a  formé  son  unité  politique^ 
ne  pouvait  choisir  une  meilleure  ca- 
pitale que  Paris.  Sa  nationalité ,  qui 
commença  à  se  réveiller  dans  lelford, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  sa  nationalité 
naissante  eut  à  lutter  contre  l'Angle- 
terre et  contre  l'Allemagne.  Londres, 
Située  vis-à-vis  de  notre  rivage,  pesait 
trop  fortement  sur  nous  pour  que  le 
siège  du  gouvernement  pût  être  établi 
ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Seine, 
digne  rivale  de  la  Tamise.  SI  la  France 
n'avait  eu  pour  adversaire  que  l'Alle- 
magne ,  nul  doute  que  Reims ,  Ladn 
ou  Châlons  ne  fût  devenue  nôtre  mé- 
tropole; mais  l'Angleterre  en  voulait 
â  notre  indépendance,  tandis  que 
TAllemagne  se  bornait  à  nous  dispu- 
ter notre  frontière  du  Rhin.  Entre  Un 
désir  d'agrandissement  et  une  ques- 
tion de  salut,  il  n'y  avait  pas  moyen 
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d*hésiter  :  Paris  eut  la  préférence. 
D^ailleurs  cette  ville  réunissait  le  dou- 
ble avantage  d'être  une  excellente  tête 
de  pont  contre  l'Angleterre,  et  de 
pouvoir  surveiller  facilement  TAliema- 

§ne.  Elle  est,  à  la  vérité,  trop  distante 
e  la  Méditerranée ,  mais  elle  touche 
presque  à  TOcéan;  et,  à  cette  époque 
surtout,  le  centre  du  monde  politique 
se  trouvait  au  Nord. 

Quelques  publicistes ,  tout  en  con- 
yenant  quMl  a  dû  en  être  ainsi  pour  le 
passé ,  croient  que  la  capitale  de  la 
îFrance  tend  à  se  déplacer  et  à  se  por- 
ter davantage  vers  le  Midi.  Leur  opi- 
nion se  fonde  principalement  sur  ce 
3ue  le  centre  du  monde  politique  se 
éplace  lui-même  et  semble  descendre 
vers  le  Midi.  Nous  sommes  loin  de 
nier  ce  fait  ;  le  démembrement  de  la 
monarchie  ottomane,  Tascendant  tou- 
jours croissant  que  prennent  les  Rus- 
ses à  Constantinople  et  les  Anglais  à 
Alexandrie ,  la  révolution  que  la  va- 
peur est  en  train  d'accomplir  dans  la 
marine,  le  travail  de  régénération  qui 
se  manifeste  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce  et  dans  TOrient,  tout  annonce 
que  la  Méditerranée  va  devenir  de 
nouveau  le  centre  politique  de  l'Eu- 
rope. Cependant  il  ne  nous  parait  pas 
rigoureusement  logique  d'en  conclure 
que  Paris  cessera,  pour  cette  raison, 
aétre  la  capitale  de  la  France.  Parce 
que  la  Méditerranée  recouvre  son  im- 
portance politique,  est-ce  à  dire  que 
Je  Nord  perde  la  sienne?  On  peut 
croire  le  contraire.  Le  mouvement 
qui  s'opère  en  ce  moment  est  double, 
et  la  capitale  de  la  France  devra  aug- 
menter son  influence  au  Midi  sans 
diminuer  sa  puissance  d'action  au 
Nord.  Alger  nous  réclame  d'un  coté; 
mais  Londres  et  Berlin  ,  mais  notre 
frontière  du  Rhin  à  ressaisir  et  à  gar- 
der quand  nous  l'aurons  ressaisie ,  ne 
nous  réclament  pas  moins  de  l'autre. 
Sai^  parler  des  troubles  qu'entraîne- 
rait un  changement  de  capitale,  quelle 
Tille  est  mieux  située  que  Paris  pour 
manifester  notre  puissance  sur  la  mer 
du  Nord  et  le  Rhin ,  en  même  temps 
que  sur  la  Méditerranée  ?  Et  puis ,  le 
jour  où  Paris  sera  trop  loin  de  Toulon 


et  de  Marseille,  il  lui  sera  fadie  de 
s'en  rapprocher.  La  vapeur  a  enlevé 
leur  principal  argument  aux  détrac- 
teurs de  Paris  ;  grâce  aux  chemins  de 
fer,  cette  ville  pourra  bientôt  ne  plus 
être  qu'à  trois  jours  de  la  Méditerra- 
née; et,  de  plus,  le  Rhin  et  la  mer  du 
Nord  se  trouveront  presque  à  ses 
portes. 

M.  Michelet ,  dans  son  Histoire  de 
France,  justiGe  avec  son  talent  ordi- 
naire le  choix  qui  a  été  fait  de  Paris 
pour  capitale.  Nous  citerons  quelques 
passages  où  se  trouvent  des  aperçus 
profondément  politiques ,  bien  qu'ex- 
primés dans  un  langage  qui  n'a  pas 
toujours  toute  la  gravité  de  l'histoire, 
et  où  domine  peut-être  trop  exclusi- 
vement la  brillante  imagination  d'un 
poète  enthousiaste. 

«  Pour  trouver  le  centre  de  la 
France ,  le  noyau  autour  duquel  tout 
devait  s'agréger,  il  ne  faut  point 
prendre  le  point  centrai  dans  l'espace: 
ce  serait  Bourges ,  vers  le  Bourbon- 
nais ,  berceau  de  la  dynastie  ;  il  ne 
faut  point  chercher  la  principale  sé- 
paration des  eaux  :  ce  seraient  les  pla- 
teaux de  Diion  ou  de  Langres ,  entre 
les  sources  de  la  Saône ,  de  la  Seine  et 
de  la  Meuse  ;  pas  même  le  point  de 
séparation  des  races  :  ce  serait  sur  la 
Loire ,  entre  la  Bretagne ,  l'Auvergne 
et  la  Touraine.  Non  ,  le  centre  s'est 
trouvé  marqué  par  des  circonstances 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  hu- 
maines que  matérielles.  C'est  un  cen- 
tre excentrique ,  qui  dérive  et  appuie 
au  Nord  ,  principal  théâtre  de  l'acti- 
vité nationale  ,  dans  le  voisinage  de 
l'Angleterre,  de  la  Flandre  et  de 
l'Allemagne.  Protégé,  et  non  pas  isolé 
par  les  fleuves  qui  l'entourent ,  il  se 
caractérise  selon  la  vérité  par  le  nom 
d'Ile  de  France. 

«  On  dirait,  avoir  les  grands  fleuves 
de  notre  pa^^s ,  les  grandes  lignes  de 
terrains  qui  les  encadrent,  que  la 
France  coule  avec  eux  à  l'Ocân  (*}. 

(*)  N^y  a-t-il  pas  ici  un  peu  d'exagéra- 
tion ?  Ce  n'est  pas  le  chemin  de  l'Océan , 
c'est  celui  de  la  Méditerranée  que  nous  ouvre 
la  vallée  du  Rhône.  De  même  l'Eicaat,  U 
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Au  nord,  les  pentes  sont  peu  rapides: 
les  fleuves  sont  dociles.  Ils  n'ont  point 
empêché  la  libre  action  de  la  politi- 

3ue  de  grouper  les  provinces  autour 
u  centre  qui  les  attirait.  La  Seine 
est  en  tout  sens  le  premier  de  nos 
fleuves,  le  plus  civilisable,  le  plus 
perfectible.  £lle  n*a  ni  la  capricieuse 
et  perSde  mollesse  de  la  Loire,  ni  la 
brusquerie  de  la  Garonne ,  ni  la  terri- 
ble impétuosité  du  Rhône ,  qui  tombe 
comme  un  taureau  échappé  des  Alpes, 
perce  un  lac  de  dix-huit  lieues,  et  vole 

a  la  mer  en  mordant  ses  rivages 

r  «  Paris  a  pour  première  ceinture 
Rouen ,  Amiens ,  Orléans ,  Ghâions , 
Reims ,  qu'il  emporte  dans  son  mou- 
vement. A  quoi  se  rattache  une  cein- 
ture extérieure,  Nantes,  Bordeaux, 
Clermont  et  Toulouse ,  Lyon ,  Besan- 
çon, Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  re- 
produit en  Lyon  pour  atteindre  par 
Je  Rhône  Texcentrique  Marseille.  Le 
tourbillon  de  la  vie  nationale  a  toute 
sa  densité  au  nord  ;  au  midi ,  les  cer- 
cles qu'il  décrit  se  relâchent  et  s'élar- 
gissent. 

«  Le  vrai  centre  s'est  marqué  de 
bondre  heure  ;  nous  le  trouvons  dési- 
gné au  siècle  de  saint  Louis ,  dans  les 
deux  ouvrages  qui  ont  commencé  no- 
tre jurisprudence  :  Établissements 
de  France  et  d'Orléans;  Coutumes 
de  France  et  de  Fermandois.  C'est 
entre  l'Orléanais  et  le  Vermandois, 
entre  le  coude  de  la  Loire  et  les  sour- 
ces de  l'Oise ,  entre  Orléans  et  Saint- 
Quentin,  que  la  France  a  trouvé  enfin 
son  centre,  son  assiette ,  et  son  point 
de  repos.  Elle  l'avait  cherché  en  vain, 
et  dans  les  pays  druidiques  de  Char- 
tres et  d'Autun,  et  dans  les  chefs- 
lieux  des  clans  ^aliiques  ^  Bourges, 
Clermont  (Agendicura,  urbs  Arverno- 
rum).  Elle  l'avait  cherché  dans  les  ca- 
pitales de  l'Église  mérovingienne  et 
carlovingienne,  Tours  et  Reims. 

«  La  France  capétienne  du  Roi  de 
Saint'Denys,  entre  la  féodale  Nor- 
mandie et  la  démocratique  Champa- 
gne ,  s'étend  de  Saint-Quentin  à  Or- 
Meuse  ,  la  Sambre  et  la  Moselle  nous  con- 
duisent non  pas  à  l'Océan ,  mais  au  Rhin. 


léans ,  à  Tours.  Le  roi  est  abbé  de 
Saint -Martin  de  Tours,  et  premier 
chanoine  de  Saint-Quentin.  Orléans  se 
trouvant  placée  au  lieu  où  se  rappro- 
chent les  deux  grands  fleuves ,  le  sort 
de  cette  ville  a  été  souvent  celui  de 
la  France  ;  les  noms  de  César,  d'Atti- 
la, de  Jeanne  d'Arc,  des  Guises,  rap- 
pellent tout  ce  qu'elle  a  vu  de  sièges 
et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  est 
près  de  la  Touraine ,  près  de  la  molle 
et  rieuse  patrie  de  Rabelais ,  comme 
la  colérique  Picardie  à  côté  de  l'ironi- 
que Champagne.  L'histoire  de  l'anti- 
flue  France  semble  entassée  en  Picar- 
die. La  royauté ,  sous  Frédégonde  et 
Charles  le  Chauve,  résidait  à  Soissons, 
à  Crépy ,  Verbery ,  Attigny  ;  vaincue 
par  la  féodalité ,  elle  se  réfugia  sur  la 
montagne  de  Laon.  Laon ,  Péronne , 
Saint-Médard  de  Soissons,  asiles  et 
prisons  tour  à  tour,  reçurent  Louis  le 
Débonnaire,  Louis  d'Outremer,  Louis 
XI.  La  royale  tour  de  Laon  a  été  dé- 
truite en  1832  ;  celle  de  Péronne  dure 
encore.  Elle  dure,  la  monstrueuse  tour 
féodale  des  Coucy  : 

Je  ne  sais  roi,  ne  duc,  prince*  ne  comte  aassî. 
Je  sais  le  sire  de  Coacy. 

«  Maïs  en  Picardie,  la  noblesse  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  grande  pen- 
sée de  la  France.  L'héroïque  maison 
de  Guise,  branche  picarde  des  princes 
de  Lorraine,  défendit  Metz  contre  les 
Allemands,  prit  Calais  aux  Anglais^  et 
faillit  prendre  aussi  la  France  au  roi. 
La  monarchie  de  Louis  XIV  fut  dite 
et  jugée  par  le  Picard  Saint-Simon. 

«  Fortement  féodale,  fortement  com- 
munale et  démocratique  fut  cette  ar- 
dente Picardie.  Les  premières  commu- 
nes de  France  sont  les  grandes  villes 
ecclésiastiques  de  Noyon,  de  Saint- 
Quentin,  d'Amiens,  de  Laon.... 

«  Pour  le  centre  du  centre,  Paris, 
l'Ile  de  France,  il  n'est  qu'une  manière 
de  les  faire  connaître ,  c'est  de  racon- 
ter l'histoire  de  la  monarchie.  On  les 
caractériserait  mal  en  citant  quelques 
noms  propres  :  ils  ont  reçu,  ils  ont 
donné  l'esprit  national:  ils  ne  sont  pas 
un  pavs ,  mais  le  résumé  du  pays.  La 
féodafité  même  de  i'I4e  de  France  ex- 
prime des  rapports  généraux.  Dire  les 


8"  JÀvraUon,  T.  iv.  (DiCT.  bncycl.  ,  etc.) 
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Afoptfort,  c*est  dire  Jértisalem,  I9 
erQJsade  du  Languedoc,  les  commu- 
nes de  France  et  d'Angleterre ,  et  les 
guerres  de  Bretagne  ;  dire  les  Mont- 
fnorency,  c*es\  dire  la  féodalité  ratta- 
chée au  pouvoir  roval,  d'un  génie  mé- 
diocre, loyal  et  dévoué.  Quan(  aux 
écrivains  si  Bombreux  qui  sont  nés  à 
Paris ,  ils  doivent  beaucoup  aux  pro- 
vinees  dont  leurs  parents  sont  sortis  ; 
ils  appartiennent  surtout  à  Tesprit 
universel  de  la  France  qui  rayonna  en 
0ux.  Eln  Villon,  en  Boiieau,  en  Molière 
et  Kégnard ,  en  Voltaire  «  on  sent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  dans  le  génie 
français  ;  ou ,  si  l'on  veut  y  chercher 
quelque  chose  de  local,  on  y  distingue- 
ra tout  au  [)lus  un  reste  de  cette  vieille 
séve  d'esprit  bourgeois,  esprit  moyen, 
moins  étendu  que  judicieux ,  critique 
et  moqueur ,  qui  se  forint  de  bonne 
bumeur  gauloise  et  d'amertume  par- 
lementaire entre  le  parvis  de  Notre- 
Dame  et  lea  degrés  de  la  Saint^Cha- 
pelle< 

«I  Mais  ee  caractère  indigène  et  par- 
ticulier est  encore  secondaire  :  le  gé- 
néral domine.  Qui  dit  Paris,  dit  la 
monarchie  tout  entière.  Comment  s'est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  com- 

Ï>let  symbole  du  pays?  Il  faudrait  toute 
'histoire  du  pays  pour  l'expliquer  :  la 
description  de  Paris  en  serait  le  der- 
nier cnapitre,  Le  génie  parisien  est  la 
forme  la  plus  complexe  à  la  fois  et  la 
plus  haute  de  la  France.  Il  semblerait 
qu'une  chose  qui  résulterait  de  l'an- 
nihilation de  tout  esprit  local,  de 
toute  jprovincialité,  dût  être  purement 
négative.  Il  n'en  est  ps  ainsi.  De  tou- 
tes ces  négations  d'idées  matérielles , 
locales,  particulières,  résulte  une  gé- 
néralité vivante,  une  chose  positive, 
une  force  vive.  Nous  l'avons  vu  en 
juillet.  » 

Depuis  qve  ^apol^on  a  porté  à  sa 
perfection  la  nouvelle  stratégie  ébau- 
chée 9ivec  tant  de  génie  et  de  vigueur 
par  la  démocratie  française  de  1793, 
stratégie  à  laquelle  on  a  donné  avec 
jraison  le  nom  de  grande  guerre,  les 
(QHpitales,  devenues  le  point  de  mire 
de  l'attaque,  ont  beaucoup  perdu  de 
kur  f^curit^.  Dan^  l'ancienne  tacti- 


que,  les  armées  consumaient  le  temps 
a  assiéger  les  places  fortes  des  fron- 
tières ;  le  granci  capitaine  leur  a  appris 
à  laisser  derrière  elles  des  obstacles 
purement  défensifs  et  à  marcher  droit 
au  coeur  de  l'ennemi.  Son  entrée  à 
Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Mos- 
cou, et  la  prise  de  Rome,  de  Naples 
et  de  Lisbonne,  ont  prouvé  qu'il  avait 
deviné  juste.  Instruite  par  ses  défai- 
tes, l'Europe  coalisée  est  venue,  à  son 
tour,  nous  apporter  à  Paris  une  triste 
confirmation  de  la  supériorité  de  ce 
système  inventé  par  la  France.  Toutes 
les  capitales  de  VEurope  ont  été  en- 
vahies; Londres  seule,  protégée  par 
l'Océan,  est  restée  Intacte;  mais  elle 
commence  à  être  moins  rassurée  de- 
puis que  la  vapeur  a  mis  sa  citadelle 
insulaire  à  la  portée  du  continent.  Il 
résulte  de  là  que  le  besoin  de  fortifier 
les  capitales  se  fait  aujourd'hui  géné- 
ralement sentir  en  Europe.  Paris,  sur- 
tout depuis  que  les  coalitions  de  1814 
et  de  1816,  ne  se  bornant  pas  à  nous 
enlever  notre  limite  du  Rhin ,  a  dé- 
truit nos  places  fortes  avec  défense  de 
les  relever,  dans  le  but  de  nous  tenir 
sans  cesse  sous  la  menace  d'une  nou- 
velle invasion;  Paris,  ouvert  de  tous 
cotés,  doit  être  mis,  au  moins,  à  l'a- 
bri d'une  surprise.  Cette  opinion  a  été 
défendue  avec  trop  d'irisistance  par 
Napoléon  paur  que  nous  puissions 
passer  son  plaidoyer  sous  silence. 

«  Une  grande  capitale,  dit-il  dans 
ses  Mémoires f  est  la  patrie  de  l'élite 
de  la  nation  ;'  tous  les  grands  y  ont 
leur  domicile,  leur  famille;  c'est  le 
centre  de  Topinion,  le  dépôt  de  tout. 
C'est  la  plus  grande  des  contradictions 
et  des  inconsé(|uences  que  de  laisser 
un  point  aussi  important  sans  défense 
immédiate... 

•  Si,  en  1805,  Vienne  edt  été  forti- 
fiée, la  bataille  d'Ulm  n'eût  pas  décidé 
de  l'issue  de  la  guerre;  le  corps  d'ar- 
niée  due  commandait  le  général  Ku- 
tusoft  y  aurait  attendu  les  autres  corps 
de  l'armée  russe,  déjà  arrivés  à  01- 
mutz,  et  l'armée  du  prince  Charles 
arrivant  d'Italie...  En  1809,  le  prince 
Charles,  qui  avait  été  battu  à  Eckmuhl, 
et  obligé  de  faire  sa  retraite  par  la  rive 
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Sauohe  du  Danube^  aurait  eu  le  tem|)S 
'arriver  à  Vienne,  et  de  s'y  réunir 
aveo  le  corps  du  général  Uiller  et  Tar- 
inée  de  Tarchiduc  Jean. 

«  Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1806, 
i'armée  battue  à  léna  s'y  fût  ralliée,  et 
Tarmée  russe  l'y  eût  rejointe. 

<f  Si,  eu  1808,  Madrid  avait  été  une 
place  forte j  l'armée  française,  aprè» 
les  victoires  d'Ëspinosa,  de  Tudella, 
de  Burgos  et  de  Sommosierra,  n'eût 
pas  marché  sur  cette  capitale,  en  lais- 
sant derrière  Salamanque  et  Vallado^* 
iid,  l'armée  anglaise  du  général  Moorq 
et  Tarmée  espagnole  de  la  Bomana  ^ 
ces  deux  aroiéeâ  anglo-espagnoles  se 
fussent  réunies  sous  les  fortiOcationa 
de  Madrid  à  l'armée  d'Atagon  et  d« 
Valence, 

^  ïJn  181?,  l'empereur  Napoléon 
entra  dans  Mosqou,  Si  les  Busses  n'a« 
valent  pas  pris  le  parti  de  brûler  cette 
grande  ville,  parti  inouï  dans  l'his- 
toire et  qu'eux  seuls  pouvaient  exécu- 
ter, la  prise  de  Moscpu  eût  entraîné  lai 
soumission  de  la  Eussie;  car  le  vain- 
queur eût  trouvé  dans  cette  grande 
YJlle  :  1**  tout  ce  qui  e$t  nécessaire 
pour  rétablir  l'habillement  et  le  maté- 
riel d'yqe  armée  ;  ^°  les  farines ,  les 
légunaes ,  le^  vins ,  les  eau|[-de-vie ,  ei 
tout  ce  qu'il  faut  pour  la  subsistaijcQ 
d'une  grande  armées  3''  des  chevaux 
pour  remonter  la  cavalerie,  et,  enfin, 
l'appui  de  trente  mille  affranchis ,  filç 
d'affranchis  ou  esclaves  jouissant 
d'une  grande  fortune ,  fort  innpatients 
du  joug  de  la  noblesse ,  lesquels  egs^ 
sent  cornnp^uniqué  des  idées  de  liberté 
et  d'indépendance  aux  esclave^  ;  pers- 
pective ^frayante  qui  eût  conseillé  au 
e?ar  de  faireja  paix,  d'autant  plus  qu^ 
le  vainqueur  avait  des  intentions  mo- 
dérées. Vincendie  détruisit  tous  les 
inagasins,  dispersa  la  population^  lets 
inarçhands  et  le  tiers  état  furent  rui- 
nés, et  cette  grande  ville  ne  fut  plu^ 
qu'un  cloaque  de  désordre ,  d'anarchie 
^t  de  crinies.  ^\  elle  eût  été  fortifiée , 
JLntUSoff  eût  campé  sur  ses  remparts, 
et  l'investissement  en  eût  été  impos- 
fible. 

a  Gonstantinople ,  ville  beaucoup 
plU9  grande  qu  aucune  dç  nos  capi* 


taies  modernes,  n'a  dû  son  salut  qu'à 
ses  fortifications;  sans  elles,  l'empire 
de  Constantin  eût  été  terminé  en  700, 
et  n'eût  duré  que  trois  cents  ans.  Les 
heureux  Mussen  y  auraient  dès  lors 
planté  l'étendard  du  prophète;  ils  le 
firent  en  14^3  i  environ  huit  cents  ang 
après.  Cette capitaledutàses  murailles 
huit  cents  ans  d'existence*  Dans  eet 
intervalle,  assiégée  eînquarKtq- trois 
fois,  elle  le  fut  cinquante-deu^  fois 
inutiiementt  Les  Français  et  {es  Véni- 
tiens la  prirent  4  mais  après  une.  atta* 
que  trèS'Vive, 

«  Paris  d  dû  dix  ou  douze  fois  soi^ 
salut  à  ses  murailles.  En  88^,  il  eûi 
été  la  proie  des  Normands  i  ces  bar- 
bares l'assiégèrent  inutilenaent  deu« 
ans.  En  1 858,  il  fut  assiégé  inutilement 
par  le  dauphin ,  et  si  quelques  années 
après  les  habitants  lui  en  ouvrirent  le^ 
portes  j  ce  fut  de  plein  gré,  £n  1359« 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  campai 
Montrouge ,  porta  le  ravage  jusqu'au^ 
pied  de  ses  murailles,  mais  recula 
devant  ses  fortifications  et  se  retira  ^ 
Chartres.  En  1429 ,  le  roi  Uenri  V  re- 
poussa l'attaque  dc  Charles  VIL  £a 
1464,  le  comte  de  Charolais  cerna 
cette  grande  capitale;  il  échoua  dana 
toutes  ses  attaques.  En  1472 ,  elle  eû^ 
été  prise  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
fut  obligé  de  se  contenter  de  ravager 
sa  banlieue,  En  1636,  Charles-Quint, 
maître  de  la  Champagne,  porta  son 
quartier  général  à  Meaux;  ses  coureurs 
vinrent  sous  les  remparts  de  la  capi-. 
taie,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à  ses 
murailles.  En  15^8  et  U89,  Henri  II| 
et  Henri  IV  échouèrent  devant  les 

fortifications  de  Paris;  et  si  plus  tar4 
es  habitants  ouvrirent  les  portes ,  ils 
les  ouvrirent  de  plein  gré,  et  en  con- 
séquence de  l'abjuration  de  Saint-Ûe^ 
nis«  Enfin,  en  1636,  les  fortifications 
de  Paris  en  sauvèrent ,  pendant  plu- 
sieurs années,  les  habitants. 
<^  «  Si  Paris  eût  été  encore  une  plaCQ 
forte  en  1814  et  en  1815,  capable  de 
résister  seulement  huit  jours  ^  quelle 
influence  cela  n'aurait-il  pas  eue  sur 
les  événements  du  monde!!! 

«  Comment,  dira-t-on,  vous  préten- 
des fortifier  des  villes  qui  ont  douze  à 
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guinze  mille  toises  de  pourtour  ?  II  vous 
faudra  quatre-vingts  ou  cent  fronts , 
cinquante  à  soixante  mille  soldats  de 
garnison ,  huit  cents  ou  mille  pièces 
d'artillerie  en  batterie.  Mais  soixante 
mille  s(rldats  sont  une  armée;  ne  vaut- 
il  pas  mieux  l'employer  en  ligne?...  » 
Cette  objection  est  faite  en  général 
contre  les  grandes  places  fortes;  mais 
elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  confond  un 
soldat  avec  un  homme.  Sans  âoute  il 
faut,  pour  défendre  une  grande  capi- 
tale ,  cinquante  à  soixante  mille  hom- 
mes ,  mais  non  cinquante  à  soixante 
mille  soldats.  Aux  époques  de  malheur 
et  de  grandes  calamités ,  les  États 
peuvent  manquer  de  soldats,  mais  ils 
ne  manquent  jamais  d'hommes  pour 
leur  défense  intérieure.  Cinquante  mille 
hommes,  dont  deux  à  trois  mille  ca- 
nonniers,  défendront  une  capitale,  en 
interdiront  l'entrée  à  une  armée  de 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes,  tan- 
dis que  ces  cinquante  mille  hommes, 
en  rase  campagne,  s'ils  ne  sont  pas 
des  soldats  faits  et  commandés  par  des 
officiers  expérimentés ,  seront  mis  en 
désordre  par  une  charge  de  trois  mille 
hommes  de  cavalerie.  D'ailleurs,  toutes 
les  grandes  capitales  sont  susceptibles 
de  couvrir  une  partie  de  leur  enceinte 
par  des  inondations,  parce  qu'elles  sont 
toutes  situées  sur  de  grands  fleuves, 
que  les  fossés  peuvent  être  remplis 
d'eau,  soit  par  aes  moyens  naturels, 
soit  par  des. pompes  à  feu.  Des  places 
si  considérables,  qui  contiennent  des 
garnisons  si  nombreuses,  ont  un  cer- 
tain nombre  de  positions  dominantes 
sans  la  possession  desquelles  il  est  im- 

i possible  de  se  hasarder  à  entrer  dans 
a  ville.  » 

Après  ce  jugement,  qui  fut  aussi 
celui  de  Vauban  et  de  Louis  XIV,  il 
est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  la 
capitale  de  la  France  doive  être  forti- 
fiée. Mais  il  est  une  restriction  qui  de- 
vait naturellement  peu  occuper  deux 
monarques  tels  que  Louis  XIV  et  Na- 
poléon ;  cette  restriction,  c'est  que  la 
capitale  d'un  grand  empire  a  besoin 
d'être  libre  autant  que  forte.  En  effet, 
il  ne  suffit  pas  que  ses  murailles  la 
inettent  à  l'abri  d  un  coup  de  main  au<< 


dacieux,  il  faut  encore  qu'elle  jouisse 
d'une  large  indépendance,  pour  repré- 
senter dignement  le  peuple  qui  lui  a 
remis  le  soin  de  sa  destinée.  Le  moyen 
le  plus  sûr  de  perdre  une  capitale,  ce 
serait  de  la  réduire  au  rôle  d'une  place 
forte.  Le  problème  n'est  donc  pas  fa- 
cile à  résoudre  :  il  s'agit  de  la  fortifier 
sans  en  faire  une  place  de  guerre.  Un 
fossé  continu  et  des  forts  détachés , 
assez  éloignés  pour  ne  pouvoir  attein- 
dre la  ville,  assez  rapprochés  pour 
dominer  ses  avenues  et  la  protéger, 
telle  est  la  solution  aujourd'hui  en  fa- 
veur, et  qui  paraît  devoir  triompher. 
Tout  ce  qui  précède  peut  se  résu- 
mer en  peu  de  mots.  Lom  que  ce  soit 
Kar  usurpation,  c'est  en  vertu  des  titres 
)s  plus  légitimes  que  Paris  est  devenu 
la  capitale  de  la  France.  Aucune  autre 
ville  ne  peut  lui  disputer  ce  rang,  parce 
qu'aucune  autre  ville  n'a  un  caractère 
aussi  exclusivement  social  et  français. 
Ses  armes  sont  bien  moins  le  vaisseau 
de  l'ancienne  cité  que  le  drapeau  na- 
tional. C'est  un  centre  plutôt  qu'une 
ville,  c'est  la  tête,  c'est  le  cœur  de  la 
France.  C'est  aussi  la  tête  et  le  cœur 
de  l'Europe,  autant  que  l'organisation 
actuelle  de  l'Europe  lui  permet  d'avoir 
un  cœur  et  une  tête.  Londres  est  la 
canitale  de  l'industrie,  Rome  la  capi- 
tale du  catholicisme,  Saint-Péters- 
bourg la  capitale  de  l'Église  grecque, 
Berlin  le  siège  principal  du  protestan- 
tisme; mais  Paris,  plus  que  toute 
autre  ville ,  est  la  capitale  de  la  civili- 
sation. 

Capitàtion.  —  La  capîtation,  ap- 
pelée census  capitalis  ,  impôt  par 
tête ,  consistait ,  dans  le  temps  de  la 
domination  romaine ,  en  une  taxe 
mise  sur  chaque  citoyen ,  à  raison  de 
sa  personne,  à  raison  de  ce  qu'il  était, 
comme  sujet ,  tenu  de  contribuer  aux 
besoins  de  TËtat,  et  quelquefois  aussi 
à  raison  de  sa  profession  ,  mais  sans 
égard  à  ses  biens  qui  étaient  taxés 
d  une  autre  manière.  Ainsi ,  tous  les 
citoyens  étaient  portés  au  rôle  de  la 
capitation ,  tandis  que  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  de  biens-fonds  n^étaient 
point  compris  dans  le  rôle  des  pos- 
sesseurs, ni  dans  le  canon  proprement 
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dit  (voy.  Canon),  et  ne  payaient  point 
Timpôt  foncier.  A  cette  occasion ,  Sal- 
vien  dit,  en  parlant  de  la  malheureuse 
position  où  était  le  peuple  de  la  Gaule 
dans  le  temps  où  il  écrivait ,  c*est-à- 
dire,  vers  le  milieu  du  cinquième  siè- 
cle :  «  Quand  un  pauvre  citoyen  a 
«  perdu  tous  ses  biens-fonds ,  il  n*est 
«  pas  pour  cela  déchargé  de  la  capi- 
«  tation.  Il  est  obligé  d'acquitter  des 
«  taxes ,  lorsqu'il  ne  possâe  plus  de 
«  terres  en  propre.  »  Les  citoyens  qui 
ne  se  trouvaient  inscrits  au  rôle  que 
pour  leur  tête ,  étaient  appelés  capUe 
censi.  Toutes  les  quotes-parts  de  la 
capitation  devaient  être  ^ales.  Pour 
en  établir  le  canon  ,  on  se  servait  du 
recensement  général  des  citoyens , 
çui ,  sous  le  nom  de  census ,  existait 
à  Rome  et  dans  les  provinces,  en  re- 
tranchant chaque  année  ceux  qui 
avaient  atteint  Vâge  où  Ton  ne  payait 
plus  cet  impôt  ;  car  on  en  était  af- 
franchi à  un  certain  âge.  On  divisait  en- 
suite la  somme  totale  en  autant  de  frac- 
tions qu'il  restait  de  contribuables* 
Toutes  les  provinces  de  l'empire  n'é- 
tant pas  également  riches  en  produits 
du  sol  et  en  espèces  monnayées,  il  est 
à  présumer  que  la  capitation  n'était 
pas  partout  la  même  ,  et  que  nonobs- 
tant l'obligation  où  l'on  était  de  la 
payer  en  argent,  les  receveurs  des 
contributions  publiques  avaient  quel- 
quefois l'autorisation  de  la  recevoir 
en  denrées.  Ce  que  nous  savons  cer- 
tainement, c'est  qu'à  l'époque  où  Ju- 
lien vint  commander  les  armées  dans 
la  Gaule,  qui  passait  pour  une  des 
plus  riches  provinces  de  l'empire ,  la 
quote-part  de  chaque  tête  était  de 
vingt  sous  d'or.  Julien  ayant  diminué 
les  dépenses,  et  par  là  ayant  fourni  le 
moyen  de  demander  moins,  la  capita- 
tion se  trouvait  réduite  à  sept  sous  par 
individu  lorsque  cet  empereur  quitta 
la  Gaule. 

Comme  un  impôt  également  ré- 
parti ,  sans  égard  aux  ressources  de 
chacun ,  était  acquitté  facilement  par 
les  riches,  mais  était  très-onéreux 
pour  les  fortunes  médiocres  et  pour  les 
pauvres ,  les  Romains,  afin  de  le  ren- 
dre plus  supportable  à  ces  derniers , 


avaient  imaginé  d'associer  plusieurs 
personnes  pour  payer  une  seule  tête, 
ou  quote-part  de  cotisation  ,  et ,  en 
même  temps ,  afin  que  les  riches 
payassent  dans  la  proportion  de  ce 
quils  possédaient,  de  les  compter 
pour  plusieurs  têtes.  Il  eût  été  plus 
simple,  dira-t-on  ,  de  faire  partout  ce 
que  Julien  fit  dans  la  Gaule ,  de  ré- 
duire chaque  quote-part  aux  deux  tiers 
ou  à  la  moitié  ;  mais  en  procédant  de 
cette  manière  le  riche  n'eût  pas  moins 
profité  de  la  diminution  que  te  pauvre, 
et  c'était  particulièrement  ce  dernier 
que  l'on  voulait  soulager.  Les  empe- 
reurs Valens  et  Valentinien  ayant  rin- 
tention  de  diminuer  la  capitation,  pri- 
rent la  décision  suivante  :  «  Au  lieu  de 
«  la  coutume  observée  jusqu'ici,  qu'ua 
«  homme  paye  lui  seul  une  part  en- 
«  tière  de  la  capitation  ,  et  que  deux 
«  femmes  se  réunissent  pour  en  payer 
«  une ,  nous  voulons  bien  que  desor- 
«  mais  on  associe  deux  hommes  et 
«  mêmes  trois,  pour  payer  une  seule 
«  de  ces  quotes-parts,  et  que  de  même 
«  on  associe  jusqu'à  quatre  femmes 
«  pour  en  acquitter  une.  »  Quand  une 
quote-part  de  capitation  était  ainsi 
partagée  entre  deux  ou  trois  person- 
nes ,  les  portions  afférentes  à  chaque 
contribuable  s'appelaient  tiers  et  moi' 
tiéSy  et  ce  sont  ces  fractions  d'impôt 
que  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  et 
maître  de  l'Italie,  donnait  ordre  à  ses 
officiers  ordinaires  de  recouvrer,  dans 
un  passage  de  l'une  de  ses  lettres  que 
nous  allons  citer  :  «  Durant  le  cours 
«  de  la  présente  indiction ,  vous  con- 
«  traindrez  incessamment,  par  le  mi- 
«  nistère  de  vos  subalternes ,  les  ha- 
«  bitants  de  votre  district  au  payement 
«  de  ce  qui  sera  échu  des  tiers  et 
«  moitiés,  imposition  à  laquelle  ils 
«  sont  assujettis  dès  le  temps  des 
«  empereurs ,  et  vous  en  porterez  les 
«  deniers  dans  la  caisse  du  premier 
«  officier  des  finances.  »  Quelquefois 
le  recouvrement  des  tiers  et  moitiés 
était  opéré  par  des  officiers  extraor- 
dinaires envoyés  exprès ,  et  auxquels 
les  officiers  ordinaires  devaient  prê- 
ter leur  concours  ;  on  trouve,  cians 
Cassiodore,  la  formule  de  l'ordre  qui 
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était,  dans  ce  cas ,  expédié  à  ces  der- 
niers. La  réunion  de  plusieurs  têtes 
pour  en  former  une  seule  était  une 
source  d^arbitraire  qui  occasionnait 
des  plaintes  et  donnait  lieu  à  des  ré- 
ciamations.  Sidoine  Apollinaire,  évé- 
que  de  Clermont ,  qui  avait  été  taxé  à 
trois  quotes-parts  et  compté  pour  trois 
fêtes  ,  adressa  une  requête  en  vers  à 
l'empereur  Majorien^  pour  le  supplier 
de  lui  retrancher,  s*il  voulait  qu'il 
vécût  y  ces  trois  têtes  qui  le  faisaient 
ressembler  à  Gérvon. 

ï^ous  avons  dft  que  passé  certain 
âge  on  était  affranchi  de  la  capitation; 
il  y  avait  certaines  dignités  et  certai- 
nes professions  qui  en  procuraient 
l'exemption.  Des  privilèges  particu- 
liers dispensaient  quel(^ues  cités  de  la 
payer,  mais  ces  cas  étaient  peu  nom- 
breux. 

Les  FrancS)  mattres  delà  Gaule,  per- 
çurent la  capitation ,  comme  les  au- 
tres contributions  qu*ils  y  trouvèrent 
établies,  et  vers  le  milieu  de  la  seconde 
race,  quand  on  cessa  de  faire  le  re- 
censement des  citoyens ,  il  fut  déclaré 
que  ceux  qui  jusque-là  avaient  payé 
la  capitation  seraient  tenus  de  conti- 
nuer de  le  faire.  Mais,  insensiblement^ 
tout  le  monde  ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'en  faire  exempter ,  cet  imoôt  fut 
supprimé  par  le  fait,  et  il  n'en  tut  plus 
question  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le 
considérer  comme  ayant  été  remplacé 
par  la  taille  qui  ne  pesait  que  sur  les 
roturiers,  opinion  que  nous  ne  serions 
pas  éloignés  de  partager  (voyez  Im- 
pôts et  Taîlle).  Quoi  qu'il  en  soit, 
lé  18  janvier  1695,  Louis  XIV,  presse 
par  les  besoins  de  la  guerre ,  établit, 
avec  promesse  formelle  de  la  suppri- 
mer, une  imposition  personnelle,  ap- 
pelée capitation.  Personne ,  quels  que 
fussent  son  rang ,  son  caractère ,  ses 
fonctions,  son  métier,  n'en  fut  exempt. 
Les  princes,  les  seigneurs,  les  magis- 
trats ,  les  offlciers  de  terre  et  de  mer, 
lès  membres  du  clergé,  y  furent  sou- 
mis comme  les  bourgeois,  les  artisans 
et  les  domestiques.  Les  contribuables 
furent  répartis  en  vingt-deux  classes, 
dont  la  première,  à  la  tête  de  laquelle 


était  le  dauphin-;  devait  payer  deux 
mille  livres ,  et  la  dernière  une  livre. 
Ne  furent  point  compris  dans  les 
classes  les  taillables  dont  la  cote  ne 
dépassait  pas  quarante  sous  ;  plus  tard 
on  n'accorda  cette  exemption  qu'aux 
cotes  au-dessous  de  vingt  sous.  La 
paix  ayant  été  signée  à  Ryswick  les 
20-21  septembre  et  30  octobre  1697, 
la  capitation  fut,  même  avant  l'é- 
change des  ratifications,  déclarée  sup- 
primée ,  et  il  fut  dit  en  même  temps 
qu'on  ne  la  percevrait  que  pour  les 
trois  premiers  mois  de  l'année  1698. 
La  guerre  s'étant  rallumée  en  1701, 
la  capitation  fut  rétablie  le  12  mars 
sur  les  mêmes  bases,  avec  des  exemp- 
tions un  peu  plus  nombreuses  ;  mais  la 
paix  signée  à  Rastadt  le  6  mars  1714 
ù'en  amena  point  la  suppression 
comme  la  première  fois.  Elle  fiit 
maintenue,  et  à  différentes  époques 
on  publia  plusieurs  ordonnances  ou 
arrête  du  conseil  pour  en  régulariser 
la  perception  et  la  comptabilité ,  ou  y 
faire  rentrer  des  catégories  de  per- 
sonnes qui  avaient  été  oubliées  ou 
exemptées.  Le  14  mats  1779,  on  la 
répartit  sur  les  marchands  et  artisans 
de  Paris  et  des  faubourgs,  et  les  con- 
tribuables furent  divisés  en  vingt- 
quatre  classes,  la  première  payant  trois 
cents  livres  et  la  dernière  une  livre 
dix  sous.  Les  gardes,  prévôts,  syndics 
généraux,  syndics  et  adjoints  des 
communautés  furent ,  sous  leur  res- 
ponsabilité solidaire,  chargés  du  re- 
couvrement ,  chacun  d'eux  en  ce  qui 
le  concernait ,  et  exposés  à  des  pour- 
suites ,  en  cas  de  retard  dans  leurs 
versements.  La  révolution  de  1789 
trouva  la  capitation  encore  existante 
et  elle  l'abolit.  Plus  tard  elle  fut  rem- 
placée par  l'imposition  personnelle  et 
mobilière.  (Voyez  Impositions.) 

Gàpitouls. — Le  mot  capitoul  vient 
de  capittUum,  nom  que  portait  autre- 
fois le  conseil  des  comtes  de  Toulou- 
se; ainsi,  les  capitouls  avaient  été  les 
conseillers  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse. Leur  puissance  fut  réduite  après 
Textinction  de  la  famille  des  Ray- 
monds,  lorsque  le  Languedoc  fut  réuni 
au  royaume  de  France.  Le  parlement 
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s'appliqua  dès  son  origine,  au  com- 
mencenfient  du  quatorzième  siècle ,  à 
réduire  leur  autorité.  II  les  priva  d*a- 
bord  de  la  faculté  au'ils  avaient  eue 
jusqu'alors  déjuger  les  affaires  civileâ 
et  criminelles;  en  1617,  il  essaya  de 
nommer  lui-même  ces  ofBciers  muni- 
cipaux, qui,  dans  le  principe,  avaient 
été  élus,  car  autrefois  les  capitouls 
avaient  transmis  eux-mêmes  leur  char- 
ge ,  qui  était  annueire ,  à  des  succes- 
seurs qu'ils  avaient  le  droit  de  choisir. 
A  partir  du  règne  de  Charles  IX ,  les 
rois  de  France  s'arrogèrent  ce  même 
droit,  malgré  les  plus  vives  réclama- 
tions. Enfin ,  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  un  arrêt  du  10  novembre  168t 
mit  définitivement  la  nomination  des 
capitouls  à  la  disposition  du  pouvoir 
royal. 

Dans  les  temps  modernes,  les  capi- 
touls n'exerçaient  plus  qu'un  pouvoir 
nominal,  et  leurs  fonctions  n'avaient 
d'autre  but  que  l'administration  de  la 
cité.  Cependant  les  premières  famille$ 
de  Toulouse  continuaient  à  rechercher 
9vec  empressement  les  honneurs  du 
capitoulat,  à  cause  des  nombreux  pri- 
vilèges qui  y  étaient  attachés.  Les  ca- 
pitouls se  qualifiaient  de  chefs  des 
nobles  et  gouverneurs  de  la  mile  de 
Toulouse.  A  l'exemple  des  patriciens 
'  de  Rome,  ils  avaient  le  droit  d'image 
(  jus  imaginum  )  ;  leurs  portraits 
étaient  gravés  dans  les  registres  dç 
leurs  délibérations  qu'on  conservait  au 
Gapitole.  Ils  avaient  le  droit  de  porter 
]e  chaperon  rouge,  insigne  de  leur 
puissance;  et,  après  leur  nominatioq, 
on  les  promenait  à  cheval  par  la  ville, 
entoures  de  soldats  et  au  bruit  des 
trompettes.  Eniln  les  capitouls  deve- 
naient nobles  de  droit,  et  la  noblesse 
restait  désormais  acquise  à  leurs  fa- 
milles. Un  arrêté  du  conseil  d'État,  en 
date  du  25  mars  1727,  déclare  que, 
«  même  dès  le  temps  que  cette  ville 
(  Toulouse  )  était  alliée  au  peuple  ro- 
main,  elle  jouissait  déjà  de  la  noblesse 
qu'elle  communiquait  à  ses  magistrats 
par  l'exercice  du  capitoulat.  »  C'est  là 
ce  qui  explique  le  prodigieux  nombre 
de  nobles  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
encore  à  Toulouse. 


Capitulaibes.  —  Ce  mot ,  dérivé 
du  latin  capituiuMy  capitule,  petit 
chapitre,  désigne  les  dispositions  lé- 

Î;islatives  prises  par  les  rois  francs  at 
a  première  et  de  la  seconde  race.  Cek 
règlements  ont  sans  doute  été  ainsi 
bommés  parce  qu'ils  sont  divisés  en 
petits  chapitres  ou  articles,  qui  n'ont 
pas  toujours  entre  eux  une  corrélation 
bien  immédiate,  et  que  l'ensemble  de 
Ces  différents  règlements  n'était  pa& 
destiné  à  former  un  corps  de  lois. 

Les  capitulairës  emorassent  troi^ 
époques  distinctes  de  notre  législatiofi 
nationale  :  1^  celle  qq!  a  précédé  Char- 
lemagne  ;  2°  celle  de  Charlemagne  ; 
3"»  celle  qui  suit  Charlemagne  jusqu'ep 
929,  époque  où  l'dn  a  cessé  de  donner 
aux  actes  de  l'autorité  rovale  le  noiii 
de  capitulairës.  (  Voyez  OfinoNNAN- 
css.) 

Le  premier  acte  eonnu  sous  le  nom 
de  capitulaire  est  le  Capitulare  tri- 
plex de  Dagobert>  sans  date  certaine, 
mais  que  Ton  rapporte  généralement  à 
l'an  680.  C'est  une  promulgation  nou- 
velle des  lois  des  Alemans ,  des  Ri- 
puaires  et  des  Bavarois.  Tous  les  actes 
antérieurs  sont  appelés  à  tort  capitu- 
lairës. Les  véritables  titrps  qu'ils  por- 
tent dans  les  recueils  primitifs  sont 
ceux  de  constitutions,  décrets  y  pac" 
tes  )  conventions,  (  Voyez  ces  mots  et 
l'article  Lbôislation.  } 

Le  capitulaire  donné  par  Carloman 
en  742  est  exclusivement  relatif  aux 
affaires  de  TÉglise.  Il  défend  aux  clercs 
de  prendre  les  armes  soit  pour  aller  à 
la  guerre,  soit  pour  se  livrer  au  plai- 
sir de  la  chasse.  Tout  clerc  convaincu 
de  luxure  sera  battu  de  verges,  mis  6n 
prison  au  pain  et  à  Teau ,  pour  faire 
pénitence.  Il  est  interdit  aux  prêtres 
et  aux  diacres  d'avoir  des  lemmes  lo- 

gées  chez  eux.  Du  reste,  ce  qui  prou?e 
ien  quelle  était  alors  l'autorité  des 
firinces  sur  l'Eglise,  c'est  un  capitu- 
âire  de  l'année  749,  dans  lequel  Car- 
loman ordonne,  qu'attendu  les  besoins 
de  la  guerre,  l'argent  de  l'Église  irien- 
dra  e»  aide  à  son  armée;  (e  m\  il  est 
vrai,  a  le  soin  d'avertir  qu't/  a  pris 
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conseil  des  serviteurs  de  Dieu  et  du 
peuple  chrétien. 

La  disposition  finale  d'un  capitulaire 
de  Pépin,  en  date  de  744,  est  fort  re- 
marquable. Le  prince  y  recommande 
la  stricte  observation  de  ce  oui  avait 
été  décrété  par  vingt-trois  évéques, 
assistés  de  plusieurs  autres  serviteurs 
de  Dieu ,  du  consentement  du  roi  et 
de  l'avis  des  premiers  des  Francs.  Mais 
de  tous  les  actes  législatifs  de  ce  prince, 
celui  qui  est  incontestablement  le  plus 
curieux  est  un  capitulaire  synodal, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été  rendu 
en  plein  synode.  L  article  3  de  ce  ca- 
pitulaire rappelle  que  les  prêtres  pou- 
vaient se  marier,  et  les  articles  sui- 
vants déterminent  plusieurs  causes  de 
divorce  assez  singulières.  Le  mari 
forcé  de  fuir  dans  une  autre  province, 
peut,  si  sa  femme  refuse  de  le  suivre, 
prendre  une  épouse  nouvelle ,  sauf  à 
faire  la  pénitence  ecclésiastique;  la 
femme,  au  contraire,  ne  peut  pas  se 
remarier.  L'impuissance  du  mari  est 
une  cause  de  divorce ,  et  l'épreuve  de 
cette  impuissance  doit  se  faire  au  pied 
de  la  croix.  Un  capitulaire  de  757  per- 
met au  mari  de  renvoyer  sa  femme 
s'il  découvre  qu'elle  a  perdu  sa  pureté  : 
Si  qids  uxorem  invenit  contamina- 
tam  dimittat. 

DEUXIÈMI   EPOQUE. 

Nous  avons  fait  connaître,  à  Tarti- 
cle  Assemblées  (t.  I,  p.  407),  de  quelle 
manière  étaient  préparés  et  rédigés 
les  capitulaires  de  Gharlemagne.  Ces 
actes,  l'une  des  plus  grandes  gloires 
d'un  règne  déjà  si  glorieux  à  d'autres 
titres ,  sont  au  nombre  de  soixante- 
cinq,  et  contiennent  onze  cent  vingt- 
six  articles.  Pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  l'activité  législative  de  cette 
époque ,  il  faut  encore  ajouter  à  ce 
nombre  immense  d'ordonnances,  la 
révision  des  anciennes  lois  barbares, 
et  onze  cent  quarante-cinq  pièces, 
c'est-à-dire,  diplômes,  documents,  let- 
tres et  actes  divers  émanés  de  Gbarle- 
magne  ou  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Les  capitulaires  de  Gharlemagne 
peuvent,  a'après  l'opinion  de  M.Gui- 


zot,  être  rangés  sous  huit  titres  dif- 
férents. 

I.  Législation  morale.  —  On  com- 
prend sous  ce  titre  les  avis ,  les  con- 
seils, comme  en  donnent  toutes  les  lé- 
gislations primitives,  qui  croient  pou- 
voir en  appeler  à  la  moralité  de  l'homme 
plus  que  ne  le  font  les  législations 
modernes.  Il  faut  y  ajouter  toutes  les 
ordonnances  rendues  par  Gharlema- 
gne, toutes  les  dispositions  prises  par 
lui ,  sur  les  écoles ,  les  livres  à  répan- 
dre ,  l'amélioration  des  offices  ecclé- 
siastiques, etc. 

IL  Législation  politique.  —  Elle 
règle  l'administration  de  la  justice,  la 
tenue  des  plaids  locaux ,  les  limites  et 
les  rapports  des  pouvoirs  laïques  et 
ecclésiastiques,  ceux  des  propriétaires 
de  bénéfices  avec  le  roi ,  etc.  «  Nous 
«  avons  appris ,  est-il  dit  dans  le  cin- 
«  quième  capitulaire  de  l'an  806,  art. 
«  vu ,  que  des  comtes  et  autres  hom- 
«  mes  qui  ont  de  nos  bénéfices  (*)  se 
«  font  de  certaines  parties  de  nos  6é- 
«  néfices  des  propriétés^  et  emploient 
«  au  service  de  leurs  propriétés  les 
«  serviteurs  de  nos  bénéfices,  si  bien 
«  qu'ils  restent  déserts ,  et  que  dans 
«  beaucoup  de  lieux  les  voisins  en 
«  souffrent.  » 

«  Nous  avons  appris,  est-il  dit,  art. 
«  Yiii,  qu'ailleurs  il  en  est  qui  com- 
«  mettent  à  d'autres  hommes  en  pro- 
«  priété  nos  bénéfices,  puis  viennent 
<c  au  plaid,  et  paraissent  alors  acheter 
«  ces  terres  de  leurs  propres  deniers, 
«  pour  les  posséder  ensuite  en  aïeux, 
a  II  faut  veiller  à  ce  q^u'il  n'en  soit  pas 
a  ainsi  ;  car  ceux  qui  le  font  ne  gar- 
«  dent  point  la  foi  qu'ils  nous  ont  pro- 
a  mise.  »  Les  capitulaires  sont  remplis 
de  recommandations  de  ce  genre.  Tout 
le  gouvernement  de  Gharlemagne  n'est 
qu'un  continuel  effort  pour  réprimer 
les  usurpations  partielles  et  les  tenta- 
tives faites  par  chacun  pour  dépouiller 
la  royauté  de  ses  possessions  et  de  ses 
droits.  Aussi  verrons-nous  le  système 
féodal  grandir  avec  une  effrayante  ra- 

(*)  Un  bénéfice  est  une  terre  cédée  par 
le  seigneur  à  son  fidèle ,  sous  de  certaines 
conditions,  et  souvent  pour  un  temps  fixe. 
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pidité,  quand  se  sera  retirée  cette  main 
puissante  qui  Tarréta  pendant  qua- 
rante ans. 

Sous  ce  chef,  il  faut  encore  placer  les 
nombreuses  dispositions  de  police  fai- 
tes pour  les  provinces ,  pour  l'armée, 
rËglîse ,  les  marchands  ,  auxquels 
Charles  fixe  un  maximum,  et  la  men- 
dicité au*il  veut  supprimer,  en  obli- 
geant cnacun  de  ses  fidèles  à  nourrir 
les  mendiants  sur  son  bénéfice.  Il  dé- 
fend aux  moines  et  aux  clercs  de  fré- 
quenter les  lieux  publics  pour  s'y  livrer 
au  plaisir  delà  table;  au  peuple,  de 
se  servir  de  faux  poids  et  de  fausses 
mesures ,  d'ajouter  aucune  foi  aux  ré- 
cits mensongers  que  l'on  répandait 
dans  les  campagnes ,  et  de  lire  les  let- 
tres que  des  imposteurs  prétendaient 
être  tombées  du  ciel. 

Au  même  titre  appartient  le  capitu- 
laire  de  l'année  807,  qui  règle  le  service 
militaire. 

Art.  1*'.  D'abord ,  quiconque  pos- 
sède des  bénéfices  doit  se  rendre  à 
l'armée. 

Art.  2.  Tout  homme  libre  qui  pos- 
sède cinq  manses  (*) ,  ou  quatre ,  ou 
trois,  doit  marcher  en  personne  à  Tar- 
niée.  Là  où  se  trouveront  deux  hom- 
mes libres,  possédant  chacun  deux 
manses,  que  le  plus  vigoureux  des 
deux  aille  à  l'armée,  et  que  l'autre  fasse 
les  frais  de  son  équipement. 
Trois  hommes  qui  n'avaient  chacun 
'       qu'une  manse  s'associaient  de  même, 
et  les  deux  qui  ne  faisaient  pas  le 
;       service  personnellement  contribuaient, 
i       chacun  pour  un  tiers,  à  la  dépense  de 
l'autre.  Six  hommes,  dont  chacun  n'a- 
vait qu'une  demi-manse,  ne  fournis- 
saient qu'un  soldat,  en   suivant   la 
i      même  cotisation.  Avec  une  moindre 
^      possession  on  était  exempt  de  tout 
f      service  et  de  toute  charge  militaire. 
^      Pour  éviter  que  par  fraude  l'on  obtînt 
£      des  exemptions  de  service ,  Charlema- 

^^  ,      (*)  Là  manse,  que  du  Gange  évalue  à 

t'  douze  arpents ,  parait  avoir  été  la  mesure 

t:  de  terre  jugée  nécessaire  pour  faire  vivre 
un  homme  et  sa  famille.  Manse  vient  pro- 

,g  bablement  du  mot  allemand  mann,  homme, 

'j  phitôt  que  du  latin  manere,  d'où  vint  plus 

.,,  tard  le  mot  mançir. 


gne  ordonna  que  tout  homme  librequi, 
convoqué,  ne  serait  point  venu  à  rar* 
mée,  payerait  Thériban  (amende  de 
60  sous  ) ,  ainsi  que  le  seigneur  qui 
l'aurait  souffert. 

Les  nouveaux  mariés  n'allaient  point 
à  la  guerre  la  première  année  de  leur 
mariage. 

m.  Législation  pénale.  —  Charle* 
maçne  consacre  dans  ses  capitulaires 
le  jugement  de  Dieu;  on  y  trouve 
toutes  les  espèces  d'épreuves.  L'accusé 
pouvait  prouver  son  innocence ,  soit 
en  tenant  les  bras  levés  en  croix  ^n- 
dant  un  espace  de  temps  déterminé, 
soit  en  portant  une  masse  de  fer  rou- 
gie  au  teu,  soit  en  prenant  un  anneau 
au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau  bouil- 
lante, sans  qu'aucune  brûlure  ne  parût 
sur  la  peau  au  bout  de  trois  jours;  ou 
bien  encore  on  le  plongeait  pieds  et 
poings  liés  dans  un  bassin  d'eau  froide  : 
s'il  surnageait,  il  était  innocent;  s'il 
allait  au  fond,  son  crime  était  prouvé. 
Toutefois ,  il  défendit  le  combat  judi- 
ciaire, mais  il  conserva  le  système  des 
compositions. 

En  général ,  cette  partie  de  sa  lé- 
gislation a  peu  d'origmalité,  et  adou- 
cit plutôt  qu'elle  n'aggrave  la  pénalité 
des  anciennes  lois  (*) ,  excepté  pour- 
tant dans  certains  cas,  où  il  s'agissait 
moins  de  punir  un  crime  isolé  qu'un 
attentat  à  la  paix  publique,  où  la  peine 
frappait  moins  un  coupable  que  celui 
qui  pouvait  devenir  traître  et  rebelle. 
Le  capitulaire  de  789,  pour  la  Saxe,  en 
est  un  frappant  exemple. 

Art.  3.  Peine  de  mort  pour  celui 
qui  entrera  de  force  dans  une  église, 
y  commettra  un  vol  ou  voudra  y  met- 
tre le  feu. 

Art.  4.  Peine  de  mort  pour  celui  qui 
rompra  le  saint  jeûne  quadragésimal, 
en  mangeant  de  la  viande ,  a  moins 
que  le  prêtre  ne  juge  qu'il  y  a  eu  né- 
cessité absolue  (**]. 

(*)  «Quant  aux  voleurs,  nous  voulons 
«  qu'ils  soient  punis ,  la  première  fois  par  la 
«  perte  d'un  œil ,  à  la  seconde  par  celle  du 
«  nez  ;  s'ils  ne  se  corrigent,  qu'à  la  troisième 
«  fois  ils  soient  punis  de  mort.  »  (Cap.,  an- 
née 779,  ***^'  x^ï"') 

(**)  On  semble  avoh-  imité  cet  article  pour 
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Art.  5.  Peîne  de  mort  pour  le  meur- 
trier d'un  évéque,  d*un  prêtre  ou  d*un 
diacre. 

Art.  7.  Peine  de  mort  pour  qui  brû- 

Iera,  comme  les  païens,  le  corps  d*un 
lomme  mort. 

Art.  8.  Peine  de  mort  pour  celui  de 
la  race  des  Saxons  oui  sera  trouvé  se 
cachant  parmi  ses  irères ,  et  refusant 
de  recevoir  le  baptême. 

Art.  9.  Peine  de  mort  pour  qui  sa- 
crifiera un  homme  au  diable. 

Art.  10.  Peine  de  mort  pour  oui 
machinera  avec  les  païens  contre  les 
chrétiens,  ou  persistera  comme  eux 
dans  leur  haine  pour  le  Christ.  Si 

Î[uelqu*un  les  aide  d'intentibn  contre 
e  roi  et  lepeuple  chrétien ,  que  celui- 
là  soit  puni  de  mort. 

Art.  11.  Peine  de  mort  pour  qui  sera 
tnûdèle  au  seigneur  roi. 

Art.  12.  Peme  de  mort  pour  qui  ra- 
vira la  fille  de  son  seigneur. 

Art.  13.  Peine  de  mort  |Jour  qui 
tuera  son  seigneur  ou  la  femme  de  son 
seigneur. 

IV.  Législation  çivUè.  —  We  est 
fort  incomplète;  cependant  elle  atteste 
de  louables  efforts  de  Charles  pout 
fonder  et  régler  là  famille,  pour  déter- 
miner avec  précision  les  rapports,  les 
droits  et  les  devoirs  de  ses  divers 
membres:  toutes  choses  qui,  jusqu'a- 
lors, dans  la  société  franque,  avaient 
été  a  peu  |)rès  abandonnées  à  Tarbi- 
traire  a'anciens  usages. 

V.  Législation  religieuse.  —  Ce  sont 
ies  dispositions  relatives  à  toute  la  so- 
ciété chrétienne;  des  conseils  plutôt; 
que  dés  ordres,  qui  montrent  un  bon 
sens  et  une  liberté  d'esprit  qu'on  croi- 
rait volontiers  d'un  autre  temps. 

VI.  Législation  canonique^  —  C'est 
elle  qui  occupe  le  plus  de  place  dans 
les  capitula  ires ,  et  qui  eut  peut-être 
les  plus  durables  résultats;  car  elle 
reconstitua  l'aristocratie  épiscopale, 
qui  devait  survivre  à  la  chute  de  rem- 

les  Polonais  dans  les  premiers  temps  de  leur 
conversion.  Ditmar,  évéque  de  Mersebourg, 
dit  dans  sa  chronique ,  qu'on  arrachera  les 
dents  à  celui  qui  sera  trouvé  avoir  mangé 
de  la  viande  après  la  septuagésime. 


pire  carlovînglen,  et  durer,*en  France 
et  en  Italie,  jusqu'à  Grégoire  VII,  et 
jusqu'aux  temps  modernes  en  Alle- 
magne. Charles  leVa  les  bornes  dans 
lesquelles  la  juridiction  ecclésiastique 
était  resserrée.  Les  clercs,  dans  aucune 
occasion,  ne  reconnurent  d'autre  juge 
que  leur  évéque,  et  tout  ce  qui  était 
sous  la  protection  particulière  du  clergé 
jouit  du  même  avantage.  On  ordonna 
que  les  comtes,  les  juges  subalternes, 
et  tout  le  peuple,  obéiraient  avec  res- 
pect aux  évéques.  Lés  justices  tempo- 
relles ou  seigneuriales,  que  les  églises 
possédaient  dans  leurs  terres,  n'eurent 
pas  Une  compétence  moins  étendue  que 
celle  des  autres  seigneurs,  et  leurs 
juges  condamnèrent  à  mort. 

II  ne  parait  point  que  la  dîme  ait  été 
imposée  comme  tribut  à  tout  le  peuple  ; 
maià  cette  coututne  juive  fut  Souvent 
regardée,  par  ce  même  peuple,  comme 
une  obligation  religieuse,  et  plus  d'une 
fois  Charlemagnè  nmposa  de  éa  propre 
autorité,  comme  il  le  fit  pour  les 
Saxons. 

Sous  les  Mérovingiens,  le  roi  nom- 
mait aux  évêchés  vacants.  Marculft  (*) 
nous  a  même  conservé  la  formule  par 
laquelle  le  prince  ordonnait  au  métro- 
politain de  sacrer  le  candidat  qu'il  lui 
adressait.  Charlemagne  semble  avoir, 
vers  la  fin  de  son  règne,  abandonne 
ce  droit;  «  sachant,  par  les  sacrés  ca 
«  nous,  que  la  sainte  Eglise  doit  jouir 
«  librement  de  ses  honneurs ,  nouç 
«  consentons  à  ce  que  les  évêaues  soient 
a  choisis  selon  les  statuts  des  canons 
«  par  les  clercs  et  le  peuple  du  dio* 
«  cèse  (**).» 

VIL  Législation  domestique.  — 
Comme  la  royauté  vivait  alors  du  seul 
produit  de  ses  domaines,  elle  en  sur- 
veillait avec  soin  l'administration 
Kous  avons ,  dans  le  recueil  des  ins- 
tructions relatives  aux  villa  de  Char< 
magne,  de  curieux  détails  sur  son  éco- 
nomie. 

Art.  5.  Quand  le  temps  sera  venu 
de  semer,  de  labourer,  de  faire  la  ré^ 
coite,  de  couper  le  foin  ou  de  vendan- 

(•)  Livre  I,  f.  6. 

(**)  Cap.  anni  8o3,  art.  a. 
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ger  les  vignes,  que  iios  intendants  (*) 
veillent  à  ce  que  chacun  de  ces  tra- 
vaux s'exécute  de  la  manière  la  plus 
profitable  pour  nous.  S'ils  ne  peuvent 
se  transporter  sur  les  lieux ,  qu'ils  en- 
voyent  là  où  ils  n'iront  point  un  de 
nos  hommes,  sa^e  et  expérimenté,  ou 
tout  autre  en  qui  ils  auront  confiance, 
afin  quMl  veille  sur  nos  intérêts ,  de 
façon  que  tout  se  fasse  de  la  meilleurâ 
manière. 

Art.  7.  Que  chaque  intendant  ac- 
complisse plemement  chacune  des 
obligations  qui  lui  ont  été  imposées; 
s'il  arrive  par  hasard  qu'il  soit  néces* 
saire  de  faire  davantage,  qu'il  tienne 
compte  du  service  extraordinaire  quand 
il  aura  dû  se  prolonger  penda&t  la 
nuit. 

Art.  8.  TCos  intendants  veilleront  à 
]a  ren|;réedenos  vendanges,  mettront 
le  vin  dans  de  bons  vases ,  et  auront 
grand  soin  à  ce  qu'il  ne  s'en  perde  pas. 
Ils  en  achèteront  aussi  pour  nos  mai* 

sons  seigneuriales lis   enverront 

pour  notre  usage  les  échalas  de  nos 
vignes  {cippaiicos y  les  ceps,  suivant 
du  Gange;  les  provins,  suivant  d'au** 
très  savants). 

Art.  18.  Qu'on  veille  avec  soin  sur 
les  étalons  (equi  emissarii  sive  wara- 
niones)^  qu'on  ne  les  laissé  point  long- 
temps! en  un  même  lieu,  de  peur  qu'ils 
n'y  dépérissent.  Si  l'un  d'eux  vient  à 
mourir,  qu'on  nous  en  avertisse  avant 
le  temps  où  on  les  envoie  aux  ju-* 
ments. 

Art.  14.  Que  nos  juments  soient 
bien  gardées ,  et  qu'on  les  sépare  a 
temps  de  leurs  poulains  (pokdri),  etCé 

Art.  16.  Que  (quiconque,  par  négli-( 
gence,  ne  remplira  pas  nos  volontés, 
celles  de  la  reine  ou  de  nos  officiers, 
le  sénéchal  et  le  bouteiller  {butticula' 
4ius) ,  s'abstienne  de  boire  jusqu'à  ce 
Qu'il  vienne  par-devant  nous  ou  par-* 
oevant  la  reine,  et  obtienne  son  anso-* 
lution. 

Art.  19.  Dans  les  basses-cours  {ad 

(*)  L'intendant  s'appelle  Judex,  celui 
qui  juge  et  punit.  LMdée  d'une  force  répres- 
sive et  toujours  menaçante  se  reU'oUve  alors 
partent,  jusque  dftoa  les  n9na. 


scuTos  fmtraa)  de  nos  maisons  {in 
villis  capitaneis),  il  y  aura  non  moiud 
de  cent  poules  {pullos  habeant  noi^ 
minus  centum)  et  au  moini;  trente 
oies  {avcas)\  dans  Içs  simples  ma^^ 
noirs ,  il  y  aura  au  mpio^  cinquante 
poules  et  douze  oies. 

Art.  2K  Que  nos  intendants  conser-* 
vent  et  augmentent  nos  viviers;  qu'ils 
en  mettent  là  où  il  n'y  m  a  point  «fe 
ou  il  peut  y  en  avoir. 

Ces  courtes  citations  peiivent  doni 
ner  une  idée  des  soins  et  de  la  vigi- 
lance de  Gbarlemagnè.  Ce  capitulaire 
renferme  soixante-dix  articles. 

VIII.  Législation  de  cirôensêahcé, 
—  M.  Guizot  renferme  sous  ce  titfe 
toutes  les  mesures  accidentelles  el 
d'intérêt  privé  qui  n'ont  pu  être  corii- 
prises  dans  les  titres  précédents,  et 
qui ,  à  une  époque  semblable ,  où  il 
n'existe  rien  de  régulier  et  de  général, 
doivent  nécessairement  être  tris-nom- 
breuses. Ainsi  l'empereur,  chef  des 
armées,  faisait,  soit  par  lui-même,  soit 
par  les  assemblées  ôénéraies,  des  lois, 
des  canons,  des  ordonnances,  des  rè- 
glements de  police,  des  instructions 
ministérielles,  etc.;  car  les  capjtulal- 
res  présentent  ces  divers  caractères. 
Lorsqu'ils  avaient  été  rendus  publics 
par  la  voie  des  assemblées  provinciales, 
l'exécution  en  était  confiée  à  diver$ 
ordres  de  fonctionnaires,  qui  portaient 
les  titres  de  comtes,  de  vicaires,  de 
centeniérs  et  de  scabins,  qui  résidaient 
dans  les  provinces  ou  les  cofntés ,  le- 
vaient les  troupes ,  rendaient  la  jus- 
tice, maintenaient  Tordre  et  perce- 
vaient les  tributs;  mais  ils  étaient 
soumis  à  l'active  Surveillance  des 
missi  dominiciy  dont  chacun  était  pré- 
posé à  l'administration  d'une  province 
renfermant  un  certain  nombre  de 
comtés,  ordinairement  neuf  on  douze. 

Ces  envoyés  tenaient  tous  les  ans, 
aux  mois  de  janvier,  avril ,  juillet  et 
octobre  (*),  des  assises  où  lés  évéques, 
les  abbés,  les  comtes,  les  seigneurs, 
les  avoués  des  églises,  les  vicaires  des 
comtes ,  les  centeniérs  et  les  hommeâ 
libres  étaient  obligés  de  se  trouver. 

{*)  Cap.  ui ,  «BDi  Si»  ^  art.  4. 
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On  traitait  dans  ces  assemblées  d'a- 
bord des  affaires  de  l'Église  et  de  la 
religion ,  puis  les  missi  devaient  s'en- 
auérir  de  tous ,  comment  les  officiers 
établis  par  Tempereur  s'ac(]uittaient 
de  leur  office,  si  quelque  loi  avait  été 
violée,  si  des  abus  se  présentaient,  etc. 
Ils  rendaient  à  l'instant  Justice  snr 
toutes  choses,  car  ils  avaient  pouvoir 
même  sur  les  comtes;  ou  bien,  quand 
les  cas  étaient  graves,  ils  en  réfé- 
raient au  prince  (*). 

TROXSliMB   KPOQUI. 

De  814  à  939 ,  c'est-à-dire ,  depuis 
la  mort  de  Charlemagne  jusqu'à  celle 
de  Charles  le  Simple ,  les  capitulaires 
n'offrent  plus  autant  d'intérêt.  Le 
temps ,  d'ailleurs ,  ne  nous  en  a  con- 
servé qu'un  petit  nombre. 

«Les  recueils  de  capitulaires,  dit 
M.  de  Savigny  (**),  se  composent  ordi- 
nairement de  sept  livres  qu'on  a  cou- 
tume de  citer  d'après  leurs  numéros , 
et  de  quatre  appendices  différents. 
Chaque  livre  et  cnaque  appendice  est 
divisé  en  chapitres.  On  n'y  trouve  au- 
cune méthode,  et  de  fréquentes  répé- 
titions augmentent  encore  la  difficulté 
des  recherches.  Les  premiers  livres 
(1-4)  furent  rédigés  par  Ansegis ,  les 
derniers  (6-7)  par  Benedictus  Levita. 
Les  auteurs  des  quatre  appendices  ne 
sont  pas  connus.  Les  quatre  livres 
d' Ansegis  ne  contiennent  que  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire.  Leur  authenticité  n'est  pas 
douteuse,  car  les  rois  suivants  citent 
ces  capitulaires  d'après  les  numéros 
des  livres  et  des  chapitres.  Je  n'y  ai 
trouvé  que  deux  passages  empruntés 
au  droit  romain  :  ces  deux  passages  se 
rapportent  aux  églises  et  sont  copiés 
littéralement  de  Julien. 

«  Les  passages  tirés  du  droit  romain 
existent  Deaucoup  plus  nombreux  dans 
les  trois  livres  de  Benedictus  Levita, 
rédigés  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  par  ordre  de  l'archevêque  de 
Mayence,  Otgar.  Ce  recueil  se  com- 
pose d'éléments  fort  divers,  de  droit 

P  Voy.  le  capilulaire  de  Tannée  8a3. 
(**)  Histoire  du  droit  romain. 


germanique,  de  droit  romain,  etc.; 
mais  je  pense  que  le  titre  d'un  recueil 
de  capitulaires ,  imposé  à  cet  ouvrage, 
a  trompé  les  auteurs  modernes  sur  son 
véritable  caractère.  Ainsi ,  Baluze  pré- 
tend que  déjà  les  rois  francs  avaient 
fait  rassembler  ces  fragments  sous 
forme  de  capitulaires ,  et  que  tels  fu- 
rent les  matériaux  mis  en  œuvre  par 
Benedictus  Levita.  Mais  cette  supposi- 
tion n'a  pas  le  moindre  fondement; 
comment  croire ,  par  exemple,  que  les 
rois  francs  aient  ordonné  l'extrait  du 
Breviarium,  extrait  sans  intérêt  pour 
les  Francs  et  inutile  aux  Romains  qui 
possédaient  le  texte  original  ?  Benedic- 
tus Levita  voulut  faire  une  compila- 
tion qui  pût,  autant  que  possible,  servir 
à  tous  les  sujets  de  l'empire  franc,  ec- 
clésiastiques ou  laïques.  Cela  ressort  de 
l'ouvrage  lui-même,  et  la  préface, 
malgré  son  obscurité  et  sa  confusion, 
semble  favoriser  cette  opinion.  Oa 
conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit 
intitulé  Recueil  des  capitulaires,  et 
qu'il  fasse  suite  à  celui  d' Ansegis ,  car 
les  capitulaires  y  occupent  une  place 
fort  importante ,  et  avaient  une  auto- 
rité bien  plus  étendue  que  les  diverses 
pièces  admises  dans  ce  recueil.  Consi- 
déré sous  ce  point  de  vue ,  notre  re- 
cueil acquiert  une  nouvelle  importance, 
car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitulaires, 
mais  la  connaissance  et  l'application 
Immédiate  des  sources  du  droit  romain 
pendant  le  neuvième  siècle. 

Cl  Quant  à  l'exécution  du  plan  que 
je  viens  d'exposer,  ce  recueil  mérite 
peu  d'éloges.  Il  faut,  sans  doute ,  d'a- 
près mon  système,  absoudre  l'auteur 
du  reproche  d'avoir  inséré  plusieurs 
pièces  étrangères  aux  capitulaires; 
mais  son  ouvrage  manque  complète- 
ment de  méthode  et  de  critique.  Ainsi, 
l'on  y  trouve  des  passages  supposés, 
d'autres  pièces  sont  tout  à  fait  suppo- 
sées. Pour  comble  de  négligence,  Be- 
nedictus Levita  transcrit  indistincte- 
ment des  lois  particulières  à  un  peuple, 
tel  que  les  Romains,  les  Bavarois,  les 
Gotns ,  etc.  ;  et  si  leur  véritable  carac- 
tère ne  nous  était  connu  d'ailleurs, 
nous  les  croirions  des  lois  générales  de 
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l'empire  fraDC.  Les  fragments  qui 
n'existent  que  dans  ce  recueil  n*ont 
donc  aucune  autorité  réelle,  et  Ton  est 
encore  moins  en  droit  de  leur  attri* 
buer  un  caractère  particulier,  d'y  voir, 
par  exemple^  des  passades  authentiques 
des  capitulaires.  Maintenant,  faut-il 
accuser  Tignorance  ou  la  mauvaise 
foi  de  Tauteur?  La  question  est  diffî* 
cile  à  résoudre.  Nous  voyons  pour  la 
première  fois  dans  ce  recueil  les  fausses 
décrétales  dlsidore  mises  en  usage. 
Si  Benedictus  Levita  n'est  pas  étranger 
à  la  supposition  de  ces  actes ,  ou  s'O  a 
▼oulu  les  accréditer,  les  confusions  qui 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage  paraî- 
traient autant  de  méprises  volontaires 
destinées  à  couvrir  la  fraude.  Pour 
nous,  la  question  offre  peu  d'intérêt  ; 
car,  dans  Tune  ou  l'autre  hypothèse, 
les  traces  de  droit  romain  que  contient 
ce  recueil  attestent  la  connaissance 
des  sources. 

«  Les  sources  de  droit  romain  que 
Benedictus  Levita  a  mises  à  contriou- 
tion,  sont  fort  nombreuses  :  le  Bre- 
vianum,le  Code  Théodosien  original, 
le  Code  Justinien  et  TEpitome  oe  Ju- 
lien.  Par  une  circonstance  sin^lière , 
Benedictus  a  transcrit  la  loi  visigothe 
qui  défend  Tusage  du  droit  romain , 
mais  avec  des  circonstances  qui  ren- 
dent moins  évident  son  rapport  au 
droit  romain.  On  ne  saurait  dire  quelle 
fut  rintention  du  rédacteur  en  insé- 
rant ce  passage.  Montesquieu  pense 
que  Benedictus  a  transformé  cette  loi 
en  capitulaire,  pour  exterminer  le 
droit  romain  par  tout  l'univers;  mais 
les  nombreux  passâmes  empruntés  au 
droit  romain  et  Tintérét  des  prêtres  à 
maintenir  un  droit  qui  leur  était  si  fa- 
vorable s'élèvent  contre  la  supposi- 
tion de  Montesquieu.  Au  reste,  ce 
fragment  paraît  n'avoir  eu  dans  la 
pratique  aucune  influence  sur  l'auto- 
rité du  droit  romain.  » 

Le  recueil  le  mieux  fait  et  le  plus 
utile  des  capitulaires  était  celui  de  Ba- 
luze  (voyez  ce  nom),  avant  l'excellente 
édition  que  M.  Pertz  en  a  publiée  dans 
les  1. 1  et  II  de  ses  Monumenta  Ger- 
manise histoi^ka.  Hanovre,  1826  et 
)829 ,  in-fol. 


Capitulations.  —  Les  eapitula- 
tions,  suivant  la  déûnition  du  général 
Bardin,  sont  des  traités  par  lesquels 
une  des  parties  contractantes  s'engage 
à  mettre  bas  les  armes ,  soit  absolu- 
ment, soit  momentanément  ;  c'est  un 
accord  amenant  cessation  de  tous  les 
actes  d'hostilité.  On  distingue  deux 
sortes  de  capitulations  :  1^  les  capiti^- 
lations  dans  des  places  assiégées  ;  2**  les 
capitulations  en  rase  campagne. 

Les  capitulations  dans  les  places  as- 
siégées sont  celles  dont  l'occasion  se 
représente  le  plus  souvent  ;  toutefois 
les  exemples  en  sont  rares  dans  nos 
fastes  militaires.  Toutes  les  lois  an- 
ciennes et  nouvelles  prescrivent  for^ 
meliement  à  tout  gouverneur  d'être 
sourd  aux  menaces  comme  aux  offres 
de  l'ennemi ,  et  de  prolonger,  par  tous 
les  moyens  possibles ,  la  défense  de  la 
place  qui  lui  est  confiée.  Aux  termes 
du  décret  du  V  mai  1812 ,  la  capitu- 
lation «  peut  avoir  lieu  si  les  vivres  et 
«  les  munitions  sont  épuisées ,  après 
«  avoir  été  convenablement  ménagées; 
«  si  la  garnison  a  soutenu  un  assaut 
«  à  l'enceinte,  sans  en  pouvoir  soute- 
«  nir  un  second ,  et  si  le  gouverneur 
«  ou  le  commandant  a  satisfait  à  tou- 
«  tes  les  obligations  qui  lui  sont  im- 
«  posées  par  les  lois  spéciales.  » 

Les  demandes  ou  les  propositions 
de  capitulation  ont  été ,  suivant  les 
temps,  annoncées  en  arborant  un  dra- 
peau blanc,  en  battant  la  chamade, 
en  dépéchant  des  hérauts  d'armes,  des 
parlementaires,  etc. 

Au  dix-septième  siècle ,  on  ne  re- 
gardait comme  honorables  que  les  ca- 
pitulations obtenues  par  des  garni- 
sons qui  pouvaient  rejoindre  l'armée 
avec  armes  et  bagages ,  tambour  bat- 
tant ,  mèche  allumée.  Au  moyen  âge 
une  garnison  qui  se  retirait  le  bâton 
blanc  à  la  main ,  c'est-à-dire  ,  avec  le 
bois  de  la  pique  sans  fer ,  était  notée 
d'infamie. 

Une  des  plus  anciennes  capitula- 
tions qui  nous  soient  connuesfut  signée 
à  Saint-Dizier,  par  Sancerre,  le  9  août 
1544.  C'est  Brantôme  qui  en  fait  mea- 
tion. 

Les  capitulations  en  rase  campa^ 
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sont  plus  rares  encore  que  les  précé- 
dentes dans  no6  armées,  et  on  les  con^ 
sidère  eomme  si  cohtraires  au  caraot 
tère  et  à  Thonneur  français ,  qu'elles 
sont  à  peine  prévues  par  nos  règle- 
ments. Ce  fut  sans  doute  la  honteuse 
irapitulation  de  Baylen,  en  1808  (voyez 
Baylbii),  qui  déeida  à  insérer  l'article 
suivant  dans  le  décret  du  1*"  mai  : 
«  Il  est  défendu  à  tout  général,  à  tout 
«  commandant  d'une  troupe  arméei 
«  quel  que  soit  son  grade ,  c|e  traiter 
«  en  rase  campagne  d'auouna  oapitU- 
«  lation  par  écrit  ou  verbale.  Toute 
«  capitulation  de  ce  genre ,  dont  le 
«  résultat  aurait  été  de  faire  poser  les 
«  armes,  est  déclarée  déshonorante  et 
K  criminelle,  et  sera  punie  de  mort,  » 
^  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Napoléon  un  passage  contenant  sur 
cette  matière  des  principes  si  élevés, 
et  d'une  autorité  si  imposante,  que 
nous  croyons  indispensable  de  le  citer, 
dans  un  moment  où  la  France  vfi 
peu^étre  se  voir  forcée  (le  recourir 
aux  armes  pour  maintenir  son  rang  et 
sa  dignité)  et  par  conséquent  une  viola- 
tion de  ces  principes  nourrait  encore 
amen^  de  nouye^ux  déj^astres. 

<  Un  corps  de  troqpes  en  ligne  ne 
doit  jamais  capituler  pendant  les  ba- 
tailles. . .  «  Aucun  souverain  ,  aucun 
Seuple,  aucun  général ,  ne  peut  avoir 
e  garantie,  s'iltolère  que  les  officiers 
capitulent  en  plaine ,  et  posent  les  ar- 
mes par  le  résultat  d'un  contact  fa- 
TOrable  aux  individus  des  corps  qui  le 
contractent,  mais  contraire  à  Tarinée. 
Cette  conduite  doit  être  proscrite ,  dé- 
clarée infâme ,  et  passible  de  la  peine 
de  mort.  Les  ^énerauii ,  les  officiers, 
doivent  être  décimés,  un  sur  dix ,,  les 
sous-offîeiers ,  un  sur  cinquante  ,  les 
soldats,  un  sur  mille.  Celui  ou  ceux 
qui  commandent  de  rendre  les  armes 
h  l'ennemi ,  ceux  qui  obéissent ,  soqt 
également  tra)tres  et  dignes  de  la 
peine  capitale 

«  Les  lois  de  la  guerre ,  les  princi- 
pes de  )a  guerre  autorisent-ils  un  gé- 
^ral  à  ordonner  à  ses  soldats  de  po- 
ser les  armes ,  de  les  rendre  à  leurs 
ennemis  et  à  constituer  tout  un  corps 
prisonnier  de  guerre?  Cette  question 


ne  fait  pas  un  doute  pour  U  garnison 
d'une  place  de  guerre  :  mais  le  gou- 
verneur d'une  place  est  dans  une  ca- 
tégorie à  part.  Les  lois  de  toutes  les 
nations  l'autorisent  à  foser  les  arnaes 
lorsqu'il  manque  de  vivres ,  que  les 
défenses  de  sa  place  sont  ruinées  et 
qu'il  a  soutenu  plusieurs  assauts.  £n 
effet ,  une  place  est  une  machine  de 
guerre  qui  forme,  un  tout ,  qui  a  un 
rôle,  une  destination  prescrite,  déter- 
minée et  connue.  Un  petit  nombre 
d'hommes  «  protégés  par  cette  fortifi- 
cation ,^  se  défenaeqt^  arrêtent  l'en- 
nemi et  conservent  le  dépôt  qqi  leur 
est  confié  contre  les  attaques  d'un 
grand  nombre  d'hommes  ;  mais  lors- 
que ces  fortifications  sont  détruites, 
qu'elles  n'offrent  plus  de  protection  à 
la  garnison ,  il  est  juste,  raisonnable, 
d'autoriser  le  commandant  à  faire  ce 
qu'il  juge  le  plus  propre  à  l'intérêt  de 
sa  troupe.  Une  conduite  contraire  se- 
rait sans  but  et  aurait  en  outre  l'in- 
convénient d'exposer  |a  population  de 
toute  une  cité,  vieillards,  femmes,  en- 
fants. Au  moment  où  la  place  est  in- 
vestie, le  prince  et  le  général  en  chef 
chargés  de  la  défense  de  cette  fron- 
tière savent  que  cette  place  ne  peut 
protéger  la  garnison  et  arrêter  l'en- 
nemi qu'un  certain  temps  ,  et  que ,  ce 
temps  écoulé ,  les  défenses  détruites, 
la  garnison  posera  les  armes.  Tous 
les  peuples  civilisés  ont  été  d'accord 
sur  cet  objet,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de 
discussion  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  défense  qu'a  faite  un  gouverneur 
avant  de  capituler.  Il  est  vrai  qu'il 
est  des  généraux  ,  Yillars  est  de  ce 
nombre,  qui  pensent  qu'un  gouver- 
neur ne  doit  jauiais  se  rendre ,  mais 
à  la  dernière  extrémité  faire  sauter 
les  fortifications,  et  se  faire  jour,  de 
nuit,  au  travers  de  l'armée  .assié- 
geante :  ou ,  dans  le  cas  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  choses  ne  soit  pas 
faisable,  sortir  du  moins  avec  sa  gar- 
nison et  sauver  ses  hommes.  Les  gou- 
verneurs qui  ont  adopté  ce  parti  ont 
rejoint  leur  armée  avec  les  trois 
quarts  de  leur  garnison» 

a  De  ce  que  les  lois  et  la  pratique  de 
toutes  les  nations  ont  autorisé  sfé^ 
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cialement  les  commandants  des  places 
fortes  à  rendre  leurs  armes  en  stiçu- 
iant  leur  intérêt ,  et  qu'elles  n'ont  ja- 
mais autorisé  aucun  général  à  faire 
poser  les  armes  à  ses  soldats  dans  ua 
autre  cas ,  on  peut  avancer  qu'aucun 
prince,  aucune  république,  aucune  loi 
militaire  ne  les  y  a  autorisés.  Le  sou- 
verain ou  la  patrie  commande  à  Tof- 
ilcier  inférieur  et  aux  soldats  l'obéis- 
sance envers  leur  général  et  leurs 
supérieurs  ,  pour  tout  ce  qui  est  con- 
forme au  bien  ou  à  l'honneur  du  ser- 
vice. Les  armes  sont  remises  au  sol- 
dat avec  le  serment  militaire  de  les 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Un  général 
a  reçu  des  ordres  et  des  instructions 
pour  employer  ses  troupes  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  :  comment  peut-il 
avoir  l'autorité  d'ordonner  à  ses  sol- 
dats de  livrer  leurs  armes  et  de  reçof 
voir  des  chaînes  ? 

a  II  n'est  presque  pas  de  bataille  où 
quelques  compagnies  de  voltigeurs  ou 
de  grenadiers,  souvent  quelques  ba- 
taillons ,  ne  soient  momentanément 
cernés  dans  des  maisons ,  des  cime- 
tières ou  des  bois.  Le  capitaine  ou  le 
chef  de  bataillon  qui,  une  fois  le 
fait  constaté  qu'il  est  cerné,  ferait  sa 
capitulation  ,  trahirait  son  prince  et 
son  honneur.  Il  n'est  presque  pas  de 
batailles  où  la  conduite  tenue  dans  des 
circonstances  analogues  n'ait  décidé 
de  la  victoire.  Or ,  un  lieutenant  gé- 
Déral  est  à  une  armée  ce  qu'un  cheide 
bataillon  est  à  une  division.  Les  capi- 
tulations faites  par  des  corps  cernes, 
soit  pendant  une  bataille,  soit  pendant 
une  campagne  active,  sont  un  contrat, 
dont  toutes  les  clauses  avantageuses 
sont  en  faveur  des  individus  qui  con- 
tractent^ et  dont  les  clauses  onéreuses 
sont  pour  le  prince  et  les  autres  sol- 
dats de  l'armée.  Se  soustraire  au  péril 
pour  rendre  la  position  de  ses  cama- 
des  plus  dangereuse,  est  évidemment 
une  lâcheté,  Un  soldat  qui  dirait  à  un 
commandant  :  «  Voilà  mon  fusil,  lais- 
«  sez-moi  m'en  aller  dans  mon  vil- 
«  l^ge ,  P  serait  un  déserteur  en 
présence  de.rennemi ,  les  lois  le  con- 
damneraient à  mort.  Que  fait  autre 
chose  le  général  de  division ,  Iç  chef 


de  bataillon  ^  le  capitaine  qui  dit . 
a  Laissez-moi  m'en  aller  chez  moi,  on 
«  recevez-moi  chez  vous ,  et  je  vous 
«  donne  mes  armes?  »  Il  n'est  qu'une 
ipanière  honorable  d'être  fait  prison- 
nier de  guerre ,  c'est  d'être  pris  isolé- 
ment les  armes  à  la  main  et  lorsque 
l'on  ne  peut  plus  s'eji  servir.  Çesi 
ainsi  que  furent  pris  Françqis  T",  le 
roi  Jean ,  et  tant  d'autres  braves  dô 
toutes  les  nations.  Dans  cette  manière 
de  rendre  les  armes ,  il  n'y  a  pas  de 
condition,  il  ne  saurait  y  en  avoir 
avec  l'honneur-,  c'est  la  vie,  que  l'on 
reçoit,  parce  que  l'on  est  dans  l'im- 
puissance de  l'ôter  à  son  ennemi ,  oui 
vous  la  donne  à  charge  de  repré^aille, 
parce  qu'ainsi  le  veut  le  droit  des 


«  Les  dangers  d*autoriser  les  oflli- 
ciers  et  les  généraux  à  poser  les  armes, 
en  vertu  dune  capitulation  particu- 
lière ,  dans  une  autre  position  que  celle 
oi^  ils  forment  la  garnison  d'une  place 
for^,  sont  incontestables.  C'est  dé- 
truire l'esprit  militaire  d'une  nation, 
en  affaiblir  l'honneur,  que  d'oîjvrir 
cette  porte  aux  lâches,  aux  hommes 
timides,  ou  même  aux  braves  égarés. 
Si  les  lois  militaires  prononçaient  defi 
peines  afQictives  et  infamantes  contre 
les  généraux,  ofGcier  et  soldats  qui 
posent  leurs  armes  en  vertu  d'une  ca- 
pitulation ,  cet  expédient' ne  se  orésen- 
terait  jamais  à  Tesprit  des  militaires 
pour  sortir  d'un  pas  fâcheux;  il  ne  leur 
resterait  de  ressource  que  dans  la  va- 
leur ou  l'obstination ,  et  que  de  choses 
ne  leur  a-t-on  pas  vu  faire  ! 

a  Si  les  vingt-huit  bataillons,  troupes 
d'élite,  qui  posèrent  les  armes  à  Hoch- 
stedt,  eussent  été  convaincus  qu'ils 
entachaient  leurs  noms ,  flétrissaient 
leurs  familles,  encouraient  la  peine 
d'être  décimés,  ils  se  fussent  battus; 
et  si  leur  obstination  n'eût  pas  fuit 
changer  les  destins  de  la  journée,  ils 
eussent  certainement  regagné  l'aile 
gauche  et  fait  leur  retraite. 

«  Si  l'infanterie  bavaroise ,  qui  avait 
défendu  avec  gloire  le  village  de  Aller- 
heim  à  la  bataille  de  Nordlfngen ,  et 
avait  repoussé  les  attaques  du  grand 
Coudé  I  n'eût  pu  capituler  avec  Tu< 
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renne  qu'en  attirant  sur  elle  le  déshon- 
neur et  le  châtiment  d'être  décimée , 
elle  n'eût  pas  même  songé  à  quitter  sa 
position  ;  une  heure  plus  tard ,  elle  eût 
reconnu  qu'elle  n'était  pas  coupée  de 
Jean-de-Vert  ;  les  Bavarois  auraient  eu 
^le  champ  de  bataille  et  la  victoire; 
Condé  eût  ramené  peu  d'hommes  de 
son  armée  en  deçà  du  Rhin. 

«  Mais  que  doit  donc  faire  un  géné- 
ral qui  est  cerné  par  des  forces  supé- 
rieures ?  Nous  ne  saurions  faire  d'autre 
réponse  que  celle  du  vieil  Horace.  Dans 
une  situation  extraordinaire,  il  faut 
une  résolution  extraordinaire  ;  plus  la 
résistance  sera  opiniâtre ,  plus  on  aura 
de  chances  d'être  secouru  ou  de  per- 
cer. Que  de  choses  qui  paraissaient 
impossibles  ont  été  faites  par  des 
hommes  résolus ,  n'ayant  plus  d'autre 
ressource  que  la  mort!  Plus  vous  ferez 
de  résistance,  plus  vous  tuerez  de 
monde  à  l'ennemi ,  et  moins  il  en  aura 
le  jour  même  ou  le  lendemain  pour  se 
porter  contre  les  autres  corps  de  Tar- 
mée.  Cette  question  ne  nous  paraît  pas 
susceptible  d'une  autre  solution ,  sans 
perdre  l'esprit  militaire  d'une  nation 
et  sans  s'exposer  aux  plus  grands  mal- 
heurs. 

«  La  législation  doit-elle  autoriser 
un  général,  cerné  loin  de  son  armée 
par  (des  forces  très-supérieures,  et  lors- 
qu'il a  soutenu  un  combat  opiniâtre , 
à  disloquer  son  armée  la  nuit ,  en  con- 
fiant à  chaque  individu  son  propre  sa- 
lut,  en  indiquant  le  point  de  ralliement 
plus  ou  moins  éloigné  ?  Cette  question 
peut  être  douteuse  ;  mais ,  toutefois , 
il  n'est  pas  douteux  qu'un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti ,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  sauverait  les  trois 
quarts  de  son  monde ,  et ,  ce  qui  est 
plus  précieux  que  les  hommes ,  il  se 
sauverait  du  déshonneur  de  remettre 
ses  armes  et  ses  drapeaux  par  le  résul- 
tat d'un  contrat  qui  stipule  des  avan- 
tages pour  les  individus,  au  détriment 
de  Tarmée  et  de  la  patrie. 

B  Dans  la  capitulation  de  Maxen ,  il 

La  une  circonstance  fort  singulière. 
B  général  AYunsch,  avec  la  cavalerie, 
s'était,  à  la  pointe  du  jour,  ouvert  le 
passage*  Une  des  conditions  de  la  ca* 


pitulation  fut  qu'il  reviendrait  au  camp 
poser  ses  armes.  Ce  général  eut  la  sim- 
plicité d'obéir  à  Tordre  que  lui  donna 
le  général  Finck;  ce  fut  un  malentendu 
de  l'obéissance  militaire.  Un  général 
au  pouvoir  de  l'ennemi  n'a  plus  d'or- 
dres à  donner,  celui  qui  lui  obéit  est 
criminel.  On  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  dire  ici,  que  puisque  Wunsch  avec 
un  eros  corps  de  cavalerie  avait  percé, 
l'infanterie  pouvait  percer  aussi ,  car, 
dans  un  pays  de  montagnes  comme 
Maxen ,  elle  avait  plus  de  facilité  de 
s'échapper  la  nuit  que  la  cavalerie. 

«  Les  Romains  désavouèrent  la  ca- 
pitulation faite  avec  les  Samnites  ;  ils 
refusèrent  d'échanger  les  prisonniers, 
de  les  racheter.  Ce  peuple  avait  l'ins- 
tinct de  tout  ce  qui  est  grand  :  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  a  conquis  le 
monde.  » 

Cap  Lézabd  (combat  du).  —  Du- 
guay-Trouin  reçut  de  Louis  XIV,  en 
1707 ,  le  commandement  d'une  esca- 
dre de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  et 
sortit  de  Brest  avec  le  comte  de  For- 
bin,  qui  avait  sous  ses  ordres  six  vais- 
seaux :  tous  deux  allèrent  louvoyer 
à  l'ouverture  de  la  Manche ,  vers  le 
cap  Lézard ,  pour  y  attendre  un  con- 
voi de  deux  cents  voiles ,  escorté  de 
cinq  gros  vaisseaux ,  que  l'Angleterre 
envoyait  en  Portugal  et  en  Catalogne. 
Le  21  octobre ,  il  rencontre  les  enne- 
mis, et  les  attaque;  d'abord  il  se  rend 
maître  du  Cumberland,  vaisseau  com- 
mandant, de  82  canons.  Deux  vaisseaux 
de  son  escadre  prennent  le  Chester  et 
le  Ruby,  de  56.  D'un  autre  côté,  le 
Devonshire  est  en  flammes  :  ce  grand 
vaisseau ,  défendu  par  plus  de  mille 
hommes,  s'engloutit  dans  les  flots,  et 
le  Royal'Oakj  de  76  canons,  ne  se 
sauve  qu'a  la  faveur  de  l'incendie  qui 
menace  de  le  consumer.  Les  vainqueurs 
prirent  soixante  bâtiments  de  trans- 
port ,  sans  compter  trois  vaisseaux  de 
guerre,  et  cette  action  brillante  fit 
presque  autant  de  tort  aux  affaires  de 
l'archiduc  que  la  bataille  d'Almanza. 

Capman.  —  Le  20  novembre  1794, 
à  l'armée  des  Pyrénées  -  Orientales , 
Capman,  capitaine  au  6''  bataillon  des 
grenadiers  de  la  Dordogne,  suivi  seu-^ 
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lement  de  quelques  soldats,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon,  ainsi  que  de 
leurs  caissons ,  et  força  les  Espagnols 
à  se  retirer  précipitamment  dans  le 
fort.  Plus  tard ,  chef  de  bataillon  au 
SZ'  de  ligne,  il  se  jeta  le  premier  dans 
une  redoute  ennemie,  en  avant  du  fort 
de  Figuières. 

Capon.  —  Au  moyen  âge,  on  appe- 
lait ainsi  les  juifs.  Un  registre  du  par- 
lement de  Paris  de  Tannée  1312  désigne 
leur  société  par  le  nom  de  Societas 
caponum.  On  ignore  Tétymologie  de 
ce  mot ,  qui  est  encore  usité  [)Our  dé- 
signer, parmi  les  écoliers ,  un  individu 
poltron  et  trichant  au  jeu. 

CAPOfiAL.  —  Le  caporal  a  dans  les 
troupes  à  pied  le  même  rang  que  le 
brigadier  dans  les  troupes  à  cheval. 
C*est  le  premier  grade  auquel  un  soldat 
puisse  parvenir. 

Les  ordonnances  de  Henri  II  sont  le 
premier  document  où  Ton  voie  appa- 
raître le  mot  caporal.  Les  caporaux 
sont  désignés  dans  les  ordonnances  de 
François  V  sous  le  nom  de  caporal 
(Vescadre  ou  d'escouade. 

Les  fonctions  modestes  du  caporal 
iren  sont  pas  moins  importantes,  et 
peuvent  influer  beaucoup  sur  la  disci- 
pline ,  la  tenue  et  Finstruction  des  sol- 
dats. G*est  lui  qui  est  chargé  de  veiller 
au  maintien  de  Tordre,  à  la  régularité 
Un  service  et  de  la  tenue,  à  la  propreté 
des  vêtements ,  des  armes  et  des  cham- 
bres. Cest  lui  qui  pourvoit  à  Tachât 
des  vivres  et  objets  de  toute  nature 
nécessaires  aux  hommes  de  sa  cham- 
brée; il  en  tient  un  compte  régulier 
sur  un  livret  qu'on  appelle  livre  d'or- 
dinaire;  il  couche  dans  la  même  cham- 
bre que  les  soldats,  leur  apprend 
Texercice  de  détail  et  le  maniement  des 
armes;  il  leur  enseigne  à  monter  et 
démonter  leurs  armes ,  à  les  nettoyer, 
à  les  tenir  en  état,  etc.;  enfin,  aans 
le  service ,  c'est  lui  qui  commande  les 
patrouilles  et  les  petits  postes,  qui 
place  les  factionnaires,  leur  donne  la 
consigne  et  en  surveille  Texécution. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  armées 
françaises  un  grade  inférieur  encore  à 
celui  de  caporal  :  c'était  celui  d'ans- 
pessade.  Un  curieux  passage  du  traité 


de  la  milice  française,  par  le  seigneur 
de  Montgommery,  nous  fait  connaître 
Torigine  et  les  fonctions  de  ce  grade; 
nous  croyons  devoir  le  citer  :  a  L'an- 
«cespesade  est  un  chevau-léger,  le- 
a  quel,  après  avoir  perdu  cheval  et 
«  armes  en  quelque  honorable  occa- 
«sion,  se  jette  dans  Tinfanterie,  et 
«  prend  une  pique  en  attendant  mieux. 
«Cette  coutume  et  ce  nom  viennent 
«des  guerres  du  Piémont.  En  ce 
«  temps-là ,  le  chevau-léger  qui  en  un 
«  combat  avoit  rompu  sa  lance  hono- 
«  rablement,  cas  avenaTit  que  son  che- 
«  val  lui  fût  tué.  Ton  le  mettoit  dans 
«  Tinfanterie  avec  la  paye  de  chevau- 
«  léger,  attendant  mieux ,  et  le  nom- 
«  moit-on  lance-spesata,  comme  qui 
«diroit  lance  rompue.  Depuis,  par 
«corruption  de  temps.  Ton  Ta  tait 
«  heutenant  ou  aide-caporal.  Or  ces 
«  gens-ci  honorent  fort  Tinfanterie, 
«^t  sont  ceux  auxquels  Ton  commet 
«  les  rondes  ou  les  sentinelles  d'im- 
«  portance  en  temps  d'éminent  péril; 
«  car  en  autre  saison  ils  sont  épargnez 
«  et  gratifiez  :  ce  sont  ordinairement 
a  les  camerates  des  capitaines  et  autres 
«  chefs.  Ils  ne  sont  sujets  d'obéir  après 
«  le  capitaine  qu'au  lieutenant,  lequel 
«  en  est  comme  caporal ,  et  les  doit 
«  même  beaucoup  honorer  et  priser, 
«  et  doivent  être  les  chefs  de  file  d'un 
«  bataillon.  » 

A  l'époque  où  le  P.  Daniel  écrivait 
son  histoire  de  la  milice  française 
(1721) ,  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on 
ne  prenait  plus  les  anspessades  dans 
la  cavalerie;  ces  sous-officiers  rece- 
vaient Tordre  des  caporaux,  auxquels 
ils  étaient  tenus  d'obéir,  et  dont  ils 
tenaient  lieu  au  besoin  ;  enfin  c'étaient 
plutôt  des  soldats  à  haute  paye  que  des 
sous-officiers. 

Cafoue  (sièges  de).  —  Sous  Louis 
XII,  les  Français  se  présentèrent,  en 
1500,  devant  Gapoue,  que  Fabrice 
Colonne  défendait  avec  une  nombreuse 
garnison.  Elle  résista  longtemps;  mais 
enfin  les  habitants,  épouvantes  par  le 
feu  des  batteries  françaises ,  forcèrent 
la  garnison  de  se  rendre.  Le  25  juillet, 
l6s  Français  se  répandirent  dans  la 
ville,  qui  renfermait  d'immenses  ri- 
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chesses ,  la  pillèrent ,  et  y  massacrèrent 
sept  mille  personnes. 

—  Le  général  Championnet,  avec 
seize  mille  hommes  seulement,  venait 
de  chasser  soixante  mille  soldats  napoli- 
tains du  territoire  romain.  Encouragé 
par  ce  succès,  il  résolut  de  punir  l'a- 
gression du  roi  de  Naples,  en  envahis- 
sant ses  États.  Il  commanda  aux  gé- 
néraux Duhesme,  Lemoine,  Rey  et 
Maurice  Mathieu,  de  s'avancer  sur 
Capoue,  et  àMacdonald  de  reconnaître 
la  place,  afin  qu'on  pût  en  commencer 
le  siège.  Les  troupes  napolitaines 
fuyaient  de  toutes  parts.  Enfin  le  quar- 
tier général  français  vint  s'établir  à 
San-Germano.  Mack  fît  alors  demander 
un  armistice.  Championnet  le  refusa, 
mais  fît  porter  en  avant  Macdonald, 
qui  poussa  une  reconnaissance  jusque 
sous  les  murs  de  Capoue;  mais  ses 
troupes  furent  obligées  de  se  retirer 
avec  une  perte  assez  considérable.  Le 
général  Mathieu  eut  le  bras  cassé. 
Cependant  elles  s'étaient  rendues  mat- 
tresses  des  retranchements  de  la  ville 
et  de  Tartillerie  qui  les  garnissait.  Sur 
ces  entrefaites,  on  apprit  la  soumis- 
sion de  Gaëte,  qui  était  défendue  par 
quatre  mille  hommes  et  soixante  et  dix 
canons,  et  dont  la  prise  cependant 
n'avait  coûté  que  quelques  coups  d'o- 
busier  et  où  l'on  avait  trouvé  des  ma- 
gasins immenses.  Pour  attaquer  Capoue 
soutenue  par  trente-cinq  mille  hom- 
mes, il  fallait  attendre  la  réunion  de 
l'armée  entière.  Rey  et  Kellermann 
arrivèrent  les  premiers.  Lemoine  et 
Duhesme  restaient  en  arrière,  retardés 
par  les  pluies  et  les  bandes  toujours 
croissantes  d'insurgés,  bien  plus  en- 
core que  par  les  places  fortes  et  les 
troupes  de  ligne.  En  effet,  toutes  les 
communications  étaient  interceptées. 
Les  paysans  napolitains  avaient  coupé 
sur  les  derrières  de  l'armée  les  ponts 
du  Garigliano,  incendié  le  parc  de  ré- 
serve ,  et  occupé  toutes  les  positions 
environnantes.  Les  équipages  de  Cham- 
pionnet avaient  été  pillés;  un  de  ses 
aides  de  camp  brûlé  vif  par  les  insur- 
gés; nos  troupes,  décimées  par  les 
combats  et  les  assassinats ,  manquaient 
de  vivres;  enfin,  de  toutes  parts,-  on 


apercevait  les  apprêts  d'une  attaque 
générale.  Au  moment  où  l'armée  ré- 
publicaine ,  dans  un  danger  aussi  immi- 
nent, n'avait  plus  d'autre  ressource 
que  son  désespoir,  on  voit  se  présenter 
des  parlementaires  napolitains.  Intro- 
duits devant  Championnet,  ils  décla- 
rent qu'ils  sont  chargés  de  tout  accor- 
der aux  Français,  pourvu  qu'on  laisse 
au  roi  la  ville  de  Nanles.  Cette  nouvelle 
proposition  de  Mack  paraît  si  extraor- 
dinaire à  Championnet,  qu'il  hésite 
quelque  temps  a  l'accepter,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  cache  un  piège.  Ce- 
pendant il  se  décide  à  saisir  une  chance 
si  inattendue,  et  l'on  signe  une  con- 
vention qui  stipule  entre  autres  arti- 
cles :  la  remise  de  Capoue  aux  Français, 
avec  ses  munitions  et  ses  magasms, 
l'établissement  d'une  ligne  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'à  la  mer  Adriati- 
que, et  une  contribution  de  dix  mil- 
lions payée  par  le  roi  de  Naples.  Dès  la 
même  nuit,  le  général  Éblé  entra  dans 
Capoue.  Le  lendemain,  11  janvier 
1799,  cette  ville  reçut  garnison  fran- 
çaise, et  le  reste  de  1  armée  campa 
autour  de  ses  murs.  On  ne  peut  s'ex- 
pliquer comment  un  traité  qui  sauva 
l'armée  française  fut  désapprouvé 
hautement  par  le  Directoire  français; 
et  l'on  n'a  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  le  général  Mack  fut 
amené  à  proposer  une  pareille  tran- 
saction au  moment  où  il  devait  con- 
naître les  progrès  des  insurgés  et  la 
situation  critique  des  Français. 

— L'armée  française,  commandée,  en 
1806,  par  Joseph  Napoléon,  à  qui  la 
couronne  de  Ferdinand  était  destinée, 
se  présenta  le  6  février  devant  Capoue. 
Son  gouverneur  répondit  par  des  coups 
de  canon  à  la  sommation  qui  lui  fut 
faite  de  remettre  la  place;  mais,  dès 
le  lendemain,  une  députation  arriva 
de  la  capitale,  qui  livra  les  clefs  de 
Capoue,  de  Pescara  et  des  châteaux  de 
Naples. 

Cappel  (Guillaume),  fils  d'un  avocat 
au  parlement  de  Paris,  était  recteur 
de  r  université  en  1491 ,  lorsque  le  pape 
Innocent  VIII  voulut  imposer  un  dé- 
cime. Cappel  s'y  opposa  vivement ,  et 
publia  un  ouvrage  in-fol.  à  l'appui  de 
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Bon  opinion.  Pîus  tard,  il  remplit  avec 
un  grand  succès  une  chaire  de  théolo- 
gie, et  mourut  doyen  de  la  faculté. 

Cappel  (Jacques),  neveu  de  Guil- 
laume ,  procureur  général  au  parlement 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  1°  Fragmenta 
ex  variis  auctoribus  humanarum  lit' 
ter  arum  candidatisediscenda,  Paris, 
1517,  in-4";  2"*  In  Parisiensium  lau- 
dem  oratiOy  Paris  (1520)  ,*in-4'*;  3'  un 
Plaidoyer  prononcé  datant  le  roi  y  en 
1537,  pour  faire  dépouiller  Charles- 
Quint,  comme  vassal  rebelle,  des 
comtés  de  Flandre,  d* Artois  et  de 
Charolois;  4"  un  Mémoire  sur  les  li- 
bertés de  VÉglise  gallicane. 

L'un  de  ses  fils,  Louis  Cappel,  dit 
l'Ancien  et  surnommé  Moniambert, 
naquit  à  Paris  le  15  janvier  1534,  et 
mourut  en  1586  à  Sedan ,  où  il  professa 
•la  théologie.  Il  avait  joué  un  rôle  im- 
portant comme  négociateur  dans  les 
guerres  de  religion. 

L'autre  fils ,  Ange  Cappel  ,  seigneur 
du  Luat ,  a  publié  quelques  traductions 
de  Sénèque  et  de  Tacite.  Son  ouvrage 
le  plus  curieux  est  son  Avis  donné  au 
roy  sur  Vabbréviation  des  procès  y 
Paris,  1562,  in-fol. 

Cappel  (Jacques),  seigneur  du  Til- 
loy,  petit-fils  de  Louis  Cappel,  naquit 
à  Rennes  en  1570,  et  mourut  à  Sedan 
en  1624.  Il  fut  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie,  et  publia  entre  autres  les 
ouvrages  suivants  :  1*  De  ponderibns 
et  nummis  libri  II,  Francfort,  1606, 
in-4'*;  2*  De  mensuris  libri  III,  ibid., 
1606,  in-4°. 

Cappel  (Louis) ,  dit  le  Jeune,  frère 
de  Jacques  Cappel  du  Tilloy,  ne  à  Se- 
dan en  1585,  mort  en  1658  à  Saumur, 
où  il  fut  ministre  et  professeur  d'hé- 
breu et  de  théologie,  fut  l'un  des  dIus 
célèbres  hébraïsants  du  dix-septieme 
siècle  et  le  père  de  la  critique  sacrée. 
Ses  principaux  traités  sont  :  Arcanum 
puncluationisrevelatum  yLeyde,  1624, 
in-4»,  ouvrage  où  l'auteur  cherche  à 
prou  ver  la  nouveauté  des  points  voyelles 
au  texte  hébreu,  et  qui  fut  vivement 
combattu  par  les  théologiens  de  Ge- 
nève; Critica  sacra,  Raris,  1650,  in- 
fol.  ,  livre  qui  fit  encore  plus  de  bruit 
que  le  précédent,  et  rencontra  encore 


plus  d'opposition  parmi  les  protestants. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
de  philologie  sacrée  et  de  théologie. 
Son  fils  aîné,  Jean  Cappel,  se  fit  ca- 
tholique, et  entra  dans  la  congrégation 
.  de  l'Oratoire.  Son  fils  cadet,  Jacquesr 
Louis,  qui  lui  succéda  dans  la  chaire 
d'hébreu  à  Saumur,  fut  obligé,  lors  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  de  se 
réfugier  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  1722.  Ce  fut  le  dernier  de  cette  îor 
mille,  qui,  pendant  deux  cents  ans', 
s'était  illustrée  dans  les  lettres  et  dans 
la  magistrature. 

Capperonnier  (Claude),  né  à  Monlj- 
didier  en  1671 ,  vint  à  Paris  en  1688, 
et  y  étudia  les  langues  anciennes. 
Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
en  province  et  avoir  reçu  les  ordres  à 
Amiens,  il  revint  à  Paris  reprendre 
ses  leçons,  qui,  avec  le  revenu  très- 
modique  d'une  chapelle  de  l'église 
Saint-André,  faisaient  toute  sa  for- 
tune. Il  enseigna  le  grec  à  Bossuet  en 
1704,  l'année  même  de  la  mort  de  ce 
prélat.  En  1722,  il  succéda  à  l'abbé 
Massieu  dnns  la  chaire  de  langue  grec- 
que au  collège  de  France,  et  obtint, 
en  1743,  la  fayeur  d'avoir  son  neveu 
pour  successeur  dans  cette  chaire.  Il 
mourut  l'année  suivante.  C'est  d'après 
ses  manuscrits  qu'a  été  publiée  Tédi- 
tion  des  Rhetores  antiqui ,  Strasbourg , 
1756,  in-4°.  Son  principal  ouvrage  est 
l'édition  de  Quintilien,  Paris,  1725, 
în-fol. 

•  Capperonwier  (Jean),  neveu  du 
précédent,  né  à  Montdidier  en  1716, 
mort  en  1775,  fut  appelé  à  Paris  en 
1732  par  son  oncle,  auquel  il  succéda 
dix  ans  après  dans  la  chaire  desrec  du 
collège  de  France.  Il  fut  bibliothécaire 
du  roi  et  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  J.  Capperonnier  a  pu- 
blié, outre  quelques  éditions  latines, 
Y  Histoire  de  saint  Louis,  par  Join- 
ville,  1761 ,  in-fol. ,  et  a  fait  connaître 
le  Lexique  de  Timée,  publié  plus  tard 
par  Runnkenuis ,  sur  une  copie  qui  en 
avait  été  préparée  par  Capperonnier.^ 
Capperonnier  (  Jean-Augustiq),  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à  Montdidier' 
en  1 745.  Appelé  par  son  oncle  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  en  1765,  il  consacra 
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dès  lors  sa  vie  à  l^étude  et  au  soin  des 
livres.  En  1796,  Capperonnier  devint 
Fun  des  conservateurs  des  livres  im- 
primés. Il  mourut  en  1820,  estimé 
pour  sa  vertu  et  son  savoir.  On  a  de 
lui  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  latins,  et  entre  autres  des 
Académiques  de  Cicéron,  1796, 2  vol. 
in-12;  de  QtdntiUenj  1803,  4  vol. 
in-12. 

Capbais  (Saint)  ou  Capraise, 
après  s'être  livré  à  l'étude  de  l'élo- 
iquence  et  de  la  philosophie ,  renonça 
au  monde  et  se  retira  dans  une  des 
solitudes  des  Vosges.  Là,  un  jeune 
seigneur,  Honorât,  qui  depuis  fut 
évêque  d'Arles,  vint  le  trouver.  Ils 
firent  ensemble  divers  pèlerinages.  Ar- 
rivés dans  l'Ile  de  Lerins  (département 
du  Var) ,  Honorât  fonda  le  célèbre  mo- 
nastère de  ce  nom ,  dont  il  ne  consen- 
tit à  être  le  chef  que  sous  la  direction 
de  Caprais,  qui  mourut  le  1'"  juin  430. 

Capbais  (Saint),  né  à  Agen  dans 
le  troisième  siècle,  passait  sa  vie  dans 
une  caverne  voisine  de  cette  ville, 
lorsau'un  jour  il  aperçut,  dit  la  lé- 
gendfe,  le  supplice  de  sainte  Foy.  Il 
courut  aussitôt  se  déclarer  chrétien  à 
Dacien ,  gouverneur  de  l'Espagne  tar- 
ragonaise ,  qui  alors  se  trouvait  à  Agen. 
Il  eut  la  tête  tranchée  le  6  octobre  de 
rannée287.  Vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  Dulcide  ou  Dulcice,  évêque 
d'Agen ,  fit  bâtir  une  église  sous  l'm- 
Yocation  de  saint  Caprais.  La  vie  de 
ce  martyr  a  été  écrite  par  Bernard  La- 
benazie,  Agen,  1714,  in-12. 

Capbée  ou  Capbi  (expédition  de). 
—  Murât ,  dès  son  avènement  au  trône 
de  Naples,  résolut  d'arracher  aux  An- 
glais l'ile  de  Caprée ,  qui ,  entre  leurs 
jnains,  était  devenue  un  repaire  de 
contrebandiers  et  de  conspirateurs. 
L'entreprise  offrait  d'immenses  diffi- 
cultés ;  le  roi  Joseph  y  avait  échoué 
deux  fois.  Cette  île,  oh  Tibère  se 
croyait  à  l'abri  du  châtiment  de  ses 
crimes ,  est  presque  entièrement  ceinte 
de  rochers  a  pic  qui  ont  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  d'élévation;  et,  depuis 
deux  ans,  le  gouverneur  anglais,  sir 
Hudson  Lowe ,  le  même  qui ,  plus  tard , 
devint  si  tristement  célèbre  cQo^mç 


geôlier  de  Napoléon ,  ajoutait  des  for- 
tifications aux  obstacles  naturels.  II 
avait  quarante  pièces  d'artillerie  et 
deux  mille  hommes  de  garnison.  Rien 
n'arrêta  les  Français.  Murât  fit  réunir 
des  moyens  de  transport,  embarqua 
seize  cents  soldats  d'élite ,  et  donna  le 
commandement  de  l'expédition  au  gé- 
néral Lamarque.  La  flottille  quitta  la 
rade  de  Naples  dans  la  nuit  du  4  au  5 
octobre  1808.  Le  vent,  d'abord  favo- 
rable, ne  tarda  guère  à  faiblir;  et,  au 
jour  naissant,  le  convoi  était  encore 
a  environ  trois  lieues  de  Caprée.  Ce 
fut  seulement  vers  trois  heures  du  soir 
que ,  sous  le  feu  des  batteries  anglaises, 
les  petits  bâtiments  qui  portaient  les 
troupes  napolitaines  commencèrent  à 
longer  la  côte  de  l'île  pour  chercha 
un  point  de  débarquement.  Recherche 
■longtemps  inutile  ;  enfin ,  dans  un  ren- 
trant où  la  mer  battait  avec  moins  de 
violence ,  on  attacha  une  échelle  avec 
des  cordes  ;  sur  cette  première  échelle 
on  en  hissa  une  seconde  ;  puis ,  sur  la 
seconde,  une  troisième;  et,  par  cet 
étranse  chemin,  à  travers  une  pluie 
de  balles  et  de  boulets ,  on  escalada  la 
première  enceinte  de  l'île.  A  quatre 
heures  et  demie ,  le  général  Lamarque 
était  monté  avec  tout  son  monde  ;  mais, 
pour  attaquer  les  positions  supérieures 
qu'occupait  l'ennemi ,  et  auxquelles  on 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  talus 
rapide  et  découvert,  il  se  décida  à  at- 
tendre la  nuit.  Dans  l'intervalle ,  vou- 
lant démontrer  à  ses  troupes  la  néces- 
sité de  vaincre  ou  de  mourir,  il  donna 
ordre  à  toutes  les  embarcations  qui 
les  avaient  amenées  de  reprendre  le 
large.  A  sept  heures,  les  soldats ,  mis 
en  bataille  au  milieu  des  ténèbres, 
montèrent  dans  un  profond  silence  et 
sans  répondre  un  seul  coup  de  fiisii 
au  feu  des  Anglais  :  ils  les  enfoncèrent 
à  coups  de  baïonnette.  Dans  la  nuit , 
on  fit  onze  cents  prisonniers.  A  la 
pointe  du  jour,  le  fort  Sainte-Barbe  se 
rendit.  Les  Français  étaient  maîtres 
de  la  partie  haute  de  l'île ,  qui  a  con- 
servé son  ancien  nom  grec  a'Ana-Ca- 
pri  ;  mais  les  Apglais  tenaient  toujours 
la  partie  basse ,  et  les  troupes  du  roi 
Itfurat  pouvaient  être  affamées  ?ur  le$ 


CAP 


FRANCE- 


CAP 


n% 


hauteurs  qu'elles  avaient  conquises 
avec  tant  de  peine.  Il  fallait  donc  s'em- 
parer de  la  Grande-Marine ,  et  resser- 
rer autant  que  possible  Tennemi  dans 
la  viHe ,  fa  citadelle  et  les  forts.  Mais 
descendre  d'Ana-Capri  était  une  expé- 
dition aussi  périlleuse  que  d'y  monter  : 
les  deux  parties  de  Tîle  ne  communi- 
quent que  par  un  escalier  de  cinq  cent 
quatre-vingts  marches ,  dont  chacune 
est  haute  d'une  coudée,  et  où  il  ne 
peut  passer  qu*un  homme  de  front; 
de  plus ,  il  était  battu  à  petite  portée 
par  dix  à  douze  pièces  de  trente-six.  La- 
ma r(]ue  se  décida  à  le  descendre  en  plein 
midi.  Cette  audace  devait  être  couron- 
née de  succès  :  la  Grande-Marine  fut 
occupée  le  jour  même.  Le  lendemain, 
tandis  que  legénéral  français  s'occupait 
de  forcer  la  vflleet  la  citadelle,  une  nom- 
breuse escadre  anglaise,  partie  de  Tlle 
Ponza ,  où  Ton  avait  entendu  le  canon 
de  Caprée,  se  montra  au  large;  et 
bientôt  les  Français,d'assiégeants  qu'ils 
étaient,  devinrent  comme  assiégés. 
Mais  à  cette  vue ,  le  roi  Murât ,  qui , 
de  même  que  les  cinq  cent  mille  habi- 
tants de  Naples ,  suivait  des  yeux  tous 
les  détails  de  ce  drame ,  se  rendit  à 
Massa,  et  y  réunit  ses  canonnières 
avec  quelques  barques  de  pécheurs, 
chargées  de  vivres  et  surtout  de  mu- 
nitions qui  commençaient  à  manquer. 
Ce  convoi ,  saisissant  un  moment  fa- 
vorable où  les  vaisseaux  anglais  s'é- 
taient laissé  affaler  sous  Fîle  et  ne 
pouvaient  se  relever  faute  de  vent, 
passa  entre  la  queue  de  Fescadre  et  la 
terre,  et  aborda  heureusement.  Alors 
les  Anglais,  qui  voyaient  déjà  leurs 
murailles  tomber  en  brèche  et  l'assaut 
se  préparer,  capitulèrent. 

Capsool  ou  Capsou,  Capsoldum, 
nom  par  lequel  on  désignait,  au  moyen 
âge ,  le  droit  aue  Ton  devait  payer  au 
seigneur  sur  le  prix  de  la  vente  des 
biens  dépendant  de  sa  seigneurie. 

Captal,  mot  gascon  qui  signifie 
chef  ou  seigneur,  et  qui  n'est  guère 
en  usage  que  pour  le  captal  de  Traîne 
et  le  captal  de  Buch  (voyez  Jean  de 
Grailly).  Ce  dernier  titre  appartint 
longtemps  au  duc  d'Épernon ,  qui  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Buch  (voyez 


ce  mot).  Il  dérive  du  latin  capitalisa 
Capuana  (prise  de  la  place).  ^— 
Les  lazzaroni  napolitains  ayant  atta- 
qué un  des  avant-postes  français,  le 
général  Championnet  jugea  que  l'ar* 
miltice  qu'il  avait  conclu  avec  le  roi 
Ferdinand  (voy.  Capoue)  était  rompu , 
et  se  décida  à  envahir  Naples.  Les  di- 
visions françaises  seportèrent  (20  jan- 
vier 1799)  sur  les  différents  points  qui 
leur  avaient  été  assignés,  de  manière 
à  opérer  l'investissement  de  cette 
grande  ville.  Le  général  Duhesme  re« 
eut  ordre  de  s'avancer  par  la  route 
d'Acerra ,  pour  prendre  possession  deg 
villages  et  du  faubourg  qui  s'étendent 
en  dehors  de  la  porte  Capuana.  Son 
avant-garde  fut  arrêtée  un  instant  au 
village  d'Aspargo  par  une  fusillade 
meurtrière  des  lazzaroni  ;  mais  elle  en- 
leva vivement  cette  position  à  la  baïon- 
nette, prit  possession  du  faubourg, 
et  déboucha,  après  une  vive  résis- 
tance, sur  la  place  Capuana,  en  avant 
de  la  porte  du  même  nom.  Malheu- 
reusement il  était  impossible  de  se 
maintenir  sur  cette  place ,  où  l'on  était 
dominé  par  deux  tours  qui  flanquent 
en  cet  endroit  l'enceinte  de  la  ville. 
Le  général  Duhesme  se  décida,  en  con- 
séquence ,  à  la  faire  évacuer.  Les  lazza- 
roni s'élancèrent  aussitôt  à  la  poursuite 
des  Français,  et  disposèrent  même 
contre  eux  une  batterie  de  douze  pièces» 
Il  fallait  abandonner  complètement  le 
faubourg  ou  enlever  cette  batterie  :  le 
général  Duhesme  se  décida  pour  ce 
dernier  parti.  La  batterie,  vivement 
défendue ,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  plusieurs  pièces  que  les  lazzaroni 
amenèrent  successivement  eurent  le 
même  sort.  La  place  Capuana  resta 
définitivement  au  pouvoir  des  assail- 
lants. Cette  brillante  affaire,  qui  valut 
aux  Français  vingt-sept  pièces  d'artil- 
lerie et  la  position  d'une  place  impor- 
tante ,  leur  coûta  plus  de  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés. 

Capuchon.— Cette  pièce  d'étoffe, 
servant  à  couvrir  la  tête  des  moines , 
devint,  au  treizième  siècle,  la  cause 
d'une  guerre  très- vive  entre  les  corde- 
liers.  Les  uns ,  surnommés  les  spiH- 
tîMlistes,  voulaient ,  par  esprit  d'hu* 
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milité ,  le  porter  plus  étroit ,  les  autres 
prétendaient  qu'on  lui  laissât  l'ancienne 
^Drme.  En  1314,  les  partisans  du  ca- 
puchon étroit,  soutenus  par  les  bour- 
geois de  Narbonne  et  de  Béziers,  chas- 
sèrent à  main  armée  leurs  adversaires 
des  couvents  de  ces  deux  villes.  En 
1318,  quatre  mutins  du  même  parti 
furent  condamnés  par  l'inquisition,  et 
périrent  par  le  feu  à  Marseille.  Sans 
entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
trop  sérieuse  querelle,  nous  dirons  seu- 
lement qu'elle  dura  près  d'un,  siècle , 
et  que  quatre  papes ,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  purent  parvenir  à  l'étouffer. 
.  G1.PUGIES.  —Tel  est  le  nom  d'une 
société  politique  et  religieuse  qui,  vers 
1182,  se  forma  dans  la  France,  dont 
les  provinces  étaient  alors  désolées 
par  les  Brabançons,  les  routiers  et 
tes  cotereaux  (voyez  ces  mots).  Un  pau- 
vre homme,  nommé  Durand,  charpen- 
tier en  Auvergne ,  publia  partout  que 
la  Vierge  lui  était  apparue,  qu'elle  lui 
avait  donné  un  étendard,  où  elle  était 
représentée  avec  son  fils  et  qui  portait 
cette  inscription  :  «  Agneau  de  Dieu 
%  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  don- 
<i  nez-nous  la  paix.  »  Elle  lui  avait,  di- 
sait-il, enjoint  de  prêcher  une  ligue 
pour  la  défense  de  la  paix,  et  pour  la 
répression  des  Brabançons  et  de  tous 
les  brigands.  L'évêque  du  Puy-en- 
Yelay,  avec  douze  citoyens  de  la  même 
^ille,  se  joignirent  à  lui  pour  établir 
les  règles  de  la  société  des  pacilica* 
leurs ,  des  capuchons  ou  capuciès.  On 
leur  donnait  ce  nom  à  cause  d'un  ca^ 
puchon  blanc  ou  capuce  de  toile  qui 
leur  couvrait  la  tête  et  leur  servait  de 
signe  de  ralliement.  Ils  avaient,  en 
outre,  suspendue  à  leur  cou,  une  petite 
image  de  la  Vierge,  en  plomb  ou  en 
élain.  Ils  s'obligeaient  tous ,  par  ser- 
ment, à  maintenir  la  paix  entre  eux 
et  à  forcer  les  autres  de  l'observer. 
L'association  fit  de  rapides  progrès, 
surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 
En  1183,  elle  enveloppa,  près  dcChâ- 
teaudun ,  un  corps  de  sept  mille  aven- 
turiers, dont  il  n'échappa  pas  un  Seul. 
Malheureusement ,  les  capuciès  se  re- 
crutèrent d'une  foule  de  malfaiteurs 
qui  commirent  de  si  horribles  brigan-:  ^ 


dages ,  qu'ils  ameutèrent  contre  eut . 
toutes   les  populations;   les  milices 
communales,  entre  autres  celles  de 
l'Auxerrois,  se  levèrent  en  masse  et 
les  exterminèrent  complètement. 

Capucines. — Nom  que  prirent,  en 
1538,  les  Filles  de  la  Passion,  lors- 
que, par  un  bref  du  pape  Paul  ÏII,  les 
capucins  furent  charges  de  leur  direc- 
tion. L'habit  des  capucines  avait,  d'ail- 
leurs ,  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
des  capucins. 

Ces  religieuses  furent  introduites  en 
France,  en  1608,  par  la  duchesse  de 
Metcœur,  suivant  les  dernières  volon- 
tés de  sa  belle-sœur,  Louise  de  Lor- 
raine, veuve  de  Henri  III,  et  avec  l'au- 
torisation de  Clément  III.  Après  avoir 
habité  successivement  une  maison  que 

Possédait  la  duchesse  au  faubourg 
aint-Antoine ,  et  celle  qu'elle  leur  fit 
bâtir  dans  la  rue  Saint-Honoré,  vis-à- 
vis  les  capucins ,  elles  se  fixèrent  enfin 
dans  le  monastère  élevé  pour  elles,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  dans  un  enclos 
voisin  du  boulevard  et  de  la  rue  aux- 
quels elles  ont  depuis  donné  leur  nom. 
Elles  y  étaient  au  nombre  de  quarante. 
Leiir  église,  dont  le  portail  faisait  face 
à  la  place  Vendôme ,  contenait  de  ma- 
gnifiques mausolées.  IVous  citerons 
seulement  ceux  du  ministre  Louvois, 
du  duc  de  Créqui ,  de  Colbert ,  de  la 
marquise  de  Pompadour  et  de  sa  fille. 
Après  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques^ le  couvent  des  capucines 
devint  l'hôtel  des  monnaies  de  la  révo- 
lution; c'est  là  que  furent  établies  les 
presses  d'où  sortirent  les  assignats  et 
tous  les  papiers-monnaie  que  l'on  fit 
frapper  pendant  cette  période. 

-Les  capucines  ne  possédaient  en 
France  que  deux  maisons  ;  la  seconde 
était  à  Marseille,  où  elle  avait  été 
fondée  en  1625. 

Capucins.— Nom  que  l'on  donnait 
à  une  fraction  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  franciscains  ou  cordeliers, 
parce  que  le  capuce  ou  capuchon  des 
membres  de  cette  congrégation  était 
plus  lon^  que  celui  des  autres  moines. 

-Fonde  en  1528,  à  Camérino,  en 
Italie,  par  Matthieu  Baschi,  moine 
observantin  du  couvent  de  Monte-Fias- 
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cône ,  Tordre  des  capucins  ne  fut  in- 
troduit en  France  que  quaranteK]uatre 
ans  plus  tard ,  en  1572.  Le  pape  Paul 
m,  lorsqu'il  approuva  leurs  statuts, 
leur  avait  défendu  de  fonder  des  éta- 
i)lissements  hors  de  l'Italie;  mais  après 
la  Saint  -  Barthélémy,  Charles  IX, 
et  sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
pensant  que  ces  moines  de  bas  étage 

Î)ourraien(;  avoir  sur  les  masses,  pour 
es  ramener  au  catholicisme,  plus  d'in- 
fluence que  n'en  avait  eu  la  terreur, 
demandèrent  pour  eux,  à  Grégoire 
XIII,  la  permission  de  passer  les 
Alpes. 

Le  cardinal  de  Lorraine  les  établit 
d'abord  à  Meudon  ;  mais  Henri  III  leur 
donna,  en  1576,  une  maison  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  à  l'endroit  qui 
est  occupé  maintenant  par  la  rue  Castî- 
glione.  Cette  maison ,  nabitée  par  qua- 
rante religieux ,  devint  le  chef-lieu  de 
leur  ordre  en  France.  On  leur  éleva , 
en  1613,  dans  la  rue  Saint- Jacques , 
sur  un  terrain  plus  vaste  que  celui  de 
la  rue  Saint-Honoré ,  un  couvent  qui 
devint  la  maison  du  noviciat  de  la  pro- 
vince de  Paris.  Ils  formaient  dès  lors, 
dans  le  royaume,  neuf  provinces,  sans 
y  comprendre  celle  de  Lorraine.  Ils  s'y 
multiplièrent  d'une  manière  étonnante. 
Au  moment  de  la  révolution,  ils  y 
possédaient  plus  de  quatre  cents  mai- 
sons. Leur  régime  était  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  frères  mineurs , 
dont  ils  ne  différaient  guère  que  par 
le  costume.  Le  leur  consistait  en  une 
robe  assez  ample ,  en  grosse  étoffe  de 
laine  marron  clair,  serrée  à  la  ceinture 
par  une  corde.  Lorsqu'ils  sortaient»  ils 
portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
de  même  étoffe  et'  de  même  couleur, 
assez  semblable  au  grand  collet  d'un 
«irrick,  mais  accompagné  de  l'immense 
capuchon  auquel  ils  devaient  leur  nom. 
Ils~àtvaient  la  tête  rasée ,  et  ne  conser- 
vaient qu'une  simple  couronne  de  che- 
veux. Ils  laissaient  croître  leur  barbe, 
ne  portaient  ni  bas,  ni  culottes,  ni 
chemise ,  et  avaient  des  sandales  pour 
toute  chaussure. 

Près  du  maître-autel  des  capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré,  on  voyait, 
avant  la  révolution ,  les  tombeaux  des 


deux  hommes  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre  en  France  :  c'étaient  celui  du 
père  Ange  (Henri,  comte  du  Bouchage, 
duc  de  Joyeuse  et  pair  de  France), 
sur  lequel  Voltaire  a  fait  ces  deux  vers 
de  la  Henriade,  si  connus  et  si  sou- 
vent cités  : 

Vicienx,  pénitent»  conrtUan,  solittira , 

Il  prit ,  quitta  »  reprit  la  cuirasse  et  la  hairei    • 

et  celui  du  père  Joseph  du  Tremblay, 
le  confident  et  l'âme  damnée  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Les  capucins ,  chassés  de  France  en 
même  temps  que  tous  les  abus  de 
l'ancien  régime,  essayèrent  d'y  rentrer 
avec  la  restauration  :  il  s'en  forma,  en 
effet,  quelques  maisons  dans  les  dé- 
partements du  Midi;  et  l'on  vit  on 
gouvernement  qui  punissait  la  mendi- 
cité comme  un  délit  chez  les  pauvres , 
pour  lesquels  elle  est  trop  souvent  une 
nécessite,  l'autoriser,  la  protéger  même 
chez  des  hommes  pour  qui  elle  est  uiie 
profession  volontairement  choisie.  A^ 
reste ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  la  res- 
tauration n'est  pas  le  seul  gouverne- 
ment auquel  une  pareille  inconséquence 
puisse  être  reprochée  :  à  l'heure  qu'il 
est,  il  y  a  encore  des  capucins  en 
France. 

Capubon  (Joseph),  médecin  distin- 
gué, célèbre  accoucheur,  professeur 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  né  en  Languedoc  vers  1755.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  fort  esti- 
més ,  parmi  lesquels  on  remarque  soti 
Cours  théorique  et  pratique  a  accou- 
chements; son  Traité  de  la  médecine 
légale  relative  aux  accouchements ^etc, 

Caqueux.  —  Cette  dénomination 
par  laquelle  on  désignait,  en  Bretagne, 
de  misérables  parias  longtemps  consi- 
dérés par  les  habitants  comme  des 
juifs  ou  des  lépreux,  n'était  qu'une  va- 
riante du  mot  cagot.  (Voy.  Cagots.) 

Cara  -  Albebtini  (  Capitulation 
des  Autrichiens  à).  —  Le  31  octo- 
bre 1805,  lendemain  de  la  brillante 
victoire  qu'il  avait  remportée  à  Cal- 
diero  sur  l'archiduc  Charles  (voyesi 
Caldiero  ) ,  Masséna  apprit  que  pair 
suite  d'un  mouvement  qu'il  avait  or- 
donné ,  le  29 ,  à  une  de  ses  divisions,  et 
dont  le  but  était  de  tourner  les  troupesr 
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ennemies^  qui  pourraient  se  trouver 
sur  la  gauche  de  Vérone,  une  colonne 
autrichienne  de  cinq  mille  hommes 
avait  été  séparée  de  son  corps  princi- 
pal, de  manière  à  ne  pouvoir  remonter 
dans  les  vallées  de  l'Adige,  et  rejoindre 
ainsi  l'armée  de  rarchiduc.  Le  général 
Hillinger  qui  commandait  cette  co- 
lonne, cherchait  à  regagner  la  route  de 
.  Vicence  et  se  trouvait  alors  à  Cara- 
Albertini.  Masséna,  informé  de  ces 
circonstances ,  expédia  un  de  ses  aides 
de  camp  pour  sommer  le  général  en- 
nemi de  mettre  bas  les  armes  ;  mais 
Hillinger  ne  voyant  pas  de  troupes 
devant  lui,  rejeta  cette  sommation.  Au 
retour  de  son  aide  de  camp,  Masséna, 
en  personne,  se  porta,  avec  quatre  ba- 
taillons de  grenadiers ,  vers  Cara-Al- 
bertini,  à  l'effet  de  cerner  entière- 
ment les  cinq  mille  Autrichiens,  et 
fut  joint  en  route  par  le  22*  d'infan- 
terie légère.  Hillinger,  sentant  alors 
la  nécessité  de  se  rendre ,  signa  une 
capitulation  qui,  sans  coup  férir,  donna 
'aux  Français  cinq  mille  prisonniers, 
avec  armes  et  bagages.  Le  général  et 
tous  les  officiers  purent  retourner  en 
Autriche  après  avoir  fait  le  serment 
de  ne  pas  servir  jusqu'à  leur  parfait 
échange,  mais  toute  la  troupe  demeura 
prisonnière  de  guerre  pour  être  di- 
rigée sur  la  France. 

Gàbabine,  arme  à  feu  portative 
dont  le  canon  est  rayé  en  spirale ,  et 
dont  le  calibre  est  tel  que  la  balle  ne 
peut  arriver  sur  la  charge  qu'autant 
qu'elle  est  poussée  avec  violence  par 
une  baguette  en  fer  et  un  maillet.  La 
carabine  est  rayée  de  huit  raies  équi- 
distantes  et  ayant  0  mètre  0006,  à 
3  mètres  0008  de  profondeur. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la 
carabine  était  l'arme  des  carabins; 
cette  opinion  nous  paraît  dénuée  de 
fondement ,  car  aucun  des  ouvrages 
anciens  que  nous  avons  consultés  ne 
se  sert  du  mot  carabine  y  djont  on 
n'a  commencé  à  faire  usage  que  quel- 
ques années  avant  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ce  qui  peut  avoir  causé 
l'erreur  de  ces  écrivains,  c'est  Tabus 
que  l'on  a  fait  de  la  langue  militaire , 
iû  confondant  les  mots  mousqueton  et 


carabine.  Un  auteur  contemporain 
dit  aussi ,  sans  plus  de  raison ,  que  les 
Français  ont  autrefois  employé  la  ca- 
rabine  sous  le  nom  de  butUère  et  de 
rainoise.  Nos  recherches  à  cet  égard 
n'ont  aucunement  justifié  cette  asser- 
tion. 

Le  nom  de  carabiniers ,  que  porte 
un  corps  de  grosse  cavalerie,  dont 
l'institution  remonte  à  Louis  XIV, 
nMmplique  aucunement  que  ces  troupes 
se  servissent  de  la  carabine,  car  dès 
cette  époque  elles  étaient  armées  de 
mousquetons,et  non  point  de  carabines. 

La  carabine  se  charge  en  mettant 
la  poudre  d'abord ,  puis  un  calpin  et 
la  balle  par-dessus.  Le  calpin  est  un 
morceau  de  peau  ou  d'étoffe,  coupé 
en  rond  et  enduit  d'une  substance 
grasse ,  lequel  doit  envelopper  la  balle 
dans  le  canon  de  la  carabine.  La  balle 
étant  ainsi  préparée ,  on  la  chasse  à 
coups  de  maillet ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
-  porte  sur  la  poudre,  sans  y  être  cepen- 
dant trop  enfoncée. 

Dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution,  quelques  compagnies  fran- 
ches ainsi  qu'un  bataillon ,  formé  à 
Valenciennes  en  1792,  furent  armés 
de  carabines.  Un  peu  plus  tard  on  dé- 
cida que  les  compagnies  d'élite  de  l'in- 
fanterie légère  et  les  voltigeurs  de 
l'infanterie  de  ligne  seraient  armés  de 
carabines  rayées  ;  mais  cette  idée  n'eut 
pas  de  suite.  La  carabine  fut  aban- 
donnée à  cause  de  la  lenteur  de  son 
chargement,  de  la  difficulté  et  de  l'em- 
barras de  se  pourvoir  des  munitions 
spéciales. 

En  Autriche,  l'infanterîelégèrecon- 
nuesousla  dénomination  de  chasseurs 
du  loup  y  et  les  Tyroliens  font  usage 
de  la  carabine.  Les  Anglais  ont  une 
brigade  de  riffkmen ,  qui  se  servent 
de  cette  arme  avec  beaucoup  d'adresse, 
et  elle  est  également  en  usage  dans 
l'infanterie  légère  du  Danemark,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière. 

Un  nouveau  système  de  carabines 
est  maintenant  en  essai  dans  les  trou- 
pes françaises.  Exempte  de  tous  les  in- 
convénients qui  avaient  toujours  fait 
abandonner  l'usage  de  cette  arme ,  la 
carabine ,  perfectionnée  par  M.  le  ca- 
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pitaine  Delvigne,  et  dont  on  a  armé 
les  bataillons  de  tirailleurs  organisés  à 
Vincennes ,  fera  sans  doute  mieux  ap- 
précier l'utilité  dont  elle  peut  être 
par  la  justesse  de  son  tir  et  ia  lon- 
gueur de  sa  portée. 

Cababiniebs.  -—  Louis  XIV,  qui 
avait,  en  1666,  placé  quatre  grena- 
diers dans  les  compaijnies  d'infanterie, 
songea  à  créer  une  mstitution  analo- 
gue pour  la  cavalerie.  En  1676,  il  arma 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabines,  quatre  gardes  du  corps 
par  brigade.  L  année  suivante,  il  y  en 
eut  quinze,  et,  peu  de  temps  après, 
dix-sept  par  brigade.  Par  une  ordon- 
nance du  26  décembre  1679,  il  plaida , 
dans  chaque  compagnie  de  cavalerie , 
deux  carabiniers,  choisis  parmi  les  plus 
adroits  tireurs.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, qui  avait  réuni  les  carabiniers 
et  les  avait  formés  en  un  seul  corps , 
fut  si  satisfait  de  leur  bravoure,  et 
surtout  des  services  qu'ils  rendirent  à 
la  bataille  de  Fleurus,  en  1690,  que, 
sur  le  compte  qu'il  en  rendit  au  roi , 
Louis  XIV  ordonna  qu'une  compagnie 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabmiers,  serait  organisée  dans 
chacun  des  régiments  de  cavalerie  de 
l'armée.  La  compagnie  de  carabiniers 
se  composait  d'un  capitaine,  de  deux 
lieutenants,  d'un  cornette,  d'un  ma- 
réchal des  logis  et  de  trente  cavaliers. 
Par  une  orofonnance  du  25  octobre 
1690,  cette  compagnie  fut  armée  d'une 
carabine  rayée. 

Dans  les  campagnes  ds  1691  et  de 
1692 ,  les  carabiniers  furent  réunis  en 
une  brigade,  sous  le  commandement 
d'un  brigadier  et  de  deux  mestres  de 
camp.  Mais  ce  corps  ainsi  composé  d'é- 
léments si  divers  manquait  de  l'homo- 
généité nécessaire  ;  aussi  Louis  XIV, 
qui  appréciait  les  services  que  pour- 
rait rendre  un  pareil  corps,  s'il  était 
convenablement  constitué,  se  décida  à 
organiser  en  un  seul  corps  toutes  les 
compagnies  de  carabiniers  de  l'armée. 
Les  cent  compagnies  formèrent  donc 
cinq  brigades  ;  chaque  brigade  eut 
quatre  escadrons,  et  chaque  escadron 
cinq  compagnies.  La  brigade  fut  com- 
mandée par  un  mestre  de  camp ,  un 


lieutenant -colonel,  un  major  et  un 
aide-major.  Cette  organisation  eut  lieu 
en  1693,  et,  dès  cette  époque ,  les  ca- 
rabiniers prirent  le  titre  de  corp9 
royal  des  carabiniers» 

Louis  XIV  fut  le  premier  mestre 
de  camp  des  carabiniers,  mais  il  dési- 
gna pour  les  commander  son  fils  na- 
turel le  duc  du  Maine. 

En  1694,  une  haute  paye  fut  accor- 
dée aux  carabiniers,  une  instruction 
de  1696,  écrite  en  entier  de  la  main  du 
roi,  régla  leur  service  et  leur  discipli- 
ne. Après  la  paix  de  Ryswick ,  on  en 
réforma  soixante  compagnies,  et  le 
nombre  des  escadrons  fut  réduit  à  dix. 
En  1701  et  1702,  de  nouvelles  ordon- 
nances vinrent  encore  apporter  quel- 
ques améliorations  dans  le  corps  des 
carabiniers,  mais,  de  cette  époque  à 
1751 ,  il  n'y  eut  plus  d'autres  modifi- 
cations dans  leur  organisation.  Une 
ordonnance  du  20  mars,  de  cette  an- 
née, régla  les  conditions  du  recrute- 
ment de  ce  corps.  Les  hommes ,  tirés 
des  r^iments  de  cavalerie,  devaient 
avoir  la  taille  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  au  moins ,  être  âgés  de  vingt- 
cinq  à  quarante  ans,  célibataires,  d'une 
ligure  et  d'une  tournure  convenables, 
gens  de  valeur  et  de  bonnes  moeurs , 
ayant  au  moins  deux  ans  de  service , 
et  devant  encore  rester  trois  ans  sous 
les  drapeaux. 

Le  13  mai  1758,  le  comte  de  Pro- 
vence prit  le  commandement  du  corps 
des  carabiniers ,  qui  porta  le  nom  de 
r(yy  al  carabiniers  de  monsieur  le  comte 
de  Provence,  Le  21  décembre  1762, 
le  corps  fut  réduit  à  trente  compa- 
gnies ,  toujours  réparties  en  cinq  bri- 
gades. Enfin,  le  8  avril  1779,  eut  lieu 
une  nouvelle  organisation  qui  subsista 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Jusqu'à  cette  dernière  époque,  l'ef- 
fectif au  corps  des  carabiniers  fut  de 
quinze  cent  soixante  hommes  sur  le 

f)ied  de  guerre,  et  de  treize  cents  sur 
e  pied  de  paix.  Ce  corps  était  divisé 
en  deux  brigades.  En  prenant  le  pied 
de  paix  pour  base,  ^a  brigade  se  com- 
posait donc  de  six  cent  cinquante  maî- 
tres ou  cavaliers.  Chaque  brigade  était 
de  cinq  escadrons  ou  compagnies,  de 
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tient  trente  maîtres  chacune  ;  chaque 
escadron  ou  compagnie  était  divisé  en 
deux  pelotons  ;  chaque  peloton  en 
deux  sections,  et  chaque  section  en 
deux  brigades. 

L'état -major  général  du  corps  se 
composait  d  un  mestre  de  camp  pro- 
priétaire ,  qui  était  toujours  un  prince 
du  sang,  ou  un  militaire  de  la  plus 
haute  naissance  et  du  mérite  le  plus 
distingué  (l'un  n'allait  pas  sans  l'autre 
à  cette  époque)  ;  d'un  mestre  de  camp 
lieutenant  et  inspecteur  du  corps,  d'un 
major  général,  d'un  aide-major  géné- 
ral, d'un  quartier  -  maître  trésorier, 
d'un  aumônier,  d'un  chirurgien-major, 
d'un  professeur  de  mathématiques, 
d'un  professeur  d'hippiatrique,  d'un 
timbalier  et  d'un  armurier. 

L'état-major  particulier  de  chaque 
brigade  se  composait  d'un  mestre  de 
camp  commandant  la  brigade ,  d'un 
mestre  de  camp  commandant  en  se- 
cond,d'un  lieutenant-colonel,  d'un  aide- 
major,  d'un  auartier-maître,  de  cinq 
porte-étendards ,  d'un  adjudant ,  d'un 
aide-chirurgien-major,  d'un  maréchal 
expert  et  d'un  sellier. 

Les  carabiniers  eurent  vingt  éten- 
dards, depuis  le  moment  de  leur  créa- 
tion jusqu'au  13  mai  1762.  A  cette 
époque,  on  les  réduisit  à  dix.  Ils  étaient 
de  soie  bleue ,  et  portaient  un  soleil' 
d'or  avec  cette  devise  :  Nec  pluribus 
impar.  Le  17  septembre  1782,  les  cara- 
biniers changèrent  d'étendards  :  ceux 
qu'ils  prirent  alors ,  et  qu'ils  conser- 
vèrent jusqu'à  la  révolution,  portaient 
les  armes  de  Monsieur  brodées  en  or 
(la  couronne  était  surmontée  d'un  pa- 
nache en  argent),  et  avaient  pour  de- 
vise :  Toujours  au  chemin  de  rhon- 
neur. 

Chacune  des  dix  compagnies  ou  es- 
cadrons était  commandée  par  un  of- 
ficier supérieur  regardé  comme  capi- 
taine titulaire. 

Les  escadronsou  compagnies  avaient 
en  outre  chacun  un  capitaine  en  pre- 
mier, qu'on  pouvait  considérer  comme 
le  capitaine  lieutenant  ;  un  capitaine 
en  çecond,  un  lieutenant  en  premier, 
un  lieutenant  en  second,  un  sous-lieu- 
tenant en  premier,  un  sous-iiéutenant 


en  second ,  et  un  sous-lièutenaht  en 
troisième. 

Il  y  avait  de  plus  cinq  capitaines  et 
seize  sous -lieutenants  attachés  au 
corps  des  carabiniers. 

Chaque  compagnie  avait  un  four- 
rier ,  avec  rang  de  maréchal  des  logis 
chef  dans  la  cavalerie  ,  quatre  maré- 
chaux des  logis  et  huit  brigadiers. 

Les  carabiniers  avaient  pour  armes 
offensives ,  la  carabine  avec  sa  baïon- 
nette, les  pistolets  et  le  sabre  ;  et  pour 
armes  défensives ,  la  cuirasse  et  la  ca- 
lotte de  fer  :  cette  calotte  se  compo- 
sait d'un  cercle  de  fer  qui  entourait  la 
tête ,  et  portait  deux  sections  de  cer- 
cle en  fer ,  qui  se  croisaient  au  som- 
met. L'ordonnance  du  28  mai  1733 
et  un  règlement  du  l*' juin  1760  vou- 
laient que  ces  calottes  fussent  de  fer 
ou  de  mèches.  Cette  armure  était  en 
usage  dans  la  cavalerie,  pour  garantir 
la  tête  des  coups  de  sabre ,  et  se  por- 
tait sur  la  forme  du  chapeau.  Pour  la 
placer  sur  le  chapeau  et  pour  l'ôter , 
on  était  obligé  de  défaire  les  agrafes 
qui  retenaient  les  ail^s. 

L'uniforme  consistait  en  un  habit  à 
la  française  de  drap  bleu  de  roi  ;  les 
revers ,  les  parements  et  la  doublure 
étaient  écarlate  ;  les  boutonnières,  les 
parements  et  le  co]let  étaient  garnis 
d'un  galon  d'argent  ;  le  bas  de  la  taille 
était  garni  d'un  galon  en  forme  de  fer 
à  cheval. 

Le  chapeau  était  galonné  en  ar- 
gent ;  la  veste  de  drap  était  blanche , 
ainsi  que  la  culotte  de  peau.  Les  bou- 
tons étaient  blancs ,  et  timbrés  d'une 
fleur  de  lis.  Les  sous-officiers  avaient 
un  habit  galonné  partout  en  argent 
fin.  L'uniforme  des  officiers  était  sem- 
blable à  celui  des  sous-officiers;  mais, 
au  lieu  de  galons,  il  avait  des  brode- 
ries à  paillettes. 

Les  carabiniers  jouissaient  de  plu- 
sieurs prérogatives,  en  récompense  des 
éclatants  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  l'État.  La  vénalité  des  emplois 
fut  toujours  éloignée  de.  leur  corps  ; 
ils  combattaient  à  pied  et  à  cheval  ; 
ils  faisaient  dans  les  sièges  le  même 
service  oue  les  grenadiers  ;  ils  cam- 
paient à  la  gauche  de  la  maison  du  roi, 
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et  la  relevaient ,  si  les  circonstances 
Texigeaient ,  de  préférence  à  tout  au- 
tre corps  de  cavalerie  ;  ils  formaient 
l'avant'Çarde ,  quand  on  marchait,  à 
l'ennemi ,  et  Tarrière-garde  dans  les 
retraites,  etc.,  etc.  Jamais  on  ne  fai« 
sait  subir  un  traitement  ignominieux 
à  un  carabinier.  Les  maréchaux  des 
logis  de  ce  corps  étaient  à  Tabri  de  la 
peine  de  mort  portée  contre  les  dé« 
serteurs  ;  ils  ne  pouvaient  être  con- 
damnés qu'à  un  an  de  prison,  au  pain 
et  à  Teau. 

£n  1763,  une  brigade  de  carabiniers 
vint  tenir  garnison  à  Saumur.  L'ins- 
truction de  ce  beau  corps  dans  Téqui- 
tatioD  et  dans  les  manœuvres  avait 
atteint  un  tel  degré  de  perfection, 

a  ne,  de  1763  à  1771,  chaque  régiment 
e  cavalerie  envoya  quelques  sujets 
choisis  pour  puiser  chez  les  carahi* 
niers  les  principes  qui  y  étaient  mis 
en  pratique  avec  tant  de  succès.  En 
1768 ,  les  carabiniers  commencèrent 
la  construction  du  beau  quartier  qui 
sert  aujourd'hui  à  l'école  de  cavalerie. 
Leur  séjour  à  Saumur  contribua  puis- 
samment à  la  prospérité  de  cette  ville. 
Dans  ses  Recherches  historiqties^  Bo- 
din  nous  dit  que,  lorsque  les  carabi- 
niers arrivèrent  à  Saumur  en  1763,  la 
population  de  cette  ville  n'était  que 
de  sept  mille  cinq  cents  âmes ,  et  que, 
lors  ae  leur  départ,  en  1788,  elle  s'é- 
levait à  plus  de  dix  mille. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  ils 
se  trouvèrent,  les  carabiniers  se  dis- 
tinguèrent toujours  par  leur  bravoure 
et  par  leur  discipline.  Ils  se  firent 
surtout  remarquer  en  Espagne ,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Noailles,  en 
1694;  à  la  bataille  de  Guastalla,  en 
1734,  où  ils  firent  des  prodiges  de  va- 
leur ;  en  1740,  au  siège  de  Prague  ;  en 
1742,  au  combat  de  Sahai  ;  à  Dettin- 
gen ,  à  Fontenoy ,  en  1745  ;  au  siège 
de  Bruxelles,  en  1746  ;  à  Lawfeld,  en 
1747  ;  à  Courtrai ,  à  Maëstricht ,  dans 
la  campagne  de  1757  ;  à  Crevelt,  en 
1758;  a  Minden,  en  17.'>9,  et  pendant 
les  campagnes  de  1760,  1761  et  1762. 
Par  suite  de  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'armée,  en  1788,  les  deux 
brigades  de  carabiniers  devinrent  l*"^ 


et  2*  régiments  de  carabiniers.  Cba<f 
que  régiment  fut  composé  de  quatre 
escadrons ,  et  l'escadron  de  deux 
compagnies.  Le  titre  de  colonel  fut 
substitué  à  celui  de  mestre  de  camp, 
et  les  compagnies ,  commandées  par 
un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sous* 
lieutenant,  se  composèrent  de  soixante 
et  dix-sept  carabiniers. 

La  révolution  ayant  détruit  tous  le^ 
corps  privilégiés,  celui  des  carabiniers^ 
dut  être  dissous  ;  mais,  sur  les  instan- 
tes réclamations  de  la  brigade  toiil 
entière,  l'Assemblée  législative,  par 
l'article  8  de  son  arrêté  du  18  août 
1790 ,  conserva  les  carabiniers ,  et 
maintint  la  haute  paye  dont  ils  jouis* 
saient. 

L'état-major  général  de  la  brigade 
fut  supprimé  en  1791  ;  quelques  rïlo- 
difications  furent  faites  à  l'uniforme  : 
le  chapeau  galonné  fut  remplacé  par 
le  bonnet  à  poil  sans  plaque ,  et  les 
carabiniers  prirent  le  plastron  en  fer 
bronzé  et  les  épaulettes  galonnées  en 
argent. 

Dans  toutes  les  organisations  qui 
eurent  lieu  à  cette  époque,  les  cara- 
biniers prirent  toujours  rang  avant 
tous  les  autres  régiments  decavale-< 
rie.  A  dater  de  1791 ,  il  n'y  eut  plus 
que  deux  étendards  par  régiment  ;  ils 
'étaient  portés  par  les  plus  anciens 
maréchaux  des  logis  chefs.  Lors  des 
organisations  de  Tan  iv  et  de  l'an  viii, 
les  carabiniers  furent  maintenus,  et 
n'éprouvèrent  d'autres  modifications 
que  dans  leur  effectif ,  qui  fut  pour 
chaque  régiment  de  sept  cent  trois 
hommes  en  l'an  iv ,  et  de  huit  cent 
soixante  en  l'an  yui. 
.  Lorsque  les  cuirassiers  prirent  le 
nom  de  régiment  de  cavalerie ,  les 
carabiniers  seuls  constituèrent  la 
grosse  cavalerie. 

L'organisation  de  l'an  xii  con- 
serva les  carabiniers.  En  1806,  cha- 
que régiment  de  quatre  escadrons, 
divisés  chacun  en  deux  compagnies, 
fut  porté  à  un  effectif  de  huit  cent 
vingt  hommes.  Le  10  mars  1807,  l'ef- 
fectif était  de  mille  quarante  hommes. 
Cette  augmentation  provenait  de  la 
création  du  cinquième  escadron ,.  qui 


Ï40 


CAR 


L'UNIVERS. 


CAR 


fut  dissous  le  24  décembre  1809.  £q 
1810,  l'effectif  éprouva  encore  un 
changement  :  il  fut  de  neuf  cent 
soixante  hommes.  A  la  même  époque, 
de  nouveaux  changements  eurent  lieu 
dans  Tuniforme  :  les  carabiniers  [>ri- 
rent  le  casque  en  cuivre  avec  chenille 
rouge,  et  la  cuirasse  jaune  avec  un  so- 
leil blanc.  La  grande  tenue  se  compo- 
sait de  rhabit  blanc,  et  la  petite  tenue 
de  l'habit  bleu  de  ciel. 

Lors  du  retour  des  Bourbons ,  en 
1814,  les  carabiniers  reprirent  leur 
ancien  nom  de  carabiniers  de  Mon^ 
sieur.  La  restauration,  conséquente 
avec  son  principe,  s'appliquait  à  ex- 
humer toutes  les  vieilleries  féodales 
des  temps  passés,  sans  tenir  aucun 
compte  aes  modifications  que  le  temps 
avôit  apportées  dans  les  idées  {*),  Le 
20  mars  1815  fit  raison  de  cette  ab- 
surde qualification ,  et  remit  les  cara- 
biniers sur  le  pied  où  ils  étaient  au- 
paravant. 

Louis  XVIII,  en  quittant  la  France, 
rendit,  le  23  mars  1815,  une  ordon- 
nance de  licenciement  de  l'armée,  qui 
ne  reçut  son  exécution  qu'après  tes 
désastres  de  Mont-Saint- Jean  ;  et, 
lorsqu'à  son  second  retour,  il  recons- 
titua l'armée ,  il  ne  comprit  dans  son 
.  organisation  qu'un  seul  régiment  de 
carabiniers,  à  quatre  escadrons ,  sous* 
le  titre  de  carabiniers  royaux.  L'ef- 
fectif de  ce  régiment  était  de  cinq 
cent  vingt  hommes.  Il  reprit  quelque 
temps  après  le  titre  de  carabiniers  de 
Monsieur^  qu'il  quitta  définitivement 
lorsque  Charles  X  fut  monté  sur  le 
trône. 

Une  ordonnance  du  27  février  1825 
créa  un  deuxième  régiment  de  cara- 
biniers ;  et  les  deux  régiments,  portés 
à  s\x  escadrons ,  présentaient  chacun 
un  effectif  de  six  cent  soixante  et  dix- 

(*)  Du  reste ,  il  est  encore  plus  étonnant 
de  voir,  après  la  révolution  de  juillet  et  sous 
un  régime  constitutionnel ,  Tanomalie  non 
moins  choquante  que  présente  VAnnuaire 
militaire  officiel,  en  désignant  des  régiments 
tels  que  le  i*'  de  dragons,  le  i*'  et  6'  de 
lanciers  et  le  i''  de  hussards  comme  faisant 
partie  du  patrimoine  des  fils  du  chef  de 


sept  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  de 
huit  cent  soixante-neuf  sur  le  pied  de 
guerre. 

Depuis  l'ordonnance  du  19  février 
1831,  les  deux  régiments  de  carabi- 
niers forment ,  avec  les  dix  régiments 
de  cuirassiers ,  la  cavalerie  de  réserve 
de  l'armée  française.  Leur  effectif  sur 
le  pied  de  paix  est ,  pour  chacun ,  de 
neuf  cent  quatre-vingt-quatorze,  et 
sur  le  pied  de  guerre,  de  mille  quatre- 
vingt-un  hommes. 

Les  deux  régiments  de  carabiniers 
ont  l'habit  bleu  céleste,  boutons  bhincs 
empreints  d'une  grenade  à  numéro, 
bumeterie  jaune  avec  piqûre  blanche, 
casque  en  cuivre  avec  chenille  rouge, 
cuirasse  en  cuivre.  Le  l'''  régiment  a 
les  parements,  retroussis,  passements 
du  collet,  bleu  céleste  y  collet  et  re- 
troussis garance^  épaulettes  écarlate. 
Dans  le  2*,  le  collet  et  les  retroussis 
sont  de  la  même  couleur  que  le  fond 
de  rhabit. 

En  terminant  notre  article ,  nous 
dirons  que  les  carabiniers  soutinrent 
avec  éclat  leur  vieille  renommée  pen- 
dant les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire.  Mais ,  comme  nous  dé- 
passerions les  bornes  qui  nous  sont 
imposées ,  si  nous  énumérions  leurs 
faits  d'armes,  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  c'est  après  rafifaire 
d'Arlon,  où  ils  enfoncèrent  un  carré 
de  dix  mille  hommes ,  que  les  carabi- 
niers reçurent  le  surnom  de  bouchers 
de  Varmée ,  qui ,  à  notre  avis  ,  vaut 
bien,  malgré  tout  ce  qu'il  a  de  terri- 
ble, celui  dont  l'ancien  régime  et  la 
restauration  les  avaient  affublés. 
r  Le  -corps  des  carabiniers  a  eu  suc- 
cessivement pour  chefs  ,    depuis  sa 
création  :  Louis  XIV,  le  duc  du  Maine, 
son  bâtard ,  Louis  XV ,  le  comte  de 
Provence  (Louis  XVIII) ,  le  prince  de 
Dombes,  le  comte  de  Gisors,  le  comte 
de  Poyanne,  le  comte  de  Ghabril- 
lant.  Sbus  l'empire,  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte ,  connétable  de 
l'empire ,  fut  un  moment  colonel  gé- 
néral des  carabiniers,  et  le  prince 
Borghèse,  duc  de  Guastalla,  a  été  co- 
lonel du  l'*"  régiment  de  cette  arme. 
A  la  restauration ,  le  duc  d'Angou- 
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lème  prit  le  titre  de  colonel  général 
des  carabiniers ,  qu*il  a  conservé  jus* 
qu'en  1830. 

Càbabins.  —  Beaucoup  d'écrivains 
militaires  prétendent  que  les  carabins 
ont  donné  naissance  aux  carabiniers  ; 
nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  n'y 
a  aucune  espèce  d'analogie  entre  les 
carabins  du  temps  de  Hanri  III  et  de 
ses  successeurs ,  et  les  carabiniers  qui 
ont  été  institués  plus  tard. 

Henri  IV  eut  un  grand  nombre  de 
carabins,  mais  ils  ne  formaient  pas 
un  corps  séparé  de  la  cavalerie  ;  ils  en 
étaient  les  eclaireurs  et  les  (lanqueurs. 
Ils  étaient  attachés  aux  compagnies  de 
cavalerie,  à  la  gauche  desquelles  ils  se 
formaient  par  petits  escadrons  de  trente 
à  cinquante  hommes. 

Les  armes  défensives  des  carabins , 
dit  Montgommery,  étaient  une  cuirasse 
échancrée  à  l'épaule  droite,  afin  de 
mieux  coucher  en  joue  ;  un  gantelet  à 
coude  pour  la  main  de  la  bride  ;  un  ca- 
basset  en  tête;  et,  pour  armes  offen- 
sives, une  longue  escopette  de  trois 
pieds  et  demi  de  long  pour  le  moins , 
et  un  pistolet. 

Pour  combattre ,  ils  se  formaient , 
comme  nous  l'avons  dit,  en  petits  es- 
cadrons plus  profonds  que  larges;  et, 
à  un  signal  convenu ,  ils  s'approchaient 
de  l'ennemi.  Chaque  rang,  devenu  suc- 
cessivement le  premier,  faisait  sa  dé- 
charge, et  venait  ensuite  se  reformer 
à  la  queue  de  l'escadron  et  y  recharger 
ses  armes  Jusqu'au  moment  où  la  ca- 
valerie s'élançait  en  masse  sur  l'en- 
nemi ;  ils  se  retiraient  alors  en  arrière, 
et  se  préparaient  à  poursuivre  Tennemi, 
ou  à  soutenir  la  retraite  en  cas  d'échec. 
On  voit  donc  ^ue  les  carabins  avaient, 
par  leur  service  et  par  leur  manière 
de  combattre ,  un  plus  grand  rapport 
avec  notre  cavalerie  légère  qu'avec  les 
carabiniers,  qui  sont  compris  dans  la 
grosse  cavalerie. 

Louis  XIII  forma  des  régiments  en- 
tiers de  carabins,  et  ils  eurent  dès  lors 
un  général  pour  les  commander.  Cette 
milice  fut  supprimée  par  Louis  XIV. 

Caraggioli  (Antoine),  prince  de 
Melû,  maréchal  de  France  et  abbé  de 
$aint-yictor,  mort  en  15^0 ,  naquit  à 


Melfi ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  au 
commencement  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  bril- 
lante ,  il  vint  à  tu  cour  de  François  P'; 
mais  bientôt  un  accès  de  dévotion  lui 
fit  quitter  la  cour  pour  se  mettre  en 
retraite  chez  les  dominicains ,  établis 
dans  le  désert  de  la  Sainte-Baume. 
Plus  inconstant  que  dévot,  il  re- 
vint ensuite  à  Pans ,  entra  chez  les 
chartreux ,  et  passa  de  la  chez  les  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor,  dont 
il  fut  nommé  abbé  en  1543.  Son  hu- 
meur tyranni(]ueettracassière  le  porta 
encore  à  quitter  cette  abba^re  pour 
révêché  de  Troyes.  Enfin,  piqué  de 
n'avoir  pu  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal, Caraccioli  embrassa  le  calvi- 
nisme qu'il  prêcha  publiquement  dans 
son  diocèse ,  se  maria ,  reprit  son  titre 
de  prince ,  et  se  retira  à  Châteauneuf- 
sur- Loire,  où  il  mourut  en  1569.  On 
a  de  lui  :  le  Miroir  de  la  vraie  reli- 
gion, Paris,  1544,  in-16;  écrit  com- 
posé avant  son  changement  de  doctrine; 
quelques  poésies^  et  plusieurs  lettres^ 
dont  celle  qui  est  adressée  à  l'évêque 
de  Bitonto,  pour  justifier  Montgom- 
mery de  la  mort  ae  Henri  II,  est  in- 
sérée dans  le  recueil  des  épîtres  des 
princes  de  Ruscelli. 

Cabacctoli  (Louis-Antoine) ,  litté- 
.rateur  fécond,  né  à  Paris  en  1721, 
était  issu  de  l'illustre  famille  des  Ca- 
raccioli de  Naples.  En  1739,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  et , 
après  de  longs  voyages  en  Italie ,  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  où  il  trouva 
d'utiles  protecteurs,  il  revint  en  France, 
et  ne  s'y  occupa  plus  que  de  littérature. 
Mort  à  Paris  en  1803,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  il  a  laissé  un 
nombre  immense  d'ouvrages  mainte- 
nant oubliés ,  dont  les  titres  seuls  rem- 
pliraient plusieurs  colonnes,  et  pré- 
sentent souvent  de  singuliers  con- 
trastes. Nous  citerons  :  r Année  sainte, 
ouvrage  instructif  sur  le  jubilé  ;  le  Ca- 
téchisme de  la  constitution  française; 
le  langage  de  la  reUgion,  h-MagniJi- 
cat  du  tiers  état,  etc. ,  etc.  Le  meil- 
leur de  ses  écrits  est  le  recueil  des 
Lettres  intéressantes  de  Clément XI f^^ 
Paris ,  1775.  Ces  lettres  sont ,  du  reste  i 
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apocryphes  en  grande  partie,  bien 
que ,  par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
^ans  exemple,  Caraccioli  ait  soutenu 
jusqu'à  sa  mort  qu'il  en  était  simple- 
ment le  traducteur.  On  lui  doit  en- 
core :  1"  Caractères  de  ramitié,  Franc- 
fort, 1766,  in.l2:  2**  le  Cri  de  la 
vérité  contre  la  séduction  du  siècle; 
^"^  les  Nuits  clémentines;  4'  les  f^ies 
du  cardinal  de  Bérulie ,  de  Benoît  XIY, 
de  madame  de  Maintenon,  de  Joseph  II, 
etc.  La  Convention  avait  fait  à  Carac- 
cioli une  pension  de  deux  mille  livres. 

Cab AFA  (  Michel  -  Henri  -  François- 
Aloys-Vincent-Paul) ,  compositeur  dra- 
mati(]ue ,  naquit  à  r^aples  en  1785.  Il 
étudia  la  musique  avec  FenaroJi  et 
jCherubini,  mais  il  embrassa  bientôt 
)a  carrière  des  armes ,  et  servit  dans 
la  garde  de  Murât.  Il  fit,  en  qua- 
lité d'officier  d'ordonnance  de  ce 
roi ,  la  campagne  de  Russie.  A  par- 
tir de  1814  ,  M.  Carafa  se  livra  sans 
jéserve  à  l'art  qu'il  avait  cultivé  pen- 
dant sa  jeunesse,  et  il  fit  représen- 
ter son  premier  opéra.  Jusqu'en  1821 , 
il  travailla  pour  la  scène  italienne; 
mais ,  cette  année ,  il  fit  pour  le 
tliéûtre  Feydeau  l'opéra  de  Jeanne 
d'ÀrCj  qui  n'eut  pas  un  très-grand  suo 
ces ,  bien  que  la  musique  en  soit  fort 
remarquable.  En  1822 ,  il  fît  représen- 
ter au  même  théâtre  le  Solitaire  y  le 
plus  populaire  de  ses  opéras.  En  1825, 
j1  fit  jouer  à  l'Opéra  la  Belle  au  bois 
dormant.  Pendant  toute  cette  époque, 
M.  Carafa  avait  résidé  tantôt  à  Paris , 
tantôt  en  Italie ,  et  avait  travaillé  bien 
plus  pour  la  scène  italienne  que  pour 
nos  théâtres  ;  à  partir  de  1827 ,  il  se 
fixa  à  Paris,  et  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais. Il  a  composé  depuis  lors  plusieurs 
opéras ,  et  surtout  Masaniello  (1828) . 
aue  M.  Fétis  regarde  comme  son  chet 
aceuvre.  En  1837,  il  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Cakaffe  ( Armand -C),  peintre, 
élève  de  Lagrenée,  était  à  Rome  à 
l'époque  de  la  révolution ,  et  revint  en 
France  y  prendre  part.  A  la  fin  de 
1794 ,  on  le  vit  aux  jacobins  réclamer 
la  liberté  indéfinie  de  la  presse ,  alors 

âue  la  réaction  était  au  plus  fort;  il 
emanda  aussi  que  Tallien ,  Fréron  et 


Lecointre  de  Versailles  fussent  diassés 
des  jacobins  pour  les  avoir  calomniés. 
Deux  jours  après ,  Caraffe  fut  mis  en 
arrestation  ;  il  y  resta  jusqu'au  13  ven- 
démiaire an  IV,  et  vint  à  cette  époque 
défendre  la  Convention.  Il  abandonna 
alors  la  <;arrière  politique  pour  se  li- 
vrer de  nouveau  à  son  art.  Dès  l'an 
1789 ,  il  avait  exposé  trois  dessins ,  dont 
les  sujets  étaient  assez  bien  choisis  : 
c'était  Popilius  traçant  un  cercle  au- 
tour d^ÀntiochuSy'jgis  rétablissant 
à  Sparte  les  lois  de  Lycurgue,  et/ai- 
sanc  brûler  tous  les  acte^  tendant  à 
détruire  l'égalité.  Après  sa  sortie  de 
prison ,  il  exposa  divers  sujets  peu  im- 
portants, en  général  empruntés  à  l'O- 
rient; dès  l'an  ix  il  n'exposa  plus; 
peu  après  il  partit  pour  la  Russie ,  où 
il  passa  quelques  années  utiles  pour  sa 
fortune ,  mais  funestes  à  sa  santé.  De 
retour  à  Paris  en  1812 ,  il  languit  jus- 
qu'en 1814,  époque  de  sa  mort.  Il  a 
peint  un  sujet  allégorique  que  l'on  voit 
a  l'hôpital  de  la  Charité,  et  qui  est  fort 
estimé;  on  a  aussi  de  cet  artiste  une 
collection  de  costumes  orientaux.  Le 
Louvre  possède  un  tableau  de  Caraffe , 
représentant  le  Temps  brisant  les 
aues  de  V Amour  y  qui  se  console  dans 
les  bras  de  U Amitié. 

Caraman  (famille  de).  —  Les  Cara- 
man  ont  la  même  origine  que  les  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  pour  premier  ancêtre  un  certain 
Gérard  Arrighetti ,  originaire  de  Flo- 
rence ,  qui ,  forcé  de  fuir  devant  les 
Guelfes ,  vint ,  au  milieu  du  treizième 
siècle ,  chercher  un  refuge  en  Provence, 
où  il  s'établit  avec  sa  lamille.  De  Ri- 
guettiy  première  abréviation ,  est  venu 
Riquety  encore  plus  court,  et  véri- 
table nom  français ,  qui  fut  porté  par 
l'auteur  du  canal  du  Languedoc. 

Riqîiet  de  BonrepoSy  son  fils  ca- 
det ,  est  le  premier  comte  de  Caraman 
qui  soit  devenu  célèbre.  Il  fit  presque 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XJV,  particulièrement  celles  de 
Flandre,  et  se  signala  par  une  bra- 
voure peu  commune ,  qui  le  fit  élever 
au  ^rade  de  lieutenant  général.  Sa  re- 
traite de  Wange,  en  1705,  est  un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  qui  soient 
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connus  ;  Louis  XIV  l'en  récompensa 
en  lui  conférant  une  grand' croix  de 
Saint-Louis ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas 
alors  de  vacante.  Il  mourut  en  1730 , 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  ne  lais- 
sant point  de  postérité. 

Les  Caraman  actuels  descendant 
aussi  du  fondateur  du  canal  de  Lan- 
guedoc ,  mais  par  un  autre  de  ses  fils. 

y,-M,  de  Riguety  comte  de  Gaha- 
MAN ,  né  le  16  juin  1727,  était  arrière- 
petit-fils  du  fameux  Riquet,  créateur 
du  canal  de  Languedoc,  et  fils  de 
V.-P.-F.  de  Riquet,  comte  de  Cara- 
man, lieutenant  général  des  armées 
du  roi.  En  1743,  H  reçut  le  brevet  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  Berri- 
Cavalerie ,  et  se  distingua  tellement  à 
la  bataille  de  Fontenoi,  qu'il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  de  Vibraye-Dra- 

fons,  qui  prit  le  nom  de  Caraman* 
\n  1750,  il  épousa  la  princesse  Marie- 
Anne  de  Chimay ,  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre,  de  la  guerre  de 
sept  ans ,  y  déploya  une  grande  habi- 
leté et  une  rare  valeur,  et  devint  suc- 
cessivement maréchal  de  camp,  lieute- 
nant général  et  commandant  général 
de  la  Provence.  La  révolution  l'ayant 
forcé  de  quitter  la  France ,  il  se  rendit 
auprès  des  princes  français  à  Coblentz, 
reçut,  en  1792,  le  commandement 
d'une  division  de  cavalerie,  et  fit  la 
campagne  de  Champagne.  £n  1803,  il 
rentra  en  France,  et  mourut  le  24 
janvier  1807.  Il  laissa  trois  fils  et  cinq 
filles.  L'un  de  ses  fils,  marié  à  made-  . 
moiselle  de  Cabarrus,  femme  Tallien , 
est  devenu  prince  de  Chimay,  du  chef 
de  sa  mère. 

J^ictor  Riquet,  marquis  de  Ca- 
BAMAN,  pair  de  France,  ambassa- 
deur à  Vienne ,  émigra  en  1791 ,  et  ne 
rentra  en  France  qu'à  la  restauration. 
Il  passa  vingt-trois  ans  chargé,  dit-on, 
de  missions  pour  le  roi  et  les  princes 
français ,  près  des  cours  d'Allemagne 
et  de  Russie.  En  1814,  Louis  XVIII 
le  nomma  ambassadeur  à  Berlin ,  pair 
de  France  en  1815,  et, en  1816,  am- 
bassadeur à  Vienne. 

f^ictor ,  comte  de  Cahaman  ,  fils 
du  précédent ,  fit  ses  premières  armes 
en  Prusse  et  en  Hollande ,  en  qualité 


d'officier  d'artillerie.  Devenu  aide  de 
camp  du  général  Caulincourt,  il  passa, 
en  1813,  dans  la  maison  militaire  de 
l'empereur;  prit,  en  1814,  une  part 
brillante  à  la  bataille  de  Craonne ,  fut 
cité  avec  distinction  dans  le  bulletin 
officiel.  En  1816 ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  la  ré- 
organisation de  l'Ecole  polytechnique» 

Maurice  Riquet,  comte  de  Caba- 
MAN,  frère  du  marquis  et  oncle  du  pré- 
cédent ,  maréchal  qe  camp  et  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  émigra  en 
1791.  Il  rentra  en  France  en  1800, 
par  suite  de  la  pacification  consulaire. 
En  1811 ,  il  fut  élu  membre  du  Corps 
législatif  par  le  sénat  conservateur. 
Maréchal  de  camp  en  1814 ,  il  com- 
manda successivement,  en  1815,  à  An- 
goulême  et  à  Arras.  Le  département 
du  Nord  le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  députés  en  1824.  Il  est 
mort  en  1837. 

François-Joseph-Philippe ,  comte 
de  Cabaman,  prince  de  Chimay, 
second  frère  du  comte  Victor ,  est  né 
en  1771.  Le  département  des  Ardennes 
le  nomma,  en  1815,  membre  de  la 
chambre  des  députés ,  où  il  vota  avec 
la  minorité  ;  il  ne  fut  point  réélu  l'année 
suivante.  Le  titre  de  prince  de  Chimay 
lui  vient  d'une  terre  de  ce  nom  qui  lui 
échut  pour  sa  part  dans  la  succession 
de  son  oncle.  Il  a  épousé,  en  1805, 
madame  Tallien,  dont  nous  parlerons 
sous  ce  dernier  nom. 

Cabausius  (Marcus  Aurelius  Vale- 
rius)  naquit  chez  les  Messapiens,  peu- 
ple de  la  Gaule  Belgique,  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut.  S'étant  distingué 
dans  la  guerre  que  Maximilicq  Hercul« 
eut  à  soutenir  contre  les  Bagaudes 
(voyez  ce  mot),  il  lut  chargé  d'équiper 
une  flotte  à  Boulogne  pour  délivrer 
l'Océan  des  nombreux  pirates  qui  l'in- 
festaient, et  pour  défendre  les  côtes  de 
la  Belgique  et  de  l'Aquitaine  contre  les 
Francs  et  les  Saxons  ;  mais  de  graves 
soupçons  s'étant  élevés  sur  sa  conduite 
pendant  cette  guerre,  l'empereur  pro- 
nonça contre  lui  la  peine  de  mort. 
Averti  à  temps  du  danger  qui  le  me- 
naçait, Carausius  se  fit,  en  287,  recon- 
naître empereur  par  les  légions  de  la 
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Grande-Bretagne,  et  dès  lors  résista  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  le  ren- 
verser, par  Maximilien  Hercule,  qui  fut 
enfin  ooligé  de  traiter  avec  lui  et  de 
lui  abandonner  la  possession  paisible 
de  rile.  Garausius  y  régna  tranquil- 
lement jusqu'en  293,  époque  à  laauelle 
îi  fut  assassiné  par  Aliectus,  un  de  ses 
principaux  officiers ,  qui  se  fit  procla- 
mer eibpereur  à  sa  place.  Les  niedailles 
de  Garausius  sont  très-curieuses;  Tune 
porte  au  revers  :  Expegtate  veni  ; 
et,  dans  la  longue  suite  des  enipereurs 
romains,  c'est  la  seule  qui  offre  une 
telle  légende.  Une  autre  semblerait  in- 
diquer que  Garausius  a  été  reconnu 
fmr  Dioclétien  et  Maximien  ;  car  on 
it  autour  des  têtes  accolées  des  trois 
empereurs  :  Cabavsivs  et  fratbes 
SYi.  Gette  médaille  a  été  publiée  çt 
expliquée  par  G.  Oderico ,  dans  une 
lettre  que  le  journal  de  Pise  De'  lette- 
rati  a  publiée,  en  1782.  Genebrier  a 
donné  v Histoire  de  Carausius  prou- 
vée  par  les  médailles  y  Paris,  1740, 
in-4«»,  ouvrage  moins  complet  que  celui 
de  l'Anglais  G.  Stuckeley,  Londres , 
1757,  in-4*. 

Gabbon  (François-Joseph),  dit  le 
petit  François,  était  né  à  Paris.  Ma- 
telot à  répoque  de  la  révolution,  il  se 
jeta  dans  le  parti  royaliste,  devint  chef 
de  chouans,  se  distingua  par  son  cou- 
rage et  ses  cruautés,  refusa  de  profiter 
de  l'amnistie  consulaire,  passa  en  An- 
gleterre en  1799,  et  en  revint  au  mois 
de  novembre  1800,  pour  exécuter  le 
plan  d'assassinat  conçu  contre  le  pre- 
mier consul ,  et  oui  devait  être  exé- 
cuté au  moyen  de  la  fameuse  ma- 
chine infernale ,  dont  l'explosion  eut 
lieu  le  3  nivôse  an  ix  dans  la  rue 
Saint-Nicaise.  Garbon ,  qui  conduisait 
la  fatale  charrette,  se  cacha,  et  fut  ar- 
rêté quelques  jours  après.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  la  Seine 
avec  Saint-Régent,  il  chercha  à  se  sau- 
ver par  des  révélations ,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort  le  16 
germinal  suivant. 

Gabbon-de-Flins-des-Ouviebs 
(Glaude-Louis-Marie-Emmanuel) ,  lit- 
térateur, naquit  à  Reims  en  1757,  et 
débuta  par  une  ode  sur  le  sac7*e  de 


LcmisXVIy  1775.  Quelgue  temps  après, 
il  vint  à  Paris,  où  il  inséra  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  dans  l'Al- 
manach  des  Muses  et  d'autres  recueils 
littéraires.  Il  existe  aussi  de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  :  le  Mari  di- 
recteur, comédie  ;  la  Papesse  Jeanne^ 
vaufleville,  etc.  Il  mourut  à  Vervins 
en  1806.  Ge  littérateur,  qui  ne  portait 
d'abord  que  le  nom  de  Garbon,  comme 
son  père,  y  ajouta  successivement  ceux 
de  Flins  et  des  Oliviers;  cette  manie 
lui  valut  ce  distique  de  la  part  du  poëte 
Lebrun  : 

Carbonde-Flins-des-OUviers 
A  plus  de  noms  qne  de  lauriers. 

Gabbon ABi.  Ge  mot  est  italien ,  et 
signifie  charbonniers.  Il  fut  appliqué 
à  des  conspirateurs  guelfes ,  qui ,  afin 
d'échapper  à  la  surveillance  des  Gibe- 
lins, se  réunissaient  pour  comploter 
au  fond  des  bois,  dans  des  cabanes  de 
charbonniers,  d'où  on  les  nomma  eux- 
mêmes  charbonniers.  Nous  n'avons 
f)as  à  nous  occuper  des  carbonari  de 
Italie  ou  de  T Allemagne ,  ni  de  l'ori- 
gine de  cette  association  ;  nous  dirons 
seulement  que  la  charbonnerie  nou; 
semble  être  une  des  ramifications  de 
la  franc-maçonnerie.  Ge  fut  en  1818 , 
qu'après  un  projet  avorté  d'insurrec- 
tion, quelques  membres  de  la  loge  des 
Amis  de  la  vérité,  qui  n'était  alors 
qu'un  foyer  de  républicanisme ,  pour- 
suivis par  la  police  de  la  restauration, 
se  réfugièrent  en  Italie ,  d'où  ils  rap- 
portèrent le  plan  d'une  association 
carbonique.  Voici ,  d'après  le  fameux 
rapport  du  procureur  général  Mar- 
changy,  guelle  était  l'organisation  de 
cette  société  :  Il  y  avait  d'abord  le  co- 
mité directeur,  ou  la  vente  suprême; 
ensuite  les  ventes  d'arrondissement, 
formées  des  chefs  de  ventes ,  et  qui 
correspondaient  avec  la  vente  suprême 

f)ar  l'entremise  d'un  député  pris  dans 
eur  sein;  venaient  ensuite  les  ventes 
de  canton ,  qui  envoyaient  un  député 
aux  ventes  d'arrondissement.  Les  ven- 
tes ,  tout  en  sachant  qu'elles  avaient 
des  sœurs,  ne  se  connaissaient  pas 
entre  elles.  L'association  devint  bien- 
tôt redoutable  par  le  nombre  et  le 
courage  de  ses  membres;  elle  enve<t 
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loppait  la  France  comme  un  immense 
réseau;  ies  opinions  républicaines  y 
étaient  seules  admises  en  1820,  et  plus 
d'un  homme,  devenu  depuis  conser- 
vateur et  monarchique ,  se  fit  gloire 
d'appart«nir  à  celte  société ,  qu'il  per- 
sécuterait aujourd'hui,  et  de  jurer  sur 
le  poignard  haine  aux  rois  et  à  la 
royauté.  Le  comité  directeur,  se 
croyant  assez  fort  pour  tenter  un 
coup  de  main,  conçut  le  projet  d'une 
insurrection  qui  devait  éclater  à  Bé- 
fort ,  pour  de  là  s'étendre  jusqu'à  Pa- 
ris, où  des  carbonari  se  tenaient  prêts 
à  seconder  le  mouvement.  La  lenteur  et 
l'indécision  habituelles  de  la  Fayette 
firent  manquer  l'entreprise.  La  char- 
bonnerie  fut  rudement  frappée  dans 
plusieurs  de  ses  membres.  Plus  tard , 
elle  fournit  encore  des  victimes  aux  ven- 
geances de  la  restauration.  Elle  cessa, 
en  1823,  d'effrayer  le  gouvernement, 
et  parut  désorganisée.  Cependant  un 
petit  nombre  de  chefs  resta  uni ,  et 
surveilla  la  marche  des  événements  ; 
il  paraît  même  certain  qu'une  insur- 
rection avait  été  décidée  entre  eux 
pour  le  10  août  1830,  et  que  tous  les 
moyens  d'action  avaient  été  rassem- 
blés, lorsque  les  ordonnances  publiées 
le  26  juillet  de  la  même  année  vinrent 
hâter  le  moment  du  combat.  Depuis 
cette  époque ,  la  charbonnerle  a  cessé 
d'exister;  mais  d'autres  sociétés  se- 
crètes l'ont  remplacée. 

Cabbonel  (Joseph-Noel)  naquit  à 
Salon  en  Provence,  le  12  août  1751  ; 
étant  encore  très-jeune ,  il  perdit  son 
père ,  qui  était  bercer,  et  vint  à  Paris 
pour  y  étudier  la  cnirurgie;  mais  son 
goût  pour  la  musique  lui  fit  abandon- 
ner cette  carrière,  et  il  entra  à  l'Opéra 
pour  y  jouer  du  galoubet;  depuis,  il 
s'adonna  tout  entier  au  perfectionne- 
ment de  cet  instrument,  auquel  il 
donna  de  grands  développements.  On 
lui  doit  la  première  bonne  méthode 
de  galoubet,  et  l'article  Galoubet 
dans  l'Encyclopédie.  Il  mourut  en 
1804.  Son  fils  s'est  distingué  comme 
compositeur.  Tous  les  accompagne- 
ments des  romances  de  la  reine  Hor- 
tenseont  été  retouchés  et  arrangés  par 
lui. 


Cabbonneau  (  Ptîcolas  -  Charles- 
Edouard)  naquit  en  1782,  à  Pont-Lé- 
véque,  département  du  Calvado;s;  il 
exerçait  à  Paris  la  profession  de  maître 
d'écriture,  et  vivait  misérablement, 
quand  le  conspirateur  Pleignier  lui 
communiqua  le  complot  dit  des  pa- 
triotes de  1816.  Le  malheureux  Car- 
bonneau  entra  dans  cette  conspiration, 
et  composa  une  proclamation  au  nom 
des  patriotes  de  1816.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  arrêté  avec  ses  complices ,  et  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  Pa- 
ris. Mis  en  jugement  le  27  juin,  il  fut 
condamné  à  mort  le  4  juillet,  et  exécuté 
le  28,  en  place  de  Grève,  avec  Pleignier 
et  Tolleron. 

Cabbonnet  de  la  Mothe  (Jeanne 
de),  religieuse  de  fiourg  en  Bresse,  a, 
sous  \enom  de  Mère  Jeafine  de  Sainte- 
Ursule  •  publié  l'ouvrage  suivant  : 
Journal  des  illustres  religieuses  de 
r ordre  de  Sainte-Ursule  y  avec  leurs 
maximes  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  Vordre  et  au- 
très  mémoires  de  leurs  vies,  Bourg, 
1684-1690,  4  vol.  in-4^ 

Cabgado  ou  Kebcado,  seigneurie 
de  Bretagne,  à  quatre  myriamètres  de 
Vannes.  Voyez  Senéghallie  (la). 

C4BGAN.  C'est  proprement  un  col- 
lier de  fer  fixé  à  un  poteau,  où  l'on 
attache  certains  condamnés  pour  les 
exposer  aux  regards  du  public. 

Le  carcan  fut  mis,  en  17 19,  au  nom- 
bre des  peines  afllicti  ves  et  corporelles, 
et  il  fut  ordonné,  par  une  déclaration 
du  11  juillet  1749,  que  les  condamna- 
tions par  contumace  à  la  peine  du  car- 
can seraient  transcrites  sur  un  tableau, 
que  l'exécuteur  de  la  haute  justice  de-, 
vait  attacher  à  un  poteau  sur  la  place 
publique.  Aujourd'hui ,  la  peine  du 
carcan  est  appliquée,  en  général, 
comme  un  accessoire  de  quelques  pei- 
nes plus  graves.  Voici  l'article  du 
code  pénal  qui  règle  le  caractère  et  le 
mode  de  cette  p'eine  :  «  Quiconque 
aura  été  condamné  à  l'une  des  peines 
des  travaux  forcés  à  perpétuité ,  des 
travaux  forcés  à  temps ,  ou  de  la  ré- 
clusion, avant  de  subir  sa  peine,  sera 
attaché  au  carcan  sur  la  place  publi- 
que ;  il  y  demeurera  exposé  aux  regards 
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du  peuple  durant  une  heure  ;  au-dessus 
de  sa  tête  sera  placé  un  écriteau  por- 
tant, en  caractères  gros  et  lisibles,  ses 
noms,  sa  profession,  son  domicile,  sa 
peine  et  la  cause  de  sa  condamnation.» 

Cabgassez,  Carcassonnensis  trac» 
tus,  territoire  de  Carcassonne. 

Gabgassonne,  CarcasOf  Carcan 
sum  f^olcarum-Tectosagum ,  Car- 
cassOy  Car cassU},— délie  ville  est  très- 
ancienne  ;  elle  occupait  déjà  du  temps 
de  César  un  rang  distingué  parmi  les 
villes  de  la  Gaule  narbonnaise.  De  la 
domination  romaine,  elle  pasàa  sous 
celle  des  Visigoths,  qui  la  fortifièrent. 

Dans  Tannée  qui  suivit  la  bataille  de 
Vouillé ,  Clovis ,  poursuivant  ses  suc- 
cès, s'empara  de  Toulouse  et  arriva 
bientôt  sous  les  murs  de  Carcassonne. 
Cette  ville ,  fortifiée  par  les  Romains, 
eût  été  pour  lui  un  poste  important, 
d'où  il  eût  surveillé  et  contenu  une 
grande  partie  des  pays  enlevés  aux  Vi- 
sigoths.  De  plus,  elle  renfermait,  di- 
sait-on ,  le  fameux  trésor  d'Alaric  et 
d'Ataulfe,  fruit  de  nombreux  pillages. 
Cependant  Ibhas ,  général  de  Théodo- 
ric ,  accourait  à  la  tête  d'une  armée  de 
Goths  d'Italie,  et,  après  avoir  vaincu 
Jes  Francs  près  d'Arles ,  il  marchait  à 
grandes  journées  sur  Arles,  quand  Clo- 
vis se  hâta  de  lever  le  siège  et  de  re- 
prendre sa  route  vers  le  nord. 

Vers  l'an  586,  Gontran,  roi  de  Bour- 
gogne, tenta  une  invasion  dans  la  Sep- 
timanie  ;  mais  ses  troupes  échouèrent 
partout.  Le  siège  de  Carcassonne  fut 
même  marqué  par  un  événement  assez 
singulier.  D'après  le  récit  du  bon  évé- 
que  de  Tours,  les  Burgondes  seraient 
entrés  d'abord  dans  la  ville  sans  coup 
férir,  les  habitants  leur  en  ayant  ouvert 
les  portes  de  plein  gré;  cependant, 
par  un  brusque  changement,  les  vain- 
queurs se  virent  en  quelques  instants 
rejetés  hors  des  murs,  les  portes  se 
refermèrent  derrière  eux,  et  les  Visi- 
goths  reparurent  de  tous  côtés  en  ar- 
mes sur  les  murs  et  sur  les  tours.  Les 
hommes  de  Gontran  tentèrent  alors 
de  venger  leur  honte  par  un  assaut. 
Mais  leur  chef  eut  la  tête  écrasée  d'une 

Sierre;  et  aussitôt,  découragés,  ils  se 
ébandèrent  tumultueusement. 


Les  Vfsigoths  {perdirent  Carcassonne 
en  724,  époque  où  elle  leur  fut  enlevée 
par  les  Maures  d'Espaçne,  sur  lesquels 
Charles  Martel  la  reprit  ensuite.  Sous 
Louis  le  Débonnaire ,  elle  fut  séparée 
de  la  Septimanie,  et  réunie  au  marqui- 
sat de  Toulouse ,  çfui  faisait  partie  du 
royaume  d'Aquitame.  Elle  fut  cepen- 
dant gouvernée  jusqu'à  la  fin  du  on- 
zième siècle  par  des  comtes  parti- 
culiers. 

Pendant  la  guerre  des  Albigeois, 
Carcassonne  fut  assiégée  par  l'armée 
des  croisés,  et  ses  habitants  se  firent 
remarquer  par  le  courage  avec  lequel 
ils  se  défendirent.  Les  croisés ,  après 
avoir  pris  et  brûlé  les  faubourgs, 
avaient  tenté  sans  succès  nlusieurs  as- 
sauts ;  rebutés  par  les  difncultés  qu'ils 
rencontraient,  ils  commençaient  a  dé- 
sespérer du  succès  de  leur  entreprise, 
lorsaue  la  saison  combattit  pour  eux  : 
les  chaleurs  devinrent  excessives  ;  tous 
les  puits  de  la  ville  tarirent,  et  les  ha- 
bitants, dévorés  par  la  soif,  furent 
forcés  de  demander  à  capituler.  Un 
historien  dit  qu'on  leur  permit  d'éva- 
cuer la  ville ,  a  condition  qu'ils  n'em- 
porteraient que  la  chemise  et  les  braies 
qu'ils  avaient  sur  le  corps. 

Devenue,  quelque  temps  après,  partie 
intégrante  du  domaine  du  roi,  Carcas- 
sonne se  révolta,  en  1262,  contre  l'auto- 
rité royale,  et  en  fut  sévèrement  punie  ; 
ses  pnncipaux  habitants  furent  forcés 
de  sortir  de  la  ville.  On  leur  accorda 
cependant,  auelque  temps  a{)rèSy  la 
permission  de  bâtir  des  maisons  à 
quelque  distance  du  pont  ;  ce  fut  l'ori- 
gine de  la  ville  basse,  qu'on  leur  per- 
mit de  fortifier  en  1347,  pendant  la 
guerre  contre  les  Anglais.  Le  prince 
de  Galles  s'en  empara  en  1355,  et  y 
mit  le  feu  ;  mais  n  échoua  complète- 
ment dans  les  efforts  qu'il  fît  pour  se 
rendre  maître  de  la  ville  haute. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle ,  Carcassonne  prit  d'a- 
bord le  parti  de  la  ligue ,  mais  elle  le 
quitta  bientôt  après  ;  et  le  parlement 
de  Toulouse  qui  avait  été  cassé ,  y  fut 
établi  en  1589.  Deux  ans  après,  elle  tom- 
ba au  pouvoir  des  ligueurs,  et  ne  recon- 
nut qu'en  1596  l'autorité  de  Henri  lY, 
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Cette  Tille  était,  avant  la  révolution, 
le  siège  d'un  présidial,  d'une  séné- 
chaussée de  robe  courte  et  d'une  ma- 
réchaussée; elle  dépendait  du  parle- 
ment  et  de  la  généralité  de  Toulouse, 
et  de  l'intendance  de  Languedoc.  C'est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
de  l'Aude;  elle  possède  des  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce, 
un  évéché  qui  existait  déjà  au  sixième 
siècle,  un  séminaire  diocésain,  et  une 
bibliothèque  de  six  mille  volumes.  Sa 
population  est  de  dix-sept  mille  trois 
cent  quatre-vingt-auatorze  habitants. 
Ses  principaux  édifices  sont  la  cathé- 
drale de  Saint-Nazaire,  curieux  monu- 
ment de  l'architecture  du  onzième 
siècle,  où  l'on  voit  le  tombeau  du  fa- 
meux Simon  de  Montfort ,  et  l'hôtel  de 
la  préfecture,  dans  le  jardin  duquel  se 
trouve  une  colonne  milliaire  avec  une 
inscription  en  l'honneur  de  Numérien, 
fils  de  l'empereur  Garus. 

Fabre  d'Eglantine,  Gamelin,  peintre 
d'histoire  et  professeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome;  Méric,  président  du 
Corps  législatif  sous  l'empire;  Fabre 
de  l'Aude,  président  du  Tribunal,  etc., 
sont  nés  à  Carcassonne. 

Cabgassonne  et  Rasez  (comtes  et 
vicomtes  de).— Le  premier  comte  de 
Carcassonne  que  l'on  connaisse  est 
Oliba  P',  qui  vivait  en  819.  Ses  suc- 
cesseurs furent  : 

2**  836,  LouU-Eliganius. 
S»  877,  Oliha  II  et  Jefred  /•', 
4**  905 ,  Rendon. 

5«  908,  y^ç/rcc?//.  Celui-ci  ne  laissa 
qu'une  fille, 

6*  934,  Jrsindey  gui  épousa  Jr- 
naudy  comte  de  Comminges  et  de  Con- 
serans.  Elle  en  eut  plusieurs  enfants , 
dont  le  second  fut  le  premier  comte 
particulier  de  Rasez  (  Voyez  Rasez 
[comtes  de]). 

7**  L'atné ,  Roger  /*',  succéda  à  sa 
mère,  en  957,  et  prit  le  titre  de  mar- 
quis de  Carcassonne.  Il  eut  trois  fils , 
Pierre  -  Raymond  y  Guillaume  -  Ray- 
mond et  Pierre-Roger  II,  qui  prirent 
tous  trois  le  titre  de  comte  de  Carcas- 
sonne. 

8'  1060,  Roger  III,  fils  de  Pierre- 
Raymond,  mourut  sans  postérité,  lais- 


sant le  comté  ^  sa  sœur  trmengardç, 
qui,  de  concert  avec  Raymma-Ber- 
nard^on  époux,  le  vendit,  en  1070,  à 

9*  Raymond  -  Bérenger  !•',  comte 
de  Barcelone,  qui  euf  poqr  succes- 
seur, 

10*  1076,  Raymond-Bérenger  IL 

il*  |083.  Apres  la  mort  de  Rav- 
mond-Béren^er  II,  Bem^rd-Atton,  fils 
d'Ermengarae,  s'empara  des  domaines 
aliénés  par  sa  mère,  et  fut  le  premier 
vicomte  de  Carcassonne.  Il  eut  pour 
successeurs, 

IS"*  UZO,  Roger  P"". 

13"  iïSO,  Raymond-Trencavel  I", 

ir  1167,  Roger  IL 

15**  1194,  Raymond -RQger  qui, 
ayant  pris  parti  pour  les  Albigeois, 
tomba  entre  les  mains  de  Simon  de 
Montfort ,  et  mourut  en  prison. 

16*  1209,  Raymond'Trencavel  II 
n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son 
père,  dont  il  recouvra  les  Étals  en 
1224.  Les  croisés  les  avaient  donnés  à 
Simon 'de  Montfort  après  la  prise  de 
Carcassonne.  Raymond  se  soumit  la 
même  année  à  lÉglise,  et  promit  de 
poursuivre  les  hérétiques;  cependant 
il  paraît  qu'il  ne  tînt  pas  cette  pro- 
messe, car  il  fut  excommunié,  en  1227, 
par  le  concile  de  Narbonne.  Il  se  retira 
alors  auprès  du  roi  d'Aragon,  repa- 
rut, en  1240,  avec  une  armée  dans  le 
Carcassez,  et  s'y  rendit  maître  de 
quelques  places;  mais,  assiégé  dans 
Montréal  par  les  croisés ,  il  fut  obligé 
de  capituler,  repassa  les  Pyrénées  ,  et 
alla  chercher  un  asile  en  Catalogne. 
Excommunié  de  nouveau,  en  1242,  par 
l'archevêque  de  Narbqnne,  et,  perdant 
dès  lors  tout  espoir  de  recouvrer  ses 
domaines,  il  revint,  en  1247,  à  Be- 
ziers ,  où  il  fit  une  abjuration  publique, 
et  céda ,  entre  les  mains  du  sénéchal 
de  Carcassonne ,  tous  ses  États  au  roi 
Philippe-Auguste,  qui, en  conséquence, 
lui  accorda  une  rente  viagère  de  six 
cents  livres.  Raymond-Trencavel  sui- 
vit ensuite  le  roi  dans  la  Palestine,  et 
s'y  distingua  dans  plusieurs  rencontres. 
Il  mourut,  suivant  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates,  vers  1263.  Ce  fut 
le  dernier  vicomte  de  Carcassonne. 

Carcassonne  (  monnaies  de  ),  —, 
10. 
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Pendant  la  période  romaine ,  Garcas- 
sonne  jouissait  déjà'  du  titre  de  cité. 
Il  est  probable  que  les  Goths,  les  Mé- 
rovingiens ,  quand  ils  s'en  furent  em- 
parés, et  plus  tard,  les  roisde  la  seconde 
race  y  firent  fabriquer  des  monnaies. 
Cependant,  nous  n'avons  rencontré 
aucune  espèce  de  cette  période  reculée 
qu'on  pût  raisonnablement  attribuer  à 
cette  ville.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  temps  postérieurs,  et  Duby, 
dans  son  Traité  des  monnaies  des  pré- 
lats et  barons,  a  donné  les  dessins  de 
quelques  deniers  de  Garcassonne.  Mal- 
heureusement, ces  dessins  étant  fort  in- 
exacts, nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel 
point  nous  devons  y  avoir  confiance. 
D'après  les  textes ,  ce  seraient  les  vi- 
comtes de  cette  ville  qui  auraient  joui 
du  droit  de  monnayage;  d'après  les 
monuments,  au  contraire,  ils  l'auraient 
partagé  avec  les  évéques.  En  effet, 
Duby  a  publié  une  monnaie  qui  porte 
d'un  côté  PETBvs  episcopvs  ,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales,  et  de 
l'autre ,  la  légende  gabcasonaci  ,  et 
les  trois  lettres  v  e  t  dans  le  champ, 
pour  Carcassona  civitas.  Si  le  mot 
de  Petrus  episcopus  ne  se  rapporte  pas 
à  saint  Pierre,  patron  de  la  ville,  il 
faudrait  faire  remonter  ce  denier  jus- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle,  et  le 
donner  à  Pierre  II,  évéque  de  cette 
ville,  qui  vivait  vers  l'an  1084.  Du 
reste ,  le  style  et  la  fabrique  de  cette 
monnaie  s'oppose  à  ce  qu'on  y  voie , 
avec  Duby,  un  denier  du  quatorzième 
siècle.  Le  même  auteur  donne  encore 
l'empreinte  de  trois  autres  deniers  de 
la  ville.  L'une  doit  appartenir  à  Ro- 
ger II,  qui  vivait  vers  Tan  1130.  Quant 
aux  deux  autres ,  qui  sont  empruntées 
aux  dessins  si  inexacts  de  de  Boze, 
nous  ne  les  citerons  même  pas ,  parce 
qu'il  est  impossible  de  hasarder  une 
opinion  sur  des  monuments  aussi  défi- 
gurés. Nous  dirons  seulement  qu'il  est 
impossible  que  la  première  d'entre  elles 
ait  appartenu  au  comte  Oliba  I^%  qui 
vivait  en  851. 

Gabcavi  (Pierre  de) ,  né  à  Lyon, 
mort  en  1 684,  fut  d'abord  conseiller  au 
grand  conseil  à  Paris ,  ensuite  biblio- 
thécaire du  roi  sous  le  ministère  de 


Golbert  qui  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  et  de  faire  copier  l'immense  re- 
cueil des  Mémoires  du  cardinal  Ma- 
zarin  en  536  vol.  Ses  connaissances 
en  mathématiques  le  firent  admettre 
au  nombre  des  premiers  membres  de 
l'Académie  des  sciences  lors  de  la 
création  de  cette  compagnie.  Il  fut 
ami  de  Pascal,  de  Fermât,  de  Rober- 
val  et  de  Descartes.  Le  Prince ,  dans 
son  Essai  historique  sur  la  bibliO' 
thèque  du  roi  j  parle  longuement  des 
services  rendus  à  cet  établissement 
par  Garcavi. 

Gabcaxente  (  combat  de  ).  —  En 
juin  1813 ,  le  général  Harispe  ,  quoi- 
que inférieur  en  forces  ,  arrêtait  de- 
puis plusieurs  jours  sur  le  Xucar  les 
divisions  réunies  du  général  espagnol 
Élio  et  du  duc  del  Parque.  Il  offrit 
même,  le  13,  le  combat  à  l'ennemi ,  et 
lui  culbuta  quelques  escadrons  rangés 
sur  la  rive  droite  du  fleuve;  mais  le 
gros  de  l'infanterie  espagnole  s'obs- 
tina à  demeurer  sur  des  hauteurs, 
d'où  il  fut  impossible  de  la  débusquer. 
Pendant  ce  temps ,  le  général  Habert 
sortant  d'Alcira  à  la  tête  des  14''  et 
16*>  régiments  d'infanterie  et  d'un  es- 
cadron de  hussards ,  attaquait  le  duc 
del  Parque  dans  Garcaxente ,  et  ren- 
versait pêle-mêle  ses  colonnes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Les  Espagnols 
se  retirèrent  après  avoir  perdu  cinq 
cents  hommes,  tant  tués  que  blessés, 
six  cent  quarante  prisonniers ,  dont 
trente  officiers ,  deux  mille  fusils  et 
un  drapeau. 

Gabces,  seigneurie  de  Provence 
(département  du  Gard) ,  à  vingt-huit 
kilomètres  de  Fréjus ,  érigée  en  comté 
en  1571. 

Gabces  (le  comte  de).  --  Nous 
sommes  dans  une  ignorance  presque 
complète  sur  la  vie  de  cet  officier  de 
mer.  Selon  toutes  les  apparences,  il 
prit  une  part  active  aux  combats  que 
soutint  la  marine  française  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  rOcléan,  de  1524  à 
1550.  Il  n'est  fait  aucune  mention  du 
comte  de  Garces  par  nos  historiens 
jusqu'à  cette  dernière  époque;  mais 
nous  le  voyons  tout  à  coup,  en  1551, 
suppléer  le  baron  de  la  Garde  dans  le 
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commandement  des  galères  de  France, 
qui  formaient  alors ,  comme  on  sait , 
la  principale  force  de  notre  marine. 
Le  comte  de  Garces  remplit  ce  poste 
élevé  avec  une  habileté  qui  suppose 
une  vieille  expérience  de  la  mer.  Vers 
la  fin  de  la  campagne  de  1551,  il  ren- 
contra avec  sa  flotte  quatorze  gros  na- 
vires impériaux ,  chargés  d'objets  pré- 
cieux ;  il  leur  donna  vivement  la  chasse , 
et  les  poursuivit  jusque  dans  le  port 
de  Villefranche.  Les  Impériaux  se  cru- 
rent sauvés,  car  les  galères  de  Phi- 
lippe Doria  étaient  alors  mouillées 
dans  ce  port.  Mais  le  comte  de  Garces 
ne  s'en  empara  pas  moins  des  quatorze 
vaisseaux  sous  les  yeux  de  rainiral  en- 
nemi, et  sans  que  celui-ci,  étonné  de  tant 
d'audace ,  osât  se  hasarder  à  engager 
le  combat.  Nos  historiens,  après  avoir 
relaté  cette  glorieuse  action,  ne  re- 
parlent plus  du  brave  officier  qui  l'avait 
accomplie.  Cependant ,  il  est  probable 
qu'il  figura  dans  les  expéditions  de 
1553  et  de  1555,  sous  les  ordres  du 
baron  de  la  Garde.  L'époque  de  sa 
mort,  comme  celle  de  sa  naissance, 
nous  est  inconnue. 

Carcistes.— Ce  mot  s'est  dit,  dans 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle, 
des  gens  de  guerre  que  le  comte  de 
Garces ,  grand  sénéchal  de  Provence, 
employait  à  commettre  toutes  sortes 
d'exactions.  Vers  1578,  les  Garcistes 
s'étant  joints  aux  Razats,  les  uns 
soutenus  par  la  noblesse ,  les  autres 
par  le  peuple  et  le  parlement,  entretin- 
rent le  trouble  et  la  révolte  en  Provence. 

Gardaden  ou  Gardadeu  (bataille 
de  ).  —  Le  soulèvement  général  de  la 
Catalogne  avait  contraint  le  général 
Duhesme  de  se  retirer  dans  Barce- 
lone ,  et  le  marquis  de  Vives  le  tenait 
étroitement  bloqué  dans  cette  |)lace,  la 
seule  qui  restât  aux  Français  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule.  Ce  fut 
alors  (  septembre  1809)  qu'un  corps 
considérable ,  composé  en  partie  de 
Français  et  d'Italiens,  déboucha  par  la 
route  de  Perpignan  et  de  Figuières, 
sous  les  ordres  du  général  Gouvion- 
Saint-Cyr.  C'était  le  7*  corps  de  la 
grande  armée  qui  s'avançait  vers  le 
centre  de  l'Espagne.  Aprè's  avoir  as- 


siégé et  pris  la  ville  de  Roses ,  le  gé- 
néral Gouvion-Saint-Cyr  se  remit  en 
marche  sur  Barcelone,  qu'il  était  ur- 
gent de  secourir  ;  mais  le  général  Vi- 
ves ,  instruit  de  ses  mouvements,  n'a- 
vait laissé  sous  les  murs  de  cette 
place  que  les  forces  indispensables 
pour  le  maintien  du  blocus,  et  se  porta 
avec  le  reste  à  la  rencontre  des  Fran- 
çais. Ces  derniers  étaient  parvenus  sur 
Tes  hauteurs  de  Trenta-Passos ,  lors- 
que, le  16  novembre,  ils  rencontrèrent 
1  armée  espagnole ,  forte  de  quinze 
mille  hommes ,  rangée  en  bataille  sur 
le  plateau  de  Gardaden.  Le  générai 
Vives,  qui  commandait  en  personne, 
avait  choisi  une  position  avantageuse. 
Sa  droite  était  appuyée  à  une  monta- 
gne escarpée ,  couronnée  par  des  mi- 
quelets,  son  centre  était  couvert  par 
un  ravin  profond ,  et  une  forêt  épaisse 
flanquait  sa  gauche  :  son  front  était 
protégé  par  douze  pièces  d'artillerie . 
Le  général  Saint-Cyr  n'avait  point  de 
canon,  ses  troupes  étaient  harassées 
par  six  jours  d'une  marche  pénible  et 
d'escarmouches  continuelles;  cepen- 
dant il  se  décida  à  attaquer  sur-le- 
champ  ,  persuadé  qu'il  fallait  décon- 
certer l'ennemi  par  une  démarche 
brusque  et  audacieuse.  En  consé- 
quence, il  fit  former  tout  d'abord  les 
colonnes  d'assaut  et  les  lança  simul- 
tanément sur  la  droite  et  sur  la  gau- 
che des  Espagnols.  Ceux-ci  ne  purent 
résister  à  ce  double  choc  ;  ils  lâchèrent 
pied  et  abandonnèrent  leurs  positions 
et  leur  artillerie.  Quelques  escadrons 
français  et  italiens  les  poursuivirent  et 
achevèrent  leur  déroute.  Plus  de  sept 
cents  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  douze  cents  prisonniers 
tombèrent  avec  deux  drapeaux  au 
pouvoir  des  Français. 

Le  même  jour,'  le  général  Duhesme 
avait  fait  attaquer,  dans  leurs  lignes , 
les  troupes  que  le  général  Vives  avait 
laissées  devant  Barcelone.  Battues  et 
débusquées  de  leurs  positions ,  elles 
disparurent ,  et  le  général  Gouvion- 
Saint-Cyr  ne  rencontra  aucun  obsta- 
cle lorsque  le  jour  même  il  s'avança 
jusqu'à  Granollers  :  il  entra  le  lende- 
main dans  Barcelone. 
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Gabdàtllàg  ,  ville  avec  titre  de 
marquisat,  en  Quercy  (département 
dû  Lot),  à  huit  kilomètres  de  Fi- 
geac. 

Gabdb  (prise  de).— Le  maréchal  de 
Brissac  ayant  reçu  de  la  cour  de 
France  l'ordre  de  commencer  les  hos- 
tilités contre  les  troupes  impériales, 
chargea,  en  1552,  Birague,  gentil- 
homme italien ,  de  s'emparei*  de  Gardé, 
petite  ville  aàsez  imposante  du  Pié- 
mont. Gomme  cette  place  n'était  dé- 
fendue que  par  quatre  cents  bandits 
destinés  à  un  supplice  infâme  s'ils  se 
laissaient  prendre,  on  s'attendait  à 
une  opiniâtre  résistance.  Birague  fait 
donner  brusquement  un  assaut  pat 
ses  meilleures  troupes.  Elles  sont  si 
chaudement  reeues  qu'elles  demandent 
à  faire  retraite.  Prenant  alors  lui- 
même  une  piqtie  ,  il  arrête  un  officiet 
par  la  main  ,  et  lui  montrant  la  brè- 
che :  Cest  lày  M  dit-il,  qu'il  faut  nt- 
ler  mourir!  Son  couraçe  ranime  les 
soldats;  ils  retournent  a  l'assaut,  et 
combattent  avec  tant  d'opiniâtreté, 
qu'ils  forcent  la  garnison.  Gomme  elle 
n'attendait  aucun  quartier,  elle  se  fit 
tuer  sur  la  btèche. 

Gabbenal  (Pierre),  troubadour, 
naquit  à  Beaucaire,  suivant  les  uns, 
au  Puy-en-Velay ,  suivant  les  autres , 
vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  et  mourut  en  1306,  âgé  de  près 
de  cent  ans.  Oti  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  sa  vie.  Les  manuscrits  ae  la 
bibliothèque  royale  renferment  Un 
grand  nombre  de  pièces  de  Gardenal, 
ce  sont  des  tensojis  bu  jeuœ  par- 
HSf  des  sirvefUe^  et  des  chansons, 

GABDENAtJ  (Augustin,  baron  de), 
né  en  1766,  entra  au  service  en  1791. 
Employé  comme  lieutenant  à  l'armée 
des  Pyrénées-Occidentales,  il  s'y  fit 
remarquer  par  le  général  en  chef  Mul- 
1er,  et  ouvrit ,  âpres  différents  succès, 
l'entrée  du  territoire  ennemi  aux  ar- 
mées françaises.  Devenu  colonel ,  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  combattit  à 
la  bataille  de  Marenço ,  à  la  tête  du 
101*  régiment  de  ligne.  Il  s'y  fit  re- 
marquer de  là.mahière  la  plus  bril- 
ante,  ainsi  que  lors  de  là  conquête  du 
royaume  de  IVaplés  et  du  âiëge  dé 


Gaëte.  Nommé  par  l'empereur  baron 
de  l'empire  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  obtint,  après  la  restau- 
ration de  Louis  XVIII,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  fut  ensuite  mis  en 
disponibilité.  Appelé,  en  1818,  par  le 
département  des  Landes,  à  la  chambre 
des  députés,  lise  prononça,  en  1819, 
contre  les  lois  suspensives  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  la  liberté  de 
la  presse ,  et  vota  pour  le  nouveau 
système  électoral,  modifié  par  des 
amendements.  Il  ne  fut  pas  réélu  en 
1823,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite 
où  il  est  mort  en  1841. 

Gabdeubs  (corporation  des).  —  La 
communauté  des  artisans  qui ,  sous  le 
nom  de  cardeurs,  peigneurs,  arçon- 
neurs  de  laine  et  coton,  drapîers-âra- 
pants,  coupeurs  de  poils,  nleurs  de 
lumignons,  etc..  S'occupaient  à  carder 
le  coton  et  la  laine,  était  très-ancienne 
à  Paris  quand  elle  fut  abolie  avec  les 
autres  en  1789.  Ses  statuts  et  règle- 
ments avaient  été  confirmés  pai*  lettres 
patentes  de  Louis  XI,  du  24  juin 
1467,  et  depuis,  par  d'autres  de 
Louis  XIV,  du  mois  de  septembre 
1688,  enregistrées  au  parlement  le  22 
juiii  1691.  Nul,  d'après  ceS  statuts,  ne 
pouvait  être  reçu  maître  cardeur  qu'a- 
près avoir  fait  trois  ans  d'apprentissa- 
ge, un  an  de  compagnonage,  et  eitécuté 
son  chef-d'œuvre.  La  communauté 
était  eouvernée  par  trois  jurés ,  dont 
deiix  étaient  renouvelés  une  année ,  et 
le  troisième  l'année  suivante.  Il  était 
permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre. 
Ou  de  teihdre  eux-mêmes  dans  leurs 
maisons  toutes  sottes  de  laines  en 
hoir;  mais  il  leiir  était  défendu,  par 
arrêt  du  conseil  du  10  août  1700,  d'ar- 
racher ou  couper  aucun  poil  de  lièvre, 
même  d'en  avoir  des  peaux  chez  eux, 
pafce  que  ce  droit  était  réservé  aux 
chapeliers.  Il  était  permià  aussi  aux 
cardeurs  de  faii-e  et  monter  les  cardes 
dont  ils  avaient  besoin  pour  l'exercice 
de  leur  métier,  mais  ils  ne, firent  que 
fort  rarement  usage  de  cette  faculté. 
Ils  se  fournissaient  de  ces  outils  chez 
les  cardiers  de  Paris,  ou  les  tiraient 
des  provinces  du  royaume,  des  paris 
étrangers ,  et  particulièrement  de  là 
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Hollande.  Le  procédé  du  cardage  par 
des  moyens  mécaniques,  adopte  dans 
les  fabriques,  a  presque  anéanti  la 
profession  de  caraeur.  Les  ouvriers 
qui  Texercent  n'ont  guère  d'autre  tra- 
vail aujourd'hui  que  celui  que  leur 
offre  le  cardage  des  matelas ,  qui  même 
se  fait  quelquefois  par  le  moyen  d'une 
machine  de  peu  de  volume,  et  (]ui  se 
transporte  aisément  partout  où  l'on 
veut. 

Gabdeyàqce  (Anne-Gabriel-Pierre 
de),  marquis  d'Avrincourt,  lieutenant 
général,  est  né  le  25  septembre  1739. 
Il  entra,  à  l'âge  de  douze  ans,  dans  la 
première  compagnie  des  mousquetaire^ 
de  la  maison  du  roi ,  et  devint  aide  de 
camp  du  duc  de  Chevreuse ,  puis  mestre 
dé  camp  de  dragons.  Il  suivit  le  duc 
dans  la  campagne  de  1758,  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Crevelt.  En  1759,  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Minden.  Il  Ot 
aussi  les  campagnes  de  1760  et  1761 , 
se  trouva  au  combat  de  Warbourg, 
et ,  de  grade  en  grade,  il  parvint  à  celui 
de  maréchal  de  camp  le  £  décembre 
1781.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
émigra^  alla  rejoindre  les  princes  à 
Coblentz,  et  fit  la  campagne  de  1792  à 
l'armée  du  duc  de  Bourbon,  comme 
maréchal  de  camp.  Louis  XVIII,  le 
l'**  janvier  1812,  le  nomma  lieutenant 
général.  Le  marquis  d'Avrincourt ,  ren- 
tré en  France  à  la  restauration,  a  pris 
sa  retraite  en  1821. 

Cabdin  ALiSTES. — On  appelait  ainsi 
les  partisans  de  Richelieu  ou  de  Maza- 
rin  sous  Louis  XIII,  et  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV. 

Cabdinaux.  Voyez  Papauté. 

Carbonnk  (Denis-Domin.),  orien- 
taliste, né  à  Paris  en  1720,  partit  à 
rage  de  neuf  ans  pour  Constantinople, 
où  il  apprit  ie  turc,  l'arabe  et  le  persan. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement professeur  de  langue  tur- 
.  que  et  de  langue  persane  au  collège 
royal  de  France  en  1750.  Il  mourut  en 
1783.  On  lui  doit  :  1°  Histoire  de  VA- 
frique  et  de  t Espagne  sotis  la  domi- 
nation des  Arabes,  1765,  3  vol.  in-12, 
ouvrage  malheureusement  peu  exact; 
2*  Mélanges  de  HUérature  orientale, 
tradttUs   de  di^ewts  manuscrits 


turcs,  arabes  et  persans,  1770, 2  vol. 
in-12.  Ce  recueil  passe  {)our  très-bien 
fait.  Cardonne  a  fourni  les  extraits 
d'auteurs  orientaux  qui  se  trouvent  à 
la  suite  de  l'édition  de  Joinville  de 
1741. 

Cardonnel  (Pierre-Salvi-Félix)  na- 
quit à  Monestier  en  1770.  Nommé  juge 
au  tribunal  civil  d'Alby  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  fut  appelé 
peu  de  temps  après  (en  1795)  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  par  le  département 
du  Tarn ,  et  s'y  prononça  contre  toutes 
les  institutions  républicaines.ll  échappa 
aux  proscriptions  du  18  fructidor,  et 
sortit  du  Conseil  au  20  mai  1798.  Re- 
tiré alors  à  Alby,  il  y  reprit  ses  fonc- 
tions de  juge,  et  les  exerçait  encore  en 
1811,  lorsqu'il  fut  appelé  au  Corps  lé- 

Sislatif.  Dans  cette  assemblée  comme 
ans  les  précédentes,  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  opinions  monarchiques. 
Il  continua  à  siéger  dans  la  chambre 
législative,  après  Ta  restauration ,  et  y 
vota  contre  la  liberté  de  la  presse, 
disparut  pendant  les  cent  jours ,  et  re- 
vint, après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
siéger  de  nouveau  à  la  chambre,  où  il 
se  montra  plus  que  jamais  partisan  des 
mesures  de  rigueur.  Louis  XVIII ,  en 
1814,  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'avait,  peu  de  temps 
après,  nommé  président  de  la  cour 
royale  de  Toulouse. 

Cabbl  (Jacques),  sieur  de  Sainte- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
naquit  à  Rouen  vers  1620.  On  a  de  lui 
un  poème  qu'il  avait  d'abord  intitulé 
ChUdebrandy  ou  les  Sarrasins  chassés 
de  France;  mais  Boileau  s'étant  mo- 
qué du  nom  de  son  héros ,  il  le  changea 
en  celui  de  Charles-Martel,  et  répondit 
à  Boileau  sous  le  nom  de  Lérac,  par 
la  Défense  des  beaux  esprits  de  ce 
temps  y  Paris,  1675,  in-12.  Il  n'a  pu- 
blié que  les  quatre  premiers  chants  de 
son  poëme,  imprimé  à  Paris  en  1666 
et  en  1670,  in-12. 

Carême.  —  Les  Gaulois ,  puis  les 
Francs ,  dès  qu'ils  furent  convertis  à  la 
religion  chrétienne,  en  observèrent  les 
prescriptions  avec  une  grande  ferveur, 
et  principalement  celle  qui  ordonnait 
l'abstinence  d'aliments  gras  pendant 
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le  carême.  11  est  vrai  de  dire  que  pour 
la  faire  respecter,  Tautorité  royale  vint 
souvent  en  aide  au  pouvoir  ecclésias- 
tique. En  789,  Gharlemagne  déclara 
punissable  de  mort  celui  qui  enfrein- 
drait cette  loi  sans  raison  légitime. 
Des  donations  de  harengs  faites  en 
1215,  par  Thibault,  comte  de  Blois, 
en  1260,  par  Louis  IX,  à  des  mala- 
dreries  et  des  léproseries,  ainsi  qu'un 
état  des  dépenses  de  THôtel-Dieu  de 
Paris  cour  l'année  1660,  prouvent  que 
jusqu'à  cette  époque,  autant  que  faire 
se  pouvait,  on  soumettait  les  malades 
eux-mêmes  à  la  règle  canonique.  Les 
troupes  étaient  également  tenues  de  s'y 
conformer;  et,  pendant  les  guerres  de 
la  ligue,  les  catholiques  robservèrent 
avec  une  grande  sévérité,  pour  se  dis- 
tinguer des  huguenots ,  qui  affectaient 
de  la  violer.  Lors  du  siège  d'Orléans , 
où  le  duc  de  Guise  fut  assassiné  par 
Poltroten  1563,  M.  de  Cipière,  qui  fut 
pendant  quelques  jours  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, comme  étant  le  personnage  le  plus 
élevé  en  dignité,  demanda  au  cardinal 
de  Ferrare,  légat  du  pape  en  France, 
la  permission,  pour  ses  soldats,  de 
mander  de  la  viande  les  jours  maigres. 
Le  légat  fit  des  difficultés ,  parla  d'ac- 
corder l'usage  du  lait,  du  beurre  et  du 
fromage,  mais  de  la  viande  point. 
Cependant,  quand  il  lui  eut  été  dé- 
montré que  s  il.  refusait  la  permission 
qu'on  lui  demandait,  les  soldats  se 
l'accorderaient  eux-mêmes ,  et  qu'il  va- 
lait mieux  qu'ils  parussent  profiter 
d'une  concession  que  violer  audacieu- 
sement  une  défense,  il  céda,  et  le  gé- 
néral de  l'armée  catholique  gagna  sa 
cause.  Ceci  indique  que  déjà  on  s'était 
relâché  de  l'antique  sévérité.  En  effet, 
dès  l'année  1534,  Guillaume  du  Mou- 
lin ,  seigneur  de  Brie ,  avait  obtenu 
de  l'évêque  de  Paris,  pour  sa  mère, 
âgée  de  Quatre-vingts  ans,  la  permis- 
sion de  taire  gras  en  carême:  et,  en 
1549 ,  Henri  II  avait  permis  de  vendre , 
dans  le  même  temps,  de  la  viande  à 
ceux  qui  seraient  pourvus  d'un  certi- 
ficat de  médecin,  attestant  qu'elle  leur 
était  absolument  nécessaire.  Quatorze 
ans  après,  Charles  IX  défendit  d'en 
vendre  même  aux  huguenots,  à  qui 


leur  croyance  permettait  d'en  manger 
toute  l'année;  puis,  en  1565,  revenant 
un  peu  sur  cette  mesure,  il  en  permit 
la  vente,  et  l'attribua  exclusivement 
aux  hôtels-Dieu ,  à  la  condition  qu'ils 
n'en  livreraient  qu'aux  malades.  Le 
parlement,  par  deux  arrêts  de  1675  et 
1595,  confirma  cette  disposition,  à  la- 

2uelle  il  mit  cependant  une  entrave. 
1  exigea  non-seulement  que  celui  qui 
venait  acheter  apportât  une  attestation 
du  médecin ,  mais  encore  que  le  bou- 
cher prît  le  nom  et  la  demeure  du  ma- 
lade, afin  qu'on  p^t  vérifier  si  son  état 
exigeait  réellement  qu'il  fît  gras.  Ces 
formalités  déjà  si  gênantes  le  devinrent 
plus  encore  par  la  suite.  Au  certificat 
du  médecin,  il  fallut  en  joindre  un 
du  curé,  et  dans  ces  deux  certificats 
devaient  être  spécifiées  la  nature  de  la 
maladie  et  l'espèce  de  viande  qu'il  fal- 
lait. On  tint  longtemps  rigoureusement 
la  main  au  maintien  de  ces  prescrip- 
tions, et  les  Parisiens  qui  voulaient 
faire,  pendant  le  carême,  un  repas  en 
gras,  se  rendaient  à  Charenton,  où  il 
y  avait  un  temple  protestant  et  où 
l'on  trouvait  de  la  viande.  Cette  ma- 
nière de  rompre  l'abstinence  étant 
devenue  fréquente  et  ayant  scandalisé 
les  âmes  timorées ,  le  magistrat  chargé 
de  la  police  y  mit  ordre  en  1659,  en 
défendant  les  dîners  à  Charenton.  L'an 
1775 ,  les  boucliers ,  dont  les  boutiques 
devaient  être  fermées  tant  que  durait 
le  carême ,  ayant  obtenu  l'autorisation 
d'étaler  en  ce  temps-là  leurs  marchan- 
dises, comme  en  temps  ordinaire,  il 
devint  plus  facile  qu'auparavant  de  se 
procurer  de  la  viande.  JNéanmoins ,  les 
mesures  prohibitives  ne  tombèrent 
point  en  désuétude;  la  police  veilla 
avec  soin  à  ce  que  les  traiteurs  et  gar- 
gotiers  ne  les  violassent  point ,  et  long- 
temps encore  après  il  fallut  une  permis- 
sion pour  faire  gras.  Les  délinquants 
étaient  punis  par  la  confiscation  de 
leur  dîner  au  profit  des  hôpitaux.  Jus- 
qu'à la  révolution ,  les  Parisiens  eurent 
la  coutume  de  faire  rôtir  des  harengs 
saurs  sur  le  pas  de  leur  porte,  ppur 
déguiser  à  l'odorat  des  flaireurs  de 
cuisine  le  parfum  des  viandes  qu'ils 
faisaientcuireen  fraudedans  l'intérieur 
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de  leurs  habitations.  Du  reste,  alors 

3ue  la  rigueur  était  portée  au  plus  haut 
e^ré,  le  carême  n'était  point  aussi  dif- 
Ocile  à  observer  qu'il  le  rut  par  la  suite. 
A  l'aide  d'une  interprétation  commode 
d'un  passage  de  la  Genèse,  la  grasse  pou- 
larde du  Mans  pouvait  figurer  en  temps 
de  pénitence  sur  les  tables  des  plus 
scrupuleux.  Un  moine  de  l'abbaye  de 
Ciuny  qui  était  allé  voir  sa  famille, 
ayant  demandé  à  manger,  on  lui  ré- 
pondit que  comme  on  était  en  carême , 
on  n'avait  que  du  poisson  à  lui  offrir. 
Alors,  s'armant  d'un  bâton,  il  courut 
après  une  poule ,  la  tua ,  en  disant  : 
«  Voilà  le  poisson  que  je  mangerai 
«aujourd'hui.»  Puis,   il  mangea  sa 

{)oule  en  expliquant  à  ses  parents  que 
es  oiseaux  et  les  poissons  ayant  été 
créés  par  Dieu  le  même  jour,  étaient 
de  même  nature  et  pouvaient  être 
mangés  les  uns  et  les  autres  en  temps 
d'abstinence.  Ceux  qui  se  permettaient 
de  manger  des  oiseaux  en  carême  ne 
devaient  pas  faire  difficulté  de  manger 
des  œufs;  et,  en  effet,  cet  aliment  fut 
longtemps  toléré.  Mais  quand  on  eut 
mieux  expliqué  la  cinquième  journée 
de  la  création ,  et  chasse  des  tables  dé- 
votes la  volaille  et  le  gibier  à  plumes, 
à  l'exception  des  oiseaux  de  rivière  qui 
y  sont  encore  admis,  on  crut  devoir 
en  chasser  aussi  les  œufs.  Alors  le 
plaisir  de  les  revoir,  après  quarante 
jours  d'absence,  donna  naissance  à  ces 
présents  d'œufs  peints ,  argentés ,  do- 
rés que  l'on  se  taisait  mutuellement, 
en  signe  de  réjouissance ,  le  jour  de  Pâ- 
ques, où  la  prohibition  était  levée,  et  à 
ce  débit  d'œufs  jaunes  et  rouges  qui  a 
lieu  encore  de  notre  temps ,  même  en 
carême ,  et  dont  les  trois  quarts  des  ven- 
deurs  et  des  acheteurs  ne  connaissent 
pas  l'origine.  Le  lait,  le  beurre  et  le  fro- 
mage ont  aussi  subi  bien  des  fortunes 
diverses,  en  ces  temps  où  l'on  faisait 
consister  la  perfection  chrétienne  dans 
l'usage  ou  la  privation  de  certains  ali- 
ments. Ils  ont  été  bien  des  fois  permis 
et  défendus.  Dans  les  temps  de  prohi- 
bition, les  mets  devaient  être  préparés 
à  rhuile;  mais  comme  ce  moyen  de 
préparation  manquait  aux  peuples  du 
Nord ,  ou  revenait  chez  eux  à  un  prix 


trop  élevé  pour  que  le  pauvre  pût  l'em* 
ployer,  on  permit  d'y  suppléer  par  le 
saindoux,  qui  fut  réputé  maigre.  Cet 
assaisonnement  ayant  été  plus  tard  pros- 
crit comme  une  friandise,  on  permit 
l'usage  du  beurre,  qui  fut  défendu  à-son 
tour  avec  une  sévérité  si  grande ,  que 
Charles  y  fut  obligé  de  solliciter  du  pape 
Grégoire  XI  la  permission  d'en  laire 
usage.  Le  Joumalde  Paris,  sous  Char- 
les FI  et  Otaries  Fil  y  voulant  donner 
une  idée  de  la  misère  du  temps,  dit 
que  «  pour  la  deffaute  d'huile ,  on  man- 
geoit  du  beurre  en  iceluy  quaresme, 
comme  en  charnage.  »  En.  1491,  la 
reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  dut 
obtenir  de  Rome,  d'abord  pour  elle, 
ensuite  pour  son  duché  qui  ne  pro- 
duisait point  d'huile,  la  racuité  d'ac- 
commoaer  les  mets  au  beurre.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  toutes  ces  per- 
missions d'enfreindre  la  règle  n'étaient 
jamais  accordées  qu'à  la  condition  de' 
faire  certaines  prières ,  et  surtout  des 
aumônes  qui  tournaient  au  profit  des 
églises.  La  révolution ,  en  proclamsint 
la  liberté  des  cultes,  a  laissé  tous  les 
citoyens  maîtres  de  faire,  en  tout 
temps,  usage  des  aliments  que  leur 
état  de  santé  leur  rend  nécessaires,  ou 
que  d'autres  raisons  leur  font  recher- 
cher de  préférence.  Les  prélats  accor- 
dent bien  encore ,  au  commencement 
de  chaque  carême,  ta  permission  de 
manger  du  beurre  et  des  œufs  ;  mais 
cette  permission ,  comme  celle  que  le 
cardinal  de  Ferrare  octroya  aux  sol- 
dats de  M.  de  Cipière ,  n'a  plus  pour 
but  que  de  prévenir  une  violation  dont 
peu  de  personnes  se  feraient  scrupule, 
et  qui  donnerait  la  mesure  de  l'im- 
portance qu'on  attache  aujourd'hui 
aux  injonctions  et  aux  défenses  disci- 
plinaires de  l'Église. 

Cakême  (M.  A.),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres cuisiniers  du  siècle ,  naquit  à 
Paris,  le  8  juin  1784.  Son  père,  qui 
était  pauvre,  et  qui  avait  quatorze  au- 
tres enfants  ,  l'emmena  un  jour ,  et , 
après  une  promenade  dans  les  champs 
et  un  dîner  à  la  barrière,  le  laissa  dans 
ta  rue  en  lui  souhaitant  bonne  chance. 
La  nuit  venue.  Carême  fut  accueilli 
par  un  gargotier,  au  service  duquel  il 
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se  mit  le  lendemain.  A  Tâge  de  seize 
ans ,  il  entra  chez  un  restaurateur  en 
qualité  d'aide,  puis  ensuite  chez  Bailly, 
pâtissier  renommé  de  la  rue  Vivienne, 
et  fburnisseur  du  prince  de  Tailey- 
rand.  Carême  passait  dès  cette  époque 
des  nuits  entières  à  dessiner  des  mo- 
dèles  de  pâtisserie  d'après  Tertio,  Pal- 
ladio ,  Yignoie ,  etc. ,  qu'il  allait  étu- 
dier aux  bibliothèques  publiques.  Il 
finit  bientôt  par  travailler  pour  son 
propre  compte,  et  il  gagna  beaucoup 
d'argent.  Loin  de  $'en  tenir  à  la  pra- 
tique, il  approfondissait  la  théorie, 
lisait  beaucoup  ,  et  suivait  des  cours 
relatifs  à  sa  profession.  Il  fit  plus, 
il  entreprit  d^écrire  l'histoire  de  la 
cuisine  romaine,  persuadé  qu'il  re- 
tirerait un  grand  fruit  de  cette  étude, 
et  n'épargna  ni  veilles,  ni  recher- 
ches, pour  ce  travail ,  qu'il  résuma  en 
ces  termes  :  «  La  cuisine  si  renom- 
mée de  la  splendeur  romaine  était 
foncièrement  mauvaise  et  atrocement 
lourde.  »  Eii  1814 ,  il  fallut  enlever 
Carême  par  réquisition,  pour  le  con- 
traindre à  exécuter  le  gigantesque  dî- 
ner donné  dans  la  plame  des  Vertus. 
Ensuite  il  passa  deux  ans  en  Angle- 
terre au  service  du  prince  régent,  qui, 
devenu  Georges  IV,  le  redemanda  en 
1821.  Carême  se  rendit  plus  tard  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  et  figura 
à  tous  les  congrès  qui  se  multiplièrent 
à  cette  époque.  A  Laybach ,  l'empe- 
reur de  Russie  lui  fit  remettre  une 
bague  de  diamants.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  Carême  s'engagea  successive- 
ment au  sertice  du  prince  de  Wur- 
temberg ,  de  la  princesse  Bagration , 
et  enfin  de  M.  Rotschild.  Il  est  mort 
en  1833.  Il  a  laissé  V  le  Pâtissier  royal 
parisien,  1810,  2  vol.  in-8«»  ;  2*  le  Pâ- 
tissier pittoresque,  1  vol.  in-S»;  3* 
VJrt  de  la  cuisine  frc^nçaise  au  dix- 
neuvième  siècle,  3  vol.  în-8*.  Il  a  de 
plus  fait  insérer  dans  la  Revue  de 
Paris  une  curieuse  notice  Sur  la  ma- 
nière dont  Napoléon  se  nourrissait  à 
Sainte-Hélène. 
CAfeBNCY ,  seigneurie  de  l'ancienne 

Srovjhce  d'Artois  (département du  Pas- 
e-Calais) ,  à  huit  kil.  d'Arras ,  érigée 
en  marquisat  et  comté  vers  1663. 


Gabbitct  (famille  de).  Voyez  le  cin- 
quième tableau  généalogique  de  la 
maison  de  Bourbon ,  tome  UI ,  page 
212. 

CABBifTAN,  Carentariuniy  petite 
Tille  de  l'ancienne  province  de  JNor- 
manme  (aujourd'hui  département  de 
la  Manche),  à  ving^sept  kilomètres  de 
Saint-Lô. 

Carentan,  dont  la  population  s'élève 
à  peine  aujourd'hui  a  neuf  cent  cin- 
quante habitants,  était  au  quatorzième 
çiècle  une  ville  fort  considérable. 
Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  l'as- 
siégea en  1346,  et  elle  était  assez  biea 
fortifiée ,  suivant  les  historiens  du 
temps  ,  pour  le  tenir  longtemps  en 
échec  ;  la  garnison,  composée  de  mer- 
cenaires génois ,  était  disposée  à  se 
défeqdre  vigoureusement;  mais  les 
bourgeois  se  rendirent  à  la  première 
sommation.  Les  Génois  se  retirèrent 
alors  dans  le  château  ;  ils  ne  purent 
y  faire  une  longue  résistance  ;  mais 
ils  obtinrent  du  moins  une  capitula- 
tion honorable.  Quant  aux  bourgeois , 
ils  furent  emmenés  en  Angleterre. 
Michel  de  Northbury,  clerc  du  roi 
Edouard  ,  qu'il  avait  suivi  dans  cette 
expédition,  dit  que  Carentan  était  alors 
aussi  peuplé  que  Leicester. 

Les  fortifications  de  Carentan ,  qui 
avaient  été  démolies  par  les  Anglais , 
furent  relevées  plus  tard  par  Charles 
le  Mauvais,  et,  depuis,  .cette  ville  joua 
un  rôle  assez  important  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais  et  dans  les  guerres 
de  religion.  Une  partie  du  château 
existe  encore,  et  oifre  des  modèles  de 
l'architecture  militaire  de  toutes  les 
époques,  depuis  le  douzième  jusqu'au 
seizième  siècle. 

Avant  la  révolution,  Carentan  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  bail- 
liage, avec  titre  de  vicomte.  Elle  fai- 
sait partie  de  l'évêché  de  Bayeux ,  du 
ressort  du  parlement  de  Rouen,  et  dé- 
pendait de  l'intendance  de  Caen. 

Élie  de  Beaumont,  défenseur  de  Ca- 
las; Jacques  Godefroy,  commentateur 
de  la  coutume  de  Normandie  ;  Léonor 
Langevin  ,  auteur  ascétique  ,  étaient 
nés  dans  cette  ville.  . 

Cabêtte  (Antoine-Michel),  officier 
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du  ^éfiîe,  est  né  à  Paris  en  1772.  Après 
avoir  été  compris  dans  la  première 
réquisition,  il  reçut,  à  l'explosion  des 
mines  dlngolstaât ,  quarante-quatre 
blessures ,  qui  le  forcèrent  de  revenir 
à  Paris.  Employé  successivement  à 
d'immenses  travaux ,  à  Boulogne ,  à 
Gand  fet  à  Ostende,  il  prit,  en  1814, 
une  part  active  à  la  défense  de  la  place 
de  Delfzil ,  en  Hollande ,  où  il  com- 
mandait en  Chef  le  génie.  Depuis  la 
restauration ,  il  a  été  appelé  comme 
professeur  de  fortification  à  Fécole 
militaire  de  Sâint-Cyr,  et  a  publié  une 
traduction  de  la  Géométrie  du  compas 
de  Mascheroni. 

Cabez  (Joseph),  imprimeur  àToul, 
doit  être  regardé  comme  l'inventeur 
du  clichage.  Ayant  appris  par  les  jour- 
naux les  premiers  essais  que  Hoffman 
exécutait  sous  le  nom  de  polJ/typa^e, 
il  tenta,  en  1785,  de  deviner  son  pro- 
cédé, et  enfin  il  réussit,  après  de  longs 
essais ,  à  obtenir  en  relief,  et  avec  la 
plus  grande  netteté ,  des  empreintes 
de  caractères  d'imprimerie.  En  1786, 
il  imprima  par  de  procédé  un  livre 
d^église  avec  le  plain-chant  noté,  et 
successivement  une  vingtaine  de  vo- 
lumes de  liturgie.  En  1791 ,  il  fut  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative  par  le 
département  de  la  Meurthe.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  terrHina  l'impression 
d'Un  Dictionnaire  de  la  Fable  et  d'une 
Bible  en  nonpareille,  format  grand 
in-8°,  dont  le  caractère  est  remarqua- 
ble par  sa  netteté.  En  1801 ,  il  mou- 
rut a  Tbul,  où  il  venait  d'être  nommé 
sous-préfet. 

CAJl&HèsE ,  village  du  département 
de  la  Corse ,  à  deux  myria mètres  d'A- 
jàccio ,  fondé  en  1764  par  une  tribu 
de  Manioteà  qui  aimèrent  mieux  s'ex- 
patrier que  de  se  soumettre  au  des- 
potisme des  Turcs.  Nous  croyons  de- 
voir emprunter  à  M.  Villemàin  (*)  le 
récit  de  l'établissement  de  cette  colo- 
nie. 

«  Un  Grec  de  Mania,  Jean  Stepha- 
nopolis ,  qui  se  prétendait  issu  d'une 

(*)  Eàsai  historique  sur  Télat  des  Grecs 
depuis  la  conquête  musulmane.  Mélanges , 
t.  Il,  p.  159. 


branche  des  Gomnènes ,  et  qui  avait 
beaucoup  voyagé,  conduisit  l'entre- 
prise ;  il  était  allé  d'aboM  à  Gènes 
demander  la  protection  du  sénat,  et 
avait  visité  la  Corse.  Il  revint ,  après 
avoir  choisi  le  canton  de  Paomia;  et, 
de  concert  avec  le  capitaine  d'un  vais- 
seau français,  il  embarqua  ceux  de  ses 
parents  et  de  ses  compatriotes  qui 
voulurent  s'associer  à  lui.  Partie  de 
Porto-Betilo,  le  3  octobre  1678,  la  pe- 
tite colonie ,  qui  comptait  sept  cent 
soixante  personnes,  hommes,  femmes, 
enfants ,  après  avoir  relâché  à  Zante 
et  à  Messine ,  se  rendit  à  Gènes ,  où 
la  concession  du  territoire  qui  lui 
était  promise  fut  solennellement  ré- 
glée par  le  sénat.  Le  printemps  sui- 
vant ,  elle  passa  dans  l'tle  de  Corse , 
et  s'établit  à  Paomia.  C'est  là  qu'elle 
a  longtemps  subsisté ,  fidèle  au  gou- 
vernement génois,  parmi  lés  séditions 
fréquentes  de  l'île,  et  cultivant  ses 
terres  avec  une  industrie  fort  supé- 
rieure à  celle  des  habitants.  On  re- 
connaissait à  cette  marque  le  canton 
des  Grecs.  Quelques  chants  populaires 
des  montagries  de  la  Morée  se  conser- 
vaient parmi  ces  Maniotes  expatriés  , 
et  ils  les  redisaient  comnle  un  souve- 
nir de  leur  pays.  C'est  même  un  ren- 
seignement précieux  sur  l'ancienneté 
de  ces  poésies,  rassemblées  de  nos 
jours  par  Un  savant  plein  d'imagina- 
tion et  de  goût  C).  Le  beau  chant  d'une 
femme  de  la  Morée  sur  la  niort  de  son 
fils  est  connu  chet  les  Grées  de  Corse 
depuis  leur  émigration.  » 

Cependant  la  prospérité  de  la  colo- 
nie excita  bientôt  la  jalousie  des  indi- 
gènes, qui  se  croyaient  des  droits  sur 
leë  terres  où  elle  s'était  établie.  Une 
guerre  continuelle  en  fut  la  suite. 
Pendant  un  demi-siècle,  les  Maniotes 
luttèrent  avec  succès  pour  la  défense 
du  sol  qu'ils  avaient  fécondé;  mais 
enfin  ,  en  1730 ,  les  Corses  ayant  se- 
coué le  joug  des  Génois,  vinrent 
attaquer  en  forces  ceux  qu'ils  re- 
gardaient comme  les  protégés  de  leurs 

(*)  Chants  po[)ulaires  de  la  Grèce  mo- 
derne ,  recueiliis  et  publiés  par  M.  Fau- 
riel. 
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anciens  oppresseurs ,  et  ils  détrui- 
sirent les  cinq  hanieaux  habités  par 
les  Grecs.  C'était  à  la  France  qu'il  ap- 
partenait de  relever  ces  ruines  ;  en 
effet ,  M.  de  Marbeuf  ne  fut  pas  plu- 
tôt gouverneur  de  la  Corse,  qu'il  s'oc- 
cupa de  réunir  les  débris  dispersés  de 
la  colonie  maniote.  Il  fit  construire , 
au  nnilieu  du  territoire  qu'elle  avait 
défriché,  le  beau  village  de  Carghèse , 
et  le  roi  lui  en  donna  la  seigneurie , 
qui  fut  érigée  en  marquisat. 

Carghèse  pnossède  aujourd'hui  six 
cent  quatre-vingt-dix-sept  habitants, 
qui  conservent  encore  la  langue ,  les 
rites  religieux  et  les  principaux  usages 
de  leur  première  patrie. 

CÀfiHAix,  petite  ville  de  l'ancienne 
,  Bretagne  (aujourd'hui  du  département 
du  Finistère) ,  à  six  myriamètres  de 
Châteaulin ,  située  sur  une  montagne 
élevée  et  d'un  accès  difficile.  C'est  la 
patrie  de  la  Tour  d'Auvergne.  Kar- 
naix ,  Kéraës  ou  Ker-Ahès  est  un  des 
lieux  sur  lesquels  l'érudition  bretonne 
s'est  le  plus  essayée.  On  a  prétendu 
que  cette  ville  tenait  son  nom  de  la 
princesse  Ahès,  fille  de  Conan  Méria- 
dec,  ou  du  roi  Grallon,  qui  la  fit  bâtir 
et  Fenrichit  de  deux  beaux  chemins , 
dont  Tun  allait  à  Brest  et  l'autre  à 
Nantes.  On  en  voit  encore  des  frag- 
ments nommés ,  en  langue  du  pays, 
hent  Âhès  (chemin  d'Ahes).  On  a  pris 
Kéraës  pour  te  Keris  des  anciens , 
pour  la  ville  d'Is;  mais ,  suivant  Cor- 
zet,  il  paraît  qu'Aétius  en  est  le  fon- 
dateur. Albert  le  Grand  dit  qu'en  878 
les  Normands,  joints  aux  Danois ,  rui- 
nèrent Carhaix.  En  1197,  Richard  II, 
roi  d'Angleterre,  fut  défait  par  les 
barons  de  la  Bretagne  ,  près  de  cette 
ville,  qui  était  alors  une  place  très- 
forte.  En  1341,  elle  se  rendit  au  comte 
de  Montfort.  Charles  de  Blois  la  prit 
en  1342,  et  en  rétablit  les  fortifica- 
tions. Le  comte  de  Northampton, 
chef  des  Anglais ,  du  parti  de  Mont- 
fort,  s'en  empara  en  Tan  1345.  Re- 
prise par  les  Français,  les  Anglais 
s'en  reudirent  maîtres  une  seconde  fois 
après  la  fameuse  journée  de  la  Roche- 
Derien,  en  1347.  Bertrand  du  Gues- 
ç\\û  s'e^  reniai);  maître  ep  1363 ,  après 


six  semaines  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. Du  temps  de  la  ligue ,  un  parti 
de  royalistes,  commandé  par  le  capi- 
taine Duliscoët,  la  surprit  deux  heu- 
res avant  le  jour,  en  1590.  Carhaix  ne 
put  résister,  en  1592  ,  à  la  fureur  de 
Guy  de  Fontenelle  ,  aidé  des  troupes 
espagnoles ,  qui  marchaient  sous  les 
ordres  du  duc  de  Mercœur;  Duliscoët 
s'en  ressaisit  deux  ans  après. 

Cabtbebt  ou  Habibbbt,  l'aîné  des 
fils  de  Clotaire  1"%  eut  le  royaume  de 
Paris  pour  son  lot  dans  le  partage 
qui  suivit  la  mort  de  ce  pnnce  en 
562.  Caribert  obtint,  en  outre,  un 
certain  nombre  d'autres  villes ,  entre 
autres  Avranches  et  Marseille.  Pen- 
dant son  règne,  qui  ne  dura  guère  plus 
de  cinq  ans ,  il  se  montra  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice.  Doué  d'une  élo- 
quence naturelle ,  il  protégeait  la  cul- 
ture des  lettres,  et  la  sagesse  des 
instructions  qu'il  donnait  a  ses  am- 
bassadeurs, lui  attirait  le  respect  des 
autres  princes.  «  Au  lieu  d'avoir  l'air 
rude  et  guerrier  de  ses  ancêtres,  dit 
M.  Augustin  Thierry  dans  ses  Hécits 
mérovingiens ,  le  roi  Haribert  affec- 
tait de  prendre  la  contenance  calme 
et  un  peu  lourde  des  magistrats  qui, 
dans  les  villes  gauloises ,  rehdaient  la 
justice  d'après  les  lois  romaines.'  Il 
avait  même  la  prétention  d'être  savant 
en  jurisprudence ,  et  aucun  genre  de 
flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que 
l'éloge  de  son  habileté  comme  juge 
dans  les  causes  embrouillées  ,  et  delà 
facilité  avec  laquelle,  quoique  Ger« 
main  d'origine  et  de  langage,  il  s'ex- 
primait et  discourait  en  latin.  »  Le 
P.  Daniel  fait  observer  «  qu'un  roi  de 
ce  caractère  était  en  ce  temps-là  une 
chose  plus  rare  qu'un  roi  guerrier, 
les  vertus  militaires  ayant  beaucoup 
moins  d'opposition  avec  quelque  bar- 
barie qui  restait  encore  dans  l'esprit 
des  Français,  que  toutes  ces  qualités 
et  toutes  ces  vertus  civiles  et  politi- 
ques. »  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
des  dispositions  moins  pacifiques  au- 
raient valu  à  Caribert  une  plus  grande 
popularité.  Sous  son  règne  commença 
la  puissance  des  maires  du  palais,  qui 
devaient  bientôt  devenir  les  maîtres 
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de  TÉtat  pour  avoir  su  d'abord  de- 
venir les  chefs  de  ràrmée. 

Une  autre  particularité  remarqua- 
ble ,  c'est  que  Caribert  est  le  premier 
roi  de  France  qui  ait  été  excommunié, 
non  pas  par  le  pape  (  sa  puissance  ne 
s'étendait  pas  encore  aussi  loin),  mais 
par  revécue  de  Paris.  L'incontinence 
du  roi ,  incontinence  d^ailleurs  com- 
mune à  tous  les  princes  francs  de 
répocjue,  fut  la  cause  de  cette  excom- 
munication, qui  du  reste  n'eut  pas  de 
suites  fort  graves;  mais  laissons  en« 
core  parler  Télcgant  narrateur  des 
temps  mérovingiens. 

«  Le  roi  Ilaribert  prit  en  même 
temps  pour  maîtresses  deux  sœurs 
d'une  grande  beauté ,  qui  étaient  au 
nombre  des  suivantes  de  sa  femme 
Ingobérghe.  L'une  s'appelait  ^larko- 
wefe  et  portait  l'habit  de  religieuse , 
l'autre  avait  nom  JNIéronède;  elles 
.étaient  filles  d'un  ouvrier  en  laine, 
barbare  d'origine,  et  lite  du  domaine  * 
royal. 

«  Ingoberghe,  jalouse  de  l'amour 

?|ue  son  mari  avait  pour  ces  deux 
emmes,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
l'en  détourner  ,  et  n'y  réussit  pas. 
N'osant  cependant  maltraiter  ses  ri- 
vales, ni  les  chasser,  elle  imagina  une 
sorte  de  stratagème  Qu'elle  croyait 
propre  à  dégoûter  le  roi  d'une  liaison 
mdigne  de  lui.  Elle  fit  venir  le  père 
des  deux  jeunes  filles ,  et  lui  donna 
des  laines  à  carder  dans  la  cour  du 
palais.  Pendant  que  cet  homme  était 
a  l'ouvrage ,  travaillant  de  son  mieux 
pour  montrer  du  zèle  ,  la  reine ,  qui 
se  tenait  à  une  fenêtre ,  appela  son 
mari  :  «  Venez,  lui  dit-elle ,  venez  ici 
voir  quelque  chose  de  nouveau.  »  Le  - 
roi  vint,  regarda  de  tous  ses  yeux ,  et 
ne  voyant  rien  qu'un  cardeur  de  laine, 
il  se  mit  en  colère,  trouvant  la  plai- 
santerie fort  mauvaise.  L'explication 
qui  suivit  entre  les  deux  époux  fut 
violente,  et  produisit  un  effet  tout 
contraire  a  celui  qu'en  attendait  In- 
goberghe ;  ce  fut  elle  que  le  roi  répu- 
dia pour  épouser  Méroflède. 

«  Bientôt,  trouvant  qu'une  seule 
femme  légitime  ne  lui  suffisait  pas, 
Haribert  donna  solennellement  le  titre 


d'épousé  et  de  reine  â  une  fille  nom- 
mée Théodehilde  ,  dont  le  père  était 
gardeur  de  troupeaux.  Quelques  an- 
nées après ,  Méroflède  mourut ,  et  le 
roi  se  nâta  d'épouser  sa  sœur  Marko- 
wèfe.  Il  se  trouva  ainsi,  d'après  les 
lois  de  l'Église,  coupable  d'un  double 
sacrilège ,  comme  bigame ,  et  comme 
mari  d'une  femme  qui  avait  reçu  le 
voile  de  religieuse.  Sommé  de  rompre 
son  second  mariage  par  saint  Ger- 
main ,  évéque  de  Paris ,  il  refusa  obs- 
tinément, et  fut  excommunié.  Mais  le 
temps  n'était  pas  venu  où  l'Ëglise  de- 
vait faire  plier  sous  sa  discipline  Tor- 
gueil  brutal  des  héritiers  de  la  cou- 
quête  ;  Haribert  ne  s'émut  point  d'une 
pareille  sentence,  et  garda  près  de  lui 
ses  deux  femmes.  » 

Caribert  mourut  subitement  peu  de 
temps  après ,  l'année  567  ,  dans  un  de 
ses  domaines ,  situé  non  loin  de  Bor- 
deaux. 

Cabibert  ou  Gharibebt,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  fils  de  Glothaire  II,  et  par  con- 
séquent frère  de  Dagobert ,  qui  avait 
quelques  années  de  plus  que  lui.  Sans 
doute  pour  assurer  la  bonne  intelli- 
gence entre  ses  deux  fils ,  Glothaire 
lit  épouser  à  Dagobert  une  tante  en- 
core assez  jeune  de  Garibert.  Mais ,  à 
sa  mon,  comme  il  n'avait  pris  aucune 
mesure  pour  assurer  le  |)artage  de  son 
héritage  entre  ses  deux  fils ,  Dagobert 
s'empressa  de  s'emparer  de  tout  le 
royaume.  Gependaut,il  se  forma  un 
parti  autour  de  Garibert  dans  une 
portion  de  la  Neustrie  ,  et  Dagobert 
voulant  éviter  la  guerre  civile ,  con- 
sentit à  traiter  avec  lui,  et  lui  aban- 
donna le  royaume  d'A<|uitaine ,  Tan- 
née 628.  Garibert  II  fit  de  Toulouse 
sa  capitale  ;  il  y  habita  les  palais  des 
anciens  rois  visigoths,  et  il  étendit  sa 
domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
au  pied  desquelles  il  remporta  quel- 
ques victoires  sur  les  Gascons.  Ga- 
ribert étant  mort  peu  de  temps  après, 
en  631 ,  Dagobert  fit  aussitôt  saisir 
son  trésor  et  égorger  son  fils  Ghilpé- 
ric,  encore  en  bas  âge,  et  engloba 
l'Aquitaine  dans  sa  vaste  monarchie. 

Garibebt  (monnaie  de).  —  On  con^ 
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natt  plusieurs  triens  méroyingiens  qui 
portent  en  légende  le  nom  du  roi  Cna- 
ribert.  Ces  triens  ont  été  frappés  dans 
une  petite  ville  du  Gévaudan,  nommée 
Bannassac,  ou  à  Marseille.  Les  plus 
remarquables  de  tous  sont  œux  qui 

Sortent  d^uo  côté  le  nom  du  roi ,  et, 
e  l'autre ,  celui  de  Tofficier  monétaire 
préposé  à  leur  confection  :  ghabibbe- 
Tvs  HBx  autour  d'une  tête  couronnée 
de  perles,  hàximinysmo  ou  lsy- 
DEVSTSMO  autour  d*un  calice  sur- 
monté d'une  croix.  II  est  fort  rare,  en 
effet,  de  rencontrer  un  nom  royal  et  le 
nom  d'un  monétaire  ainsi  accolés  en- 
semble. Ordinairement  on  ne  trouve 
sur  le  même  triens  que  le  nom  de  la  ville 
et  celui  du  monétaire,  ou  celui  du  roi  et 
celui  de  la  ville.  Tels  sont  les  triens 
du  même  roi,  qui  portent  pour  lé- 
gende BANNIÀGIAGO  FUT  aUtOUr  d'uu 

calice ,  et  ghabibebtys  bex  autour 
d'un  buste.  La  similitude  de  style ,  de 
fabrique  et  de  type ,  a  fait  penser  avec 
raison  que  les  monnaies  dqnt  nous 
avons  parlé  en  premier  lieu  avaient 
été  frappées  à  Bannassac  comme  les 
dernières.  Les  tiers  de  sou  d'or,  fabri- 
qués à  Marseille  au  nom  de  Caribert, 
ne  présentent  rien  de  bien  remarqua- 
ble ;  on  y  lit  d'un  côté ,  ghabibebtys 
BEX ,  et  de  l'autre ,  massilia.  Cette 
légende  est  placée  indifféremment  au- 
tour du  buste  royal,  ou  au  revers, 
dans  le  champ  duquel  on  observe  le 
type  mérovingien  ordinaire  de  Mar- 
seille, c'est-à-dire,  une  croix  accostée 
d'une  M  et  d'un  a  ,  et  baussée  sur  un 
globe.  Comme  deux  princes  mérovin- 
giens du  nom  deCaribert  ont  régné  chez 
les  Francs ,  il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner auquel  de  ces  princesies  monnaies 
en  ouestion  appartiennent  ;  et  ce  qui 
rend  encore  la  question  plus  obscure , 
c'est  que  l'histoire  ne  dit  pas  que  le 
Gévaudan  et  Marseille  aient  appartenu 
à  l'un  ou  à  l'autre.  Leblanc  se  pro- 
nonce sans  hésiter  pour  Charibert  P', 
mais  il  ne  motive  pas  son  opinion. 
Pour  nous,  nous  préferons  Charibert  II, 
parce  que  Charibert  I''  n'a  jamais  pos- 
sédé le  royaume  d'Austrasie;  or,  le 
Gévaudan  était  enclavé  dans  ce  royau- 
me. Un  texte  de  Grégoire  de  Tours 


nous  montre  même  Sig^bert  V  j  fai- 
sant acte  d'autorité;  et  l'on  sait  qqe 
les  divisions  établies  par  les  fils  de 
dovis  furent  assez  rigoureusement 
observées  dans  les  partages  posté- 
rieurs des  Gaules.  Au  contraire ,  Da- 
gobert  conserva  pour  lui  le  royaume 
tout  entier,  et  n'abandonna  à  son  frère 
que  quelques  villes  méridionales,  telles 
qu'Agen,  Cahors,  et  d'autres,  toutes 
situées  dans  les  environs  de  c^lles-]à. 
On  peut  donc  croire  que  le  Gévaudan 
faisait  partie  de  cette  donation.  D'ail- 
leurs Bouteroue  a  publié  une  monnaie 
de  Dagobert ,  à  la  légende  aANTOViANO 
(pour  GAYALETANO,  le  Gévaudan), 
toute  semblable  aux  nôtres ,  et  qui  a 
ûù  être  frappée  dans  le  même  lieu 
après  la  mort  de  son  frère.  Quant  aux 
monnaies  de  Marseille,  comme  la  lé- 
gende YiGTOBiA  AYGG  {Auqustorum) 
qu'on  retrouve  sur  les  sous  de  Clo- 
taire,  et  les  chiffres  yii  des  mêmes 
pièces  ne  s'y  voient  pas ,  nous  préfé- 
rons les  rapprocher  le  plus  possible  d^ 
nous.  En  conséquence ,  nous  les  attri- 
buons au  second  Caribert,  de  préfé- 
rence au  premier. 

Caeigatube.  —  L'histoire  de  la  ca- 
ricature en  France  se  lie  d'une  manière 
immédiateàrhistoirepolitic[ue  du  pays, 
et ,  au  besoin ,  prouverait  a  elle  seule 
que  la  France,  en  employant  sans 
cesse  l'art  à  répandre  des  idées ,  a  com- 
pris plus  qu'aucun  autre  pays  le  véri- 
table but  de  l'art.  Qu'est-ce  en  effet 
que  la  caricature ,  qu'elle  soit  sculptée 
aux  murs  des  cathédrales ,  peinte  dans 
les  miniatures  des  manuscrits ,  gravée 
ou  lichographiée  pour  être  répandue 
par  milliers  dans  les  masses,  si  ce  n'est 
une  représentation  satirique  d'un  fait 
quelconque ,  qu'on  veut  combattre  à 
laide  du  ridicule,  moyen  tout-puis- 
sant chez  une  nation  aussi  spirituelle , 
aussi  gaie,  et  tout  à  la  fois  aussi  pleine 
de  bon  sens  que  la  nôtre?  Dès  lors 
l'importance  de  la  caricature  se  com- 
prend sans  peine,  c'est  une  arme  po* 
litique  redoutable.  On  a  dit  que  la  ca- 
ricature était  d^origine  italienne,  et  on 
la  regarde  comme  inventée  par  les 
grands  maîtres  du  seizième  siècle.  De 
l'Italie,  le  mot  caricature  se  serait 
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répandu  chez  nous  avec  l'art  qu'il  dé- 
signe ;  cependant ,  à  cette  opinion,  assez 
généralement  répandue ,  il  y  a  des  ob- 
jections à  faire.  Dès  le  douzième 
siècle,  la  France  produisit  des  cari- 
catures nombreuses;  à  Notre-Dame 
de  Rouen ,  à  Notre-Dame  d'Amiens , 
à  Saint^GuenauIt  d'Ëssone,  à  la  cathé- 
drale de  Chartres ,  on  voit  un  grand 
nombre  de  sculptures  satiriques,  de 
charges ,  en  un  mot ,  dont  le  clergé 
est  l'objet  ;  et  ces  caricatures ,  on  fes 
trouve  jusque  sur  les  stalles  du  chœur. 
Ici ,  c'est  un  évêque  qui  tient  une  ma- 
rotte ;  là ,  c'est  une  représentation  cy- 
liique  empruntée  à  liiistoire  de  So- 
dome ,  et  faisant  allusion  aux  mœurs 
dissolues  des  moines.  Saint  Bernard , 
en  1125,  se  plaignait  de  la  multipli- 
cité de  ces  représentations.  Le  démon , 
objet  de  la  terreur  universelle,  jouait 
un  grand  rôle  dans  ces  charges  gro- 
tesques^ et  les  scènes  où  il  figure 
sont  si  û'équentes  qu'il  serait  impos- 
sible de  les  énumérer. 

«  Si  des  représentations  de  la  sculp- 
ture nous  passons  à  celles  de  la  pein- 
ture', dit  M.  P.  Paris  (*) ,  nous  retrou- 
vons dans  les  anciens  manuscrits, 
indépendamment  des  mêmes  motffs  de 
caricatures,  les  métamorphoses  sati- 
riques ;  et  leur  premier  type  semble 
avoir  été  créé  sous  l'inspiration  du  ro- 
man du  Renard. 

«  Maître  Renard  est  en  particulier 
l'expression  de  la  méchanceté  et  de  la 
fraude.  Il  n'affecte  pas  un  costume, 
un  caractère;  il  les  saisit  tous,  et  il 
en  change  suivant  les  circonstances. 
Tantôt  il  prend  ta  peau  du  lion ,  tantôt 
la  voix  bruyante  de  Bernard  Aliboron, 
l'archiprétre ,  ou  bien  les  plumes  du 
paon ,  la  fourrure  de  la  brebis ,  la  robe 
de  dame  Hersent  la  louve.  C'est  l'image 
ingénieuse  et  admirablement  dessinée 
de  tous  les  désordres  et  de  tous  les 
vices  qui  ont  fait  de  la  société  leur 
immense  théâtre.  » 

Du  quatorzième  au  seizième  siècle , 
la  caricature  eut  un  caractère  allégo- 
rique y  et  des  figures  de  démons  ne  ces- 
sèrent d'y  remplacer  la  charge  des 
figures  humaines. 

(*)  MHsée  de  la  caricature  en  France, 


D'après  ce  qui  précède,  il  nous  pa- 
raît difficile  d'adopter  l'opinion  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut,  et 
çui  attribue  à  la  caricature  une  origine 
italienne.  Si  chose  est  indigène  eq 
France ,  ce  doit  être  celle-là.  (Quant  au 
nom  lui-même,  nous  en  conviendrons, 
il  paraît  venir  en  effet  du  mot  carica- 
turayO\i  charge^  des  Italiens. 

La  découverte  de  la  gravure  devait 
fournir  à  la  caricature  un  moyen  de 
se  propager  au  loin ,  lorsque  les  événe- 
ments l'exigeraient.  Les  guerres  de  re- 
ligion et  les  troubles  de  la  ligue  don- 
nèrent naissance  à  un  nombre  immense 
de  caricatures  ;  dans  cette  lutte  entre 
deux  partis ,  l'avantage  reste  aux  ca- 
tholiques; car,  c'est  chose  remarqua- 
ble, celui  qui  a  tort  n'a  pas  l'esprit 
nécessaire  pour  faire  de  bonnes  plai- 
santeries. A  partir  des  guerres  de  la 
Fronde,  la  caricature,  restée  longtemps 
paisible,  reprend  un  nouvel  essor;  et 
Mazarin  est  l'objet,  le  but  d'un  débor- 
dement inouï  de  plaisanteries,  écrites, 
peintes  et  gravées,  doqt  il  s'amusait 
beaucoup ,  et  qu'il  rassemblait  précieu- 
sement pour  en  former  collection. 
C'est  faire  Téloçe  de  ces  productions, 
et,  certes,  celui  du  spirituel  cardinal , 
qui  arrêta  ainsi  la  persécution  flont  il 
était  l'objet.  Sous  Louis  XIV,  la  crainte 
de  la  Bastille  paralysa  le  génie  des  ca- 
ricaturistes français  ;  mais  la  Hollande 
était  devenue  un  foyer  d'où  partait 
sans  cesse  upe  foule  de  traits  lancés 
contre  le  grand  roi.  On  sait  qu'à  une 
médaille  frappée  par  Louis  XIV,  vain- 
queur de  Ruyter,  et  dont  l'exergue 
était  :  «  Quos  ego  » ,  les  Hollandais  ré- 
pondirent par  ces  mots  :  «  Maturate 
fifugamet  régi  dicite  vestro  :  Non  ilH 
«  imperium  pelagi,  »  C'était  de  la  ca- 
ricature érudite  et  digne  de  la  patrie 
de  Grotius. 

Dans  le  siècle  suivant,  la  régence, 
ses  désordres,  les  roués,  Law,  ou 
messire  de  Quincampoix,  furent  le 
sujet  des  attaques  de  la  caricature; 
mais  c'est  surtout  en  1789  qu'elle  re- 
prend son  rôle ,  et  rentre  au  service 
des  idées  politiques.  Dire  le  nombre 
de  caricatures  publiées  alors,  en  indi- 
quer les  sujets,  serait  impossible;  la 
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collection  de  l'ablé  Soulavie ,  quelque 
nombreuse  qu'elle  fût,  était  elle-même 
incomplète.  Jusqu'à  la  terreur,  la  ca- 
ricature n'épargna  personne;  sous 
l'empire  et  sous  la  restauration ,  pri- 
vés de  la  liberté,  nos  artistes  ne  purent 
que  traiter  de  petits  sujets  de  mœurs, 
tels  que  les  Incroyables  et  les  Merveil- 
leuses de  Carie  Yernet,  ou  lancer 
quelques  attaques  contre  l'étraAger, 
telles  que  les  cnarges  sur  les  Anglais, 
sur  les  Cosaques,  etc. ,  (juelques  timides 
sarcasmes  contre  les  émigrés ,  etc. 

Si  la  gravure  avait  donné  Tessor  à  la 
caricature,  qu'on  juge  des  résultats  que 
dut  avoir  la  découverte  de  la  lithogra- 
phie :  dès  lors  la  cherté  de  la  gravure 
cessa  d'être  un  obstacle ,  et  la  verve  de 
l'artiste  n'eut  plus  de  irein.  Aussi  est-ce 
depuis  cette  époque  que  nos  caricatures 
sont  devenues  de  véritables  œuvres 
d'arts.  N'oublions  pas  ici  de  placer  au 
premier  rang  Charlet ,  dont  les  litho- 
graphies sont  si  spirituelles  et  si 
françaises.  Rn  1830,  la  caricature  re- 
devint politique.  Philippon  fonda  alors 
le  journal  de  la  Caricature ^  qui  fît 
une  guerre  si  acharnée  à  tous  nos 
hommes  politiques.  En  1832,  apparut 
le  Charivari  y  qui  a  acquis,  on  peut  le 
dire,une  célébrité  universelle.Les  ai;f/i- 
tures  de  Mayetix  servirent ,  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  à  fronder  tous  les 
ridicules.  Quand  les  lois  de  septembre 
eurent  tué  la  caricature  politique ,  on 
vit  apparaître  lesMacaires;  et  les  scan- 
dales de  notre  époque  fournirent  à 
Daumier  une  foule  de  sujets  dont  le 
recueil  sera  à  jamais  la  juste  punition 
de  l'impudence  des  industriels  de  ce 
temps  SI  fécond  en  impudences.  La  ca^ 
ricature  aujourd'hui  en  est  réduite  à 
retracer  quelques  ignobles  scènes  de 
bal  masqué ,  quelques  naïvetés  immo- 
rales d*enfants  terribles,  la  vie  des  ani- 
maux, etc.  Sans  doute  elle  aimerait 
mieux  s'en  prendre  aux  fautes  de  nos 
hommes  d'Etat,  aux  insolences  de  l'é- 
tranger, se  faire  l'interprète  de  l'indi- 
gnation du  sentiment  national  juste- 
ment blessé;  mais  de  tels  sujets  lui 
sont  interdits.Un  ennemi  vigilant  brise 
ses  crayons  toutes^  les  fois  qu'elle  se 
hasarde  à  traiter  quelqu'un  de  ces  su- 


jets. Cet  ennemi,  c'est  la  censure. 

Càbignan,  anciennement  Yvoy, 
EpocUumy  existait  dès  le  temps  des 
Romains ,  qui  y  tenaient  garnison ,  et 
était  traversée  par  la  route  romaine 
de  Reims  à  Trêves.  Après  avoir  ap- 
partenu successivement  aux  comtes  de 
Chiny,  aux  ducs  de  Luxembourg  et  de 
Bourgogne,  cette  ville  faisait  partie 
des  domaines  de  la  maison  d'Autriche 
lorsqu'elle  fut  prise ,  en  1637 ,  par  le 
maréchal  de  Châtillon.  La  paix  des  Py- 
rénées, en  1659,  en  assura  la  posses- 
sion à  la  France  ;  mais  Louis  XIY  la 
donna ,  en  1661,  au  comte  Emmanuel , 
Philibert  de  Soissons- Savoie,  en  fa- 
veur duquel  il  Térigea,  l'année  sui* 
vante,  en  duché,  sous  le  nom  de 
Carignan,  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis.  Le  roi  ne  s'était  réservé  que  la 
souveraineté  sur  ce  duché  ;  les  impôts 
y  étaient  perçus  pour  le  duc ,  au  nom 
duquel  la  justice  était  rendue  par  un 
bailli ,  un  lieutenant  et  un  greffier.  Le 
duché  de  Carignan  fut  acheté ,  en  1752 , 
par  le  duc  de  Penthièvre ,  qui  le  donna 
a  sa  fille,  la  duchesse  de  Chartres, 
mère  de  Louis-Philippe. 

Cabignan  (siège  de).  —  Le  jeune 
comte  dT.nghien ,  François  de  Bour- 
bon ,  étant  venu ,  en  1544 ,  remplacer 
en  Piémont  le  vieux  Boutières ,  avait 
repris  le  siège  de  Carignan  abandonné 
par  son  prédécesseur.  Cependant  Du- 
guast  fut  attaqué  et  battu  à  Cérisoles 
(voyez  ce  mot).  Après  cette  mémorable 
victoire,  le  gouverneur,  Pierre  Co- 
lonne ,  ayant  résisté  deux  jours  à  un 
assaut  opiniâtre ,  et  ne  possédant  plus, 
du  reste ,  un  grain  de  ble  dans  la  place , 
la  rendit  aux  assiégeants. 

Carillon. —  On  nomme  ainsi  un 
assortiment  de  timbres  ou  de  petites 
cloches ,  tous  dans  des  tons  différents, 
au  moyen  desquels  on  joue  des  airs  les 
jours  de  fêtes  religieuses  ou  de  réjouis- 
sances publiques.  Nous  n*avons  rien 
trouvé  sur  la  date  de  leur  invention , 
mais  il  est  à  présumer  qu*elle  a  suivi 
de  près  celle  des  cloches,  et  qu'ils  nous 
sont  arrivés  d'Orient  avec  elles.  Les 
carillons,  ordinairement  placés  dans 
les  clochers  des  cathédrales  et  quelque- 
fois dans  les  beffrois  des  chat^ux. 
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étaient  et  sont  encore,  dans  nos  villes 
du  Nord  et  dans  celles  de  la  Belgique , 
mis  en  action  soit  par  la  main,  en  frap- 
pant sur  des  touches,  comme  on  joue 
du  piano ,  soit  au  moyen  d'un  tambour 
armé  de  dents  comme  celui  des  seri- 
nettes, lequel,  en  tournant  sur  son 
axe ,  auquel  la  forcé  motrice  de  Thor- 
loge  communique  le  mouvement,  sou- 
lève et  laisse  retomber  de  petits  mar- 
teaux sur  les  cloches  ou  les  timbres. 
Ceux  de  Flandre  sont  composés  de 
trente  à  quarante  timbres  donnant  les 
mêmes  tons  et  demi -tons  que  les 
tuyaux  des  orgues;  et,  en  frappant 
sur  les  touches  d'un  gros  clavier,  on 
parvient  à  jouer  toutes  sortes  d'airs, 
et  à  exécuter  des  concerts  aériens  qui 
ne  sont  pas  sans  agrément  pour  des 
oreilles  flamandes.  Outre  cette  desti- 
nation ,  les  carillons  ont  encore  pour 
objet  de  donner  le  signal  d'alarme  dans 
les  moments  de  danger.  Pour  cela ,  on 
frappe  à  coups  précipités  sur  la  même 
cloche.  C'est  ce  qu'on  appelle  sonner 
le  tocsin. 

La  pompe  et  la  fontaine  autrefois 
placées  un  peu  au-dessous  de  la 
seconde  arche  du  Pont-Neuf,  en  ve- 
nant par  la  rue  de  la  Monnaie,  à  Paris, 
et  appelées  d'un  nom  commun  la  Sa- 
maritaine, possédaient  un  carillon  qui, 
dans  l'origine ,  jouait  différents  airs  à 
chaque  heure ,  et  réjouissait  singuliè- 
rement nos  ancêtres  ^ue  l'on  amusait 
à  peu  de  frais.  Ce  carillon ,  et  la  figure 
grotesque,  appelée  Jacquemart,  qui 
en  faisait  partie ,  n'existaient  déjà  plus 
sous  Louis  XIV,  suivant  une  pièce  de 
vers  intitulée  :  Complainte  sur  la  Sa- 
maritaine,  sur  la  perte  de  son  Jacque- 
mart, et  sur  le  débris  de  la  musique 
de  ses  cloches  y  par  le  rimeur  Dassouci , 
que  le  Foyage  de  Chapelle  et  Bâchais 
mont  a  sauvé  de  l'oubli  où  l'auraient 
laissé  ses  œuvres.  Il  est  parlé ,  dans 
plusieurs  autres  écrits  du  dix-septième 
siècle,  de  la  Samaritaine  et  de  son  ca- 
rillon, qui  ne  jouait,  dans  les  derniers 
temps  de  son  existence ,  que  pour  les 
occasions  solennelles.  Tous  les  deux 
ont  disparu.  Sic  transit  ^hria  mundi. 

Des  horlogers-mécaniciens  placent 
depuis  longtemps,  dans  les  pendules 


T.  IV.  ir  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 


d'appartement ,  de  petits  carillons  qui 
jouent  un  air  à  chaque  heure ,  avant 
que  la  sonnerie  se  fasse  entendre.  D^ 
puis  vingt-cinq  à  trente  ans ,  on  a  in- 
venté ,  pour  les  cacher  dans  des  tabatiè- 
res, des  carillons  encore  plus  petits, 
composés  de  ressorts  que  fait  vibrer  un 
cylindre  muni  de  dents ,  et  mis  en  mou- 
vement par  la  puissance  d'un  ressort 
que  l'on  tend  comme  celui  d'une  mon- 
tre. Ces  instruments ,  qui  sont  deve- 
nus fort  communs,  et  ont  cessé  d'être 
un  objet  de  surprise,  ne  jouent  qu'un 
nombre  d'airs  fort  limité. 
Càbillon  national.  Voy.  Chants 

PATBJOTIQUES.    • 

Cabini,  chevalier  de  l'ordre  de 
Malte ,  dont  le  nom  se  rattache  à  l'une 
des  actions  les  plus  glorieuses  de  notre 
histoire  maritime.  Commandant  d'une 
frégate  de  cinquante  canons ,  il  s'as- 
socia à  Tourville,  qui  montait  un 
vaisseau  de  quarante  canons,  pour 
aller  chercher  les  infidèles.  Ils  atta- 

Îpèrent  trois  vaisseaux  turcs,  d'une 
orce  supérieure,  en  prirent  un  h  l'abor- 
dage, en  brillèrent  un  autre,  et  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Quel- 
ques jours  après ,  ils  combattirent 
quatre  bâtiments  turcs  avec  la  même 
intrépidité, et  en  prirent  deux. Malheu- 
reusement le  chevalier  de  Carini  fut 
mortellement  blessé  vers  la  fin  de  cette 
dernière  action. 

Cabton  -  DE  -  Lascondes  (Martin- 
Jean -François),  maréchal  de  camp, 
né  en  1762,  se  distingua  particulière- 
ment à  la  bataille  de  Nerwinde ,  où  il 
reçut  les  éloges  du  général  en  chef  Du^ 
mouriez.  Destitué ,  plus  tard ,  comme 
noble,  et  emprisonné  jusqu'au  9  ther« 
midor ,  il  fut  réintégré  avec  peine  dans 
son  grade,  partit  pour  la  Hollande,  et 
v  resta  jusqu'en  1813,  où  Napoléon 
l'appela  au  commandement  des  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais.  Il  fut  mis 
à  la  retraite  après  le  retour  des  Bouc- 
bons. 

Cabion-Nisas  (Marie-Henri-Fran* 
cois-£lisabeth,  baron),  militaire,  tri* 
Ëun  et  homme  de  lettres ,  est  né  près 
de  Pézénas  en  1767.  Officier  de  cava- 
lerie à  l'époque  de  la  révolution,  puis 
emprisonné  en  1793,  il  vint  à  Paris 
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aprèa  1«  18  bramaire,  et  fut  invité  à 
8  attacher  au  nouveau  gouvernement 
par  Bonaparte  lui-même,  dont  il  avait 
été  le  condisciple  à  Técole  militaire, 
et  par  Cambacérès,  dont  il  avait  épousé 
une  proche  parente.  C'est  ainsi  qu*il 
devint  membre  du  tribunat.  Il  s'y  fît 
remarquer  par  ses  attaques  contre  la 
philosophie  moderne  i  contre  le  di- 
vorce. En  1804^  M.  Garion-I^isas  fut^ 
parmi  les  tribuns  animés  d'un  beau 
Kèle  monarchique,  celui  qui  répondit 
avec  le  moins  de  modération  à  Fillustre 
Carnot,  resté  seul  défenseur  de  la  ré- 
publique, dans  un  corps  essentielle- 
ment républicain.  Cependant  il  encou- 
rut bientôt  une  disgrâce  dont  il  essaya 
malheureusement  de  se  consoler  en 
faisant  représenter,  aux  Français,  sa 
tragédie  de  Pierre  le  Grand.  Cette 
pièce  fit  beaucoup  de  bruit  par  l'oppo- 
aition  qu'elle  rencontra  dans  le  par^^ 
terre ,  et  par  les  sifflets  qui  retenti<- 
rent  contre  elle  dépuis  minuit  jusqu'à 
deux  heures  du  matin.  Non  moins 
dégoûté  alors  deia  carrièredramatique 
que  de  la  carrière  politique ,  il  rentra 
au  service  en  1806,  et  se  distingua  en 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Espagne.  Dis* 
gracié  de  nouveau  pour  s'être  laissé  sur- 
prendre par  l'ennemi,  M.  Carion-Nisas 
redevint  simple  soldat ,  et  se  signala 
plusieurs  fois  par  son  dourage.  A  la 
nn  de  la  première  restauration ,  il  re- 
eouvrâ  son  ancien  grade,  et  se  rapplro- 
cha  ensuite  de  Napoléon,  qui  lui  confia 
la  défense  éventuelledes  ponts  deSaint- 
Ëloud  et  de  Sèvres.  Rédacteur  de  l'a^- 
dresse  lue  au  cham|)  de  mai  au  nom 
du  peuple  français,  il  a,  en  cette  cir* 
i»)nstance,  fait  une  sorte  de  nrofession 
de  foi  politique  qui  mérite  ae  prendre 
t)1aee  dans  les  documents  historiques 
de  la  révolution.  La  défense  qui  lui 
avait  été  confiée  tie  fut  pas  un  vain 
liottneurs  avec  trois  mille  hommes  il 
réâista  à  l'attaque  de  quinze  mille  An- 
glais et  Prussiens  ;  conduite  brillante, 
gl  lui  mérita  le  çrade  de  général  de 
igade;  maiâ  ee  titre^  loin  d'être  con-» 
firme  a{)rès  la  seconde  restauration, 
le  fit  ptacet  pendant  deux  ans  soue  là 
lurveillance  de  la  haute  police.  Libre 
enfin  de  toute  proscription ,  il  s'est 


depuis  uniquement  voué  à  la  Culture 
des  lettres.  On  a  de  lui  :  Montmorerir 
cyy  tragédie,  1803,  in-S"";  Discours 
sur  ^hérédité  de  la  souveraineté  en 
France^  1804,  in-8**  ;  Pierre  le  Grande 
1804,  in-8*';  Essai  sur  VhisMre  géné- 
rale de  Vart  militaire,  depuis  l'ori- 
gine  des  sociétés  européennes  jusqu'à 
nos  jours,  1824,  in-8*',  etc. 

j4ndré  -  Henri  -  François  -  Fictoire 
Cabion-Nisâs,  son  fils,  né  à  Lézignan 
(Hérault),  en  1794,  s'est  fait  connaître 
comme  publiciste  et  comme  auteur  de 
plusieurs  pièces  dramatiques ,  repré- 
sentées sur  différents  théâtres  de  la 
capitale.  Il  a  été  un  des  rédacteurs  des 
Victoires  et  conquêtes. 

Caristie  (Augustin-Nicolas),  ar- 
chitecte, tié  à  Avâllon,  le  6  décembre 
1788 ,  est  élève  de  MM.  Vaudoyer  et 
Percier.  Il  a  remporté  en  1818  le  grand 
prix  d'architecture  sur  le  sujet  d'un 
hôtel  de  ville  pour  une  capitale.  Il  a 
publié  les  plan  et  coupe  d'une  partie  du 
Forum  romain  et  des  monuments  qui 
se  trouvent  sur  la  voie  Sacrée.  En  1 823, 
le  gouvernement  le  chargea dBconstater 
par  des  dessins  et  un  mémoire  l'état  de 
l'arc  de  triomphe  d'Orange,  et  Un  pro- 
jet de  restauration.  Ce  projet  fut 
adopté  ;  et  M.  Rénaux,  architecte  d'A^ 
vignon,  a  exécuté  avec  une  grande  in- 
telligence, sur  les  dessins  de  M.  Ca«- 
ristie,  cette  difficile  Restauration ,  qui 
a  été  terminée  en  1829.  En  1823, 
M.  Caristie  exposa  le  dessin ,  et ,  en 
1827 ,  le  modèle  en  plâtre  du  mauso- 
lée des  victimes  de  Quiberon^  qui  de- 
puis a  été  exécuté  sous  sa  direction. 
Nous  connaissons  encore  de  lui  un 
beau  travail  inédit  sur  le  temple  de 
Pou2»ote.  M.  Caristie  est  membre  de 
l'Académie  des  beaux -arts  depuis 
1840. 

Cablàdez  i  Càrlatensis  tractus, 

Eit  pays  de  la  haute  Auvergne,  ainsi 
nmé  de  la  ville  de  Cariât,  sa  capi- 
tale. Dès  le  dixième  siècle,  le  Carladez 
avait  des  seigneurs  particuliers  oui 
portaient  le  titre  de  vicomtes.  Il  tut 
ensuite  réuni  aux  vicomtes  de  Lodève, 
de  Meiihaudetde  Rodez,  et  aux  com- 
tés de  Rouergue  et  de  pTOveuce.  Il 
faisait  partie ,  en  1303,  des  domaines 
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d«  !a  mai30Q  d* Armagnac ,  et  il  passa 
(«suite  successivement  dans  celles  d'Aï- 
bret  et  de  Bourbon.  Réuni  au  domaine 
de  la  couronne  par  François  1%  en 
1531,  il  en  fut  de  nouveau  démembré 
par  Louis  XIII  en  1642,  et  donné  à 
perpétuité  au  prince  de  Monaco,  au- 
quel il  appartint  jusqu'en  1789.  Fie 
était  alors  la  capitale  du  Garladez. 

Ga&lat,  Carhtumy  ])etite  ville  de 
l'ancienne  Auvergne  (aujourd'hui  du 
département  du  Cantal)  ^  à  sept  kilo- 
mètres d'Aurillac.  C*etait  autrefois 
une  forteresse  considérable,  et  quel- 

?|ues  historiens  en  font  remonter  la 
ondation  jusqu'à  l'époque  romaine^ 
S^uoi  qu'il  en  soit,  après  la  bataille 
e  Youillé,  le  château  de  Cariât  résista 
avec  succès  aux  armes  de  Clovis;  il 
fut  aussi  l'une  des  principales  barrières 

?ui  arrêtèrent  les  conquêtes  de  Thierry. 
iOuis  le  Débonnaire  en  lit  le  siège  en 
839,  et  le  prit  sur  les  partisans  de  son 
fils.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  par 
ruse  en  1 359,  l'abandon  nèrent  quelques 
temps  après,  et  s'en  ressaisirent  en 
1370  ;  deux  ans  après,  ils  en  furent  chas- 
sés par  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  y  rentrer,  et  le  possé- 
dèrent jusqu'en  1387.  Jacques  d'Ar- 
magnac ,  duc  de  Nemours,  s'y  retira 
en  1459 ,  et  v  fut  assiégé  inutilement 
pendant  dix-nuit  mois  par  les  troupes 
de  Louis  XI,  qui  furent  obligées  de 
se  retirer.  £n  1475,  le  roi  en  fît  faire 
de  nouveau  le  siège  par  le  duc  de 
Beaujeu;  la  place  fut  serrée  de  si  près 
que  Jacques  d'Armagnac  fut  obligé  de 
se  rendre.  On  sait  qu'il  fut  enfermé  à 
Pierre-en-Scize,  transféré  à  la  Bastille 
et  renfermé  dans  une  cage  de  fer,  d'où 
il  ne  sortit  que  pour  aller  au  supplice. 
£n  1668,  le  château  de  Cariât  tut  as- 
siégé et  pris  par  les  religionnaires  du 
Languedoc  «  sur  lesq^uels  il  fut  repris 
par  les  royalistes,  qui  le  leur  rendirent 
en  1583.  Marguerite  de  Valois ,  pre- 
mière femme  de  Hehri  IV,  chassée 
d'Agen  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite, vint  à  Cariât  en  1585,  et  y  sé- 
journa dix-huit  mois;  mais  ses  amours 
scandaleux  ayant  soulevé  contre  elle 
une  indignation  générale,  elle  fut  for- 
cée d'en  sortir  précipitamment  pour 


se  réfugier  à  Usson.  Le  château  de 
Cariât  lut  encore  assiégé  en  1602,  et 
défendu  par  madame  de  Morèze ,  qui , 
s'étant  emparée  delà  place  en  l'absence 
de  son  mari ,  arrêté  par  ordre  du  roi, 
déclara  qu'elle  ne  la  rendrait  qu'au- 
tant que  M.  de  Morèze  serait  remis 
en  liberté ,  ce  qu'elle  ne  fut  pas  long- 
temps à  obtenir.  Henri  IV,  instruit  dés 
vexations  qu'exerçaient  dans  les  en- 
virons les  gentilshommes  qui  gardaient 
la  forteresse  de  Cariât,  en  ordonna  la 
démolition,  qui  fut  exécutée  en  1003. 

Cabls  (Rap.),  bijoutier  de  la  place 
Dauphine ,  à  Paris ,  électeur  et  com- 
mandant de  bataillon,  souleva  les  jeu- 
nes gens  lors  du  renvoi  du  cardinal 
de  Brienne,  et  fit  briller  une  effigie  de 
ce  ministre.  Après  le  14  juillet  1789, 
Carie  donna ,  dans  la  grande  salle  du 
palais,  un  repas  splendide.  Cette  dé^ 
pense ,  au-dessus  de  sa  fortune ,  fit 
croire  qu'il  était  soudoyé.  Le  10  août 
1792,  il  Se  rendit  auprès  du  roi  au 
moment  oii  les  Tuileries  allaient  être 
investies,  et  fît  des  dispositions  pour 
défendre  ce  prince.  La  municipalité 
le  manda  aussitôt  à  sa  barre  :  on  l'ac- 
cusa d'avoir  donné  l'ordre  de  tirer  si 
le  château  était  attaqué;  le  peuple  se 
saisit  de  lui ,  et  deux  gendarmes ,  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  l'assassinè- 
rent. 

Cables  (N.)  ,  général ,  parcourut 
lentement  les  crades  subalternes,  et 
ne  devint  ofBcier  général  que  par  lé 
bénéfice  de  la  révolution.  Il  fut  deux 
fois  chargé,  en  1792 ,  de  conduire  ces 
colonnes  françaises  qui  deux  fois  ne 
pénétrèrent  en  Belgique  que  pour  re- 
passer en  désordre  la  frontière  au  cri 
de  sauve  qui  peut!  Passé  ensuite  à 
l'armée  du  Rhin ,  il  y  remplit ,  à  titre 
provisoire,  le  commandement  en  chef, 
ne  put  réussir  à  y  ramener  Tordre  et 
l'ensemble  nécessaires  pour  le  succès, 
et  perdit  les  lignes  de  Wissembourg. 
Après  cet  échec,  il  demanda  et  obtint 
d'être  remplacé  dans  son  emploi. 

Càblet  (Louis-François),  marquis 
de  la  Kozière ,  maréchal  de  camp ,  né 
en  1735,  au  Pont-d' Arche,  prèsChar- 
leville  (Ardennes),  servit  avec  distinc- 
tion, depuis  1745,  dans  les  armées 
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d'Italie,  de  Flandre  et  d'Allemagne. 
Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
faisant  allusion  à  une  affaire  dans  la- 
quelle il  avait  été  vivement  poursuivi 
par  lui ,  et  avait  failli  tomber  entre 
ses  mains,  disait  plus  tard,  en  mon- 
trant le  brave  Garlet,  alors  prisonnier 
du  roi  de  Prusse  :  «  Voilà  le  Français 
a  qui  m'a  fait  le  plus  de  peur  de  ma 
«  vie.  »  Échangé  bientôt,  et  rentré  en 
France  après  Ta  paix,  le  lieutenant- 
colonel  Garlet  fut  employé  quelque 
temps  au  ministère  secret  du  duc  de 
Broglie,  et  fut  chargé,  en  1765,  d'aller 
reconnaître  les  côtes  d'Angleterre  et 
celles  de  France.  A  son  retour,  il  pré- 
senta divers  projets  de  défense  qui 
furent  adoptés,  et  donnèrent  une  haute 
opinion  de  ses  connaissances  militai- 
res. En  1768,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistère ,  qui  mit  à  sa  disposition  les 
pièces  ofncielles  des  bureaux  de  la 
guerre,  d'écrire  l'histoire  des  guerres 
des  Français  sous  Louis  XIII,  Louis 
Xrv  et  Louis  XV;  mais  la  révolution 
j'empécha  d'achever  ce  travail  impor- 
tant ,  dont  il  a  laissé  (]uatre  volumes 
trouvés  parmi  ses  papiers.  Il  rédigea 
aussi,  en  1770,  par  ordre  du  roi ,  un 
plan  de  campagne  contre  l'Angleterre. 
En  1780,  Louis  XVI  lui  conféra  le 
titre  de  marquis  de  la  Rozière ,  et  le 
créa  maréchal  de  camp  commandant 
de  l'expédition  projetée  contre  les  îles 
de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le  marquis 
de  la  Rozière  émigra  en  1791 ,  et  se 
retira  à  Goblentz ,  où  il  fut  chargé  de 
la  direction  des  bureaux  de  la  guerre 
des  princes.  Après  la  campagne  de  1792, 
il  passa  successivement  en  Allemagne, 
en  Angleterre ,  prit  successivement  du 
service  en  Russie  et  en  Portugal,  où  il 
fut  employé  comme  lieutenant  géné- 
ral et  comme  inspecteur  général  des 
frontières  et  des  côtes  du  royaume, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1808. 

V  Son  fils  Jean  Gabiet,  mart^uis  de 
la  Rozière,  né  à  Paris  en  1770,  emigra 
avec  son  père  en  1791 ,  servit  dans 
l'armée  des  princes ,  se  battit  contre 
nos  soldats  dans  les  rangs  des  Hon- 
grois ,  des  Anglais ,  des  Portugais ,  et 
rentra  çn  France  avec  les  Bourbons, 


qui  récompensèrent  ses  services  par  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Xi  a  été 
depuis  mis  en  disponibilité. 

Gablieb  (le  P.  G  ) ,  né  5  Verberîe 
en  1725,  mort  prieur  d'Andresi,  le  23 
avril  1787  ,  a  laissé ,  outre  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  le 
Journal  des  Savants ,  le  Journal  de 
physique  et  le  Journal  de  Verdun  : 
1"  Dissertation  sur  V étendue  du  Bel- 
gium  et  de  Vancienne  Picardie  y 
Amiens ,  1753  ;  2**  Mémoire  sur  les 
laines  y  in-12,  1755;  3**  Considéra^ 
lions  sur  les  moyens  de  rétablir  en 
France  les  bonnes  espèces  de  bêtes  à 
laine ,  1762  ;  4»  Histoire  du  duché  de 
Falois ,  contenant  ce  gui  est  arrivé 
dans  ce  pays  depuis  le  temps  des 
Gaulois  jusqu'en  1703,  Paris,  1764, 
3  vol.  in-4*  ;  5»  Traité  sur  les  manu- 
factures de  laineries,  2  vol.  in-12; 
6**  Dissertation  sur  fêtât  du  com- 
merce en  France  sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  deuxième  race^ 
Amiens,  1753,  in-12.  On  lui  doit  en- 
core quelques  ouvrages  sur  les  bétes  à 
laine,  et  les  Observations  pour  servir 
de  conclusion  à  Vhistoire  du  diocèse 
de  Paris ,  qui  se  trouvent  dans  le 
tome  XV  de  l'ouvrage  de  Tabbé  Le- 
beuf.  Garlier  a  remporté  dans  sa  vie 
neuf  prix  académiques ,  dont  quatre 
à  l'Académie  des  inscriptions. 

Gàblieb  (N.  J.)  ,  mécanicien  ,  né  à 
Busigny,  près  de  Gambrai,  le  20  juil- 
let 1749 ,  mourut  à  Valenciennes  en 
1804.  Il  se  consacra  entièrement  à 
l'horlogerie ,  à  la  menuiserie  et  à  la 
mécanique.  En  1793,  lors  du  siège  de 
Valenciennes ,  ce  fut  à  son  courage 
gue  la  ville  dut  d'être  préservée  d'uiie 
inondation.  Une  bombe  venait  de  bri- 
ser une  écluse  dans  le  faubourg  de 
Marly.  Garlier ,  malgré  la  force  du 
courant,  se  fait  descendre  dans  la  ri- 
vière, attaché  avec  des  cordages,  et  ne 
sort  de  l'eau  qu'après  avoir  bouché 
l'ouverture  ,  au  moyen  de  sacs-  de 
terre  et  de  paillasses.  Il  travaillait  de- 
puis cinq  ans  à  la  confection  d'une 
machine  en  cuivre  propre  à  filer  la 
laine,  lorsqu'il  mourut  a  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans. 

Cabun  (Gbarles- Antoine  Berti<» 
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nazzi,  dit).  —  Cet  acteur  célèbre, 
qui,  sous  le  masque  d'Arlequin^  jouit 
d'une  longue  et  juste  faveur  sur  la 
scène  de  la  comédie  dite  italienne, 
fut  appelé  à  Paris  en  1741.  Bien  qu'o- 
bligé de  s'énoncer  dans  une  langue 
qui  n'était  pas  la  sienne ,  Carlin  cap- 
tiva la  vogue  dès  l'abord ,  et  mérita 
de  la  conserver  pendant  près  d'un 
demi-siècle ,  par  la  vérité  de  son  jeu , 
)a  gaieté  de  ses  lazzi,  la  fécondité 
des  spirituelles  improvisations  par 
lesquelles  il  savait  remplir  la  trame 
de  ses  canevas.  Aux  perfections  de 
son  art,  Carlin  joignait  encore  les 
qualités  qui  font  l'homme  estimable , 
ce  qui  a  fait  dire  de  lui  : 

Soas  le  masque  on  l'admir* ,  à  déconrert  on  Taima. 

Né  à  Turin ,  en  1713,  d'un  ofScier  au 
service  du  roi  de  Sardaigne,  il  mou- 
rut en  1783.  Il  avait  donné  au  théâtre 
en  1763  une  pièce  en  cinq  actes  :  les 
Nouvelles  mélamorphoses  d'Arle- 
quin. 

Carlomàn.  L'histoire  connatt  trois 
princes  de  ce  nom.  Le  premier,  fils  aîné 
de  Charles  Martel  et  frère  de  Pépin  le 
Bref,  gouverna  pendant  plusieurs  an- 
nées FAustrasie  et  les  provinces  de 
l'Allemagne  qui  étaient  alors  an- 
nexées à  ce  royaume.  Sa  réputation  de 
guerrier  ne  suffisant  plus  a  son  âme , 
portée  vers  la  contemplation,  il  quitta 
ses  États  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ,  donnant  ainsi  le  premier  un 
exemple  qui  fut  imité  si  souvent  au 
moyen  âge  par  les  plus  grands  souve- 
rains. Après  avoir  vécu  comme  moine 
dans  un  couvent  du  mont  Cassin ,  il 
alla  mourir  à  Vienne  en  Dauphiné 
(755).  Son  corps  fut  transporté  au 
mont  Cassin ,  ou  il  a  été  retrouvé  en 
1628. 

Le  second  était  fils  de  Pépin  le 
Bref.  Pépin  ,  à  sa  mort ,  en  768 , 
avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux 
fils,  Cnarles  et  Carloman.  Charles  eut 
l'ancienne  Keustrie ,  la  Bourgogne  et 
l'Aquitaine  ;  Carloman  ,  l'Austrasie 
et  les  provinces  transrhénanes  oui 
étaient  annexées  à  la  monarchie  des 
Francs.  Mais  lorsqu'il  fut  question  de 
déterminer  avec  exactitude  les  limites 


des  deux  États ,  la  division  éclata  en^ 
tre  les  fils  de  Pépin,  et  sans  doute 
leur  haine  naissante  aurait  amené  une 
guerre  civile ,  lorsqu'un  dançer  com- 
mun vint  les  menacer.  Le  vieux  Hu- 
nald ,  dépossédé  par  Pépin  le  Bref  de 
son  duché  d'Aquitaine ,  et  qui  vivait 
depuis  vingt-quatre  ans  enfermé  dans^ 
un  couvent,  quitta  ses  habits  de  moine, 
et  reparut  dans  son  ancien  duché.  Les 
deux  frères  se  réconcilièrent  pour 
lutter  contre  un  ennemi  aussi  dange- 
reux ,  et  Carloman  accourut  à  la  tête 
des  Francs-Austrasiens ,  pour  porter 
secours  à  Charles.  Mais  après  une  en- 
trevue ave£  son  frère  aîné,  qui  le 
blessa  peut-être  par  ses  prétentions , 
il  retourna  dans  ses  États ,  sans  avoir 
vu  l'ennemi.  Peu  de  temps  après  il 
mourut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  sa 
veuve ,  craignant  pour  ses  enfants  la 
cruauté  de  leur  oncle  ^  se  réfugia  eu 
Italie ,  à  la  cour  de  Didier ,  roi  des 
Lombards  (771) ,  et  laissa  Charles  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  troisième  Carloman ,  fils  de  Louis 
le  Bègue,  reçut  en  partage  l'Aquitaine 
et  la  Bourgogne,  en  879.  Il  vécut  avec 
son  frère  Louis  III  dans  une  parfaite 
union ,  et  tous  deux ,  plus  d'une  fois^ 
repoussèrent  ensemble  les  Normands; 
Mais  leur  concorde  ne  put  empêcher 
Boson  de  se  faire  élire  roi  de  Bourgo- 
gne à  Mantaille.  Louis  III  étant  mort 
en  882 ,  Carloman  devint  seul  roi  de 
France.  Il  mourut  en  884,  atteint  par 
une  flèche  maladroitement  tirée  contre 
un  sanglier. 

Cablomàn  II  (monnaies  de).  Voyez 
Charlemagnb. 

Cablomàn  III  (monnaies  de). — 
Nous  ne  possédons  d'autres  documents 
sur  l'histoire  monétaire  du  règne  de 
Carloman  III  que  quelaues  deniers. 
Ces  pièces  sont  de  différents  types; 
quelques-unes  offrent  la  légende  xpis- 
TiANABELiGio,  et  la  représentation 
d'un  temple  ;  deux ,  l'une  de  Substan- 
tion  ,  ville  aujourd'hui  détruite ,  l'au- 
tre ,  de  Saint-Médard  de  Soissons ,  sont 
marquées  du  monogramme  de  Carlo- 
man. Les  autres,  qui  ont  été  frappées 
à  Troyes ,  à  Auxerre ,  à  Arles ,  à  Châ- 
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teau-Landon,  présentent,  au  lieu  de 
ce  monogramme ,  celui  de  Charles;  bi- 
zarrerie qui  a  besoin  de  quelques  ex- 
plications. Le  peuple,  accoutumé  à 
Toir,  sous  le  long  règne  de  Charles  le 
Chauve ,  le  monogramme  de  ce  prince 
figurer  sur  les  deniers ,  avait  fini  par 
le  regarder  comme  un  signe  indispen- 
sable à  la  circulation  de  ces  pièces.  Ce 
fut  dans  la  vue  de  le  tromper,  ou  de 
lui  faire  entendre  que  les  deniers  nou- 
vellement fabriqués  avaient  la  même 
valeur  que  les  anciens,  que  les  princes 
et  les  rois,  même  étrangers,  conser- 
vèrent ce  monogramme  sur  leurs  es- 
pèces. Les  monnaies  de  Ilouis  III ,  de 
Lothaire  et  d'Eudes,  nous  présente- 
ront la  même  bizarrerie.  A  Texcep- 
tion  du  denrer  de  Saint-Médard ,  qui 
conserve  L'antique  légende  de  Charles 
le  Chauve ,  gratiadi  bex  ,  tous  les 
autres  deniers  de  Carloman  portent  au 
pourtour  cablomanvs  bex  ou  hgab- 
tOMANTS  BBX.  Tous  ceâ  deniers,  au- 
jourd'hui assez  rares ,  sont  d'ailleurs 
du  même  poids  que  ceux  de  Charle- 
magne  et  de  ses  premiers  successeurs; 
ils  pèsent  environ  trente-deux  grains. 
Cablovingiens  ,  nom  par  lequel 
on  désigne  ordinairement  fa  seconde 
race  des  rois  francs,  ou  les  princes  de 
la  famille  de  Charlemagne,  qu'il  serait 
cependant  plus  exact  et  plus  logique 
d*appeler  CarolingsC), 

Par  suite  de  la  décadenceMe  la  fa« 
mille  de  Mérovée,  de  l'affaiblissement 
de  la  Neustrie,  de  l'ambition  des  mai- 
res du  palais  et  des  grands  proprié- 
taires austrasiens ,  qui  tous  aspiraient 
à  l'indépendance ,  la  monarchie  des 
Francs  s'en  allait  en  lambeaux.  L'Al- 
lemagne ,  dont  ils  avaient  réuni  une 
grande  partie ,  se  divisait  en  six  ou 
sept  principautés,  dont  les  chefs  vou- 
laient former  autant  de  royaumes  in- 
dépendants; et,  de  leur  côté,  les  pro- 
vinces du  midi  de  la  Gaule ,  qui  n'avaient 

(^  Le  lecteur  trouvera  dans  des  articles 
spéciaux  que  nous  consacrons  à  chacun  de 
ces  princes ,  les  détails  biographiques  qui 
les  concernent  ;  nous  nous  bornerons  ici  k 
jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  dynas- 
tie tout  eniière. 


jamais  été  complètement  incorporées 
a  la  monarchie,  brisaient  les  derniers 
liens  qui  les  y  attachaient.  H  appar- 
tenait aux  Carlovingiens  d'arrêter  ce 
démembrement  prématuré. 

Cette  famille  réunissait  deux  carac« 
tères  qui  devaient  la  faire  prévaloir  : 
elle  était  austrasienne  et  ecclésiasti- 
que ;  elle  tenait  à  la  fois  à  l'Allemagne 
et  à  l'Eglise ,  c'est-à-dire ,  d'un  côté  h 
la  barbarie,  mais  à  la  barbarie  pleine 
encore  de  force  et  dejeunesse,  de  Tau- 
tre  au  pouvoir  spirituel,  à  qui  l'avenir 
du  monde  était  conGé.  Ce  double  carac- 
tère devait  nécessairement  faire  tom- 
ber entre  ses  mains  Pbérita^e  des  prin- 
ces mérovingiens  ,  qui  s'étaient  trop 
souvenus  que  l'Église,  malgré  ses  ser- 
vices ,  était  de  la  race  des  vaincus ,  et 
que  la  tonsure  cléricale  était  une  hon- 
teuse dégradation  pour  un  roi  che- 
velu. «  L'homme  de  Dieu ,  dit  le  bio- 
graphe de  saint  Colomban ,  ayant  été 
trouver  le  roi  de  Bourgogne,  Theude- 
bert ,  lui  conseilla  de  mettre  bas  l'ar- 
rogance et  la  présomption,  de  se  faire 
clerc,  d'entrer  dans  le  sein  de  l'Église, 
se  soumettant  à  la  sainte  religion ,  de 
peur    que  par  «dessus  la   perte  du 
royaume  temporel ,  il  n'encourât  en* 
core  celle  de  la  vie  éternelle.  Cela  excita 
le  rire  du  roi  et  de  tous  les  assis- 
tants ;  ils  disaient,  en  effet,  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ouï  dire  qu'un  Mérovin- 
gien ,  élevé  à  la  royauté ,  fût  devenu 
clerc  volontairement.  Tout  le  monde 
abominant   cette  parole,   Colomban 
ajouta  :  «  Il  dédaigne  l'honneur  d'être 
clerc;  eh  bien  !  il  le  sera  malgré  lui.  > 
Le  dernier  roi  de  cette  race  fut  en 
effet  enfermé  dans  un  cloître. 

La  famille  des  Carlovingiens  ne  dédai- 
gnait pas  ainsi  l'Église.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  furent  évoques  ;  Arnulf,  Chro- 
duIf,Dro^on,  occupèrent  successive- 
ment lesieee  épiscopal  de  Metz;  d'autres 
furent  archevêques  ,  abbés  ,  moines  ; 

2uelaues-uns  enfln  ont  été  canonisés, 
.e  chef  de  cette  maison ,  Pépin  de 
Landen,  surnommé  le  Fieux ,  est 
compté  parmi  les  saints.  «  Dans  tous 
ses  jugements ,  dit  son  biographe ,  il 
s'étudiait  à  conformer  ses  arrêts  au|[ 
règles  de  la  divine  justice;  chose  at* 
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testée  non^seulement  pai?  le  témoi- 
goage  de  tout  le  peuple ,  mais  aussi , 
et  plus  encore  par  le  soin  qu'il  prit 
d'associer  à  tous  ses  conseils  et  à  tou- 
tes ses  affaires  le  bienheureux  Ar- 
noul,  évéque  de  Metz,  qu'il  savait  être 
émineot  dans  la  crainte  et  Tamour  de 
Dieu  ;  car  s'il  arrivait  que,  par  îgno- 
rance  des  Tettres ,  il  fât  moins  en  état 
de  juger  des  choses  ,  celui-ci ,  fidèle 
interprète  de  la  divine  volonté,  la  lui 
faisait  connaître  avec  exactitude.  Ar- 
noul  était  homme ,  en  effet ,  à  expli- 
quer le  sens  des  saintes  Écritures  ;  et, 
avant  d'être  évêque,  il  avait  exercé 
sans  reproche  les  fonctions  de  maire 
du  palais.  Soutenu  d'un  pareil  appui, 
Pépin  imposait  au  roi  lui-même  le 
frein  de  l'équité ,  lorsque ,  négligeant 
la  justice,  il  voulait  abuser  de  la  puis- 
sance royale.  Après  la  mort  d'Arnoul, 
il  fut  attentif  à  s'adjoindre  dans  l'ad- 
niinistration  des  affaires ,  le  bienbeu* 
reux  Chunibert ,  évêque  de  Cologne, 
également  illustre  par  la  renommée  de 
sa  sainteté.  On  peut  juger  de  quelle 
ardeur  d'équité  était  enflammé  celui 
qui  donnait  à  sa  conduite  des  surveil- 
lants si  diligents  et  de  si  incorruptibles 
arbitres.  Ainsi  ennemi  de  toute  mé- 
chanceté ,  il  vécut  soigneusement  an-  , 
pliqué  à  la  pratique  du  juste  et  de 
l'honnête  ,  ^t ,  par  les  conseils  des 
hommes  saints ,  demeura  constant 
dans  l'exercice  des  saintes  œuvres.  » 

Enfin  sa  femme  Itta ,  sa  fille  Ger- 
trude,  l'épouse  choisie  du  roi  des  an«, 
ges ,  comme  dit  le  vieux  chroniaueur , 
moururent  en  odeur  de  sainteté.  Une 
si  sainte  maison  devait  avoir  l'appui 
de  l'Église  :  il  ne  lui  manqua  pas. 

Dagobert  avait  laissé  en  mourant 
deux  fils  encore  enfants ,  qui  furent 
confiés  à  la  tutelle  des  maires  du  pa- 
lais de  P^eustrie  et  d'Austrasie.  A  la 
mort  du  roi  austrasien  ,  Grimoald , 
maire  du  palais ,  se  crut  assez  fort 
pour  envoyer  en  Irlande  le  fils  du  roi, 
et  tenter  die  placer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  propre  fils.  Sa  tentative  ne 
réussit  pas ,  et  les  trois  royaumes 
francs  se  trouvèrent  encore  une  fois 
réunis  sous  la  faible  domination  de 
Clovis  II,  roi  de  r^eustrie.  Mai^  Ébroïn, 


maire  du  palais  de  cette  partie  de  Temi 
pire .  ayant ,  pour  rendre  à  l'autorité 
royale  ses  anciens  droits,  cherché  à 
établir  une  loi  territoriale  faite  dans  uft 
esprit  tout  romain,  les  grands  se  soute* 
vèrent  contre  lui.  L'Austrasie  d'abord 
voulut  avoir  un  roi  à  part  ;  puis  les 
grands  de  Neustrie ,  s'alliant  secrète* 
ment  à  ceux  d'Austrasie,  les  sollicité* 
rent  de  venir  les  délivrer  de  la  tyran- 
nie de  leur  maire  du  palais.  L'armée 
qu'Ébroïn  conduisit  contre  eux,  l'a* 
bandonna  au  moment  de  la  bataille  ; 
lui-même  fut  fait  prisonnier  et  en» 
fermé  au  monastère  de  Luxeuih  Mai^j 
il  en  sortit  bientôt ,  à  la  feveur  des 
troubles  qui  furent  la  suite  de  Tassas* 
sinat  du  roi  d'Austrasie ,  Childéric  U, 
qu'après  sa  chute  les  Neustriens  avaient 
accepté.  Il  ressaisit  son  ancien  pou* 
voir  ;  et,  continuant  la  politique  qu'il 
avait  déjà  suivie ,  se  fit  l'acfversaire 
des  grands  et  de  Martin,  maire  du 
palais  d'Austrasie.  Cette  fois  il  eut 
recours  à  la  ruse  ;  Martin,  appelé  par 
lui  à  une  conférence ,  fut  assassiné  ; 
mais  il  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  ce 
meurtre  ;  il  fut  tué  lui-même  (]uelques 
jours  après  par  un  Franc  qui  voulait 
venger  sur  lui  une  injure  personnelle^ 
Les  hostilités  continuèrent  après  la 
mort  d'Ébroin,  mais  sans  qu'il  se  pas* 
sât  rien  de  décisif,  jusqu'à  la  bataille 
de  Testry.  Le  duc  Pépin  d^Héristal, 
petit-fils  de  Pépin  de  Landen,  et  dont 
l'autorité  avait  sans  cesse  augmenté 
dans  cette  lutte  du  parti  aristocrati- 
que contre  la  royauté,  défendue  par 
Ébroïn,  fut  bientôt  en  état  dé  trancher 
la  question.  Les  Neustriens  furent 
complètement  battus  à  la  bataille  de 
Testry  (687).  «Pépin,  dit Frédégaire, 
prit  le  roi  Thierry  III  avec  ses  trésors  ; 
et  s'en  retourna  en  Austrasie.  »  Il  ne 
dépouilla  point  les  vaincus  de  leurs 
terres  ;  aucun  de  ses  guerriers  ne  s'é- 
tablit de  force  parmi  eux;  mais  la 
royauté  de  Neustrie  fut  effacée  de  fait; 
la  domination  passa  des  bords  de  la 
Seine  aux  bords  du  Rhin,  et ,  s'il  y  eut 
encore  des  rois  mérovingiens,  c'est 
que  les  maires  austrasiens  trouvaient 
utile  de  pouvoir  montrer  aux  peuples, 
de  temps  à  autre,  un  roi  chevelu  de 


iei 


CAE 


L'UNIVERS. 


CÂWL 


>a  fdmille  de  Clovis,  afin  de  léj;îtiiner, 
en  quelque  sorte,  Tautorité  qu'ils  exer- 
çaient. 

La  victoire  de  Testry  semblait  avoir 
brisé  tous  les  liens  de  la  monarchie 
des  Francs.  Le  midi  de  la  Gaule  s'isola 
du  nord  ;  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine 
redevinrent  des  pays  romains.  Les 
peuples  de  l'Allemagne  eux-mêmes  se 
déclarèrent  indépenaants  ;  mais  Pépin 
sut  arrêter  cette  dissolution  ;  il  atta- 
qua d'abord  les  peuples  voisins  de 
FAustrasie.  «  Il  ut  beaucoup  de  guer- 
res, disent  les  chroniques,  contre  Rat- 
bod,  duc  païen ,  et  d  autres  princes  ; 
contre  les  Suèves  et  plusieurs  autres 
nations,  et  fut  toujours  vainqueur  (*).  » 
D'autre  part,  il  s'efforça  de  rattacher 
à  sa  cause  ceux-là  même  qu'il  avait 
vaincus  à  Testry;  et  pour  se  concilier 
les  hommes  libres  de  Neastrie ,  il  fit 
épouser  à  son  fils  la  femme  de  leur 
dernier  maire. 

La  mort  de  Pépin  (714)  semblait 
devoir  être  funeste  à  sa  famille;  mais 
son  héritage  passa  à  son  fils  Charles, 
«  guerrier  herculéen ,  chef  victorieux , 
qui,  dépassant  les  limites  où  s'étaient 
arrêtés  ses  pères,  et  ajoutant  aux  vic- 
toires paternelles  de  plus  nobles  vic- 
toires, triompha  des  chefs  et  des  rois, 
des  peuples  et  des  nations  barbares, 
tellement  que,  depuis  les  Ësclavons  et 
les  Frisons  Jusqu'aux  Espagnols  et 
aux  Sarrasins,  nul  de  ceux  qui  s'é- 
taient levés  contre  lui  ne  sortit  de  ses 
mains  que  prosterné  sous  son  empire 
et  accablé  de  son  pouvoir.  »  Ce  Cnar- 
les,  surnommé  Martel  ou  Marteau, 
était  un  fils  illégitime  de  Pépin.  Quand 
celui-ci  mourut,  sa  veuve^  Plectrude, 
s'efforça  de  conserver  la  double  mai- 
rie de'Neustrie  et  d'Austrasie  à  son 
petit-fils  Théobald.  sous  le  nom  du- 
quel elle  aurait  aaministré  les  deux 
royaumes;  mais  les  Neustriens,  ainsi 
que  les  peuples  germains  vaincus  par 
Pépin  ,  refusèrent  de  se  soumettre  à 
un  enfant  et  à  une  femme.  Tous  se 
soulevèrent;  les  Neustriens  se  choi- 
sirent un  maire  et  attaquèrent  l'Aus- 
trasie;  les  Frisons  la  ravagèrent;  les 

(*)  Vie  du  bienheureux  duc  Pépin. 


Saxons  enfin  se  jetèrent  sur  toutes  lei; 
frontières  orientales.  Les  Austrasiens, 
ainsi  pressés  de  toutes  parts,  mirent  à 
leur  tête  Charles  Martel,  alors  â^é  de 
vingt  ans ,  et  que  Plectrude  avait  en- 
fermé dans  une  prison. 

D*abord  il  attaqua  les  Neustriens  et 
les  battit  à  Vincy,  près  de  Cambrai  ; 
les  Aquitains  étant  venus  avec  leur 
duc,  Eudes,  les  secourir,  ne  furent  pas 
plus  heureux,  et  la  victoire  de  Sois- 
sons  assura  la  domination  de  Charles 
sur  la  Gaule  du  nord-ouest.  Puis  ce 
fut  le  tour  des  peuples  d'au  delà  du 
Rhin;  par  des  expéditions  souvent  ré- 
pétées, il  contraignit  les  Alemans ,  les 
Bavarois ,  les  Thuringiens ,  à  recon- 
naître au  moins  nominalement  la  su- 
prématie des  Francs-Austrasiens.  La 
Frise  entière  redevint  (734)  une  pro- 
vince de  l'empire ,  et  les  contrées  si- 
tuées près  des  rives  de  la  Lippe  furent 
rendues  tributaires  ;  enfin  les  Saxons 
furent  repoussés  dans  leurs  forêts 
(738);  mais  la  grande  victoire  de 
Charles,  celle  où  il  justifia  son  surnom 
de  Martel,  et  qui  lui  mérita  la  recon- 
naissance de  la  Gaule,  ce  fut  la  défaite 
des  Arabes  à  Poitiers. 

Tout  le  midi  de*la  Gaule,  des  Pyré- 
nées à  la  Loire,  allait  devenir  leur 
proie;  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  pou- 
vait à  peine  se  défendre  dans  Toulouse; 
vivement  pressé  par  les  Arabes,  il  se 
décida  enfin  à  recourir  au  maire 
d'Austrasie ,  et  Charles ,  comprenant 
'l'immensité  du  danger,  s'avança  avec 
ses  Francs  jusqu'à  Poitiers;  c'est  là 
qu'il  rencontra  les  Sarrasins,  et  rem- 
porta sur  eux  une  sanglante  bataille 
(732),  où  ses  ennemis  perdirent,  si 
l'on  en  croit  les  chroniques,  trois  cent 
soixante-quinze  mille  hommes.  Pour 
achever  et  compléter  sa  victoire,  Char- 
les voulut  rejeter  les  musulmans  au- 
delà  des  Pyrénées,  et  leur  enlever  tout 
ce  qu]ils  possédaient  dans  la  Gaule 
méridionale.  Il  marcha  contre  un  de 
leurs  émirs,  qui  cherchait  à  élever 
en  Provence  le  siège  d'un  nouvel  em- 
pire, s'empara  d'Avignon,  qu'il  rédui- 
sit en  cendres,  assiégea  inutilement 
Narbonne,  mais  enleva  Marseille,  et 
entra  dans  Nîmes,  où  il  brûla  les  are* 
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nés  qu*on  avait  ehangéesen  forteresse. 

Ces  succès  sur  les  inGdèies  fireut 
bientôt  oublier  qu'il  avait  payé  les  ser- 
vices de  ses  guerriers  avec  les  biens 
des  églises  ;  et  quelque  temps  avant 
sa  mort,  il  reçut  deux  nonces  du  pape 
Grégoire  III,  les  premiers  qu*on  ait 
vus  en  France.  Ils  lui  apportaient  les 
clefs  da  sépulcre  de  saint  Pierre,  avec 
d'autres  présents ,  et  venaient  lui  de- 
mander ,  contre  Luitprand ,  roi  des 
Lombards,  des  secours  qu*il  leur  pro- 
mit ,  mais  que  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d'envoyer.  Ainsi  commençaient  à 
se  rapprocher  ces  deux  grandes  puis- 
sances, le  pape  et  le  maire  d'Austrasie, 
qui  devaient  s'aider  FuneTautre  à  do- 
miner le  monde. 

Charles ,  en  mourant  (741) ,  laissa 
trois  fils ,  Carloman ,  Pépin  le  Bref 
et  Griffon;  mais  bientôt  Pépin  resta 
seul  par  la  retraite  volontaire  de  Car- 
loman, qui  alla  se  faire  moine  au  mont 
Cassin ,  et  par  la  mort  de  Griffon , 
tué  en  753 ,  après  avoir  inutilement 
cherchée  arracher  à  ses  frères  la  part 
qui  lui  revenait  de  l'héritage  paternel. 

Ce  fîit  l'an  752  que  Pépin  crut  le 
pouvoir  de  sa  famille  assez  fermement 
établi  pour  mettre  la  main  sur  la  cou- 
ronne des  fils  de  Clovis.  «L'année 
précédente,  il  avait  envoyé,  dit  £gin- 
nard ,  au  papeZacharie,  l'évéque  Bur- 
chard  et  le  chapelain  Frihard,  afin 
de  le  consulter  touchant  les  rois  qui 
alors  étaient  en  France ,  et  qui  n'en 
possédaient  que  le  nom,  sans  en  avoir 
en  aucune  fa^n  la  puissance.  Le  pape 
répondit  qu'il  valait  mieux  que  celui 
qui  avait  aéjà  l'autorité  de  roi  en  eût 
aussi  le  titre...  D'après  la  sanction 
du  pontife  romain ,  Pépin  fut  oint  de 
l'onction  sacrée ,  et  élevé  sur  le  trône, 
selon  la  coutume  des  Francs.  Quant 
à  Childéric,  qui  se  parait  du  faux  nom 
de  roi ,  Pépin  le  fit  mettre  dans  un 
monastère.  »  Ainsi  se  termina  cette 
longue  comédie  que  les  maires  du  pa- 
lais jouaient  depuis  un  siècle. 

La  réponse  de  Zacharie  aux  envoyés 
de  Pépin,  et  le  sacre  de  ce  prince,  sont 
des  preuves  de  la  bonne  harmonie  qui 
existait  alors  entre  le  pape  et  l'ancien 
inaire  d'Austrasie;  c'était  surtout  Tin- 


troductfon  du  christianisme  en  Alle- 
magne qui  les  avait  rapprochés.  Pour 
pouvoir  travailler  à  la  conversion  des 
païens  de  la  Frise  et  de  la  Saxe ,  les 
moines  envoyés  par  le  pape  avaient 
besoin  de  trouver  derrière  eux  une 
terre  amie  où  ils  pussent  trouver  un 
refuge  en  cas  de  revers.  De  leur  côté, 
les  chefs  de  l'Austrasie  comprirent 

auels  avantages  ils  pouvaient  retirer 
e  la  conversion  de  ces  peuples  bar- 
bares et  remuants.  Laissant  donc  les 
missionnaires  travailler  pour  la  foi 
chrétienne  et  pour  lui-même  en  Alle- 
magne, Pépin  tourna  son  attention  et 
ses  efforts  vers  le  midi  de  la  Gaule  et 
vers  l'Italie ,  où  le  pape  l'appelait 
d'ailleurs  contre  les  Lombards. 

Après  avoir  enlevé  aux  Arabes  lenrs 
dernières  possessions  dans  le  Langue- 
doc, il  passa  les  Alpes,  et ,  vainqueur 
d'AstoJphe,  roi  des  Lombards,  il  fonda 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  en  for- 
çant ce  prince  à  remettre  au  pape  les 
villes  de  l'Exarchat,  de  la  Pentapole 
et  du  duché  de  Rome. 

Cette  expédition  au  delà  des  Alpes 
avait  été  peu  difQcile;  deux  campa- 
gnes avaient  suffi  pour  vaincre  les 
Lombards.  Mais  la  guerre  contre  l'A- 
quitaine occupa  presque  tout  le  règne 
de  Pépin.  Elle  fut  impitoyable;  de  la 
Loire  à  la  Garonne,  tout  fut  ravagé. 
A  la  fin,  l'opiniâtreté  des  Francs 
l'emporta  ;  les  Aquitains ,  épuisés ,  se 
soumirent.  Leur  duc  Waitre  venait 
d'être  tué,  et  il  ne  restait  plus ,  dans 
toute  la  nation  ,  unr  chef  capable 
d'organiser  et  de  continuer  la  résis- 
tance. 

Pépin  revenait  de  sa  dernière  expé- 
dition au  Midi,  lorsqu'il  mourut  à  Pa- 
ris, le  24  septembre  768.  Il  avait  par^ 
tagé  son  royaume  entre  ses  deux  fils , 
Charles  et  Carloman.  Le  premier 
soin  de  celui-ci  fut  de  terminer  la 
guerre  d'Aquitaine.  Après  avoir  fait 
bâtir  un  château  fort  sur  les  bords 
de  la  Dordogne ,  il  rétablit  en  faveur 
de  son  fils ,  encore  enfant ,  l'ancien 
royaume  d'Aquitaine.  Il  l'envoya 
même  aux  Aquitains ,  pour  qu'il  iiU 
élevé  au  milieu  d'eux,  et  s'habituât 
de  bonne  heure  à  leurs  coutumes. 
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Bîflntdt  après,  Garlomaii  fat  emporté 
par  une  maladie,  après  un  règne  d>n- 
.  Tiron  trois  ans,etGnarlps,  sans  se  sou- 
cier des  droits  que  ie  défunt  laissait  à 
ses  fils,  s'empara  de  son  héritage.  La 
'  Teuve  de  Carloman  se  retira  auprès  de 
Didier,  roi  des  Lombards;  mais  ce 
prince  paya  cher  la  satisfaction  de  lui 
avoir  aonné  asile.  Charles  passa  lès 
Alpes  (773),  s'empara  de  sa  personne, 
•le  fit  enfermer  dans  un  monastère 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
anéantit  le  royaume  des  Lombards, 
dont  toutes  les  possessions  en  Italie 
furent  réduites  au  duché  de  Béné- 
vent. 

Mais  la  grande  guerre  de  Charle- 
magne  fut  contre  les  Saxons.  Presque 
tout  le  reste  s'efface  à  côté  de  cette 
lutte  héroïque  ;  d'autres  ont  pu  être 
aussi  importantes  par  leurs  résultats , 
mais  aucune  ne  fut  soutenue  de  part 
et  d'autre  avec  autant  de  courage  et 
d'opiniâtreté  (  voyez  Saxons  [  guerre 
contre  les].)  La  guerre  contre  les 
Avares  n'en  fut  qu  un  épisode ,  et  la 
guerre  d'Espagne  elle-même  ne  sem- 
ble Qu'accidentelle ,  au  milieu  de  tou- 
tes les  expéditions  de  Cbarlemagne 

(voyez  RONCBYAUX). 

Ce  fut  dans  la  première  année  du 
neuvième  siècle  que  Cbarlemagne  re- 
çut du  pape  la  couronne  impériale. 
«  Il  s'était  rendu  à  Rome  sous  pré- 
texte de  rétablir  le  pape  Léon  qui  en 
avait  été  chassé.  Aux  fêtes  de  iNoël, 
pendant  qu'il  est  absorbé  dans  la 
prière,  le  pape  lui  met  sur  la  tête  la 
couronne  impériale,  et  le  proclame 
Auguste.  L'empereur  s'étonne  et  s'af- 
flige humblement;  hypocrisie  qu'il 
démentit  en  adoptant  les  titres  et  le 
cérémonial  de  la  cour  de  Byzance. 
Pour  rétablir  l'empire ,  il  ne  fallait 
plus  qu'une  chose  ,  marier  le  vieux 
Cbarlemagne  à  la  vieille  Irène,  qui  ré- 
gnait à  Constantinople  après  avoir 
fait  tuer  son  fils.  C'était  la  pensée  du 
pape,  mais  non  celle  dlrène ,  qui  se 
garda  bien  de  se  donner  un  maître. 

«  Une  foule  de  petits  rois  ornaient 
la  cour  du  roi  des  Francs,  et  l'aidaient 
à  donner  cette  faible  et  pâle  représen- 
.tation  de  l'empire.  Le  roi  de  Galice  et 


les  Ëdrissites  de  Fez  lut  etivojrèrent 
des  ambassadeurs.  Haroun  *  al- Ras- 
chtd  ,  calife  de  Bagdad ,  crut  devoir 
entretenir  quelques  relations  avec 
l'ennemi  de  son  ennemi ,  ie  calife 
schismatimie  d'Espagne.  Il  fit,  dit-on, 
offrir  à  Cnarlemaene ,  entre  autres 
présents,  les  clefs  du  saint  sépulcre. 

«C'est  dans  son  palais  d'Afx-la- 
Chapelléou'il  fallait  voir  Cbarlemagne. 
Il  avait  dépouillé  Ravcnne  de  ses  mar- 
bres les  plus  précieux  pour  orner  sa 
Rome  barbare.  Actif  dans  son  repos 
même,  il  y  étudiât  sous  Pierre  de  Pise, 
sous  le  Saxon  Alcuin,  hi  grammaire, 
la  rhétorique ,  l'astronomie  :  il  appre- 
nait à  écrire,  chose  fort  rare  alors; 
il  se  piquait  de  bien  chanter  au  lutrin, 
et  remarquait  impitoyablement  les 
clercs  qui  s'acquittaient  mal  de  cet  of- 
fice. 

«  Cbarlemagne  ne  donna  point ,  à 
proprement  parler,  une  législation 
nouvelle,  mais  il  fit  de  louables  efforts 
pour  organiser  une  administration  ré- 
gulière. Quatre  fois  par  an,  ses  missi 
ou  inspecteurs  parcouraient  les  pro- 
vinces ,  recueillaient  les  plaintes ,  et 
s'informaient  des  abus.  Ses  capitu- 
laires ,  délibérés  dans  les  assemblées 
nationales ,  sont  en  général  des  lois 
administratives,  des  ordonnances  ci- 
viles et  ecclésiastiques. 

«  Malgré  tout  cet  éclat  du  règne 
de  Cbarlemagne,  l'empire  des  Francs 
semblait  atteint  d'une  caducité  pré- 
coce. £n  Italie ,  ils  avaient  échoué 
contre  Bénévent ,  contre  Venise  ;  les 
Grecs  avaient  détruit  leur  flotte  en 
Germanie;  ils  avaient  reculé  de  l'Oder  à 
l'Elbe,  et  partagé  avec  les  Slaves  (*)...  p 
L'œuvre  de  Cbarlemagne  ne  devait 
pas  lui  survivre;  cette  unité  quMI 
avait  voulu  imposer  à  TOccident,  elle 
pouvait  durer  tant  qu'il  était  là  pour 
la  maintenir;  mais  quelle  main  serait 
assez  ferme  après  lui  pour  tenir  réunis 
tant  d'intérêts  différents?  A  coup  sûr, 
ce  ne  pouvait  être  celle  de  son  aébiie 
successeur, 

Louis,  surnommé  le  Débonnaire, 
était  pieux  et  intègre.  Les  premiers 

(*)  Michelet ,  ^rédi  d'histoire  de  France* 
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actes  de  son  gouvernement  furent  des 
actes  de  justice;  mais  bientôt  sa  fai- 
blesse et  son  incapacité  se  montrèrent. 
Be  toutes  parts  1  on  se  prépara  à  rom- 
pre  une  union  forcée.  L'Italie  réclama 
Ja  première  ;  Bernard  y  fils  d'un  fils 
aîné  de  Gharlemagne,  voulut  conser- 
ver cette  contrée  malgré  le  nouvel  em- 
pereur; mais  Teffort  était  prématuré: 
Bernard,  mal  soutenu ,  fut  obligé  de 
venir  se  livrer  lui-même.  Louis ,  ex- 
cité par  sa  femme ,  lui  fit  crever  les 
yeux;  Bernard  en  mourut.  L'empe- 
reur se  repentit  bientôt  de  sa  cruauté, 
et  il  en  ut  pénitence  publique;  mais 
cet  acte  d'humilité  ne  fit  que  dégrader, 
aux  yeux  des  peuples^  la  majesté  de 
l'empire. 

Louis  avait  associé  son  fils  aîné 
Lotàaire  à  l'empire;  Pépin  avait  été 
nommé  roi  d'Aquitaine ,  et  LouiSy  un 
autre  de  ses  fils ,  roi  de  Bavière.  La 
naissance  de  Charles  le  Chauve  dé- 
rangea ce  partage.  I/empereur,  excité 
par  sa  femme  Judith,  voulut  lui  faire 
un  apanage  aux  dépens  de  ses  aînés  ; 
ils  se  réunirent  contre  lui  et  le  dépo- 
sèrent (830);  mais  Lothaire,  cherchant 
à  profiter  de  la  supériorité  de  son  ti- 
tre pour  commander  à  ses  frères 
comme  à  ses  lieutenants ,  Louis  et 
Pépin  délivrèrent  leur  père. 

Toute  la  vie  de  ce  malheureux 
prince  ne  fut  ainsi  qu'une  guerre  con- 
tinuelle contre  ses  fils.  Nous  l'avons 
vu  déposé  en  830;  il  le  fut  une  seconde 
fois  en  833 ,  lorsque  ses  efforts  pour 
accroître  la  part  de  son  phis  jeune 
fils  eurent  encore  une  fois  fait  pren- 
dre les  armes  aux  atnés.  l)  se  vit  aban- 
donné tout  à  coup  de  ses  troupes  et 
forcé  de  se  livrer  à  Lothaire.  Celui-ci 
se  montra  p^u  généreux  envers  son 
père.  Il  voulut  le  dégrader  à  tout  ja- 
mais en  le  forçant  de  faire ,  en  ha- 
bit de  pénitent,  une  confession  pu- 
blique de  ses  fautes.  On  se  sentit  de  la 
pitié  pour  son  père ,  qui  fut  une  se- 
conde fois  rétabli.  Mais  il  était  plus 
que  jamais  incapable  de  se  conduire 
par  lui-même  ;  il  céda  encore  une  fois 
a  rinfluence  de  Judith.  Son  fils  Pépin, 
roi  d'Aquitaine  ,  étant  mort ,  Charles 
fut  à  l'instant  investi  de  ce  royaume. 


Lothaire  s'accorda  pour  un  moment 
avec  son  père,  lui  promit  de  protéger 
son  jeune  fils,  et,  en  récompense ,  re- 
çut tout  l'orient  de  l'empire  :  Tocci- 
dent  devait  former  le  patrimoine  de 
Charles.  Mais,  dans  ce  parta^,  Louis 
de  Bavière  et  les  fils  de  Pepm  étaient 
complètement  sacrifiés;  ils  en  appelè- 
rent aux  armes ,  et  l'empereur  passa 
ses  dernières  années  h  combattre  son 
fils  et  son  petit-ûls.  L'Aquitaine  fut  à 
peu  près  soumise,  mais  la  guerre  con- 
tre Louis  offrait  plus  de  difficultés. 
Ce  fut  pendant  l'expédition  que  Louis 
le  Débonnaire  entreprit  contre  lui, 
qu'il  mourut  dans  une  île  du  Rhin, 
près  de  Mayence  (840).  Avec  lui  fut 
détruite  l'unité  de  l'empire. 

Son  fils  aîné  «  Lothaire ,  succéda  à 
son  titre  d'empereur;  mais  il  ne  pou- 
vait espérer  d'en  exercer  tous  les 
droits;  la  France  et  la  Germanie  vou- 
laient des  rois  particuliers.  La  ques- 
tion fut  vidée  à  Fontanet,  près 
d'Auxerre.  Les  peuples  de  la  Germa- 
nie et  ceux  de  la  Gaule  y  combattirent 
sous  les  mêmes  drapeaux  pour  le  ren- 
versement du  système  fondé  par  Ghar- 
lemagne. Lothaire,  le  représentant 
de  l'unité,  fut  vaincu,  et,  deux  ans  plus 
tard  (848),  le  traité  de  Verdun  con- 
sacra un  premier  démembrement. 
Trois  royaumes,  Germanie,  France  et 
Italie,  furent  reconnus. 

Le  traité  de  Verdun  suspendit  pour 
quelque  temps  la  guerre  civile  entre  les 
descendants  de  Charlemagne;  mais 
tout  ne  fut  pas  cîilme  et  tranquille 
dans  les  trois  royaumes  pendant  cette 
période;  peut-être  n'eurent-ils  jamais 
plus  à  souffrir.  Il  semblait  que  l'inva- 
sion allait  recommencer;  mais  cette 
fois  c'était  aux  dépens  de  ceux  qui 
avaient  fait  la  première.  Les  Slaves  de 
toute  race,  les  Scandinaves,  sous  le 
nom  de  Normands,  attaquent  les 
royaumes  francs  à  l'orient,  au  nord  et 
à  l'ouest,  tandis  que  les  Sarrasins  leur 
disputent  l'Italie  et  la  Provence.  Bien- 
tôt vont  arriver  les  Hongrois,  ces 
hardis  et  infatigables  cavaliers  qui, 
comme  les  Huns ,  vont  toujours  devant 
eux,  tuant  et  pillant,  traversant  toute 
l'Allemagne  sans  souci  du  retour,  et 
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rencontrant  enfin  un  jour,  sur  le  Rhône, 
ces  autres  cavaliers  de  l'Afrique,  les 
Sarrasins,  arrivés  jusque-là,  grâce  à  la 
faiblesse  des  petits-fils  du  grand  em- 
pereur. Quant  aux  Scandinaves,  ce 
sont  d'impitoyables  pirates,  des  rois 
de  la  mer  qui  n'y  laissent  rien  passer. 

Mais  la  mer  fournissait  peu  alors  ; 
l'océan  Germanique  ne  voyait  guère 
que  les  barques  Scandinaves;  aussi  les 
.Normands  étaient  obligés,  pour  trou- 
ver du  butin ,  de  ravager  les  côtes  et 
de  pénétrer  dans  les  terres.  L'an  845, 
ils  portèrent  la  désolation  sur  tout  le 
littoral  de  l'empire,  depuis  l'Elbe  jus- 
qu'à la  Garonne;  en  845,  ils  détrui- 
sirent Hambourg  ;  quelques  années 
après,  ils  débarquèrent  en  Frise,  dé- 
vastèrent tous  les  pays  que  le  Rhin  tra- 
verse, et  ruinèrent  les  villes  dont  ils 
purent  s'emparer.  Les  côtes  de  la  Saxe 
turent  également  menacées,  et  Louis 
le  Germanique  fut  obligé  de  donner 
aux  Saxons  un  duc  chargé  de  veiller 
sur  cette  frontière. 

Au  lieu  de  s'opposer  à  ces  pira- 
tes, les  rois  n'étaient  occupés  que  de 
leurs  dissensions  intestines,  et  du 
soin  d'ajouter  quelque  nouveau  titre  à 
ceux  qu'ils  portaient,  de  nouvelles  pro- 
vinces à  celles  qu'ils  étaient  incapaoles 
de  défendre.  Ainsi ,  après  la  mort  de 
Lothaire,  et  celle  de  son  fils,  Lo- 
thaire  H,  à  qui  était  échue  la  Lorraine , 
Louis  le  Germaniaue  partagea  cette 
province  avec  Charles  le  Chauve.  Les 
villes  de  Bâle ,  de  Strasbourg ,  de  Metz , 
de  Cologne,  de  Trêves,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  d'Utrecht,  vinrent  augmenter 
son  royaume. 

Lorsqu'un  autre  fils  de  Lothaire, 
Louis  II  y  qui  avait  eu  l'Italie  avec  le 
titre  d'empereur,  mourut  en  875,  Louis 
le  Germanicfue,  comme  l'aîné  de  tout 
ce  qui  restait  de  princes  carlovingiens , 
voulut  recueillir  sou  héritage;  mais 
Charles  le  Chauve  le  gagna  de  vitesse, 
trompa  Carloman,  nls  de  Louis,  qui 
avait  passé  les  Alpes  avec  une  nom- 
breuse armée,  et  courut  se  faire  pro- 
clamer à  Rome,  où  le  peuple  et  le  pape 
paraissaient  encore  avoir  seuls  le  droit 
de  décerner  la  dignité  impériale. 

Charles  le  Chauve,  en  devenant  em- 


pereur (875),  affaiblit  plutôt  qu'il 
n'accrut  sa  puissance.  Les  grands  de 
l'empire  lui  arrachèrent  à  Kiersy-sur- 
Oise,  en  877,  Tédit  célèbre  qui,  en 
consacrant  l'hérédité  des  comtés,  as- 
sura le  triomphe  du  système  féodal ,  et 
porta  à  l'autorité  royale  une  atteinte 
dont  les  effets  se  firent  sentir  pendant 
plusieurs  siècles. 

L'année  suivante,  Louis  le  Germa- 
nique  mourut,  et  ses  trois  fils  se  par- 
tagèrent l'Allemagne  :  Carloman  eut 
la  Bavière  avec  la  Carinthie,  l'Autri- 
che, la  Moravie  et  la  Bohême;  Louis  le 
Jeune  prit  la  Franconie,  la  Tlioringe, 
la  Saxe,  la  Frise  et  la  moitié  de  la 
Lorraine;  Charles  le  Gros  eut  la 
Soiiabe,  l'Alsace  et  la  Suisse.  Mais  ces 
partages  furent  bientôt  dérangés ,  d'a- 
bord par  la  mort  de  Carloman ,  puis 
par  celle  de  Louis  de  Saxe.  Charles  le 
Gros  réunit  ainsi,  sans  peine,  tout 
l'héritage  du  Germanique;  il  y  joignit 
l'Italie  et  la  couronne  impériale.  Mais 
c'était  pour  lui  un  trop  lourd  fardeau. 
Il  laissa  les  Normands  s'établir  à  Gand , 
à  Louvain ,  à  Haslou ,  sur  la  Meuse,  et 
piller  ou  réduire  en  cendres  Liège, 
Maëstricht,Tongres,Mayence,Worms, 
Cologne,  Bonne  et  Aix-la-Chapelle.  Au 
lieu  de  les  combattre,  Charles  leur 
donna  deux  mille  quatre  cents  livres 
d'argent. 

Pendant  qu'il  signait  ce  honteux 
traité  qui  indignait  toute  l'Allemagne, 
des  troubles  éclataient  sur  les  autres 
frontières  :  en  Moravie,  où  le  duc 
Zwentibald  s'était  révolté;  en  Italie, 
où  le  duc  de  Spolète  refusait  obéis- 
sance et  s'unissait  aux  Grecs  et  aux 
Sarrasins.  Ce  malheureux  empereur, 
accablé  de  titres  et  de  couronnes ,  ne 
savait  où  reposer  un  instant  sa  tête  : 
et  voici  qu'après  la  mort  de  Carloman, 
on  vint  lui  apporter  encore  la  cou- 
ronne de  France.  A  Charles  le  Chauve, 
mort  en  877,  avaient  succédé  son  fils, 
IJouis  le  Bègue,  qui  ne  régna  que 
deux  ans;  puis  ses  deux  petits-fiis, 
Louis  III  et  Carloman,  qui  mouru- 
rent tous  deux  par  suite  d'accidents, 
Louis  III  en  882,  et  Carloman  en  884. 
De  toute  la  dynastie  de  France ,  il  ne 
restait  qu'un  enfant,  CAar/e^^  depuis 
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surnommé  le  Simple.  Il  fallait  pour- 
tant un  chef.  Les  grands  s'avisèrent 
de  songer  à  Charles  le  Gros,  et  crurent 
qu'il  pourrait  les  défendre  contre. les 
^Normands  (884).  Charles  accepta.  Mais 
comment  aurait-il  su  mieux  protéger 
la  France  que  l'Allemagne?  Il  laissa 
assiéger  Paris ,  et  cette  ville  eût  été 
prise  si  le  comte  Eudes ,  fils  de  Robert 
le  Fort,  l'évêque  de  Goziin  et  l'abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés  ne  l'eussent 
défendue  avec  courage.  Leurs  efforts 
auraient  été  récompensés  si  Charles 
avait  voulu  les  soutenir.  Il  s'approcha 
de  la  ville  assiégée  avec  une  armée; 
mais,  au  lieu  de  combattre,  il  acheta 
la  retraite  des  Normands ,  et  leur  aban- 
donna même  la  Bour&ogne  à  piller.  Les 
peuples  à  la  fin,  lassés  de  ce  dernier  et 
inutile  essai  de  la  puissance  impériale, 
le  rejetèrent  à  toujours ,  et  Charles  fut 
déposé  à  la  diète  de  Tribur  (887). 

Charles  le  Chauve  avait  signé  en 
quelque  sorte  l'abdication  de  la  royauté 
en  reconnaissant,  par  l'édit  de  Kiersy, 
l'hérédité  des  comtés.  Dès  ce  moment, 
les  Carlovingiens  de  France  virent 
tomber  l'un  après  l'autre  tous  leurs 
droits  et  diminuer  chaque  jour  l'éten- 
due de  leurs  domaines.  A  côté  d'eux, 
s'élevèrent  les  puissants  ducs  de  l'Ile- 
de-France,  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine, les  comtés  de  Flandre,  de  Ver- 
inandois,  de  Toulouse,  etc.  Après  la 
déposition  de  Charles  le  Gros ,  ce  fut 
l'un  de  ces  anciens  officiers  des  empe- 
reurs qui  prit  leur  place.  Dans  le  même 
temps  où  les  Allemands  choisissaient 
Arnolf ,  les  Français  (888)  reconnurent 
pour  roi  le  vaillant  défenseur  de  Paris 
contre  les  Normands,  Eudes,  qui  sut 
conserver  son  titre  malgré  les  préten- 
tions et  les  attaques  de  Charles  le 
Simple. 

Ce  dernier  cependant  recouvra  le 
trône  de  ses  pères  à  la  mort  du  roi 
Eudes,  en  898;  mais  il  fut  obligé  de 
signer  le  traité  qui  donna  l'une  des 
plus  belles  provinces  de  France  à  un 
chef  de  pirates  danois.  Rolf  ou  Rollon 
obtint,  en  912,  la  Normandie,  que  ses 
compatriotes  pillaient  depuis  près  d'un 
siècle.  Fidèle  au  traité  d^alliance  qu'il 
avait  fait  avec  Charles  le  Simple,  il  le 


soutint  contre  Robert  de  France,  frère 
du  roi  Eudes ,  que  les  srands,  indignés 
de  la  faiblesse  de  Charles ,  élurent  pour 
roi  à  sa  place,  en  922.  Robert,  vain- 
queur à  la  bataille  de  Soissons ,  mourut 
au  sein  de  son  triomphe  ;  mais  il  fut 
remplacé  par  Raoul,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  le  malheureux  Charles  fut 
emprisonné  par  le  comte  de  Verman- 
dois  dans  la  ville  de  Château-Thierry, 
puis  à  Pérohne,  où  il  mourut  en  929. 
Le  principal  auteur  des  malheurs 
de  Charles  le  Simple  était  Hugues  le 
Grand,  comte  de  Paris,  le  plus  puis- 
sant seigneur  entre  la  Seine  et  la  Loire , 
et  le  représentant  de  cette  réaction  qui 
s'était  peu  à  peu  formée  dans  la  Gaule 
contre  les  indignes  descendants  de 
Charlemagne.  Ceux-ci,  en  souvenir  de 
leur  origme  teutonique,  tournaient 
constamment  leurs  regards  vers  l'Al- 
lemagne, et  imploraient  ses  secours 
contre  leurs  vassaux  rebelles;  aussi 
plus  d'un  seigneur  du  nord  de  la  France 
était  tenté  de  les  renvoyer  au  delà  du 
Rhin.  Cependant  la  force  des«ouvenirs 
leur  conserva  quelque  temps  encore  la 
couronne.  A  la  mort  de  Charles  le 
Simple,  on  fit  venir  d'Angleterre 
Louis  y  son  fils ,  à  qui  cette  circons- 
tance valut  le  surnom  d^Outre-mer, 
Louis,  élevé  à  l'école  de  l'adversité, 
montra  une  activité  et  une  vigueur 
qui  auraient  dû  lui  mériter  un  meilleur 
sort  ;  mais  chaque  jour  croissait  et  se 
fortifiait  l'opinion  nationale  qui  re- 
poussait les  Carlovingiens.  Enfin,  lors- 
que les  défiances  mutuelles  se  furent 
accrues  au  point  d'amener,  en  940, 
une  nouvelle  guerre  entre  les  deux 
partis  qui  depuis  cinquante  ans  étaient 
en  présence,  Hugues  le  Grand,  quoi» 
qu'il  ne  prit  point  le  titre  de  roi ,  joua 
contre  Louis  d'Outre-mer  le  même  rôle 
({u'Eudes,  Robert  et  Raoul,  avaient 
joué  contre  Charles  le  Simple.  Son 
premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction 
opposée  l'appui  du  duc  de  Normandie. 
11  y  réussit,  et,  grâce  à  l'intervention 
normande ,  parvint  à  neutraliser  les 
effets  de  l'influence  germanique.  Toutes 
les  forces  du  roi  Louis  et  du  parti 
franc  se  brisèrent,  en  945,  contre  le 
petit  duché  de  Norn^andie.  Le  roi, 
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vaincu  en  bataille  rangée,  fut  pris 
avec  seize  de  ses  comtes,  et  enfermé 
dans  la  tour  de  Rouen,  d'où  il  ne 
sortit  que  pour  être  livré  aux  chefs  du 
parti  national,  qui  Temprisonnèrent 
a  Laon. 

«  Pour  rendre  plus  durable  la  nou- 
velle alliance  de  ce  parti  avec  les 
Normands,  HuKues  le  Grand  promit 
de  donner  sa  fille  en  mariage  à  leur 
duc.  Mais  cette  confédération  des  deux 
puissances  gauloises  les  plus  voisines 
de  la  Germanie  attira  contre  elles  une 
coalition  des  puissances  teutoniques, 
dont  les  principales  étaient  alors  Otton 
et  le  comte  de  Flandre.  Le  prétexte  de 
la  guerre  devait  être  de  tirer  le  roi 
Louis  de  sa  prison;  mais  les  coalisés 
se  promettaient  des  résultats  d'un  autre 
genre  :  leur  but  était  d'anéantir  la 
puissance  normande  en  réunissant  ce 
duché  à  la  couronne  de  France,  après 
la  restauration  du  roi  leur  allié.  En  re- 
tour, ils  devaient  recevoir  une  cession 
de  territoire,  qui  agrandirait  leurs 
États  aux  dépens  du  royaume  de  France. 
L'invasion,  conduite  par  le  roi  de  Ger- 
manie, eut  lieu  en  946.  A  la  tête  de 
trente-deux  légions ,  disent  les  histo- 
riens du  temps,  Otton  s'avança  jus- 
qu'à Reims. .  Le  parti  national  qui 
tenait  un  roi  en  prison,  et  n'avait 
point  de  roi  à  sa  tête,  ne  put  rallier 
autour  de  lui  les  forces  suffisantes 
pour  repousser  les  étrangers.  Le  roi 
Louis  fut  remis  en  liberté,  et  les  coa- 
lisés s'avancèrent  JMsque  sous  les  murs 
de  Rouen.  Mais  cette  campagne  bril- 
lante n'eut  aucun  résultat  décisif.  La 
Normandie  resta  indépendante ,  et  le 
roi  délivré  n'eut  pas  plus  d'amis  qu'au- 
paravant :  au  contraire,  on  lui  imputa 


les  malheurs  de  l'invasion,  et,  menacé 
bientôt  d'être  pour  la  seconde  fois  dé- 
posé, il  retourna  au  delà  du  Rhin  pour 
implorer  de  nouveaux  secours. 

<t  En  l'année  948,  les  évéques  de  la 
Germanie  s'assemblèrent ,  par  ordre  du 
roi  Otton ,  en  concile  à  Ingelheim  pour 
traiter,  entre  autres  affaires ,  des  griefs 
de  Louis  d'Outre-mer  contre leparti  de 
Hugues  le  Grand.  Le  roi  des  Français 
vint  jouer  le  rôle  de  solliciteur  devant 
cette  assemblée  étrangère  (*).  » 

Cette  déférence  de  Louis  IV  lui  fbt 
inutile.  Réduit  à  la  possession  de  la 
seule  ville  de  Laon,  il  passa  tout  son 
règne  à  guerroyer  contre  les  petits 
seigneurs  du  voisinage ,  et  mourut  en 
9ô4,  d'une  chute  de  cheval  qu'il  fit  à 
Reims. 

Son  fils  Lothaire,  â^é  de  treize 
ans,  lui  succéda.  Lorsqiril  fut  en  âge 
de  régner  par  lui-même,  il  voulut  re- 
conquérir quelque  popularité  en  se 
déclarant  contre  les  Germains.  Il  es- 
saya de  reprendre  la  Lorraine,  et,  en- 
trant à  l'imuroviste  sur  les  terres  de 
l'Empire,  il  pénétra  jusqu'à  Aix-la- 
ChapMelle;  mais  cette  expédition  aven- 
tureuse ne  servit  qu'à  amener  soixante 
mille  Allemands  sous  les  murs  de 
Paris.  Lorsque  Lothaire  mourut,  en 
986,  il  laissa  son  titre  à  Louis  V,  qui 
ne  régna  qu'une  année,  et  fut  sur- 
nommé le  Fainéant.  Avec  Louis  V, 
s'éteignit  en  France  la  dynastie  des 
Carlovingiens.  Elle  avait  occupé  le 
trône  pendant  deux  cent  trente-six  ans , 
et  donné  douze  rois  au  pays. 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire 
de  France* 
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Càbmagnole  (la).  Voyez  Chants 

PATBIOTIQUKS. 

CABMBLiTES.Ces  religieuses,  assu- 
jetties à  la  même  règle  que  les  carmes, 
dont  elles  ont  pris  le  nom,  furent  in- 
troduites efi  France,  en  lâÂS,  par  Jean 
Soreth ,  qui  eh  établit  alors  un  cou- 
vent à  Vannes,  en  Bretagne. Mais  elles 
prospérèrent  peu,  et  leur  nombre  resta 
a  peu  près  stationnaire  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  époque  où 
satnte  Thérèse  commença  sa  fameuse 
réforme  dans  le  couvent  d'Avila ,  en 
Espagne.  Cette  réforme  fut  introduite 
en  France,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  par  madame  Acari» 
et  par  le  cardinal  de  Bérulle  (voyez 
ce9  mots).  Les  couvents  de  carmélites 
se  multiplièrent  beaucoup  en  FrancQ 
depuis  cette  époque;  au  moment  de  la 
Kévolutton,  elles  en  possédaient  quatre 
à  Paris  çt  à  Saint*Denis,  et  soixante^ 
deux  dans  le  reste  du  royaume.  Parmi 
lès  religieuses  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre,  ^ont  la  règle  fut  toujours  ob* 
servée  avec  une  grande  sévérité ,  on 
peut  citer  madame  de  la  Vallière,  qui 
alla  y  expier,  par  une  dure  pénitence, 
les  quelques  années  qu'elle  avait  con- 
sacrées à  faire  le  bonheur  du  grand 
roi,  et  rarrlère*petîte-fille  de  ce  prince, 
I^ouise  de  France,  qui  peut-être,  par 
les  austérités  auxquelles  elle  se  sou- 
mit ,  voulut  racheter  une  partie  des 
honteux  désordres  de  son  père,  Loulà 
XV. 

Cabmsn  ou  Kbbuan,  seigneurie 
de  Bretagne  (département  du  Finis* 
t^'e),  érigée  en  marquisat  en  1612. 

Cajuiss  5  religieux  ainsi  appelés  du 
ndont  Oarmel,  qui  fut  leur  berceau, 
forent  introduits  en  France  en  1259, 
par  saint  Louis ,  qui ,  au  retour  de  la 
terre  sainte,  en  ramena  quelques  uns 
a^ec  lui,  et  les  établit  à  Paris,  d'où  ils 
se  répondirent  ensuite  dans  le  reste  du 
royaume.  Ces  religieux  étaient  alors 
vêtus  d'une  robe  brune,  par-dessus  la- 

âuelle  ils  portaient  une  chape  barrée 
e  blanc  et  de  couleur  tannée,  ce  qui 
leur  flt  donner  le  nom  de  barrés.  Une 
rue  voisine  du  couvent  qu'ils  habitè- 
rent Q'abord  à  Paris  a  retenu  ce  nom, 
et  s'appelle  encore  la  rue  des  Barres, 


Les  carmes  quittèrent  ces -chapes 
bigarrées  après  le  chapitre  général 
tenu  a  Montpellier  en  1287;  leur  cos- 
tume fut  alors  changé,  et  depuis  il 
consista  en  une  robe  noire,  avec  un 
scapulaire  et  un  capuce  de  même  cou- 
leur, et  par-dessus  une  ample  ci^>e  et 
un  camail  de  couleur  blanche. 

Ces  religieux  étaient  alors  oités  pour 
l'austérité  de  leur  vie  ;  ^uss(  se  mul- 
tiplièrenl-ils  rapidement  danç  ces 
temps  de  ferveur  religieuse.  Mais, 
quoiqu'ils  fussent  un  ordre  mendiant, 
et  qiril  leur  fût  défendu  de  rien  pos- 
séder individuellement,  ils  s'enrichi- 
rent promptement,  et  avec  les  riches- 
ses, le  relâchement ,  le  luxe,  la  débau- 
che même,  s'introduisirent  parmi  eux. 
Quelques-uns  de  leurs  couvents  adop- 
tèrent ,  il  est  vrai ,  dans  le  seizième 
siècle,  la  réforme  de  sainte  Thérèse, 
et  de  là  nacjuirent  les  carmes  déchaus- 
sés ou  déchaus.  Mais  cette  réforme 
rigide  ne  fut  pas  du  goût  de  tous  les 
carmes.  Ceux  du  premier  couvent  éta- 
bli à  Paris  conservèrent  assez  long- 
temps leurs  règles;  ils  se  consacrè- 
rent même  à  l'enseignement  des  pau- 
vres écoliers,  et  furent  agrégés  à  l'u- 
niversité de  Paris  ;  mais  à  la  fin  leurs 
mœurs  se  corrompirent  aussi ,  et  on 
leur  reprocha  les  goûts  mondains  et 
les  vices  des  templiers.  Douze  d'entre 
eux  furent,  en  effet,  enfermés,  en  1658, 
au  For-FÉvéque,  à  la  suite  d'un  ban- 
quet, ou  plutôt  d'une  orgie,  qui  fit 
alors  beaucoup  de  scandale. 

La  principale  maison  des  carmes , 
en  France,  était  à  Paris,  à  la  place 
Maubert;  elle  a  été  depuis  convertie 
en  marché.  Us  en  possédaient  dans  la 
uiénie  ville  une  autre,  dont  les  reli- 
gieux, appelés  carmes  bUlettes^  ont 
donné  leur  nom  à  la  rue  qu'ils  habi- 
taient. Les  carmes  de  Pans  ont  joué 
un  rôle  important  pendant  les  trou- 
bles de  la  ligue;  leur  prieur,  Etienne 
Lefuel ,  se  fît  remarquer  parmi  les  li- 
gueurs les  plus  fougueux  ;  il  fut  banni 
par  Henri  IV,  et  eut  ensuite  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  l'autorisation 
de  rentrer  en  France. 

Cabminb  (prise  du  fort  del).  Le 
général  Championnet  s^étant  rendu 


GiE 


IPHAIfCE. 


CA» 


179 


msdtre  ^  approchas  de  la  ville  de 
Naples  (21  janvier  1799),  ordonna 
au  général  Broussier  d'attaquer  avec 
sa  brigade  le  grand  pont  situ^  près, 
du  quartier  de  Ta  Madeleine,  et  qui  se* 
pare  la  ville  de  ses  faubourgs.  Ce  pont, 
que  donaine  le  fort  del  Cprmiue,  était 
défendu  par  une  troupe  considérable 
de  lazzaroni ,  un  bataillon  d'Albanais 
à  la  ^Ide  du  roi  de  Naples,  et  six  pià-. 
oes  de  canon.  Après  six  heures  de 
combat,  les  lazzaroni  furent  culbutés 
par  six  compagnies  de  grenadiers  des 
17*,  64*  et  78*  demi^brigades,  qui  les 
chargèrent  à  la  baïonnette.  Les  Alba- 
nais continuèrent  encore  de  se  défen* 
dre;  mais  au  moment  où  ils  virent 
les  grenadiers  français  s'avancer  sur 
eux,  ils  se  jetèrent  à  leurs  genoux,  en 
demandant  quartier.  On  les  reçut  pri« 
sonniers  de  guerre.  Le  général  Brous- 
sier, mûUre  du  pont ,  en  déboucha  le 
23  à  la  pointe  du  jour,  et  lit  investir 
le  fort  del  Carminé*  Combinant  alors 
ses  attaques  avec  celles  du  général 
Rusca,  qui  pressait  le  fort  sur  un  autre 
point,  il  parvint  à  s'en  emparer,  mal* 
gré  la  vigoureuse  résistance  de  la  gar- 
nison napolitaine. 

Cabmois  (Charles),  peintre  d'his- 
toire ,  vivait  du  temps  de  François  P". 
Il  neignit  la  voûte  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vincennes,  Francis  V  ayant 
appelé  de  Bruges  un  certain  Jans, 
tapissier  de  cette  ville,  fit  exécuter  leâ 

Ï premières  grandes  tapisseries  de  haute 
isse  qu'on  ait  fabriquées,  dit- on,  ea 
France.  Charles  Carmois  fit  un  certain 
nombre  de  cartons  pour  ces  tapisse- 
ries. 

GABifONTE].tB.  Un  esprit  agréable 
et  facile,  un  style  spirituel,  et  le  talent 
de  peindre,  sinon  les  caractères,  du 
iBoiQs  les  usages  et  les  travers  de  l£| 
société,  ont  acquis  à  cet  écrivain  une 
réputation  universelle  dans  les  salons. 
IHe  à  Paris  en  1717,  il  fut  lecteur  du 
duc  d'Orléans ,  et  ordonnateur  de  ses 
fêtes.  Carmontelle  a  droit  à  une  place 
dans  l'histoire  de  notre  littérature, 
comme  créateur  de  ces  légères  et  spi-* 
rituelles  esquisses  dramatiques,  qui, 
sous  le  nom  de  proverbes ^  contribué* 
rant  si  souvent  à  animer  les  soirées 


des  grands  comme  celles  des  bourgeois. 
Au  talent  d'écrire ,  il  joignait  encore 
celui  de  peindre  avec  facilité.  Nous  de- 
vons à  son  pinceau  les  portraits  de 
la  plupart  des  personnages  célèbres  du 
dix-buitième  siècle  ;  il  aimait  aussi  à 
composer  des  séries  de  seènes  amu- 
santes dessinées  et  coloriées  sur  un 
papier  très-fin  ^  sur  un  transfèrent ^ 
que  l'on  appliquait  sur  une  vitre.  La 
révolution  vint  mettre  un  terme  à  la 
douce  existence  qu'il  devait  à  ses  ta- 
lents si  variés  et  à  ses  gualités  per- 
sonnelles; et,  dans  les  oernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  fiit  réduit  à  déposer 
au  mont-de-piété  ses  volumineux  ma- 
nuscrits, pour  se  procurer  quelques 
secours.  Il  mourut  à  Paris  le  36  dé- 
cembre 1S06.  Voici  les  titres  de  i$e» 
Principales  productions,  dont  on  a 
lit  plusieurs  éditions,  et  ou  quelques- 
uns  de  nos  auteurs  dramatiques  ont» 
largement  puisé  sans  avouer  leur» 
emprunts:  Proverbes  dramatiques ^ 
6  vol.  in-8**  ;  Nouveaux  proverbes  dra- 
matiques, 2  vol.  in-S"";  Théâtre  du 
prince  CiénersoWy  7  vol.  in-S**;  Théâ- 
tre de  campagne,  4  vol.  in-S»,  et  les 
Conversations  des  gens  du  tnon(U 
dans  tous  les  temps  de  P année,  ou* 
vrage  piquant  qui  ne  fut  pas  terminé. 
D'autres  proverbes  de  Carmontelle 
ont  été  publiés  à  Paris  en  1825,  3  voL 
in-8°,  ^r  les  soins  de  madame  de 
Geniis. 

Cabivag,  bourg  de  Fancienne  pro- 
vince de  Bretagne  (auiourd'hui  du  dé- 
parten^nt  du  Morbinan) ,  à  quatre 
nayriamètres  de  Lorient ,  où  l'on  voit 
un  des  monuipents  celtiques  les  pluï 
eurieux  qui  existent  en  France.  Voyez 
Menhibs* 

Cabnayal.  L'étymologie  de  ce  mot 
est  assez  incertaine*  D'après  Ménage, 
il  vient  de  l'italien  carnavale.  Du 
Cange  le  fait  dériver  de  carn-à-val, 
parce  qu'alors  la  chair  s'en  va  pour 
faire  place  aux  privations  du  carême. 
Il  sgoute  qu'en  basse  latinité  on  disait 
earnelevameny  carnisprivium.QuimX 
à  l'origine  du  carnaval,  il  n'est  guère 
possible  de  la  préciser;  car  probable* 
ment  ce  sont  les  fêtes  égyptiennes  du 
bœuf  Apis ,  les  r^ouissance^  des  Sa* 
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turnales,  des  Lupercaîes,  etc.,  les 
fêtes  des  fous  et  de  l'âne,  qui  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  nous  sous  diffé- 
rents noms.  Il  était  rare  ,  autre- 
fois ,  que  le  peuple  se  mêlât  à  ces 
joies.  Les  grands  seigneurs  se  dégui- 
saient entre  eux.  Ils  étaient  presque 
les  seuls  acteurs  du  carnaval.  Une  fois 
même  nous  vovons  dans  notre  his- 
toire qu'ils  en  cTevinrent  les  victimes  : 
ce  fut  aux  approches  du  carnaval  de 
1393  que  lé  malheureux  Charles  VI, 
déjà  à  demi  fou,  faillit  périr  miséra- 
blement au  milieu  d'une  mascarade. 
Le  roi  et  cinq  chevaliers  s'étalent  dé- 

f  (lises  en  satyres.  Ils  étaient  cousus 
ans  des  toiles  enduites  de  poix,  et 
recouvertes  d'une  longue  toison  d'é- 
toupes  qui  les  faisait  paraître  velus  de 
la  tête  aux  pieds.  Pendant  que  Charles 
lutine  sa  jeune  tante  la  duchesse  de 
Berri,  et  que  ses  compagnons  s'empa- 
rent de  la  mariée,  qu'ils  embarrassent 
par  leurs  danses  lascives,  le  duc  d'Or- 
léans, rentrant  dans  la  salle,  imagine, 
par  une  malheureuse  espièglerie,  de 
mettre  le  feu  aux  étoupes  pour  effrayer 
les  dames.  Heureusement  la  duchesse 
de  Berri  retint  le  roi,  le  couvrit  de  sa 
robe ,  et  l'entraîna  hors  de  la  salle. 
Pendant  ce  temps,  les  autres,  courant, 
hurlant  comme  des  forcenés,  brûlè- 
rent une  demi-heure,  et  périrent  dans 
d'affreuses  tortures ,  à  l'exception 
d'un  seul ,  qui  se  précipita  dans  une 
cuve  pleine  d'eau.  Une  telle  scène 
causa  au  roi  une  rechute  violente. 
Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  régent, 
aux  bals  masqués  de  l'Opéra  et  du 
Palais-Royal,  qu'on  vit,  a  la  faveur 
du  masque,  la  bourgeoisie,  le  tiers 
état,  se  mêler  aux  grands  seigneurs, 
et  prendre  sa  part  des  divertissements 
du  carnaval.  Rappelons  ici  que  dans 
un  de  ces  bals  on  vit  entrer  l'abbé 
Dubois  pourchassant  à  coups  de  pied 
un  masque  qu'il  ne  semblait  pas  mé- 
nager le  moins  du  monde.  Ce  masque 
était...  Son  Altesse  Royale  le  auc 
d'Orléans,  que  l'abbé  avait  cru  rendre 
méconnaissable  par  cet  ingénieux  stra- 
tagème. Mais  on  reconnut  bien  vite 
le  régent,  et  les  malins  répétèrent  que 
Pubois  aurait  bien  mieux  donné  le 


change  sMI  avait  entouré  son  mattre 
de  respects.  Le  carnaval  était  fort 
brillant  en  France,  lorsque  la  révolu- 
tion vint  en  interrompre  brusque- 
ment l'usage.  Mais  le  peuple ,  à  qui 
des  fêtes  pareilles  sont  nécessaires, 
les  rétablit  en  1805,  et  les  fonds 
de  la  police  contribuèrent  même  dès 
lors  à  en  augmenter  l'éclat.  Mainte- 
nant encore  les  journaux  ministériels 
semblent  établir  un  certain  rapport 
entre  les  démonstrations  carnavales- 
ques et  la  prospérité  de  la  France;  et, 
bien  que  les  promenades  de  masques 
à  Paris  soient  presque  devenues  une 
fiction,  on  lisait  encore  cette  année  dans 
certaines  feuilles,  que  les  boulevards 
en  étaient  couverts,  et  que  ,  par  con- 
séquent, la  France  est  de  tous  les  pays 
du  monde  le  plus  heureux,  le  plus  sa- 
tisfait de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Carnaval  (ambassadeurs  du).  On 
appela  ainsi  les  députés  qui  furent  en- 
voyés à  Rome  pour  s'opposer  au  rè- 
glement par  lequel  saint  Charles  Bor- 
romée  prescrivait ,  à  partir  du  mer- 
credi des  Cendres,  l'observation  du 
carême ,  qui  ne  commençait  alors 
qu'après  le  dimanche  de  la  Quadra- 
gésime. 

C  ABNOT  (  Lazare  -  IVicolas  -  Margue- 
rite) naquit  à  Nolay  (Saône-et-Loire), 
le  13  mai  1753,  d'une  famille  distin- 
guée dans  le  barreau.  Son  goOt  pour 
les  sciences  s'étant  manifeste  de  bonne 
heure,  son  père  lui  fît  suivre,  au  sortir 
du  collège,  les  coursd'une  école  spéciale 
de  mathématiques ,  où  il  se  prépara  à 
entrer  dans  le  corps  du  génie.  En  1771, 
n'ayant  encore  que  dix-huit  ans ,  Car- 
not  fut  admis ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  second ,  à  Técole  de  Mézières; 
à  sa  sortie  en  1773,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  premier.  Dix  ans  plus  tard, 
il  était  capitaine.  Son  mérite  décida 
alors  le  gouvernement  à  l'envoyer  à 
Calais,  où  devaient  être  exécutés  de 
grands  travaux  de  fortifications.  Il  s'y 
fit  bientôt  remarquer,  et  y  publia  son 
Essai  sur  les  machines,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  montra  savant  ingénieur. 
Dans  le  courant  de  la  même  année 
(1783),  TAcadémie  de  Dijon  couronna 
8on  Éloge  <k  F^aubanj  il  avait  pour 
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concurrent  M.  Maret ,  depuis  duc  de 
Bassano.  On  sait  que  cette  Académie 
qui.  Tannée  suivante,  Tappela  dans 
son  sein ,  n*eut  pas  honte  de  le  répu- 
dier à  répoque  de  la  restauration. 

Ces  premiers  débuts  annonçaient  ce 
que  serait  un  jour  le  jeuneélèvecle  Técole 
de  Mézières.  Vers  ce  temps ,  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  frère  du  grana  Fré- 
déric ,  lui  fit  les  offres  les  plus  sédui- 
santes pour  l'engager  à  prendre  du 
service  en  Prusse  ;  mais  Carnot ,  qui 
ne  voulait  consacrer  ses  talents  qu'à 
son  pays,  refusa,  malgré  les  plus  vives 
instances. 

Marié  à  mademoiselle  Du|)ont  de 
Saint -Omer,  Carnot  se  livrait  à  ses 
études  favorites ,  loin  du  bruit  et  du 
tumulte  qui  agitaient  alors  toutes  les 
classes  de  la  société;  quelques  opinions 
trop  avancées  pour  l'époque  à  laquelle 
elles  étaient  émises  lui  attirèrent  des 
persécutions  de  la  part  de  ses  chefs. 
La  révolution  de  1789  vint,  fort  à  pro- 
pos pour  lui ,  en  arrêter  les  fâcheuses 
conséquences.  Il  adopta  avec  chaleur 
les  principes  de  cette  époque,  sans 
toutefois  prendre  une  part  active  aux 
premières  années  de  notre  régénéra- 
tion politique.  Cependant,  en  1791,  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  choisirent 
pour  leur  représentant  à  l'Assemblée 
législative.  Il  fit  successivement  partie 
du  comité  diplomatique,  du  comité 
d'instruction  publique,  et  du  comité 
de  la  guerre.  Dès  lors  il  commença  à 
faire  preuve  de  ces  vertus  civiques 
dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples 
que  dans  notre  révolution  ou  chez  les 
peuples  de  Tantiquité. 

A  cette  époque ,  l'esprit  de  l'armée 
se  montrait  menaçant  pour  la  liberté , 
et  paraissait  disposé  à  des  actes  con- 
damnables d'insubordination.  Carnot, 
qui  venait  d'être  appelé  au  comité  de 
la  guerre,  s'empressa  de  proposer  plu- 
sieurs réformes  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  telles  que  le  remplacement 
des  officiers  par  les  sous  -  officiers , 
Tabolition  de  robéissance  passive ,  et  la 
démolition  des  citadelles  de  l'intérieur. 
Cette  dernière  mesure  ne  fut  poifît 
comprise  par  l'Assemblée  qui  Tac- 
;cueillit  avec  des  murmures,  interrom- 


pit  l'orateur,  et  l'empêcha  de  dévelop' 
per  sa  pensée  tout  entière.  Il  fût 
obligé  de  recourir  à  la  presse ,  et  dé- 
montra ,  dans  son  mémoire  justifica- 
tif, «  qu'une  citadelle  n'est  qu'un  poste 
fortifie  près  d'une  ville  qu'il  com- 
mande ,  et  qu'il  peut  foudroyer  à  cha- 
que instant.»  Il  faut  convenir  que, 
sous  ce  rapport ,  nous  en  sommes  ve- 
nus à  des  idées  plus  saines  que  la  Lé* 
gislative. 

Le  31  juillet  .1792,  l'Assemblée  na- 
tionale le  nomma  commissaire  pour 
l'organisation  du  camp  de  Soissons,  et 
lui  adjoignit  les  représentants  Gaspa- 
rin  et  Lacombe-Saint- Michel.  C'est 
pendant  qu'il  remplissait  cette  mission 
que  son  irère ,  député  comme  lui ,  lut 
en  son  nom  une  proposition  tendant  à 
distribuer  trois  cent  mille  fusils  et 
piques  aux  gardes  nationales  ;  à  leur 
confier  la  police  intérieure  ;  à  former, 
avec  les  débris  des  gardes-françaises, 
deux  divisions  de  gendarmerie;  à  le- 
ver la  suspension  prononcée  contre 
Pétion  et  Manuel  ;  propositions  dont 
le  but  était  de  fournir  au  peuple  le 
moyen  de  résister  aux  intrigues  de  la 
cour.  Envoyé,  le  5  septembre  suivant, 
au  camp  de  Châlons  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée,  Carnot  n'était 
point  encore  de  retour  lorsque  le  dé- 
partement du  Pas-de-Ccilais  le  nomma 
député  à  la  Convention  nationale.  Dès 
la  première  séance ,  il  reçut  une  nou- 
velle mission  ;  il  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin  pour  y  recevoir  l'adhésion  des 
troupes  aux  changements  survenus;  il 
les  trouva  dans  les  dispositions  les 
plus  favorables.  Cependant  un  petit 
nombre  d'officiers,  dirigés  par  le  duc 
d'Aiguillon  et  le  prince  Victor  de  Bro- 
glie,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
Rouget  de  l'Isle,  auteur  de  la  Mar- 
seillaise, refusèrent  de  prêter  serment. 
Carnot  s'efforça  vainement,  par  les 
voies  de  la  persuasion ,  de  vaincreleur 
résistance;  ofGcier  du  génie  comme 
ce  dernier,  il  s'adressa  particulière- 
ment à  lui  :  M'obligerez-vous ,  lui  dit-il, 
de  destituer  l'auteur  de  la  Marseil- 
laise? On  la  chantait  alors  à  quelques 
pas  d'eux  ;  mais  Rouget  de  l'Isle  était 
dominé  par  la  coterie  aristocratique  de 
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se^câma^ades  ;  il  persista.  Carnot,  pour 
leur  donner  le  temps  de  la  réflexion , 
ordonna  un  second  appel  nominal,  mais 
flans  plus  de  succès,  ce  gui  Tobligea  à 
suspendre  de  leurs  fonctions  les  réfrac- 
taires^  Pe  retour  à  la  Convention, 
Carnot  fut  presque  aussitôt  envoyé 
dans  les  Pyrénéeà  [)our  y  former  un 
corps  d'armée ,  destiné  à  agir  contre 
les  Espagnols  qui  menaçaient  nos  fron- 
tières. Après  avoir  accompli  cette  troi- 
sième mission ,  il  revint  à  la  Conven- 
tion, oii  Ton  s^occupait  du  procès  de 
Louis  XVI.  Dans  cette  ^rave  circons- 
tance, Carnot,  républicain  enthou- 
siaste, n'hésita  pas  à  s'exprimer  en 
ces  termes  ;  «  Dans  mon  opinion ,  la 
«  justice  veut  que  Louis  meure ,  et  la 
<i  politique  le  veut  également.  Jamais, 
f  je  Tavoue,  devoir  ne  pesa  davantage 
s  sur  mon  coeur;  mais  je  pense  que 
9  pour  prouver  votre  attachement  aux 
n  lois  de  régalité,  pour  prouver  que  les 
«  ambitieux  ne  vous  effrayent  point , 
^  vous  devez  frapper  de  mort  le  tyran, 
fi  Je  vote  pour  la  mort.  » 

A  cette  époque,  le  nord  de  la  France 
se  trouvant  menacé  par  l'Angleterre , 
la  Convention  chargea  Carnot  de  la 
surveillance  des  opérations  de  l'aile 
gauche  de  l'armée.  Il  arriva  assez  à 
temps  pour  délivrer  DuukerqUe  et 
Bergues,  assurer  les  oommunicatioqs 
avec  Lille,  et  former  le  eamp  de  Gy- 
Veld  ;  il  alla  ensuite  s'emparer,  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis ,  de  la 
forteresse  de  Furnes. 

Pendant  qu'il  était  occupé ,  dans  les 
départements  du  Nord ,  à  la  levée  du 
contingent  appelé  au  service,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
l'armée  que  Dumouriez  venait  de  dé- 
serter. Ses  dispositions  habiles  répa- 
rèrent bientôt  les  désastres  causés  par 
la  trahison  de  ce  général  et  de  ses  com- 
plices; les  revers  que  nos  armées  avaient 
éprouvés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1793  allaient  bientôt  se  chan- 
ger en  triomphes.  Au  mois  d^octobre , 
le  prince  de  Cobourg  passe  la  Sambre 
avec  une  nombreuse  armée,  et  vient 
menacer  le  camp  de  Maubeuge.  Cette 
oianceuvre  hardie  compromettait  l'in^ 
dépwiâaDGO  nationale;  le  eçinité  de 


salut  public,  oui  comprit  rimiiiftience 
du  péril  y  résolut  de  livrer  bataille ,  et 
dépécha  des  commissaires  pour  se 
concerter  avec  le  général  Jourdân  sur 
les  opérations  militaires.  Un  conseil . 
présidé  par  Carnot,  arrêta  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Wffttignies  (16 
octobre  1793).  On  ettaqua  l'ennemi  sur 
toute  la  ligne  ;  mais ,  dans  ce  premier 
engagement  qui  se  termina  avant  la 
lin  du  jour,  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens fit  plier  la  nôtre.  «  Le  conseil  se 
réunit ,  dit  M.  Tissot ,  pour  examiner 
s'il  ne  convenait  pas  de  renforcer  notre 
gauche  dans  l'attaque  qui  devait  être 
continuée  le  lendemain.  Carnot  s'op- 
posa fortement  à  ce  projet ,  qui ,  d'as- 
saillante qu'elle  était  et  devait  être, 
aurait  pu  faire  prendre  à  notre  armée 
une  attitude  défensive.  Il  proposa ,  au 
contraire,  de  porter,  pendant  la  nuit, 
la  majeure  partie  de  nos  forces  sur  la 
gauche  de  l'ennemi,  au  village  de 
Wattignies ,  principal  nœud  de  Ta  dé- 
fense... Cet  avis  ayant  prévalu ,  tout 
fut  disposé  pour  .l'attaque.  Au  point 
du  jour,  la  montagne  qui  dominait  la 
plame  fut  assaillie  par  nos  tirailleurs; 
en  même  temps ,  deux  fortes  colonnes 
marchèrent  sur  la  droite  et  $ur  la 
gauche  pour  l'enlever  à  la  baïonnette. 
Le  feu  de  l'ennemi  devint  alors  si  vif 
et  si  bien  dirigé,  que  Ton  vit  quel- 
ques-uns de  nos  corps  hésiter.  Carnot, 
toujours  à  la  tête  des  troupes,  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  eette  hési- 
tation qui  menaçait  de  devenir  fu- 
neste ;  après  avoir  retiré  ces  corps  de 
leur  position  pour  les  faire  mettre  en 
bataille  sur  un  plateau  élevé,  en  vue 
de  toute  l'armée ,  il  destitua  solennel- 
lement le  général  qui  les  commandait: 
mettant  alors  pied  à  terre ,  et  prenant 
le  fusil  d'un  grenadier,  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  colonne  de  droite,  tandis 
qu'un  autre  de  ses  collègues ,  cdmme 
lui  en  costume  de  représentant ,  mar- 
chait à  celle  de  gauche  avec  le  général 
en  chef  Jourdan.  Rien  ne  put  résister 
alors  à  la  valeur  et  à  l'impétuosité  de 
nos  troupes  ;  la  colonne  a  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  Carnot  pénétra 
bientôt  dans  le  village  de  Wattignies 
à  travers  de»  dieimBS  êreux  comblés 
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de  <i9fi9ytesrn  et  à  p«ijie  arrivée  sur  1^ 

tlateap  où  e$t  ce  Tillage,  elle  y  vit  dé* 
oucbçr  pelle  4e  f^aucne,  qui,  avec  la 
même  val^u*,  avait  obtenu ,  sur  la  fin 
du  jour,  un  pareil  succès.  Garnot,  ex- 
cédé  de  besoin  et  de  fatigue ,  privé  de 
ses  chevaux ,  ne  sachant  comment  se 
rendre  au  quartier  général ,  où  il  sen- 
tait que  sa  présence  pouvait  être  né- 
cessaire pour  les  dispositions  à  faire  le 
lendemain,  fut  rencontré  dans  cet  état 
par  un  détachement  de  cavalerie,  dont 
le  chef  lui  offrit  un  cheval .  et  Tescorta 
jusqu'à  Avesnes,  où  déjà  l'alarme  s'était 
répandiiê  sur  son  sort.  » 

Nommé,  |è  )3  frimaire  an  ii  (3  dé- 
cembre 1793),  membre  du  comité  d^ 
salqt  public,  il  déploya  dans  ses  hautes 
fonctions  toute  l'étendue  de  ses  talents 
administratifs  et  militaires,  et  pré^ 
para ,  dans  le  cabinet ,  les  victoires  des 
premières  campagnes  de  la  révolution. 
Charge  seul  du  nureau  de  la  guerre, 
il  ne  prenait  pas  même  le  temps  né- 
cessaire ppur  ses  repas ,  et  travaillait 
jusqu'à  seiiçe  henres  par  jour,  faisant 
mouvoir  en  jnême  temos  les  quatorze 
arm^ef  qui  venaient  d'être  organisées 
par  ses  soins,  âa  puissance  d  activité 
était  extraordinaire  :  les  plans  de  cam- 
pagne, les  documents  de  la  volumi- 
neuse correspondance  avec  ces  qua- 
torze armées,  tous  de  la  main  de 
Carnot,  qui  n'avait  seulement  pas  de 
secrétaire,  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. L'auteur  de  cette  correspon- 
dance n'a  pas  ^n  seul  instant  perdTu  de 
vue  le  double  but  qu'il  se  proposait 
d'atteindre  :  celui  de  diriger  les  mou- 
vements militaires,  et  celui  d'entrete- 
nir l'enthousiasme  et  le  patriotisme 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Ingénieux  à 
trouver  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
pour  enflammer  les  généraux  et  les 
soldats,  il  savait  louer,  avec  un  tact  et 
un  discernement  peu  communs,  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  il 
savait  aussi  flétrir  par  un  blâme  éner- 
gique ceuif.  dont  les  actes  appelaient 
sur  eux  sa  juste  sévérité. 

Ces  immenses  occupations  lui  lais- 
sèrent encore  lé  temps  de  présenter  à 
U  Convention  différents  rapports  sur 
des  objets  de  la  plus  haute  importance. 


Ce  fut  lui  qui  proposa  la  suppression 
du  conseil  exécutif,  et  son  remplace- 
ment par  des  commissions  particur 
lières;  la  reprise  des  quatre  places  des 
frontières  du  Kord ,  et  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France.  On  lui  dut 
aussi  1  établisssement  d'une  manufac- 
ture extraordinaire  d'armes  dans  Pa- 
ris, et  beaucoup  d'autres  créationi 
alors  indispensables. 

On  a  souvent  présenté  sous  un  faui^ 
jour  les  dissidences  qui  eurent  lieu . 
dans  les  derniers  temps,  entre  Garnot 
et  Robespierre.  On  ne  s'est  pas  coo* 
tenté  de  les  exagérer ,  on  a  encore 
voulu  leur  donner ,  pour  ainsi  dire, 
un  effet  rétroactif,  en  les  supposant 
plus  anciennes  qu'elles  n'étaient.  Dans 
la  manière  d'entendre  la  politique,  i{ 
y  avait  évidemment  désaccord ,  puis- 
que Robespierre  était  le  chef  du  parti 
jacobin ,  et  que  Carnot  vivait  en  .de- 
nors  de  ce  parti  ;  mais,  pour  les  prin- 
cipes généraux ,  pour  les  moyens  ré* 
Yolutionnaires  qu'il  fallait  employer 
dans  le  but  de  soutenir  l'énerpie  na- 
tionale et  de  vaincre  la  coalition  des 
rois ,  il  y  eut  accord  parmi  tous  leç 
membres  du  grand  comité  de  salut 
public ,  et  c'est  cet  accord ,  unanime 
sur  un  même  point ,  qui  seul  a  assuré 
le  triomphe  de  la  révolution  française, 
<c  Carnot  ne  voulut  jamais  être  memr 
bre  de  la  société  des  jacobins ,  dit 
M.  Tissot ,  malgré  les  vives  instances 
qu'on  lui  fît  pour  Taflilier  à  cette  so- 
ciété célèbre.  Cet  éloignement  tenait  à 
l'indépendance  du  caractère ,  et  aussi 
à  une  certaine  circonspection  politi- 
que et  à  des  préventions  qu'il  n'a  ja^ 
mais  abjurées.  Il  ne  sentait  pas  l'im- 
mense besoin  que  la  chose  publique 
avait  de  ce  levier  pyopulaire.  D'autres 
hommes  distingués  ont  partagé  cette 
erreur  :  ils  n'ont  vu  que  les  inconvé- 
nients et  ont  oublié  les  services,  v 
Absorbé  dans  ces  admirables  combi- 
naisons qui ,  après  l'avoir  ramenée , 
enchaînaient  la  victoire ,  Carnot  n'ar 
vait  plus  que  peu  de  temps  à  donneir 
aux  méditations  politiques.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  s'il  repoussk 
alors  des  idées  dont  il  désira  la  réali- 
sation plus  tard,  et  dont  le  succès 
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aurait  empêché  de  craels  '  retours. 
Lors  de  la  réaction  thermidorienne, 
les  anciens  membres  du  comité  de  sa* 
lut  public  ayant  été  mis  en  accusation, 
à  Texception  de  Carnot ,  celui-ci  prit 
hautement  leur  défense ,  et  dans  un 
discours  qui  produisit  une  sensation 
profonde,  il  déclara  que  le  comité  de 
salut  public  avait,  par  sa  fermeté, 
sauvé  la  patrie,  et  que,  bien  qu'il  n'eût 
pas  pris  part  aux  actes  reprochés  à 

Î)Iusieurs  de  ses  collègues ,  il  ne  vou- 
ait pas  cependant  que  sa  cause  fût  sé- 
parée de  la  leur  :  ce  généreux  dévoue- 
ment les  sauva.  Legendre  reproduisit 
plus  tard  l'accusation  et  osa  deman- 
der l'arrestation  du  vainqueur  de 
Wattignies  ;  la  Convention  allait  ac- 
cueiHir  cette  proposition,  quand  Bour- 
don de  rOise  s'écria  :  «  Mais  c'est 
«  cet  homme  qui  a  organisé  la  victoire 
«  dans  nos  armées  !  »  Ces  paroles  suffi- 
rent pour  sauver  Carnot.  Mais  sans 
l'inspiration  de  Bourdon  ,  c'en  était 
fait  de  celui  dont  le  génie  avait  conçu 
et  dirigé  cette  immortelle  campagne 
de  1793  et  1794,  campagne  de  dix-sept 
mois,  pendant  laquelle  nos  soldats  ne 
quittèrent  pas  un  instant  les  armes,  à 
laquelle  aucune  autr&  ne  saurait  être 
comparée,  et  qui  offrit  pour  résultats: 
Vingt-sept  victoires,  dont  huit  en  ba- 
taille rangée;  120  combats;  80,000 
ennemis  tués;  91,000  prisonniers; 
116  places  fortes  ou  villes  importan- 
tes et  230  forts  ou  redoutes  occupés  ; 
3,800  bouches  à  feu,  70,000  fusils, 
1,900  milliers  de  poudre  et  90  dra- 
j;)eaûx  enlevés  à  l'ennemi. 

Débarrassé  des  intrigues  de  ses  en- 
nemis ,  Carnot  s'associa  de  nouveau  à 
tous  les  travaux  du  comité  de  salut 

Ïiublic,  et  participa  à  la  création  de 
'école  polytechnique  et  à  la  réorga- 
nisation de  l'école  de  Metz.  Il  con- 
tribua aussi  à  l'établissement  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers 
et  du  bureau  des  longitudes ,  à  l'in- 
troduction d*un  système  uniforme 
pour  les  poids  et* mesures,  à  l'a- 
doption de  la  découverte  des  télé- 
graphes, enfin,  à  la  fondation  de  l'Ins- 
titut. Nommé  membre  de  ce  corps  sa- 
vant, en  1795,  il  en  fut  exclu  après 


le  18  fructidor,  etremplaeé  par  le  gé« 
néral  Bonaparte  ;  en  1805 ,  rinsti tut 
le  rappela  dans  son  sein ,  pour  Feu 
expulser  de  nouveau  en  1815. 

Après  avoir  sanctionné  par  sa  si* 
gnature  un  nombre  |)rodigieux  de  no- 
minations dans  l'armée,  Carnot  n'était 
encore  que  capitaine  à  l'époque  de  la 
réaction  thermidorienne.  Ce  ne  fut 
que  le  1*"  germinal  fan  m  (  31  mars 
1795)  qu'il  fut  promu  au  grade  de 
chef  de  bataillon.  Lorsau'un  nouveau 
système  gouvernemental  vint  rempla- 
cer la  Convention  nationale ,  il  com- 
battit avec  chaleur  l'institution  da 
gouvernement  directorial ,  qui  frac- 
tionnait le  pouvoir  au  moment  où 
l'unité  paraissait  si  nécessaire.  Il  in- 
sista, surtout,  pour  que  le  renouvel- 
lement de  l'Assemblée  nationale  ne 
fût  pas  intégral.  Appelé  à  la  nouvelle 
législature  par  le  vote  de  quatorze  dé- 

Sartements  ,  il  alla  siéger  au  Conseil 
es  Anciens.  Nommé  membre  du  Di- 
rectoire, il  se  réserva  la  direction  des 
affaires  militaires,  qu'il  conduisit  avec 
son  habileté  ordinaire.  Dans  sa  pre- 
mière administration  ,  Carnot  avait 
pressenti  le  génie  de  Hoche;  dans  la 
seconde,  il  devina  celui  de  Bonaparte, 
et  c'est  lui  qui  le  fît  porter  au  com- 
mandement en  chef  ae  l'armée  d'Ita- 
lie. On  n'a  peut-être  pas  assez  répété 
qu'à  cette  époque  il  entretint ,  avec 
son  illustre  protégé ,  une  correspon- 
dance très-active. 

Vers  ce  temps ,  Tépuîsement  des  fi- 
nances ayant  obligé  le  Directoire  et 
les  conseils  à  prononcer  la  réforme 
d'un  grand  nombre  d'officiers ,  l'o- 
dieux de  cette  mesure  tomba  sur  ce- 
lui des  directeurs  qui  avait  dans  son 
département  les  affaires  militaires. 
Carnot  se  vit  alors  en  butte  à  d'im- 
placables ressentiments,  et  ses  adver» 
saires  politiques  surent  habilement  en 
profiter  comme  d'un  instrument  de 
vengeance  propre  à  amener  les  évé- 
nements que  la  faction  de  Ciichy  pré- 
parait dans  l'ombre.  Le  Directoire, 
menacé  par  ce  parti ,  et  ne  pouvant 
plus  compter  sur  la  majorité  des  con- 
seils, ne  voyait  son  salut  que  dans  un 
coup  d'État.  Carnot  seul  s'y  opposa. 
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et  cette  dissidence  amena  entre  les 
directears  une  mésintelligence  qui  lui 
devint  funeste  ;  la-journée  du  18  fruc- 
tidor servit  de  prétexte  pour  le  pros- 
crire. 

Carnot  qui,  lors  de  la  levée  de  bou- 
cliers du  parti  clicbien ,  n'avait  voulu 
employer  que  des  moyens  légaux  de 
répression,  fut  compris  dans  le  même 
arrêt  de  proscription  qui  atteignit 
ceux  qu'il  avait  combattus.  Forcé  de 
quitter  la  France  ,  après  avoir  été  dé- 
pouillé de  ses  biens  ,  ce  ne  fut  que 
par  sa  présence  d'esprit  et  grâce  au 
dévouement  de  quelques  amis  qu'il 
put  se  soustraire  aux  persécutions  des 
proscripteurs ,  dont  la  haine  le  pour- 
suivit même  sur  le  sol  étranger.  Il 
parvint  à  gagner  la  Suisse,  non  sans 
courir  les  plus  grands  dangers ,  et  se 
retira  ensuite  à  Augsbourg.  C'est 
de  cette  ville  qu'il  répondit  au  rap- 
port de  Bailleulsur  le  18  fructidor. 
«  Mon  but ,  dit-il  en  terminant ,  fut 
«de  faire  aimer  la  république ,  en  lui 
«  donnant  pour  base  une  liberté  réelle, 
*  et  non  consistant  dans  des  cxpres- 
«  sions  dérisoires.  J'ai  désiré  que  les 
«  citoyens  fussent  dirigés  dans  leur 
«  conduite  par  des  institutions  con- 
«  verties  en  habitudes  ,  plus  gue  par 
<  les  menaces  de  la  loi  ;  j'ai  pensé 
«  qu'il  valait  mieux  laisser  les  préjugés 
«  se  dissiper  insensiblement  par  les 
«  lumières  de  la  raison  ,  que  de  les 

«  extirper  avec  violence Je  n'ai 

«  point  usé  du  long  exercice  du  pou- 
«  voir  qui  m'a  été  confié  pour  amas- 
«  ser  des  richesses ,  pour  élever  mes 
«  parents  aux  emplois  ;  mes  mains 
«  sont  nettes  et  mon  cœur  est  pur.  » 
Cet  écrit  porta  un  coup  mortel  aux 
ennemis  de  Carnot.  Peu  de  temps 
après  le  18  brumaire ,  son  rappel ,  ré- 
clamé païf  l'opinion  publique,  fut  pro- 
noncé par  les  consuls ,  et  Napoléon 
s'empressa  de  lui  confier  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Les  succès  ^ui  signalè- 
rent sa  troisième  administration  ne 
furent  pas  moins  brillants  que  ceux 
qu'il  avait  obtenus  sous  le  comité  de 
salut  public  et  sous  le  Directoire.  Il 
sut  imprimer  aux  bureaux  une  mar- 
che toute  nouvelle ,  ramena  l'ordre  et 


l'économie  dans  les  dépenses ,  fit  plu- 
sieurs créations  importantes,  et  reor- 
ganisa le  bureau  topograpbiflue  dé- 
pendant  de   son    département.   Ses 
travaux  administratifs  ne. l'empêchè- 
rent pas  de  cultiver  les  sciences  aux- 
quelles il  portait  une  prédilection  par- 
ticulière :  il  publia  une  Lettre  du  ci" 
toyen  Carnot  au  citoyen  Bossu ,  con- 
tenant  quelques  vues  nouvelles  sur  la 
trigonométrie.  Lorsque  le  vainqueur 
de  Marengo  fut  de  retour  à  Paris, 
Carnot  lui  proposa  de  décerner  à  la 
Tour  d'Auvergne  le  titre  de  premier 
grenadier  de  France,  et  de  transférer 
aux  Invalides  les  cendres  de  Turenne. 
«  Aux  braves,  disait-il,  appartient  la 
«  cendre  du   brave  ;  ils  en  sont  les 
ft  gardiens  naturels  ;   ils  doivent  eh 
«  être  les  dépositairesjaloux.  Un  droit 
«  reste  après  la  mort  au  guerrier  qui 
«  fut    moissonné  sur  le  champ  des 
«  combats  :  celui  de  demeurer  sous  la 
«  sauvegarde   des   guerriers  qui   lui 
«  survivent,  de  partager  avec  eux  l'a- 
«  sile  consacré   à  la  gloire  ;  car  la 
«  gloire  est  une  propriété  que  la  mort 
«  n'enlève  pas.»  Ce  furent  les  derniers 
actes  de  son  administration.  11  était 
difficile  ,  en  effet ,  que  Carnot  vécût 
longtemps  ea  bonne  intelligence  avec 
Napoléon;    il  lutta   cependant   avec 
persévérance,  dans  l'espoir  de  con- 
server à  la  France  les  institutions  ré- 
publicaines ;  mais  lorsqu'il  vit  que  ses 
efforts  devenaient  inutiles  ,  il  donna 
sa  démission ,  le  5  octobre  de  l'année 
1800.  Appelé  par  le  sénat  à  siéger 
parmi  les  tribuns ,  il  resta  fidèle  à  la 
cause  populaire  et  à  la  défense  des  li- 
bertés publiques.  Il  fut  le  seul  qui, 
malgré  les  représentations  et  les  solli- 
citations de  ses  collègues  ,  combattit 
énergiquement  la  proposition  du  con- 
sulat à  vie ,  et  se  prononça  avec  cha- 
leur contre  l'établissement  de  la  mo- 
narchie impériale.  Malgré  cette  vive 
et  courageuse  résistance  ,  il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  chevaliers 
de  la  Légion  d'honneur  du  14  juin 
1804. 

Après  la  suppression  du  tribunal, 
Carnot  rentra  dans  la  vie  privée.  |1 
partagea  ses  loisirs  entre  Féducatioa 
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^^ses  en&Qts f  rétude  des  sciences 
0t  la  littérature.  Cependant  «  en  1807, 
r^apoléon  se  rappela  que  Garnot  s'é- 
tait retiré  sans  traitement ,  et  il  ac- 
quitta la  dette  sacrée  de  la  nation  et 
la  sienne  propre  ^  en  lui  allouant  une 

Feiision  de  dix  mille  francs.  En  1809, 
empereur  songea  encore  à  Carnot; 
il  écrivait  à  son  ministre  de  Ja  guerra: 
«  Kotre  militaire  est  peu  instruit  ;  il 
«  faut  s'occuper  d'un  ouvrage  pour 
«  l'école  de  Metz.  J'attache  une  grandje 
«  importance  à  cet  ouvrage,  et  celui 
«  qui  le  fera  bien  méritera  beaucoup 
«  ae  moi* . . .  C'est  un  travail  complet 
«  à  faire,  et  je  crois  que  Carnot  serait 
«  très-propre  à  s'en  charger.  Le  tout 
«  doit  être  de  faire  sentir  de  quelle 
^  importance  est  la  défense  de^  pla- 
«  ces ,  et  d'exciter  l'enthousiasme  des 
«  îeunes  militaires.  »  Le  ministre 
Ciarke  communiqua  cette  invitation 
indirecte  à  Carnot ,  qui  y  répondit 
l'année  suivante  par  son  Traite  de  la 
dé/ense  des  places  fortes^  l'un  de  ses 
ouvrages  les  dIus  remarquables,  et  qi^i 
est  devenu  classique  pour  les  miU- 
taires. 

Au  milieu  des  envahissements  du 
pouvoir  impérial ,  quelques  collègues 
de  Carnot ,  revenus  de  leur  enthou- 
siasme,  lui  exprimèrent  souvent  leurs 
regrets  d'avoir  attaché  leur  nona  à  la 
fondation  d*un  aussi  violent  régime. 
^  Il  est  trop  tard  ,  répondit  Carnot, 
«  vous  avez  placé  Bonaparte  si  haut 
«  que  vous  ne  pouvez  plus  l'atteindre.» 
Mais  à  l'époque  des  désastres  de 
1813  ,  bien  difrërent  de  la  tourbe  de 
ces  courtisans  qui  abandonnaient 
l'empereur  après  l'avoir  perdu  par 
leurs  flatteries ,  il  lui  écrivit  pour  lui 
offrir  ison  dévouement  et  son  épée. 
«  Aussi  longtemps  que  le  succès  a 
«  couronné  vos  entreprise^  lui  disait- 
«  il,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  à  Votre 
«  Majesté  des  services  que  je  n*ai  pas 
«  cru  lui  être  agréables;  aujourd'hui, 
«  sire ,  que  la  mauvaise  fortune  met 
«  votre  constance  à  une  grande  épreuve, 
«  je  ne  balance  plus  à  vous  faire  l'offre 
«  des  faibles  moyens  qui  me  restent;.. .. 
«  il  est  encore  temps  pour  vous ,  §iirei 
«  de  conquérir  une  paix  glorieuse,  ^t 


«  défaire  que  l'amour  dtV^raiHl  peq- 
«,  pie  vous  soit  rendu.  »  Napoléon  i^ 
montra  plus  heureux  qu'étonné  de  cet 
acte  de  aévouement,  il  savait  de  quel 
Carnot  était  capable  pour  le  salut  de 
la  pQlirie^  «  Dès  que  Carnpl  oCfre  ses 
«  services,  dit-jl  au  ministre  de  la 
%  guerre  qui  lui  présentait  cette  lettre, 
f  M  sera  lidèle  au  poste  que  ie  lui  au- 
«  rai  confié.  »  Carnot  reçMt  m  brevet 
de  général  de  division  le  35  février,  et 
alla  prendre  le  commanden^ent  d'An- 
vers. 11  arriva  dans  cette  plaqe  au  uio- 
ment  n^éme  où  l'on  commençait  à  la 
bombarder  ;  quelques  jours  çiyant 
suffi  pour  ses  préparatifs  de  défense , 
il  ordonna  immédiatement  des  sorties 
qui  détruisirent  les  travaux  des  as- 
siégeants ,  et  se  prépara  à  1^  plus  vi- 
goureuse résistance  :  on  sait  à  quelles 
séductions  il  fut  exposé  et  cpqinient  il 
justifia  la  confiance  que  Niipoleon 
avait  placée  dans  sa  fidélité  et  ses  ta- 
lents. Après  l'abdication  de  l'empe- 
reur, il  donna  son  adhésion  aux  actes 
du  gouvernement  .j^rovisoire;  il  fut 
nommé  aux  fonctions  d'inspecteur 
général  du  génie.  A  son  retour  de 
l'île  d'Elbe ,  Napoléon  offrit  le  porte- 
feuille deTintérieur  h  Carnot,  qui  Taç- 
cepta,  et  fit  de  vains  efforts  pour 
ramener  l'empereur  à  qn  systèn^e  po- 
litique plus  en  harmonie  siyêc  les 
vœux  et  avec  les  besoins  de  la  qatioq. 
Au  milieu  des  dangers  de  la  pairie,  il 
trouva  encore  l'occasion  de  doter  la 
France  d'une  des  plus  belles  conquêtes 
de  la  philanthropie  moderne  :  noqs 
voulons  parler  de  l'institution  de 
Y  enseignement  mi4ueL 

Lorsque  l'empereur  voulut  abdiquer 
pour  la  seconde  fois ,  Carqot  s'y  op- 
posa avec  autant  d'énergie  que  dix  aas 
auparavant  il  avait  combattu  soq  élec- 
tion à  rem[)ire.  Voyant  que  sou  avis 
n'était  pas  écouté,  il  céda  à  un  moq- 
vement  de  découragements  et  ne  put 
8*empécher  de  verser  des  larmes.  {1 
n*est  pas  douteux  aujourd'hui  que,  si 
Napoléon  eût  suivi  ce  conseil,  sa 
fortune  n'aurait  pas  été  se  briser  con- 
tre les  rochers  de  Sainte-Hélène.  Na- 
poléon sembla  le  reconnaître,  lors- 
qu'au moment  de  quitter  la  France  il 
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émbrasia  le  mvA  citdyeiii  en  lui  di- 
sant ,  avee  rexpression  du  plus  pro- 
fond regret  :  «  Carnot  Je  vous  ai  oonau 
trop  tanl.  »  La  ehambre  ayant  décrété 
Ja  formation  d'une  commiasion  pro- 
visoire pour  rccereice  du  pouvoir  exé- 
cutif, Carnot  fut  nommé  membre  de 
eette  commission;  mais  les  intrigues 
de  Fouché  firent  échouer  toutes  ies 
résolutions  les  plus  énergiques. 

La  seconde  restauration  ne  pardonna 
fias  à  Carnot  sa  conduite  pendant  les 
cent  jours.  Compris  dans  l'ordonnanee 
du  24  Juillet  1816,  il  se  fit  forcé  de 
s'expatrier,  et  d'abandonnerla  Franee, 
gu*ii  aimait  plus  que  la  vie ,  et  qu'il 
avait  servie  avec  taqt  de  granoeur 
d*âme.  Il  se  retira  d'abord  en  Pologne, 
après  la  publication  de  son  Mémoire 
au  roi,  se  fixa  quelque  temps  à  Yalr- 
sovie,  où  les  Polonais  raocueillirent 
comme  un  oonoitojen,  et  lui  rendirent 
les  plus  grands  Honneurs.  Sa  santé , 
mais  plus  encore  la  jalousie  du  prince 
Constantin^  Tayant  forcé  de  quitter  la 
Pologne,  il  vint  se  fixer  à  Magdebourg. 
Là ,  comme  à  Varsovie,  il  se  vit  en- 
touré de  Testime  et  de  la  con«|déra- 
tion  des  habitants  9  et  plus  particuliè- 
rement des  savants,  des  hommes  d'É- 
tat et  des  militaires*  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  3  août  1828,  regretté  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avait  eu  des  re- 
lations  Hâtons-nous  d'ajouter  que 

la  France  protesta  aussi,  par  son  deuil, 
contre  la  cruauté  du  gouvernement 
çui  avait  condamné  un  pareil  homme 
à  aller  finir  ses  jours  dans  l'exil. 

Carnot  est,  sans  contredit ,  un  des 
acteurs  les  plus  jemarquables  de  notre 
épopée  révolutionnaire.  Comme  bom- 
me  politique ,  il  proteste  plus  souvent 
qu'il  n'agit  peut-être;  mais  il  réunit 
toutes  les  vertus  d'un  grand  citoyen  : 
patriotisme,  intégrité,  devouementsans 
Dornes  à  la  chose  publique.  Comme 
militaire,  sa  physionomie  se  dessine 
d'une  manière  exceptionnelle  à  côté 
de  celle  de  tous  nos  généraux;  infé- 
rieur à  Napoléon  pour  l'attaque,  il  est 
son  prédécesseur,  sinon  son  égal,  pour 
la  défensive.  Ayant  eu  la  fortune  d'être 
placé  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
Dduvcs,  il  a  so  S8  montrci  à  la  hau- 


teur de  ces  circonstances.  L'émjgra- 
tion  des  nobles  avait  privé  nos  soldats 
de  leur  état-majori  la  trahison  et  l^s 
succès  de  la  coalition  avaipt  décimé 
les  rangs  de  notre  armée;  i\  rempla^ 
les  officiers  de  l'ancien  régime  par  les 
sous-officiers  delà  révolution,  entre- 
tint les  douze  cent  niille  hommes  qui 
composaient  ies  quatorze  arroé^é  ge 
la  Convention ,  et  forma  des  généraux 
dignes  de  les  commander,  tel$  que 
Moreau,  Hocbe ,  Jourdan ,  Pichegru, 

S  tant  d'autres.  Lui  -même,  après  avoir 
it  ses  preuves  au  feu,  revint  a  Paris 
dresser  des  plans  de  campagne  dans 
son  cabinet,  et,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, y  organiser  la  victoire.  Il  fut, 
pour  k)  milice  républicaine ,  à  |a  fois 
un  ipsior  général  et  un  instituteur, 
non-seulement  pour  les  règles  de  Ja 
guerre,  mais  encore  pour  les  pHncipes 
politiques.  Voulant  6ire  de  chaque 
citoj^en  un  soldat,  et,  de  chaque  soldat 
un  citoyen,  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  salut  de  la  patrie,  la  Convention  pi^it 
Carnot  pour  ministre,  et^  soutenu  par 
elle ,  soutenu  par  l'enthousiasme  na- 
tional, il  devint  Tame  de  ços  quatorze 
armées.  S'il  est  ou  non  Tinventeur  de 
eette  nouvelle  tactique  qui,  modifiant 
toutes  les  anciennes  traditions  de  la 
etratégie,  rendit  la  grande  guerre  pos- 
sible et  Napoléon  avec  elle ,  c'est  une 
Question  sur  laquelle  les  avis  peuvent 
tre  partagés.  Les  uns  attribuent  cette 
découverte  au  général  Grimoard,  qui 
la  réclame,  les  autres  remontent  à 
des  temps  encore  plus  reculés  ;  il  en 
est,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui 
pensent  que  qette  méthode  fut  tou- 
jours celle  des  grands  capitaines,  et 
que  la  révolution  ne  fit  que  la  généra- 
liser et  la  pratiquer  sur  une  échelle 
immense.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  Carnot  en  (it 
une  large  application  en  1793  et  1794, 
lorsqu'au  heu  de  perdre  son  temps  à 
couvrir  Paris,  il  déborda  les  deux  ailes 
de  l'armée  ennemie,  étonnée  de  se 
voir  obligée  de  battre  en  retraite  de- 
vant des  conscrits  qu'elle  croyait  hors 
d'état  de  se  défendre.  Tout  le  monde 
convient  aussi  que ,  s'il  n'avait  pas 
compris  la  portée  difi  nouveau  système, 
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]es  soldats  de  la  république  auraient 
eu  besoin  de  verser  beaucoup  plus  de 
sang  pour  triompher.  Voilà  Çour(]uoi, 
lorsque  la  réaction  thermidorienne 
voulut  renvoyer  au  supplice,  le  mot 
de  Bourdon  de  TOise  arrêta  le  glaive 

1)rét  à  tomber  sur  sa  tête,  et  fit  rougir 
^accusateur  lui-même.  Mais  la  restau- 
ration fut  encore  moins  généreuse  que 
les  thermidoriens:  elle  ne  se  borna 
pas  à  le  menacer,  elle  renvoya  mourir 
sur  une  terre  étrangère. 

Carnot  s*est  fait,  en  outre,  un  beau 
nom  dans  la  science;  l'arme  du  génie 
et  les  mathématiques  lui  doivent  de 
grands  progrès,  et  pour  le  calcul  infi* 
nitésimal ,  il  a  surpassé  Leibnitz.  Ce 
qui  lui  restait  de  loisir,  il  le  consa- 
crait à  la  culture  des  lettres,  et  la  sen- 
sibilité de  son  âme  s*épancha  plus 
d'une  fois  en  poésies  fugitives.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a  de  lui  :  Observations 
sur  la  lettre  de  M.  Choderloz  de  La- 
clos contre  Véloge  de  ranban,  1783, 
in -8°;  Exploits  des  Français  depuis 
le  22  fructidor  an  i"  jusqu'au  15 
pluviôse  an  ii  de  la  république  fran- 
çaisey  Bâle,  1796 ,  in-8*';  Œuvres  de 
mathématiques  y  1797,  in-8°;  /le- 
flexions  sur  la  métaphysique  du  cal- 
cul infinitésimal,  1799,  in-8»  (2*  édi- 
tion), Paris,  1813,  traduit  en  allemand 
et  en  anglais;  Second  mémoire  de 
Camoty  Hambourg,  1799,  in-12;  De 
la  corrélation  des  figures  de  géomé- 
triCy  1801,  in-8®;  Principes  Jonda- 
mentaux  de  Péquilihre  et  du  mouve- 
ment, Paris  ,  1813  ,  in-S';  Géométrie 
de  position,  Paris,  t813-,  in-4»,  fig.; 
Discours  sur  l'hérédité  de  la  souve- 
raineté en  France  y  prononcé  au  tri- 
bunal le  11  floréal  an  xii,  1804,  in-8**; 
Mémoire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  distances  respectives  de  cinq 
points  quelconques  pris  dans  l'espace; 
suivi  ctun  essai  sur  la  théorie  des 
transversalesy  1806,  in-4',  fig.  ;  Mé- 
moire adressé  au  roi  en  juillet  1814, 
par  M.  Carnot,  lieutenant  général,  etc., 
Paris,  \^t A ^  \n-^ \  Correspondance 
inédite  de  Carnot  avec  Napoléon, 
Paris,  1815,  in-8*;  Opuscules poéti- 
*  çfues,  Paris,  1820,  in-^**. 


Carnot  a  laissé  deux  fils  :  l'alné, 
SacU,  capitaine  du  génie ,  est  mort  ea 
1832 ,  victime  de  Tépidém le  cholérique; 
c'était  un  officier  du  plus  haut  mérite; 
le  second  Lazare -Hippolyte,  qui  a 
suivi  son  père  dans  l'exil,  est  aujour» 
d'hui  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Le  rôle  honorable  qu'il  a  joué 
dans  la  révolution  de  juillet ,  Taveoir 
auquel  il  semble  appelé;  et  les  sacri- 
fices qu'il  a  déjà  laits  pour  la  cause 
nationale,  toujours  si  noblement  dé- 
fendue par  son  père,  sont  autant  de 
motifs  qui  nous  font  un  devoir  d'en- 
trer dans  Quelques  détails  sur  ses  dé- 
buts dans  la  carrière  politique. 

Lazare-Hippoly te  Cjlrjxot  est  né  le 
6  avril  1801,  à  Saint-Omer  (Pas-de- 
Calais).  Il  avait  à  peine  trois  ans, 
lorsque  son  père  osa  seul  élever  la 
Toix  contre  l'établissement  d'un  em- 
pire héréditaire.  Étant  allé  voir  Car- 
not pour  lui  représenter  les  dangers 
auxmiels  son  opposition  l'exposait, 
un  de  ses  anciens  amis  le  trouva  avec 
•  SCS  deux  enfants,  F  un  sur  ses  genoux, 
l'autre  jouant  à  ses  côtés.  La  réponse 
que  kii  fît  Carnot  mérite d*être  relatée: 
«  Ces  dangers,  dit-il,  je  ne  les  crains 
«  pas  pour  moi-même;  mais  croyez 
«  que  je  ne  me  suis  pas  déterminé  sans 
«  réflexion  à  un  acte  qui  fermera  peut- 
«  être  toute  carrière  politique  à  ces 
«  enfants  dans  le  gouvernement  qui  se 
*  prépare.  » 

Sous  la  seconde  restauration,  lors- 
que la  loi  dite  d'amnistie  contraignit 
Carnot  h  quitter  la  France,  Hippolyte, 
qui  avait  alors  quatorze  ans ,  lui  de- 
manda comme  une  grâce  de  l'accom- 
pagner dans  l'exil.  Ils  partirent  sous 
de  faux  noms,  et,  à  la  suite  d'un 
voyage  plein  de  dangers ,  ils  arrivè- 
rent, en  janvier  1816,  à  Varsovie,  où 
Carnot  fut  reçu  en  triomphe ,  et  où 
son  fils  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
jeunes  gens,  qui  plus  tard  ont  pris  une 
part  glorieuse  à  la  révolution  polo- 
naise. Bientôt  après ,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  procédés  jaloux  du  grand- 
duc  Constantin,  Carnot  se  retira  en 
Allemagne,  et  vint  se  fixer  à  Magde- 
bourg.  Là,  pendant  un  séjour  de  sept 
aimées ,  il  se  consacra  tout  entier  à 
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rédacation  de  son  fils  jusqu'en  1828, 
épojque  où  il  mourut.  Hippoiyte  Carnot 
revint  alors  en  France.  Les  idées  saint- 
simoniennes  commençaient  à  s'y  pro- 
duire; elles  étaient  encore  loin  de  ce 
degré  d^exagérationqui  leur  a  fait  tant 
de  tort.  Hippolyte  Carnot ,  élevé  par 
son  père  dans  ramour  du  peuple,  ne 
pat  rester  froid  à  une  doctnne  qui 

i)romettait  raffranrhissement  du  pro- 
étaire,  et  qui  voulait  que  toutes  les 
institutions  sociales  eussent  pour  but 
l'amélioration  morale,  physique  et  in- 
teiiectuelie  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  Il  associa  ses 
efforts  à  ceux  de  MIVI.  Bazard  et  En- 
fantin ,  qui  dirigeaient  en  commun  la 
société  saint-simonienne,  et  fit  plu- 
sieurs enseignements  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  Il  était  si  éloigné  de 
prévoir  les  malheureuses  modifications 
que  subit  plus  tard  la  nouvelle  doc- 
trine ,  qu'il  continua  à  faire  partie  de 
la  Société  de  la  morale  chrétienne. 
Un  fait  qui  mérite  aussi  d'être  remar- 
qué, c'est  que  son  père,  frappé  lui- 
même  par  la  profondeur  de  quelques 
{)assages  de  Henri  de  Saint-Simon  sur 
'organisation  sociale,  avait  désigné  à 
son  attention  les  ouvrages  de  ce  génie 
original,ou  vrages  auxquels  a  été  donnée 
depuis  une  interprétation  si  extraor- 
dinaire. Lorsque  la  révolution  de  juil- 
let éclata ,  Hippolyte  Carnot  fut  du 
petit  nombre  des  disciples  de  la  nou-*^ 
velle  école  qui  refusèrent  de  se  con-  " 
former  à  Tordre  qui  leur  défendait  de 
se  mêler  au  mouvement  insurrection- 
nel. Il  descendit  dans  la  rue ,  et  com- 
battit les  armes  à  la  main  l'ancien  ré- 
gime, qu'il  avait  attaqué  dans  ses 
mts.  Dans  la  journée  du  29,  il  devint 
membre  de  la  municipalité  improvisée 
de  son  arrondissement.  Après  la  vic- 
toire, on  lui  proposa  d'entrer  dans 
Fadministration,  à  rexemplede  la  plu- 
part de  ses  collègues  de  la  Société  de 
la  morale  chrétienne;  mais  il  refusa 
de  prendre  sa  part  du  butin.  Lorsque 
la  division  se  mit  dans  le  saint-simo- 
nisme,  et  que  M.  Enfantin,  victorieux 
des  tendances  démocratiques  de  !M.  Ba- 
vard ,  se  fut  déclaré  seul  chef  de  la 
doctrine,  Hippolvte  Carnot  fut  un  des 


premiers  à  flétrir  la  théorie  morale  du 
nouveau  pontife;  il  se  retira  en  disant 
qu'entendre,  comme  M.  Enfantin  le  fai- 
sait, les  rapports  des  sexes,  n'était  autre 
chose  que  sanctionner  l'adultère.  Il 
rentra  alors  plus  librement  dans  le  mou- 
vement politique,  et,  fidèle  à  ses  princi- 
pes, il  continua  de  défendre  avec  une 
nouvelle  ardeur  la  cause  delà  démocra- 
tie. En  1835,  il  fut  inscrit,  par  les  accu- 
sés d'avril  ,  dans  le  conseil  de  défense 
qu'ils  demandaient  à  la  cour  des  pairs. 
Aux  élections  de  1837,  il  fut  porté  à 
la  candidature ,  quoique  absent ,  par 
quatre  collèges  électoraux  de  la  Bour- 
gogne. En  1839,  après  la  dissolution 
de  la  chambre,  il  fut  choisi  pour  pré* 
sider  le  comité  central  des  électeurs, 
de  Paris.  Enfin,  dans  le  courant  de  la 
même  année ,  sur  la  présentation  de 
MM.  Arago  et  LafQtte,  il  fut  nommé 
député  par  les  électeurs  du  sixième 
arrondissement  de  Paris.  A  la  cham- 
bre, M.  Hippolyte  Carnot  siège  sur  les 
bancs  de  l'extrême  gauche.  Il  vote,  dit 
la  Biographie  des  nommes  du  jour, 
à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  de  plus  longs  détails,  il  vote  avec 
ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de. 
grandes  réformes  dans  nos  institu- 
tions, mais  qui  les  veulent  progres- 
sives ,  autant  que  possible  pacifiques, 
et  qui  professent  que  la  légitimité  et 
la  justice  des  moyens  ne  sont  pas 
moins  à  considérer  que  celles  du  but  à 
atteindre.  Ajoutons  que,  jusqu'à  ca 
jour,  il  a  dignement  porte  le  grand 
nom  que  lui  a  légué  son  père.  Dana 
toutes  les  circonstances  importantes, 
le  pays,  nous  en  sommes  sûrs,  trou- 
vera en  lui  un  bon  citoyen. 
>  11  se  dispose  à  publier  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  des  mémoires  sur 
la  vie  de  son  père,  des  esquisses  sur 
l'Allemagne,  et  une  histoire  du  saint- 
simonisme. 

Le  général  Carnot  a  eu  plusieurs 
frères  qui  se  sont  tous  montres  dignes 
de  ce  nom. 

Joseph'François-Claude  Cabnot, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  ei 
membre  de  l'Institut,  né  en  I7ô2, 
mort  en  1839,  fut,  par  ses  lumières, 
son  inté^ité  et  son  courage,  ua  4^ 
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ornements  de  la  mâgîstratnre,  où  il 
entra  dèâ  Page  de  ringt  an$.  Justement 
regardé  comme  Tun  de  nos  plus  pro* 
fonds  cnminalîstes,  il  a  publiés  l«  un 
Traité  de  VinstmcUon  erimMUey 
3  vol.  in-4*,  Paris;  2*  Examen  des 
lois  relatives  à  la  liberté  de  la  presse  ^ 
in-8%  Paris,  1820  et  1821;  8*  Cam^ 
tnentaire  sur  le  code  pénal, 

Charlês^'Marie  Caunot-^auluts, 
lieutenant  général,  né  en  1765,  était 
capitaine  du  génie  lorsque  la  révolu^ 
tion  éclata.  Ëtablidans  le  département 
du  Pas-de-Calais,  il  en  fut  nommé 
administrateur  en  1790 ,  puis ,  en  1791 , 
député  à  TAssemblée  législative,  où  il 
.  fut  membre  du  comité  militaire  pen-» 
dant  tout  le  temps  de  la  session.  Il 
rendit  de  grands  services  à  la  célèbre 
bataille  de  Watignies.  Nommé  ensuite 
membre  du  comité  des  fortifications, 
il  présenta  et  fit  adopter  des  projets 
importants  d'amélioration  dans  la  dé- 
fense des  places.  Ayant  plus  tard  par« 
tagé  la  proscription  de  son  frère,  il  fut 
obligé  de  quitter  Paris,  et  ne  rentra 
dans  son  grade  cpie  pour  s'en  démettre 
encore,  par  suite  de  son  opposition 
contre  le  premier  consul.  Il  resta  plu<i* 
sieurs  années  sans  traitement  ni  pen- 
sion ,  et  ne  reprit  son  emploi  qu'après 
la  premièreabdication.Envojé,  en  1815j 
à  ta  chambre  des  représentants  par  le 
département  de  Saône-et- Loire,  il  de* 
vint  l'un  des  secrétaires  de  cette  as-^ 
semblée,  et  fut  chargé,  avec  ses  col* 
lègues  du  bureau,  d'aller  porter  k 
Bonaparte  l'acte  d'acceptation  de  sa 
seconde  abdication.  Il  fut  ensuite  ohar* 
£:é,  par  intérim,  du  portefeuille  de 
l'intérieur  jusqu'à  la  rentrée  du  roi  à 
Paris,  le 8  juillet  1815.  Quelque  temps 
après,  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  reçut ^ 
en  1817,  le  brevet  de  lieutenant  gét 
néral,  et  continua  de  vivre  au  sein 
de  sa  famille.  Il  mourut  à  Anton,  en 
1836. 

I  Claude^MargueriteCkSifiOtinéen 
1754 ,  se  livra  a  l'étude  de  la  jurisprn<i 
dénce,  et  occupa,  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  divers  emplois  civils 
et  judiciaires.  Il  est  mort  le  15  mars 
1808,  procureur  général  près  la  cour 
fit  Justice  eriminelle  du  dépsirtemeni 


de  Sa6be^*Loire.  Uemperéor  etprima 
de  vifs  regrets  sur  sa  perte. 

CABmrrss^  peuple  gaulois  dont  le 
territoire  correspondait  à  celui  des 
anciens  diocèses  de  Chartres,  d'Or- 
léans et  de  Blois.  On  voit  figurer  ce 
peuple  dans  la  première  épooue  de 
l'histoire  des  Gaules.  Non^seulement 
César,  mais  Strabon,  Pline  et  Ptolé* 
raée,  en  font  mention.  Ce  dernier  au- 
teur leur  donne  pour  villes  prioqipalea 
Autriemn  (C&artrea)  et  Genalmm  (Or- 
léans). Autricum  prit,  comme  beaucoup 
d'antres  villes  gauloises,  vers  la  fin  de 
la  puissance  romaine,  le  nom  du  peuple 
qui  l'habitait,  et  s'appela  CafTiâfùes  on 
Camates{*). 

Cabny  (N.),  commissaire  général 
des  poudres  et  salpêtres,  né  au  milieu 
du  siècle  dernier,  était. issu  d'une  des 
meilleures  familles  du  Dauphiné.  Il 
entra,  jeune  en<$ore,  dans  1  adminis- 
tration des  poudres  et  salpêtres,  et  s'y 
fit  btentét  remarquer.  Il  devint  le  ool- 
laborateur  et  l'ami  d^  Monge,  de 
Vauquelin,  de  Berthollet,  de  Guyton- 
Morveau  et  de  Lavoisier*  Quand  la 
France  eut  à  lutter  contre  l'Europe 
entière,  et  que  la  poudre  manquait  à 
nos  ^Idats,  Garny  trouva  des  procédés 
plus  expéditifs  pour  en  fabriquer. 
Nommé  alors  commissaire  pour  le  raf« 
finage  du  salpêtre  et  la  fabrication  de 
la  poudre  "^dans  toute  l'étendue  de  la 
^France,  il  monta  la  poudrière  de  Gre- 
"neile  :  vingt-quatre  milliers  de  poudre 
sortirent  tous  les  jours  de  ses  ateliers, 
et  furent  conduits  en  poste  à  l'armée^ 
Carnj  ne  sollicita  jamais  rien  pour  lui- 
même,  malgré  les  nombreux  services 
qu'il  rendit  a  sa  patrie,  en  créant  suc- 
oessivement  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements utiles.  Il  mourut  à  Piancy 
en  1830. 

CabouotH  (  Marie- Annoncîade  Bo- 
naparte), scqur  de  T^apoléon  et  femme 
de  Joachim  Murât,  roi  de  Naples,  na- 
quit à  Ajaecio  en  1782.  Elle  vint  en 
France,  en  17Q3,  avec  sa  famille,  qui 
avait  été  enveloppée  dans  les  proscrip« 
tiens  dont  Paoli  frappa  le  parti  pa^ 

(*)  Vom  Wakkenâer,  GdographU  «h 
si0Hn$  <&f  Qti»d9if  t«  X,  p«  4qo« 
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triole.  MapoléoQ,  deveini  premier  coa- 
8ul,  la  maria  au  général  Murât,  qui 
dut  à  rinfluence  de  Garolioe  autant 
qu'à  sa  bravoure  militaire  ta  haute 
fortune  dont  il  abufia  si  tristement 
plus  tard.  Sueceieivement  grâude-du- 
obesse  de  Berg  et  reine  de  tapies,  la 
princesse  Caroline  se  concilia  Pdttfih 
chement  des  peuples.  Elle  prit  toujours 
une  pari  active  à  Tadministration  du 
royaume  de  Nàples,  et  gouverna,  en 

3ualité  de  régente  y  pendant  l'absence 
e  Murât.  Elle  s'entoura  d'hommes 
instruits,  protégea  les  lettres,  fonda 
UD^grand  nombre  d'institutions  utiles 
qui  durent  encore,  et  s'e£força  d'éleVer 
la  oatioo  napolitaine  au  rang  des  peu» 
plcjs  de  premier  ordre.  Ce  fut  elle  qui 
restaura  le  musée  des  antiques  de 
r^aples^  qui  organisa  les  fouilles  de 
Pompéia  sur  un  meilleur  système,  et 
qui  en  fit  exhumer  les  monuments  les 
f  lus  précieux.  On  lui  doit  aussi  l'état 
Dlissementd'une  maison  d'éducation  dé 
trois  cents  demoiselies,  établissement 
qu'elle  soutint  de  ses  propres  deniers» 
En  1815,  lorsque  la  cause  de  rem4 
uereur  son  frère  et  du  roi  son  mari 
fut  complètement  perdue ,  Caroline  »  au 
moment  de  quitter  Naples,  prît  des 
mesures  énergiques  pour  prévenir  Jee 
troubles*  Avant  de  mettre  à  la  voile, 
elle  stipula  avee  le  commodore  Camp* 
bell,  qui  commandait  la  flotte  anglaise, 
que  les  propriétés  des  l^apolitains  se* 
raient  respectées»  Elle  se  retira  alors 
en  Âutricne,  et  Se  fixa  à  Baimbourg, 
près  de  Vienne,  où  elle  vécut  dans  la 
retraite  sous  le  nom  de  comtesse  Li-* 
poDB  (anagramme  de  Napoli).  ^us 
iardi  elle  vint  en  France  demander 
une  indemnité  qui  compensât  la  perte 
qu'elle  avait  essuyée  par  suite  de  la 
restitution  faite  à  la  famille  d'Orléans 
4u  domaine  de  Neuiil^,  que  Murât 
avait  adieté  de  ses  deniers.  Cette  in*- 
demnité  n'aurait  dû  concerner  que  la 
Uste  civile;  le  ministère  trouva  plus 
convenable  de  Fimputer  sur  le  budtget. 
Un  projet  de  loi  fut  présenté  à  ce  satet 
par  le  gouvernement  à  la  chambre  des 
députés  en  1S88.  Après  une  discussion 
animée,  où  la  conduite  de  Murât  en- 
vers la  Fninûe  reçut  le  blâme  qu'elle 


mérite ,  la  majorité  se  décida  cependant 
à  voter  une  loi  ainsi  conçue  :  «  Il  est 
accordé  è  madame  la  comtesse  de  Lir 
pona  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  cent  mille  francs.  Cette  pensioà 
sera  incessible  et  insaisissable,  et  ins- 
crite sur  le  grand-livre  de  la  dette 
pikiblique,  aveè  Jpaissance  du  V  ian« 
vier  1838.  d  Cette  mesure  fat  aeeueilliè 
défavorablement  par  le  public.  Caroline 
Bonaparte  mourut  peu  de  temps  après, 
CARni.iNGtlEi«s.  Voyez  CabloviN'> 

OlEDfS* 

Càhouns  (livres).--  On  appelle  Bin$i 
les  quatre  livres  qui,  dit-on,  furent 
composés  par  Tordre  de  Cbarlemagne 
pour  réfbter  le  deuxième  concile  dé 
Nicée,  contre  lequel  ils  contiennent 
cent  vingt  chefs  d^aocusation  exprimés 
en  termes  véhéments. 

Queljiues  auteurs  ont  douté  de  Tau* 
thenticité  de  ces  livres,  que  Tes  uns 
attribuent  à  Angilran ,  évéque  de  Metz , 
les  autres  à  Alcliin.  Suivant  d'autres , 
le  pape  Adrien  ayant  fait  remettre  à 
Charlemagne  les  actes  du  deuxième 
concile  de  ^Icée,  éelui-oi  les  fit  exa* 
miner  par  les  évéques  de  France,  qui 
y  répondirent  par  l'envoi  des  livres 
caroiins. 

CABOLtîs.— On  frappa  en  France, 
sous  le  rèene  de  Charles  VIII,  une 
pièce  de  billon  nommée  Carolus,  ou 
plutôt  A^aro/tts,  parce  qu'on  y  avait 

gravé  dans  le  champ  la  première  lettre 
u  nom  royal ,  un  K  couronné.  Cette 
monnaie  valait  dix  deniers  :  c'était , 
par  conséquent,  un  blanc.  La  seule 
différence  qu'elle  offrait  avec  les  es- 
pèces ainsi  nommées,  c'est  que  l'écu 
de  France  avait  été  remplacé  par  ce  K, 
mais  les  légendes  ordinaires  et  la  croit 
du  revers  cantonnée  de  couronnes  et 
dé  fleurs  de  lis  y  avaient  été  relisieu^ 
Sèment  conservées  ;  ainsi ,  on  lisait 

d'un  Odté  KÀBOIVS  FEÀIVCOBYM  BBX, 

et  de  l'autre,  sit  nombn  bomini  bb- 
iffimcTVif .  On  ne  Crappa  plus  de  Ca<- 
rolus  après  la  mort  de  Charles  VIII; 
mais  le  peuple  continua  pendant  long* 
temps  à  se  servir  de  ce  nom  pour  dési- 
gner une  pièce  de  dix  deniers  ;  et  le 
Karolus  nnit  même  à  la  longue  par 
devenir  une  monnaie  de  compte  repré** 
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«entant  cette  râleur.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  les  Carolus  avec  uc^gros 
tournois  frappé  par  Charles  V,  et  dont 
Je  type  était  aussi  un  K  couronné; 
cette  monnaie  était  d'argent  et  valait 
douze  deniers.  Du  reste,  ces  deux  es- 
pèces diffèrent  tellement  d'aspect  que 
personne  ne  peut  les  confondre  (Yoy. 
Charles  Y  (monnaies  de). 

Cabomb,  petite  ville  et  ancienne 
seigneurie  du  comtat  Venaissîn  (au- 
jourd'hui département  de  Vaucluse),  à 
nuit  kilomètres  de  Carpehtras.  On  y 
compte  deux  mille  cinq  cent  cinquante- 
deux  habitants. 

Cabon  (Augustin -Joseph)  n'avait 
que  seize  ans  quand  il  entra  au  ser- 
vice en  1799.  Après  un  lent  et  pénible 
avancement ,  il  lut  nommé  lieutenantr 
colonel  à  la  suite  d'une  brillante  action 
i  Bar-sur-Ornain  (1814),  où,  à  la  tête 
de  deux  cent  soixante-douze  cavaliers, 
il  prit  deux  cen^  chevaux  et  fît  mettre 
bas  les  armes  à  un  dbrps  de  deux  mille 
hommes.  Retiré  après  1815  en  Alsace, 
avec  une  mince  demi-solde,  Caron 
conserva  dans  son  cœur  le  culte  de 
l'empereur  et  l'espoir  de  faire  encore 
triompher  sa  cause.  Ainsi  il  se  trouva 
impliqué  ,  en  1820,  dans  la  conspira- 
tion d'août  qui  fut  déférée  à  la  chambre 
des  pairs.  Défendu  par  M.  Barthe,  alors 
carbonaro,  il  fut  acquitté  et  se  retira 
à  Colmar.  Les  infâmes  délations  dont 
il  avait  failli  alors  devenir  victime, 
auraient  dû  le  mettre  en  garde  désor- 
mais contre  les  manœuvres  de  la  po- 
lice. Néanmoins,  quand  la  conspiration 
de  Béfort  eut  échoué,  il  forma  le 
projet  de  délivrer  les  prévenus  qu'on 
allait  ju&er  à  Colmar.  Il  fît  à  ce  sujet 
d'imprudentes  propositions  à  quatre 
8ous-offîciers  qui  le  dénoncèrent,  et 
qui  reçurent  Vcyrdre  de  leurs  chefs  de 
se  prêter  à  ces  tentatives  pour  arrêter 
l'entreprise  quand  U  en  serait  temps. 
Caron  conçut  quelques  soupçons  sur 
la  loyauté  de  ces  afudés,  et  parut  dis- 
posé à  rompre  tout  à  fait  avec  eux.  Les 
traîtres  redoublèrent  de  protestations, 
lui  fournirent  même  des  fonds  dont 
on  devine  la  source.  Enfin,  le  malheu- 
reux se  décida.  Le  2  juillet  1822,  les 
flpi|S*officiers  dont  voici  les  noms  : 


Gérard^  Tfders,  Magnien^  DeUaioê, 
lui  amènent  deux  escadrons ,   dans 
les  cangs  desquels  se  trouvaient  des 
officiers  ^éguisés  en  simples  chas- 
seurs. D'après  l'aveu  du  Supplément 
de  la  Bichraphie  universelie^  gui»., 
bien  que  mvorable  à  la  restauration , 
ne  peut  s'empêcher  de  flétrir  ce  guet- 
apens  infâme,  «  les  soldats  en  montant 
«à  cheval  avaient  été  avertis  qu'ils 
«  allaient  agir  pour  le  roi^  et  que, 
«jusqu'à  nouvel  ordre,  ils  devaient 
«  exécuter  tout  ;ce  que  leur  coniman- 
«  deraient  leurs  80us-o£Gciers.  La  con- 
«  signe  fut  suivie  à  la  lettre ,  et  sur 
«  trois  cents  hommes,  il  ni^-^'en  trouva 
4c  pas  un  qui  dît  à  Caron  :  Comraan- 
«  dant,  on  vous  trahit  !  »  Caron  ayant 
revêtu  son  uniforme  à  l'approche  du 
premier  escadron,  Magnien,qui  avait 
reçu  ses  habits  bourgeois  avec  ordre 
de  les  jeter  dans  les  vignes,  se  hâte 
de  les  porter  au  préfet.  Pendant  ce 
temps ,  la  petite  troupe ,  qui  avait  ré- 
pondu à  sa  harangue  par  le  cri  de  vire 
l'Empereur!  continue  sa  marche.  Ar- 
rivée devant  Ënsisheim^  elle  refuse  d'y 
entrer.   Alors  le  colonel  conçoit  de 
nouveaux  soupçons,  et  lorsquon  est 
parvenu  au  village  de  Battenheim ,  il 
se  rend  immédiatement  chez  le  maire 
pour  préparer  des  losements  à  ses 
compagnons ,  avec  la  ferme  intention 
de  les  disséminer.  Le  flagrant  délit 
allait  échapper  aux  délateurs...  L'heure 
était  venue...  A  l'instant,  on  l'entoure, 
on  lui  enlève  ses  papiers  et  ses  armes. 
Un  autre  ancien  militaire,  nommé 
Roger,  son  complice ,  subit  le  même 
sort,  et  tous  deux  sont  ramenés  à  Col- 
mar garrottés  sur  une  charrette.  Il 
fallait  à  tout  prix  une  condamnation. 
Une  décision  ministérielle,  soutenue 
par  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassa- 
tion, enleva  les  deux  coaccusés  aux 
tribunaux  ordinaires ,  qui ,  en  vertu 
du  principe  d'adjonction  (*),  persis* 
talent  à  les  retenir,  et  ils  parurent  à 
Strasbourg  devant  le  conseil  de  guerre. 
En  vain ,  Caron  déclina  la  compétence 
de  ce  tribunal  d'exception.  Les  sous- 
ofûciers,  devenus  officiers,  vinrent 

(*)  Roger  n'était  pas  militaire. 
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déposée;  et  le  22  septembre,  Garon 
fut  condamné  à  mort.  Il  se  hâta  de  se 
pourvoir  ei^  cassation  :  on  garda  son 
pourvoi  dans  les  bureaux  du  ministre 
de  la  justice  Peyronnet.  Il  demanda  à 
embrasser  une  dernière  fois  son  fils^ 
sa  femme  :  on  lui  refusa  cette  grâce  ; 
bien  plus,  on  frappa  madame  Carpn 
elle-même  d'un  mandat  d'arrêt ,  pour 
l'empêcher  de  faire  les  moindres  dé- 
marches en  faveur  de  son  mari.  Il  était 
à  table  quand  on  lui  lut  son  arrêt. 
Après  l'avoir  entendu,  il  continua  tran- 
quillement son  repas.  Puis  il  écrivit  à 
sa  femme  et  à  son  défenseur,  l'éloquent 
et  patriotique  M.  Lichtem berger,  deux 
billets,  modèles  de  calme  et  de  fermeté. 
Le  !•'  octobre,  à  deux  heures  et  de- 
mie après-midi,  il  partit  pour  le  lieu 
de  l'exécution.  La  voiture  s'arrêta  sur 
la  plaine  de  la  Finckmatt.  Il  descendit 
seul,  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux,  mesura  lui-même  la  distance, 
et  debout,  d'une  voix  ferme,  com- 
manda le  roulement  et  le  feu.  Depuis 
trois  jours  il  n'était  plus,  et  la  cour 
suprême  délibérait  encore  sur  son 
pourvoi  (*).  De  toutes  parts  s'élevèrent 
des  cris  d'indignation.  L'honorable 
M.  Koechlin,  député  du  Haut-Rhin, 
pour  avoir,  dans  une  Relation  cir- 
constanciée y  dévoilé  tant  d'infâmes 
manœuvres,  fut  poursuivi,  ainsi  que 
les  journalistes  qui  avaient  rendu 
compte  de  l'ouvrage,  et  l'imprimeur 
qui  l'avait  publié.  L'auteur  subit  la 
prison  et  l'amende,  l'imprimeur  perdit 
son  brevet.  Mais  de  tels  souvenirs  ne 
s'effacent  [)as  si  aisément.  On  n'ou- 
bliera jamais  le  |)rocès  de  Garon ,  pas 
plus  que  les  procès  de  Ney,  de  Didier, 
de  Berton  et  des  sous-olUciers  de  la 
Rochelle. 

Gabon  (Charles),  colonel  d'infan- 
terie et  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Ney.  Partageant  les  convictions 
de  son  homonyme,  il  s'engagea  dans 
la  conspiration  de  Valée;  et,  guand 
elle  eut  échoué,  il  échappa  aux  inves- 

(*}  Roger,  renvoyé  devant  la  cour  de 
Metz  parce  que  ses  juges  allaient  Tabsoudre, 
fut  aussi  condamné  à  mort.  Cet  arrêt  fut 
commué  en  ao  ans  de  travaux  forcés,  et  peu 
de  temps  après  il  recouvra  sa  liberté. 
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tigations  de  la  police ,  et  franchit  les 
Pyrénées  pour  joindre  l'armée  consti- 
tutionnelle d'Espagne.  Garon,  uni  au 
colonel  Fabvier,  organisa  cette  petite 
phalange  de  braves  qui,  sur  les  rives 
de  la  Bidassoa ,  déploya  et  défendit  si 
bien  le  drapeau  tricolore  en  face  du 
drapeau  blanc  (  Voy.  Bibassoa  et 
Gabbel).  Frappé  de  plusieurs  con- 
damnations à  mort  par  contumace ,  il 
se  retira,  après  la  dissolution  de  ce 
corps*,  à  Lisbonne,  puis  en  Angleterre. 
Il  ne  rentra  en  France  qu'après  la  ré- 
volution de  iuillet,  et  y  reprit  son  rang 
dans  l'armée.  Le  colonel  Garon  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Son 
fils  servait  en  Afrique ,  et  l'on  vient 
d'apprendre  qu'il  a  péri  glorieusement 
sur  un  de  ces  champs  de  bataille  où 
lutte  depuis  dix  ans  notre  jeune  armée: 

Gabon  (François) ,  né  en  Hollande , 
de  parents  français ,  alla  dans  sa  jeu- 
nesse au  Japon ,  où  il  apprit  la  langue 
du  pays ,  et  devint  ensuite  directeur 
du  commerce  au  Japon  et  membre  du 
conseil  des  Indes.  Ayant  demandé  un 
poste  plus  éminent ,  il  éprouva  un  re- 
fus et  résolut  de  quitter  la  Gompagnie 
hollandaise.  Golbert,  qui  voulait  que 
la  France  prît  part  au  commerce  des 
Indes ,  profita  du  mécontentement  de 
Garon ,  depuis  peu  arrivé  en  France , 
et  lui  confia  l'exécution  de  son  projet. 
£n  1666 ,  Garon  fut  nommé  directeur 
général  du  commerce  des  Indes  ;  on  lui 
associa  quatre  autres  Hollandais,  sous 
le  titre  de  marchands ,  et  cinq  Fran- 
çais ayant  le  même  titre,  mais  de- 
vant, avec  le  même  grade,  avoir  le 
pas  sur  les  étrangers. 

A  son  arrivée  à  Madagascar,  en 
1667,  Garon  ayant  trouvé  la  colonie 
en  mauvais  état,  et  s'étant  inutile- 
ment efforcé  de  la  relever,  partit 
pour  Surate,  qui  lui  paraissait  un 
centre  préférable.  Peu  de  temps  après 
s'y  être  installé ,  il  expédia  une  riche 
cargaison  à  Madagascar.  En  1671,  le 
gouvernement  français  lui  envoya  le 
cordon  de  Saint^Michel ,  récompense 
d'autant  plus  grande  qu'il  était  pro- 
testant. L'année  suivante,  Garon  s  em- 
barqua avec  l'amiral  Delahaie  pour 
Trinquemalé,  où  on  essaya  vainement 
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d'étQblff  un  éoin))tô{l't  tï  àccombagna 
encore  Delahaie  à  la  prise  de  Maïia- 
pour.  L'tle  de  Ceyian  lui  paraissait  \6 
meilleur  (^ef  -  liea  pour  lios  établisse- 
ments de  rinde  ^  et  depuis  lohgtemps 
il  éugagetiit  le  gouvernement  à  portet 
lies  efforts  de  te  eôté. 
OepéndAèt  les  liotnblMJt  ehnethlé 

?UM1  s'était  aUirés  le  firent  rapbelet  eii 
rahce.  €é  ht  M  qu'après  âvoit  pà^sé 
le  détroit  de  Gibi*aitàr  bôUr  se  tendre 
à  Marseille  qu'il  apprit  sa  di^^râcei 
jusque-là  il  avait  trti  que  le  Besoiû 
que  l'on  avait  dé  ses  conseils  était  là 
{seule  cause  de  soti  rappel.  Un  de  se^ 
ëmis  Tarant  prévenu  dû  itaécotitente^ 
rnient  qui  existait  contré  lui  à  là  cour, 
il  fit  virer  de  bord  pour  aller  à  Lis- 
bonne ;  mais  le  vaisseau  toucha  contre 
une  roche  aU  moment  où  on  allait 
prendre  terre ,  et  Carou  ftit  englouti 
(iiB74)avee  les  immenses  Hchesseâ 
qu'il  rajyportait  de  l'Inde.  Un  de  ses 
fils,  qai  était  avec  lui,  parvint  à  se 
Ëauver;  Càron  a  laissé  utie  Descrlp- 
Uondu  Jttpon,  écrite  en  hollandais, 
la  Haye,  1636, 1n-4". 

Le  card<itère  impérieux  de  Caron  et 
feon  avarice  contriouèrent  beaucoup  à 
sa  chute;  mais  ce  tïui  emt)êchâ  l'expé- 
dition de  faire  d'aussi  grandes  choses 
qu'on  l'avait  d'abord  espéré,  ce  frit 
surtout  le  mauvaii^  système  qui  prési- 
dait à  l'organisation  de  son  personnel. 
Des  attributions  mal  définfes  entretin** 
rent  la  jalousie  parmi  les  directeurs , 
et  les  empêchèrent  constamment  d'agir 
avec  ensemble. 

Gabon  (J.-C.-F.),  rté  en  1745,  danà 
le  diocèse  d'Amiens ,  vint  à  iParis ,  et 
fut,  en  1782,  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  Gochin.  Il  s'occupa 
avec  ardeur  des  moyens  de  guérir  le 
croup;  et,  en  1812,  il  déposa  chez  un 
notaire  une  somme  de  mille  francs 

Sour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur 
u  meilleur  mémoire  sur  cette  mala- 
die. Il  mourut  à  Paris  le  19  aotit  1824. 
U  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  !•  Dissertation  sur  V effet  mé- 
caniqne  de  Voir  dans  les  poumoni 
pendant  la  respiration,  Paris,  1798, 
in-8*  ;  2«  Traité  du  croup  aigu,  1808, 


CABOuGfi  (  Bertrand -Aug.)  9  né  à 
Dol  en  Bretagne,  se  livra  à  l'étude  de 
l'astronomie.  Etant  venu  à  Paris,  il  se 
lia  avec  Lalande,  pour  lequel  il  fit  plu- 
l^iéurs  càleuls  que  ce  saVlant  inséra 
dans  les  deul  dernières  éditions  de  son 
Astronofnie.  Ou  a  de  lui  plusieurs  mé* 
hioires  dans  la  Connaissance  des 
tempe,  pour  1^81,  1789  et  1798.  Il  a 
laissé  de  petites  tables  pour  calculer, 
a  un  quart  d'heure  près ,  les  phases  de 
la  lune  peUdSint  soixante  ans  ;  Lalande 
les  publia  dans  la  Connaissance  des 
tefnpSy  pbur  1801.  Carouge  mourut  à 
Paris  en  1798,  Il  est  parle  de  lui  avec 
éloge  dans  là  Bibliographie  astrono* 
mîque  de  Lalaudei 

C  A&^ErTBDOLo  (cotubat  de).  -—  L'in- 
fatigable activité  de  Bonaparte  et  de 
ses  lieutenants  ne  laissait  aucun  relâche 
aux  Autrichiens  après  les  journées 
d'Arcole  et  de  la  Favorite,  Les  Impé- 
riaux étaiéUt  repoussés  du  Trentin; 
mais  il  n'était  pas  moins  important  de 
chasser  également  ce  qui  restait  de 
troupes  autrichiennes  sur  la  Brenta. 
instruit,  le  26  janvier  1797,  que  les 
Impériaux  avaient  évacué  Bassano,  et 
s'étaient  portés  pendaUt  là  nuit ,  par 
les  deux  bords  de  cette  rivière ,  à  Car- 
penedolo  et  Crespo,  Màsséna  se  mit  à 
leur  poursuite,  et  les  atteignît  tout 
près  de  Càrpenedolo  ;  tin  combat  très- 
vif  s'engagea  sur  le  pont.  Les  Impé- 
riaux ,  forcés  par  les  baïohnettes  fran- 
çaises, se  retirèrent,  laissant  deui  cents 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  neuf 
cents  prisonniers. 

Gàbpbntieb  (Âtitoine-Michel) ,  ou 
Lbgabpbntieb  ,  architecte ,  naquit  à 
Rouen  en  1709 ,  étudia  la  sculpture , 
puis  l'architecture  ;  il  vint  à  Paris  en 
1728,  et  son  talent  s'étant  développé, 
il  deviut,  en  1765,  membre  de  TAcadé- 
mie  d'architecture,  architecte  de  l'Ar- 
senal ,  des  domaines  et  des  fermer  gé- 
nérales du  roi.  OU  peut  Citer,  parmi 
les  édifices  élevés  par  cet  architecte, 
les  châteaux  de  Courteilles,  delà  Ferté 
dans  le  Perche,  de  Ballinvilliers ;  les 
bâtiments  de  l'Arsenal ,  les  intérieurs 
de  l'hôtel  de  Beuvron.  Il  fut  chargé 
par  le  prince  de  Condé  de  continuer  le 
Palais-Bourbon,  devenu  aujourd'hui, 
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spth  bien  deâ  didngementâ  politiques 
et  ai'cnltectoAiques,  le  palais  de  la 
chambre  des  députés.  Carpentîe^  est 
mort  ta  1772. 

CÎABPfiNXiBH  (  Jeâtt)  «historiographe 
et  généalogiste,  naquit  dans  le  dix- 
septième  siècle,  à  AbscoD,  prés  dé 
boaai.  Il  était  religieux  À  râbbaye 
Saint-Aubert  de  Cambrai,  lorsqu'^it 
s'eûfuit  en  Hollande  avec  une  femme 
qa'il  épousa  peu  de  temps  après.  Il  fut 
nommé  historiographe  de  Leyde,  et 
mourut  ddiîs  cette  ville  en  1670.  On 
lui  doit  t  1*  Histoire  dé  Cambrai/  et 
du  Cambrésis,  Leyde,  1664-1668, 
in-4'>.  4  parties,  ouvragé  rare  et  re- 
cherché; 2«  lès  Généalogies  des  fa^ 
tnUles  nobles  de  Flandre,  in-folio,  ou- 
vrage peu  estimé;  3*  une  traduction 
des  voyages  du  Hollandais  Nieuhoff. 

CABtENTiEB  (Louis) ,  fusilier  au  41* 
de  ligne,  né  à  Tïoyalle  (Aisne).  Blessé 
mortellement  à  là  bataille  de  Pleurus, 
il  dit  à  ses  camarades  qui  voulaient  le 
porter  à  l'ambulance!  «Laissez -moi 
«du  moiàs  expirer  au  champ  d'hon- 
«neur;  alleai  combattre,  et  soyez 
«  vainqueurs  assez  tôt  pour  que  j^aie 
«  le  temps  de  rapprendre.  » 

Carpentibb  (P.),  religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquît  à  Charleville  le  2  février 
1697.  C'est  à  lui  principalement  qu6 
Ton  est  redev^le  de  l'édition  du  GÏos' 
tarium  mediae  et  infimx  latinitatiSf 
de  du  Cange ,  6  vol.  in-folio ,  publiée 
de  1733  à  1736.  Il  en  rédigea  la  pré- 
face, en  surveilla  l'impression,  et  y 
fit  les  additions  les  plus  importantes. 
Les  non>breuses  recherches  auxquelles 
il  avait  été  obligé  de  se  livrer  lu!  four- 
nirent ridée  d'un  nouveau  travail. 
Ayant  trouvé  aux  archives  de  la  cou- 
ronne des  lettres  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  en  caractères  tironîens,  il  étu- 
dia longtemps  ce  genre  d'écriture ,  et 
publia  les  résultats  auxquels  il  était 
parvenu  dans  l'ouvrage  suivant  :  Jl- 
phabetum  tyronianum.  seu  notas  Ty- 
ronis  expUcandî  methodus,  Paris. 
1747,  in-folio.  Carpentier,  nommé 
prieur  de  Donchery,necontinuaqu'avec 
plus  d'ardeur  ses  études  favorites,  et, 
en  1766,  il  fit  paraître;  Clossarium 


novum  seu  supplementum  àâ  auclh- 
retn  GlossarU  Cangianl  edttionem^ 
Paris ,  4  vol.  in-folio.  Ce  supplément 
est  devenu  beaudouj)  plus  rare  et  plus 
cher  que  le  Glossaire  lui'^méme.  Ltf 
quatrième  volume  renferme  un  elos-» 
saire  du  vieux  français,  et  leiK  disser'< 
taticins  de  du  Cangé  sur  les  monnaie^ 
du  Bas-Empire;  oissertations  qui  se 
trouvaient  omises  dans  Tédition  en  six 
volumes  {*).  Cette  dernière  puMicatiofl 
attira  de  grandà  désagréments  à  Car* 

f>entier,  et  plusieurs  de  ses  confrères 
ui  reprochèrent  vivement  d'avoir  mis 
son  nom  seul  à  un  livre  auquel  ils 
avaient  coopéré  en  assez  ^and  nom- 
bre. Cette  querelle  s'envenima  au  point 
que  Cafpentier  demanda  et  obtint  sa 
Èécularisàtion.  Il  mourut  à  Paris,  au 
mois  de  décembre  1767. 

Càbpentieb  (5.),  nommé  général 
de  brigade  en  récompense  de  ses  ser^^ 
vices  dans  la  Vendée ,  battit  Charette 
devant  Machecoul ,  dans  deux  actions 
consécutives ,  où  il  déploya  beaucoup 
de  talents  militaires.  Mais,  peu  docile 
aux  inspirations  de  Thureau ,  il  encoU'- 
rut  la  disgrâce  de  ce  général ,  et  reçut 
ordre  de  cesser  ses  fonctions. 

Cabpentbas,  Carpentoracte,  an- 
cienne capitale  du  comtat  Venaissin , 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous'préfec- 
ture  du  département  de  Vaucluse. 

Cette  ville  est  très-ancienne;  d^à, 
pendant  l'époque  romaine ,  elle  était 
considérable.  Pline ,  qui  lui  donne  le 
nom  de  Carpentoracte  Meminorum  ^ 
lui  assigne  un  rang  distingué  parmi 
les  cités  de  la  Gaule  narbonnaise.  Les 
Romains  y  élevèrent  un  grand  nom« 
brè  d'édifices  ;  mais  à  l'époque  de  la  ^ 
grande  invasion  des  barbares,  elle  fut 
successivement  ravagée  par  les  Goths^ 
les  Vandales  et  les  Lombards.  Les 
Sarrasins  s'en  emparèrent  ensuite,  et 
achevèrent  de  ruiner  ce  que  leurs  de* 
Vanciers  avaient  épargné. 
Le  pape  Clément  V  vint  y  fixer,  en 

(*)  Dans  la  nouvelle  édition  du  Lexique 
de  du  Cange,  publiée  par  MM.  Didot,  M. 
Henschel  a  inséré  à  la  suite  des  articles  aux- 
quels elles  se  rapportent  toutes  les  additions 
contenues  dans  le  supplément  de  dom  Car- 
pentier.. 

18. 


196 


CAR 


L'UNIVERS. 


CAR 


1313 ,  la  résidence  du  saint-siége.  Un 
tel  honneur  coûta  cher  à  Garpentras. 
Les  cardinaux  étaient  depuis  plus  de 
trois  mois  en  conclave,  pour  Télection 
du  successeur  de  Ce  pape,  lorsque  les 
habitants,  fatigués  d'attendre  le  ré- 
sultat de  leurs  délibérations,  mirent  le 
feu  à  rédifice  où  le  conclave  était  as- 
semblé, et  ce  feu  consuma  une  partie 
de  la  ville  ;  cependant  les  maisons  brû- 
lées furent  promptement  reconstrui- 
tes ,  et  cinquante  ans  après  cet  évé- 
nement, le  pa|)e  Innocent  VI  fît  entourer 
la  nouvelle  ville  des  murs  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Le  baron  des  Adrets  vint,  en  1562, 
mettre  le  siège  devant  Garpentras ,  et 
campa  auprès  de  l'aqueduc ,  dans  un 

1)0ste  qu'il  croyait  à  Tabri  de  l'artil- 
erie  de  la  ville.  Geuxdes  habitants  qui 
avaient  été  bannis  pour  leurs  opinions 
religieuses,  et  qui  se  trouvaient 
dans  son  camp,  lui  avaient  promis 
qu'il  n'éprouverait  aucune  résistance. 
Mais  la  ville  était  bien  fortifiée ,  et 
Ton  avait  fait  pour  sa  défense  de  grands 
préparatifs.  La  garnison  se  composait 
de  sept  compagnies  de  troupes  ré- 
glées ;  et  d'ailleurs  tous  les  habitants 
étaient  disposés  à  se  battre  comme 
des  soldats.  Us  firent  de  nombreuses 
sorties,  tuèrent  beaucoup, de  monde 
aux  ennemis ,  les  forcèrent  epfin  à  le- 
ver le  siège,  les  poursuivirent,'  et  leur 
enlevèrent  u  lie  partie  de  leurs  bagages. 
Nous  avons  ^  dit  que  Garpentras 
était  autrefois  la  capitale  du  comtat 
Venaissin  ;  cette  ville,  par  conséquent, 
appartenait  au  saint-siege,  et  ne  faisait 
pas  partie  du  territoire  du  royaume. 
Elle  était  administrée ,  depuis  le  dou- 
zième siècle ,  par  trois  consuls ,  dont 
rélection  était  réservée  aux  habitants. 
Gette  ville  était  la  résidence  du  rec- 
teur, ou  gouverneur  du  comtat  pour 
le  pape.  La  justice  y  était  rendue  par 
un  juge  de  première  instance,  qu'on 
appelait  juge  mayeur  et  ordinaire  ;  par 
un  juge  dès  premières  appellations  du 
comtat  Venaissin ,  et  par  la  chambre 
apostolique  de  la  province , .  qui  con- 
naissait privativement  de  toutes  les 
causes  fiscales  et  qui  concernaient  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre. 


^  Garpentras  est  ai^ourd'hui  le  chef- 
lieu  Judiciaire  du  département  ;  elle 
possède  une  société  d'économie  ru- 
rale et  un  collège  communal.  Sa  po- 
Sulation  est  de  neuf  mille  huit  cent 
ix-sept  habitants.  Ses  principaux  mo- 
numents sont  la  cathédrale,  dont  quel- 
ques parties  remontent  au  dixième 
siècle  ;  le  palais  de  justice ,  qui  oc- 
cupe les  bâtiments  de  l'ancien  evéché, 
et  dont  Tune  des  cours  renferme  un 
bel  arc  de  triomphe  antigue ,  autre- 
fois enseveli  dans  une  cuisine  (voyez 
planche  86);  et  l'HôteUDieu,  dans  la 
chapelle  duquel  on  voit  le  mausolée 
du  vertueux  évéque  d'Inguimbert. 

Gette  ville  possède  une  des  biblio- 
thèques publiques  les  plus  précieuses 
des  départements  :  cette  collection, 
formée  dans  le  principe  par  le  fameux 
Peiresc,  et  augmentée  par  les  Thomas- 
sin-Mazangue ,  fut  achetée  en  1745 
par  M.  d'Inguimbert,  qui  l'enrichit  de 
tous  les  livres  qu'il  avait  lui-même 
rapportés  d'Italie ,  et  en  fit  don  à  la 
ville.  Elle  se  compose  de  vingt-deux 
mille  volumes  imprimés ,  et  d'environ 
deux  mille  manuscrits ,  dont  les  plus 

f précieux  ont  appartenu  à  Peiresc.  Le 
ittérateur  Arnaud  et  le  savant  Raspail 
sont  nés  à  Garpentras. 

Gàepi  (combat  de). —  La  guerre 
s'était  allunoiée  en  1701  entre  la  France 
et  l'Empçrexir,  et  Gatinat,  réduit  à 
l'impuissance  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Versailles  ,  par  les  résistances  de 
ses  lieutenants  géhéraux,  et  par  la  tra- 
hison secrète  du  généralissime,  le  duc 
de  Savoie,  attendait  sur  la  rive  droite 
de  l'Adige  le  prince  Eugène ,  oui  sui- 
vait l'autre  bord.  Informé  que  le  poste 
de  Garpi  n'est  défendu  que  par  sept 
régiments  de  dragons  et  trois  cents 
hommes  d'infanterie,  le  prince  fait 
passer  sur  ce  point  la  moitié  de  son 
armée.  Accablé  par  le  nombre,  le  dé- 
tachement français  fait  retraite.  Au 
bruit  du  canon ,  le  maréchal  de  Gati- 
nat arrive  ;  les  Français  chargent  plu- 
sieurs fois  les  ennemis  malgré  leur 
petit  nombre.  Le  prince  Eugène  est 
blessé;  mais  ses  troupes  grossissant 
à  chaque  moment,  les  Français  se  re- 
plient sur  le  gros  de  l'armée ,  et  les 
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Impériaux  sont  maîtres  du  pays  entre 
TAdda  et  l'Adige. 

Cabra  (Jean-Louis) ,  député  à  la 
Convention  nationale ,  né  à  Pont-de- 
Veyle  en  Bresse,  en  1743.  Ses  parents, 
malgré  leur  peu  de  fortune,  faisaient 
tous  leurs  etforts  pour  lui  procurer 
une  éducation  honnête,  lorsqu'un  in- 
cident imprévu  vint  décider  de  son 
sort  :  il  tut  vaguement  accusé  d'un 
vol ,  et  prit  la  fuite ,  moins ,  dit-on , 
pour  se  soustraire  aux  recherches  de 
la  justice,  que  pour  échapper  à  la  honte 
des  soupçons  qui  planaient  sur  lui.  Il 
se  rendit  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Moldavie,  où  il  entra  au  service  de 
Thospodar.  Après  la  mort  de  ce  souve- 
rain, Carra  revint  en  France ,  et,  par  un 
singulier  hasard ,  il  trouva  à  se  placer 
chez  un  prince  de  l'Église,  le  cardinal 
de  Rohan.  Le  cardinal  de  Brienne, 
qui  l'avait  connu  chez  l'archevêque  de 
Strasbourg,  lui  accorda  sa  protection, 
et  lui  procura  un  emploi  a  la  biblio- 
thèque du  roi  ;  c'est ,  à  ce  qu'on  as- 
sure, à  ce  dernier  prélat  gu'il  dut  l'i- 
dée de  son  Petit  mot  de  réponse  à  la 
requête  de  M.  de  CcUonne.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Carra  vit  avec  enthousiasme 
les  premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution, où  il  ne  tarda  pas  à  jouer  un 
rôle.  Nommé  électeur  du  district  des 
Filles  Saint-Thomas ,  il  provoqua  l'é- 
tablissement de  la  commune,  celui  de 
la  garde  bourgeoise ,  et ,  de  concert 
avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  fit  paraître  un  journal  sous  le 
titre  d'annales  patriotiques.  A  la 
tribune  des  jacobins,  il  fut  un  des  plus 
énergiques  orateurs ,  et  contribua  à 
rendre  populaire  l'idée  d'une  déclara- 
tion de  guerre  à  Léopold.  Il  créa  aussi 
un  journal  appelé  Journal  de  VÉtat 
et  du  cUxnfenj  dans  lequel  il  développa 
les  principes  les  plus  démocratiques , 
et  attaqua  les  intrigants  ou  les  con- 
tre-révolutionnaires qui  entravaient 
\^  efforts  des  réformateurs.  Ce  fut  lui 
qui  proposa  d'armer  le  peuple  de  pi- 

3ues.  Il  fit  partie  du  comité  central 
es  fédérés ,  et  fut  l'un  des  chefs  de 
l'insurrection  du  10  août,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  Nommé  par  deux  dé- 
partements à  la  Convention  nationale, 


il  opta  pour  le  département  de  Saône- 
et-Loire ,  et  siégea  d'abord  au  côté 
gauche  ;  il  dénonça  les  opérations  du 
général  Montesquiou,  qui,  chargé  d'oc- 
cuper la  Savoie ,  ne  terminait  pas  la 
campagne  aussi  prômptement  qu'il  le 
désirait.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
envoyé  au  camp  de  Châlons  pour  sur- 
veiller Dumouriez ,  et  rendit  compte 
à  la  Convention  des  succès  de  Kel- 
lermann.A  son  retour,  en-novembre^ 
il  fut  élu  secrétaire ,  et  proposa  un 
projet  de  propagande  révolutionnaire. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  opina 
pour  la  mort ,  sans  appel  ni  sursis. 
Mais  il  abandonna  bientôt  la  Monta- 
gne pour  s'unir  aux  girondins ,  et  de- 
vint justement  suspect,  pour  ses  liai- 
sons avec  Roland  ,  qui  l'avait  établi 
gardien  de  la  bibliothèque  nationale , 
et  pour  ses  relations  avec  le  prince  de 
Brunswick  et  avec  Dumouriez.  Dé- 
noncé successivement  par  Marat,  Ro- 
bespierre et  Bentabolle,  il  fut  rappelé 
de  Blois ,  où  il  était  en  mission ,  et 
compris  au  nombre  des  quarante-six 
députés  accusés  par  Amar.  Condamné 
à  mort,  le  81  octobre  1793,  il  fut  exé- 
cuté le  lendemain.  Carra  a  rendu  de 
nombreux  services  à  la  liberté  :  la  pos- 
térité doit  lui  en  tenir  compte  ;  mais 
il  fut  coupable  de  s'être  jeté  dans  le 
parti  des  hommes  â^État  de  la  Gi- 
ronde (voyez  GiEONDiNS).  Cette  faute 
doit  être  attribuée  bien  plus  à  son  ca- 
ractère irascible  et  changeant  qu'à  la 
corruption  et  à  la  perfidie.  Carra  a 
publié  divers  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Système  de  la  raison,  ou 
le  Prophète  philosophe  ,  Londres , 
1775;  Histoire  de  la  Moldavie  et  de 
la  Falachiej  avec  une  dissertation 
sur  l'état  actuel  de  ces  deux  provin- 
ces ,  1776;  Histoire  de  l* ancienne 
Grèce,  de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
quéêes,  traduite  de  l'anglais,  1787.  Un 
petit  mot  de  r^onse  à  M.  de  Ca- 
lonne ,  1787  ;  Mémmres  historiques  et 
authentiques  sur  la  Bastille ,  1790; 

Plusieurs  pamphlets  littéraires  et  po- 
tiques. 

Cabba-Saint-Cyb  (Jean-François, 
comte  de)  était  officier  au  commen- 
cement de  la  révolution..  Après  avoir 
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Qervi  fiomme  |;énérai  de  brigade  sous 
Âioreau  et  Picbagru,  il  accompagna 
Hubert  du  Bayet  à  Copstaotinople»  où 
celui-ci  avait  été  nommé  ambassadeur 
du  Directoire.  De  retour  en  France  » 
il  rentra  sous  les  drapeaux,  et  rapriti 
en  1795 ,  la  ville  de  Deux^Ponts  sur 
l*armée  de  Clairfayt.  U  se  signala  à 
Ëttingbeu,  à  Marengp,  s'empara  de 
Fribourj^,  et  contribua  à  la  victoire 
de  Hohenlinden.  £q  1805 ,  il  com*^ 
fnanda  Tarmée  d'occupation  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  fît  au  prince 
Charles  de  nombreux  prisonniers  ,  et 
fut  nommé,  après  la  bataille  d'Eylau, 
grand  officier  de  la  Lésion  d'honneur. 
En  1813.,  après  la  fatale  campagne  de 
Moscou ,  il  prit  le  commandement  de 
la  32**  division  militaire,  et  fut  chargé 
en  1814  du  commandement  supérieur 
des  places  de  Bouchain ,  de  Condé  et 
de  valenciennes ,  qu'il  conserva  jus* 

gu'après  l'abdication  de  l'empereur, 
ous  la  restauration ,  il  fut  fait  che* 
valier  de  Saint- Louis,  nommé  ensuite 
gouverneur  de  la  Guyane  française, 
mis  à  la  retraite  par  l'ordonnanee  de 
1824,  et  se  retira  à  Vély,  près  de 
Soissons. 

.  Cabbabas  ,  sorte  d'omnibu*  en 
psier ,  qui  exploitait  les  environs  de 
Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Vert 
sailles  et  de  Saint-Germain ,  dans  ce 
bon  vieux  temps  où  l'on  mettait  p\\i% 
de  six  heures  à  faire  quatre  petites 
lieues.  Pour  définir  le  carrabas  en  un 
mot,  il  suffira  de  dire  que  ce  plébéien 
équipage  était  encore  bien  au-dessoua 
des  Ignobles  coucous,  qui  eux-mêmes 
disparaissent  aujourd'hui,  vaincus  par 
les  célérifères ,  les  accélérées ,  et  sur*» 
tout  par  les  chemins  de  fer. 

Càbbé  (G.  L.  J.),  né  à  Rennes  vers 
1778 ,  doyen  de  la  faculté  de  droil 
dans  cette  ville,  où  il  est  mort  en 
1832,  a  publié  ;  1**  ItUroductUm  4 
rétude  au  droi$  français  ,  avec 
des  tableaux  synoptiques ,  Rennes; 
2°  Traité  et  questions  de  procédure 
civile,  ibid.,  1818  à  1819y2  vol.  in-4o; 
3°  Introduction  à  V étude  des  lois  re- 
latives aux  domaines  congéables , 
ibid.,  1822,  in-12  ;  4**  Traité  du  gou- 
vernement des  paroisses,  ibidn  1891f 


10,-8*^  ;  5(»  Les  lois  4e  la  procédure  d« 
vile,  ibid. ,  1824,  3  vol.  în-4'»  ;  6*  Les 
uns  de  rorganisatkm  et  de  la  compé- 
tence des  juridictions  fsMfis,  Paris, 
182^-1826. 

Gabbé  (Jean*Baptiste),  eavalier  au 
18''  régiment,  né  à  Martin  (Pas-de- 
Calais).  Après  avoir  chargé  devant 
Vérone  sur  depx  bataillons  autrîdiiens, 
le  6  germinal  an  vn ,  il  se  plaça  avec 
Quelques  cavaliers  à  l'entrée  d'uQ  dé- 
filé \  arrêta  les  ennemis ,  et  tomba 
percé  9e  plusieurs  coups  de  feu. 

Gàbbb  (J.  B,  Louis)  naquit  en  1749 
à  Varennes,  duché  de  Bar.  Élève  dis* 
tingué  de  Técole  do  génie  de  Méziè* 
res,  il  possédait  des  oonaaissances 
profondes  en  physique,  endiimîeet 
en  mécanique,  Successivement  avocat, 
juge  de  paix,  inspecteur  des  forêts,  il 
mourut  à  Varennes  en  1836.  Carré 
mérite  surtout  une  place  dans  nos  00- 
lonnes  comme  auteur  de  la  Panoplie, 
ou  Réunion  de  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  guerre,  depuis  Porigine  de  la  na- 
tion française  Jusque  nos  jours, 
Châlons*sur-Marne,  1795,  in-4^,  avec 
atlas.  L'auteur  qous  apprend  lui- 
même  que  cet  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues recherches  ,  était  achevé  dès 
}783 ,  mais  qu'il  avait  gardé  son  ma- 
puscrit,  parce  que  la  censure  avait 
exigé  qu'il  retranchât  ses  réflexions 
sur  l'oppression  et  l'aTtlissement  du 
peuple.  A  l'époque  des  querelles  des 

1)arlement8 ,  Carré  avait  publié,  sous 
e  voile  de  l'anonyme ,  un  pamphlet 
très-mordant  contre  la  nouvelle  ma- 
gistrature, et  intitulé  :  Trigaudin  le 
renard,  ou  le  Procès  des  bêtes. 

Cabbb  (Louis),  géomètre  français, 
fils  d'un  laboureur  du-  village  de  Brie , 
naquit  en  1668,  fut  secrétaire  et  élève 
de  Malebranphe,  entra  en  1697  à  TA^ 
qadémie  des  sciences ,  et  mourut  en 
1711.  Le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages est  sa  Méthode  pour  la  mcn 
sure  des  surfaces,  ete.,  1710,  in-4^ 

Cabbb  (  Pierre-Laurent),  professeur 
de  belles-lettres,  né  à  Paris,  en  1768. 
A  quatorze  ans ,  il  remporta  le  pre^ 
mier  prix  de  discours  français,  et  fut 
vainqueur  dans  un  brillant  eoncours 
pour  l'agrégation.  Grâce  à  DelUto, 
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([pQl.il  éUiit  élève,  i\  fut  mvsmé  pror 
esseur  de  rhétorique  ^  Toulouse,  où 
rAcadémiç  des  jeux  Qoraua^  couronna 
trois  de  ses  production^.  Carré  com- 
posa un  grand  nombre  d'hymnes  pouir 
les  fêtes  républicaines,  et  le  plus  rer 
marquable  est  celui  qu'il  fît  ppur  I9 
fête  de  la  Vieillesse.  Il  fonda  en  Tan 
Yi  la  société  littéraire,  connue  à  Tqu^ 
louse  sous  le  nom  de  Lycée,  Après  Iç 
18  brumaire  I  il  fut  nommé  mainte*- 
neur  de^  jeux  floraux ,  et  M»  de  Fon»- 
tanes  Tapn^la  à  la  chaire  de  littérature 
de  la  faculté  de$  lettres.  Il  paourut  à 
JParis  en  1825,  Outre  un  arand  nombre 
d'odes  et  d'hymnçs  publiés  en  1826, 
in-S**,  OQ  lui^^doit  plusieurs  poèmes, 
entre  autres  :  Le  Bouclier  d Hercule^ 
traduit  du  grec  d*Hésiode. 

G^HBB  (Rémi),  bénédictin,  prieur 
de  Beceleuf ,  ex-saçristain  de  la  Celle , 
né  à  Saint-Fal,  le  ^o  février  1706,  a 
laissé  :  |°  les  Psaumes  dans  fordrç 
historique  f  nouvellement  traduits  sur 
ï hébreu  ^^  1772,  in-8»;  %"*  le  Maître 
des  novices  dans  fart  de  chanter^ 
1744,  i^r4*'.  On  trouve  dans  ce  livre 
un  éloge  du  i?in.  L'auteur,  après  l'avoir 
conseillé  uQur  toutes  le$  maladies, 
ajoute  :  <<  ï^e  vin  fait  presque  autant 
«  que  tou3  les  autres  repoèdes  ensem" 
f  Ole.  »  3°  la  Clef  des  psaumes^  1755, 
iQl2;  4*'  Rectmf  curieux  et  édifiant 
sur  les  cloches^  1757,  in-^^ 

Ca^hb  (W.),  voyageur,  fut  d'abord 
chargé  de  visiter  la  côte  de  Barbarie 
et  divers  ports  de  TOcéan.  Les  mér 
moires  adressés  par  lui  à  Colbert  fixè- 
rent l'attention  ne  ce  ministre  qui  pro- 
jetait de  grands  établissements  dan^ 
les  Indes  orientales.  Bientôt  Carré  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  l'expédi- 
tion  dont  Carpn  était  le  chef«  La  flotte 
partit  le  10  iuillet  1666.  Après  avoir 
touché  à  I^laaagascar  et  à  Tiie  Bour- 
bon, Caron  se  persuada  que  Surate 
serait  un  chef-lieu  préférable  pour  les 
établiasenients  de  la  compagnie,  et  mit 
à  la  voile  pour  cette  vjUe.  Carré,  dans 
la  relation  de  son  voyage ,  donne  une 
description  de  Surate  et  des  pays  en- 
vironnants. En  1668,  lorsque  Ie§  Turcs 
prirent  Bassora  sur  les  Arabes ,  jl  $'y 
trouvait  pour  les  affaire^  de  la  con)- 


.  ^  et  fut  pWigé  de  ?e  réfugier 
avec  son  navire  à  rWe  dl§  S^arrççk,  dan» 
le  golfe  Pergique, 

De  retour  a  Surate ,  il  ftit  envoya 
en  France  par  Caron  qu'il  n'aiipait  pas 
et  qui  voulait  $e  débarrasser  de  sa  sur- 
yeillancet  Carré  s*embarqua .  en  1671, 
pour  Bender-Abassi;  de  là  il  se  rendit 
£l  Bagdad,  et  traversa  le  désert.  Du- 
rant ce  trajet  il  eut  beancoup  k  souf- 
frir. Enfin  il  arriva  à  Alep,  se  rendit  à 
Tripoli  de  Syrie ,  parcoui'ut  le  Liban, 


s'embarqua  à  Seïde,  et  arriva  à  Mar- 
seille. Peu  de  temps  après,  il  fut  ren- 
voyé aux  Indes  par  la  route  c|e  terre. 

Il  a  publié  une  relation  avec  ce  titre  : 
Foyage  des  Indes  orientales^  mflé  de 
plusieurs  histoires  curieuses.  ^  Pari^, 
1699, 3  vol.  in-12.  Le  premier  volume, 
qui  contient  le  récit  de  son  premier 
voyage,  est  beaucoup  plus  intéressant 
que  le  second,  qui  parle  peu  de  sa  derr 
nière  tournée  et  n'est  cuère  rempli 
'  que  d'histoires  galante^,  iTétajt  à  Vi^ar 
pour  en  1673. 

C4BBE4U.— On  appelait  ainsi,  avant 
Tadoption  des  armes  à  feu,  une  sort^ 
de  flèche  dont  le  fer  carré  se  trouve 
figuré  dans  les  jeux  de  cartes,  pour  sir 
gnifier  avec  Xt^piauçs^  selon  Texplica- 
tion  qu'en  donnent  communément  ceux 
qui  veulent  voir  dans  des  morpeaux  de 
oartpn  peints  des  leçons  de  politique 
et  de  morale ,  les  armes  dont  un  roi 
prudent  doit  toujours  tenir  s^s  arse- 
naux amplement  fournis. 

On  nommait  encore  Ca^bIsau,  up 
coussin  carré  de  velours  que  les  fenime^; 
de  qualité  se  faisaient  porter  à  l'église, 
pour  se  mettre  con^modément  à  ge- 
noux pendant  l'office.  Les  femmes  des 
nobles  d'épée  avaient  des  carreaux  gar- 
nis de  galons  d'or  et  d'argent;  celles 
des  hommes  de  robe  en  avaient  seule- 
ment avec  des  broderies  en  soie.  Au- 
jourd'hui^ personne  pe  fait  porter  des 
carreau^i  a  l'église,  parce  que  ce  n'est 
plus  une  distinction-  Quand  |e^  évo- 
ques et  lest)auts  dignitaire^  ecclésias- 
tiques officient ,  i|s  ont  des  carreaux 
Sour  s'agenouiller.  Dans  les  mariages 
e  personnes  riches ,  on  en  donne  aux 
époux,  à  qu|  on  en  fait  payer  l'usage. 

On  appelait  aussi  Caiibeau  le  pavé 
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des  rues  ;  de  là  les  expressions  prover- 
biales ,  jeter  sur  le  carreau^  rester  sur 
le  carreau.  On  dit  encore  le  carreau 
de  la  Halle  y  pour  le  pavé  de  la  Halle. 
Garrel  (Nicolas-Armand).  Ce  nom 
réveille  le  souvenir  d'un  publiciste  cé- 
lèbre ç[ui  possédait  plusieurs  des  quali- 
tés éminentesde  Thomme  d^État.  Hom- 
me d'action  et  de  pensée,  ayant  quel- 
âue  chose  de  chevaleresque  qu'il  tenait 
e  sa  nature,  et  qui  n'avait  fait  que  se 
développer  dans  les  camps  où  il  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse ;  imbu  des  plus  nobles  sentiments 
de  patriotisme  et  partisan  d'une  sage 
démocratie  ;  âpre  a  la  résistance ,  im- 
pétueux à  l'attaque;  toujours  au  pre- 
mier rang  dans  les  moments  de  dan- 
ger, mais  généreux  après  la  victoire, 
et  ne  voulant  voir  que  des  Français 
dans  les  vaincus ,  Armand  Garrel  s'é- 
tait concilié  Testime  de  tous  ^les  par- 
tis. Son  talent  d'écrivain ,  sa  bravoure 
militaire,  et  une  grande  fermeté  de 
caractère ,  unie  à  beaucoup  de  gran- 
deur d'âme,  en  avaient  fait  un  homme 
politique  de  premier  ordre  et  l'avaient 
désigné  pour  chef  au  parti  démocra- 
tique. Il  entrait  à  peine  dans  l'â^e 
mi)r,  lorsque  le  cours  de  sa  vie  fut 
brusquement  interrompu  par  une  dé- 
plorable catastrophe.  Qui  peut  pré- 
voir ce  qu'il  serait  devenu,  s'il  n'eût 
pas  succombé,  dans  sa  trente-sixiè- 
me année ,  victime  de  cette  générosité 
qui  lui  faisait  sans  cesse  prodiguer  ses 
jours  !  Toutefois,  les  actes  et  les  écrits 
qui  ont  si  bien  rempli  sa  trop  courte 
existence  sufGront  pour  lui  assurer 
une  place  exceptionneilcSa  réputation 
est  au  nombre  de  celles  qui  vont  tou- 
jours en  grandissant,  parce  qu'il  a  sin- 
cèrement aimé  la  patrie ,  parce  qu'il  a 
mis  à  son  service  des  lumières  peu 
communes ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare,  un  dévouement  à  toute. épreuve. 
Armand  Garrel  naquit  à  Rouen,  le 
8  mai  1800,  de  parents  honorablement 
connus  dans  le  commerce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale ,  il  décida ,  non  sans  peine, 
son  père  à  permettre  qu'il  satisfit  son 

foût  pour  la  profession  des  armes, 
artisan  du  régmiede  la  restauration, 


le  père  d*Armand  Garrel  voulait<faire 
de  son  fils  un  négociant ,  comme  lui 
ami  de  l'ordre  de  choses  existant  et 
plus  soucieux  de  sa  fortune  personnelle 
que  de  la  fortune  de  la  France;  mais 
1  âme  fortement  trempée  du  jeune  Gar- 
rel ne  pouvait  descendre  à  ces  mes- 
Suins  calculs.  Bercé  au  son  des  chants 
e  triomphe  de  l'empire ,  sa  première 
douleur  avait  été  celle  qu'éprouva  la 
France  après  les  revers  de  1814  et  de 
1815;  et  c'est  sans  doute  à  ce  début 
dans  la  vie  qu'il  faut  attribuer  ce  qu'il 
y  avait  de  belliqueux  dans  son  ca- 
ractère. Convaincu  que  le  jour  ne 
pouvait  tarder  où  nous  prendrions 
notre  revanche  sur  la  coalition  des 
rois,  il  persista  dans  sa*  vocation 
militaire  pour  avoir  le  droit  de  mar- 
cher un  des  premiers  à  l'ennemi.  A 
force  de  supplications ,  il  obtint  d'en- 
trer à  l'école  de  Saint-Gyr.  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  qu'il  se  distingua  par  sa  dex- 
térité dans  les  exercices  et  son  intelli- 
gence des  manœuvres;  mais  il  ne  tarda 
pas  non  plus  à  mécontenter  ses  supé- 
rieurs par  rindépendance  de  ses  prin- 
cipes et  une  hardiesse  de  patriotisme 
qui  n'était  pas  de  mise  dans  un  éta- 
blissement où,  aujourd'hui  encore, 
malgré  la  révolution  de  juillet,  une 
aveugle  obéissance  est  regardée  comme 
le  premier  des  devoirs  et  où  toute 
opinion  qui  n'est  pas  celle  du  pouvoir 
suprême  est  rigoureusement  proscrite. 
Un  iour,  dit  M.  E.  Littré  (*),  le  général 
d'Albignac  qui  commandait  l'école,  lui 
ayant  dit  qu'avec  des  opinions  comme 
les  siennes  il  ferait  mieux  détenir  l'aune 
dans  le  comptoir  de  son  père  :  «  Mon 
général  y  répondit  Garrel  avec  un  ac- 
cent énergique,  si  jamais  je  reprends 
Paune  de  mon  père  y  ce  ne  sera  pas 
pour  mesurer  de  la  toile.  «Gettc  réponse 
audacieuse  fit  mettre  l'élève  aux  arrêts, 
et  il  fut  question  de  l'expulser.  Mais 
Garrel  écrivit  directement  au  ministre 
de  la  guerre,  lui  exposa  les  faits  et 
gagna  complètement  sa  cause.  » 
Admis  dans  les  rangs  de  l'armée  avec 

(*)  Dans  la  notice  remarquable  qu'il  a 
publiée  9ur  CarrelYoyez  le  National  du  19 
octobre  z836. 
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le  grade  de  sous-lieutenant,  Carrel  ne 
cessa  pas  d^étre  animé  des  marnes  senti- 
ment de  dédain  pour  des  princes  revenus 
à  la  suite  de  Fétranger  ;  mais  ii  affecta 
des  allures  insouciantes  pour  ne  pas 
attirer  les  soupçons  sur  lui  et  rester 
plus  libre  d'agir' lorsque  Toccasion  lui 
paraîtrait  opportune.  Il  fît  une  pre- 
mière tentative  en  1821,  et  trempa 
dans  la  conspiration  de  Béfort  qui 
échoua,  comme  ou  sait.  De  Neuf- 
Brisach  où  il  était  en  garnison  avec 
le  29*  de  ligne,  il  se  rendit  secrète- 
ment à  Béfort.  Le  complot  venait  d*y 
être  découvert ,  et  il  n'eut  que  le 
temps  de  retourner  en  toute  hâte  à 
Neuf-Brisach  pour  ne  pas  être  pris  en 
flagrant  délit  par  son  colonel  qui  épiait 
sa  conduite.  Cependant  ses  principes  po- 
litiques se  prononçaient  de  jour  en  jour 
davantage.  Le  succès  de  la  révolution 
d'Espagne,  qui  venait  d'éclater,  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  désirable ,  qu'il 
ne  pourrait  manquer  de  servir  d'exem- 
ple à  la  France.  De  Marseille,  où  était 
venu  son  régiment,  il  écrivit  une  lettre 
d'assentiment  aux  cortès  espagnoles, 
lettre  qui  fut  saisie  et  portée  a  M.  le 
baron  de  Damas ,  commandant  de  la 
dixième  division  militaire.  Celui-ci  fît 
de  vains  efforts  pour  obtenir  du  sous- 
lieutenant  un  désaveu  de  ce  qu'il  avait 
écrit,  et  la  promesse  de  renoncer  à  ses 
liaisons  politiques;  mais  Carrel  resta 
inébranlable,  quoique  touctié  des  pro- 
cédés bienveillants  de  M.  de  Damas  à 
son  égard.  Lorsque  le  gouvernement 
français,  cédant  aux  injonctions  de  la 
sainte  alliance,  se  prépara  à  envoyer 
des  troupes  en  Espagne  pour  y  étouf- 
fer la  liberté  naissante,  Carrel  résolut 
de  donner  sa  démission,  et  d'aller  dé- 
fendre en  Espagne  la  cause  de  la  ré- 
volution. C'était  un  acte  extrêmement 
grave.  Il  s'agissait  de  porter  les  armes, 
non  pas  contre  la  France ,  comme  l'ont 
prétendu  les  accusateurs  de  Carrel , 
mais  enOn  contre  le  gouvernement 
français.  Convaincu  que  la  cause  de  la 
France  était  la  même  que  celle  de  l'Es- 
pagne, peu  effrayé  de  perdre  son  ave- 
nir militaire,  il  n'hésita  pas,  et^  après 
une  renonciation  ofQciélle  à  une  car- 
rière qui  ne  lui  semblait  plus  celle  de 


l'honneur,  il  s^embarqua,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1823 ,  sur  un  bateau 
pécheur  espagnol,  qui  le  conduisit  à 
Barcelone.  On  connaît  l'issue  de  cette 
guerre.  A  la  suite  de  privations  infinies 
et  d'une  foule  d'actes  de  bravoure  et 
de  dévouement,  la  légion  libérale 
étran^ércy  dans  les  rangs  de  laquelle 
servait  Carrel  en  £|uaiité  de  sous-lieu- 
tenant, fut  obligée  de  déposer  les  ar- 
mes en  rase  campagne ,  sous  le  fort 
de  Figuières ,  mais  seulement  après 
avoir  obtenu  une  capitulation  honora- 
ble, pour  éviter  une  plus  longue  effii- 
sion  de  sang  entre  des  ennemis  qui  se 
portaient  une  commune  estime.  De- 
venu, par  UA  singulier  hasard,  prison- 
nier du  général  Damas,  Armand  Car- 
rel fut-traduit,  au  mépris  de  cette  ca- 
pitulation, et  bien  qu'il  eût  cessé  d'être 
militaire,  devant  un  conseil  de  guerre, 
qui  reconnut  lui-même  son  incompé- 
tence ;  mais ,  à  la  demande  du  procu- 
reur général,  la  cour  de  cassation 
cassa  l'arrêt  d'incompétence,  et,  assi- 
milant le  prévenu  et  ses  compagnons 
à  des  militaires  ,  les  renvoya  devant 
le  premier  conseil  de  guerre  des  Py- 
rénées-Orientales. Cette  fois,  il  fut 
condamné  à  mort.  L'omission  de  quel- 
ques formalités  légales  empêcha  seule 
que  la  sentence  fût  mise  à  exécution. 
Renvoyé  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  dixième  division  militaire ,  sié- 
geant à  Toulouse,  il  fut  acquitté,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire.  «  Six 
voix  sur  sept  ont  été  pour  moi,  dit-il, 
dans  une  lettre  à  M.  Isambert;  jamais 
victoire  ne  fut  plus  complète.  »  Il  faut 
lire ,  dans  la  notice  de  M.  Littré ,  les 
souffrances  que  Carrel  eut  à  endurer 
pendant  toute  la  durée  de  cette  procé- 
dure, le  cruel  régime  de  réclusion  au- 
quel il  fut  réduit ,  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  se  refusa  constamment  à 
implorer  la  clémence  du  roi ,  dont  on 
lui  offrait  les  gages  les  plus  certains. 
Dans  le  cours  de  l'interrogatoire  de- 
vant le  conseil  de  guerre  qui  le  con- 
damna à  mort,  Carrel  ayant  opposé  à 
l'accusation  le  témoignage  de  son  hon- 
neur{  lé  président  du  conseil  osa  lui 
dire  :  «  Dans  votre  position ,  vous  ne 
«  pouvez  invoquer  Ijionneur.  »  A  ce$ 
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oiot^,  Carrel  ^  m  suivaqt  que  r^nspn 
ration  4'UQe  juste  indignation,  s^içit 
f^  çhm^  ^X  allait  la  jeter  à  la  tête  du 
prâiident,  lorsqu'il  fut  entraîné  hors  de 
la  salle  par  les  soldats  qui  le  gardaient. 
Au  sortir  de  la  nrispn  de  Toulouse, 
Carrel ,  pour  qui  la  carrière  militaire 
était  Qomplétement  fermée ,  $e  trouva 
dénu^  de  toute  ressource.  Bientôt 
i^on  talent  d'écrivain  allait  le  tirer 
d^enabarras,  et  lui  fournir  te  moyen  de 
prouver  qu'on  peut  servir  spn  pays 
avec  une  plume  aussi  bien«  et  quelque- 
fois mieux ,  qu'avec  une  épée.  Il  com- 
menjja  par  être  le  secrétaire  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  qu'il  appelait  «on 
premier  maître ,  et  qui  l'occupa  à  ses 
travaux  historiques,  «  II  ne  resta  qu'un 
temps  très-court  auprès  de  l'historien 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands.  Sa  position  était  extrême- 
ment gênée;  mais  la  campagne  de  Ca- 
talogne et  |a  prison  du  Castillet  Ta- 
vaient  accoutumé  à  de  rudes  épreuves, 
et  ni  son  courage,  ni  même  son  insou- 
ciance, n'étaient  altérés  par  la  vie  qu'il 
menait.  Il  composa  alorsdeux  résumésy 
l'un  sur  V Histoire  (fÉconse,  l'autre 
sur  \  Histoire  de  Içt  Grèce  moderne. 
Il  rédigea  la  Revue  américaine,  recueil 
qui  contient  de  bons  matériaux,  et  ou 
on  retrouve  l'esprit  politique  qui  pré- 
si^à  plus  tard  à  la  rédaction  du  Natio*^ 
naïf  et  il  commença  à  écrire  dans 
les  journaux  :  dans  le  Comiitution- 
nel,  dans  le  Globe  ^  dans  la  Revue 
française^  dans  le  Producteur,  Il  pu- 
blia ^on  Histoire  de  la  contre-révolu^ 
tion  en  Angleterre,  début  très-remar- 

Îpable ,  où  il  avait  évité  à  dessein  de 
aire  des  rapprochements  entre  les 
Stuarts  et  les  Bourbon^ ,  mais  où  ces 
rapprochements  éclateqt  malgré  lui. 
et  où  ses  tendances  politiques  sont 
déjà  toutes  manifestes.  C'est  des  tra- 
vaux entrepris  car  lui  à  cette  époque 
que  date  sa  prédilection  pour  This- 
toire constitutionnelle  de  l'Angleterre; 
ce  fut  un  sujet  qu'il  roula  souvent  dans 
ça  tête ,  et  qu'il  n'avait  jamais  aban^ 
donné.  » 

Mais ,  ainsi  que  le  dit  encore  M.  E. 
liittré,  la  grande  œuvre  d'Armand 
Çarrel,  c'est  lé  ffational.  «  Fatigué , 


comme  tant  d'autres,  dea  feinter  dont 
l'opposition  des  quinze  anç  se  cou- 
vrait, il  conçut  le  projet  de  fonder  un 
nouveau  journal  qui  eût  une  allure 
plus  hardie,  un  langage  plus  franc.  Ce 
fut  lui  qui  eut  la  première  idée  du 
National;  le  titre  fut  donné  par  lui  ; 
il  faisait ,  dès  ce  moment ,  un  pas  en 
avant  de  la  presse  de  la  restauration. 
La  rédaction  du  National  fiit  remise 
à  M W.  Thiers,  Mignet  et  Armand  Car- 
rel, avec  cet  arrangement  que  chacun, 
à  son  tour,  aurait  pendant  un  an  la  di- 
rection suprêmedelafeuille,  M,  Thiers, 
comme  le  plus  âgé,  ieommença,  et,  à 
vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  accord  entre 
ses  opinions  et  celles  d  Armand  Carrel. 
Le  National  était  évidemment  fondé 
dans  un  but  d'hostilité  à  la  branche 
aînée  des  Bourbons  ;  mais  cette  hosti- 
Jité  était  différemment  conçue  par  les 
deux  rédacteurs  en  chef  du  National; 
je  dis  les  deux,  car  M.  Mignet  n'était 
qu'un  représentant  de  M.  Thiers.  Ce- 
lui-ci pensait  qu'il  fallait  une  révolu- 
tion semblable  à  la  révolution  anglaise 
de  1688  :  un  prince  du  sang  et  une 
chambre  des  pairs  pour  sanctionner 
le  mouvement,  Cette  politique  est  in- 
diquée par  les  démarches  de  M.  Thiers 
auprès  du  duc  d'Orléans ,  et  par  un 
singulier  article  de  cet  écrivain,  où, 
au  milieu  même  de  la  révolution  fla- 
grante ,  il  engageait  la  chambre  des 
pairs  à  prendre  l'initiative  de  l'insur- 
rection contre  la  royauté, 

«  Pès  cette  époque ,  les  pensées  de 
Carrel  allaient  plus  loin  ;  aussi  sa  col- 
laboration au  National  fut-elle  rare, 
et  il  se  borna  presque  à  y  insérer  quel- 
ques articles  de  critique  littéraire.  Il 
attendait  le  moment  où  il  pourrait 
donner  au  National  une  physionomie 
plus  démocratique,  lorsque  la  révolu- 
tion de  juillet  éclatant,  amena  son  tour 
plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  prévu.  MM. 
Thiers  et  Mignet  entrèrent  dans  l'ad- 
ministration, et  abandonnèrent  le  Na- 
tional. Carrel  était  alors  absent. 
L'existence  du  National^  en  consé- 
quence ,  fut  remise  en  question. 
M.  Thiers  songea  à  en  faire  un  jour- 
nal ministériel;  mais  les  actionnaires 
s'y-  refusèrent,  et,  dans  l'intérim, 
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M;  ?mYt  rex-mipistr«4u  comiueroç, 
fut  chargé  dç^  le  rédiger*  Cepepdant 
Carrql  revint  d^  ^  mission  C)i  décidé 
à  faire  valoir  les  drçits  qu'il  avait  à 
devenir  te  rédacteur  en  ebef  du  iYia^*o- 
»a/.  U  éprouva  quelques  difficulté^, 
qui  lui  furent  suscitées,  disait-il,  p£ur 
M,  Thiers;  mais  il  eo  triompha ,  et  il 
entra  en  pos^çssipn  du  poste  qui  lui 
appartenait  I^a  pensée  révolutionnaire 
que  Ton  savait  avoir  présidé  à  la  créa- 
tion du  Journal,  le  rôle  hpnorahie  qu'il 
avait  joué  daD«  la  révolution  de  juillet, 
Tarrivée  de  l'ancien  rédacteur  en  chef 
à  des  fonctiopn  importantes  dans  Tad- 
ministration ,  tout  cela  avait  rapide- 
ment accru  le  nombre  des  abonnés; 
mais  c'étaient  des  abonnés  qui  tous  m 
devaient  pas  être  acquis  aux  opinion^ 
qu'Armand  Carrel  allait  incessapr^- 
ment  développer.  Il  fallut  ménager  les 
transitjoqs;  maiS)  de  quelque  pru» 
dence  quç  le  rédacteur  en  chef  eût 
soin  de  se  couvrir,  il  ne  put  empêcher 
unegrande  portion  du  public  qui  était 
accouru  au  I^ationcU  de  l'abandonner. 
Armand  Carrel  eut  donc  un  nouveau 
public  à  se  créer,  et  c'est  là  que  brillai 
son  talent.  Le  seul  organe  de  Vopiniop 
proscrite  par  les  lois  de  septembre  qui 
ait  pu  résister  a  la  destruction  est  ce- 
lui qu'il  a  fondé.  Il  obtint  dans  cette 
lutte  un  double  succès  ;  car,  tandis 
qu'il  assurait  àson  journa)  un  nombre 
suffisant  d'abonnés  pour  le  faire  sub- 
sister par  ses  propres  forces,  il  lui 
donnait,  par  la  grandeur  du  talent 
qu'il  y  déployait,  une  autorité  même 
auprès  de  (xw  qui  en  étaient  les  en^ 
pemis. 

«  Pénétré  de  l'opinion  que  la  distri- 
bution des  droits  politiques ,  dans  la 
constitution  actuelle  de§  sociétés,  est 
ce  qui  influe  le  plus  directement  sur 
la  distribution  des  biens  matériels  et 
moraux ,  il  pensa  que  la  France  était 
arrivée  au  point  de  franchir  un  degré 
sur  lequel  elle  hésite  depuis  quarante 
ans ,  c'est-à-dire ,  de  se  passer  d'un 
gouvernement  héréditaire.  Suivant 
lui,  le  suprême  magistrat  devait  être 

{*)  Le  gouveraeip^i^t  l^avait  çnvoj^  ^ 
Teudéfi,  Yoyez  plu«  loin. 


électif  et  respoqsdble,  U  i^eovide  cbam* 
bre  élective,  le  suffrage  uf^iversel,  la 
liberté  de  la  presse  Ipjiolapléà  tous  les 
partis.  Avec  çes  réforpaes  pplitigue*, 
il  croyait  que  les  réformes  sociales , 
dont  rimmmenoe  s^approclie  de  mo- 
ment en  moment  I  deven^jeut  praM- 
cables  (*),  >» 

Quand  la  branebe  atnée  9e  crut 
assez  forte  pour  renverser  par  un  coup 
d'État  la  constitutipu  qui  gênait  ses 
allures  rétrogrades,  Armand  Gerrel  fut 
le  premier  à  protester  contre  les  or- 
donnances de  juillet.  EUes  parurent  le 
26,  et  le  même  jour,  avant  midi,  il 
publia  un  supplément  au  National  qui 
contenait  ces  ordonnances,  et  appelait 
les  citoyens  à  s'armer  pour  la  aefense 
des  lois.  Le  lendemain,  il  signa  la  pro- 
testation des  journalistes,  Mais  il  ne 
s'en  tint  pas  là,  et,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  il  prit  une  pçrt  très-^ctive 
à  ces  mille  combats  dont  les  rues  de 
Paris  devinrent  le  glorieux  théâtre.  I^ 
révolution  avait  à  peine  triomphé  dans 
la  capitale,  qu'il  partit  pour  Rouen, 
allant  bhercher  des  auxiliaires  qu'il 
devait  ramener  sur  Rambouillet.  Re- 
venu «aussitôt  après,  il  reçut  dans  les 
premiers  jours  d'août  une  mission  pour 
les  départements  de  l'Ouest.  Il  les  vi- 
sita ,  changea  ou  conserva  les  maires  et 
Jes  SOUS' préfets,  et  adressa  au  gouver- 
nement un  mémoire  qui  fixa  l'atteq- 
tion.  De  retour  de  cette  mission  «il 
refusa  la  préfecture  dq  Cantal,  à  la^ 
quelle  il  avait  été  nommé  pendant  son 
absence,  et,  bieq  qu'on  eût  inséré  sa 
nominatioR  daus  |e  Moniteur,  il  alla 
reprendre  son  poste  au  NationaL  C'é- 
tait ce  que  le  nouveau  gouvernement 
craignait  le  plus,  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  ses  inquiétude^ 
étaient  fondées.  Vers  le  commencement 
de  l'année  1833,  le  ministère  Périer. 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  la  presse 
apposante,  imagina  d'arrêter  préven- 
tivement les  écrivains.  Si  ce  l[)puyeau 
système  avait  prévalu,  c'en  était  fait 
de  la  liberté  de  la  presse.  Peu  effrayé 
du  succès  qu'avaient  déjà  obtenu  plu- 
ilieurs  tentatives,  et  4éç)dé  è  De  pas  se 

(*)  M,  »,  lit^rét  WttUçè  mv  Cm^ 
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laisser  încdrcérer  aussi  facilement  que 
quelques-uns  dé  ses  confrères,  Carrel 
osa  porter  un  défi  au  pouvoir.  Bans 
un  article  du  24  janvier  1832,  article 
signé  de  sa  main,  il  déclara  ^ue  Tar- 
restation  préventive  des  écrivains,  hors 
}e  cas  de  flagrant  délit,  était  une  illé- 
galité; qu'il  ne  s'3^  soumettrait  pas ,  et 
que,  si  on  essavait  de  l'arrêter,  il  re- 
pousserait la  force  par  la  force.  «  Il 
«  faut,  disait-il  en  terminant,  il  faut 
«  que  le  ministère  sache  qu'un  seul 
«  homme  de  cœur,  .ayant  la  loi  pour 
«  lui,  peut  jouer,  à  chances  égales,  sa 
«  vie  contre  celle  non-seulement  de  sept 
«  ou  huit  ministres,  mais  contre  tous 
«  les  intérêts  grands  ou  petits  qui  se 
«  seraient  attachés  imprudemment  à 
«  la  destinée  d'un  tel  ministère.  C'est 
«  peu  que  la  vie  d'un  homme  tué  furti- 
«  vement  au  coin  de  la  rue,  dans  le 
«  désordre  d'une  émeute  ;  mais  c'est 
«  beaucoup  que  la  vie  d'un  homme 
«  d'honneur,  qui  serait  massacré  chez 
«  lui  par  les  sbires  de  M.  Périer,  en 
(c  résistant  au  nom  de  la  loi  :  spn  sang 
«  crierait  vengeance!  Que  le  ministère 
«  ose  risquer  cet  enjeu ,  et  peut-être  il 
«  ne  gagnera  pas  la  partie. 

«  Le  mandat  de  dépôt ,  sous  prétexte 
«  de  flagrant  délit,  ne  peut  être  dé- 
«  cerné  légalement  contre  les  écrivains 
«  de  la  presse  périodique;  ettout  écri- 
«  vain,  pénétré  de  sa  dignité  de  citoyen, 
«  opposera  la  loi  à  l'illégalité,  et  la 
«  force  à  ta  force  :  c'est  un  devoir,  ad- 
«  vienne  que  pourra.  » 

Carrel  se  tint  chez  lui  prêt  à  résis- 
ter; mais  on  n'osa  pas  essayer  de  l'ar- 
rêter :  on  se  borna  à  lui  intenter  un 
procès  devant  les  tribunaux,  qui  re- 
connurent son  droit  par  un  acquitte- 
ment. 

Dans  une  autre  circonstance,  Carrel 
déploya  non  moins  d'audace  devant  la 
chambre  des  pairs.  Le  National  avait 
été  cité  à  la  narre  de  ce  tribunal  ex- 
ceptionnel pour  un  article  qui  était 
Qualifié  d'injurieux;  M.  Rouen ,  gérant, 
était  en  cause ,  et  Carrel  plaidait  pour 
lui^ 

Ayant  nommé  le  maréchal  Ney,  il 
ajouta  :  a  A  ce  nom ,  je  m'arrête  par 
«  respect  pour  une  glorieuse  et  lamen- 


«  table  mémoire.  Je  n^ai  pas  mission 
«  de  dire  s'il  était  plus  facile  de  légaliser 
«  la  sentence  de  mort  que  la  revision 
«  d'une  procédure  inique,  les  temps 
«  ont  prononcé.  Auiourd'hui,  le  juge 
«  a  plus  besoin  de  réhabilitation  que  la 
«  victime.  » 

M.  le  président  se  lève  et  dit  :  «  Dé- 
«t  fenseur,  vous  parlez  devant  la  cham- 
«  bre  des  pairs.  Il  y  a  ici  des  juges  du 
«  maréchal  Ney  ;  dire  que  ces  juges  ont 
«  plus  besoin  de  réhabilitation  que  la 
a  victime,  c'est  une  expression,  prenez- 
«  y  garde,  qui  pourrait  être  considérée 
«  comme  une  offense.  Je  vous  rappel- 
a  lerai  que  le  texte  de  loi  dont  j'ai  eu 
«  l'honneur  de  vous  donner  lecture, 
«  serait  aussi  bien  applicable  à  vos  pa- 
«  rôles  qu'à  l'article  ;dont  M.  Rouen 
«  est  ici  responsable.  » 

Carrel ,  avec  un  geste  et  un  accent 
inexprimables  :  «  Si  parmi  les  membres 
«  qui  ont  voté  la  mort  du  maréchal  Ney, 
«  et  qui  siègent  dans  cette  enceinte,  il 
«  en  est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes 
«  paroles ,  qu'il  fasse  une  proposition 
ce  contre  moi ,  qu'il  me  dénonce  à  cette 
«  barre,  j'y  comparaîtrai;  ie  serai  fier 
ft  d'être  le  premier  homme  de  la  généra- 
«  tion  de  1830  qui  viendra  protester  ici, 
«  au  nom  de  la  France  indignée,  con- 
te tre  cet  abominable  assassinat.  » 

M.  le  général  Exceimans  se  lève,  et, 
emporté  par  une  conviction  profonde, 
s'écrie  :  «  Je  partage  l'opinion  du  dé- 
«  fenseur.  Oui,  la  condamnation  du  ma- 
«  réchal  Ney  a  été  un  assassinat  juridi- 
«  que  ;  je  le  dis,  moi  I  »  Cette  noble  sortie 
du  général  Exceimans  sauva  seule  Car- 
rel du  péril  imminent  auquel  l'avait 
exposé  le  besoin  de  réhabiliter  une  des 
plus  illustres  victimes  de  la  restaura- 
tion, et  de  flétrir  le  crime  avec  d'au- 
tant plus  de  force,  que  ses  auteurs 
sont  plus  puissants  et  plus  haut  placés. 

C'était  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie 
que  Carrel  était  allé  défendre  M.  Rouen 
à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs. 
Pour  avoir  sa  part  des  emprisonne- 
ments que  subissait  M.  Paulin,  en  sa 
qualité  de  gérant  du  National ^  il  avait 
voulu  signer  le  journal  comme  gérant 
et  courir  la  même  chance.  MM.  Schef- 
fer  et  Conseil  ayant  suivi  son  exemple, 
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ils  furent  condamnés  tous  les  trois, 
non  pas  par  le  jury,  mais  par  la  cour 
jugeant  sans  jurés,  pour  un  article  que 
Ton  assimila  à  un  compte  rendu  d'au- 
diences. MM.  Carrel  et  Scheffer  subi- 
rent seuls  leur  emprisonnement,  le 
malheureux  Conseil  ayant  péri  de  la 
mort  des  naufra^és^  aans  un  voyage 
qu'il  fit  sur  la  Semé. 

Le  caractère  entier  de  Carrel  et  son 
rôle  de  défenseur  du  parti  démocra- 
tique Texposaiént  à  des  dangers  inces- 
sants, et  plus  qu'à  tout  autre  il  lui 
était  difficile  d'éviter  les  combats  sin- 
guliers. Mais  on  aurait  tort  de  croire 
qu'il  les  recherchait;  il  a  prononcé  au 
lit  de  mort  une  parole  qui  montre  ce 
qu'il  y  a  de  fatal  et  d'irrésistible  dans 
la  position  de  quelques  chefs  de  parti  : 
•«  Le  porte-drapeau  du  régiment  est  le 
«  plus  exposé.»  Dépendait-il  de  lui  qu'a- 
lors la  phalange  démocratique  fût  autre 
chose  qu'un  régiment?  rïous  ne  le 
croyons  pas.  Dans  tous  les  duels  où 
Carrel  était  témoin,  il  s'efforçait  tou- 
jours de  terminer  la  auerelle  par  un 
arrangement  à  l'amiable,  et  il  y  réus- 
sissait le  plus  souvent,  parce  qu'il 
possédait  l'art  de  ménager  exactement 
I honneur  des  deux  adversaires,  tout 
en  les  amenant  à  une  transaction.  Mais 
quand  il  s'agissait  de  lui ,  il  était  moins 
traitable.  Il  a  eu  dans  sa  carrière  de 
journaliste  trois  duels  politiques.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'existence  du 
National  y  M.  Thiers  eut,  avec  le  Dra- 
peau blanc,  une  discussion  qui  amena 
une  explication  et  un  duel.  Ce  fut  Car- 
tel qui  se  battit  contre  un  des  rédac* 
teurs  du  Drapeau  blanc.  Celui-ci  fut 
légèrement  blessé  à  la  main  d'un  coup 
de  pistolet.  En  1833,  là  duchesse  de 
Berri  ayant  été  enfermée  au  château  de 
Blaye,  des  journaux,  le  Corsaire  entre 
autres,  lancèrent  quelques  plaisante- 
ries à  ce  sujet;  les  carlistes  s  en  offen- 
sèrent ;  un  rédacteur  du  Corsaire  fut 
blessé  dans  une  rencontre.  Les  carlistes 
ayant,  après  cette  affaire,  renouvelé 
leurs  menaces,  Carrel  annonça  que  ces 
messieurs  trouveraient  au  National 
tout  autant  d'adversairesqu'ils  en  pour- 
raient désirer.  Ils  envoyèrent  aussitôt 
une  liste  de  dix  noms,  parmi  lesquels 


Carrel  choisit  celui  de  M.  Houx-Labo» 
rie,  dont  la  personne  lui  était  complè- 
tement inconnue.  Dans  le  duel  à  l'épée 
qui  s'ensuivit,  les  deux  adversanres  fu- 
rent blessés,  M.  Roux-Laborie  de  deux 
coups  dans  le  bras  et  dans  la  main, 
Carrel  d'un  coup  dans  le  ventre  qui  mit 
sa  vie  en  péril. 

«  La  blessure  dé  Carrel  montra  que, 
dès  cette,  époque,  un  grand  intérêt 
s'attachait  à  lui.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment de  son  parti  qu'il  en  reçut  des  té- 
moignages; mais  les  hommes  les  plus 
éloignés  de  lui  par  leurs  opinions  poli- 
tiques saisirent  cette  occasion  de  lui 
prouver  qu'ils  ne  méconnaissaient  ni 
son  talent  ni  son  caractère ,  et  que  son 
avenir  leur  importait.»  Cependant  mal- 
gré les  remontrances  de  ses  amis  et  de 
tant  de  personnes  étrangères ,  malgré 
la  promesse  qu'il  fit  de  ne  plus  compro- 
mettre une  existence  dont  chacun  re- 
connaissait le  prix,  Armand  Carrel 
mourut  en  1836,  des  suites  d'un  nou- 
veau duel.  Cette  fois  encore,  ce  n'était 
pas  pour  lui  qu'il  se  battait,  c'était 
pour  un  autre,  c'était  surtout  pour 
apprendre  aux  détracteurs  du  parti  dé- 
mocratique à  le  respecter.  Mais  la  for- 
tune favorisa  M.  Emile  de  Girardin, 
et  la  France  eut  à  pleurer  la  perte  d'un 
beau  génie. 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer 
dans  un  examen  détaillé  des  opinions,, 
on  pourrait  dire  du  système  d'Armand 
Carrel.  Quelques  traits  généraux  suffi- 
ront pour  le  rappeler  au  souvenir  du 
lecteur. 

L'anéantissement  des  traités  de  1 815, 
c*est-à-dire  la  réhabilitation,  de  la 
France  en  Europe,  tel  devait  être ,  sui- 
vant lui ,  l'objet  constant  de  notre  po- 
litique extérieure.  L'alliance  anglaise, 
aux  conditions  du  moins  où  M.  de  Tal- 
leyrand  avait  été  autorisé  à  la  conclure, 
lui  paraissait  un  mauvais  moyen  de 
parvenir  à  ce  résultat.  Nul  mieux  que 
lui  n'a  prévu  et  prédit  les  tristes  mé- 

Erises  que  nous  réservait  l'ésoïsme 
ypocrite  du  gouvernement  anglais.  Il 
redoutait  également  l'alliance  russe. 
Dans  ses  belles  discussions  sur  la  ques- 
tion d'Orient,  il  combattit  un  engoue- 
ment aveugle,  et  il  pensait  qu'entre 
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f  amMtIdft  tnàêe  et  l*ambittoti  nh^Ube , 
11  i]*y  ^  de  place  que  pour  une  neu- 
tralité. Sa  maniéré  d'entendre  la  poli'- 
tique  intérieure  est  trop  connue  et  trop 
fiatiotiale  pour  que  nous  insistions  sut 
ce  Sujet.  Mais  bods  ne  pouvons  résiste^ 
au  besoin  de  citer  quelques  fragmenta 
empruntés  à  une  brochure  publiée  par 
lui  en  18:^5  sous  ce  titre  :  Exitait  du 
dosiier  (tnh  prévenu  dé  complicité 
momie  dans  Valfentat  du  ^8  juiileL 
On  y  trouvera  un  Jugement  remarqua- 
ble sur  la  réforme  sociale,  ou,  pour 
fnieut  dire,  sur  ce  qui  lui  semblait 
prochainement  praticable. 

«c  Ceux  qui  aiment  les  tâches  toutes 
faites  auraient  voulu,  peut-être,  qu'on 
b*aJoutât  pas  aux  difficultés  de  la  ré- 
forme politique  eh  jetant  dans  la  dis-» 
eussion  des  théories  de'  réforme  so- 
ciale; mais  la  liberté  appelle  chacun  h 
apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et  de 
ses  inspirations,  dût  cette  sainte  con- 
currence susciter  quelquefois  au  pro- 
grès lui-même  des  difocultés  inatten- 
Gues.  Si  réellement  une  révolution  dans 
l'ordre  politique  ne  pouvait  être  heu'' 
reuse  et  assurée  qu'en  s'appuyant  suf 
de  profondes  réformes  sociales,  ne  se- 
rait-ce pas  nous  rendre  service  que  de 
nous  indiquer  jusqu'où  peuvent  être 
poussées  certaines  exigences?  Ce  n'est 
pas  nous  retarder,  quoi  qu'en  puissent 
dire  quelques-uns  de  nos  amis;  c'est 
nous  éclairer,  c'est  nous  forcer  à  me- 
surer l*étendue  de  notre  responsabilité. 
INous  avons  donc  besoin  de  connaître 
d'avance  les  intérêts,  les  tendances, 
tes  passions  même  et  les  ressentiments 
de  toutes  les  parties  qui  composent  la 
majorité  nationale.  Si  l'on  nous  révèle 
des  besoins  et  dés  prétentions  que  nous 
ne  connaissions  pas  et  avec  lesquels  il 
fhudrait  compter  tôt  ou  tard,  humi- 
lions notre  orgueil  :  nous  nous  étions 
crus,  sans  doute  avant  le  temps,  maî- 
tres d'une  besogne  qui  passait  encore 
notre  science  et  nos  forces  (p.  4).  » 

«  Le  but  de  la  régénération  moraledu 
riche  et  du  pauvre  est  celui  auquel  tend 
aujourd'hui  la  société,  par  les  voies  de 
la  liberté,  quelque  contrariée  qu'elle 
soit  dans  son  développement  par  la 
résistance  du  principe  monarchique; 


nous  etl  attértonii  !e  batit  irtUrét,  fé- 
vidente  sympathie  atec  lesquels  tous 
les  organes  de  là  publieité .  eeuk  même 
qui  représentent  des  débris  d'idées 
aristocratiques,  se  livrent  à  la  discus- 
sion de  toutes  ces  l^ues  économiques 
qui  tendent  à  effacer,  entre  la  richesse 
et  la  pauvreté,  entre  la  propriété  et  la 
non-propriété»  Finégalité  de  fait  con- 
sacrée par  le  monopole  politique.  A  cet 
égard,  lés  idées  Sont  d^un  deiUl-siècle 
en  avant  du  gouvernement.  Qu'aujour- 
d'hui, dans  cette  France  célèbre,  qui  a 
brisé  dix  coalitions  par  la  valeur  et 
l'intelligence  de  sa  démocratie,  le  tra- 
vailleur à  la  journée  rencontre  pour 
tout  établissement  de  crédit  le  mont- 
de-piété,  pour  toute  retraite  l'hipital, 
pour  toute  chance  de  fortune  la  lote- 
rie, pour  tout  encouragement  à  la 
moralité  la  caisse  d'épargne;  c'est  une 
honte  à  la  nation  éclairée  qui  le  souf- 
fre (p.  25).  »> 

«  Il  faut  se  rattacher  à  notre  prin- 
cipe de  liberté  er  de  représentation 
nationale  de  89,  comme  à  un  point  de 
départ  à  jamais  consacré  et  inattaqua- 
ble. Les  vœux  généraux  de  bonheur 
commun  empruntés  à  la  déclaration 
des  droits ,  de  Makimilien  Hobesj)ierre , 
sont  légitimes;  mais  la  réalisation  de 
ces  vœux  ne  peut  être  atteinte  que  par 
les  légitimes  voies  qu'une  représenta- 
tion réelle  du  pays,  débattant  contra- 
dictoirement  les  intérêts  de  tous,  est 
seule  en  possession  de  fournir.  Il  faut 
Çue  notre  démocratie  de  1830  s^avoue 
a  elle-même  qu'elle  n'est  plus  la  dé- 
mocratie de  89,  qu^elIe  à  grandi  en 
aptitude  de  toute  espèce.  La  lutte 
qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir,  il  y  a 
quarante  ans,  contre  la  supériorité  in- 
tellectuelle du  riche,  elle  est  en  état  de 
l'accepter  aujourd'hui ,  et  ce  n'est  plus 
pour  elle  que  le  suffrage  universel  se- 
rait un  leurre  (p.  28).  » 

«  Les  réformes  politiques  JBont  le 
seul  moyen  logique,  régulier,  sûr  et 
légitime I  de  décider  les  améliorations 
sociales  (p.  57).  » 

(i  Les  opinions  de  Carrel ,  dit  M.  Lit- 
tré,  à  qui  nous  avons  emprunté  ces 
extraits ,  ressortent  évidemment  des 
fragments  qne  je  viens  d'extraire  de 


Car 


FRANCE. 


tAlt 


»07 


Son  écrit  sur  la  déclaration  dé  Kobeâ- 
pierre.  Ce  qui  lui  semblait  le  plus  pro- 
chainement praticable,  c*était  une  te* 
fonte  des  lois  de  douane  et  d'impôt, 
de  telle  sorte  que  le  pauvre  fût  ménage 
et  le  riche  mis  à  contribution  ;  c'était 
un  remaniement  des  institutions  qui 
sont  essentiellement  destinées  à  pro- 
téger \v  fort  et  à  comprimer  le  faible; 
et,  comme  moyen  d'obtenir  et  de  con- 
solider Cet  orare  de  choses,  ii  voyait 
le  suffrage  universel.  Mais  tout  cela 
n'était  qufe  transitoire  î  Carrel  avouait 
n'avoir  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
au  delà 7  que  des  vœux,  des  espé- 
rances, des  pressentiments,  et  point 
de  convictions  scientifiques;  il  pensait 
que,  le  terrain  étant  ainsi  déblayé,  on 
y  verrait  plus  clair.  En  ce  moment,  et 
dans  l'état  actuel  des  ciioses ,  l'horizon 
pour  lui  s'arrêtait  là;  et  il  pensait  gu*il 
fallait  passer  par  ces  améliorations 
préliminaires  pour  atteindre  à  un  autre 
horizon ,  et  pour  reconnaître  la  possi- 
bilité de  ce  qui  paraît  actuellement 
impossible.  Il  était  resté  persuadé 
de  ce  qu*il  avait  écrit  plusieurs  an- 
nées auparavant  dans  le  Producteur  .* 
«Le  travail,  dont  l'ingénieux  Fran- 
klin fit  toute  la  science  du  bonhomme 
Richard,  sera  le  dernier  réformateur 
de  la  vieille  Europe.  Les  progrès  des 
lumières  et  du  bien-être  feront  germer 
des  vertus  publiques  là  où  il  n'y  a  que 
trop  longtemps  eu  que  des  vertqs  pri- 
vées. Le  sanctuaire  des  sciences,  des 
arts  et  de  l'industrie ,  redeviendra  pour 
nous  le  Papthéon  national,  doitf;  na- 
guère fut  déshéritée  notre  gloire  mili- 
taire; c'est  ainsi  que  nous  prétendons 
matérialiser  la  société.  » 

«Quel  que fùt  le  chemin  que  Carré! 
avait  parcouru  en  considération,  en 
influence,  en  renommée,  depuis  1830 
josqu'en  1836,  cependant  ce  ne  sera 
rien  exagérer  que  d  avancer  que  l'avenir 
qui  se  préparait  pour  lui  était  bien  au- 
trement grand ,  et  que  Carrel  était  loin 
du  terme  où  une  noble  ambition  doit 
aspirer,  H  entrait  dans  cette  période  de 
la  vie  où  le  talent  n'a  rien  perdu  de  sa 
vigueur,  mais  où  il  est  plus  sûr,  plus 
maître  de  soi,  plus  puissant  et  plus  ust- 
^it.  A  trente-six  ans,  que  ne  faisait 


pas  espiirer  l'bomMc  qu!  déjà  avait  tatit 
tenu;  l*écrivâin  politique  que  nul  n*é- 
galait  dans  sa  polémique  ardente  et 
Colorée;  le  pubficiste  qui  avait  traité 
les  questions  les  plus  diverses  avec  tant 
de  supériorité  et  d'un  point  de  vue  qui 
toujours  lui  appartebait;  l'homme  po- 
litique que  rien  n'avait  fait  dévier  ié 
ses  principes;  Thomme  de  vigueur  et 
de  décision  qui  descendait  dans  le  jour^' 
nalisme  comme  dans  un  ch^mp  clos  ! 
Aux  prochaines  élections  générales, 
Carrel  aurait  été  élu  député.  Ses  plai- 
doyers devant  les  tribunaux  mohtrent 
que  le  talent  de  la  parole  ne  lui  aurait 
pas  manqué,  et  il  aurait  trouvé  dans 
l'énergie  de  son  caractère,  dans  l'à- 
propos  qui  ne  l'abandonnait  jamais  ^ 
dans  ses  antécédents  qui  le  rendaient 
redoutable  à  certains  hommes  du  pou- 
voir actuel,  de  quoi  se  faire  Une  place 
grande  et  Singulière  dans  l'assemblée. 
Connu  déjà  par  quelques  nages  bis- 
toriques  que  M.  de  Chateaunriand  ad- 
mirait, il  allait  par  un  ouvrage  le  pluà 
approprié  à  son  talent  élever  un  grand 
monument  littéraire. 

«  Une  tombe  solitaire,  daûs  un  ci- 
metière de  village,  a  reçu  les  restes 
d'Armand  Carrel;  mais  sa  mémoire 
demeurera  dans  le  cœur  de  ceuX  qui 
1  ont  connu  ;  et  lorsqu'à  leur  tour  ils  se- 
ront descendus  là  où  il  les  a  précédés,  la 
France,  comme  il  le  disait  sur  son  lit  dé 
mort ,  se  souviendra  encore  delui(*).  » 

CABH£ti£,  nom  d'une  famille  de  mé- 
decins, tous  nés  à  Perpignan.  Fr,  Caîei- 
HÈBE,  né  en  1622,  fut  nommé, en  1 667, 
premier  médecin  des  armées  du  roi  d'Es- 
pagne, et  mourut  en  1695./05.  Càb- 
BEBE,  son  neveu,  né  en  1680,fut  recteuf 
de  la  faculté  de  médecine  de  sa  ville 
natale, et  y  mourut eii  1737.  Th.  Càb- 
BÈBB,  fils  de  Joseph ,  né  en  1714,  fut 
doyen  du  collège  de  médecine,  et  mou- 
rut en  1764.  On  a  de  lui,  entre  autres 
opuscules,  un  Traité  des  eaux  minera- 
lesduRoussîUon^  1766,  in -8*,  le  pre- 
mier ouvrase  qui  ait  paru  sur  les  eaux 
minérales  de  cette  province.  J.-B.-tr^ 
CABBÈBE,filsdu  précédent,  néen  1740, 
fut  d'abord  professeur  de  médecine 

(*}  Em.  littré,  ibid. 
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dans  sa  patrie,  reçut  en  fief  les  eaux 
minérales  d'Escaloas,  et  devint  en» 
suite  ins[)ecteur  général  de  celles 
du  Roussillon.  S'etant  alors  fixé  à 
Paris,  il  fut  nommé  membre  de  la 
société  de  médecine,  passa  ensuite 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut 
à  Barcelone  en  1802.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Bibliothèque  lit' 
téraircy  historique  et  critique  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne,  dont 
il  n*a  paru  que  deux  volumes  ;  Cata- 
logue raisonné  des  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sur  les  eaux  minérales  en 
généraly  et  sur  celles  de  France  en 
particuaer,  1785,  in-4*';  Tableau  de 
Lisbonne  en  1796,  suivi  de  lettres 
écrites  en  Portugal  sur  fêtât  ancien 
et  mode7^ne  de  ce  royaume,  Paris, 
1797,  in-8%  ouvrage  anonyme,  où  Fau- 
teur, devenu  éloquent  à  force  d'in- 
dignation ,  trace  un  tableau  animé  de 
ce  peuple  et  de  ce  gouvernement  tom- 
bés au  dernier  état  de  dégradation 
politique.  Pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne, Carrère  avait  recueilli,  sur  ce 
royaume,  un  grand  nombre  de  notes 
dont  M.  Alexandre  de  la  Borde  s'est 
servi  dans  son  Itinéraire  descriptif 
(1808.) 

Cabbet  (Michel),  chirurgien  de 
Lyon,  né  vers  1752,  se  montra  d'abord 
zélé  partisan  de  la  liberté,  et  fut  nommé 
en  1798  au  Conseil  des  Ginq>Cents, 
où  l'on  fut  surpris  de  lu(  voir  émettre 
des  opinions  antinationales;  il  passa 
au  triounat  après  le  18  brumaire  et 
fut  placé  à  la  cour  des  comptes  pour 
prix  de  ses  complaisances;  il  mourut 
a  Paris,  en  1820.    . 

Cabbier  (Jean  -  Baptiste) ,  l'un  des 
hommes  qui ,  par  leurs  crimes ,  ont  fait 
le  plus  de  tort  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion ,  naquit  à  Yolai ,  près  d'Aurillac, 
en  1756.  Il  entra,  en  1792,  à  la  Con- 
vention nationale,  contribua,  le  10 
mars  1793 ,  à  la  formation  du  tribu- 
nal révolutionnaire ,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  demanda  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans ,  et  prit  une  part  très- 
active  à  la  journée  du  31  mai.  Envoyé 
d'abord  en  Normandie,  où  il  se  signala 
par  son  exaltation,  mais  ne  commit 


aucun  acte  repréhensible ,  Carrier  pa- 
rut h  Nantes  le  8  octobre  1793.  La 
guerre  civile  embrasait  les  départe- 
ments de  l'Ouest  :  il  avait  ordre  de  ré- 
pxjmer  la  révolte  par  les  mesures  les 
plus  sévères  ;  mais  il  dépassa  bientôt 
tout  ce  Que  ses  instructions  renfer- 
maient de  rigoureux.  Il  s'entoura 
d'hommes  féroces ,  encombra  les  pri- 
sons, et  envoya  impitoyablement  a  la 
guillotine  ceux  qui  lui  étaient  signalés 
comme  suspects.  La  déroute  des  Ven- 
déens, battus  à  Savenay,  donna  un 
nouvel  essor  à  sa  rage.  Les  cachots 
regorgeaient  de  détenus ,  les  juges  ne 
pouvaient  sufdre  aux  condamnations  ; 
il  suspendit  les  procédures ,  et  envoya 
indistinctement  à  la  mort  les  malheu- 
reux qu'il  avait  privés  de  la  liberté.  Ce 
moyen  même  lui  parut  trop  lent,  il 
voulut  que  les  prisonniers  fussent  exé- 
cutés en  masse ,  sans  formes ,  ni  pro- 
cès. Quatre-vingt-quatorze  prêtres 
furent ,  par  ses  ordres ,  jetés  sur  un 
bateau  à  soupape,  et  coulés  à  fond 
dans  la  nuit  du  15  au  16  novembre 
1793.  Teu  de  jours  après ,  une  seconde 
exécution  pareille  ae  cinquante -huit 
prêtres  eut  encore  lieu,  et  elle  fut 
suivie  de  plusieurs  autses.  Mais  Car- 
rier ne  rendit  compte  à  la  Convention 
que  de  la  première  ;  et ,  dans  son  rap< 
port,  il  raconta  la  mort  de  ses  vic- 
times comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Bientôt  l'infâme  proconsul  ne 
connut  plus  de  frein  ;  une  compagnie 
formée  de  tout  ce  que  Nantes  et  la 
Bretagne  renfermaient  d'hommes  flé- 
tris par  les  lois ,  fut  chargée ,  sous  les 
ordres  de  deux  scélérats,  nommés 
Fouquet  et  Lambertye,  d'exterminer 
sans  jugement  .tous  les  malheureux  que 
Ton  faisait  incarcérer.  Un  vaste  âi- 
fice,  noq^mé  V entrepôt  y  servait  à  en- 
tasser les  victimes  dévouées  à  la  mort 
On  y  jetait  pêle-mêle  des  hommes, 
des  femmes ,  des  enfants  et  des  vieil- 
lards. Chaque  soir,  on  venait  les  pren- 
dre pour  les  mettre  sur  les  bateaux  ; 
là,  on  les  liait  deux  à  deux,  et  on  les 
précipitait  dans  l'eau  en  les  poussant 
à  coups  de  sabre  et  de  baïonnette, 
car  on  ne  se  donnait  plus  le  temps 
de  préparer  des  bateaux  à  soupapes. 
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Ces  moyens  ne  suffisaient  point  à 
la  fureur  de  Carrier;  chaque  jour, 
des  centaines  de  prisonniers  étaient 
encore  fusillés  dans  les  carrières  du 
Gigan.  Toutes  ces  expéditions  étaient 
faites  par  ses  ordres  ;  les  débats  de 
son  procès  Font  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence ;  mais  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à  la  Convention,  il  avait 
soin  de  les  désuiser ,  dans  ses  ordres 
écrits ,  par  1  expression  de  trans' 
laiton  de  détenus  y  expression  ^ui, 
dans  le  langage  de  ses  complices,  était 
devenue  synonyme  de  noyade  et  de 
fusUlade;  enfin,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Nantes  n'en  continuait 
pas  moins  ses  procédures,  et  faisait 
également  le  procès  aux  morts  et  aux 
vivants.  Longtemps  la  terreur  qu'ins- 
piraient toutes  ces  horreurs,  et  la 
croyance  où  l'on  était  à  Nantes  qu'elles 
étaient  approuvées  par  la  Convention , 
empMièrent  toutes  les  dénonciations. 
Cependant  les  membres  du  comité  de 
salut  public  finirent  par  en  être  infor- 
més, et  ils  se  hâtèrent  de  rappeler 
Carrier.  Déjà  ils  se  préparaient  à  sévir 
contre  lui ,  lorsque  la  révolution  du  9 
thermidor  vint  le  sauver,  pour  quel- 
aues  jours  du  moins ,  en  le  délivrant 
de  ses  Juges.  Mais  la  clameur  publique 
s'élevait  contre  lui  avec  trop  d'éner- 
gie; les  auteurs  de  cette  révolution, 
malgré  leur  sympathie  pour  un  homme 
qui  venait  de  courir  les  mêmes  dan- 
gers qu'eux ,  furent  forcés  de  l'aban-  . 
donner  à  la  rigueur  des  lois.  Décrété 
d'accusation  le  2i3  novembre  1794, 
Carrier  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire le  25  novembre,  et  condamné 
à  mort  le  16  décembre.  On  doit  con- 
sulter, sur  ses  crimes  et  sur  son  pro- 
cès ,  l'ouvrage  intitulé  :  le  Système  de 
dépopulation^  ou  la  vie  et  tes  crimes 
de  Carrier,  son  procès  et  cSd  du  co- 
mité révolutionnaire  de  Nantes  y  par 
Gracchus  Babeuf,  Paris,  an  m,  in-S*". 

Cabkièkes.  Voyez  Fbance  (pro- 
ductions de  la). 

Ca&bières  (le  P.  Louis  de) ,  ora- 
torien ,  auteur  d'un  Commentaire  lit- 
téral de  la  Bible,  qui  a  été  inséré  dans 
les  Bibles  de  Sacy  et  de  Yence  ;  né  en 
1662,  mort  en  1717. 


Càrron  (Didier),  maréchal  des  lo- 
gis chef  au  16**  régiment  de  dragons, 
né  à  Saint-Genis-Laval  (Rhône),  con- 
tribua^ par  son  audace ,  lors  de  l'af- 
faire de  Nonencourt ,  le  10  vendes 
miaire  an  iv,  à  arrêter  les  Vendéens, 

Î|ui,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
orces,  lurent  obligés  d'évacuer  la 
ville  ;  mais  il  perdit  la  vie  dans  cette 
action. 

Carbon  (Gui  -Toussaint- Julien), 
un  des  prêtres  les  plus  vertueux  dont 
puisse  s'honorer  la  France ,  naquit  à 
Rennes  en  1760.  Nommé  vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain  de  Ren- 
nes ,  dès  1785 ,  il  créa  une  manufac- 
ture de  toile  à  voile,  de  mouchoirs  et 
de  cotonnades ,  où  deux  mille  pauvres 
étaient  employés.  £n  1792 ,  il  fut  dé- 
porté à  Jersey,  comme  prêtre  non  as- 
sermenté, fonda  dans  cette  île  des  éco- 
les, une  bibliothèque  et  une  pharma- 
cie pour  les  émigrés ,  et  transporta, 
en  1796,  ses  établissements  à  Londres 
où,  jusqu'en  1814,  il  se  consacra  en- 
tièrement  à  des  œuvres  de  charité.  A 
cette  époque  il  revint  en  France  et 
fonda,  a  Paris,  V Institut  royal  de  Mar- 
rie-Thérèse  y  établi  près  du  Val  de 
Grâce.  Il  mourut  le  15  mars  1821, 
ayant  continué ,  jusqu'à  son  dernier 
moment,  sa  vie  d'abnégation  et  de 
dévouement.  L'abbé  Carron  a  laissé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété,  dont  nous  citerons  seulement  le 
plus  remarquable  :  les  Confesseurs  de 
la  foi  en  France  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  1820,  4  vol.  in-8'. 

Cabbosses.  Voyez  Voitubes. 

Cabbousels.  —  Les  carrousels 
étaient  des  courses  de  chariots  et  de 
chevaux ,  ou  des  fêtes  magnifiques 
que  se  donnaient  entre  eux  des  princes 
ou  de  grands  seigneurs  vêtus  et  équi- 
pés à  la  manière  des  anciens  cheva- 
liers, et  divisés  en  quadrilles. 

Ce  mot,  suivant  quelques  écrivains, 
vient  de  l'italien  carosello,  diminutif 
de  carro,  chariot  ;  d'autres  font  re- 
monter l'origine  des  carrousels  au 
temps  de  la  déesse  Circé ,  laquelle, 
disent-ils,  institua  ,  en  l'honneur  du 
soleil  dont  elle  était  fille ,  des  jeux 
qui  consistaient  principalement  en  des 


T.  IV.  14*  Livraison.  (Dict,  encycl.,  etc.) 


14 


filO 


CAR 


rUNIVERS. 


CAR 


courses  de  chariots  :  ces  derniers  font 
dériver  carrousel  de  currus  solis. 

Les  quadrilles  étaient  en  grand 
usage  chez  les  Goths,  chez  les  Maures 
et  chez  les  Italiens.  Ils  ne  furent  in- 
troduits en  France  que  sous  Henri  IV; 
le  premier  carrousel  eut  lieu,  en  1606, 
à  rhôtel  de  Bourgogne;  le  second ,  en 
4606,  dans  la  cour  du  Louvre.  Il  y  en 
eut  plusieurs  très-brillants  sous  Louis 
Xrv.  tfn  manuscrit  précieux,  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Versailles , 
représente  les  principales  scènes  d9 
ces  derniers  ;  on  y  voit,  dans  leur  cos- 
tume de  circonstance,  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  qui  prirent  part  ^ 
ces  fêtes. 

On  dîstîngqait  plusieurs  partie^ 
dans  les  carrousels  :  1*  la  lice,  c*est-à- 
dire  le  lieu  où  se  donnait  le  carrousel, 
entouré  d'amphithéâtres  pour  les  da- 
mes et  les  prmcipaux  spectateurs;  2^ 
le  sujet  qui  était  une  représentation  al- 
légorique de  quelque  événement  pris 
dans  la  fable  ou  dans  Thistoire  :  le 
carrousel  de  1606  représentait  les  qua- 
tre éléments,  TEau,  le  Feu,  TAir  et  la 
Terre.  Les  chevaliers  étaient  habillés 
en  Naïades,  en  Faunes,  en  Mercure,  en 
Neptune,  en  Orphée,  etc.;  celui  qui 
se  donna  devant  les  Tuileries,  sous 
Louis  XIV ,  représentait  quatre  na- 
tions :  les  Romains  commahdés  par  le 
roi  Jui-méme  ,  les  Persans  par  Mon- 
sieur^ les  Turcs  par  M.  le  prince^ 
et  les  Moscovites  par  M.  le  duc;  3°  on 
donnait  le  nom  de  quadrilles  aux  dif- 
férentes troupes  de  combattants,  qui 
se  distinguaient  par  la  forme  des  habits 
et  la  diversité  des  couleurs.  Outre  les 
chevaliers  qui  composaient  leç  qua- 
drilles, il  Y  avait  une  foule  d'oflîciers 
qui  prenaient  part  aux  carrousels, 
comitie  le  niaitre  de  camn  et  ses  aide^, 
les  hérauts ,  leg  pages ,  les  jest^fîers, 
les  parrains  et  les  ju^es;  4^  la  com- 
parse était  le  nom  par  lequel  on  dér 
signait  rentrée  (|es  quaorilles  dan^ 
la  carrière  au  son  <des  instruments  ; 
b^  enfin,  il  y  avait  diverses  espèces  de 
combats  oi^  les  combattants  ron)- 
paient  des  lapces ,  soit  les  un$  contre 
les  autres,  soit  contre  la  quintane 
ou  figure  de  bois;  où  ils  couraient  la 


bague,  les  têtes  (*);  où  ils  faisaient  la 
foule  (*•) ,  etc.  Ces  jeux  avaient  rem- 
placé les  joutes  et  les  tournois  où  avait 
péri  un  roi  de  France.  Mais  depuis 
Louis  XIV,  et  même  depuis  la  vieil- 
lesse de  ce  prince,  ces  divertissements 
cessèrent  aussi  d*étre  de  mode. 

Cà^s  (Laurent),  graveur,  naquit 
à  Lyon,  en  1708,  et  ftit  envoyé  par  son 
père  à  Paris  pour  étudier  la  peinture 
chez  Lemoyne.  Ce  fut  par  les  leçons 
et  d'après  les  tableaux  de  ce  peintre 
que  Cap  forma  sa  manière.  En  effet, 
cet  artiste  est  à  la  gravure  ce  que  Le- 
rnoyne  est  à  la  peinture.  Ce  fut  lui  qui 
commença  à  introduire  dans  Tart  de 

fraver  cette  facilité  de  dessin  dont 
^  iCmoyne  avait  don  né  l'exemple  dans  la 
peinture.  Cependant,  maigre  ce  défaut, 
qui  eut  de  fâcheuses  conséquences 
pour  l'école  er>  général.  Cars  est  l'un 
de  nos  plus  grands  graveurs.  Il  con- 
sacra son  talent  à  reproduire  les  œu- 
vres de  Lemoyne  ,  et  ses  gravures 
6!' Hercule  et  Omphale,  de  VAUégorie 
sur  la  fécondidé  de  la  reine ,  de  la 
Thèse  de  rentadour^  sont  vraiment 
des  chefs-d'œuvre,  bien  que  la  mode 
les  ait  fait  un  peu  oublier.  Cars  était 
membre  de  l'Académie  de  peinture  de- 
puis 1738,  et  conseiller  de  cette  as- 
semblée depuis  1757.  Il  mourut  en 
1771.  Il  fut  le  chef  d'une  nombreuse 
école.  Parmi  ses  élèves  on  doit  citer 
Beauvarlet ,  Flipart ,  Saint  -  Aubin , 
Jardinier,  etc. 

Cà^teàux  r  Jean -François),  né  à 
Allevan,  dans  le  Forez,  en  1751,  était 
fils  d'un  drai?on  du  régiment  de  Thian- 
ges.  Il  fut  élevé  dans  les  garnisons , 
et  suivit  aux  Invalides  son  père  blessé 
dans  les  guerres  de  Hanovre.  Après 
avoir  voyagé  dans  les  diverses  con- 

(*)  La  eouFse  4*  ha^ue  était  un  exercice 
qui  consistait  à  emporter  avec  une  knce  et 
en  eourattt  à  toulè  bride  une  bagu»  sus- 
pendue. 

Dans  la  course  de  têtes  on  dierchait  à  en- 
lever une  tête  de  carton  aves  la  lance,  ou 
alfi  frapper  d'un  dard* 

(**)  On  appelait  f^re  k  fouU  courir 
s^uji  intm>up(ion  les  uns  après  les  autres, 
en  formant  différentes  figur^  chorégraphi- 
ques. 
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trécs  dé  tffiurope  pour  se  pevfeetton- 
Mt  dam  Itétade  de  la  peinture,  qui 
OGcape  sa  jeunesse,  ii  revint  à  Paris  à 
f  époque  de  ia  révolution,  et  sedistingua 
à  ['affaire  du  10  aoât  comme  ofQcier 
de  la  cavalerie  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Nommé  adjudant  com- 
mandant à  la  suite  de  cette  journée, 
il  fut  envoyé  à  Tarmée  des  Alpes ,  puis 
promu  au  grade  de  général ,  et  chargé 
de  dissiper  les  Marseillais  révoltés  qui 
marchaient  au  secours  des  Lyonnais. 
Il  s'avança  contre  eux ,  les  battit ,  et 
entra  dans  leurs  murs  au  mois  d'août 
1793.  De  là ,  il  s'avança  sur  Toulon, 
dont  il  commença  le  siège.  Mais  une 
pareille  tâche  était  au-dessus  de  se^ 
forces.  Carteaujc,  révoqué,  remit  ses 
troupes  à  Du^omniier ,  parut  un  mo- 
ment aux  armées  d'Italie  et  des  Alpes, 
fut  ensuite  arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public ,  et  enfermé  à  la 
Conciergerie,  le  2  janvier  1794.  Rendu 
à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  fut 
mis,  l'année  suivante ,  à  la  tite  de 
l'un  des  corps  de  l'armée  de  l'Ouest. 
Destitué  de  nouveau  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  se  plaignit  vivement  à  le 
Convention,  lui  rappela  ses  services, 
et  la  défendit ,  en  effet ,  avec  Intrépi- 
dité au  13  vendémiaire.  Il  fut  réinté- 
gré à  la  suite  de  cette  journée,  et  em- 
ployé jusqu'en  1801 ,  ou  il  devint  l'un 
des  admipis^ateurs  de  la  loterie. 
Après  trois  ans  d'exercice ,  il  fut 
nommé,  en  1804,  au  commandement 
de  la  principauté  de  Piombino,  revint 
en  France  en  1805,  rei^ut  alors  une 
pension  de  l'ancien  officier  d'artillerie 
qui  avait  servi  sous  lui  à  l'armée  de 
Toulon ,  et  mourût  en  1818. 

Càbtel.  ^-  On  appelait  ainsi  ui)e 
mesura  de  capacité  pour  les  grains, 
usitée  à  Rooroy ,  à  Mézières,  et  dans 
d'autres  lieux.  Elle  variait  suivant  les 
localités. 

GàETBi..  Voyez  Gombit  aiisou- 

LIEB  et  DUSL. 

Càbtbllibb  (Pierre) ,  qui jpartage 
avec  Cbaudet  l'honneur  d'être  l'un  des 
chefs  de  notre  école  moderne  de  sculp- 
ture, naquit  à  Paris,  le  2  décembre 
1757.  Son  ijère,  pauvre  ouvrier  méca- 
nicien, le  laissa  liore  de  suivre  une  car- 


rière bien  difficile ,  mais  vers  laquelle 
il  était  attiré  par  une  force  irrésistible. 
Le  jeune  Cartellier  étudia  d'abord  à 
l'égole  gratuite  de  dessin ,  et  fut  en- 
suite admis  dans  l'atelier  de  Charles- 
Antoine  Bridan.  Il  commençait  à  peine 
à  faire  quelques  progrès  dans  son 
art ,  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  et ,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre  et  soutenir 
sa  mère.  Loin  de  se  décourager,  il 
redoubla  d'efforts,  et  travailla,  comme 
on  dit,  pro  famé  et  fama,  Bes  mo- 
dèles de  pendules,  des  ornements  d'or- 
fèvrerie et  de  bronzerie ,  étaient  son 
occupation  ordinaire.  On  conçoit  qu'o- 
bligé de  donner  un  temps  précieux  à 
un  travail  nécessaire ,  mais  peu  ins- 
tructif, Cartellier,  malgré  ses  efforts 
et  ceux  de  Bridan ,  n'ait  pu  obtenir  le 
grand  prix.  Deux  fois  il  concourut 
sans  succès  ;  il  lui  fallut  renoncer  au 
voyage  de  Rome. 

En  1793  ,  Cartellier  produisit  son 
premier  ouvrage  :  c'était  un  groupe 
représentant  la  Nature  appuyée  sur 
la  Liberté  et  fÉgaUté,  L'artiste  était 
de  son  temps  ;  jeune  et  pauvre,  ii  s'en- 
thousiasma pour  les  idées  nouvelles , 
et  c'est  à  elles  qu'il  dut  sa  première 
inspiration.  Il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  faire  pour  le  Panthéon 
un  bas-relief  (aujourd'hui  détruit)  re- 
présentant la  Force  et  la  Victoire, 
Cartellier  commençait  à  se  faire  con- 
naître, lorsqu'il  exposa,  en  1796,  une 
figure  en  terre  cuite  représentant  VA- 
miiié  arrosantun  arbuste  cTune  main, 
et  le  pressant  de  l'autre  sur  son  cœur. 
Cette  figure,  dont  la  pensée  délicate 
et  l'attitude  gracieuse  furent  généra- 
lement admirées ,  valut  à  son  au- 
teur un  prix  d'encouragement.  Dès 
lors ,  connu  et  apprécié  ,  Cartellier 
fut  chargé  en  1800  par  Chalgrin  , 
oui  restaurait  le  Luxembourg  ,  de 
Hiire  deux  statues,  la  FiailaTice  et 
la  Guerre ,  pour  la  façade  méridiiv- 
nale  de  ce  palais  (cette  façade  n'existe 
plus  (^)  ;  la  çtaitue  Af  la  guexje  est  sui:- 

(*)  Le  ministre  de  l'intérieur  voulant 
coi^errer  ces  deux  ouyrages  qui  ne  pou- 
vaient plus  figurer  but  Ja  nouveUe  façade, 
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tout  remarquable.  «  Elle  offre  un  ca- 
ractère simple  et  grandiose,  un  style 
tout  à  la  fois  monumental  et  vrai , 
dont  la  sculpture  n*avait  point  pré- 
senté d'exemple  depuis  longtemps.  La 
déesse  ,  en  levant  vivement  les  deux 
bras,  manifeste  par  là  son  activité,  et 
ses  bras  s'unissent  avec  le  mur  qui 
sert  de  fond ,  d'une  manière  oui  pa- 
raît naturelle  ;  de  la  main  gauche  elle 
tient  un  foudre,  de  la  droite  une  épée; 
par  terre,  sur  le  devant,  est  une  corne 
d'abondance  que  la  guerre  foule  aux 
pieds  ;  une  tunique  courte  forme  sur 
ses  chairs ,  par  des  plis  larges  et  élé- 
gants, une  richesse  sans  embarras.  Il 
y  a  dans  cette  Ggure  autant  de  grâce  que 
d'élévation  etd'énergie(*).  »  En  1801,  il 
exposa  le  modèle  en  plâtre  de  l'un  de 
ses  meilleurs  ouvrages,  c'est-à-dire ,  de 
la  statue  de  la  Pudeur.  Cette  statue , 
exécutée  en  marbre  en  1 808,  fut  d'abord 
placée  à  la  Malmaison  ;  depuis  la  mort 
de  Joséphine,  elle  a  été  transportée  en 
Angleterre  !  N'est-ce  pas  un  fait  déplo- 
rable, que  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  artistes  soient,  par  l'incurie 
des  gouvernements  ou  l'insouciance 
des  citoyens ,  vendus  à  l'étranger ,  et 
cela  si  fréquemment,  que  notre  sol, 
privé  de  ces  ornements,  passe,  après 
ces  spoliations ,  pour  ne  rien  produire 
de  comparable  à  ces  œuvres  étrangè- 
res qui  rencombrent?  Ils  ne  prendront 
pas  ces  lignes  pour  une  exagération , 
ceux  qui  "ont  visité  notre  musée  de 
sculpture ,  et  qui  savent  combien  de 
morceaux  qui  devraient  s'y  trouver 
sont  aujourd'hui  hors  de  France  ! 

La  statue  de  la  Pudeur ,  que  d'au- 
tres ont  pu  admirer,  fixa  la  réputation 
de  Cartellier.  Ne  connaissant  pas  ce 
bel  ouvrage ,  nous  citerons  le  rapport 
du  jury  décennal,  pour  en  donner  une 
idée  :  «  La  Pudeur  est  une  magnifique 
figure  de  grandeur  naturelle  ;  son  at- 
titude exprime  parfaitement  le  senti- 
ment d'inquiétude   qui   engage  une 

les  a  fait  placer  à  droite  et  à  gaache  des 
deux  pavillons  silué«  du  côté  de  la  rue  du 
Tournon. 

C)  Article  Ga&tbllibr  de  la  Biographie 
universelle,  par  M.  £m.  David. 


jeune  fille  timide  à  cacher  les  beau- 
tés dont  la  nature  l'a  douée  ;  l'ex- 
pression de  la  physionomie  est  pure  et 
{gracieuse ,  parfaitement  d'accord  avec 
e  sentiment  dont  elle  paratt  émue  ; 
on  peut,  il  est  vrai,  reprocher  un  peu 
de  maigreur  à  c|uelques  parties  de 
cette  statue  ;  mais  ces  mêmes  parties 
sont  d'un  dessin  si  délicat ,  qu  on  ne 
s'arrête  point  aux  défauts.  » 

L'année  suivante,  Cartellier  exposa 
le  bas-relief  représentant  les  Jeunes 
filles  de  Sparte  dansant  devant  un 
autel  de  Diane.  Ce  bas-relief ,  qu'on 
voit  au  musée  des  antiques ,  dans  la 
salle  du  candélabre ,  soutient  la  com- 
paraison avec  le-s  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  auprès  desquels  il  est  placé. 
Il  exécuta,  en  1804,  la  Statue  é' Aris- 
tide, placée  au  Luxembourg.  Cartel- 
lier a  choisi  le  moment  où  Aristide 
remet  au  paysan  la  coquille  sur  la- 
quelle il  a  écrit  son  nom.  «  L'anti- 
quité, dit  M.  Q.  de  Quincy  (*),  n'aurait 
pas  mieux ,  dans  la  patrie  du  person- 
nage ,  fait  ressortir  cet  héroïsme  de 
simplicité  qui  caractérise  l'homme 
juste  en  butte  à  l'ignorante  préven- 
tion de  la  multitude  :  naïveté  de  pose 
et  d'action,  vérité  de  style,  justesse  de 
costume ,  on  dirait  une  statue  retrou- 
vée ou  restituée.  »  Cartellier  exécuta 
ensuite  la  Statue  de  Fergniaud,  son 
chef-d'œuvre,destinéeà  être  placée  dans 
l'escalier  du  Luxembourg.  «  Pour  don- 
ner à  cette  figure  le  mouvement  propre 
à  caractériser  l'orateur  dont  il  modelait 
l'image,  Cartellier  supposa  qu'agité  la 
nuit  par  le  sujet  qu'il  devait  traiter  le 
lendemain  à  la  tribune  ,  Vercniaud 
est  tout  à  coup  sorti  de  son  lit ,  et 
que ,  enveloppe  seulement  d'un  man- 
teau ,  il  prélude  à  son  discours  par  une 
vive  improvisation.  Tout  répondit  à 
cette  pensée.  Une  lampe  allumée  près 
de  l'orateur  indique  l'heure  et  le  lieu 
de  la  scène;  la  poitrine ,  une  jambe  et 
un  bras  nus,  traités  avec  autantde  fer- 
meté que  de  naturel  ;  la  vigueur  des 
mains,  les  plis  abondants  et  simples  du 
manteau,  semblèrent  imiter  l'éloquence 
nerveuse  et  grandiose  du  girondin. 

{*)  Notice  sur  GarteUier. 
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L'exécution  fut  soignée  autant  que  mâle 
et  savante.  Jamais  peut-être  Gartellier 
ne  s'était  montré  si  habile  dans  cette 
partie  de  Tart  :  cette  statue  ,  disait-il 
lui-même ,  est  le  moins  faible  de  mes 
ouvrages  (*).  »  Cependant  cette  statue 
est  restée  exécutée  seulement  en  plâ- 
tre (**).  En  1808,  il  exposa  le  modèle  en 
plâtre  de  la  statue  de  Louis  Bonapartej 
roi  de  Hollande  ;  cette  belle  statue ,  exé^ 
cutée  en  niiarbre  en  1810 ,  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Versailles.  Louis 
est  représenté  en  costume  de  conné- 
table de  France.  Cartellier  aborda 
franchement  la  difficulté  du  costume 
moderne ,  et  il  prouva  que  ce  costume 
était  noble  et  beau  quand  on  savait 
le  traiter  convenablement;  c'est  en 
effet  à  cela  que  se  réduit  la  ques- 
tion. En  1810,  Cartellier  sculpta  au- 
dessus  de  la  porte  principale  du  Lou- 
vre un  grand  bas-relief  représentant 
h  Gloire  debout  dans  un  quadrige  vu 
de  face.  La  déesse  sortant  de  son  pa- 
lais ,  parcourt  un  champ  de  trophées , 
et  distribue  des  couronnes  ;  ses  che- 
vaux ,  conduits  par  deux  génies ,  s'é- 
lancent dans  la  carrière.  Ce  bas-relief, 
l'une  des  plus  belles  productions  de 
notre  sculpture  monumentale,  a  été  cri- 
tiqué cependant ,  à  cause  de  la  dispo- 
sition des  chevaux.  Il  est  tellement 
impossible  de  les  placer  autrement , 
que  les  anciens ,  nos  maîtres  en  sculp- 
ture ,  les  ont  toujours  ainsi  représen- 
tés en  pareille  occasion  (***). 

Apres  ce  bas-relief,  Cartellier  lit 
pour  Tare  de  triomphe  du  Carrousel 
un  autre  bas-reliel  représentant  la 
Capitulation  d*Ulm,  Cette  sculpture, 
où  la  dignité  du  style  égale  le  mou- 
vement et  la  vie,  est  une  preuve  que 
l'art  national ,  traité  par  d'habiles 
mains,  est  aussi  beau  que  tout  autre, 
et  devrait,  indépendamment  de  beau- 

(*)  Eiù.  David,  loc.  dt. 

{**)  Sous  la  restauration  elle  fut  enlevée 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  grand 
escalier  du  Luxembourg  et  reléguée  au  fond 
d'un  magasin.  Elle  est  aujourd'hui  dans  l'ate- 
lier de  Tun  des  élèves  de  Cartellier  et  désor- 
mais à  Tabri  de  la  destruction. 

(***)  Cf.  Mionnet,  Descr,  de  méd.  ant., 
t»lV,  p.  i33,n''759. 


coup  d'autres  raisons ,  décider  nos  ar- 
tistes à  traiter  plus  souvent  des  sujets 
empruntés  à  notre  histoire.  En  1811 , 
Cartellier  exposa  la  Stahœ  de  Napo- 
léon législateur.  Placée  d'abord  à  TË- 
cole  de  droit ,  cette  belle  figure  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles.  En 
1814,  il  acheva  \b  Statue  colossale  du  gé- 
néral Falhubert,  placée  à  Avranches  ; 
en  1819,  la  Statm  du  général  Piche^ 
gru,  également  à  Versailles.  La  statue 
du  maréchal  Lannes  devait  aussi  être 
exécutée  par  Cartellier,  mais  elle  n'a 
pas  été  terminée.  Cartellier  fit  pour  la 
porte  de  l'hôtel  des  Invalides  le  bas- 
relief  représentant  Louis  XIV  à  che- 
val; pour  Reims  la  Statue  de  Louis 
Xf^;\a  statue  colossale  de  Minerve 
frappant  la  terre  de  sa  lance,  et  en 
faisant  sortir  l'olivier  (1822).  En 
1825,  il  exécuta  le  Mausolée  de  José- 
phin£,  dans  l'église  de  Ruel.  La  bonne 
impératrice  est  à  genoux  devant  un 
prie  -  Dieu ,  en  grand  costume  impé« 
rial  :  la  erâce,  la  finesse,  la  bonté 
de  cette  femme  si  intéressante,  ont 
été  rendues  par  Cartellier  avec  un 
grand  succès  ;  et,  outre  l'expression 
de  la  figure,  la  pose,  l'exécution  de  la 
draperie,  l'harmonie  de  l'ensemble, 
tout  fait  de  ce  monument  un  des  mau- 
solées les  plus  remarquables.  Cartel- 
lier fit  aussi  pour  la  cathédrale  de  Pa- 
ris le  Mausolée  de  M.  deJtUgné,  arche- 
vêquede  Paris.  Enfin  sa  dernière  oeuvre 
fut  la  statue  en  bronze  de  Denon,  pla- 
cée en  1827  sur  le  tombeau  de  ce  savant: 
cette  statue,  en  costume  français,  est 
aussi  digne  de  Cartellier  que  le  reste 
de  ses  ouvrages.  Il  était  occupé  à  tra- 
vailler au  Mausolée  du  duc  de  Berri 
et  à  une  Statue  équestre  de  Louis  XV, 
lorsque  la  révolution  de  1830,  et  enfin 
la  mort,  vinrent  arrêter  ses  tra- 
vaux. Le  cheval  destiné  à  Louis  XV 
a  servi  pour  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  de  M.  Petitot,  qui  orne 
la  cour  du  palais  de  Versailles.  Deux 
statues  et  deux  bas -reliefs  en  marbre 
du  mausolée  sont  exécutés.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  les  exposât  quelque 
part.  Nous  croyons  qu'il  serait  su- 
i)erflu  d'ajouter  aucune  réflexion  à  la 
liste  des  œuvres  de  Cartellier  ;  cette 
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lifeté  mêrDê  est  isôti  plU»  gloHéox 
éïofft.  Ce  grand  âftidtd  îfiôUrut  \t  12 
.juin  ISdl. 

Càrtellidt'  ét&it  mditlbrè  de  TAcadé- 
mie  des  beàiiX-aHs  depuis  1810;  il 
avait  été  nommé  professeur  à  rÉcô|e 
desbeaux-âHs  en  1816.  Nduâ  a^orls  dit 
que  Cartèiliet*  était  Tlin  des  chefs  de  no- 
tice école  moderne  de  sculpture  \  liotls 
citerons  parmi  àes  élèves  :  MM.  Rude, 
Roman  ,  Petitot ,  Nartteuil ,  Seurre 
aîné,  Dimier,  Lertlaire,  Seiirre  jeune, 
Dumont,  Lanhot,  Jailey,  Desbœufs, 
qui  tous  ont  obtenu  le  grand  pi*ix ,  et 
qui  tous ,  avec  plus  ou  moins  de  su- 
périorité, continuent  la  gloire  du  maî- 
tre. Cattelllèr  repose  du  cimetière  du 
Pêre-Lachaise ,  ôu  Ses  élèves ,  s*unis- 
santà  âà  famille,  lui  ont  fait  élever  Un 
mausolée  dont  cinq  d'ebtre  eux  ont  exé- 
cuté les  bas-reliefs.  Cettedette  de  cœur, 
acquittée  par  la  reconnaissance,  est  le 
plus  bel  éloge  des  vertuâ  privées  de 
Cartellier,  dé  même  que  le  monument 
dû  à  ce  noble  mouvement  de  sympa- 
thie filiale  suffirait  seul  pour  prouver 
que  celui  auquel  il  est  consacré  fut  un 
grand  artiste;  car  c'est  vraiment  un 
chef-d'œuvre,  où  Ton  retrouve  toutes 
les  qualités  du  maître ,  et  que  le  maître 
lui-même  n'aurait  pas  désavoué. 

GAtiTEHON,  volontaire  du  1*'  ba- 
taillon de  Saône-et-Loire ,  fut  blessé 
d'un  coup  de  sabre  sur  la  tête  au  siège 
de  Bitche  ;  un  de  ses  camarades  vole 
à  son  secours  :  «  Rends-moi  un  der- 
nier service ,  lui  dit  Carteron ,  charge 
mon  arme.  »  A  peine  a-t-il  prononcé 
ces  mots ,  qu'il  expire. 

Cabtes  a  joubr.  —  Les  cartes 
ont,  par  rapport  à  nous ,  une  origine 
italienne.  C'est  à  Venise  ou  à  Florence 
que  les  Grecs  réfugiés  de  Gonstanti- 
nople,  après  la  prise  de  cette  ville 
par  Mahomet  II ,  les  ont  fait  d'a- 
bord connaître.  Selon  M.  Duchesne 
aîné  (Annuaire  historique  pour  1837), 
elles  ont  été  introduites  en  France 
entre  les  années  1369  et  1397.  Le 
premier  monument  écrit  qui  fasse  men- 
tion des  cartes  comme  existant  chez 
Uous,  est  un  article  d'un  compte  de  l'ar- 
gentier Poupard,  et  dans  lequel  on  lit  ce 
qui  suit  :  «  Donné  à  Jacquemîn  Grin- 


gonneur  ^  pèlHtre ,  pôdr  trois  jeut  de 
Cartel  à  pr  et  à  diverses  couleurs,  ôr- 
néS  de  pludieurS  dètiséS;  pour  porter 
devers  le  seigneiii*  roi ,  pour  son  es- 
battement,  cinqudnté^six  sols  paHsIs.» 
-  Des  auteurs  oiit  conclu  de  ôe  passage , 
hue  les  bartës  avaient  été  Itiventées  à 
roccasion  dé  la  démence  de  Charlies  VI, 
et  pour  distraire  ce  prince  malheu- 
reux ,  dans  les  rares  moments  bÙ  ses 
âceès  de  fréUéSie  ùiSaietlt  place  h  un 
affaissement  taoral  qui  était  encore 
Une  maladie.  M.  Duchë^ne,  qui  nous 
sert  en  ce  moment  de  gutde,  combat 
cette  opihtoti ,  et  avahce  avec  raison 
que  l'article  même  sur  lequel  on  l'ap- 
puie fournit  là  preuve  que  les  cartes 
sont  autérieures  â  l'ailnéê  1892,  dans 
laquelle  Charles  VI  subit  la  preitiidre 
atteinte  dé  son  mal ,  parce  que  si  Jac- 
quemiU  Ûrin|ônneUir  en  eût  été  l'in- 
venteur ou  l'introducteur  fen  France , 
l'article  du  dompté  où  il  est  nommé  se- 
rait sans  doute  autrement  rédigé  qu'il 
ne  Test. 

Les  cartes  dont  il  est  ici  mebtion 
ne  sont  t)dint  belles  dorit  hous  faisons 
usage  aujourd'hui.  Tout  nous  indique 
que,  dessinées  et  peintes  à  la  main,  elles 
étaient  semblables  è  celles  que  les  Ita- 
liens avaieut  imôgitiéeS  pour  l'amuse- 
ment et  l'instruction  des  enfants  et 
qu'ils  appellent  natbt  En  effet ,  ces 
cartes,  uniquement  composées  de  figu- 
res représentant  les  divers  états  de  la 
vie ,  les  muses ,  les  sciences ,  les  ver- 
tus ,  les  planètes ,  étaient  beaucoup 
f>lus  propres  à  distraire  un  esprit  so- 
itaire  et  malade,  que  le  sept  oe  trèfle 
ou  le  neUf  de  carreau,  qui  ne  portent 
aucune  instruction  avec  eux.  Charles 
VI  était  donc  tout  simplement  un 
enfant  que  l'on  amusait  avec  des 
images.  Quelques-unes  de  ces  an- 
ciennes cartes,  parvenues  jusqu'à 
nous,  ont  une  longueur  de  sept  à 
huit  pouces.  Elles  sont  peintes  avec 
grand  soin,  et  même  ave^c  talent,  sur 
un  fond  d'or  rempli  d'ornements. 
Quelques  parties  de  broderies  sur  les 
vêtements  sont  rehaussées  d'or ,  tan- 
dis que  les  armes  et  armures  sont 
couvertes  d'argent.  Ces  cartes,  qui 
devaient  être  comme  les  tarocs  ou  ta- 
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rots  italiens ,  m  nombre  4e  cinquante, 
étaient  divisées  en  cina  séries  ou  cou- 
leurs y  de  dix  cartes  chacune.  Nulle 
inscriptiota ,  nulle  lettre  «  nul  numéro, 
n'indique  la  manière  de  les  arranger  ; 
et  il  est  à  croire  qu*on  \ei  distribuait 
comme  elles  se  présentaient  après 
qu'on  les  avait  battues,  çt  qu'on  lais- 
sait au  hasard  le  soin  d'amener  des 
combinaisons  j^lus  où  moins  amusan- 
tes ou  instructives* 

A  supposer  que  ces  cartes  aient  été 
introduites  en  France  en  1369  «  celles 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  ne  tardè- 
rent pas  à  y  être  en  usa^e,  pour  la  sa- 
tisfaatiôn  de  ceux  qui  cherchaient 
dans  un  Jeii  plutôt  les  émotions  que 
donnent  la  crainte  ou  l'espérance, 
qu'un  délassement  agréable  et  instruc- 
tif; car,  en  1397,  une  ordonnance  du 
Srévôt  de  Paris  les  défendit  dans  les  ca- . 
arets,  aussi  bien  que  les  jeux  de  paume, 
de  boules,  de  dés  et  de  quilles.  Ces  car- 
tes, dont  sont  issues  les  nôtres,  et  que 
nous  appellerons  avec  M.  Duchesne 
des  cartes  numérales,  étaient  com- 
posées de  quatre  compagnies  égales , 
ayant  une  enseigne  pour  les  reconnaî- 
tre. Dans  chaque  compagnie,  huit  sol- 
dats, nundérotes  de  deux  à  neuf,  avaient 
à  leur  tête  un  roi,  une  reine,  un  écuyer 
et  un  varlet.  L'as  servait  d'enseigne  ; 
et  voilà  pourquoi ,  dans  la  plupart  des 
jeux ,  il  marche  le  premier ,  et  est  re- 
gardé comme  la  plus  f^orte  carte.  Plus 
tard ,  on  supprima  l'écuyer ,  et  on  lui 
substitua  un  soldat  portant  le  numéro 
dix ,  et  les  cartes  numérales  reçurent 
l'arrangement  qu'elles  ont  aujour- 
d'hui. 

Les  figures  de  ces  premières  cartes 
ne  portaient  point  les  noms  que  nous 
leur  donnons  à  présent.  Le  roi  de 
carreau  s'appelait  Cûursube,  nom  que 
les  romans  donnaient  à  un  ancien  roi 
sarrasin;  le  roi  de  pique  s'appelait 
^poUln^  du  nom  d'une  idole  attri- 
buée aux  peuples  du  Levant  par  les 
vieilles  histoires  des  croisades  ;  le  va- 
let de  trèfle  s'appelait  Rolan,  l'un  des 
preux,  et  neveu  de  Charlemagne. 
Plusieurs  figures  n'avaient  ppint  de 
noms,  et  étaient  accompagnées  de  de- 
vises morales  ou  satiriques.  Leur  pose 


et  leurs  attributs  n'étaient  point  las 
mêmes  que  de  nos  jours  ;  mais  les 
couronnes  des  rois  étaient  toutes  for- 
mées de  fleurs  ue  lis ,  et  les  costumes 
étaient  ceux  du jrègne  de  Charles  Vil, 
qui  monta  sur  te  trône  en  1422.  Tout 
ndus  indique  que  c'est  du  temps  de  ce 
prince  que  les  cairtes  sont  devenues 
insensiblement  ce  qu'elles  sont  encore, 
s'il  est  vrai  que  certaines  figures  soient 
bien  l'emblème  des  personnages  his- 
toriques qu'elles  sont  supposées  re- 
présenter.  Suivant  une    explication 
assez  ingénieuse,  si  elle  n'est  pas  ri- 
goureusement exacte,  le  jed  de  cartes 
serait  l'image  d'un  Jeu  plus  terrible , 
celui  de  la  guerre.  Les  cœurs  figure- 
raient la  bravoure  militaire;  les  pi- 
ques et  les  carreaux ,  les  armes  dont 
un  iroi  prévoyant  doit  tenir  ses  arse- 
naux toujours  remplis  ;  les  trèfles,  les 
approvisionnements  de  fourrage  et  de 
vivres  ;  enfin  les  as,  nom  d'une  mon- 
naie romaine ,  les  finances ,  qui  sont 
le  nerf  de  la  guerre.  Quant  aux  figures, 
trois  des  rois  sont  censés  représenter 
Alexandre ,  César  et  Charlemagne  ; 
mais  le  roi  de  pique ,  appelé  David , 
serait  l'emblème  de  Charles  Vïl,  qui  fiit 
poursuivi  par  son  père ,  comme  David 
le  fut  par  SaûLXa  dame  de  trèfle,  nom- 
mée Argine ,  anagramme  de  Regîna , 
serait  Marie  d'Anjou,  femme  de  Char- 
les Vn  I  la  dame  de  carreau ,  Rachely 
Agnès  Sorei;  la  dame  de  pique,  Pal- 
las  y  la  Pucelle  d'Orléans  ;  la  dame  de 
cœur ,  Judith  ,  Isabeau  de  Bavière  , 
femme  de  Charles  VL  Des  quatre  va- 
lets ou   varlets,  Ogier  et  Lancelot 
sont  deux  preux  du  temps  de  Char- 
lemagne, Hector  de  Galand  et  Lahire 
deux  capitaines  du  temps  de  Charles 
VIL  Si  cette  explication  est  juste,  elle 
justifie   l'opinion    que    nous    avons 
émise ,  que  les  cartes  que  Jacquemin 
Gringonneur  peignit  pour  Charles  VI 
étaient  tout  à  fait  différentes  de  celles 
dont  nous  nous  servons. 

Si  les  cartes,  ainsi  composéeë, 
purent  offrir  d'abord  quelaue  instruc- 
tion ,  elles  devinrent  bientôt  un  futile 
moyen  aamusement  dont  on  abusa  en- 
suite d'une  manière  étrange.  Les  com- 
binaisons mathématiques  dont  elles  se 
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trouvèrent  susceptibles  donnèrent  lieu 
à  des  luttes  dans  lesquelles,  au  seizième 
siècle,  on  engagea  des  sommes  telles 
que  des  fortunes  immenses  furent 
compromises.  Le  préambule  d'une  or- 
donnance rendue  le  22  mai  1583 ,  par 
Henri  III ,  donne ,  en  ces  mots ,  une 
idée  de  Texcès  auquel  était  parvenu  le 
désordre  : 

«  Chacun  voit  par  expérience  que  les 
jeux  de  cartes ,  tarots  et  dez ,  au  lieu 
de  servir  de  plaisir  et  de  récréation , 
selon  l'intention  de  ceux  qui  les  ont 
inventez ,  ne  servent  à  présent  que  de 
dommage  notoire  et  scandale  public, 
estans  jeux  de  hazard ,  subjets  à  toute 
espèce  de  piperie,  fraudes  et  décep- 
tions, apportans  grande  despence , 
querelles,  olasphesmes ,  meurtres,  des- 
oauches,  ruynes  et  perdition  de  fa- 
mille ,  et  de  ceux  qui  en  font  profes- 
sion ordinaire,  mesme  de  la  jeunesse 
qui  y  consomme  tous  ses  moyens  et 
biens,  de  la  perte  desquels  s'ensuit 
une  mauvaise  et  scandaleuse  vie,  au 
grand  préjudice  du  public,  ce  qui  pro- 
cède de  ce  qu'aucuns  tiennent  banque 
et  maison  ouverte  à  tels  jeux ,  pour  ti- 
rer commodité  desdites  pi  perles  à  tous 
jours  et  heures,  singulièrement  es 
festes  et  dimanches,  au  lieu  de  vacquer 
au  service  de  Dieu.  » 

Après  une  peinture  si  énergique  et 
si  vraie  des  désastres  produits  par  les 
cartes ,  ou  s'attend  que  le  roi  va  les 
frapper  de  prohibition.  Point  du  tout. 
Désespérant  sans  doute  d'extirper  un 
vice  trop  profondément  enraciné ,  il 
se  borna  à  en  tirer  profit,  en  soumet- 
tant chaque  paire  de  jeux  de  cartes  à 
une  imposition  d'un  sou  parisis. 

Ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est 
le  nombre  de  dispositions  légales  aux- 
quelles donna  lieu  une  chose  aussi  fu- 
tile. Rappelons-en  quelques  -  unes  :  le 
21  février  1581,  fut  établi  sur  l'expor- 
tation des  cartes  un  droit  que  supprima 
l'ordonnance  de  1583,  dont  nous  ve- 
nons de  reproduire  le  préambule.  En 
1605,  le  14  janvier,  une  déclaration 
fixa  le  nombise  des  villes  dans  lesquelles 
il  serait  permis  de  fabriquer  des  cartes; 
et  cette  fabrication  fut  soumise  à  plu- 
sieurs règlements,  notamment  dans 


les  années  1661  et  1776.  En  octobre 
1701,  il  fut  établi  sur  les  cartes,  en 
remplacement  de  la  taxe  de  1583 ,  qui 
probablement  avait  cessé  d'être  exieée, 
un  impôt  qui  fut  aboli  par  la  loi  du  2 
mars  1791,  puis  rétabli  par  d'autres, 
spécialement  par  celles  des  30  septem- 
bre 1797,  22  janvier,  8  mai,  3  novem- 
bre 1798,  30  juillet  1804,  22  mars 
1805,  parle  décret  du  9  février  1810,  par 
la  loi  du  28  avril  1816,  et  par  l'ordon- 
nance du  18  juin  1817.  Une  ordonnance 
du  4  juillet  1821  soumit  les  cartes  à  un 
nouveau  contrôle.  L'impôt  auquel  elles 
sont  soumises  se  perçoit  par  le  mojren 
du  timbre  dont  elles  sont  frappées. 
C'est  l'administration  qui  fournit  le 
papier  dont  elles  sont  faites ,  et  sur  le- 
quel sont  gravées  en  encre  pâle  et  au 
trait  les  figures  et  numéros  qu'elles 
doivent  offrir  aux  yeux.  Pour  en  fa- 
briquer et  en  vendre  en  détail ,  il  faut 
une  permission  de  l'autorité. 

Pendant  la  révolution,  oa  réfor- 
ma les  cartes  qui  se  trouvaient  en 
contradiction  avec  la  forme  du  gou- 
vernement. A  des  images  grotesque- 
ment  faites,  grossièrement  enlumi- 
nées, et  n'attestant  en  rien  le  progrès 
des  arts ,  le  crayon  de  David  substitua 
une  composition  élégante,  un  trait 
plein  de  pureté,  des  draperies  savam- 
ment agencées,  que  l'on  coloria  avec 
bon  goût.  Les  quatre  rois  qui  sont  de- 
bout furent  remplacés  par  quatre  figu- 
res d'hommes  assis,  coiffés  du  bonnet 
phrygien ,  et  environnés  de  leurs  attri- 
buts. Ces  quatre  figures  représentaient 
le  génie  ae  la  guerre,  le  génie  du 
commerce ,  le  génie  de  la  paix ,  et  ce- 
lui des  arts.  Les  quatre  dames  durent 
céder  la  place  à  la  liberté  des  cultes , 
des  professions,  du  mariage  et  de  la 
presse ,  figurées  toutes  les  quatre  par 
autant  de  femmes  debout,  coiffées  et 
vêtues  à  l'antique:  quatre  hommes 
assis,  en  costume  civil  ou  militaire, 
représentant  l'égalité  de  rang,  l'éga- 
lité de  couleur,  l'égalité  de  droits,  et 
l'égalité  de  devoirs ,  remplaçaient  les 
quatre  valets. 

Cette  réforme  dans  les  cartes  en 
amena  forcément  uiie  dans  le  vocabu- 
laire des  joueurs.  Ainsi ,  au  piquet»  aa 
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lieu  de  quinte  au  roi,  on  dut  dire, 

Suinte  au  génie;  au  lieu  de  quatorze 
e  dames,  il  fallut  compter  quatorze 
de  liberté,  etc.  Cette  manière  dépar- 
ier, à  laquelle  on  n'était  point  rait, 
nuisit  autant  que  l'esprit  de  parti  au 
succès  des  nouvelles  cartes  ;  et  on  re- 
chercha toujours  les  anciennes,  dont 
on  étoit  de  longue  main  habitué  à  se 
servir.  Les  nouvelles  cartes  tombèrent 
avec  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  avait  donné  naissance ,  et  on  re- 
prit les  anciennes.  Ce  qu'alors  on  au- 
rait dû  faire,  c'était  de  profiter  de 
leur  retour  pour  donner,  principale- 
ment aux  figures ,  plus  de  grâce  dans 
in  pose,  plus  de  goût  dans  les  ajuste- 
ments, plus  de  fini  dans  l'exécution; 
et  on  ne  le  fît  pas.  Les  vieilles  cartes 
revinrent  telles  qu'elles  étaient  autre- 
fois, et  se  perpétuèrent  dans  leur  im- 
perfection primitive,  comme  si  nous 
n'avions  eu  depuis  qu'elles  furent  in- 
ventées ,  ni  dessinateurs,  ni  graveurs, 
ni  coloristes. 

Personne  n'ignore  que  les  cartes 
donnent  lieu  à  ^rand  nombre  de  jeux 
qui  mettent  en  péril  les  biens ,  l'hon- 
neur et  queiquerois  la  vie  des  impru- 
dents qui  y  cherchent  d'abord  une  res- 
source contre  l'ennui ,  et  finissent  par 
s'en  faire  un  funeste  besoin.  Ce  serait 
une  bien  effroyable  liste  que  celle  des 
vols ,  des  meurtres ,  des  suicides  dont 
ont  été  la  cause  ces  morceaux  de  car- 
tons peints  de  rouge  et  de  noir.  Les 
jeux  où  le  hasard  est  le  seul  arbitre  de 
la  perte  ou  du  gain  sont  défendus  dans 
les  lieux  publics  et  les  maisons  de  réu- 
nion. On  tolère  ceux  qui  sont  appelés 
jeux  de  commerce,  dans  lesquels  le 
calcul  entre  pour  quelque  chose;  et 
c'est  un  mal ,  car,  souvent  aussi  désas- 
treux que  les  autres ,  ils  sont  une  cause 
perpétuelle  de  démoralisation  par  les 
iriponneries  dont  ils  font  naître  l'idée 
et  fournissent  l'occasion ,  même  dans 
les  cercles  les  mieux  composés.  De 
plus ,  il  en  est  de  cette  catégorie ,  la 
bouillotte  par  exemple ,  dans  lesquels 
domine  seul  et  souverainement  le  ha- 
sard. 

I^ous  n'essayerons  pas  de  donner 
connaissance  des  nomoreuses  combi- 


naisons mathématiques  dont  sont  sus- 
ceptibles les  trente -deux  cartes  d'un 
jeu  de  piquet,  ou  les  cinquante-deux 
d'un  jeu  entier;  nous  dirons  seulement 
que  des  hommes  exercés  en  tirent  parti 
pour  faire ,  avec  habileté ,  une  grande 
quantité  de  tours  surprenants  d'esca- 
inotaee  et  de  calcul.  Nous  ajouterons 
nue  a'autres,  qui  prétendent  y  lire 
ravenir,  s'en  font  un  moyen  d'exis- 
tence aux  dépens  de  l'ignorance  qui  a 
en  eux  une  foi  stupide.  Les  premiers 
exercent  librement  leur  amusante  in- 
dustrie dans  des  salles  de  spectacle, 
dans  des  salons  où  on  les  appelle ,  ou 
sur  les  places  publiques  qu'on  leur 
abandonne.  Quant  aux  seconds ,  on  les 
laisse  assez  volontiers  leurrer  d'espé- 
rances ceux  qui  se  rendent  chez  eux 
pour  connaître  leur  destinée*,  témoin 
la  célèbre  demoiselle  Lenormand ,  qui 
jouit,  d'une  si  grande  réputation  du 
temps  de  l'empire  ;  et  le  sieur  Moreau , 
si  cher  aux  petites  bourgeoises  et  aux 
grisettes,  qui  ne  pouvaient  pas  pré- 
tendre à  l'honneur  d'être  admises  anns 
le  sanctuaire  de  la  grande  prophétesse. 
Mais  la  police  arrête  les  devins ,  et  le 
tribunal  correctionnel  les  punit  toutes 
les  fois  qu'à  l'aide  de  leur  science  pré- 
tendue, qu'ils  appellent  la  cartano» 
mande  y  ils  ont  commis  quelque  escro- 
querie ,  ce  qui  leur  arrive  assez  sou- 
vent ,  surtout  dans  les  campagnes. 

CABTÉsiÀrrisME.  Voy.  Descàbtes. 

Cabthagène  en  Amérique  (siège 
de).—  Au  mois  de  mai  1697,  cette 
ville ,  alors  une  des  plus  riches  et  des 
plus  importantes  du  nouveau  monde, 
fut  prise  et  pillée  par  le  baron  de  Poin- 
tis  et  Ducasse ,  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  à  la  tête  d'un  corps  de 
flibustiers  (voyez  ces  noms).  Bientôt 
une  maladie  s'étant  mise  parmi  les  trou- 
pes ,  il  fallut  se  rembarquer,  et  l'on  fit 
sauter  les  fortifications.  Le  baron  re- 
vint en  France ,  rapportant  un  butin 
de  huit  à  neuf  millions,  auquel  il  avait 
joint  l'argenterie  des  églises.  Mais 
Louis  XIV  fit  restituer  aux  églises 
leurs  trésors.  Pointis  a  laissé  la  rela- 
tion de  cette  expédition. 

Càbtibb  (Jacques) ,  un  de  nos  plus 
célèbres  navigateurs  du  seizième  siè- 
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çle ,  né  à  Saint-Malo  »  avait  déjà  entre- 

{)ris  quelques  voyages  sur  f Océan, 
orsquMl  fit ,  au  grand  amiral  de  France, 
Philippe  de  Cuabot^  la  proposition 
d'aller  explorer  la  partie  nord  de  l'Amé- 
rique ,  alors  désignée  sous  le  nom  de 
Terres-Neuves.  L'amiral  accueillit  fa- 
vorablement le^  projet  de  Cartier  ^ 
qui  fut  autorise  par  François  I^'  a 
le  mettre  à  exécution.  Déjà,  dix  mi 
auparavant,  ce  prince  avait  envoyé  le 
Florentin  Jean  Verazzario  visiter  les 
parages  de  TAmérique  septentrionale , 
dans  l'espoir  qu'on  découyrirait  enfin 
lin  passage  vers  lé  Japon.  Jacques  Car* 
tier  partit  de  Saint-Malo  en  1534,  avec 
deux  navires  de  soixante  et  un  hommes 
d'équipage  chacun,reconnutunegrancle 
partie  des  côtes  du  golfe  Saint -Lau- 
rent ,  et  prit  possession  du  pay^  au 
liom  du  roi.  Au  retour  de  ce  naviga- 
1;eUr  en  France,  le  gouvernement, 
d'après  son  rapport,  résolut  de  former 
Un  établissement  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  du  Nord.  Cette  fois  (1635), 
Jacques  Caîrtièr  remonta  lefleuve  Saint- 
Laurent,  et  s'avança  à  sept  ou  huit 
lieues  au  delà  de  l'endroit  où  depuis 
fut  bâtie  la  ville  de  Québec.  Les  trois 
bâtiments  qui  composaient  la  flottille 
mouillèrent  près  de  rembouchure  d'une 
rivière  afHuente^appeléed'abord  Sainte- 
Croix  par  l'explorateur,  mais  à,  laquelle 
on  donna  depuis  le  nom  de  Jacques- 
Cartier.  Celui  -  ci  continua  ses  décou- 
vertes sur  des  canots,  à  cause  des  dif- 
ficultés que  te  fleuve  présentait  aux 
gros  bâtiments,  et  parvint  jusqu'au  lieu 
où  fut  bâtie  plus  tard  ta  ville  de  IViont- 
réal ,  à  cent  cinquante  lieues  dç  l'em- 
bouchure du  Samt- Laurent.  Il  visita 
la  contrée ,  communiqua  avec  les  ha- 
bitants ,  et  gagna  leur  amitié.  Il  revint 
ensuite  hiverner  à  la  rivière  Sainte- 
Croix,  où  les  équipages  souffrirent 
be()ucoup  du  froid  et  du  manque  de 
rafraîchissements.  Ils  furent  attaqués 
du  scorbut ,  fléau  alors  peu  connu  des 
marins  européens.  Mais  un  chef  du 

§ays  ayant  indiqué  à  Cartier  un  arbre 
ont  les  feuilles  et  l'écorce ,  prises  en 
infusion ,  avaient  opéré  sa  propre  gué^ 
rison ,  les  Français  firent  usage  de  ce 
remède,  et  s'en  trouvèrent  bien.  Ce- 


pendant cette  maladie  avait  d^à  fait 
de  tels  ravagea  que  Cartier  fut  obligé 
d'abandonner  un  de  ses  bâtihients, 
faute  d'équipage  pour  le  manœuvrer, 
il  partit  le  6  mai  1536,  et  trouva  le  pas- 
sage au'il  avait  déjà  supposé  exister 
au  sud  de  Terre-Neuve,  ce  qui  com- 
pléta la  découvert^  du  fleuve  et  du 
golfe  Saint- Laurent.  Il  arriva  le  16 
juillet  suivant  à  Saint-JVIalo ,  et  fut 
renvoyé ,  en  1540,  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Mais  le  vice-roi  que  Fran- 
çois T"  avait  nommé  pour  gouverner  le 
pays  nouvellement  découvert,  n'étant 
parti  que  dix -huit  mois  après  Cartier, 
celui-ci ,  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources et  pressé  par  la  disette,  fut 
une  seconde  fois  forcé  de  revenir  en 
France.  Il  arriva  à  Saint-Malo  en  1542. 
L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 

^a  première  relation  de  ses  voyages 
fut  publiée  sous  ce  titre  :  Brie/  récit 
de  la  navigation  faite  es  isles  de  Ca- 
nada ,  Hochelage ,  Saguenay  et  au- 
tres, Paris,  1545,  in-8  ;  réimprimé  à 
Rouen ,  1598.  Il  en  existé  une  traduc- 
tion italienne  dans  le  troisième  volume 
de  la  collection  de  Ramiisio,  Venise, 
1565  ;  on  trouve  le  Précis  du  troisième 
voyage  (celui  de  1542)  dans  le  troi- 
sième et  dernier  volume  de  la  collec- 
tion d'Hakluyt. 

Cabtier  (  Jean  -  Baptiste  ),  violo- 
niste ,  est  né  à  Avignon  le  28  mai 
1765.  Il  y  reçut  les  premières  le- 
çons d'^n  excellent  professeur ,  l'abbé 
Walraef,  chanoine  de  Saitat- Pierre. 
Il  vint  à  Paris  en  1783,  y  prit  des 
leçons  de  Viotti,  et  entra,  en  1791, 
à  l'orchestre  de  l'Académie  royale 
de  musique,  où  il  resta  jusqu'en 
1817.  Nommé  ,  en  1804 ,  membre 
de  la  chapelle  de  Napoléon ,  il  fit 
plus  tard  partie  de  celle  du  roi.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  attaché  comme 
professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, il  a  contribué ,  par  ses  ouvra- 
ges, à  former  les  meilleurs  élèves  sor- 
tis de  cette  célèbre  école  ,  et  tous  les 
orciïestres  de  Paris  possèdent  quel- 
ques-uns de  ses  élèves.  En  publiant 
les  sonates  de  Corelli,  de  Porpora  et 
de  Nardini,  il  a  popularisé  en  France 
la  manière  de  ces  trois  grands  mai- 
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ttès.  Il  a  donné  aus^i  !  VAri  au 
vMony  excellent  duvrâgd  qoi  seti  de 
complénient  à  to  niéthode  de  vi(»ltin 
du  Gonservatôitë,  1  vol.  in-fol.  C'est 
on  choix  des  nieilieurèâ  ifionate^  prises 
dans  les  oeuvres  des  prettiiëtà  violo- 
nistes des  écoles  italienilé ,  flraneai^e 
et  fllleiliande.  Cet  ouvrage,  auauél 
M.  Gainer  a  ajouté  depuisia  lYadii^- 
Hon  de  l'art  de  l*àrchet  de  Tartani , 
estd'ude  grande  utilité.  M.  Cartier s*est 
formé  iiné  eollection  d'instruments  à 
cordes  trèSi-curieUse  pour  rtiiàtoirë  de 
la  musique.  Il  vit  aujourd'hui  i*etiré  à 
Marseille. 

CARTi6iSt(Jeàn),  littérateur  reli- 
gieux, mort  à  Cambrai  en  1580, 
est  auteur  d'nH  roman  intitulé  :  le 
Voyage  du  chevalier  errant  y  An- 
vers, 15à7,  in-a*.  C'est  le  même  ou- 
vrage que  le  Chetalier  errant,  égaré 
dans  là  forêt  des  vànUês  mondaines 
dofit  5Î  ûoblemeiït  Ufut  ternis  et  re- 
dressé au  drùît  chemin  qui  mène  ûjw 
salut  étemel.  Anvers,  I595,iri-i2. 
On  a  encore  de  lui  des  CommeMaïres 
sur  f Écriture  sainte,  et  un  Traité 
des  quatre  fins  de  l'homme,  Anvers, 
1558, 1573,  in-16. 

Câbton-piebbs  (sculpture  en).  — 
La  sculpture  en  carton -pierre  estelie 
d'invention  moderne?  Est-ce  par  er- 
reur qu'on  a  cru  la  retrouver  à  Fon- 
tainebleau ,  dans  la  salle  des  gardes  ; 
auLouvre,  dans  la  charabrede Henri  II? 
Sans  juger  le  procès  entre  les  anciens 
et  les  modernes,  nous  dirons  que, 
lors  de  la  restauration  exécutée  ali 
Louvre  et  dans  les  palais  de  la  cou- 
ronne, on  a  cru  reconnaître  que  les 
sculptures  étaient  en  feuilles  de  pa- 
pier superposées ,  ou  carton  de  pou- 
pée. 

Les  artistes  avaient  reconnu ,  depuis 
longtemps ,  que  la  nature  molle  de  ce 
carton  ne  permettait  pas  de  rendre  les 
Gnesses  et  les  contours  délicats  des  or- 
nements d'architecture ,  et  ne  pouvait 
servir  qu'à  des  surfaces  unies  dont  les 
détails  n'ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition 
tout  à  la  fois  plus  ferme  et  plus  duc- 
tile, s'introduisant  facilement  dans  les 
creux  destinés  au  moulage ,  et  capable 


]le  rèproddirë  tous  les  effets  de  là  té- 
ritable  sculpture. 

tl  y  a  ^bil^nte  ank  que  M.  Mézièrès 
irésofut  le  problème  en  se  servant  du 
carton-pierre ,  qtfl  réunit  parfaitement 
toutes  les  conditions  du  programme.. 
Il  ne  manquerait  rien  à  cette  compo-' 
bition  si  elle  était  moins  Sensible  à 
l'action  de  Thumidité,  et  si  l'on  pou- 
vait la  rendre  tout  à  fait  imperméa- 
ble sans  augmenter  sa  dureté  ni  son 
poids. 

Malgré  cette  imperfection ,  que  l'on 
barvieiidra  sans  nul  doute  à  corrlgeir, 
le  carton-pierrfe  Sert  admirablement  à 
mettre  à  la  portée  de  toutes  IçS  classes 
le  luxe  de  la  sculpture  ;  c'est  dans  la 
décoration  intérieure  des  monuments 
et  des  appartements  qu'elle  trouve  son 
application  la  plus  féconde;  car,  grâce 
aux  perfectionnements  obtehus  depuis 
quelques  ânhées ,  le  Ji^arton-pierre  peut 
satisfaire  ^  tous  les  besoins  de  l'archi- 
tecture. 

Parmi  les  productions  de  cette  in- 
dustrie nouvelle,  on  peut  citer  là  déco- 
ration de  l'Opéra,  celfeduThéâtre-Fran- 
çais,  de  l'Odéon,  des  théâtres  de  Lille, 
Strasbourg ,  Compiègrie  et  Bruxelles  ; 
les  sculptures  faites  à  l'hôtel  de  ville 
poui*  les  fêtes  royales;  la  restauration 
des  palais  de  Versailles,  de  Fontaine- 
bleau ,  de  Saint-Cioud ,  de  l'église  de 
MeaUX ,  par  MM.  Vallet  et  Huber,  suc- 
cesseurs de  M.  Méxiéres  ;  les  sculptures 
de  Notre-Dame  de  Lorette  et  de  la 
chambre  des  députés ,  par  M.  Roma- 
gnési  ;  enfin  les  modèles  anatomiques, 
moulés  sur  le  cadavre,  par  M.  Ber- 
nard. Ajoutons  qu'appliquer,  comme 
on  l'a  rait,  la  sculpture  en  carton- 
pierre  à  l'ornementation  et  à  la  déco- 
ration des  églises,  c'est  employer  un 
moyen  sûr  de  répandre  le  goût  des 
arts  dans  nos  campagnes  (*]. 

Càrtoughb.  —  On  appelle  cartou- 
che la  charge  des  armes  a  feu  portati- 
ves. Sous  le  règne  de  Henri  III,  les 
soldats  portaient,  suspendues  à  une 
bandoulière  qui  passait  par  •  dessus 
l'épaule  et  était  attachée  à  la  ceinture, 

(*)  Extrait  du  rapport  du  jury  sur  l'eK* 
positiou  de  riodustne  de  iSSg. 
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plusieurs  petites  bottes  cylindriques 
en  bois  ou  en  fer-blanc ,  couvertes  de 
cuir  et  contenant  chacune  une  cbaree 
de  poudre,  qu'on  introduisait  dans  le 
canon  des  arquebuses,  mousquets,etc... 
Plus  tard  on  abandonna  ce  système, 
et  Ton  chargea  les  armes  à  feu  avec 
une  corne  ou  une  poire  nommée  pul* 
vérin ,  qui  contenait  la  poudre  que 
Ton  faisait  couler  dans  le  canon.  I/a- 
niorce  était  enfermée  dans  une  poire 
ou  corne  d'amorce ,  de  la  méme|orme 
q^ue  le  pulvérin  ,  mais  d'une  plus  pe- 
tite dimension.  L'une  et  l'autre  se  por- 
taient suspendues  en  bandoulière.  On 
adopta  enfin,  en  1690,  l'usage  des 
cartouches ,  mais  pour  la  charge  seu- 
lement; ce  ne  fut  que  penoTant  la 
guerre  de  1744  que  l'on  commença  à 
faire  servir  la  cartouche  à  la  charge 
et  à  l'amorce. 

La  cartouche  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui est  un  petit  cylindre  creux  en  pa- 
pier, qui  enveloppe  la  poudre  et  la  balle 
composant  la  charge  d'une  arme  à  feu. 
Son  diamètre  est  un  peu  moins  fort 

3ue  celui  de  l'arme  à  laquelle  elle  est 
estinée. 

Cabtoughe  ( Louis- Dominique  ), 
voleur  fameux ,  dont  le  nom  est  resté 
populaire,  naquit  à  Paris,  en  1693, 
dans  la  boutique  d'un  marchand  de 
vins  de  la  Gôurtille.  Chassé  du  col- 
lège Louis  le  Grand  où  il  étudiait, 
puis  de  la  maison  paternelle,  il  s'en- 
rôla dans  une  troupe  de  brigands  qui 
infestaient  la  Normandie  ,  et  revmt 
ensuite  exercer  son  nouveau  métier  à 
Paris.  Il  y  forma  une  bande  dont  il 
prit  le  commandement  absolu,  et  rem- 
plit bientôt  la  capitale  et  les  provin- 
ces du  bruit  de  ses  vols  et  de  ses 
assassinats.  Après  avoir  longtemps 
échappé  aux  poursuites  de  la  justice, 
il  fut  enfin  arrêté  dans  un  cabaret  de 
la  Courtille,  en  1721.  Conduit  dans 
les  prisons  du  Châtelet ,  il  parvint  à 
s'évader  en  perçant  un  mur ,  fut  re- 
pris sur-io-champ  et  transféré  à  ia 
Conciergerie.  Son  procès  excita  pen- 
dant plusieurs  semaines  dans  la  capi- 
tale une  curiosité  dont  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  par  l'intérêt  porté 
dans  ces  derniers  temps  à  certains  dé- 


bats criminels.  De  grands  personnages 
et  des  dames  de  la  première  distinction 
allèrent  le  visiter.  Le  Théâtre  -  Fran- 
çais ,  les  comédiens  italiens  représen- 
tèrent sur  la  scène  ce  héros  d'une  nou- 
velle espèce.  Enfin ,  le  parlement  le 
condamna  à  être  rompu  vif.  Il  subit 
son  supplice  avec  le  courage  et  le  calme 
qu'il  avait  constamment  montrés  jus- 
que-là. Parmi  les  complices  qu'il  avait 
nommés  à  ses  derniers  moments,  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  de  dames 
et  de  gentilshommes  connus. 

La  biographie  de  Cartouche,  ornée 
de  son  portrait  gravé  sur  bois  ,  se 
réimprime  et  se  vend  encore  tous  les 
ans  à  Paris  avec  un  véritable  succès 
de  vogue.  Le  Théâtre  de  Legrand 
renferme  la  comédie  intitulée  Car- 
touche, qui  fut  jouée  pendant  le  pro- 
cès de  ce  brigand,  et  les  amateurs  re- 
cherchent avec  intérêt  un  petit  poème 
en  cent  vers ,  composé  sous  le  même 
titre  par  Granval ,  et  suivi  d'un  Dic- 
tionnaire d'argot. 

Cabtulaibes.  —  Un  cartulaire  est 
un  registre  dans  lequel  sont  trans- 
crites les  chartes  concernant  un  pays, 
une  église,  une  communauté  ou  même 
une  seule  personne.  Les  plus  anciens 
cartulaires  remontent  au  dixième  siè- 
cle, suivant  Mabillon ,  qui  fait  hon- 
neur au  moine  Foiquin  du  premier 
dont  on  ait  connaissance.  Mais  le  car- 
tulaire de  Foiquin ,  et  d'autres  dont 
plusieurs  lui  sont  antérieurs ,  sont 
moins  des  recueils  de  chartes  que  des 
chroniques  dans  lesquelles  les  auteurs 
ont  inséré  des  actes  relatifs  à  leurs 
abbayes.  Ce  furent  les  moines  ,  qui, 
les  premiers,  recueillirent  dans  des 
registres  les  titres  de  leurs  monastè- 
res. A  l'exemple  des  moines,  les  évo- 
ques et  les  chapitres  se  mirent,  au 
onzième  siècle,  a  transcrire  les  titres 
de  leurs  églises.  Puis,  ils  furent  imi- 
tés par  les  rois ,  les  ducs,  les  comtes, 
les  seigneurs  et  les  communes. 

Les  cartulaires  qui  nous  ont  été 
conservés  sont  très-nombreux.  La  bi- 
bliothèque du  roi  en  possède  environ 
quatre  cents.  Il  en  existe  un  grand 
nombre  aux  archives  du  royaume  et 
dans  la  plupart  des  archives  et  des  bi- 
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bliothèqnes  des.  départements.  Les 
plus  remarquables  de  la  bibliothèque 
du  roi  sont  ceux  des  abbayes  d'Ainai 
de  Lyon ,  de  Saint-Cypnen  de  Poi- 
tiers ,  de  Cl  uni ,  de  Port-Royal  ;  des 
églises  de  Grenoble ,  de  Chartres ,  de 
Paris;  le  cartulaire  des  comtes  de 
Champagne  ;  ceux  des  villes  de  Mar- 
seille ,  Arles ,  Avignon ,  etc.  ;  les  car- 
tuiaires  de  Philippe  -  Auguste  ,  etc. 
Les  principaux  cartulaires  des  ab- 
bayes du  diocèse  de  Paris  sont  dépo- 
sés aux  archives  du  royaume.  Celui 
de  Saint -Victor  de  Marseille  ,  que 
possède  cette  ville ,  est  Tun  des  plus 
beaux  et  des  plus  anciens  qu'on 
puisse  voir. 

Ces  recueils  sont  d'uYie  srande  uti- 
lité pour  la  connaissance  de  la  topo- 
graphie, de  rhistoire,  des  institutions 
et  usages  du  moyeu  âge.  Les  actes  qui 
y  sont  transcrits  renferment  les  tran- 
sactions des  seigneurs  avec  leurs  vas- 
saux ou  leurs  serfs,  et  des  serfs  entre 
eux.  £t  comme  ces  transactions  ont 
pour  objet,  non-seulement  des  biens 
meubles  et  immeubles ,  mais  encore 
des  droits  féodaux  et  toute  espèce 
d'obligations  personnelles,  elles  re- 
flètent, comme  des  miroirs  fidèles,  le 
tableau  des  diverses  conditions  des 
terres  et  des  personnes. 

Un  assez  grand  nombre  de  cartu- 
laires ont  été  publiés  en  Allemagne 
et  dans  les  autres  pays  étrangers.  Les 
éditions  de  ce  genre  qui  ont  été  don- 
nées en  France  sont  peu  nombreuses. 
Elles  ne  comprennent  guère  que  les 
cartulaires  de  l'abbaye  d'Auchi ,  de 
l'église  de  Strasbourg,  du  prieuré  de 
Perreci  (dans  le  recueil  de  Pérard). 
Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  an- 
nées que  le  gouvernement  a  formé  le 
projet  de  publier  les  principaux  car- 
tulaires de  France.  Ceux  de  l'abbaye 
de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin  à  Saint- Omer 
ont  paru  au  commencement  de  l'année 
1841  (Paris,  3  vol.  in-4%  1840),  et 
font  partie  de  la  collection  des  docu- 
ments inédits  sur  Thistoire  de  France, 
publiés  par  les  soins  du  ministre  de 
Tinslruction  publique.  Dire  que  ce 
travail  est  dû  à  M.  Guérard,  membre 


de  rinstitut ,  c'est  dire  qu'il  est  exé- 
cuté avec  cette  solidité  d'érudition, 
cette  sûreté  de  critique  qu'on  admire 
à  bon  droit  dans  tout  ce  qui  est  dû 
à  la  plume  du  savant  professeur  de 
l'École  des  chartes. 

Cabus  (M.  Aur.),  empereur  ro- 
main, était  né  à  Narbonne,  selon  £u- 
trope,  Orose  et  les  deux  Victor,  quoi- 
qu'il eût  voulu  passer  pour  Romain, 
quand  il  fut  élevé  à  l'empire  par  les 
i^oldats,  après  la  mort  de  Probus  en 
282.  Après  des  victoires  remportées 
sur  les  Sarmates  et  sur  les  Perses ,  fl 
mourut,  vers  la  fin  de  283 ,  de  mala- 
die, suivant  les  uns ,  foudroyé  dans  sa 
tente,  suivant  les  autres,  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  de  Chateaubriand  ^  avec  ce 
bonheur  de  pensée  et  d'expression 
qui  lui  est  ordinaire  :  «  Quandf  la  terre 
«  fatiguée  discontinuait  le  meurtre 
«  de  ses  princes ,  le  ciel  s'en  char- 
«  geait  (*).  » 

Cabvalho  da  Este  (bataille  de). 
—  Le  maréchal  Soult ,  après  l'embar- 
quement des  Anglais  à  la  Corogne, 
avait  pénétré  en  Portugal  (mars  1809) 
et  s'avançait  vers  l'intérieur  de  ce  pays 
à  travers  la  province  deïras-los-Mon- 
tes.  Chavès  avait  ouvert  ses  portes 
aux  Français.  Le  général  portugais 
Freire  se  Vêtirait  devant  eux.  Il  lui 
avait  été  enjoint  d'éviter  tout  enga- 
gement sérieux  avant  d'avoir  opéré  sa 
jonction  avec  un  corps  chargé  de  cou- 
vrir la  ville  d'Oporto.  L'armée  du 
général  Freire  se  composait  de  troupes 
régulières,  anglaises  et  portugaises, 
mais  principalement  de  paysans  nou- 
vellement recrutés  dans  les  provinces 
de  Tras-los-Monles  et  d'Entre-Douro- 
e-Minho.  Ces  paysans ,  encore  mal 
disciplinés ,  mais  confiants  dans  leur 
nombre  ,  s'indignaient  de  céder  le 
terrain  à  l'ennemi  et  demandaient  à 
grands  cris  le  combat.  Déjà  le  duc  de 
Dalmatie  s'était  avancé  sur  les  hau- 
teurs de  Carvalho  ;  et,  de  leurs  posi- 
tions en  avant  de  Braga  ,  les  Portu- 
gais pouvaient  apercevoir  les  avant- 
postes  français.  L'exaspération  des 
séditieux  fut  alors  portée  au  comble, 

(*)  Études  historiques,  t.  I,  p.  189. 
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tty  lorsqu'ils  vfroQt  que  le  général 
Freire  se  disposait  à  lever  sob  camp , 
a?ec  sestroujpes  régulières,  ils  se  jew 
tèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  état^ma- 
jor.  Ils  se  donnèrent  alors  pour  chef 
le  baron  d'£ben,  officier  hanovrien, 
et  la  forcèrent,  sous  peine  de  la  vie,  à 
accepter  le  comnoandement. 

Celui-ci  craignant,  s'il  imitait  la 
conduite  de  son  prédécesseur,  d'avoir 
le  même  sort ,  se  disposa  aussitôt  à 
prendre  l'offensive.  Il  fit ,  en  consé- 
quence ,  déborder  par  son  aile  droite 
la  gauche  des  Français,  adossée  à  des 
rochers  qui  leur  coupaient  la  retraite, 
et  emporter  d'assaut  le  village  de  Li*- 
noso ,  situé  en  avant  de  leurs  ligne;}* 
Cette  position  fut  reprise  par  les  Fran* 
çais  ;  et  le  maréchal  Soult  ayant  été 
informé  que  les  Portugais  se  dispo^ 
fiaient  a  une  attaque  générale,  résolut 
de  les  prévenir. 

Le  30  mars,  il  déploya  pes  troupes 
en  bataille  aur  les  hauteurs  de  Car- 
valho  da  Este.  JLe  général  Delaborde 
commandait  la  division  du  centre,  et 
était  soutenu  par  la  division  de  draeons 
du  général  Lorge;  le  général  Heudelet 
était  à  l'aile  droite  ;  le  généra)  Mer-f 
met  commandait  l'ailç  gauche  et  avait 
derrière  lui  la  division  de  cavalerie 
légère  dq  général  Fraoceschi.  Une 
batterie,  {>laçée  en  avant  des  lignes, 
dopna  le  signal  de  l'attaque  :  la  divi- 
sion du  ceotre  ^'ébranla  aussitôt ,  et, 
sans  répndre  à  la  fusillade  de  l'en* 
nemi,  s  avança  sur  lui  l'arme  au  bras. 
Cette  marche  audacieuse  déconcerta 
les  Portugais ,  et ,  au  moment  où  les 
Français  arrivaient  sur  eux,  ils  se  dé" 
bandèrent  et  prirent  la  fuite.  La  ca- 
valerie les  poursuivit  et  en  fit  un  hor- 
rible carnj^e;  elle  entra  péle-méle 
avec  les  fuyards  dans  Braga,  traversa 
cette  ville  et  ne  s'arrêta  qu'à  deuis 
lieues  au  delà.  Le$  perte?  <}e  l'ennemi 
furent  considérables  :  /son  artillerie, 
aes  drapeaux  ,  ses  bagages  et  ses  cais* 
ses  militaires  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  maréchal  Soult 
établit  son  quartier  général  à  Braga, 
et  ses  avant-postes  prireet  position  à 
trois  lieues  en  ava^,  à  Taboi$S9 ,  sur 


la  route  d'Oporto.  Les  joun  ninDts, 
les  villes  dé  Barceios  et  de  Guima- 
raens ,  découvertes  par  la  dispersion 
de  l'armée  portugaise ,  reçurent  des 
garnisons  françaises. 

Caby  (Félix) ,  antiquaire ,  fils  d'un 
libraire  de  Marseille,  naquit  dans  cette 
ville  le  24  décembre  1609,  et  y  mourut 
le  15  décembre  1754.  «  Il  avait ,  dit 
«  l'abbé  Barthélémy,  un  beau  cabinet 
«  de  médailles ,  et  une  précieuse  col- 
«  lection  de  livres  assortis  à  son 
«  goût.  »  £n  1752,  il  fut  nommé 
correspondant  de  l'Académie  dea  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
r  Dissertation  sur  la  fondation  de 
MarseiUe ,  sur  r  histoire  des  rois  du 
JBospkore  çimmérien ,  et  sur  Lesbo- 
nax^  pkilùsqpÂe  de  Mityléne,  Paris, 
1744,  in-12;  2"»  Histoire  des  rois  de 
Tkruee  et  4e  ceux  du  Bosphore  çim- 
mérien, éckUrcie  par  les  médatUes, 
Paris,  1752,  in-4o.  C'est  son  ouvrage 
le  plus  important.  Il  avait  laissé  ma- 
nuscrit un  dictionnaire  provençaf 
avec  les  étymologies;  mameureuse- 
pnent  ce  travail  est  perdu*  Les  mé- 
dailles du  cabinet  de  Cary  ont  été 
achetées  pour  le  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi. 

C AB9B  (  le  comte  de)  i  officier  de  mer, 
sur  lequel  nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement biographique,  et  qui  peut- 
Itre  appartenait  à  la  même  famille  que 
)e  comte  de  Carces*  Deux  historiens 
de  l'ancieqne  marine  éeriveni  son  nom 
d'une  manière  différente  :  suivant  l'un , 
cet  officier  se  nommait  Carse;  sui- 
vant l'autre,  Cars^,  Mais  tous  deux 
s'accordent  pour  lui  donner  la  qualité 
de  comte.  Ils  n'en  font  meqtion  qu'à 
propos  des  événements  maritimes  du 
second  siège  de  la  Rochelle,  A  la  san- 
glante bataille  du  27  octobre  |622,  le 
comte  de  Carze  servait  sous  les  ordres 
du  duc  de  Guise,  anairal  de  l'armée 
française.  Les  Rochellois  ayant  envoj[é 
deux  brûlots  contre  le  vaisseau  ami- 
ral, parvinrent  à  le  mettre  en  feu. 
Le  duc  de  Guise ,  déjà  exposa  à  toute 
l'artillerie  des  vaisseaux  de  la  ville  pro- 
testante, ^e  trouva  dans  la  position 
la  plus  critique,  plaçant  Tavannes  à  la 
proue ,  le  comti?  àe  Carze  à  la  po^pe, 
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le  comte  <)e  la  Rocbefoueaold  au  grand 
mât,  et  se  réservant  de  se  porter  lui* 
même  partout  où  sa  présence  serait 
nécessaire,  il  fit  intrépidement  face  à 
tons  les  dangers.  Les  Rocheltois ,  fati- 
gués d'une  résistance  si  opiniâtre ,  se 
retirèrent ,  et  le  salut  du  vaisseau  ami- 
ral contribua  puissamment  au  succès 
éclatant  qui-  marqua  cette  journée. 

CASA-BiAifCA.  (  Lucien  ) ,  frère  du 
comte  Raphaël ,  entra  très-jeune  dans 
la  marine ,  y  servit  avec  distinction^ 
fut  nommé,  en  1792,  membre  de  la 
Convention  où  il  vota  la  détention 
indéfinie  du  roi  Louis  XVI,  et  entra, 
plus  tard,  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Rentré  au  service ,  il  lit  partie  de 
l'expédition  d'Egypte  comme  capitaine 
du  vaisseau  rOrient,  et  se  trouva  en 
cette  qualité  à  la  bataille  d'Aboukir; 
atteint  par  un  boulet ,  il  fut  englouti 
à  Fexplosion  de  son  bâtiment,  et  périt 
avec  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  qui  ne 
voulut  pas  le  quitter.  Ce  trait  touchant 
de  piété  filiale  a  été  célébré  par  Lebrun 
et  Chénier. 

Casa-Biànca  (Pierre  -  François  ), 
fils  du  comte  Raphaël ,  naquit  à  Ves- 
covato  en  1784.  Son  activité ,  ses  ta- 
lents, sa  valeur  lui  méritèrent,  en 
1811,  le  grade  de  colonel.  Ce  brave 
fît  constamment  partie  de  Tarmée 
dans  les  campagnes  d'Allemagne  et 
de  Prusse  depuis  1806,  et  mourut 
couvert  de  blessures  dans  la  désas- 
treuse expédition  de  Russie  en  1812. 

Casa-Bianca  (  le  comte  Raphaël 
de  ) ,  lieutenant  général ,  etc.,  né  en 
1738 ,  à  Vescovato  en  Corse ,  d'une 
famille  noble  et  ancienne  ,  prit  parti 
dans  les  troupes  que  Louis  XV  en- 
voya pour  achever  de  soumettre  l'île, 
et  devint  cplonel  du  régiment  Provin- 
cial-Corse, qu'il  commandait  en  1789. 
L'année  suivante  il  fut  envoyé  par  ses 
concitoyens  comme  député  extraor- 
dinaire à  l'Assemblée  constituante. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  à  l'armée 
du  Nord  ei  y  combattit  avec  la  plus 
grande  bravoure.  Nommé  maréchal  de 
camp,  il  fut  employé  à  l'armée  de$ 
Alpes,  pui^  envoyé  à  Ajaccio,  et  reçut 
bientôt  après  Tordre  de  se  tenir  prêt  à 
s'embarquer   avec   l'amiral  Truguet 


pour  la  Sardaf^ne  que  l'on  roulait 
prendre. 

Cette  expédition  ayant  échoué ,  le 
général  Casa  -  Bianca  fut  chargé  du 
commandement  de  Calvi ,  et  presque 
aussitôt  assiégé  par  les  Anglais.  Il 
n'avait  avec  lui  que  six  cents  hom- 
mes ;  la  place  était  mal  fortifiée  ,  et 
presque  sans  munitions  et  sans  vivres; 
néanmoins  il  y  soutint  trente-neuf  jours 
de  siège  et  un  bombardement  qui  ré- 
duisit en  cendres  la  plusgrande  partie 
de  la  ville.  Resté  avec  quatre-vingts 
hommes  exténués  de  faim  et  de  fati- 

fues,  il  capitula,  mais  à  des  conditions 
onorables.  Sa  glorieuse  défense  lui 
avait  valu,  pendant  le  siège,  le  brevet 
de  général  de  division.  Il  joignit  l'ar- 
mée d'Italie ,  commanda  à  Gènes ,  où 
il  calma  les  esprits ,  puis  fiit  envoyé, 
par  le  Directoire  exécutif,  en  Breta- 
gne. Il  quitta  le  service  en  1799 , 
époque  ou  Bonaparte ,  devenu  pre- 
mier consul ,  le  nomma  membre  du 
sénat  conservateur,  et  successivement 
comte  de  l'empire  et  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Appelé  à  la  pai- 
rie par  le  roi  en  1814  et  par  l'empereur 
en  1815,  il  fut  exclu  à  la  seconae  res- 
tauration, puis  réintégré  en  1819,  ce 
qui  lui  valut ,  comme  a  tant  d'autres, 
une  place  dans  le  Dictionnaire  des 
girouettes.  ïl  est  mort  en  1825. 

Casal  (sièges  de).  —  En  1555,  le 
maréchal  de  Brîssac- s'empara  de  Ca- 
sal, en  Piémont,  avec  autant  de  har- 
diesse que  de  bonheur.  J^e  gouverneur 
et  ses  soldats ,  ainsi  que  toute  la  no- 
blesse de  Tarmée  impériale  qui  s'y  était 
réunie  pour  un  tournoi,  eurent  a  peine 
le  temps  de  se  jeter  sans  habits  et 
presque  sans  armes  dans  la  citadelle. 
Les  ennemis  capitulèrent,  promettant 
de  se  rendre  s  ils  n'étaient  secourus 
dans  vingt-quatre  heures.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  on  eut  avis  de  l'approche  de 
Pescaire  ;  Brîssac  alors  fit  avancer  l.es 
horloges  et  la  citadelle  se  rendit. 

—  En  1630,  l'armée  espagnole  tenait 
Iç  général  Thoiras  étroitement  assiégé 
dans  Casal.  L'armée  ij-ançaige  étant  ar- 
rivée sous  les  murs  de  cette  ville,on  allait 
en  venir  aux  mains,  lorsque  llÀazarin, 
alors  gentilhomme  (lu  pape,  parvint  à 
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faire  reconnattre  le  traité  de  Ratis- 
bonne  par  le  général  espagnol ,  et 
Tboiras  fut  ainsi  délivré,  après  sept 
mois  d'une  brillante  défense. 

D*après  le  traité  de  Ratisbonne,  les 
Français  et  les  Espagnols  devaient  éva- 
cuer en  même  temps  le  Montferrat. 
Les  premiers  devaient  livrer  la  ville  de 
Casai  au  prince  Ferdinand ,  second  ûls 
du  duc  de  Mantoue;  et  des  soldats 
niontferrins  devaient  former  la  gar- 
nison de  cette  ville.  Mais  cette  der- 
nière clause  fut  éludée;  les  soldats 
montferrins,  laissés  dans  Casai,  n'é- 
taient autres  que  des  soldats  français 
qui  avaient  changé  d'uniforme.  Quand 
les  Espapols  eurent  repassé  le  Pô, 
deux  régiments  français  revinrent  tout 
à  coup  en  arrière,  et  introduisirent 
dans  Casai  un  convoi  de  provisions. 
Cependant  de  nouvelles  négociations 
les  déterminèrent  à  se  retirer  encore 
une  fois;  mais  ils  y  laissèrent  qua- 
tre cents  hommes,  qui  se  cachèrent 
dans  les  caves  de  la  citadelle.  Enfin , 
le  6  avril  1631 ,  un  nouveau  traité  de 
paix  fut  signé  à  Cherasco ,  et  termina 
la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Le  2  juillet  1631,  les  Français  évacuè- 
rent définitivement  Casai  et  tout  le 
Montferrat. 

Casal-Pusteblengo  (combat  de). 
—  Le  8  mai  1796,  Bonaparte  avait 
remporté  à  Fombio  une  éclatante  vic- 
toire sur  les  Autrichiens  commandés 
par  le  général  Liptay.  Dans  la  soirée, 
le  général  Beaulieu ,  qui  accourait  au 
secours  de  Liptay  avec  neuf  bataillons 
et  douze  escadrons,  arrive  à  Casal- 
Pusterlengo,  non  loin  du  champ  de 
bataille.  Là  il  apprend  la  défaite  de  son 
collègue  et  forme  la  résolution  de  mettre 
la  nuit  à  profit  pour  essayer  de  surpren- 
dre les  vainqueurs  et  de  réoccu  per  Codo- 
gno  dont  ils  s'étaient  emparéis.  Il  part 
a  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive  à  deux 
heures  du  matin  en  vue  de  Codogno  et 
surprend  les  avant-postes  de  la  divi- 
sion du  général  la  Harpe.  Au  premier 
bruit,  ce  général  avait  sauté  en  selle; 
mais  déjà  ses  troupes  étaient  aux  prises 
avec  l'ennemi  et  faiblissaient.  Il  com- 
mençait à  rétablir  le  combat,  lorsque, 
frappé  d'une  balle,  H  tomba  sur  le  coup. 


Sa  mort  répandit  Talarme  paniii  les 
Français,  et  les  Autrichiens  en  profi- 
tèrent pour  redoubler  d'efforts.  Sur 
ces  entrefaites,  le  général  Berthier, 
informé  qu'on  se  battait  à  Codogoo , 
rallia  la  division  la  Harpe ,  et  culouta 
les  Autrichiens  au  moment  où  ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Il  les 
poursuivit  jusque  dans  Casai-Puster- 
lengo,  s'empara  de  cette  ville,  et  força 
Beaulieu  à  se  retirer  en  toute  faâte  sur 
Lodi. 

Casalta  (N.),  général  de  bri- 
gade, etc. ,  né  en  Corse,  vers  1760 , 
fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  devint 
générai  de  brigade,  et  repassa  en  Corse, 
en  1796.  Là,  il  chassa  les  Anglais  de 
Bastia ,  et  s'empara  de  Saint-Florent. 
Renvoyé  dans  1  Ile  l'année  suivante,  il 
apaisa  les  troubles  qui  venaient  d'y 
éclater.  Nommé  membre  de  la  junte 
d'administration ,  en  1815,  il  se  mit  à 
la  tête  du  camp  de  Bastia ,  et  contri- 
bua, par  son  énergie,  à  faire  arborer 
les  trois  couleurs.  La  bataille  de  Wa- 
terloo le  rendit  à  la  vie  privée. 

Casanova  (François),  peintre  de 
batailles  et  de  paysages ,  naquit  à  Lon- 
dres, en  1730,  de  parents- vénitiens, 
retourna  fort  jeune  à  Venise,  et  y  re- 
çut une  belle  éducation  qu'il  sut  mettre 
a  profit.  L'étude  des  langues  anciennes 
et  modernes,  celle  du  dessin ,  occupè- 
rent ses  premières  années.  Casanova 
vint  plus  tard  à  Paris ,  apportant  avec 
lui  quelques  essais  de  ses  talents ,  et 
y  fut  reçu  avec  bienveillance  ;  ayant 
eu  occasion  de  présenter  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  à  Parocel ,  cet  habile 
peintre  s'empressa  de  lui  donner  des 
conseils,  qui  lui  furent  d'une  grande 
utilité,  surtout  pour  le  dessin  des  die- 
vaux.  L'étude  des  tableaux  flamands 
qu'il  vit  dans  un  voyage  en  Allemagne 
contribua  beaucoup  à  lui  faire  mettre 
dans  ses  tableaux  la  correction  et 
l'harmonie  qui  y  manquaient  en- 
core. ])e  retour  a  Paris,  l'Académie 
de  peinture  s'empressa  de  l'agréer,  et 
peu  après,  en  1763,  elle  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres ,  sur  un  ta- 
bleau représentant  un  combat  de  ca- 
valerie. Depuis  il  exposa,  en  1765,  une 
JlfarcAe d'armée,  deux  batailles,  un 
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Espagnol  à  cheval;  en  1767,  sept  ta- 
bleaux de  genre;  en  1769,  deux  sujets 
de  chasse,  trois  paysages  ;  en  1771,  les 
*  Batailles  de  Lens  et  de  Fribourg,  et  deux 

Saysages;  en  1775,  treize  tableaux 
e  genre,  passage ,  animaux ,  chasse , 
sujets  militaires;  en  1779,  quatre 
paysages  et  deux  cavaliers;  et  en  1781, 
sept  paysages  et  deux  sujets  militaires. 
L'eftet  que  produisirent  ces  tableaux 
augmenta  la  réputation  de  cet  artiste, 
et  plusieurs  princes  s'empressèrent  à 
l'envi  de  mettre  ses  talents  à  contri- 
bution. Le  prince  de  Condé  lui  fit  faire, 
en  1771,  pour  la  galerie  du  palais 
Bourbon ,  les  batailles  de  Fribourg  et 
de  Lens.  L'impératrice  Catherine  le 
chargea  d'immortaliser  ses  victoires 
sur  les  Ottomans.  Favorisé  par  la  for- 
tune ,  accueilli  dans  les  meilleures  so- 
ciétés ,  pour  son  esprit  et  son  éduca- 
tion, Casanova  aurait  pu  vivre  à  Paris 
heureux  et  tranquille;  mais  son  goût 

Sour  le  luxe  lui  ayant  fait  contracter 
es  dettes ,  il  prit  le  parti .  pour  se 
soustraire  à  ses  créanciers,  d'aller  à 
Vienne  finir  les  divers  ouvrages  dont 
il  était  chargé.  Ce  fut  près  de  cette 
ville,  à  Bruhl ,  qu'il  mourut,  en  1805; 
il  était  alors  occupé  à  peindre  un 
tableau  représentant  Vinauguration  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides,  par  Louis 
Xlf^,  Cet  artiste,  toujours  jaloux  de 
faire  respecter  les  artistes,  se  trouvait 
m  jour  a  dîner  chez  le  comte  de  Kau- 
nitz ,  avec  des  ambassadeurs  de  divers 
princes  d'Allemagne  :  la  conversa- 
tion étant  tombée  sur  Rubens  et  sur 
son  ambassade,  une  des  excellences 
se  mit  à  dire  :  «  C'était  vraisemblable- 
<'  ment  un  ambassadeur  qui  s'amusait  à 
«  peindre.» — «Non,  repartit  Casanova, 
«  c'était  un  peintre  qui  s'amusait  à  être 
*>  ambassadeur.  »  Parmi  les  élèves  de 
Casanova  on  peut  citer  Loutherbourg, 
Mayer,  Norblin,  etc.  Le  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  deux  tableaux  re- 
présentant une  bataille  et  un  choc  de 
cavalerie  ;  et  trois  dessins  :  une  marche 
d'animaux  et  deux  cavaliers. 

Casaque.  —  On  appelait  ainsi  au- 
trefois un  manteau  assez  semblable 
au  vêtement  de  dessus  de  nos  bedeaux, 
ouvert  par-devant,  à  pans  prolongés 
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et  à  manches  longues  et  fermées.  Lçs 
casaques  se  mettaient,  suivant  l'occur- 
rence, par-dessus  l'armure,  le  jus- 
taucorps ou  la  soubreveste,  et  elles 
portaient  en  général  une  marque  dis- 
tinctive.  Ainsi,  au  temps  de  François 
P',  les  Bourguignons  impériaux  avaient 
sur  leur  casaque  la  croix  rouge  de 
Saint-André,  et  la  casaque  des  hérauts 
d'armes  était  couverte  des  armoiries 
du  souverain.  £n  temps  de  guerre,  la 
casaque  se  mettait  par-dessus  l'armure, 
qu'elle  servait  à  garantir  de  la  pluie  : 
on  l'agrafait  au  collet  ;  mais ,  lors(ju'il 
faisait  beau ,  on  la  rejetait  en  arrière , 
comme  les  pelisses  de  nos  hussards. 
Ce  vêtement  disparut  en  grande  partie 
vers  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Suivant  quelques  auteurs,  il 
faut  chercher  dans  le  nom  de  l'empe- 
reur Caracalla  l'étymologie  du  mot 
casaque  ou  casaquin,  qui  s'est  dit 
pour  caraquin.  Il  est  plus  naturel  de 
la  trouver  dans  le  mot  hébreu  kasah, 
couvrir. 

Casasola  (  combat  de  ).•— Quand  la 
division  du  général  Masséna  se  fut 
emparée  du  fort  de  la  Chiusa ,  dans  le 
Frioul,  les  Autrichiens  cherchèrent  à 
lui  disputer  le  passage  du  pont  de  Ca- 
sasola (19  mars  1797).  Mais  les  gre- 
nadiers de  la  trente-deuxième  demi- 
brigade,  marchant  en  colonne  serrée, 
forcèrent  ce  pont ,  culbutèrent  l'en- 
nemi, maigre  ses  retranchements  et 
ses  chevaux  de  frise,  et  lui  firent  six 
cents  prisonniers. 

C.vsAUBOK  (Isaac  de)  naquit  à  Ge- 
nève, en  1559,  d'une  famille  française 
qui  s'y  était  réfugiée  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  les  protestants 
du  Dauphiné  étaient  alors  l'objet.  Ce- 
pendant son  père  rentra  dans  sa  pa- 
trie ,  et  devint  ministre  de  la  religion 
réformée  à  Crest,  petite  ville  du  Dau- 
phiné. Il  se  chargea  lui-même  de  l'é- 
ducation du  jeune  Isaac ,  qui ,  sous  un 
tel  maître,  fît  de  rapides  progrès.  A 
neuf  ans,  il  parlait  le  latjn  avec  une. 

f)ureté  étonnante;  il  en  avait  dix-neuf 
ôrsqu'il  fut  envoyé  à  Genève,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'université.  Il  y 
étudia  la  jurisprudence,  la  théologie 
et  les  langues  orientales ,  fut  chargé  ^^ 
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èft  158^,  cle  remplacer  son  maître, 
F.  Portas,  dans  la  cfaaire  de  grec,  et 
devint,  quelque  temps  après,  le  gendre 
de  Henri  Etienne.  Mais  bientôt  son 
caractère  inqaiet  et  la  bizarrerie  de 
son  beau-père  lui  rendirent  le  séjour 
de  Genève  désagréable;  il  accepta,  à 
Montpellier,  une  chaire  de  grec  et  de 
beltes^ettres ,  qu'il  quitta  deux  ans 
après ,  pour  en  occuper  une  semblable 
au  collège  de  France,  où  Henri  IV 
venait  de  rappeler.  Quelques  annéel( 
après,  ce  prince  lui  aonna  la  charge 
dé  garde  de  la  librairie ,  avec  quatre 
<2ents  livres  d'appointements ,  somme 
considérable  pour  cette  époque,  et  le 
nomma  l'un  des  commissaires  à  la 
eonférence  de  Fontainebleau ,  entre  le 
cardinal  Duperron  et  Duplessis  Mor- 
nai.  Gasaubon  y  opina  contre  le  cham- 
pion du  protestantisme,  et  cette  ma- 
nifestation d*une  opinion  contraire  à 
■a  religion  le  rendit  suspect  à  son 
parti  j  sans  lui  concilier  la  bienveil- 
lance des  catholiques ,  dont  la  jalousie 
avait  toujours  cherché  à  lui  nuire. 
Aussi  s'empressa-t-il ,  à  la  mort  de 
Henri  IV,  d'accepter  l'offire  que  le  che- 
▼alier  Wâttort ,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Jacques  P^,  lui  flt  de  rac- 
compagner en  Angleterre.  Il  y  fut  reçu 
avec  distinction,  et  fut  gratifié  de  deux 
urébendes ,  l'irne  à  Gantorbéry,  Tautre 
à  Westminster,  avec  une  pension  de  six 
ùmu  livres  sterling.  Il  mourut  à  Lon« 
dres,  le  l«' juillet  1614. 

Isaac  Gasaubon  fut  un  théologien 
tolérant  et  paciGque,  un  savant  du 
premier  ordre,  un  traducteur  habile, 
et  un  savant  critique.  Les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps ,  Pierre 
Pithou ,  de  Thou ,  Heinsius,  Grsevîus, 
Gronovius,  lui  ont  rendu  ce  témoi- 

tnagê ,  et  la  postérité  n'a  point  appelé 
e  ce  jQ^ment.  La  liste  des  livres 
qifîl  a  publiés  dépasserait  de  beaucoup 
les  limites  qui  nous  sont  imposées  dans 
cet  article.  Noos  devons  nous  borner 
à  mentionner  ici  les  plus  importants  : 
Ih  Diûgenem  Laertvum  notse^  1583, 
1^8'':  ces  notes  ^  sur  le  frontispice 
desquelles,  ainsi  que  sur  celui  de  son 
commentaire  sur  Théocrite,  Gasaubon 
avait  pris  le  nom  û'Hortibanus,  ont 


été  réimprimées  depuis,  dans  IbZHogé' 
ne  de  Henri  £tienne,  de  1594;  Polym- 
ni  stratagetnatay  gr,  et  lot. ,  cuin  no- 
tlSy  Lyon,  1589,  in-12;  édition  prin- 
ceps  de  cet  auteur;  AristoteUs  ùpera^ 
gr,  et  lat,y  Lyon,  1690,  in-fol. ,  avec 
dotes  marginales;  édition  plusieurs 
fois  réimprimée  ;  Theophrasti  carac- 
teres,  gr,  et  lot.  ;  l'une  des  meilleures 
éditions  publiées  par  Gasaubon;  Sue- 
tonîi  opéra  cum  anîmadveriiohibus, 
Paris,  1606,  in-4'>  :  le  commentaire 
dont  cette  édition  de  Suétone  est  ac- 
compagnée, eut  le  plus  grand  succès , 
et  fut  plusieurs  fois  réimprimé}  Per^ 
sii  satyrœ  ûum  cofnment. ,  Paris , 
1605,  in-S*.  Scaliger  a  dit  de  ce  livre, 
que  «  la  sauce  y  valait  mieux  que  le 
poisson;  »  et,  en  effet,  le  commentaire, 
qui  en  forme  la  partie  la  plus  consi- 
dérable, est  une  mine  inépuisable  d'é- 
rudition. Le  savant  M.  Dubner  a  don- 
né, en  1833,  une  nouvelle  édition  de 
cet  excellent  livre,  avec  d'importantes 
additions  (  lApsix ,  in-8»  ).  On  fait  éga- 
lement cas  des  travaux  de  Gasaubon  sur 
ThéocrUcy  Strabon,  Denys  cTnaly- 
camasse,  Dîcéarque,  Pline  le  Jeune, 
Apuléey  Mhénéey  Dion  Chry$o$tùme, 
saint  Grégoire  de  Nysse.  Son  com- 
mentaire sur  Athénée  et  son  édition  de 
Strabon  sont  particulièrement  estimés. 
Parmi  ses  autres  ouvrages ,  nous  de- 
vons encore  mentionner  ses  disserta- 
tions sur  la  poésie  satirique  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ;  ses  Exer- 
eUcUiones  in  BarorUum;  son  traité 
de  Libertate  ecclesia^Ucà ,  commencé 
et  interrompu  par  ordre  de  Henri  IV, 
et  publié  seulement  en  partie  ;  sa  Let- 
tre à  Fronton  du  Duc ,  dont  l'objet 
était  de  combattre  les  doctrines  des 
jésuites  sur  l'autorité  des  rois,  et  en- 
fin, le  Recueil  de  ses  lettres^  dont  la 
meilleure  édition  a  été  publiée  à  Rot- 
terdam, en  1709,  in-fol,  par  Jansson 
d'Almdoveen.  Wol^a  donné  à  Ham- 
bourg, en  1710,  un  Casavbaniana , 
in-4<». 

Gasauboiv  (Méric),  fils  da  précé- 
dent, naquit  à  Genève  en  1599,  com- 
mença ses  études  à  l'académie  pro- 
testante de  Sedan,  puis  se  rendit  avec 
son  père  en  Angleterre,  où  il  se  fixa. 
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k  Gt  i^èitiâr^uet,  fiôas  lé  jproiedtdrat 
de  Cronii^el,  par  sdD  attachement  auiL 
Stuarts,  et  mpUnlt,  ^n  1671,  curé  dé 
Bledbû ,  dans  lé  comté  dé  Somtnerset, 
prébendiêr  dé  Catitorbéry  et  recteur 
d'Ickam. 

MéHc  CalaUbOD  Suivit,  comme  Son 
père,  \k  carrière  de  l'érudition ,  et  il 
fut  également  l'un  deâ  critiques  les 
plus  di^tihgués  de  sdn  époque.  Ses 
notes  sut  T^r&rœêy  Êpictètey  Hîét-ô* 
rlès,  FlonUy  Diogènè'Laércey  et  sur- 
tout son  commentaire  sur  les  iié- 
flexions  morales  tfe  Marc^Aurèle, 
Sont  estimés  des  savants.  Ses  autres 
ouvrages  ont  eu  aussi  beaucoup  de 
succès;  mais  ils  soht,  pour  la  plupart, 
en  anglais;  nous  ne  citerons  que  leâ 
deux  suivants,  qu'il  pUblia  par  un  mo- 
tif de  piété  filiale  :  Pietas  contra  ma- 
ledicos  patrii  nomihis  et  religionts 
hostesy  Londres,  <62l,  in-8*;  finrff- 
catîo  pdtris  dtktsrsus  impostores, 
1624,  in-8".  dti  trouve  dans  le  premier 
la  liste  dé  tpti»  les  ouvrages  imprimés 
ou  manust;ritâ  dlsaae  Casaubon; 

CASAUJt  (Ch.),  consul  de  Marseille 
dans  le  seizième  siècle ,  a  acquis  une 
honteuse  célébrité  par  sa  conduite 
lors  de  i'avértement  de  Henri  IV. 
Ayant  traité  avec  les  Espagnols ,  il 
allait  leur  livrer  la  ville ,  lorsqu'uh 
habitatit  nommé  LibeMat ,  Corse  d'o- 
figine,  introduisit  le  duc  de  Guise  par 
une  porte  confiée  à  sa  garde,  et  tua 
^  sa  propre  main  le  trattre  en  1596. 

GASiboië  (ddm  Nicol.},  savant  ma- 
thématicien ,  né  dans  le  département 
de  la  Meuse,  fut  président  de  la  con- 
grégation dé  â^idC-Vanne  ^  17d9^  et 
mourat  peddani  Fémligratiën.  OutfB 
pl^siecH^s  mémoires  sur  dés  hygro- 
mètres et  des  aéi^omètre^  de  sa  com- 
position ^  •  mémoii^s  inSêt^  dans  \t 
Dietbmkàitë  êntyclàpédipÉé  (tome 
xni),  ùht^XeJôi^hUHéneyôlopédlqtte 
(1765,  1777)  et  dans  les  A0chti^  dès 
^chêiébi  Ioffdiité(17Sl,  1784),  il 
)  laissé  é(th  Ùpaseula  êiêfnetUaria, 
Metz,  1779,  2  toi.  in^".  Gasbois  est 
)«  Véritable  inventeur  de  la  méthode 
^ite  de  Madeuftoiselle  Gervais ,  pour 
n  fabrication  eu  vin. 

€àfi«  (Pièm  de})  édnt  le  véritaUe 


hotn  est  Vesfnàîs'ons,  né  d  Liihoges, 
fut  général  de  l'ordre  du  Mdnt-Car- 
mel ,  et  administrateur  de  l^évéché  de 
Vaison,  et  hiourut  en  1S48,  après  avoir 
composé  quatre  livres  sur  le  îkàltredé^ 
^entehtesy  àt^Sermofis^iéttCômmefi^ 
tairessur  la  vcMiquè  d'Jrisiote,  ou- 
vrages asse^  bien  écrits  pour  le  temps. 
CASBHAtBS.  On  donne  ce  nom  à 
des  bâtiments  à  l'épreuve  de  la  bombe 

3ui  servent  à  emmagasiner  une  partie 
u  matériel  d'une  ville  de  guérite ,  à 
loger  la  garnison  et  à  former  en  temps 
de  siège  des  hôpitaux  où  les  blessés 
peuvent  jouir  de  la  tranquillité  néces- 
saire à  leur  prompt  rétablissement. 
On  appelle  aussi  casemates,  des  réduits 
à  l'épreuve  de  la  bombe  que  l'on  éta- 
blit a  l'avance ,  ou  au  moment  même 
du  siège,  sur  différents  points  deè 
remparts,  pour  mettre  les  bouches  à 
feu  a  l'abri  dei^  effets  destructeurs  du 
tir  à  ricochet.  Ces  réduits  fournissent 
seuls  à  l'assiégé  le  moyen  de  conser- 
Ter  en  batterie  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie jusqu'à  la  dernière  période  dd 
siège.  Séduits  par  cet  avantage,  cèr- 
tai/is  ingénieurs  proposèrent,  dans  le 
dix-huitième  Siècle ,  différents  systè- 
mes de  fortifications  presque  unique- 
ment basés  sur  l'emploi  de  casemates 
à  feu;  mais  il  a  fallu  y  renoncer  pour 
plusieurs  motifs ,  et  notamment  pont 
celui-ci  :  quand  on  est  obligé  de  faire 
un  fèa  tres-vif ,  les  easemates  à  feu 
se  remplissent  promptement  d'une 
telle  quantité  de  fumée,  qu'il  est  trèà- 
difficile  pour  lescahonniers  d'exécuteih 
la  manoeuvre  des  pièces. 

Les  casemates  se  composent  de 
toutes  épaisses  en  maçonnerie,  recou»- 
tertes  d'une  couche  de  terw  ayant  au 
DMins  un'  mettre  de  hauteur.  Les  ma* 
gasins  à  poudre  des  villes  de  guerre 
aotit  établis  i;ous  des  voûtes  de  cette 
nature.  Ces  abri«,  lorsqu'ils  ont  été 
tfonstrtifts  avec  les  précautions  Bé- 
«essaires,  résistent  indéfiniment  à  l'ac- 
tion des  projectiles  ennemie;  Pexpé- 
rience  l'a  prouvé  dans  plusieurs  sièges 
remarquables ,  tels  que  ceux  de  Lan- 
4sM  et  de  Tournay  en  1745.  On  cite 
surtout  un  magasin  à  poudre  de  Lan- 
dau, bâti  par  Vauban,  sur  lequel  tom* 
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bèrent  plus  de  huit  cents  bombes  sans 
que  les  poudres  qu*i(  renfermait  fus- 
sent atteintes. 

Les  casemates  telles  que  nous  ve- 
nons de  les  décrire  furent  imaginées 
par  Vauban,  qui  en  fit  construire  pour 
fa  première  lois  à  Landau  en  1684; 
toutefois,  ridée  première  de  cette 
invention  ne  doit  pas  lui  être  attri- 
buée; elle  remonte  à  une  époque  fort 
reculée,  qu'on  ne  saurait  préciser  ri- 
goureusement. Les  chambres  voûtiez 
des  châteaux  forts  du  moyen  â^e  n'é- 
taient autre  chose  que  des  espèces  de 
casemates. 

Casenaye  (Antoine),  né  à  Lemboye 
(Basses-Pyrénées),  en  1763,  fut,  en 
1792,  envoyé  à  la  Convention  natio- 
nale par  son  département,  dans  le  pro- 
cès du  roi. Il  demanda:  «  l^^la  réclusion 
«  de  Louis  et  de  sa  famille  jusqu'à  la 
«  paix ,  et  l'exil  perpétuel  à  cette  épo- 
«  que  ;  2°  que  le  suffrage  des  membres 
«  non  présents  à  l'instruction  de  l'af- 
«  faire  ne  fussent  pas  comptés  pour  le 
«  Jugement  ;  3"*  que,  pour  suppléer  au 
a  défaut  de  récusation  des  membres 
«  suspects  pour  cette  décision,  la  ma- 
«  joritédes  voix  fût  fixée  aux  deux  tiers 
K  au  moins.  »  Plus  tard,  il  insista  vi- 
vement sur  la  mise  en  accusation  de 
Marat.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure ,  où  il 
resta  quatorze  mois.  Nommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1797  et  1798, 
il  s'opposa  aux  réactions,  devint  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs 
du  conseil  y  et  chargé ,  conjointement 
avec  Cabanis,  M.  J.  Chénier  et  Alexan- 
dre Villetar,  de  rédiger  la  constitution 
de  l'an  viii.  Il  fit  ensuite  partie  du 
nouveau  corps  législatif,  dont  il  devint 
président  en  1810.  Dans  la  session  de 
1814,11  défendit  la  liberté  de  la  presse, 
mais  appuya  le  projet  /de  loi  relatif  au 
payement  des  dettes  contractées  par 
Louis  XYIIl  en  pays  étranger.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants 
en  1815 ,  il  engagea  ses  collègues  à 
oublier  tout  intérêt  particulier  pour 
concourir  au  salut  commun.  Il  mou- 
rut le  16  avril  1818,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans. 


Casbneuye  (P.  de;,  savant  mo* 
deste,  naquit  à  Toulouse  le  31  octo- 
bre 1591,  et  mourut  en  1652.  Une  con- 
naissance approfondie  des  langues 
anciennes  et  ae  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  développa  chez  lui  un 
goût  prononcé  pour  les  recherches 
grammaticales  et  étymologiques.  On 
lui  doit  :  1°  Traité  du  franc-alleu, 
Toulouse,  1641,  in-4';  2'  la  Catalogne 
française,  Toulouse,  1644,  in-4'',  ou- 
vragé curieux  et  piquant;  3®  la  Cari- 
tée,  ou  lu  Cyprienne  amoureuse,  in-8°, 
roman;  4°  Origine  des  jeux  fleu- 
reaux  de  Toulouse,  1659,  in-4°.  Le 
plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est 
son  dictionnaire  intitulé  Origines  de 
la  langue  française^  qui  fut  publié 
après  sa  mort,  àla  suite  de  l'édition  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Mé- 
nage,  Paris,  1694,  in-tol.,  et  refondu 
avec  le  texte  de  Ménage  dans  les  édi- 
tions suivantes.  Entre  autres  ouvrages 
manuscrits ,  Caseneuve  a  laissé  un 
Traité  de  la  langue  provençale,  et 
une  Histoire  des  favoris  de  la* France, 

Casbbnes.  Les  casernes  sont  les 
bâtiments  dans  lesquels  le  gouverne- 
ment loge  les  troupes  en  garnison. 

Tant  que  dura  le  système  féodal , 
les  armées  ne  s'assemblaient  que  pour 
entrer  en  campagne  ;  on  ne  faisait  la 
guerre  que  dans  Ta  belle  saison,  et  les 
troupes  étaient  licenciées  à  l'approche 
de  l'hiver;  il  n'était  donc  pas  néces- 
saire de  s'occuper  de  la  manière  de 
loger  les  gens  de  çuerre,  car,  une  fois 
la  campagne  terminée,  chacun  rentrait 
dans  ses  foyers. 

Sous  Charles  Vil  et  ses  premiers 
successeurs ,  il  y  eut  une  armée  per- 
manente; mais  ces  troupes,  peu  nom- 
breuses pendant  la  guerre,  étaient 
presque  réduites  à  rien  pendant  la 
paix;  on  n'avait  pas  encore  besoin  de 
se  préoccuper  beaucoup  du  moyen  de 
les  loger. 

Ce  fut  seulement  en  1691  que  l'on 
commen^  à  caserner  les  troupes  d'une 
manière  a  peu  près  régulière.  Les  sol- 
dats étaient  alors  logés  chez  les  bour- 
geois ou  dans  des  maisons  qui  lear 
étaient  fournies  par  les  officiers  muni- 
cipaux. Cette  méthode  avait  de  grands 
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inconvénients;  pour  y  remédier,  le 
gouvernement  prescrivit,  en  1716,  la 
construction  de  casernes  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France. 

Un  édit  de  1719  ordonna  de  faire  le 
pian ,  rétat  et  le  devis  des  casernes  à 
construire ,  et  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires,  on  imposa  une 
somme  considérable  sur  les  vingt  gé- 
néralités du  royaume;  mais  l'exécution 
de  ce  projet  avant  rencontré  des  diffi- 
cultés, les  é(fits  de  1716  et  de  1719 
furent  révoqués  en  1724,  et  le  loge- 
ment des  gens  de  guerre  fut  remis  sur 
Pancieh  pied.  Cependant  le  caserne- 
ment fut'  permis  aux  villes  qui  le  pré- 
féreraient au  logement  personnel,  mais 
à  condition  qu'elles  en  supporteraient 
les  frais. 

Toutes  les  troupes  sont  maintenant 
casernées.  On  a  disposé  pour  leur 
usage ,  dans  la  plupart  des  villes  de 
garnison,  et  même  a  Paris ,  des  cou- 
vents, des  collèges,  des  séminaires,  etc. 
Il  y  a  fort  peu  de  casernes,  ailleurs  que 
dans  les  places  de  guerre,  qui  aient  été 
construites  pour  l'usage  auquel  elles 
sont  aujoura'hui  consacrées.  Vauban 
s'était  beaucoup  occupé  de  la  construc- 
tion des  casernes.  La  distribution  qu'il 
adopta  a  dû  subir  les  modifications 
nécessitées  par  les  changements  appor- 
tés dans  notre  organisation  militaire; 
mais  c'est  peut-être  encore  la  meil- 
leure à  suivre.  L'état  actuel  du  caser- 
nement en  France  est  suffisant  pour 
loger  les  troupes  qui  composent  nôtre 
armée  sur  le  pied  de  paix  (*);  mais, 
sous  plus  d'un  rapport,  il  réclame  en- 
core de  grandes  améliorations. 

Casque.  L'usage  du  casque ,  intro- 
duit par  les  Romains  dans  les  Gaules, 
ne  fut  point  d'abord  adopté  par  les 
Francs.  Ils  avaient  vaincu  sans  cette 
armure,  ils  étaient  fondés  à  en  révo- 
quer en  doute  l'utilité.  Ce  n'est  guère 
que  vers  le  septième  siècle  que  l'on 
voit  paraître  chez  eux  l'usage  des  cas- 
ques. Ils  se  contentèrent  d  abord  d'i- 
miter ceux  des  Romains;  mais  depuis, 
la  forme  de  cette  coiffure  militaire  a 

{*)  Le  casernement  actuel  peut  contenir 
375,574  hommes  et  80)697  chevaux. 


souvent  varié.  C'était ,  en  général,  au 
onzième  siècle,  un  cône  aigu  ayant  sur 
le'devant  une  lame  de  fer  plate  appe- 
lée nazal.  Au  temps  des  croisades, . 
c'était  une  espèce  de  bonnet  cylindri- 
que, percé  de  petites  ouvertures  à  la 
place  correspondante  aux  yeux  et  aux 
oreilles.  Au  milieu  du  treizième  siècle, 
le  casque  couvrait  le  front  jusqu'aux 
sourcils;  il  avait  un  gorgerin  qui  s'é- 
tendait jusqu'au-dessus  de  la  bouche, 
et  couvrait  quelquefois  l'extrémité  du 
nez.  Cette  espèce  de  casque^  qui  s'ap- 
pelait heaume  y  hiaume,  keatdme, 
avait  une  visière  à  petites  grilles,  qui 
s'abaissait  et  se  relevait  à  volonté;  elle 
était  en  outre  accompagnée  d'une  col- 
lerette en  fer,  qui  descendait  jusqu'au 
défaut  des  épaules. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
le  casque  à  visière  fut  généralement 
adopté,  et  son  emploi  se  conserva  jus- 
qu'au commencement  du  dix-septième. 
Néanmoins,  l'usage  de  cette  coiffure 
ne  se  maintint  pas  toujours  d'une  ma- 
nière aussi  exclusive ,  car  sous  Char- 
les VII  et  Louis  XI ,  on  commença  à 
se  servir  d'un  chapeau  aux  larges  bords, 
adopté ,  il  est  vrai ,  par  un  très-petit 
nombre  de  troupes.  Sous  François  I*", 
le  casque ,  toujours  employé  à  là 
guerre,  céda  quelque  peii  aux  chapeaux, 
qui  prirent  alors  une  nouvelle  vogue, 
mais  dont  l'usage  ne  devint  cependant 
à  peu  près  général  que  sous  Henri  IV. 

Au  casque  à  cimier  et  à  visière  fut 
substituée ,  sous  Henri  II  et  ses  fils , 
une  coiffure  plus  légère,  qui  prit,  sui- 
vant Pasquier,  le  nom  d'armet.  Le 
casque  des  simples  soldats ,  surtout  . 
dans  l'infanterie,  se  composait  d'une 
calotte  en  fer  battu,  surmontée,  dans 
les  derniers  temps,  d'une  touffe  de 
plumes  aux  couleurs  des  capitaines.  Il 
s'appelait,  suivant  ses  diverses  for- 
mes, morion,  cabasset,  badnet^  bour- 
guignote,  pot  de  fer,  chapel  de  fer, 
salade,  etc. 

Avant  les  guerres  de  la  révolution, 
l'usage  du  casque  avait  été  presque 
entièrement  abandonné.  En  France, 
les  dragons  seuls  l'avaient  conservé. 
Dans  les  premières  campagnes  de  la 
république,  quelques  corps  d'infante^ 
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,Tle  portèrent  au§$i  ua  casque  en  cuir 
houilli,  sem()lable  à  celui  qu'ont  porté 
dé  DOS  JQurç  les  équipages  de  1^  ma- 
rine. Toutes  les  autres  troupes  étaieqt 
coiffées  d'un  chapeau.  (lais  I  expé- 
rience fit  bientôt  revenir  ^  ^ne  ar- 
mure 4e  tête  plus  rationnelle,  surtout 
pour  la  cavalerie,  qui,  le  plus  souvent 
obligée  de  combattre  avec  le  sabre,  a 
besQin  d'une  coiffure  oui  garantisse  la 
tête  des  atteintes  oe  cette  espèce 
^'arme.  Le  casoue  devint  donc  la  coif- 
fure de  la  cavalerie.  Sous  la  restaura- 
tion, on  essaya  d'en  étendre  Tusage  à 
d'autres  corps  queles  carabiniers,  les 
cuirassiers  et  les  dragons;  les  chas- 
seurs à  cheval  (je  la  garde  royale  por- 
tèrent le  casque  en  1815,  et  ce  lui  la 
coiffure  des  soldats  du  traiu  d'artille- 
rie de  lâU  à  1830.  Pepuis  cette  épo- 
que, de  nombreuses  commissions  S|S 
sont  occupées  de  ce\  objet:  en  1836, 
on  a  mis  en  essaj  dans  je  4^"  de  ligne 
iin  ciasque  en  cuir  tanné  et  comprimé; 
inais  cette  épreuve  n'a  point  eu  le  ré- 
Siiltat  qu'on  en  espérait. 

Cas  boyaux.  — On  appelait  ainsi 
autrefois  les  causes  réservées  à  la  con- 
fiaissance  des  seuls  juges  royaux,  pri- 
vativement  à  totis  autres  jugesy  soit 
seigneuriaux,  soit  ecclésiastiques;  et 
plus  spécialement  les  causes  réservées 
aux  parlements  et  aux  baillis,  à  l'exr 
illusion  des  autres  juges  royaux  infé- 
rieurs, tels  que  les  prévôts.  Ainsi, 
tous  (es  cas  prévâtaux  étaient  des  cas 
royaux  ;  mais  tqus  les  cas  royaux  n'é- 
taient pas  des  cas  prévôtaux.  On  comr 
prenait  sous  |e  nom  de  cas  royaux , 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  le 
roi,  soit  relativement  à  sa  pçrs^nne 
ou  à  son  donoaine.,  soit  en  ce  qui  cour 
cerne  ses  droits  de  souveraineté,  la 
police  du  royaume  et  la  sûreté  des 
citoyens.  Il  y  avait  donc  des  pas  ro};aux 
en  matière  civile  et  en  matière  crimi: 
pelle.  Voici  à  peu  près  quels  étaient 
ces  cas  royaux  avant  la  révolution, 
I<fous  disons  à  peu  près,  parce  que  l'ar- 
bitraire le  plus  large  a  toujours  régné 
dans  cette  partie  de  la  législation,  mal- 
gré les  Mctarations  rendues  pour  fair^ 
cesser,  eu  apparence  du  moins,  un 
arbitraire  que  les  ordonnances  avaient 


créé.  Cest  ainsi  que  Tart.  11  de  For- 
donnance  cripriineile  dé  1670,  "après 
avoir  énuméré  expressément^  pp'ûr  Ja 
première  fois,  le$  divers  ois  royaux, 
se  ternainait  par  upi  renvoi  général  à 
toutes  les  ordonnance^  générales,  ce 
qui  faisait  supposer  que  l'enuméfation 
n'était  pas  cornplète,  et,  suivant  la  re- 
marque de  Montesquieu ,  faisait  ren- 
trer dans  l'arbîtraîre  dont  on  venait 
de  sortir.  L^  dépiaration  de  1731  ne 
l)t  que  régler  la  distrifciution  àes  cas 
royaux  eptrè  les  divers  \v^Wd%  rpyaux, 
sans  définir  plus,  nettement  les  limites 
respectives  de  la  justipe  rpyale  et  des 
justices  ecclésiastiques  e,t  seigneuriales. 

Ca$  royaMx  en  matière  civile, — 
L'examen  et  la  réception  des  princi- 
paux officiers  des  bailliages  royaux 
étaient  des  cç^s  royiaM^l^,  <lont  fj9t  con- 
naissance appartenait  aux  parlements. 
Mais  l'examen  et  ja  réception  des  offi- 
ciers inférieurs  ^e$  pailliases  royaux, 
et  même  des  principaui^  pfficiers  des 
justices  inférieures,  étaient  des  cçls 
roifaMcçy  dont  la  cpnnaissance  appar- 
tenait au:i^  bai||iàg;es.  Il  er^  était  de  même 
de  toutes  les  causes  qui  concernaient 
les  officiers  royaux  ou  les  droits  de 
leurs  offices  ;  des  saisies  réelles  des  of- 
fices royaux,  et  des  scellés  apposés 
sur  les  minutes^  papiers  et  effets  des 
notaires  e\  autres  oificipr^;  d^  toutes 
les  affaire^  relatives  à  I9  prx]ipriété  ou 
au  revenu  dû  domaipe  oq  roi;  des 
causes  relatives  aux  fief^  q^i  étaient 
dan^  fa  mouvance  du  4omame  royal , 
ainsi  que  les  réception^  de  foi  et  bom- 
inage  des  vassaux  du  rp|  ;  des  lettrés  de 
souffrance  et  de  confprte*piain  données 
à  ces  vassaux. 

Le  droit  d^aqbaine  ^^it  ^ussji  un  cc^s 
roya/,  en  quelqqe  lieuqiie  l'aubain  fdt 
décédé.  Mais  le^  droits  df;  bl^tardise^  de 
déshérence  et  de  çonfiscfitipo  n'étaient 
des  cc^s  vQU^ux  qu^autant  que  le$ 
biens  laissés  ^e  trouyaieot  ç|ao^  la  jusr 
tice  du  roi,  ou  qu'ils  ayaiept  k\é  oon- 
fisqués  pour  crime  de  lèserinajesté. 

Ô^entraient  encore  dai^  la  c^it^gorie 
des  ccks  royaux  :  lès  droits  dç  Irancs- 
fiefs ,  d'amortissement  et  de  nouveaux 
acquêts;  les  causes  relatives  aux  che- 
mins publics ,  au3f:  rues  et  avq^  fortifier- 
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tions  desTi(les^  aux  rivières  navigables, 
^ux  îles  et  atterrissements,  aux  naufra- 
ge$,  enfin,  aux  terres  sans  possesseurs; 
les  contestations  relatives  à  la  ca- 
pitation,  aux  tailles,  aux  aides,  aux 
gabelles,  au  contrôle,  et  à  tous  les  au- 
tres impôts  et  deniers  royaux.  Mais  i) 
y  avait  pour  ces  cas  royaux  des  juges 
extraordinaires,  tels  que  les  intendants 
et  commissaires  des  généralités,  les 
cours  des  aides ,  les  élections,  les  gre« 
niers  i^  sel ,  etc. 

Les  causes  relatives  aux  érections 
de  terres  en  duché-pairie,  marquisat, 
comté,  baronnie,  ou  autre  fief  de  di- 
gnité, ^X  9UX  concessions  de  privilèges 
faite3  à  dçs  villes,  à  des  communau- 
tés, à  des  universités,  à  des  acadé- 
mies, et  enfin,  à  d'autres  particuliers; 
les  causes  qui  concernaient  Tétât  ou 
les  droits  (je  la  noblesse^  les  privi- 
lèges attachés  au  droit  de  justice  ;  I9 
naturalisçition  dçs  étrangers  ;  la  légi- 
timation des  bâtards  ;  les  lettres  d  é- 
mancipation  et  de  bénéfice  d'âge;  les 
lettres  de  cbangements  de  noms  et 
4'armoîries;  les  lettres  de  grâce,  de 
rémission,  d'abolition  ou  de  commu- 
tation de  peine  ;  les  lettres  de  réhabi- 
litation; le^  lettres  d'état;  les  conces- 
sions de  foires  çt  marchés,  etc.,  étaient 
autant  de  ca^  royaux. 

On  comprenait  aussi  parmi  les  cas 
royaux ,  ('exercice  que  les  juges  royaux 
faisaient  de  leur  autorité  pour  la  con- 
servation des  droits  ecclésiastiques,  et, 
en  niéme  temps,  la  surveillance  de  tout 
ce  qui  touchait  à  la  discipline  et  à  la 
police  extérieures  dç  PÉglise;  la  con- 
naissance des  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  contre  les  libertés  de  TÉglise 
gallicane  ;  la  répression  des  entreprî- 
ses  de  ]à  puissance  ecclésiastique, 
lorsqu'elles  fendaient  à  blesser  rau- 
torîté  dq  roi,  ou  à  troubler  l'ordre 
public  et  la  tranquillité  de  l'État;  la 
connaissance  des  causes  de  suspension 
de  lettres  monitoires  obtenues  contre 
la  disposition  des  ordonnances. 

H  faut  ranger  dans  la  même  classe, 
les  causes  relatives  aux  matières  bé- 
néficiales,  et  tout  ce  qui  en  dépendait, 
con^poe  le  ppssessoire  des  bénéfices  li- 
tigieux ;  1^  âfoit  de  psitrouage;  la  col- 


lation des  bénéfices;  le  droit  de  faire 
saisir  les  revenus  des  bénéfices,  faute 
par  les  bénéficiers  d'entretenir  les  biens 
qui  en  dépendaient  \  l'usurpation  des 
bénéfices  et  de  tous  les  droits  qui  en 
dépendaient  ;  les  contestations  et  dé- 
clarations relatives  aux  portions  con- 
grues ,  aux  droits  des  curés  primitifs , 
aux  dîmes,  à  la  confection  des  terriers 
des  biens  ecclésiastiques ,  k  l'aliéna- 
tion des  biens  des  églises,  des  hôpi- 
taux et  des  confréries  ;  la  connaissance 
de  la  régie  des  biens  des  religionnaîres 
fugitifs  (*)  ;  les  causes  des  personnes  et 
des  communautés  qui  étaient  particuliè- 
rement en  la  garde  et  protection  du  roi  : 
telles  étaient  les  causes  personnelles 
des  évéques,  et  celles  qui  concernaient 
leurs  droits  et  privilèges;  la  qfirâe  des 
églises  cathédrales  et  des  autres  églises 
ou  communautés  qui  avaient  des  let- 
tres de  garde-gardienne  ;  enfin ,  les 
causes  des  pairs  de  France ,  des  ducs, 
et  autres  privilégiés;  les  contestations 
relatives  aux  contrats  passés  sous  le 
scel  royal,  lorsque  les  parties  s'y 
étaient  soumises  â  la  juridiction  roya- 
le; et  même,  dans  plusieurs  coutu- 
mes, cette  juridiction  était  forcée,  et 
le  scel  royal  était  attributif  de  juridic- 
tion; les  causes  qui  concernaient  les 
villes ,  leurs  deniers  patrimoniaux  ou 
d'octroi ,  l'usurpation  de  leurs  droits, 
et  les  droits  d'usage  et  de  pâturage 
prétenclus  par  les  seigneurs  ou  habi- 
tants des  lieux  ;  le  droit  de  contrain- 
dre les  particuliers  à  vendre  leurs  biens 
au  public,  ou,  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique;  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  conservation  des  établisse- 
ments publics,  tels  que  dépôts  de  titres , 
et  papiers  publics,  bibliothèques,  etc. 
On  rangeait  aussi  parmi  les  cas 
royaux  tout  ce  qui  intéressait  la  pojice 
générale  du  royaume  ;  ainsi,  les  causes 
relatives  à Fètat  des  personnes,  à  la  cé- 
lébratiop  des  mariages ,  aux  registres 
des  baptêmes ,  mariages ,  sépultures , 
à  la  suppression  ou  rectification  des 
actes  de  ces  registres.  Les  causes  rela- 
tives  aux  droits  honorifiques   dans 

(*)  Ordonnance  de  168S. 
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les  églises;  celles  qui  concernaient  les 
insinuations  et  publications  des  do- 
jiations  et  substitutions;  les  certifi- 
cations de  criées  ;  Tenreçistrement 
des  ordonnances ,  édits ,  déclarations 
et  lettres  patentes;  Texécution  des  sen- 
tences des  offîciaux,  et  celle  des  sen- 
'tences  consulaires  étaient  aussi  des  cas 
royaux. 

Suivant  l'ordonnance  de  1669,  les 
cas  royaux,  en  matière  d'eaux  et  fo- 
rets, étaient  ceux  qui  concernaient  la 
police  générale  des  forêts  et  rivières , 
et  qui  intéressaient  le  roi  et  le  public; 
telles  étaient  la  chasse  sur  le  domaine 
du  roi  ;  la  prise  du  cerf  et  de  la  biche, 
en  quelque  lieu  que  ce  fût  ;  les  contra- 
ventions aux  règlements  sur  la  pêche; 
toutes  les  affaires  relatives  aux  riviè- 
res navigables  et  flottables;  la  coupe 
des  bois  de  haute  futaie;  les  délits 
commis  dans  ces  bois  par  les  particu- 
liers, les  ecclésiastiques,  ou  les  com- 
munautés qui  en  avaient  la  proprié- 
té, etc. 

Cas  royatix  en  matière  criminelle. 
C'étaient  là  les  cas  royaux  proprement 
dits.  Aussi  l'ordonnance  criminelle 
semble-t-elle  ne  reconnaître  expressé- 
ment que  ceux-là.  L'article  11  du  titre 
premier  de  cette  ordonnance  s'exprime 
ainsi  :  «Nos  baillis,  sénéchaux  et  juges 
«  présidiaux  ,  connoîtront  privative- 
u  ment  à  nos  autres  juges  et  à  ceux  des 
«  seigneurs ,  des  cas  royaux ,  qui  sont , 
«  le  crime  de  lèse-majesté  en  tous  les 
«  chefs,  sacrilèges  avec  effraction ,  ré- 
«  bellion  aux  mandemens  de  nous  ou 
«  de  nos  officiers  ;  la  police  pour  le  port 
«  des  armes,  assemblées  illicites,  sédî- 
«  tions, émotions  populaires, force  pu- 
'  «  blique  ;  la  fabrication,  l'altération  ou 
«  l'exposition  de  fausses  monnoies; 
«  correction  de  nos  officiers,  mal  versa- 
it tions  par  eux  commises  en  leurs 
«  charges  ;  crimes  d'hérésie ,  trouble 
«  public  fait  au  service  divin ,  rapt  et 
«  enlèvement  de  personnes  par  force  et 
«  violence,  et  autres  cas  expUqiiés par 
«  nos  ordonnances  et  réglemens.  » 

Parmi  ces  autres  cas,  que  les  or- 
donnances et  règlements  n^expliquent 
que  d'une  manière  fort  peu  satisfai- 
sante, on  peut  citer  l'infraction  de 


sauvegarde,  le  crime  de  péculat,  les 
levées  publiques  de  deniers  sans  com- 
mission du  roi  ;  la  falsification  du  scel 
roval;  les  incendies  des  villes,  des 
églises  et  des  lieux  publics;  les  bris  des 
prisons  royales;  la  démolition  des 
murs  ou  fortifications  des  villes  ;  les 
vols  des  deniers  patrimoniaux  et  d'oc- 
troi ;  les  entreprises  contre  la  sûreté 
des  chemins  royaux  ;  la  simonie  com- 
mise par  des  laïques  ;  les  oppressions 
et  exactions  commises  parles  seigneurs 
contre  leurs  vassaux;  les  assassinats 
prémédités;  le  duel  ;  les  crimes  contre 
nature,  etc., etc. 

Nous  terminons  ici  cette  longue  énu- 
mération,  qui  cependant  n'est  pas  com- 
plète ,  et  même  ne  pourrait  pas  l'être. 
Il  y  a  là  bien  des  prétextes  à  juge- 
ments ;  il  y  a  surtout  des  crimes  bien 
complexes  et  bien  élastiques.  Qui  pour- 
rait dire  tout  ce  qu'ils  portaient  dans 
leurs  flancs?  les  baillis  et  prévôts 
royaux  sans  doute,  s'ils  revenaient  à  la 
vie ,  ou  peut-être  encore  ceux  qui ,  de 
nos  jours,  ont  inventé  la  théorie  des 
attentats.  Nous  pourrions  le  demander 
à  l'histoire;  mais  l'histoire  n'a  pas  tout 
dit.  L'imagination  pourrait  y  suppléer  ; 
mais  nous  ne  sommes  qu'historien. 
Laissons  donc  de  côté  la  critique  du 
criminaliste ;  et,  d*un  point  de  vue 
purement  historique,  demandons-nous 
si ,  ce  que  nous  ne  savons  trop  com- 
ment qualifier,  une  chose  ou  un  nom, 
les  cas  royaux  enfin,  n'offrent  pas  un 
autre  sens ,  et  n'ont  pas  un  autre  inté- 
rêt que  les  sens  qu'ils  paraissent  offrir, 
et  l'intérêt  qu'ils  paraissent  avoir  dans 
ce  dernier  état  du  droit.  Il  semble ,  en 
effet,  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple 
question  de  compétence ,  donnant  lieu 
à  des  règlements  déjuges;  et,  malgré 
la  multiplicité  des  ordonnances,  édits, 
déclarations,  arrêts,  instructions,  on 
ne  voit  pas  qu'il  s'agisse  d'autre  chose 
que  de  fixer ,  dans  tel  ou  tel  cas  donné, 
les  limites  des  juridictions  diverses, 
royales  ou  ecclésiastiques  et  seigneu- 
riales, et  de  terminer,  par  voie  d'au- 
torité, des  conflits  de  juridiction.  Ce 
qui  confirme  encore  cette  observa- 
tion ,  c'est  que  même ,  en  remontant 
beaucoup  plus  haut,  aux  édits  de  Fran- 
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çois  F'  sur  ces  matière»,  on  voit  que 
ces  édîtsont  été  rendus  pour  décider  des 
conflits  qui  s'élevaient  non-seulement 
entre  les  juridictions  diverses ,  mais 
souvent  aussi  entre  les  juges  divers 
d'une  même  juridiction  ;  entre  les  pré- 
vôts royaux  et  les  baillis  royaux  ;  entre  . 
la  main  gauche  et  la  main  droite.  C'est 
ainsi  qu^n  arriva  à  établir  de  grands 
cas  royaux  pour  les  grands  juges  royaux 
ou  baillis;  et  de  petits  cas  royaux 
pour  les  petits  juges  royaux  ou  pré- 
vôts. Car  les  cas  prévôtaux ,  comme  on 
le  voit  clairement  dans  les  instructions 
de  d'Aguesseaû ,  ne  sont  qu'une  espèce 
de  cas  royaux ,  une  variété  du  genre. 
Envisagée  ainsi,  cette  longue  énu- 
mération  de  cas  royaux^n'est  plus  que 
la  lettre  morte  d'une  législation  morte 
aussi.  Mais  si  l'on  veut  bien  songer 
que  chacun  de  ces  cas  est  une  con- 
quête de  la  royauté,  une  dépouille  de 
la  féodalité ,  on  comprendra  alors  qu'il 
y  a  là  autre  chose  qu'un  intérêt  de 
procédure  et  de  pratique.  Ce  n'est  pas 
en  un  jour  que  la  rgyauté  a  conquis 
toutes  ces  prérogatives;  ce  n'e^t  pas 
en  un  Jour  que  la  féodalité  les  a  per- 
dues. Il  suffit  d'examiner  le  léger  ba- 
gage de  la  royauté  au  départ,  pour  re- 
connaître, dans  les  richesses  de  ce 
dernier  inventaire,  le  travail  de  plu- 
sieurs générations ,  le  dépôt  successif 
de  plusieurs  siècles.  C'est  un  sol  d'al- 
luvion  formé  de  couches  diverses  et 
superposées,  que  nous  pouvons  distin- 
guer et  énumérer.  Pour  bien  com- 
prendre comment  ce  sol  s'est  consti- 
tué ,   il  faudrait  l'analyser  et  Je  re- 
composer par  la  pensée,  en  partant 
des  terrains  primaires  pour  arriver 
aux  terrains   les    plus   récents.    Ce 
serait   faire    l'histoire    même  de   la 
royauté.  Qu'est-ce  en  effet  que  les  cas 
royaux ,  sinon  l'expression  juridique 
de  la  puissance  royale  ?  S'il  est  vrai 
qu'il  n'y  ait  pas  de  si^ne  plus  réel  du 
pouvoir  dans  les  sociétés,  que  le  libre 
exercice  du  droit  de  justice ,  qui  sup- 
pose nécessairement  une  force  capable 
de  faire  respecter  ses  décisions,  il  en 
résulte  qu'on  peut  mesurer  l'étendue 
du  pouvoir  à  l'étendue  de  la  juridic- 
tion. Ainsi ,  la  puissance  royale  dut  être 


d'autant  plus  grande  que  les  objets  sur 
lesquels  s'exerçait  sa  juridiction  furent 
plus  nombreux,  ou  qu'il  y  eut  un  plus 
grand  nombre  de  cas  royaux.  Si  oonc 
l'on  pouvait  déterminer  d'époque  en 
époque  l'étendue  des  cas  royaux,  on 
aurait  comme  une  échelle  graduée  qui 
indiquerait ,  pour  ainsi  dire ,  les  varia- 
tions de  la  puissance  royale,  et  son 
mouvement  toujours  ascendant.  Nous 
devons  faire  ici  une  remarque  impor- 
tante, et  qui,  en  même  temps,  établira 
d'une  manière  rigoureuse  la  relation 
que  nous  avons  reconnue  entre  les  cas 
royaux  et  la  puissance  royale.  C'est 
que  l'expression  de  cas  royaux  a  eu 
deux  signiGcations  très-diverses ,  dont 
la  diversité  même  fut  une  conséquence 
nécessaire  des  rapports  intimes  qui 
existèrent  entre  les  cas  royaux  et  l'i- 
dée représentée  par  le  nom  de  roi.  Nous 
allons  le  montrer. 

Sous  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV,  on  ne  distinguait  plus  dans 
la  royauté  qu'un  principe  unique  d'auto- 
rité; principe  en  vertu  duquel  elle  exis- 
tait, agissait,  commandait  ;  le  roi  était 
un,  et  il  était  tout  ;  aussi  les  cas  royaux 
comprenaient-ils  indistinctement  tous 
les  objets  soumis  à  la  juridiction  royale, 
à  auelque  titre  que  s'exerçât  cette  ju- 
ridiction, et  quelle  qu'en  filt  l'origine. 
Mais  il  n'en  tut  pas  toujours  ainsi  de 
la  puissance  royale;  elle  eut  une 
double  origine ,  et ,  pendant  une 
longue  période  elle  offrit  un  double 
caractère  :  celui  qui  l'exerçait  était 
tout  à  la  fois  roi  et  seigneur  suzerain. 
Le  personnage  du  roi  apparut  d'abord 
en  dehors  de  la  féodalité ,  respectant 
les  droits,  les  rapports  iféodaux.  La 
royauté,  reconnut  l'indépendance  des 
seigneurs  féodaux ,  et  leur  laissa  exer- 
cer librement  dans  leurs  domaines  la 
iuridiction  qu'elle-même  exerçait  dans 
les  siens ,  et  au  même  titre.  IVlais ,  en 
même  temps,  elle  se  sépara  de  la  féo- 
dalité, et -se  plaça  au-dessus  de  tous 
ces  pouvoirs,  comme  un  pouvoir  dis- 
tinct ,  supérieur,  qui .  par  le  titre  ori- 
ginaire de  son  office,  avait  droit  d'in- 
tervenir pour  rétablir  l'ordre  et  la 
justice.  En  même  temps  qu'elle  se  pré- 
valait de  sa  suzeraineté  pour  rallier 
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autour  d!el1e  ses  vassaux ,  elle  p.ç  per- 
cfaft  aueune  occasion  de  mettre  le  roi 
à  part ,  de  Péleyer  au-dessus  du  suze- 
rain. Tout  en  s'acconimodant  aux 
principes  de  la  féodalité,  elle  récla- 
mait, au  nom  d'autres  principes^  en 
spn  propre  nom ,  Iq  droit  de  poursuivre 
et  de  punir. 

À  ces  deux  titres  elle  eut  et  elle 
exerça  un  double  pouvoir  et  une  dou- 
ble juridiction  :  un  pouvoir  réel  fondé 
sur  des  moyens  matériels ,  sur  des 
lois  certaines  et  reconnues,  et  balancé 
par  d'autres  pouvoirs  du  même  ^enre, 
quoique  de  force  iné.i5ale;  çt  une  juri- 
diction correspondante  ayant  le  même 
principe,  les  ipêmes  limites  et  les  mê- 
mes lois  ;  puis  un  autre  pouvoir,  d'a- 
bord purement  nominal ,  sans  limites 
précises,  indéfini  plutôt  qu'infini,  uni- 
que et  sans  contre-poids  régulier  ;  et 
une  juridiction ,  unique  aussi ,  et  illi- 
mitée compie  le  pouvoir  dont  elle 
émanait.  Or,  ces  deux  juridictions 
différentes  durent  avoir  '  des  objets 
différents  ;  de  là  cette  distinction 
qu'on  retrouve  partout  dans  les  or-^ 
donnances  et  les  écrits  des  jurîs-' 
consultes ,  des  cas  royaux  et  des  cas 
deressort  ou  des  appçisy  correspondant 
au  double  caractère  de  la  royauté  ,  à 
la  souveraineté  royale  et  à  sa  suze- 
raineté seigneuriale.  Quand  ces  deux 
pouvoirs  et  ces  deux  juridictions  se 
lurent  confondus,  quand  le  roi  eut 
absorbé  le  suzerain,  les  cas  de  ressort 
se  fondirent  dans  les  cas  royaux  et  ne 
s'en  distinguèrent  plus.  Alors  tout  ob- 
j^t  de  la  juridiction  royale,  envisagé 
d'une  manière  passive,  fut  un  cas  royal. 
Mais  pendant  la  première  période,  dans 
le  sens  restreint  de  causes  auxquelles 
le  roi  pouvait  avoir  intérêt  comme 
roi  (*),  indépendamment  de  ses  droits 
comme  seigneur  suzerain ,  les  cas 
royaux  jouèrent  un  rôle  des  plus  im- 
portants et  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
connaître. 

Ils  furent ,  avec  les  cas  de  ressort 
ou  les  appels,  l'instrument  décisif  de 
la  révolution  qui  concentra  entre  les 
mains  du  roi  toutes  les  prérogatives 

(*)  Cf.  Loyseau, 


de  la  fepd?ilité.  Lçs  appels  en  ffifet 
subordonnèrent  les  coqrç  féodales  au 
npuvpir  royal,  et  doqnèreut  au  roi 
l'interprétation  des  coutqçpes  et  la 
souveraineté  des  jugements,  et  lui  sou- 
mirent par  là  les  lois  et  les  ))ommes. 

Les  cas  royaux  resserrèrent  les 
cours  féodales  dans  de^  limites  de  plus 
en  plus  étroites ,  et  restreignirent  les 
droits  des  seigneurs  comme  les  appels 
avaient  détruit  leur  indépendance. 
«  Les  juges  royaux,  dit  Lqyseaut Abus 
des  justices  de  village) ,  ne  peuvent 
avoir  juridictipp  sur  les  justiciables 
des  seigneurs  qu'en  deux  Cas,  c'est  à 
sçavoir  aux  cas  de  ressort  et  aux  cas 
royaux.  C est  pourquoi  aussi  ils  ont 
tàsché  par  plusieurs  artifices  et  sub- 
tilifez  ctétendre  ces  deux  exceptions 
presque  à  toutes  cames ^  »  Voilà,  en 
deux  mots,  tout  le  secret  de  la  royauté. 
Au  temps  où  écrivait  Loyseau  ,  c'est- 
à-dire,  à  la  fin  du  seizième  ou  au 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle ,  les  cas  de  ressort  avaient  fait  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  leur  était  donné 
de  faire.  «  Aujourd'huy,  dit-il,  les  ap- 
pellations sont  venues  en  style  si 
commun,  qu'on  y  est  tout  accoutumé, 
et  n'y  a  plus  ny  jugé  ny  seigneur  qui 
s'en  offense.  »  Mais  les  cas  royau^ç  pou- 
vaient encore  servir  à  quelque  chose, 
ciomme  il  est  facile  de  s^en  convaincre 
par  ces  piquantes  paroles  de  Loyseau  : 
«  Au  regard  des  cas  royaux,  les  entrepri- 
ses y  sont  bien  plus  fréquentes  et  en  plus 
grand  nombre ,  car  n'ayant  jamais  été 
spécifiez  ny  arrestez  par  aucune  or- 
donnance, on  en  a  fait  une  Idée  de 
Platon,  propre  à  recevoir  toutes  for- 
mes et  un  passe-p^rtout  de  pratique; 
vérifiant  le  dire  au  poète  :  An  nescis 
longas  regibus  ess$  manus.  » 

Ce  qui  faisait  des  cas  royaux  un 
instrument  si  souple  et  si  docile  entre 
les  mains  de  la  royauté,  c'est  qu^ils 
n'étaient  pas  mieux  définis  que  le 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
rondes.  Qu'était  en  effet  la  royauté  à 
une  certaine  époque,  sous  saint  Louis 
par  exemple.  «  Si  là  royauté  n'était 
pas  absolue  en  droit,  dit  M.  Guizot, 
elle  n'était  pas  non  plus  limitée.  Dans 
Tordre  social,  aucune  institutioo  qui 
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li^i  fft  éqi|î|ibre;  ï^vA  çontferppids  ré- 
gulier, soit  pair  quelque  grand  corps 
aristocratique  j  soit  p^r  Quelque  as- 
seipbl^  populaire.  Dap^  1  prdr^  mq- 
rai,  aucun  principe,  aucune  jd^e  puis- 
sante ,  généralement  adinise ,  et  gûî 
assignât  des  bornes  au  pouvoir  royal. 
ÛQ  ne  croyais  pas  qu'elle  eût  droit  (ie 
tout  faire,  d'aller  à  tout;  tn^js  ^n  ne 
savait  pa^^  on  ne  cherç()àjt  pas  niéme 
à  savoir  ou  elle  devait  sVrfét^r.  £n 
droit,'  point  de  souveraineté  système)- 
tiquemeqt  illimitfie,  mais  pojpti  de  li- 
mitas converties  fn  instit^tiqps  ou  pn^ 
croyances  nationales.  Sn  fait ,  de$  ad- 
versaires pu  des  embarras  ,  mais  p^s 
de  rivaux,  x  On  comprend  maintenant 
aue  si  les  cas  roy^ui^  n^ét^jent  ni  dé- 
unis ni  spéciGés,  c^est  qu'ils  i^^  pou- 
vaient pi^s  l'être.  Ils  s'étendaiei^);  jus- 
qu'où pouvait  ^'étendre  la  main  du 
roi  ;  ils  étaient  touj:  ce  qu^éU^it  le  rpi. 
A  l'aidfi  d^s  oas  royaux  ,  les  officiers 
4u  roi  convertissaient  eq  faits  tqutes 
ces  grandes  idées  de  protection ,  de 
souverjiineté,  de  majesté  «  de  dignité 
royale,  que  l-influence  du  droit  ro- 
fnain  e^  le  langage  empl^atique  et 
bcuirspnflé  des  législateurs  du  Bas- 
Empire  avqient  surtout  contribué  à 
accréditer.  Les  baillis  royaux ,  comme 
on  Ta  déjà  vu ,  furent  le^  propagateurs 
les  plus  ardents  et  les  plus  infatiga- 
bles de  ce  large  principe  de  l'auto- 
rité royale,  essentiellement  indéfini, 
eapable  de  S6  resserrer  et  de  s'éten- 
dre, de  s'adapter,  en  un  mot,  aux  cir- 
constanoes  les  plus  diverses.  Tous  les 
jours  ils  firent  de  nouveaux  titres  au 
roi  par  leurs  arrêts,  en  faisant  péné- 
trer U  juridiction  royale  dans  une 
foule  d'affaires  auxquelles,  suivant  les 
principes  de  la  féodalité,  le  pouvoir 
royal  aurait  d4  r«ster  complètement 
étranger.  Toutes  les  fois  qu'ils  enten- 
daient débattre  dans  les  cours  seigneu- 
riales une  cause  qui  paraissait  intéres- 
ser l'autorité  du  roi,  ils  déclaraient  la 
cause  ca^  royal  et  en  attiraient  le  ju- 
gement à  leurs  cours.  £t  quand  ils 
avaient  pu  faire  reconnaître  la  juri- 
diction royale  dans  un  cas  particulier, 
c^était  un' précédent  à  l'aide  duquel 
ib  4ri|;eaient  leurs  prétentions  en 


droits.  Ceçwffit  JQp^itîiuxcaçrowuxun 
rôle  SI  important,  ç'«st  qu'ils  sé  confon- 
daient avec  les  droiui  dqnt.lls  n'éliaiept 
que  l'expression.  Un  4roit  è$,l  quelque 
ebose  d  abstrait  qi|i  né  geut  $e  fpani- 
fester  que  par  son  fixercice  et  sa  pra- 
tique. Qr  les  cas  iroy^aux  ^t£|ient  Içs 
droits  de  ^  royîiuté'njis  en  action  et 
réalisés  dans  la  pratique.   Ain^j  pn 

{)eut  dire  que  les  cf^  royaux  étaient  à 
â  fois  effet  et  çau^e.  11^  existaient  en 
vertu  de  droits  qu'ils  créaient  en  faif , 
en  leur  dopnanf  pine  ei^istence  scti^f  • 

Tout  ce  ()MÇ^  npqs  avon^  di^  sufpt 
pour  faire  apprécier  l'importance  his- 
torique des  cas  royaux.  Mais  pous  ne 
les  ^vpns  envisages  que  d'un  point 
4è  vue  générai.  Il  raterait  maime- 
pant  à  les  montrer  eu  action  dans 
Thistoire,  à  les  prepdre  à  leqr  origine, 
en  suivant  d'époque  en  époque;  leur 
développeipent ,  en  indiquant  tout  ce 
qui  vint  contrarier  ou  accélérer  leur 
marche.  }{  faudrait  en  même  temps 
montrer  le  développement  simultané, 
dans  les  faits  et  dans  la  doctrine ,  <)u 
principe  niéme  sur  lequel  ^Is  é^içnt 
fpndés;  dévelpppepient  qu'on  peut 
suivre  à  1^  trace  dans  les  chroniques, 
dans  les  ordonnances,  et  sur^put  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes. 

Malgré  l'intérêt,  ou  pour  mieux  dire 
à  cause  de  l'intérêt  de  cette  question, 
nous  ne  la  traiterons  ms  icj  \  comme 
nous  le  dirions  plus  h^Utt  Ç^  serait 
faire  l'histpire  même  de  la  royauté, 
qui  sera  traitée  ailleurs  avçc  plus 
d'ensemble.  Quant  aux  faits  particu- 
liers qui  sefnpleraiept  Revoir  rentrer 
dans  la  spécialité  de  cet  artiçl^i  nous 
leur  trouverons  aussi  un  cadre  plus 
large,  qui  nous  permettra  de  lesi  taire 
marcher  de  fron^  avec  d'autre^  faits  non 
pioins  intéressants,  qui,  eux  aussi,  ont 
contribué  plus  ou  moins  activement 
eu  même  résultat.  Tout  ce  que  uous 
pourrions  dire  dés  cas  rovaux  se  ^^^'' 
îache  trop  intimement  à  l'bistoire  ^u 
droit  de  justice  en  France,  ppûr  ^ue 
nous  ne  réservions  p^is,  pqur  ce  sujet, 
quelques  faits  et  quelques  documeots 
historiques.  (  Yoye?  Ju$(tig]b  scpt^É- 
SUSTIQUE9  JusTicn  MVAii]$,  Jus- 
tics  sBtosi]0U9LUL9;.) 


236 


CAS 


L'UNIVERS. 


CAS 


Cassà&ive.  Voyez  Lacassagne* 
Cassagne  (Louis-Victoria ,  baron), 
né  en  1774;  fit  les  premières  campagnes 
delà  révolution,  et  passa,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie.  Il  y  fut  blessé  deux  fois, 
et  se  fit  sou  vent  remarquer  à  la  téta  d'un 
corps  d'éclaireurs.  Il  suivit,  en  1798, 
le  général  Bonaparte  dans  son  expédi- 
tion d'Egypte.  Arrivé  devant  Saint- 
Jean  d'Acre,  il  reçut  Tordre  de 
s'emparer  d'une  redoute  ennemie ,  l'at- 
taqua, soutint  un  combat  des  plus 
meurtriers,  et  reçut  cinq  coups  de 
poignard ,  dont  un  à  la  poitrine.  Il  fut 
oncore  blessé  à  la  bataille  de  Canope, 
au  moment  où  il  pénétrait  dans  le 
camp  des  Anglais,  et  revint  en  France 
avec  le  grade  de  colonel ,  après  la  ca- 
pitulation d'Alexandrie.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  d'Iéna ,  et  fut  créé 
successivement  général  de  brigade  et 
baron  de  l'empire.  Cassagne  fut  envoyé 
ensuite  à  l'armée  d'Espagne,  fut  blessé 
à  Jaen,  et  soutint  partout  avec  dis- 
tinction la  gloire  des  armées  françaises. 
Rappelé  en  1812,  il  fut  employé  à  la 

frande  armée  en  Allemagne,  et  com- 
attit  vaillamment  comme  général  de 
division  à  la  bataille  de  Dresde.  Lors 
de  la  capitulation  de  cette  ville,  il  fut' 
foit  prisonnier,  et  envoyé  en  Hongrie, 
où  il  resta  jusqu'à  la  restauration. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  employé 
pendant  quelque  temps ,  puis  il  fut  mis 
en  non  activité,  et  ne  fût  rétabli  qu'en 
1818  sur  le  cadre  des  officiers  géné- 
raux disponibles,  où  il  figure  encore 
aujourd'hui. 

Cassagnes  ou  Cassaigues  (Jacq.) 
naquit  à  Nîmes,  le  1''  août  1636.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  prit 
à  Paris  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Quelques  poésies  fugitives,  des 
ooes  et  des  poèmes ,  le  firent  recevoir 
à  l'Académie  française  en  1662.  On 
prétend  que  Cassagnes,  qui  avait  de 
grandes  prétentions  comme  prédica- 
teur, fut  tellement  affecté  des  vers 
satiriques  de  Boileau ,  qu'il  en  perdit 
la  raison.  Ce  oui  est  certain ,  c'est  qu'on 
fut  obligé  cle  l'enfermer  à  Saint- 
Lazare,  où  il  mourut,  le  19  mai  1679. 
Sa  vaste  érudition  l'avait  fait  choisir 
par  Colbert  pour  être  un  des  quatre 


premiers  membres  de  la  petite  académie 
qui  devint  bientôt  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de 
Cassagnes ,  outre  la  préface  des  XBuores 
de  Balzac,  édition  de  1665 ,  la  Rhé- 
torioue  de  Cicéron,  Paris ,  1673 ,  in-8"  ; 
et  \  Histoire  de  ta  guerre  des  no- 
mains,  traduction  de  Salluste,  Paris, 
1675,  in-8*. 

Cass  AN  (Armand)  s'est  fait  connaître 
par  une  traduction  estimée  des  Lettres 
de  MarC'Aurèle  et  de  Fronton,  par 
une  bonne  statistique  de  l'arrondisse- 
ment de  Mantes,  1833,  in-8'',  et  par 
un  mémoire  sur  les  antiquités  gauloises 
et  gallo-romaines  du  même  arrondisse- 
ment, 1885,  in-8".  Après  avoir  été, 
pendant  la  révolution  de  juillet,  aide 
de  camp  du  général  la  Fayette,  il  fuj; 
nommé  sous  -  préfet  de  l^arrondisse- 
ment  de  Mantes.  II  est  mort  dans  cette 
ville  il  y  a  quelques  années. 

Cassan  (Jacques) ,  avocat  du  roi  et 
conseiller  au  siège  présidial  de  Béziers , 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  !<>  Les 
dynasties,  ou  Traité  des  anciens  rois 
des  Gaules  et  des  Français,  depuis 
Gomer,  premier  roi  de  France^  jus- 
qu'à Pharamond,  Paris,  1626,  in-8**. 
Le  titre  seul  prouve  que  l'auteur  a  dé- 
veloppé toutes  les  traditions  fabuleuses 
sur  le  commencement  de  notre  mo- 
narchie. 2**  Recherches  sur  les  droits 
des  rois  de  France  sur  les  royaumes, 
duchés,  comtés,  villes  et  pays  occupés 
par  les  princes  étrangers,  Paris ,  1 632, 
m-4<>.  Ce  livre  souleva  de  longues  dis- 
cussions en  Kurope,  car  Cassan  y 
étend  les  prétentions  de  la  France  sur 
toute  l'Europe  méridionale ,  depuis  la 
Hollande  et  l'Allemagne  jusqu'à  Na- 
ples  et  Majorque.  3^  Panégyrique, 
ou  Discours  sur  Vantiquité  et  excel- 
lence du  Languedoc,  Béziers,  1617, 
in-8*. 

Cassandbe  (Franc.),  écrivain  fran- 
çais, mort  en  1695,  est  auteur  d'une 
traduction  de  la  Rhétorique  d'iris- 
tote,  qui  a  été  très-estimée,  et  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  tant  en  France 

3 n'en  Hollande.  La  première  est  celle 
e  Paris,  1654>  La  dernière,  et  Tune 
des  meilleures,  est  celle  de  la  Haye, 
1718.  On  a  encore  de  François  Cas- 
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sandre,  dont  Boileau  fiaiisait  un  cas 
particulier,  des  Parallèles  historiques, 
Paris,  1680,  in-12. 

Cassand&ia  ou  Catzând  (prise 
de  nie  de).  —  Après  la  prise  deNieu- 

f)ort  par  l'armée  du  Nord  (2B  juil- 
et  1794),  le  siège  de  l'Écluse  fut  ré- 
solu. Cette  opération  présentait  de 
grands  obstacles,  dont  le  principal 
était  de  s'emparer  de  l'île  de  Cassan- 
dria.  On  ne  pouvait  y  aborder  que  par 
une  digue  étroite  inondée  de  tous  côtés, 
et  défendue  par  une  batterie  de  qua- 
torze pièces  de  canon.  Moreau  n'avait 
point  de  pontons;  mais  l'audace  des 
soldats  français  y  suppléa.  Tandis  que 
sous  le  feu  des  batteries  quelques  mi- 
litaires se  jettent  dans  des  batelets, 
dont  ils  forment  les  cordages  en  liant 
les  uns  aux  autres  leurs  cravates  et 
leurs  mouchoirs ,  d'autres  se  précipi- 
tent à  la  nage  au  milieu  d'un  courant 
rapide.  A  la  vue  d'une  telle  intrépidité, 
les  Hollandais  prennent  la  fuite;  les 
canonniers  français  retrouvent  au  delà 
des  eaux  de  nouvelles  batteries,  et  les 
tournent  contre  les  fuyards.  La  pos- 
session de  cette  île  coupait  toute  re- 
traite à  la  garnison  de  TËcluse,  in- 
terceptait la  navigation  de  l'Escaut  1  et 
menaçait  ta  Zélande  d'une  prochaine 
invasion.  Au  moment  de  ce  passagç 
audacieux ,  le  général  Moreau  aperçoit 
un  petit  bateau  emporté  par  le  cou- 
rant et  sur  le  point  d'être  submergé;  il 
se  jette  à  la  nage ,  et  sauve  un  capitaine 
de  canonniers.  Parmi  tant  de  bra- 
ves, l'histoire  réclame  le  nom  du 
caporal  Bonnal,  qui  se  jeta  le  premier 
dans  le  canal,  le  passa  en  nageant, 
et  électrisa  ses  camarades  par  son  in- 
trépidité. 

Cassano  (batailles  de).  —  (16  août 
1705.)  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
après  avoir  d'abord  reconnu  Philippe  V 
à  son  avènement,  avait  quitté,  trois 
ans  après,  l'alliance  de  Louis  XIY  pour 
celle  de  l'Empereur. Les  troupes  iran- 
çaises  occupèrent  alors  ses  États.  As- 
siégé dans  Turin,. en  1705,  il  n'avait 
plus  d'espoir  que  dans  sa  jonction  avec 
l'armée  de  l'Empereur.  Le  prince  Eu- 
gène qui  la  commandait,  venant  de 
remporter  quelques  avantages,  résolut 


de  passer  l'Adda,  nonobstant  la  pré- 
sence du  duc  de  Vendôme  et  du  grand 
prieur,  qui  étaient  tous  deux  aux  envi- 
rons pour  l'observer.  Une  première 
tentative  ayant  échoué ,  il  marcha  vers 
Treviglio  et  Cassano ,  dans  l'espoir  de 
prévenir  l'armée  française.  Mais  le  duc 
de  Vendôme  fit  une  marche  forcée  et 
le  trouva  encore  à  l'autre  bord.  Le 
prince  Eugène  attaqua  sans  balancer, 
et  avec  tant  de  violence,  que  ses  trou- 
pes gagnèrent  le  pont  du  canal  Retorta , 
et  poussèrent  les  Français  dans  l'eau. 
Ceux-ci  étant  revenus  à  la  charge, 
obligèrent  l'ennemi  de  repasser  le 
pont;,  mais  ils  furent  repoussés  de 
nouveau  par  la  droite  de  1  armée  im- 
périale, malgré  les  efforts  du  duc  de 
Vendôme ,  qui  se  mit  deux  fois  à  la 
tête  des  siens  pour  les  ramener  au 
combat.  L'attaque  ne  fut  pas  moins 
rude  d'abord  à  la  gauche  des  Impé- 
riaux; plusieurs  bataillons  français  fu- 
rent renversés.  Mais  n'ayant  pu  soute- 
nir leur  première  attaque ,  les  ennemis , 
après  avoir  passé  un  canal,  où  leurs 
armes  à  feu  s  étaient  mouillées,  furent 
repoussés  des  bords  d'un  autre  canal , 
qu'ils  ne  purent  traverser,  et  où  se 
noyèrent  même  un  grand  nombre  de 
soldats.  Eugène,  qui  se  trouvait  tou- 
jours au  plus  fort  du  feu  pour  animer 
les  troupes,  leur  ordonna  alors  de 
s'arrêter,  et  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille pendant  plus  de  trois  heures, 
quoique  les  Français  fissent  de  la  tête 
ne  leur  pont  et  du  château  de  Cassano 
un  feu  extraordinaire  de  canon  et  de 
mousqueterie. 

L'action,  qui  avait  commencé  à  une 
heure  après  midi,  ne  finit  qu'à  cinq 
heures  du  soir.  Les  ennemis  se  reti- 
rèrent à  Treviglio  avec  quatre  mille 
trois  cent  quarante-sept  blessés ,  aban- 
donnant sur  le  champ  de  bataille  six  . 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatre 
morts.  On  fit  près  de  deux  mille  pri- 
sonniers le  jour  du  combat ,  ou  le  len- 
demain matin,  parce  qu'on  eu  trouva 
plusieurs  que  leurs  blessures  avaient 
empêchés  de  suivre  leur  armée.  On 
prit  sept  pièces  de  canon ,  sept  dra- 
peaux et  deux  étendards.  Parmi  les 
olessés  étaient  le  prince  Joseph  de 
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Lèfrâinë,  le  pWnce  dé  l^Uftetnbèrô, 
qui  mètirarétit  de  leurs  blessures,  et  lé 
prince  Eugène^  qui  fut  atteint  à  là 
gorge  et  à  la  janibe. 

Le  gain  de  Iji  bataille  de  Caâsailo 
tompit  toutes  lés  mesurés  que  le  prîiiée 
Eugène  avait  prises  pour  pénétirer  en 
Piftnont  et  secourir  le  duc  de  Savoie, 
et  le  duc  de  Berwick  ôta  à  ce  dernier 
ia  seble  espérance  qui  lui  i'estait,  en 
B'empâraht  du  château  de  Nice.  Ce  fut 
la  fin  de  ta  campagne. 

—  En  1799  i  le  général  Schérer,  com- 
fiiandant  Tarmée  d'Italie,  venait  d'é- 

Çrouver  de  nombreux  échecs  qui  Ta- 
aient  letidu  impopulaire.  Comprenant 
qu'il  fallait  relever  le  moral  de  ses 
troupes  découragées,  il  abandonna  le 
ëorhmatîdémènt  au  général  Moreau. 
Celdi-d  se  détermina  à  défendre  le 
passage  de  l'Adda.  L'armée  ennemie, 
com{«)Sée  de  troupes  fraîches  et  de 
beaucoup  supérieure  en  nombre,  s'a- 
vançait sous  le  Commandement  de 
SiiWarow,  qui,  déjà  bfécédé  d'une 
grande  tenotamée,  alldtt  poui*  la  pré-- 
tbière  fois  Se  mesurer  contf é  les  Fran- 
çais. 

En  arrivant  sur  l'Adda ,  le  25  avril , 
Suwarow  disposa  son  armée  sur  trois 
colonnes  correspondantes  aux  points 
de  défense  des  Français,  Celle  de  droite 
se  porta  sur  la  pointe  du  lac  de  Cômè 
et  sur  Lecco;  celle  dé  gauche  campa 
eh  face  dé  fal  tété  du  (wiit  de  Cassano, 
que  Moreau  avait  fortifiée  et  garnie 
d'artillerie,  tandis  ^Ué  le  centre  bi-- 
vouaquait  shr  les  bords  de  l'Adda.  Le 
26  avril ,  les  Russes  attaquèrent  le  posté 
de  Ledco,  en  deçà  du  lae  de  Côme,  et 
poussèrent  jusqu'au  (ront  de  Lodi.  A  la 
huit,  WusKassowich  parvint  à  réta- 
blir, sans  être  aperçu,  le  pont  de 
Brivto ,  et  prit  poste  sur  la  rive  opposée 
avec  quatre  bataillons ,  deux  escadrons 
et  quatre  pièdés  de  canon.  D'un  autre 
côte,  les  divisions  du  centre  arrivèrent 
eh  face  de  Trezzo,  où  le  marquis  de 
Chateler  fit  aussi  pendant  la  nuit  jetet 
un  pont  dans  la  partie  de  l'Adda ,  o^ 
f  ëscarperrfent  des  rives  et  là  violence 
du  courant  semblaient  offrir  le  plus  de 
difficultés.  Lorsque  ce  pont  fut  achevé, 
à  sî%i  hetires  da  matin,  les  postes 


français  fUréht  ishi'jjfis,  ûUoUï  de 
Trezzôi  et  poursuivis  jusqu'à  Pozzo. 
Moreau  chargea  la  division  Grenier  de 
lés  soutenir  et  de  rétablir  la  éoihihu- 
liicatibn  avec  la  gauche.  Alors  s'en- 
gagea tine  âctioh  des  plus  vives ,  que 
les  renforts  arrivant  de  part  et  d'autre 
rendirent  encore  plus  longue  et  plus 
acharnée.  Enfin  les  Fi-ançais  désespé- 
rant de  forcer  des  bataillons  qdi  $>. 
grossissaient  ou  se  renouvelaient  sans 
cesse,  se  replièrent  sur  Milan.  Pendant 
lie  temps,  Serrurier  ayant  abandonné 
le  lac  de  Cdme ,  se  trouva  assailli  de 
front  par  WuSkas^owich ,  et  attaqué  en 
queue  par  les  Russes  qili  avaient  passé 
le  pont  de  Lecco.  bans  cette  Situation 
désespérée,  n'ayant  plus  aucun  espoir 
d'être  dégagé,  il  se  défendit  Vaillam- 
ment, mais  fut  enfin  forcé  de  înettrè 
bas  les  armes  aved  les  débris  de  sa  di- 
Visfon.  De  son  côté,  Méias  força  le 
passage  du  pont  de  Cassano.  Ainsi 
l'ennemi  était  maître  du  cou^â  de 
l'Adda-,  et  les  Français,  après  avoir 
|>erdu  dans  cette  funeste  journée  cinq 
a  si^  mille  hommes ,  n'eurent  ptus  qu'a 
évacuer  le  Milanais. 

Cassantes  (J.)^  membre  de  la  Con- 
vention nationale ,  y  vota  la  moH  de 
Louis  XVI,  fut  envoyé  à  i'arméë  des 
Pyrénées-Orientales  et  reçût  une  bîes- 
feure  â  l'affaire  de  Payres.  Il  remplit 
également  les  fonctions  de  commissaire 
de  la  Convention  près  de  l'armée  d'I- 
talie ,  passa  au  Conseil  des  Cinq-Cents , 
et  en  sortit  en  1797. 

CasSabd  (capitaine  de  vaisseau) ,  né 
à  Nantes  en  1672,  commença  ses  ^r- 
vices  sur  un  corsaire  de  Saini-Malo. 
En  1697,  ilpartit  pour  Carthagène  îivec 
Pointis,  qui,  dans  son  rapport,  fit  de 
lui  le  plus  grand  éloge.  Chargé  ensuite 
du  Commandement  d'un  Vaisseau 
équipé  pour  la  course  bàfT  les  atiHateurS 
de  Nantes,  il  fit  des  prises  coùsidéra- 
biés.  Louis  XIV  voulut  le  voîr^  le  com- 
plimenta, Itri  donna  line  Ratification 
de  deux  mille  livres,  et  le  n(>mma  lieu- 
tenant, de  frégate.  CassSd^d  partit  aus- 
sitôt, prît  le  commandement  de  la 
corvette  le  Jersey,  et  délivra  là  Mahche 
des  corsaires  anglais  qui  l'infestaient. 
Ayant  rencontré,  âo  mois  de  se^èiiï- 
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bré  1708,  ))'fèéi  des  Sorlingues,  un 
convoi  anglais  de  trente-cioq  bâtiments, 
escorté  par  un  vaisseau  de  guerre,  il 
l^e  mit  en  devoir  d*attac|uer,  bien  qu'il 
n*eilt  avec  lui  qu'une  irégatô  et  cfeux 
corvettes.  Mais  le  vaisseau  ennemi  prit 
la  fuite  en  abandonnant  son  côtivoi. 
Cassard  en  amarina  cinq  dés  |)lus  riche- 
ment chargés,  qu^il  conduisit  à  Sâiîlt- 
Mald.  II  y  ragréa  sa  frégate,  retourna 
dans  la  Manche,  et  prit  étlcote  huit 
bâtiments  richement  chargés. 

Chargé,,  tors  de  la  disette  de  1709, 
d'aller  au-deVant  d'une  flotte  de  vingt- 
six  navires  qui  apportaient  des  blés  à 
Marseille,  il  fit  armer  à  ses  frais  deux 
vaisseaux  de  l'État.  Les  armateur^  de 
vingt-cinq  autres  bâtiments  qui  sô 
rendaient  dans  le  Levant,  le  prièrent  dé 
les  convoyer,  et  comme  il  leur  conseil- 
lait d'attendre  une  escorte  plus  forte, 
ils  lui  dirent  :  Nqs  vaisseaux  feront  en 
sûreté  lorsque  M.  Cassard  leè  escor- 
tera. Après  les  avoir  fait  dccompagnei* 
paf  fe  Sérieux  y  il  iramenait  avec  l'É- 
clatant la  flotte  chargée  de  blé,  lors- 
qu'udee$eadre  de  citiq  vaisseaux  anglais 
le  rencontre,  l'entoure  et  l'attaque. 
Malgré  l'infériorité  du  nombre,  Cas- 
sard les  maltraite,  les  bat  et  les  fait 
fiiir.  Petidant  cette  action,  qui  dura 
fort  longtemps,  le  convoi  avait  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Obligé 
de  passer  ïa  nuit  sur  le  lieu  du  combat 
pour  se  ragréer,  Cassard  fut  encore 
attaqué  le  lendemain ,  au  jour,  par  deux 
des  vaisseaux  qui  avaient  fui  la  veille. 
Mais  bientôt  te  plus  fort  coula  bas,  et 
l'autre  fut  fdrdé  de  s'éloigner  en  très- 
mauvais  état.  Révenant  ensuite  à  Tou- 
lon, Cassard  y  l'amena  encore  plusieurs 
bâtiments  anglais.  Mais,  le  croirait- 
on?  lorsqu'il  se  rendit  de  là  à  Marseille 
pour  réclamef  le  remboursement  de 
ses  avances ,  lès  magistrats  rejetèrent 
sa  demande,  sous  le  prétexte  qu'il  n'a- 
vait pas  lui-même  ramené  le  convoi. 
H  n'en  fut  pas  moins  homme  capitaine 
de  frégarte,  après  plusieurs  nouvelles 
courses  où  il  se  montra  toujours  le 
même. 

La  disette  s^étant  fait  sentir  de 
nouveau  en  1711,  on  se  sotivint  de 
Cassard;  on  le  chargea  d'adieter  des 


blés  à  Constantinople ,  et  quelque  temps 
après ,  il  ramena  un  convoi  qui  rendit 
l'abondance  au  pays.  Il  était  à  Aix  en 
171â,  pour  son  procès  contre  les  ma- 
gistrats de  Marseille,  quand  il  reçut 
ardre  d'aller  attaquer  les  Portugais 
ans  leurs  colonies.  Ce  fut  pour  lui  une 
houVelle  occasion,  d'acquérir  de  la 
gloire.  Il  avait  rapporté  à  la  Martinique 
pour  plusieurs  millions  de  dépouilles, 
et  y  attendait  la  guérison  de  ses  bles- 
sures, quand  arriva  de  France  une 
escadre  a  laquelle  il  eut  ordre  de  réuhiir 
$es  vaisseaux.  Il  fallut  obéir.  Après  une 
traversée  de  quelques  jours ,  on  ren- 
contra une  escadre  anglaise.  Cassard 
deiTianda  aussitôt  l'ordre  d'attaquer; 
inais  le  commandant,  auquel  ses  ins- 
tructions défendaient  d'engager  aucune 
action ,  parce  qu'on  négociait  alors  la 
paix,  répondit  par  un  refus.  Cassard 
attribuant  cette  réponse  à  la  pusillani- 
mité, justement  irrité  d'ailleurs  de  sa 
destitution ,  s'écria  :  «  Partout  où  je 
trouve  les  ennemis  de  mon  maître, 
mon  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres 
dictés  par  la  lâcheté;  »  puis,  donnant 
le  signal  aux  vaisseaux  de  son  escadre, 
il  attaque  les  Anglais,  les  dispei*se  et 
leur  prend  deux  vaisseaux.  En  arrivant 
à  Toulon,  il  apprit  que  le  roi  Tâvait 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  Là  paix 
d'Utrecht  le  rendit  alors  à  un  repos 
dont  son  activité  né  s*accommôdait 
guère.  Au  lieu  de  mendier  dès  pen- 
sions, des  honneurs  cependant  bien 
mérités,  Cassard  ne  parut  à  la  éôur 
que  pour  réclamer  obstinérneht  les 
sommes  .que  lui  devait  le  commerce  de 
Marseille.  Mais  le  brave  marin  était  un 
courtisan  malhabile;  aussi  assiégea-t-iï 
en  vain  les  antichambres,  et  la  misère 
devint  sa  seule  récompense.  Un  jour 
que  Duguay-Trouih ,  plus  heureux  que 
lui ,  se  promenait  dans  Id  galerie  de 
Versailles  avec  quelques  seigneurs,  il 
aperçut  dans  un  coin  un  homme  à 
l'extérieur  misérable,  à  la  miné  triste 
et  rêveuse.  Aussitôt  il  courut  à  lui, 
l'embrassa,  et  l'entretint  longtemps. 
Les  courtisans  étonnés  lui  demandant 
qui  était  cet  homme  :  Cet  homme  y  ré- 
pondit rillustre'  marin,  c^est  k  plus 
gi^and  homme  de  mer  que  la  France 
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ait  à  présent:  c'est  Cassard.  Je  don^ 
fierais  toutes  les  actions  de  ma  vie 
pour  une  des  siennes.  Il  n'est  pas 
connu  ici,  mais  il  est  redouté  chez 
l'ennemi:  avec  un  seul  vaisseau,  il 
Jferait  pms  qu'un  autre  avec  une  es- 
cadre entière.  Comment  arriva-t-il 
qu*un  tel  homme  mourut,  en  1740, 
enfermé  au  fort  de  Ham ,  après  y  avoir 
langui  une  vingtaine  d'années?  C'est 

3ue  sans  cesse  rebuté  dans  ses  justes 
emandes ,  il  avait  osé  céder  à  son  in- 
dignation ,  et  proférer  quelques  paroles 
indiscrètes  contrôle  cardinal  deFleury. 
N'était-ce  pas  assez  pour  impatienter 
Son  Excellence,  et  faire  oublier  tous 
les  services  de  cet  homme? 

Cassas  (Louis-François),  néà  Azay- 
le-Féronen  1756,  peintre  et  architecte, 
voyagea  longtemps  en  Asie  Mineure , 
en  Syrie ,  en  Palestine ,  en  Grèce ,  en 
Sicile,  et  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  dessins  des 
monuments  antiques  de  ces  contrées , 
et  publia  trente  livraisons  de  planches 
sur  ces  divers  pays.  Cet  artiste  avait 
formé  une  collection  en  relief  de  ces 
,  divers  monuments,  qui  furent  exécutés 
'  sous  ses  yeux ,  en  terre  cuite  ou  en 
liège.  Cette  collection ,  acquise  par 
l'empereur,  est  maintenant  placée  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  avec  celle  de 
M.  Dufourny. Cassas  a  publié:  Foyage 
pittoresque  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie,  1799,  3  vol.  in-fol., trente  livrai- 
-  sons  seulement  ont  paru  ;  Voyage  pit- 
toresque de  la  Syrie,  de  la  Palestine 
et  de  la  basse  Egypte,  1  vol.  in-fol.; 
Grandes  vues  pittoresques  des  prin- 
cipaux sites  etmonuments  de  la  Grèce, 
de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
Rome,  1813,  1  vol.  in-fol.  Cet  artiste 
avait  été  nommé  en  1815  inspecteur  de 
la  manufacture  des  Gobelins.  Il  mou- 
rut à  Versailles,  le  1*'  novembre  1827. 
Cassel,  ville  du  département  du 
Nord,  arrondissement  d'Hazebrouck , 
dont  elle  est  éloignée  de  quatorze  kil. 
On  ne  peut  guère  assigner  une  époque 
précise  à  sa  fondation  ;  mais  il  paraît 
a  peu  près  certain  qu'elle  était  la  capi- 
tale des  Morini  lors  des  guerres  de 
Jules  César  dans  les  Gaules,  et  qu'alors 
ejle  était  déjà  assez  peuplée.  Elle  fut 


saccagée  plusieurs  fois,  entre  au- 
tres, en  396 ,  par  des  brigands ,  qui 
avaient  leur  retraite  dans  les  marais 
environnants ,  et  en  928 ,  par  Sifrîde , 
roi  de  Daneniark ,  qui  détruisit  ses 
fortiûcations.  Mais  Arnould  le  Grand, 
comte  de  Flandre,  la  releva  quelque 
tempsaprès.  Elle  fut  prise  par  Philippe- 
Auguste  en  1213;  en  1311,  elle  fut 
consumée  par  un  violent  incendie.  Phi- 
lippe le  Bel  y^  entra,  en  1328,  après 
avoir  remporté  sur  les  Flamands  une 
sanglante  victoire,  et  y  mit  tout  à  feu 
et  à  sanç.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
sous  le  règne  de  Charles  VI  ;  mais  bien- 
tôt après  elle  leur  fut  reprise  par  Clis- 
son ,  qui  en  permit  le  pillage  à  ses  trou- 

{)es.  En  1477,  Louis  XI,  irrité  contre 
es  Flamands ,  qui  avaient  fait  pendre 
ses  espions  à  Bruges ,  se  jeta  sur  Cas- 
sel,  la  pilla,  et  fit  mettre  le  feu  à  tous 
les  édifices.  Retombée  encore  au  pou- 
voir des  Français  en  1658,  cette  ville 
fut  définitivement  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Nimègue,  en  1678. 
Trois  batailles  remarquables  se  sont 
livrées  auprès  de  Cassel.  (Voy.  l'arti- 
cle suivant.) 

Cette  ville,  qui  a  été  jadis  une  des  plus 
fortes  jplaces  des  Pays-Bas,  est,  depuis 
le  siècle  dernier,  démantelée  et  ouverte 
de  toutes  parts.  Son  vieux  château, 
qu'on  regardait  comme  imprenable , 
a  été  détruit ,  ainsi  que  sa  belle  tour, 
nommée  la  tour  Grise,  qui  longtemps 
a  servi  de  phare.  On  a ,  de  la  terrasse 
de  ce  château,  l'une  des  plus  belles 
vues  de  l'Europe.  On  aperçoit  jusqu'à 
trente-deux  villes  à  la  ronde,  cent 
bourgs,  les  côtes  de  la  mer  du  P^ord, 
et  avec  une  lunette  on  peut,  par  un 
temps  serein ,  découvrir  les  vaisseaux 
dans  la  rade  de  Douvres. 

Cassel  est  bâtie  au  sommet  d'une 
montagne  coni(^ue,  isolée  au  milieu 
d'une  vaste  et  riche  plaine.  Parmi  les 
édifices  publics ,  on  remarque  l'église 
paroissiale,  construite  en  1290;  le 
maître-autel  est  en  marbre,  et  décoré 
d'une  statue  de  la  Vierge  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  dans  le  pays. 
La  tour  renferme  l'horloge  de  l'an- 
cienne cathédrale  de  Thérouanne  et 
un  beau  carillon.  Derrière  cette  église 
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se  voient  encore  les  restes  du  couvent 
et  du  collège  des  jésuites.  Sur  la  grande 
place  est  un  bâtiment  de  construction 
espagnole  qui  servait  autrefois  de  mai- 
son de  ville.  Des  six  portes  fortifiées 
qui  servaient  d'entrée  à  Cassel,  il  en 
subsiste  encore  trois  dont  la  maçon- 
nerie est  très-bien  conservée  :  ce  sont 
celles  d'Ypres,  d'Aire  et  de  Bergues; 
les  deux  dernières  passent  pour  être 
l'ouvrage  des  Romams. 

Cassel  était  autrefois  le  chef-lieu 
d'une  cbâtellenie  et  d'une  subdéléga- 
tion; on  y  comptait  deux  paroisses  et 
trois  cent  vingt-deux  feux.  Sa  popula- 
tion actuelle  est  de  quatre  mille  deux 
cent  trente-quatre  haoitants. 

Cassel  (batailles  de).  Robert  le 
Frison  ayant  usurpé,  en  1070,  le  comté 
de  Flandre  sur  son  neveu,  Philippe  I*' 
essaya  de  prendre  la  défense  de  l'or- 
phelm.  Suivi  d'une  foule  déjeunes  sei- 
gneurs parés  comme  pour  un  tour- 
noi ,  il  se  laissa  imprudemment  attirer 
dans  un  pays  inconnu,  coupé  de  canaux 
et  de  fossés.  Tout  à  coup  il  fut  attaqué 
par  Robert ,  près  de  Cassel ,  le  20  fé- 
vrier 1071.  La  déroute  fut  complète. 
Le  jeune  comte  de  Flandre,  Arnolphe, 
et  Fitz-Osberne ,  gouverneur  anglais 
de  la  Normandie,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  ;  Philippe  lui-même  fut  forcé 
de  prendre  honteusement  la  fuite. 

—  Le  comte  de  Flandre  étant  venu 
invoquer  contre  ses  sujets  rebelles 
l'assistance  de  Philippe  de  Valois,  ce 
prince,  heureux  d'inaugurer  son  règne 
par  une  bonne  guerre  contre  d'or- 
gueilleux bourgeois,  convoqua  une 
armée  magnifique,  avec  laauelle  il 
marcha  vers  Cassel.  Les  Flamands 
s'étaient  campés  et  retranchés  sur 
une  hauteur  hors  de  la  ville.  Ils 
avaient  insolemment  arboré  un  dra- 
peau ,  où  était  peint  un  coq  avec  ces 
mots  : 

Quand  ce  coq  chante  aura  , 
Le  roi  Cassel  conquérera. 

Cependantles Français  restaient  dans 
leurs  lignes ,  ou  se  contentaient  de  ra- 
vager les  campagnes  et  d'incendier  les 
villages.  L'impatience  prit  alors  aux 
Flamands  :  le  23  août  1328 ,  à  l'heure 
où  les  seigneurs  français  dînaient  ou 


dormaient  sans  songer  à  l'ennemi ,  ils 
fondirent  sur  le  camp,  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent, 
et  percèrent  jusqu'à  la  tente  de  Phi- 
lippe. Là ,  comme  à  Mons-en-Puelle , 
le  roi  faillit  être  surpris.  Cependant  la 
bataille  se  rétablit  bientôt  ;  et ,  enve- 
loppés de  toutes  parts,  ces  bourgeois, 
dont  la  plupart  avaient  endossé  dé 
lourdes  al-mures ,  furent  jetés  à  terre 
et  taillés  en  pièces,  au  nombre  de 
treize  mille.  Cassel  fut  prise ,  rasée  et 
réduite  en  cendres. 

— 1677.  Le  prince  d'Orange,  ve- 
nant au  secours  de  Saint-Omer  investi 
par  Monsieur  et  par  le  maréchal  d'Hu- 
mières ,  était  à  Cassel  quand  Monsieur 

Quitta  ses  lignes  pouK  aller  au-devant 
e  lui.  Le  duc  de  Luxembourg,  que 
Louis  Xrv  avait  envoyé  à  son  frère , 
attaqua  si  brusquement  les  ennemis 
qu'ils  se  débandèrent  dans  le  plus 
grand  désordre,  laissant  quatre  mille 
morts  et  trois  mille  prisonniers  (11 
avril  1677).  On  prétend  que  le  roi  fut 
jaloux  de  la  valeur  que  Monsieur, 
échappant  à  ses  lisières,  avait  mon- 
trée dans  cette  action ,  et  que  ce  fot 
la  cause  pour  laquelle  il  ne  lui  donna 
plus ,  depuis ,  aucun  commandement. 
Cassel  (monnaie  de).  —  M.  Com- 
brouse ,  dans  son  catalogue  des  mon- 
naies nationales  de  France,  attribue  à 
Cassel  un  denier  de  Charles  II ,  sur  le- 
quel on  lit ,  d'un  côté ,  entre  grenetis, 
et  autour  d'une  croix  à  branches  éga- 
les la  légende  :  casselloav;  et  au  re- 
vers ,  avec  la  légende  ordinaire  gba- 
TiA  Di  BEX,  le  monogramme  de  Char- 
les. Cette  attribution  nous  paraît  fort 
douteuse,  quoique  l'auteur  l'ait  em- 
pruntée au  savant  Leiewel. 

Cassel  en  Hesse  (siège  de). — 
Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  les  Fran- 
çais avaient  pris  Cassel  en  Hesse.  Le 
(iuc  Ferdinand  de'Brunswick  résolut, 
en  1762,  de  la  leur  reprendre.  Profi- 
tant de  l'inaction  du  maréchal  de  Sou- 
bise,  qui,  avec  son  armée  de  cent 
mille  hommes ,  le  regardait  faire  tran- 
quillement, il  ouvrit  la  tranchée  le  15 
octobre,  et,  le  7  novembre,  la  ville 
capitula.  Soubise  allait  être  chassé  de 
la  Hesse,  quand  op  apprit  la  con- 
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clusion  des  préliminaires  de  la  paix. 

Cassel  (Guillaume),  professeur  de 
chant  au  conservatoire  de  musique  de 
Bruxelles,  naquit  à  Lyon  le  12  octobre 
1792.  Entraîné  par  un  penchant  irré- 
sistible vers  rétude  de  la  musique,  il 
entra  au  conservatoire  de  Paris,  et  y 
suivit  les  cours  de  Garât  et  de  Talma, 
-pour  le  chant  et  la  déclamation.  De 
1814  à  1827,  il  fut  attaché  à  divers 
théâtres  de  France,  et ,  en  dernier  lieu, 
è  rOpéra-Comique  de  Paris.  En  1827, 
il  se  retira  en  Belgique,  chanta  au 
grand  théâtre  de  Bruxelles,  et  fut 
nommé ,  en  1833,  professeur  de  chant 
au  conservatoire  de  cette  ville.  Sa  mé- 
thode est  celle  de  Garât;  madame  Do- 
rus-Gras  doit  être  citée  parmi  les  élèves 
qiiW  a  formés  en  France.  On  lui  doit 
plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. 

Casseneuil  ,  CassinogUum ,  petite 
ville  de  Guyenne  (département  de  Lot- 
et-Garonne),  où  naquit,  suivant  la 
tradition, Louis  le  Débonnaire.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourd'hui 
de  1964  habitants. 

Cassien  (Jean)  naquit  vers  l'an 
350.  Quelques  -  uns  lui  donnent  pour 
patrie  une  ville  grecque  des  bords  de 
la  mer  Noire;  d'autres  pensent  qu'il 
reçut  le  jour  à  Marseille ,  où  il  écrivit 
tous  ses  ouvrages,  et  où  il  mourut 
après  avoir  fondé  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor.  Les  voyages  aux  lieux 
saints  étaient ,  à  cette  époque  de  fer- 
veur religieuse,  un  épisode  nécessaire 
dans  la  vie  de  tout  homme  prenant 
part  au  mouvement  intellectuel.  Cas- 
sien  ,  jeune  encore ,  fut  saisi  du  désir 
de  visiter  les  solitudes  de  rOrie nt.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Bethléem ,  où  il  resta 
peu  de  temps;  puis  il  partit  pour  les 
déserts  de  la  Thébaïde ,  berceau  du  cé- 
nobitismechretien.il  était  accompagné, 
dans  son  pèlerinage!  par  son  ami  Ger- 
main, qu'on  présume  avoir  été  un 
jeune  Gaulois.  Tous  deux,  à  la  prière 
des  solitaires  de  Bethléem,  qui  crai- 
gnaient que  ces  âmes  ardentes,  séduites 
par  la  vie  du  désert,  ne  la  préféras- 
sent aux  combiits  de  la  foi  active  et 
militante,  s'engagèrent  par  serment, 
dans  la  grotte  du  Christ,  à  revenir  en 


Palestine.  Us  s'avancèrent  d«  solitude 
en  solitude,  la  besace  sur  le  doà,  le 
bourdon  à  la  main ,  cherchant  dans 
l'Egypte  chrétienne  les  enseignements 
de  la  sagesse  nouvelle.  Accueillis  avec 
cordialité  par  les  anachorètes ,  initiés 
par  eux  aux  saintes  obscurités  du  chris- 
tianisme, ils  s'oubliaient  au  milieu 
des  sévères  séductions  de  la  vie  céno- 
bitique ,  quand  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  leur  revint  à  la  mémoire.  Ils  s'ar- 
rachèrent donc  au  désert,  et  reparti- 
rent pour  Bethléem.  Bientôt  après,  Cas- 
sien  se  fit  autoriser  par  les  Pères  de 
cette  ville  à  retourner  en  Egypte.  Il  y 
demeura  dix  ans  ;  mais  la  supériorité  de 
son  intelligence  ne  permit  pas  qu'on  l'y 
oubliât,  comme  il  fe désirait.  Vers 404, 
il  fut  envoyée  Rome,  et  chargé,  parles 
orthodoxes  de  ConstantinopTe ,  d'une 
mission  au  sujet  de  la  lutte  contre  les 
ariens.  Peu  de  temps  après,  il  alla  se 
fixer  à  Marseille ,  et  se  mit  à  travailler 
à  deux  ouvrages  ;  l'un ,  intitulé  :  Insti- 
tution des  monastères;  Tautre  :  Col- 
latioTis  ou  Dialogues,  Ces  deux  ou- 
vrages forment  ce  qu'on  peut  appeler 
le  code  des  institutions  monastiques. 
Ils  furent  d'abord  Tunique  base  de  la 
législation  des  cloîtres.  Ils  contiennent 
tout  un  système  de  morale,  et  les  récits 
légendaires  qui  s'y  trouvent  mêlés  en 
grand  nontibre,  en  font  un  tableau  animé 
et  curieux  de  la  vie  religieuse  de  l'épo- 
que. Çassien  ne  donna  point  dans  les 
excès  de  zèle  qui  égarèrent  quelques- 
uns  de  ses  contemporains.  Ses  écrits, 
qui  ont  fourni  quelaues  traits  à  Dante, 
turent  la  lecture  préférée  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Les  solitaires  de  Port- 
Royal  professaient  pour  lui  un  culte 
spécial ,  et  c'est  dans  ses  livres  qu'ils 
allaient  chercher  les  règles  de  la  vie 
monastique.  Arnaud  d'Andilly  lui  a 
emprunté  presque  tous  les  matériaux 
de  son  ouvrage  intitulé ,  la  f^ie  des 
Pères  du  désert. 

Cassini  ,  nom  d'une  famille  origi- 
naire du  comté  de  I^ice,  naturali^ 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
et  dont  chaque  génération  a  fourni  de- 
puis,  à  l'Académie  des  sciences ,  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  de 
cette  société. 
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Jean 'Dominique  Gàssini  «  né  à 
Perinaldo ,  dans  le  comté  de  !Nice,  en 
1625  9  était  professeur  d'astronomie  à 
l^ologne ,  et  s'était  déià  rendu  célèbre 
par  des  ouvrages  du  plus  haut  mérite, 
lorsqu'il  fut  appelé  en  France  par  Gol- 
bert,  en  1668.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'enlever  à  ritalie  ;  ce  fut  l'ob- 
jet d'une  négociation.  Enfin  on  l'obtint, 
mais  seulement  pour  quelques  années. 
Il  vint  à  Paris ,  et  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  1669.  Le  terme  de 
son  séjour  expiré ,  l'Italie  le  réclama , 
et  lui-même  ne  songeait  point  à  rester 
en  France  ;  mais  Coibert  parvint ,  non 
sans  peine ,  à  lui  faire  accepter ,  en 
1673,  des  lettres  de  naturalisation. 
Cassini  fit,  dans  sa  nouvelle  patrie, 
en  1684,  la  découverte  des  quatre  sa- 
tellites de  Saturne;  ce  qfxï  en  donna 
cinq  à  cette  planète ,  au  heu  d'un  seul 
que  Huygens  avait  d'abord  aperçu. 
L'année  précédente,  il  avait  découvert 
la  lumière  zodiacale;  ii  en  fit  connaître 
la  forme  avec  exactitude;  et,  diaprés 
la  position  de  cette  lumière  relative- 
ment à  récliptique,  il  détermina  les 
circonstances  où  elle  devait  s'oLf  erver 
le  plus  exactement.  Après  plusieurs 
autres  belles  clécou vertes ,  Cassmi  alla^ 
en  1695,  revoir  une  méridienne  qu'il 
avait  tracée  à  Bologne;  à  son  retour, 
il  continua  celle  qui  avait  été  com- 
mencée en  1669  par  Picard ,  continuée 
en  1683,  au  nord  de  Paris,  par  Lahire, 
et  qui  fut  enfin  poussée  par  lui,  en 
1700,  jusqu'à  l'extrémité  du  Eoussil- 
lon  :  c'est  cette  même  ligne  qui  fut 
mesurée  de  nouveau,  quarante  ans 
après,  par  François  Cassini  et  la  Caille, 
et,  cent  ans  après,  par  Méchain  et 
Delambre ,  avec  une  précision  qui  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer.  Cassini  mou- 
rut en  1712  ;  il  avait  perdu  la  vue  dans 
ses  dernières  années.  Sa  vie  y  écrite 
par  lui-même ,  a  été  publiée  par  Cas- 
sini deThury,  son  arrière- petit- fils, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
taire  des  sciences  y  1810,  in-4o.  On 
peut  voir  dans  Lalande  {Bibliothèque 
astronomime)  le  détail  des  nombreux 
ouvrages  de  J.-D.  Cassini;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  Observation 
nés  cometss,  anno  1652  et  53 ,  Mo- 


dène,  i^% ,  in-fâHo  de  29  fwfes  :  c^esk 
son  premier  ouvrage;  Opéra  astro- 
nomicay  Rome,  1666,  in-folio.  On  y 
trouve  tous  les  Opuscules  qu'U  avait 
publiés  jusqu'alors'.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Cosmographie  en  vers 
italiens. 

Jacques  Casstni,  son  fils,  né  à 
Paris  en  1677,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1604,  et  de 
la  Société  royale  de  Londres  en  169Q. 
Le  recueil  dé  l'Académie  des  sciences 
renferme  de  lui  plusieurs  méjiîoires 
importants  ;  mais  il  est  principalement 
connu  par  ses  travaux  relatifs  à  kt  dé- 
termination de  la  figure  de  la  terre. 
Après  avoir  prolongé  avec  son  père , 
en  1701,  Jusqu'au  Canigou,  la  mesure 
du  méridien  de  Paris ,  et  en  avoir  exé- 
cuté ,  en  1718,  la  partie  septentrionale 
jusqu'à  Dunkerque,  il  publia,  en  1720, 
son  livre  De  la  grandeur  et  de  la  figure 
delà  terre  y  Paris ,  in-4'.  Jacaues  Cas- 
sini mourut  dans  sa  terre  de  Thury 
en  1756.  Outre  lés  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a  de  lui  des  Éléments 
d^astronomiCy  Paris,  1740,  in-4'»,  ei*- 
trepris  sur  la  demande  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  traduits  en  latin  par  le  ?*  Heil, 
professeur  à  Vienne ,  et  des  Tables  a^ 
tronomiques  du  soleily  de  la  lune^  de& 
planètesy  des  étoiles  et  des  satellites, 
Paris,  1740,  in-4°. 

César-François  Cassini  de  Thury, 
son  fils,  né  en  1714,  n'avait  pas  vingt- 
deux^  ans  quand  il  fut  reçu  à  l' Acadé- 
mie des  sciences  comme  adjoint  sur- 
numéraire. Le^  recueils  de  cette  société 
contiennent  beaucoup  de  mémoires  de 
lui  ;  mais  un  grand  ouvrage  qui  porte 
le  nom  de  sa  famille  fut  surtout  l'objet 
de  ses  soins.  On  avait  formé  le  projet 
de  faire  une  description  géométrique 
de  la  France  :  le  jeune  Cassini  conçut 
le  plan  plus  étendu  de  lever  le  plan 
topo^raphique  du  pays  entier ,  et 
de  déterminer  par  ce  moyen  la  dis- 
tance de  tous  les  lieux  à  la  méridienne 
de  Paris  et  à  la  perpendiculaire  de 
cette  méridienne.  Jamais  on  n'avait 
formé  en  géographie  une  entreprise 
plus  vaste  et  d  une  utilité  plus  géné- 
rale. Cassini  eut  la  consolation  de  la 
voir  presque  entièrement  achevée ,  et 

16. 


344 


CAS 


L'UNIVERS. 


CAS 


la  gloire  d*en  avoir  lui-même  assuré  le 
succès.  Il  mourut  en  1784.  Parmi  tes 
ouvrages  de  Cassini  de  Thury,  nous 
citerons  :  Relations  de  deux  voyages 
faits  en  1761  et  1762  en  Allemagne  y 
*pour  déterminer  la  grandeur  des  de- 
grés de  longitude  y  par  rapport  à  la 
géographie  et  à  Gastronomie  y  1762, 
m-4  ;  Opuscules  diversy  1771,  in-8*, 
contenant  un  almanach  perpétuel ,  une 
table  pour  les  étoiles,  et  deux  lettres  ; 
Description   d'un   instrument   pour 

?  rendre  hauteur  et  pour  trouver 
heure  vraie  sans  aucun  calculy  1770, 
in-4";  Description  géométrique  de  la 
terre,  1775,  in-4**;  Description  géo- 
métrique  de  la  France  y  1784,  in-4'*, 

Jacques- Dominique  y  comte  de  Cas- 
sini ,  son  fils ,  né  à  Paris  le  30  juin 
1748,  lui  succéda  dans  la  place  de  di- 
recteur de  rohservatoire.  Ce  fut  lui 
qui  termina  la  belle  carte  de  France , 
commencée  par  son  père.  Cette  carte , 
connue  sous  le  nom  de  Carte  de  V Aca- 
démie et  de  Carte  de  Cassini  y  a  trente- 
trois  pieds  de  hauteur  sur  trente-qua- 
tre de  largeur  ;  c'est  l'ouvrage  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  qui  existe  dans 
ce  genre.  L'Assemblée  nationale  ayant 
ordonné,  en  1790,  la  division  de  la 
France  en  départements,  cette  carte 
servit  de  type  à  ce  travail ,  auquel  Cas- 
sini lui-même  eut  une  part  importante. 
Membre  de  l'ancienne  Académie  des 
sciences ,  il  fit  partie  de  l'Institut  dès 
la  formation  de  ce  corps.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  estimés ,  entre  au- 
tres :  Foyage  fait  par  ordre  du  roi  en 
1768  et  en  1769,  pour  éprouver  les 
montres  marines  inventées  par  M,  Le- 
roy ;  Foyage  en  Californie  par 
M.  Chappe  d^Auteroche;  de  t In- 
fluence de  Véquinoxe  du  printemps  et 
du  solstice  cTété  sur  les  déclinaisons 
et  les  variations  de  VaiguiUe  aiman- 
tée ;  Exposé  des  opérations  faites  en 
France  en  17S7^  pour  la  jonction  des 
observations  de  Paris  et  de  Green- 
wich. 

Alexandre-Henri-Gabriel,  vicomte 
de  Cassini  ,  son  fils ,  né  à  Paris  en 
1781,  entra  dans  la  carrière  judiciaire 
en  1811,  comme  nombre  du  tribunal 
de  première  instance  de  la  Seine.  Il  fut 


successivement  vice -président  de  ce 
tribunal ,  conseiller  et  président  à  la 
cour  royale  de  Paris ,  député  de  l'ar- 
rondissement de  Clermont  (Oise) ,  et 
f>air  de  France.  Il  mourut  du  cho- 
éra  en  1832.  Il  était,  depuis  1827, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences).  Henri  Cassini  ne  suivit  pas 
la  carrière  où  sa  famille  s'était  illus- 
trée ;  il  ne  se  sentit  jamais  aucun 
goût  pour  rétude  de  l'astronomie; 
mais  il  se  livra  avec  un  grand  succès 
à  celle  des  sciences  naturelles  et  de  la 
botanigue.  Cette  dernière  science  sur- 
tout lui  doit  de  précieuses  découvertes. 
Il  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie 
des  sciences  et  à  plusieurs  journaux 
scientifiques  un  grand  nombre  de  mé- 
moires; les  plus  importants  ont  été 
réunis  et  publiés  par  lui ,  sous  le  titre 
d'OpuscîUes  phytohgiques ,  Paris  , 
1826,  2  vol.  iii-S". 

Cassis,  petite  ville  de  l'ancienne 
Provence  (  aujourd'hui  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône) ,  à  deux 
myriamètres  et  demi  de  Marseille, 
est  mentionnée  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin ,  sous  le  nom  de  Carsicis  por^ 
tus.  Cette  ville  était  alors  située  au 
fond  du  golfe  de  l'Arène;  elle  fut 
détruite ,  en  573 ,  par  les  Lombards , 
•t  rebâtie ,  quelque  temps  après ,  par 
les  anciens  habitants,  sur  une  émi- 
nence  voisine;  position  qui  fut  encore 
abandonnée,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  cour  l'emplacement 
où  se  trouve  la  ville  actuelle.  Cassis 
possède  aujourd'hui  une  population 
dedeux mille  cinquante  habitants.  C'est 
la  patrie  de  l'auteur  d'Anacharsis. 

Castagne  (Raymond) ,  capitaine 
au  32*" régiment  de  ligne,  né  à  AIbi, 
se  signala ,  le  17  octobre  1806  ,  à  la 
prise  de  Halle ,  où  il  arriva  l'un  des 

Sremiers  sur  le  pont ,  malgré  le  féu 
e  l'ennemi.  Son  exemple  entraîna  ses 
camarades,  qui  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Cet  officier  ayant  pénétré  dans 
la  ville,  s'empara,  avec  quinze  hom- 
mes, de  deux  pièces  de  canon ,  après 
un  combat  des  plus  opiniâtres  ,  et  fît 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Castaigne  ou  Castagne  (Gabriel 
de) ,  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
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François ,  né  dans  le  seizième  siècle , 
s'adonna  à  Tétude  de  l'alchimie ,  de- 
vint aumônier  de  Louis  XIII,  et  mou- 
rut vers  1630.  On  a  de  lui  :  VOr 
potable  qui  gttarit  tous  les  maux. 
Le  grana  miracle  de  nature  métaUi- 
que.  Le  Paradis  terrestre.  Ses  oeuvres 
ont  été  recueillies  en  1  seul  volume  et 
publiées  à  Paris,  en  1661 ,  in-8°. 

Castàing  ,  célèbre  empoisonneur , 
né  à  Aleoçon  enTl796,  exécuté  à  Pa- 
ris en  1823  ,  et  dont  le  procès  excita 
une  grande  curiosité ,  à  cause  de  la 
publicité  qui  fut  alors  donnée  pour  la 
première  fois  aux  propriétés  des  poi- 
sons végétaux. 

Castalion  (Sébastien),  théologien 
calviniste,  né  en  1515  dans  le  Dau- 
phiné,  s'appelait  Châteillon,  nom  qu'il 
crut  devoir  latiniser,  suivant  l'usage 
des  érudits  du  temps.  Il  fut  lié  avec 
Calvin ,  qui  le  fit  nommer  professeur 
à  Genève.  Mais  s'étant  ensuite  brouillé 
avec  ce  chef  de  secte ,  qui  le  fit  des- 
tituer et  bannir  en  1544  ,  Casta- 
lion  tomba  dans  la  misère ,  et  se  vit 
réduit  à  cultiver  de  ses  mains  un  mo- 
deste champ ,  qui  ne  lui  laissait  de  li- 
bres pour  1  étucte  que  quelques  heures 
du  jour.  Il  mourut  delà  peste  à  Bâle, 
en  1563.  Son  [principal  ouvrage  est  une 
traduction  latine  de  la  Bible,  dont  la 
première  édition  est  de  1551 ,  et  la 
plus  estimée  de  1573  (Bâle).  On  doit 
citer  parmi  ses  autres  écrits  :  Moses 
latinus,  Bâle,  1546,  in-4** ,  où  il  se 
déclare  contre  la  peine  de  mort  ;  quel- 
ques poèmes  grecs  et  latjns  ;  et  une 
traduction  latine  d'Homère. 

Castalla  (bataille  de).  —  Dans  la 
nuit  du  20  juillet  1812^  le  général  es- 
pagnol Joseph  O'Donnel,  à  la  tête 
d'un  corps  d'armée  de  douze  mille 
hommes,  se  mit  en  marche  pour  sur- 
prendre l'avant-garde  de  l'armée  fran- 
çaise d'Aragon>,  commandée  par  le  gé- 
néral Deiort.  Cette  avant-garde  était 
cantonnée  dans  la  petite  ville  de  Castalla 
et  dans  les  villages  voisins  d'Ibi  et  de 
Biar.  Au  point  du  jour,  l'aile  gauche,  le 
centre  et  l'infanterie  de  la  reserve  des 
Espagnols  attaquèrent  avec  vivacité 
les  postes  français  en  avant  de  la 
ville ,  tandis  que  l'aile  droite  commen- 


çait une  forte  fusillade  sur  Ibi,  etgue 
huit  escadrons  de  cavalerie  se  diri- 
geaient sur  Biar.  A  la  vue  des  trou- 
pes nombreuses  qui  venaient  l'atta- 
quer ,  le  général  Deiort  avait  évacué 
la  ville,  bien  qu'elle  eût  été  mise  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  et,  dispu- 
tant le  terrain  pied  à  pied ,  il  était  allé 
prendre  position  un  peu  en  arrière , 
sur  des  hauteurs.  De  la,  son  artillerie 
cherchait,  mais  en  vain,  à  arrêter  les 
colonnes  ennemies  ,  qui  s'avançaient 
résolument ,  et  déjà  il  était  enveloppé 
par  une  multitude  de  tirailleurs.  Sa 
situation  devenait  de  plus  en  plus  pé- 
rilleuse, lorsque  tout  à  coup  le  24*"  de 
dragons  arriva  de  Biar.  Ce  mouvement, 
que  les  Espagnols  n'avaient  pas  même 
songé  à  prévenir,  les  surprit  et  les  dé- 
concerta, tandis  qu'il  augmenta  l'éner- 
gie des  Français.  Deiort,  mettant  à 
profit,  et  l'ardeur  des  siens,  et  l'hé- 
sitation de  l'ennemi,  se  décide  sur  le- 
champ  à  un  grand  effort  offensif  :  il 
envoie  aux  dragons  l'ordre  de  char- 
ger au  galop,  et  d'enlever  deux  pièces 
de  canon  établies  par  O'Donnell  pour 
protéger  le  passage  d'un  ruisseau.  Les 
dragons ,  défilant  un  à  un  sur  le  pont 
étroit  qui  communique  d'un  bord  à 
l'autre,  exécutèrent  cet  ordre  avec 
valeur.  Non-seulement  ils  s'emparè- 
rent des  deux  canons ,  mais ,  en  un  clin 
d'œil ,  les  bataillons  ennemis ,  qui  se 
formaient  en  carrés  pour  les  défen- 
dre, furent  enfoncés,  sabrés  et  anéan- 
tis. Toute  l'infanterie  espagnole  fut 
ou  taillée  en  pièces  ou  faite  prison- 
nière. La  réserve  seule  se  sauva  en 
désordre  au  milieu  de  Castalla  ;  elle 
y  fut  poursuivie  dans  les  rues  et  ex- 
terminée. Déjà  la  déroute  était  com- 
plète au  centre  et  à  la  gauche  de  l'en- 
nenii  ;  bientôt  le  général  Deiort  se 
porta  sur  l'aile  droite ,  et  força  les 
troupes  qui  la-  composaient  à  mettre 
bas  les  armes.  Les  manœuvres  de  l'a- 
vant-garde française  avaient  été  si  ra- 
f>ides ,  qu'avant  huit  heures  du  matin 
e  feu  avait  entièrement  cessé.  Deux 
pièces  de  canon  attelées,  et  leurs  cais- 
sons ,  seule  artillerie  des  Espagnols , 
trois  drapeaux,  six  mille  fusils  an- 
glais ,   qu'on  ramassa  sur  le  champ 
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de  bataille ,  deux  mille  huit  cent 
trente*deax  prisonniers,  dont  cent  cin- 
quante officiers  de  tout  grade ,  cinq 
cents  niorts  et  autant  de  blessés ,  tel- 
les furent  les  pertes  de  l'ennemi  dans 
la  mémorable  journée  de  Gastalla.  Les 
Français,  qui,  avec  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux ,  avaient  défait  un 
cor))S  de  plus  de  neuf  mille  hommes, 
n'eurent  que  quatorze  morts,  dont  un 
seul  officier,  et  cinquante-six  blessés. 

Casteggio.  (Voyez  Montbbello 
[bataille  de]  ). 

Casteill-Roussillon  ou  Gha- 
TEAU-RoussiLLON ,  hameau  situé  sur 
une  élévation  dans  la  partie  orientale 
de  la  plaine  de  Roussillon,  sur  la  rive 
droite  du  Tet,  à  une  lieue  ouest  de  la 
mer,  et  à  une  lieue  est  de  Perpignan 
(département  des  Pyrénées  -  Orien- 
tales ). 

Ce  hameau  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  Ruscino  de  Strabon ,  de 
Mêla ,  de  Pline ,  de  Ptolémée ,  et  de 
l'itinéraire  d'Antonin.  Tite-Live  nous 
apprend  que  ce  fut  à  Ruscino  que  s'as- 
semblèrent les  tribus  gauloises  voi- 
sines des  Pyrénées,  pour  disputer  le 
passase  h  Annibal.  On  sait  qu'à  la 
suite  a'une  conférence  avec  les  Cartha- 
ginois, tenue  à  M6^rr<  (Elne),  les 
chefs ,  séduits  par  des  présents ,  con- 
clurent un  traité  d'alliance.  Ces  deux 
villes  appartenaient  alors  aux  5orrfon€5, 
peuplade  tectosage.  Suivant  Pline, 
Ruscino  devint  ensuite  une  ville  latine; 
suivant  Mêla,  elle  aurait  reçu  une  co- 
lonie romaine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
trouve  encore  à  Casteill-Roussillon, 
en  fouillant  la  terre,  des  médailles 
romaines  et  des  fondations  d'édifices 
considérables.  En  1768,  on  y  a  dé- 
couvert des  débris  de  colonnes,  de 
chapiteaux ,  de  socles  de  marbre ,  etc. 
Cette  ville  commença  à  dépérir  à  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Sarrasins,  et  fut 
entièrement  détruite  par  les  Normands 
vers  828  ou  888.  Elle  passait  encore, 
en  616,  pour  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Marche  d'Espagne , 
puisque  Louis  le  Débonnaire ,  concé- 
dant un  privilège  aux  peuples  d'Es- 
pagne, et  ordonnant  le  dépôt  d'une 
copie  de  Tacte  dans  les  sept  villes  prin- 


cipales, nomme  Ruscino  la  troisième. 
Il  ne  reste  plus  de  cette  antique  cité 
qu'une  tour  ronde,  des  vestiges  de 
bains  publies,  deux  citernes,  et  des 
fragments  de  moulins  à  bras  de  forme 
cylindrique. 

Castel  (combat  de).  —  En  avril 
1794 ,  les  troupes  destinées  par  Piche- 
gru  à  faire  une  diversion  en  Flandre, 
avaient  commencé ^ur  mouvement, 
lorsque  le  général  autrichien  Clair- 
fait  ,  à  qui  des  démonstrations ,  faites 
le  23 ,  sur  Denain  ,  avaient  donné  le 
change,  et  qui  s'était  porté  vers  cette 
place  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces ,  reconnut  son  erreur.  Il  revint 
en  toute  hâte  sur  Tournai ,  pour  bar- 
rer le  passage  à  Tarmée  d'invasion. 
Le  28,  il  se  retrancha  sur  les  hauteurs 
de  Castel ,  d'où  il  menaçait  les  com- 
munications des  troupes  françaises 
avec  Lille;  mais  il  n'avait  que  dix- 
huit  mille  hommes  pour  en  arrêter 
cinquante  mille.  Sounam ,  le  général 
français ,  attaqua  le  29.  Après  avoir 
balayé  tous  les  avant-postes  des  Autri- 
chiens ,  il  fit  marcher  ses  troupes  con- 
tre leurs  retranchements  de  Castel.  La 
nombreuse  artillerie  qui  les  défendait 
n'arrêta  point  l'ardeur  des  soldats  fran- 
çais. Le  combat  dura  plus  de  quatre 
heures  ;  mais  enfin  les  hauteurs  fu- 
rent emportées  à  la  baïonnette,  et  les 
Autrichiens  mis  en  déroute.  Clairfait, 
blessé  dans  l'action ,  laissa  aux  mains 
du  vainqueur  douze  cents  prisonniers, 
trente  canons  et  quatre  drapeaux. 

Castel  (Jehan  de),  bénédictin,  vi- 
vait dans  le  auinzième  siècle.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  le  Mirouêr  des 
pécheurs  et  pécheresses,  en  vers. 
Dans  cet  ouvrage,  composé  en  1468,  et 
imorimé  in-4'',  sans  date,  ni  indication 
du  lieu  de  l'impression,  l'auteur  emploie 
indifféremment  les  langues  latine  et 
française  et  tous  les  rhythmes  possi- 
bles. Comme  il  y  prend  le  titre  de 
chroniqueur  de  trance^  il  est  proba- 
ble que  c'est  le  Castel  dont  parle  Mo- 
linet,  et  qui,  ^u  dire  de  cet  auteur, 
avait  composé  des  chroniques  perdues 
aujourd'hui.  Il  est  aussi  à  présumer 
oue  Jehan  de  Castel  est  le  même  que 
Jehan  de  Chastél,  moine  franciscain 


CAS 


FRANCE. 


CAS 


147 


de  Vîre ,  auteur  d'une  épttre  en  vers 
imprimée  vers  Tan  1500. 

CASTEL  (Louis-Bertrand),  jésuite, 
géomètre  et  pliysicien,  né  à  Montpel- 
lier en  1668 ,  exposa  dans  plusieurs 
ouvrages  les  systèmes  qu'il  8*était 
créés  sur  plusieurs  parties  de  ces  deux 
sciences  ,  travailla  pendant  plus  de 
trente  ans  au  Journal  de  Trévoux  et 
au  Mercure  j  et  mourut  en  1767.  On 
peut  voir  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux ^  deuxième  volume  d'avril ,  an- 
née 1757 ,  la  liste  assez  longue  de  ses 
écrits.  Le  travail  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  sa  célébrité ,  est  son  Clavecin 
oculaire  i  dont  il  annonça  le  projet 
dans  le  Mercury  de  novembre  1725  , 
et  dont  il  développa  toute  la  théorie 
dans  le  Journal  de  Trévoux  de  1 735. 

Castel  (René-Richard) ,  né  à  Vire 
en  1758,  fut  élu  maire  de  sa  ville  na- 
tale, au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Nommé,  en  1790,  membre  de 
l'Assemblée  législative  ,  il  s'associa 
aux  Dumas ,  Ramond  ,  et  autres  ora- 
teurs du  côté  droit,  pour  défendre  la 
cause  de  la  monarchie.  Il  se  retira  en 
^Normandie ,  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion ;  et ,  quelques  années  plus  tard , 
il  devint  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  Louis  le  Grand,  puis  successive- 
ment inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité, et  inspecteur  des  écoles  militaires. 
Il  a  publié  :  Tun  Poème  des  Plantes, 
in-18 ,  1797;  2*  la  Forêt  de  Fontai- 
nebleau, in-12,  1805;  3"  Voyage  de 
Paris  à  Crévi ,  en  Chahlais ,  et  un 
Discours  sur  la  aUHre  littéraire;  4* 
t Histoire  natureue  de  Bujfon ,  clas- 
sée d* après  le  système  de  Linné; 
5°  le  Prince  de  Catan^y  opéra,  1813, 
in-8».  Castel  est  mort  à  Reims  en 
1832. 

Castel  (N.)  ,  grenadier  au  40*  ré- 
gimeut  d'infanterie  de  ligne,  fut  dan- 
gereusement blessé  d'un  biscaïen  à  la 
prise  de  Landau ,  et  tomba  noyé  dans 
son  sang.  Un  de  ses  camarades  lui  fît 
avaler  quelques  |;outtes  d*eau-de-vie  ; 
Castel  sent  aussitôt  renaître  ses  for- 
ces ,  et  avec  elles  toute  son  énergie  : 
il  se  relève ,  et  court  de  nouveau  au 
combat.  Mais  son  sang  continue  de 
couler  ,  et  il  retombe  en  s'écriant  : 


c  Je  meurs  content ,  nous  sommes 
maîtres  de  la  redoute.  »  Ce  héros  fut 
rappelé  à  la  vie. 

Castel-Alfiebi.  —  Asti  avait  été 
prise  en  1746,  par  le  lieutenant  général 
Chabert.  Mais  1  année  suivante,  après  la 
malheureuse  affaire  de  Plaisance ,  elle 
retomba  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Tous  les  postes  français  de  la  gauche 
du  Pô  furent  évacués  ;  mais  on  oublia 
un  hôpital  de  deux  cents  malades, 
établi  à  Castel- A Ifieri.  Au  nombre  des 
convalescents  se  trouvait  un  sergent 
de  grenadiers  du  régiment  de  Tour- 
naisis,  surnommé  Fa^de-bon-Cosur. 
Ce  sergent  proposa  aux  autres  ma- 
lades de  quitter  le  lit ,  de  se  mettre  en 
défense ,  et  de  ne  se  rendre  qu'après 
avoir  soutenu  un  siège.  La  proposition 
est  acceptée,  on  prend  les  armes,  on 
ferme  les  portes,  on  attend  les  Pié- 
montais  de  pied  ferme.  Quelgues  jours 
après ,  on  vit  paraître  un  oificier  pié- 
montais  qui  venait,  à  la  tête  d'un 
faible  détachement ,  prendre  l'hôpital 
à  discrétion.  Il  fut  salué  d'une  dé- 
charge générale  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie;  car  on  avait  trouvé,  dans  un 
coin  du  château ,  une  vieille  pièce  de 
fer,  que  l'on  avait  mise  en  batterie. 
L'officier,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
telle  réception,  alla  en  rendre  compte 
à  son  général ,  M.  de  Leutrun.  Celui- 
ci,  pour  la  singularité  du  fait,  voulut 
aller  reconnaître  la  place,  et  demanda 
à  parlementer.  Va-de-bon-Cœur,  établi 
gouverneur  d'une  voix  unanime,  dé- 
clara que  la  garnison  de  l'hôpital  était 
disposée  à  se  défendre,  et  qu'il  ne  ca- 
pitulerait qu'après  avoir  essuyé  quel- 
ques volées  de  canon  et  vu  ouvrir  la 
tranchée,  n'en  ouvrît-on  que  de  la 
longueur  de  sa  pipe.  M.  de  Leutrun 
répondit  qu'il  admirait  sa  bravoure,  et 

gu'on  le  servirait  suivant  ses  désirs. 
In  ouvrit  donc  la  tranchée,  et  deux 
canons  furent  portés  à  dos  de  mulet 
devant  Thôpitat.  Après  deux  jours  de 
tranchée  ouverte,  et  quelques  volées 
de  canon,  auxquelles  on  repondit  par 
un  feu  soutenu ,  le  gouverneur  demanda 
à  capituler.  Tous  les  honneurs  de  la 
guerre  lui  furent  accordés.  La  capitu- 
lation signée,  Tofficier  piémontais,  qui 
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avait  commandé  ]e  siège,  envoya  des 
rafraîchissements  à  la  garnison,  et  lui 
iit  offrir  ce  dont  elle  pouvait  avoir  be- 
soin pour  son  transport.  Le  lendemain, 
elle  sortit,  précédée  d'un  tambour  qui 
s'appuyait  sur  une  béquille  et  portait 
un  bras  en  écharpe;  marchait  ensuite 
INI.  Va-de-bon-Cœur ,  qui  saluait  de 
la  hallebarde;  puis  venaient  vingt 
charrettes  chargées  de  malades,  criant  : 
Five  le  roi!  autant  que  leurs  forces 
le  leur  permettaient,  et  portant  le 
fusil  le  plus  haut  qu'ils  pouvaient. 
La  marche  était  fermée  par  les  con- 
valescents, qui  s'avançaient  sur  trois 
de  front.  ËnOn  une  charrette,  cou- 
verte de  branches  de  pin  et  de  ro- 
marin, portait  les  ustensiles  de  l'hô- 
pital. Ces  braves,  après  avoir  tra- 
versé les  postes  piémontais ,  arrivèrent 
ainsi  en  triomphe  à  Novi ,  quartier  gé- 
néral de  l'armée  française.  Le  roi  dé- 
cora de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
sergent  Va-de-bon-Cœur,  et  le  nomma 
aide-major  de  la  place  de  Brisach. 

Gastel-Bajag  (Marie-Barthélémy, 
vicomte  de),  né  en  1776,  prèsRabas- 
teins  en  Bigorre,  servit  d'anord,  contre 
la  révolution,  dans  l'armée  de  Gondé, 
rentra  en  France  à  la  seconde  restaura- 
tion, et  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  chambre  dite  introuvable. 
Réélu  après  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre 1816,  il  siégea  à  côté  de  MM.  de 
Viilèle  et  Corbière,  parmi  les  chefs  de 
cette  opposition  violente  subitement 
convertie  à  la  charte,  depuis  que  le 
gouvernement  avait  cessé  d'écouter 
ses  inspirations  réactionnaires.  Plus 
tard,  les  électeurs  du  Gard  n'ayant 
plus  voulu  d'un  pareil  représentant, 
il  exhala  son  mécontentement  aristo- 
cratique dans  le  Conservateur,  Ce- 
pendant les  électeurs  de  la  Haute-Ga- 
ronne lui  rouvrirent  le  chemin  de  la 
tribune,  et  en  1819,  il  appuya  forte- 
ment Tordre  du  jour  contre  les  péti- 
tions qui  réclamaient  le  maintien  de 
la  loi  des  élections,  jugée,  selon  lui, 
par  la  nomination  de  M.  Grégoire.  A 
mesure  que  la  marche  rétrograde  des 
ministres  Decaze  et  Pasquier  rappro- 
cha de  plus  en  plus  ses  amis  du  pou- 
voir, M.  de  Castel-Bajac  devint  moins 


fougueux,  et  auand  M.  de  Viilèle  eut 
pris  les  rênes  de  l'État,  il  n'hésita  pas 
de  se  séparer  de  ces  ultra-royalistesy 
qu'il  avait  proclamés  tUtra-maUieu^ 
reux  pour  ta  cause  royale.  Il  fut  ré- 
comoensé  de  son  dévouement  mînis- 
tériel,  d'abord  par  la  direction  générale 
des  haras  et  des  manufactures,  ensuite 
par  celle  des  douanes. 

Castelbàb  (combat  de).  Le  22  août 
1799,  le  général  Humbert,  envoyé  par 
le  Directoire  sur  les  côtes  d'Irlande , 
avait  débarqué  avec  onze  cent  cin- 
quante hommes  dans  la  baie  de  Kil- 
lala,  au  fond  du  golfe  de  Sligo.  Sur-le- 
champ  il  s'était  porté  vers  Pintérieur, 
et  le  26,  sans  presque  avoir  rencontré 
d'obstacles,  il  prenait  position  à  Ba- 
layna.  Ayant  appris  que  les  généraux 
anglais  Lake  et  Hutchinson  avaient 
rassemblé  leurs  forces  à  Castelbar,  et 
se  disposaient  à  venir  l'attaquer,  il 
résolut  de  les  prévenir,  et  même  de 
les  surprendre  s'il  le  pouvait.  Il  quitta 
donc  Balavna  à  trois  heures  du  soir, 
et  le  lendfemain  27,  à  six  heures  du 
matin,  après  quinze  heures  de  marche 
à  travers  un  pays  de  montagne,  il 
atteignit  les  hauteurs  voisines  de  Cas- 
telbar. Immédiatement  il  Ot  reconnaî- 
tre la  position  des  Anglais,  et,  quoi- 
qu'elle fût  très-forte,  il  l'attaqua.  Les 
tirailleurs  ennemis  furent  d'abord  re- 
poussés; puis  le  reste  des  troupes  ré- 
publicaines s'avança  au  pas  de  charge, 
sans  que  le  feu  vif  et  meurtrier  de 
douze  pièces  de  canon  pût  modérer 
leur  ardeur.  Tandis  que  cette  auda- 
cieuse attaque  est  tentée  contre  le 
centre  de  l'ennemi,  l'adjudant  général 
Sarrazin,  s'avançant  à  la  tête  d'un  ba- 
taillon de  ligne  et  d'une  compagnie  de 
grenadiers,  essaye  de  forcer  sa  gauche. 
Le  bataillon,  qui  se  présente  le  pre- 
mier, est  contraint  de  se  replier  sous 
le  feu  de  plus  de  deux  mille  hom- 
mes; mais  Sarrazin  vole  à  son  se- 
cours avec  les  grenadiers,  et  rejette 
les  Anglais  sur  leurs  lignes.  Renon- 
çant toutefois  à  enfoncer  Taile  gau* 
che ,  il  laisse  le  bataillon  pour  la 
tenir  en  échec,  et  se  porte  lui-même 
avec  ses  grenadiers  sur  l'aile  droite, 
qu'il  culbute.  Le  mouvement  rétrograde 
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de  la  droite  est  bientôt  imité  par  le 
centre ,  et  alors  le  bataillon  chargé  de 
contenir  la  gauche  roblige  à  se  rénigier 
dans  la  ville.  Les  républicains  cher- 
chent à  l'en  déloger,  et  des  deux  parts 
on  se  bat  avec  acharnement;  enfin, 
une  charge  de  chasseurs  à  cheval  force 
le  gros  de  Tarmée  anglaise  à  repasser 
le  pont  de  Castelbar.  Elle  abandonne 
artillerie  et  bagage,  et  on  la  poursuit 
deux  lieues  Tepee  dans  les  reins.  Six 
cents  morts  ou  blessés ,  douze  cents 
prisonniers ,  douze  pièces  de  canon 
et  cinq  drapeaux,  telles  furent  les  per- 
tes des  Anglais.  Le  générai  Humbert, 
qui  avait  battu  un  ennemi  au  moins 
trois  fois  supérieur  en  nombre,  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes. 

Castelbon  (monnaie  de).  Castelbon 
ou  Castelloubon  est  un  petit  village 
situé  en  Gascogne ,  dans  la  vallée  de 
Laudon,  au  comté  de  Bigorre,  à  treize 
kilom.  de  Tarbes.  Ce  village  possédait 
autrefois  le  titre  de  vicomte,  et  jouis- 
sait du  droit  de  battre  monnaie,  ainsi 
que  le  prouve  un  acte  passé  en  1374 
entre  le  duc  d'Anjou  et  le  vicomte 
Roger-Bernard  de  Foix.  Par  cet  acte, 
le  duc  permettait  au  viccmte  de  Castel- 
bon de  faire  battre  dans  ses  domai- 
nes des  monnoies  blanches  et  noires 
en  la  forme  et  manière  que  le  duc 
de  Lescan  (seigneur  du  voisinage) 
avoit  et  faisait  faire  au  temps  quHl  vi' 
voit.  Ces  monnaies ,  qui  devaient  être 
du  même  poids  et  au  même  titre  que 
celles  du  roi  de  France ,  n'ont  pas  en- 
core été  retrouvées. La  moitié  du  pro- 
Gt  qu'on  devait  retirer  de  ce  mon- 
nayage appartenait  au  roi ,  et  l'autre 
moitié  au  vicomte. 

Castkl-Fobte  (prise  de).  Le  10 
janvier  1799,  le  général  Championnet, 
commandant  l'armée  française  dans 
le  royaume  de  Naples,  avait  conclu, 
sous  les  murs  de  Capoue,  un  armis- 
tice avec  le  général  en  chef  des  trou- 
pes autrichiennes  et  napolitaines.  Se 
trouvant  ainsi  débarrassé,  pour  le 
moment  du  moins ,  de  son  principal 
ennemi ,  Championnet  put  s'occuper 
de  châtier  sérieusement  les  paysans 
napolitains  C|ui  s'étaient  insurgés  sur 
plusieurs  pomts  du  territoire  même 


que  l'armistice  avait  attribué  aux 
Français.  Le  général  Rey,  d*après 
ses  ordres,  occupa  successivement 
Itri,  Fondi  et  la  petite  ville  de 
Traéta,  sur  la  rivé  droite  du  Gariclia- 
no,  principaux  refuges  des  rebelles. 
De  là ,  Rey  se  porta  sur  Castel-Forte, 
oti  s'était  réunie  une  autre  bande  non 
moins  considérable  de  révoltés  ;  ceux- 
ci  se  défendirent  en  désespérés.  La 
position  de  la  place  ne  permettant  pas 
au  général  français  de  se  servir  de 
son  artillerie,  il  fit  donner  l'assaut  par 
l'infanterie  française  et  polonaise.  Ces 
bataillons  enfoncèrent  à  coups  de  hache 
une  des  portes  de  la  ville,  et  v  péné- 
trèrent. Le  général  Rey  était  tellement 
exaspéré  du  massacre  du  capitaine 
Tremeau,  son  aide  de  camp,  qui  avait 
été  entouré  et  égorgé  avec  un  détache- 
ment de  quarante  hommes  aux  envi- 
rons de  Traëta,  qu'il  fît  fusiller  tous 
les  habitants  saisis  les  armes  à  la 
main,  et  mettre  le  feu  à  leurs  maisons. 
La  prise  de  Castel-Forte  eut  pour  les 
Français  le  double  avantage  de  suppri- 
mer un  des  principaux  centres  de  l'in- 
surrection, et  de  laire  tomber  en  leur 
pouvoir  un  petit  parc  d'artillerie  de 
montagne  et  des  magasins  de  vivres 
considérables. 

Castel-Fhanco  (  combat  de  ).  En 
1805 ,  la  marche  rapide  de  la  grande 
armée,  commandée  par  Napoléon,  avait 
séparé  de  l'armée  autrichienne  une 
colonne  de  sept  mille  hommes ,  com- 
mandée par  le  prince  de  Rohan;  ce 
général,  dont  tous  les  mouvements 
étaient  observés,  descendit  résolument 
la  vallée  de  la  Brenta  pour  se  joindre 
au  prince  Charles  dans  le  Tyrol,  sur- 
prit Bassano,  et  marcha  sur  Castel- 
Franco.  Là,  une  division  du  général 
Saint  -  Cyr  l'atteignit ,  et  lui  fit  es- 
suyer une  déroute  complètq^Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  tué  ou  fait  prison- 
nier sur  le  champ  de  bataille  demanda 
à  capituler.  Le  prince  de  Rohan  fut 

f)ris  avec  beaucoup  d'officiers.  On  en- 
eva  aux  Autrichiens  douze  canons, 
douze  drapeaux  et  un  étendard,  et 
l'on  retrouva  les  Français  faits  pri- 
sonniers deux  jours  avant  à  Bassano. 
Castel-Ginestb  (combat  de).  Tan- 
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dis  que  le  général  Dugommier  atta- 
âuait  Toulon ,  Masséna  défendait  les 
Alpes  contre  les  entreprises  des  Aus- 
tro-Sardes, qui  de  Castei-Gineste ,  où 
ils  s'étaient  retirés,  menaçaient  encore 
le  quartier  général  d'UtelIe.  Le  24  no- 
vembre 1793,  il  part,  à  la  tête  de  cinq 
cents  hommes  d'élite.  Continuellement 
suspendue  sur  d'affreux  précipices,  et 
s'accrochant  aux  degrés  naturellement 
taillés  dans  le  roc,  la  petite  colonne 
parvient  aux  postes  avancés,  qui,  sur- 
pris d'une  telle  audace,  s'enfuient  de- 
vant elle.  Ayant  surmonté  de  nouvelles 
difficultés,  elle  atteint  les  hauteurs  de 
Castei-Gineste,  où  l'ennemi  était  re- 
tranché, et  prêt  à  la  recevoir  vigou- 
reusement. Après  deux  heures  d'un 
combat  opiniâtre,  les  retranchements 
sont  forces,  et  l'ennemi  se  retire,  dans 
le  plus  grand  désordre,  sur  la  monta- 
gne du  Brec,  la  plus  escarpée  et  la  plus 
haute  de  cette  cnatne  des  Alpes.  Mas« 
séna  osa  entreprendre  de  la  débusquer 
de  ce  poste,  où  il  paraissait  impossible 
de  conduire  du  canon.  Néanmoms,  il  y 
fait  passer  une  pièce  de  quatre,  qu'on 
porte  à  bras  pendant  deux  milles;  gé- 
néral, officiers,  sodats,  y  mettent  la 
main.  Enfin,  après  sept  heures  de  tra- 
vaux ,  cette  pièce  e^t  mise  en  batterie , 
et  elle  tonne  sur  les  Sardes.  Épouvan- 
tés des  effets  et  du  bruit  de  cette  artil- 
lerie, répété  et  grossi  par  les  échos ,  et 
stupéfaits  de  la  hardiesse  des  Français, 
ils  n'opposent  qu'une  faible  résistance. 
La  petite  colonne  de  Masséna  gravit  le 
plateau  et  les  poursuit  de  rocher  en  ro- 
cher. Pendant  ce  temps,  une  colonne, 
commandée  par  le  général  Despindy, 
s'empare  de  Figaretto;  enfin  après  une 
courte  fusillade ,  les  Piémontais  fuient 
de  toutes  parts,  abandonnant  trois 
camps ,  des  armes  et  des  bagages. 

Câstel- Jaloux,  ville  de  rancienne 
Gascogne  (département  de  Lot-et- 
Garonne),  a  deux  mvriamètres  de  Né- 
rac.  Castel-Jaloux  doit  son  origine  et 
son  nom  à  un  château  construit  par 
les  seigneurs  d'Albret  sur  la  rive  gau- 
che de  r Avance,  et  ainsi  appelé  peut- 
être  à  cause  de  la  jalousie  reprocnée  à 
l'un  de  ses  propriétaires.  Cette  ville 
était  autrefois  entourée  de  fortifica- 


tions. Elle  était,  en  1622,  occupée  par 
les  protestants.  Mais  à  l'approche  de 
Louis  XIII,  Favas,  député  général  des 
Églises ,  en  ouvrit  les  portes.  Le  roi 
fit  raser  les  fortifications. 

Castellamabb  (a£faires  de).  Les 
Napolitains  ayant  secoué  le  joug  des 
Espagnols,  et  choisi  pour  roi  le  pé- 
cheur Masaniello  (1647),  avaient  de- 
mandé des  secours  à  la  France.  Le  duc 
de  Guise,  ^ui  se  trouvait  à  Rome,  alla 
se  mettre  à  leur  tête.  Il  charge  Cérî- 
santes  d'attaquer  Castellamare  avec 
un  petit  corps  de  troupes.  Ses  soldats  se 
mutinent ,  et  demandent  de  l'argent. 
Le  duc,  averti,  accourt.  A  son  abord, 
les  révoltés  soufflaient  leurs  mèches 
et  se  préparaient  à  tirer  sur  lui  leurs 
mousquets.  Il  s'avance,  met  l'épée  à  la 
main ,  perce  de  sa  main  un  des  plus 
mutins  et  en  fait  pendre  un  second  à 
un  arbre.  Les  autres,  étonnés  de  cette 
audace,  mettent  bas  les  armes  et  lui 
demandent  pardon.  On  sait  que  Ma- 
zarin  ne  profita  pas  de  cette  révolte  de 
Naples ,  que  bientôt  le  duc  de  Guise 
fut  fait  prisonnier,  et  que  les  Napoli- 
tains retombèrent  sous  la  domination 
espagnole. 

—  Lors  de  la  première  occupation 
du  royaume  de  Naples  par  les  Français 
(  voyez  l'article  Naplbs),  le  fort  de 
Castellamare  fut  attaqué  par  des  ban- 
des nombreuses  de  Tarmee  du  cardi- 
nal Ruffo.  Les  canonniers  napolitains 
refusèrent  de  tirer,  et  assassinèrent 
leur  officier,  dont  ils  déchirèrent  et 
brûlèrent  le  cadavre.  Cependant  les 
Anglais  avaient  débarqué  des  troupes, 
et  garnissaient  de  canons  la  grande 
route  de  Castellamare;  mais  les  Fran- 
çais ,  accourus  de  Naples ,  tournèrent 
leurs  batteries ,  les  prirent  en  flanc , 
et  firent  un  grand  carnage  de  ceux  qui 
les  défendaient. 

Castellan  (Antoine-Laurent),  né 
à  Montpellier  en  1772,  se  voua  d'abord 
à  la  peinture,  entra,  en  1788,  dans 
l'atelier  de  Valenciennes ,  et  acquit 
bientôt  pour  le  paysage  une  réputation 
méritée.  Habile  aussi  en  architecture , 
il  se  faisait  remarquer  par  le  bon  godt 
de  ses  fabriques.  Penaant  la  révolu- 
tion, il  fut  quelque  temps  employé 
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dans  les  charrois  miKtaires;  itiaii 
quand  il  iiit  rendu  à  ses  études,  il 
partit  pour  le  Levant ,  visita  Gonstan- 
tinople,  la  Grèce,  les  tles,  ritaJie  et  la 
Suisse,  recueillant  partout  un  grand 
nombre  de  documents,  de  dessins,  et 
puisant,  dans  ces  riches  contrées,  un 

f;oilt  d*autant  plus  sûr,  quMl  ne  se 
aissait  pas  aller  à  un  sot  entnousiasme, 
et  que  la  vue  des  chefs-d'œuvre  étran- 
gers ne  le  rendait  pas  injuste  envers 
ceux  de  sa  patrie. 

Fixé  à  Paris  dès  1804,  il  s'occupa 
dé  publier  divers  ouvrages  oii  se  trou- 
vent consignés  les  résultats  de  ses 
voyages  et  de  ses  observations.  Ce 
sont  :  1<»  Lettres  sur  ta  Morée  et  les  îles 
de  Cerigo,  Hydra  et  Zante,  1  vol. 
in-8®,  fig.,  Paris,  1808;  2**  Lettres  sur 
Constantinople^  in-8%  t^aris,  1811: 
ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  la  Morée, 
l'Hellespont  et  Constantinople,  3  vol. 
in-8*,  fig  ,  Paris,  1820;  3"  Lettres  sur 
l'Italie^  faisant  suite  aux  Lettres  sur 
la  Morée  y  etc.,  3  vol.  in-S»,  fig.,  Pa- 
ris, 1819;  4°  Mœurs,  usages  y  coutu- 
mes des  Ottomans,  6  vol.  in-18,  Paris, 
1812.  Byron  disait  de  cet  excellent 
livre  :  «  N'allez  pas  en  Turquie  sans 
«  avoir  Castellan  dans  votre  poche,^ 

Peintre  et  graveur  distingué,  Cas- 
tellan s'occupa  beaucoup  de  la  partie 
technique  de  son  art,  et  inventa  un 
nouveau  procédé  de  peinture  à  la  cire. 
Retiré  à  Fontainebleau,  Castellan  con- 
sacra ses  dernières  années  à  Tétude 
de  la  théorie  des  beaux-arts  et  à  This- 
toire  de  notre  art  national.  La  mort, 
qui  le  frappa  en  1838,  Tempécha  de 
publier  un  livre  auquel  il  avait  tra- 
vaillé longtemps  avec  amour;  nous 
voulons  parler  de  ses  Études  sur  le 
château  de  Fontainebleau,  considéré 
comme  l'un  des  types  de  la  renais^ 
sance  des  arts  en  France  au  seizième 
siècle.  Cet  excellent  livre  n'a  paru  qu'en 
1840.,  1  vol.  in-8«.  Castellan,  en  étu- 
diant de  bonne  foi  le  magnifique  palais 
de  Fontainebleau,  y  reconnut,  dit  l'édi- 
teur de  l'ouvrage  en  question,  «  le  type 
d'une  école  brilTanteet  toute  française, 
digned'êtreopposée  à  plusieurs  des  éco- 
les d'Italie,  et  les  titres  glorieux  d'un 


grand  nombre  â^nîstes  l^aneell  ()«ii  ne 
méritaient  pas  l'injuste  oubli  dans  le- 
quel ils  sont  tombée.  »  En  effet ,  ce  li- 
vre est  le  premier  qui  rende  hommage 
à  la  vérité,  et  restitue  à  nos  artistes  ce 
que  l'ignorance  a  trop  longtemps 
attribue  à  l'étranger  ;  et  à  ce  titre 
surtout  il  mérite  les  plus  grands 
éloges. 

CiSTELLÀN  (l'abbé),  antiquaire  et 
littérateur,  né  à  Tourves  en  Provence, 
vers  l'an  1760,  fit  ses  études  ecclésias- 
tiques au  séminaire  d'Aix,  et  fut  or- 
donné prêtre  peu  de  temps  avant  la 
révolution.  En  1799,  il  fut  nommé 
curé  de  Lambesc,  département  des 
Bouches-du-Rhône ,  puis,  en  1810, 
chanoine  de  l'église  d'Aix,  et  enfin 

{)rofesseur  d'histoire  ecclésiastique  à 
a  faculté  de  théologie  de  cette  ville. 
Admis,  vers  la  même  époque,  à  la  société 
académique  d'Aix,  il  y  lut  plusieurs 
mémoires,  dont  quelques-uns  sont  im- 
primés dans  le  recueil  de  cette  société  : 
1°  Dissertation  sur  la  religion  des 
anciens  Provençaux  ;  2°  Notice  sur 
une  inscription  îf' ww  genre  singulier 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  la  Ma- 
deleine, dite  de  la  Chèvre,  près  du 
lac  de  Mirabeau ,  suivie  d^un  aperçu 
historique  sur  les  frères  pontifes; 
3**  Notice  sur  Tourves  (l'ancien  Turris 
des  Romains)  ;  on  attend  enrore  la  pu- 
blication de  son  Histoire  littéraire  de 
Provence,  jusqu'à  la  réunion  de  cette 
province  à  ta  France, 

Castellan  (L.  de),  petit-fils  d'un 
ntîtaire  du  diocèse  d'Arles ,  avait  eu 
pour  père  Olivier  de  Castellan,  qui 
occupait  un  haut  grade  militaire  lors- 
qu'il fut  tué  devant  Tarragone,  en 
1644.  Ayant  obtenu ,  à  quinze  ans , 
une  compagnie  dans  les  gardes  fran- 
çaises, il  devint  bientôt  brigadier  d'in- 
fanterie. 11  fut,  en  1664,  envoyé  à  Gi- 
gery,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  rendit 
compte  au  roi  lui-même  de  cette  expé- 
dition dans  un  mémoire  intéressant; 
et  enfin  fit  partie  de  l'expédition  du 
duc  de  Beaufort  à  Candie.  Il  fut  tué 
en  1669,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Le 
sculpteur  Girard  a  élevé  à  son  père 
et  à  lui  un  tombeau  dans  l'église  Saint- 
Germain  des  Prés. 
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Gàstsixânb  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Provence,  était,  à  l'épo- 
que romaine,  la  capitale  des  Suetriy 
et  portait  le  nom  de  5a/ma?.  Cette 
cité  ayant  été  détruite  par  les  Sar- 
rasins vers  Tan  812,  les  habitants 
montèrent  en  haut  de  leur  roc,  et  s'y 
fortifièrent;  mais  l'augmentation  pro- 
gressive de  la  population  les  força  en- 
suite de  descendre  dans  la  plaine  au- 
dessous  de  Tancienne  ville.  Capitale , 
pendant  le  moyen  âge,  d'une  petite 
souveraineté  dont  parlent  des  chartes 
des  dixième,  onzième  et  douzième  siè- 
cles, puis  chef-lieu  d'une  sénéchaussée, 
d'une  viguerie  et  d'une  recette ,  dé- 
pendant du  parlement  et  de  l'inten- 
dance d'Aix,  Castellane  était  encore, 
avant  la  révolution ,  la  résidence  de 
l'évéque  de  Sénez.  C'est  auiourd'hui 
l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement 
du  département  des  Basses-Alpes ,  et 
l'on  y  compte  deux  mille  cent  six' ha- 
bitants. 

Castellane  (famille  de).  Cette 
maison  était ,  sinon  l'une  des  plus  ri- 
ches, du  moins  l'une  des  plus  ancien- 
nes de  Provence.  Une  charte  de  1089 
parle  d'un  Boniface  de  Castellane.  Un 
autre  Boniface  de  Castellane,  troi- 
sième ou  quatrième  du  nom  ,  trouba- 
dour du  treizième  siècle,  est  men- 
tionné par  Nostradamus  dans  VHis- 
toire  de  Provence,  comme  avant 
eu  la  tête  tranchée  en  1257,  pour  swe 
mis  à  la  tête  des  Marseillais  révoltés 
contre  Charles  P%  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  Boniface- Lx)uis* 
Jndré,  comte  de  Castellane,  né 
en  1758,  fut,  en  1789,  député  de  la 
noblesse  à  l'Assemblée  constituante, 
et  figura  dans  cette  minorité  de  sa 
caste  qui  se  réunit  au  tiers  état.  Ainsi 
il  vota  la  liberté  des  cultes,  appuya  la 
déclaration  des  droits ,  et  demanda 
l'abolition  des  prisons  d'État.  Après 
la  session ,  il  disparut  de  la  scène  po- 
litique jusqu'en  1802,  époque  où  il  rut 
appelé  a  la  préfecture  des  Basses-Pyré- 
nées. Il  devint  ensuite  pair  de  France 
et  lieutenant  général ,  et  mourut  en 
1837.  E.  B.,  vicomte  de  Castellane, 
son  frère ,  présida  la  section  le  Pelle- 
tier en  1795,  à  l'époque  où  les  sections 


s'insurgèrent  contre  la  Convention.  li 
fut,  pour  ce  fait,  condamné  à  mort  par 
contumace  la  même  année,  et  acquitté 
par  le  jury  l'année  suivante. 

Castellabo  (  combats  de  ).  — 
Wurmser,  cherchant  à  se  jeter  dans 
Mantoue,  et  poursuivi  4)ar  la  division 
de  Masséna,  se  porta,  le  12  septembre 
1796,  vers  le  Tartaro.  Apprenant  là 
que  le  çont  de  Castellaro  avait  été 
rompu,  il  gagna  celui  de  Villîmpenta, 
au  moment  où  le  général  Charton  y 
arrivait  avec  quelques  centaines  de 
chasseurs  pour  s'en  emparer  et  le 
couper.  Malgré  des  forces  aussi  dis- 
proportionnées,  le  général  Charton 
atta(|ua  les  Autrichiens  ;  mais  il  perdit 
la  vie,  et  ses  troupes,  maltraitées ,  se 
replièrent  sur  Castellaro.  Dès  lors 
Wurmser  put  continuer  sans  obstacle 
sa  marche  sur  Mantoue. 

—A  l'euverture  de  la  campagne  de 
1801,  le  prince  de  Hohenzollern  occu- 
pait Castellaro.  Les  généraux  Delraas 
et  Moncey  l'attaquèrent  de  front  et  en 
queue  dans  cette  position  redoutable, 
gravirent,  sous  un  feu  meurtrier,  des 
pentes  très-rapides,  et  le  forcèrent  à  se 
retirer  avec  une  perte  de  douze  cents 
hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers. 

Castellb  (  Adrien  )  ,  dragon  au 
1*'  régiment,  né  à  Valenciennes ,  fit 
mettre  bas  les  armes  à  quarante  gre- 
nadiers hongrois,  au'il  conduisit  au 
quartier  général  à  ta  bataille  de  Ma- 
rengo.  Il  fut  tué  peu  de  temps  après. 

Castellet  (le),  seigneurie  avec  ti- 
tre de  comté,  dans  le  ComtatVenaissin 
(  département  des  Basses- Alpes  ),  à 
douze  kilomètres  de  Cavaillon. 

Castello  de  LOS  GuARDios  (com- 
bat  de). —  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1813 ,  le  général  espagnol 
la  Romana ,  dont  le  corps  était  can- 
tonné sur  les  frontières  de  l'Andalou- 
sie, envova  attaquer  le  poste  de  Cas- 
tello de  los  Guardios,  occupé  par  des 
Fran(^is.  L'attaque  dura  quatre  jours 
de  suite  ;  constamment  repoussés,  les 
assaillants  se  retirèrent  enfin  avec 
une  perte  de  deux  cents  hommes. 
Le  6,  l'ennemi  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  une  tentative  du  même  genre  : 
deux  mille  Espagnols  se  portèrent  un 


CAS 


FRANCE. 


CAS 


ÎSZ 


peu  loin  sur  Fuente-Ovejuna ,  où  se 
trouvaient  quatre-vingt-seize  Fran- 
çais du  5V  de  ligne.  Ce  faible  déta- 
chement combattit  avec  intrépidité 
pendant  treize  heures ,  à  rentrée  du 
village  d*abord,  ensuite  dans  son  quar- 
tier, puis  dans  Fégiise,  et  enfin  dans  le 
clocher.  Environnés  de  toutes  parts, 
ces  braves  continuaient  à  se  détendre 
avec  tant  de  courage  et  de  sang-froid, 
que  l'ennemi  compta  bientôt  deux  cents 
morts.  Renonçant  alors  à  vaincre  avec 
honneur  cette  poignée  de  héros,  il  mit 
le  feu  au  clocher.  Quarante-cinq  Fran- 
çais avaient  déjà  été  tués  :  les  autres 
allaient  tous  devenir  la  proie  des  flam- 
mes ,  lorsqu'ils  furent  sauvés  par  Tan- 
proche  de  quelques  troupes  dont  la 
vue  mit  les  Espagnols  en  fuite.  Sui- 
vant une  autre  version ,  ces  braves, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  étouffés 
par  la  fumée  des  matelas  et  des  bal- 
lots de  laine  qu'on  avait  entassés  au- 
tour du  clocher ,  et  auxquels  on  avait 
mis  le  feu  à  cet  effet ,  se  rendirent  et 
furent  conduits  prisonniers  en  Portu- 
f;al ,  où  toutefois  ils  ne  tardèrent  pas 
â  être  délivrés. 

Castello-Nuovo  (prise  de).  —  Le 
général  Championnet,  maître  des  fau- 
bourgs de  Naples  (janvier  1799),  fit 
sommer  les  habitants  de  se  rendre. 
Cette  sommation  n'ayant  produit  au- 
cun effet,  il  força  sur  plusieurs  points 
l'entrée  de  la  ville ,  et  porta  simulta- 
nément des  corps  de  troupes  sur  tou- 
tes les  positions  fortifiées  que  ren- 
ferme cette  capitale.  L'une  des  plus 
importantes  était  le  fort  de  Castello- 
Nuovo ,  situé  au  centre  d'un  quartier 
populeux,  et  dominant  d'un  côté  le 
palais  du  roi  et  de  l'autre  le  port  mi- 
litaire. Ce  fut  le  général  Kellermann 
qui  eut  ordre  de  s'en  emparer;  il 
1  enleva  à  la  baïonnette ,  après  un 
combat  acharné  dans  lequel  les  lazza- 
roni  rivalisèrent  avec  les  Français  de 
courage  et  d'opiniâtreté. 

Castblnau,  village  de  l'ancien 
Languedoc,  aujourd'hui  département 
de  l'Hérault,  à  trois  kilomètres  de 
Montpellier.  En  sortant  de  Castelnau, 
vers  le  nord ,  on  aperçoit  la  colline 
sur  laquelle  était  bâtie  1  ancienne  ville 


de'Substantion,  où  fut  établi,  de  757 
à  1037  ,  le  siège  épiscopal  de  Mague- 
lonne.  Il  y  existe  encore  des  ruines  de 
murs,  aaqueducs,  etc.,  qui  ont  été 
dernièrement  l'objet  des  explorations 
de  la  société  archéologique  de  Mont- 
pellier. Castelnau  compte  six  cent 
soixante  et  treize  habitants.  Le  nom 
de  Castelnau^  qui  ne  signifie  que  châ- 
teau neuf,  est  commun  à  un  grand 
nombre  de  bourgs  et  de  petites  villes 
du  Midi.  La  plupart  y  joignent  un 
surnom  qui  les  distingue. 

Castelnau  (Jacques ,  marquis  de), 
maréchal  de  France ,  petit-fils  de  Mi- 
chel de  Castelnau,  naquit  en  1620,  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes ,  et  commanda  l'armée  de 
Flandre  en  l'absence  de  Turenne, 
après  la  bataille  des  Dunes  (1658).  Il 
fut  blessé  mortellement  au  siège  de 
Dunkerque.  Le  roi  lui  envoya  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  ;  mais  il 
n'en  jouit  qu'un  mois  ,  et  mourut  à 
Calais  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

Castelnau  (Michel  de),  né  en 
Touraine,  vers  1520  ,  était  petit-fils 
de  Pierre  de  Castelnau ,  écuyer  de 
Louis  XII.  Militaire  et  diplomate ,  il 
rendit  de  nombreux  services  dans  sa 
double  carrière.  Après  avoir  voyagé 
en  Italie  et  visité  rfle  de  Malte ,  il  fit 
ses  premières  armes  en  Piémont.  Son 
courage  lui  concilia  l'affection  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  connéta- 
ble de  Montmorenci ,  qui  lui  firent  ^ 
confier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes. Henri  II  l'envoya  en  Ecosse 
avec  des  dépêches  pour  Marie  Stuart, 
fiancée  au'dauphin,  depuis  François  II. 
D'Ecosse,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
auprès  d'Elisabeth  qui  conservait  des 

Prétentions  sur  Calais.  Le  résultat 
es  négociations  fut  que  cette  ville 
resterait  à  la  France  pendant  huit 
ans,  au  bout  desquels  elle  retourne- 
rait à  l'Angleterre,  si  cette  puissance 
laissait  la  France  en  paix.  Castelnau 
fut  ensuite  successivement  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Allemagne, 
en  Savoie  et  à  Rome.  Le  but  de  sa 
mission  en  Allemagne  était  de  faire 
abandonner  aux  prmces  le  parti  pro*. 
testant.  Après  la  mort  de  François  II, 
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il  accompagna  Marie-Stuart,  sa  veuve, 
en  Ecosse.  A  son  retour ,  il  ût  la 
guerre  en  Bretagne  contre  les  protes- 
tants ,  qui  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne. Bientôt  délivré  par  échange, 
il  assista  au  siège  de  Bouen,  à  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  et  concourut  à  la 
prise  du  Havre  sur  les  Anglais. 

Envoyé  de  nouveau  en  Angleterre 
pour  rehouer  des  liaisons  avec  cette 
puissance  qui  avait  secouru  les  pro- 
testants ,  Castelnau  obtint  des  condi- 
tions de  paix  favorables  à  la  France. 
Un  peu  plus  tard  ,  résidant  auprès  du 
duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  il  dé- 
couvrit, à  Bruxelles ,  le  complot  au'a- 
vaient  formé  le  prince  de  Conaé  et 
l'amiral  de  Coligny,  de  surprendre  et 
d'enlever  la  famille  royale  à  Monceaux. 
Il  obtint  pour  Catherine  de  Médicis 
deux  mille  cavah'ers  allemands,  que  le 
duc  d*Albe  n'accorda  toutefois  qu'à 
grand'peine;  Après  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  il  alla  en  Allemagne  demander 
d'autres  secours.  En  recompense  de 
tant  de  services,  Catherine  de  Médicis 
le  nomma  gouverneur  de  Saint- Di- 
zier  ;  de  son  côté  Castelnau  se  montra 
reconnaissant  aux  batailles  de  Jarnac 
et  de  Moncontour,  dans  lesquelles  il 
contribua  fortement  à  la  victoire.  En 
1574,  après  différentes  missions  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
Castelnau  fut  encore  envoyé  par  Henri 
ni  en  Angleterre,  où,  œtte  fois,  il 
séjourna  dix  ans. 

Lorsqu'il  revint,  il  déclara  qu'il 
resterait  fidèle  à  l'autorité  royale, 
et  qu'il  ne  subirait  point  le  joug  de 
la  ligue.  Les  Guises  s'en  vengèrent 
en  lui  ôtant  son  gouvernement  de 
Saint- Dizier;  les  soldats  de  la  ligue 
pillèrent  ses  domaines,  et  il  se  trouva 
presque  dénué  de  ressources.  Henri 
ly,  qui  connaissait  son  attachement 
au  catholicisme,  mais  qui  estimait  son 
caractère ,  lui  offrit  un  refuge  dans 
son  armée,  et  ne  craignit  pas,  après 
son  avènement  à  la  couronne ,  de  lui 
donner  des  missions  de  confiance. 
Castelnau  mourut  a  JoinviUe,  en  1592, 
à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans.  Il 
esta  remarquer  que  dans  la  terrible 
époque  de  guerres  civiles  qu'il  eut  à 


traverser,  il  resta  toujours  fidèlement 
attaché  au  parti  royal ,  qui  lui  parais- 
sait, à  bon  droit,  représenter  la 
France  mieux  que  tous  les  autres , 
mieux  que  les  protestants  qui  s'ap- 
puyaient sur  l'Angleterre ,  mieux  que 
tes*  ligueurs  qui  faisaient  cause  com- 
mune avec  l'Espagne,  et ,  de  leur  côté 
aussi ,  appelaient  une  intervention 
étrangère. 

Castelnau  a  laissé  des  mémoires 
qui  commencent  à  la  mort  de 
Henri  II,  en  1559,  et  finissent  en 
1570,  à  la  troisième  paix  avec  les  pro- 
testants. Cet  ouvrage  renferme  une 
foule  de  renseignements  curieux,  et 
pour  cela  seul  il  peut  être  consulté 
avec  intérêt  :  mais  on  y  remarque 
aussi  quelques  qualités  littéraires  qui 
en  font  un  hvre  estimable.  Le  style 
en  est  clair,  débarrassé  le  plus  souvent 
des  vieux  termes;  les  phrases,  bien 
qu'un  peu  longues  quelquefois ,  finis- 
sent en  général  d'une  manière  harmo- 
nieuse. L'abondance  des  détails  n'ex- 
clut pas  la  précision.  Une  rapidité  as- 
sez grande  règne  dans  la  narration  : 
on  voit  que  l'auteur  n'est  pas  étran- 
ger à  ce  qu'il  raconte.  Enfin,  dans 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  circule 
je  ne  sais  quel  souffle  de  vérité.  Cas- 
telnau a  en  outre  un  mérite  bien  rare 
au  seizième  siècle,  celui  d'une  impar- 
tialité inaltérable.  Malgré  toutes  ces 
qualités,  c'est  lui  faire  trop  d'honneur 
que  de  le  placer  auprès  de  Philippe  de 
Çomines ,  comme  on  l'a  fait  quelque- 
fois. Il  n'a  ni  les  défauts  ni  les  qua- 
lités de  cet  écrivain  célèbre.  S'il  n'a 
pas  cette  indifférence  morale. qui  est 
un  des  caractères  des  œuvres  de  Ce- 
mines  ,  il  n'a  pas  non  plus  cette  vi- 
gueur de  pensée,  cette  énergie  de 
style  qui  a  rendu  immortelles  quel- 
ques pages  de  l'historien  du  règne  de 
Louis  IX. 

Castelnau  (Pierre  de) ,  religieux 
de  Cîteaux,  au  couvent  de  Fontfroide, 
près  de  Narbonne,  fut  investi  par 
Innocent  III  du  titre  de  lèçat,  et 
chargé,  avec  deux  autres  moines  de 
son  ordre ,  Raoul  et  Arnaud  ,  Vabbé 
des  abbés  y  de  combattre  par  le  fer  et 
par  le  feu  les  progrès  envahissants  de 
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]a  secte  des  Albigeois.  Gastelnau  porta, 
dans  cette  terrible  mission ,  un  esprit 
Toide  et  austère  et  un  fanatisme  fou« 
gueux.  Néanmoins  ,  les  envoyés  du 
]>ape  n'obtinrent  pas  le  succès  qu'ils 
avaient  espéré.  Gastelnau  lui-même 
courut  plus  d'une  fois  le  danger  d'ê- 
tre tué  par  les  habitants.  Un  jour  en- 
fin qu'il  avait  osé  reprocher  en  face  à 
Baymond  VI  sa  mauvaise  foi  et  son 
impiété  ,  et  lancé  contre  lui  Texcom- 
munication  et  l'interdit^  le  comte, 
frémissant  de  colère ,  laissa  échapper 
des  paroles  de  vengeance  qui  ne  res- 
tèrent pas  sans  effet.  Deux  jeunes 
gentilshommes  crurent  bien  mériter 
de  leur  seigneur  en  exécutant  ces  me- 
naces. Déguisés  en  matelots ,  ils  at- 
teignirent Pierre  de  Gastelnau  sur  le 
Rhône  .et  le  jetèrent  sur  la  plage, 
percé  d'un  coup  de  poignard.  Get  évé- 
nement arriva  au  commencement  de 
Tannée  1208. 

Le  cadavre  de  Gastelnau  fut  ense- 
veli à  Saint-Gilles,  dans  l'église  du 
monastère,  auprès  du  saint  patron  de 
la  ville ,  et  on  lui  éleva  un  tombeau 
que  les  religionnaires  détruisirent  en 
1662. 

Castelnaudaby  ,  ville  du  Lan- 
guedoc ,  ancienne  capitale,  du  pays  de 
Lauraguais,  aujourdbui  chef-iieu  de 
sous-préfecture  du  département  de 
l'Aude. 

Oo  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur 
rorigine  de  cette  ville  ;  on  pense  seu- 
lement qu'elle  a  été  élevée  sur  l'empla- 
cement d'urie  ville  appelée  Sostoma- 
gus,  détruite  par  les  Vandales,  et 
reconstruite  quelque  temps  après,  sous 
le  nom  de  Castrum  novum  Ârianorum^ 
dénomination  qui  rappelait  les  croyan- 
ces religieuses  des  Visigoths.  Il  en 
est  fait  mention  pour  la  première  fois 
dans  le  testament  de  Bernard  Aton , 
vicomte  de  Béziers  et  de  Garcassonne, 
testament  qui  porte  la  date  du  7  mai 
1118  Gastelnaudary  joua  un  çrand 
rôle  dans  la  guerre  des  Albigeois  ,  et 
ses  environs  furent  le  théâtre  de  la 
défaite  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  par  Simon  de  Montfort.  En  13.56, 
le  prince  de  Galles  s'en  empara,  la 
brûla   et  la  détruisit  presque  entiè- 


rement Jean,  comte  d'Armagnac,  la 
rebâtit  et  la  fortifia  l'année  suivante. 


C'est  sous  les  murs  de  Gastelnaudary 
qu'en  1633  le  duc  de  Montmorency 
rut  fait  prisonnier  (voyez  batailles  de 
Gastelnaudàby).  Les  principaux 
monuments  sont  :  l'église  de  Saint- 
Michel  ,  où  l'on  remarque  un  tableau 
de  Rival ,  et  l'hôpital  général ,  fondé 
il  y  a  quatre  siècles ,  et  doté  en  1774 
de  cinq  cent  mille  fr.,  par  M.  de  Lan- 
gle,  évéque  de  Saint-Papoul.  Gastel- 
naudary est  la  patrie  de  Pierre  de 
Gastelnau  ,  d'Antoine  Tolosani ,  de 
Germain  de  la  Faille,  des  généraux 
Dejean  et  Andréossy,  et  de  M.  Sou- 
met, de  l'Académie  française.  On  y 
compte  aujourd'hui  neuf  mille  neuf 
cents  habitants. 

Gastelnaudaby  (batailles  de).  — 
La  première  bataille  fut  livrée  et  per- 
due en  1211  par  Raymond  VI,  comte 
de  Toulouse,  et  par  le  comte  de  Foix, 
contre  Simon  de  Montfort.  Ce  der* 
nier  était  assiégé  dans  Gastelnaudary 
avec  une  troupe  choisie,  qui  ne  s^éle- 
vait  pas  à  cent  chevaliers.  Son  maré- 
chal, Gui  de  Lévis,  et  sojj  beau-frère, 
Bouchard  de  Marli ,  rassemblèrent , 
pour  venir  à  son  secours,  une  troupe 
assez  nombreuse  de  chevaliers,  dans 
les  diocèses  de  Narbonne,  de  Garcas- 
sonne et  de  Béziers.  Le  vaillant 
comte  de  Foix  les  attendit  au  passage, 
à  une  lieue  de  Gastelnaudary ,  les  bat- 
tit et  les  dispersa  à  deux  reprises  dif- 
férentes. Malheureusement,  ses  trou- 
pes se  débandèrent  pour  piller ,  et 
Simon  de  Montfort,  sortant  tout  à 
coup  de  Gastelnaudary  à  la  tête  de 
soixante  chevaliers ,  assaillit  les  vain- 
queurs et  les  mit  dans  une  déroute 
complète.  Mais  ce  brillant  succès  n'eut 
pour  le  moment  d'autre  résultat  que 
la  délivrance  de  Gastelnaudary.  Gette 
bataille  a  été  longuement  racontée 
dans  le  poème  provençal  sur  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  publié  en 
1837  par  M.  Fauriel.  Voici  quelques 
fragments  du  récit  animé  qu'en  a  fait 
le  poète;  nous  croyons  qu'ils  ne  seront 
pas  déplacés  ici  : 

«  Les  Français  de  Paris  et  ceux  de- 
vers la  Gbampagne  s'en  venaient  à 
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Casteinau  ,  bien  rangés  à  travers  la 
plaine.  Mais  voilà  le  comte  de  Foix 
avec  toute  sa  troupe  et  les  routiers 
d*£spagne,  qui  leur  barrent  le  che- 
min ,  et  ne  les  prisent  pas  une  châ- 
taine pour  la  bravoure.  «  Barons ,  se 
«  disent-ils  entre  eux  ,  quMI  n'en  reste 
«  pas  un  vivant  de  cette  race  étran- 
«  gère,  et  que  leur  sort  fasse  peur  en 
«  Allemagne  et  en  France,  dans  TAn- 
«  jou ,  en  Poitou ,  par  toute  la  Breta- 
a  gne ,  et  là  haut  en  Provence ,  jus- 
te qu'aux  ports  d'Allemagne  :  ainsi 
«  seront-ils  corrigés.  »  Le  comte  de 
Foix  chevauche  avec  une  partie  des 
siens  à  Saint-Martin  des  Bordes  ;  car 
tel  est  le  nom  du  lieu,  lis  dressent 
leurs  lances  appuyées  à  l'arçon  de  de- 
vant ,  s'en  vont  criant  :  Toulouse  !  à 
travers  la  plaine  longue  et  belle ,  et 
de  leurs  arbalètes  lancent  flèches  et 
bessons...  Grande  ,  au  baisser  des 
lances,  devient  la  bataille.  Les  Tou- 
lousains crient  :  Toulouse  !  et  les  Gas- 
cons :  Comminges  !  D'autres  crient  : 
Foix,  ou  Montfort,  ou  Soissons...  Les 
Français  éperonnent  comme  vrais  ba- 
rons, pousHUit  en  avant  tant  qu'ils 
peuvent  sumc  penchant  d'une  vallée. 
La  plaine  est  longue  et  belle ,  et  rase 
la  campagne  ;  et  des  deux  côtés  il  en 
meurt  de  faibles  et  de  forts  (*).  » 

— Les  environs  de  Castelnaudary  fu- 
rent encore,  xlans  le  dix-septième  siè- 
cle ,  le  théâtre  d'une  bataille.  Gaston , 
révolté  contre  son  frère  Louis  XIII, 
et  serré  de  près  par  les  troupes  royales, 
s'était  jeté  dans  le  Languedoc  pour  se 
réunir  a  la  petite  armée  du  malheureux 
Montmorency.  Schomberg,  chargé  de 
réduire  les  rebelles ,  s'avança  près  de 
Castelnaudary  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  et  douze  cents  chevaux.  Lors- 
que les  deux  armées  furent  en  présence, 
Montmorency ,  courageux  jusqu'à  la 
témérité,  résolut  d'aller  lui-même  re« 
connaître  les  ennemis  à  la  tête  d'une 
faible  troupe  de  cavalerie.  Mais  bien- 
tôt, victime  de  son  impétuosité,  il  fut 
démonté ,  blessé  et  pris.  Quant  à  Gas- 

(*)  Histoire  de  la  crobade  contre  les  hé- 
rétiques albigeois,  traduite  et  publiée  par 
M.  Fauriel ,  vers  2073  et  suiv. 


ton,  à  la  première  nouvelle  de  ce  mal- 
heur ,  il  se  hâta  de  fuir ,  abandonnant 
le  prisonnier  au  bourreau  de  Riche- 
lieu. 

Castelnau-Montbatier  ,  petite 
ville  de  l'ancien  Quercy ,  aujourd'hui 
département  du  Lot,  à  deux  myria- 
mètres  quatre  kilomètres  de  Cahors. 
Appelée  autrefois  Casteinau  de  Vaux, 
elle  reçut  son  surnom  actuel  d'un  sei- 
gneur iiomm^Ratiety  qui  en  augmenta 
les  fortifications.  Sa  position  sur  une 
colline  à  pente  rapide,  ses  remparts, 
dont  il  existe  encore  de  beaux  restes,  un 
vaste  château  fort ,  entouré  de  fossés, 
lui  donnèrent  une  grande  importance 
pendant  les  guerres  du  moyen  âge. 
Simon  de  Montfort  s'en  empara  en 
1214.  Les  Anglais  l'enlevèrent  sous 
Charles  VI ,  et  ils  en  étaient«ma!tres 
en  1428.  On  y  voit  encore  d'anciennes 
portes  surmontées  de  tours.  La  po- 

Sulation  de  cette  ville  est  aujourd'hui 
e  quatre  mille  cinquante-trois  habi- 
tants. 

Gastel-Noyo,  près  du  lac  de 
Garde  (affaires  de).  —  La  droite  de 
l'armée  d'Alvinzi  avait  continuelle- 
ment battu  dans  le  Tyrol  la  division 
Vaubois.  Davidovich  ,  par  des  ma- 
nœuvres habiles ,  avait  remporté  sur 
ce  général  des  avantages  marqués  ,  et 
l'avait  repoussé  de  positions  en  posi- 
tions jusqu'à  Castel-Novo.  Mais  après 
la  victoire  d'Arcole,  les  affaires  changè- 
rent de  face.  Davidovich,  ignorant  la 
g)sition  d'Alvinzi ,  qui  fuyait  vers  la 
renta  avec  les  débris  de  son  armée , 
fut  lui-même  attaqué,  le  21  novembre 
1796,  par  Bonaparte,  commandant 
les  divisions  Vaubois  et  Masséna,  dont 
la  jonction  s'était  opérée  à  Villa- 
Franca.  Ces  divisions  marchèrent  en- 
semble sur  Castel-Novo,  tandis  qu'Au- 
gereau  se  portait  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Anne,  pour  couper  la  vallée  de 
l'Adige  à  Dolce.  Cette  manœuvre  fer- 
mait toute  retraite  au  général  autri- 
chien. Joubert ,  commandant  l'avant- 
farde,  atteignit  les  Impériaux  sur  les 
auteurs  de  Campana.  Après  un  lé- 
ger combat,  un  corps  de  l'arrière- 
garde  autrichienne  fut  entouré,  douze 
cents  hommes  furent  prisonniers  et 
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trois  à  quatre  cents  se  noyèrent  dans 
PAdi^e.  Les  Français  reprirent  les 
positions  de  Rivoli  et  de  la  Corona , 
pendant  qu'Augereau ,  rencontrant  les 
Autrichiens  à  Sainte-Anne,  les  dis- 
persait ,  leur  faisait  trois  cents  pri- 
sonniers, prenait  Dolce,  et  s^emparait 
de  quatre  canons  et  de  six  caissons. 

—  En  1801,  après  la  bataille  de  Poz- 
zolo,  les  grenadiers  hongrois  du  prince 
de  Hohenzoilern  furent  repoussés  en 
désordre  sur  Caslel-Novo  par  les  co- 
lonnes des  généraux  Delinas  et  Mon- 
cey ,  qu'électrisait  Texemple  du  brave 
Oudinot.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  voulu- 
rent s'y  défendre  ;  pris  et  repris  trois 
fois ,  ce  village  resta  enfin  au  pouvoir 
des  Français. 

Castel-Nuovo  (combat  de).  —  Cas- 
tel-Niiovo ,  ville  de  Dalmatie  ,  située 
dans  la  vallée  de  Sutorina  et  sur  le 
col  de  Debilibrich  ,  n'avait  jamais  vu 
d'armées  françaises  avant  Tarrivée  de 
celle  qu'en  1806  conduisait  le  général 
Marmont.  Six  mille  Russes  étaient 
réunis  sur  ce  point  à  huit  ou  dix  mille 
Monténégrins  et  menaçaient  la  com- 
munication de  Marmont  avec  Raguse. 
Dans  la  nuit  du  29  au  30  septembre , 
six  mille  Français  sortirent  de  cette 
dernière  ville,  et  firent  fuir  sans  com- 
bat les  Russes  et  les  Monténégrins. 
Le  lendemain  ,  Marmont  continua  sa 
marche  sur  les  hauteurs  qui  sont  vis- 
à-vis  de  Castel-Nuovo,  culbuta  trois 
bataillons  russes,  et  dispersa  une  nuée 
de  Monténégrins  qui  les  soutenaient. 
Ils  laissèrent  dans  cet  endroit  quatre 
cents  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cette  position  enlevée,  uneco- 
lonna  française  ,  qui  agissait  par  la 
vallée,  débouche  et  arrive  sur  quatre 
mille  Russes  rangés  en  bataille.  Le 
soixante-dix-neuvieme  régiment  de  li- 
gne se  porte  en  avant ,  formé  en  co- 
lonnes d'attaque;  après  une  charge 
vigoureuse  conduite 4)ar  le  général  Del- 
zons ,  les  ennemis  se  retirent  en  désor- 
dre sous  le  canon  de  la  place  et  de  la 
flotte  russe,  qui  envoie  des  chaloupes 
pour  protéger  leur  fuite.  Marmont , 
pojur  punir  les  Monténégrins  de  leurs 
nostilités  ,  fait  brûler  leurs  villages  et 
le  faubourg  de  Castel-Nuovo.   Ces 


peuplades  sauvages,  poussées  au  dé- 
sespoir, fondent  alors  comme  une  nuée 
sur  les  Français  ;  mais  leurs  efforts  sont 
repoussés ,  le  champ  de'  bataille  est 
couvert  de  leurs  morts  ,  et  cette  leçon 
terrible  leur  apprend  à  craindre  la 
baïonnette  de  soldats  auxquels  rien 
n'avait  résisté  en  Europe. 

Castel-Sabbasin  ,  petite  ville  de 
l'ancien  haut  Languedoc .  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne.  Quelques 
auteurs ,  sans  doute  à  cause  de  son 
nom ,  pensent  qu'elle  existait  déjà  du 
temps  des  Sarrasins.  Mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'elle  est  moins  ancienne , 
et  gue  sa  dénomination  n'est  qu'un 
dérivé  corrompu  de  Castel-sur-Azin. 
Kn  effet ,  elle  est  bâtie  sur  la  petite 
rivière  d'Azin  ou  Azine,  près  de  la  riva 
droite  de  la  Garonne.  Le  parlement 
de  Toulouse  s'y  réfugia  dans  le  sei- 
zième siècle ,  pour  échapper  aux  der- 
nières fureurs  de  la  ligue.  Elle  était 
autrefois  entourée  de  murs  et  de  fos- 
sés. On  n'y  remarque  plus  d'autres 
vestiges  de  constructions  anciennes 
que  des  restes  de  remparts,  le  portail 
gothique  d'une  église,  et  deux  portes 
toutes  semblables  à  celles  de  Toulouse. 
Elle  a  sept  mille  quatre-vingt-douze 
habitants,  et  possède  un  collège  com- 
munal. 

Casteras  ,  seigneurie  de  Langue- 
doc ,  érigée  en  marquisat ,  et  donnée 
par  Louis  XIII  à  Jacques  de  Minut , 
nls  de  Georges  de  Minut,  Milanais  , 
qui  était  venu  en  France  à  la  suite  de 
François  l" ,  et  en  avait  obtenu  la 
charge  de  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse. 

Castets,  bourg  de  l'ancienne 
Guyenne,  département  de  la  Gironde, 
jadis  chef-lieu  d'une  vicomte.  Le  châ- 
teau de  Castets,  bâti  comme  le  bourg, 
sur  un  plateau  élevé  qui  domine  le 
cours  de  la  Garonne ,  fut  fondé  en 
V21Z  sous  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  par  Robert  de  Got  »  frère  de 
Bertrand  de  Got,  pape  sous  le  nom  de 
Clément  Y.  Sa  position  lui  donna  une 

§rande  importance  dans  les  guerres 
es  Anglais  et  pendant  nos  troubles 
civils.  On  voit  dans  les  mémoires  de 


T.  IV.  17*  livraison.  (Digt.  encycl.  ,  etc.) 


17 


258 


'eks 


L'UNIVERS. 


CAS 


Sully  et  daiis  les  historiens  de  la  ligue, 
que  Gastets  ftit  assiégé  en  1 585  par  Ma- 
tignon, puis,  secouru  par  le  roî  de  Na- 
varre. Assiëgé  de  nouveau  en  1586  par 
le  mênae  Matignon  et  par  Mayenne,  elle 
finit  par  rester  au  pouvoir  de  ces  géné- 
raux, qui  en  firent  raser  les  principales 
fortifications.  Ce  fut  le  président  Du- 
hamel ,  dahs  la  famille  duquel  le  châ- 
teau se  ti-ouve  encore  aujourd'hui , 
qui  donna  en  1680  à  cet  édifice  un  style 
plus  moderne.  L'énorme  épaisseur  des 
mûrs ,  de  vieux  souterrains  à  demi 
comblés ,  attestent  seuls  quels  furent 
autrefois  ses  moyens  de  défense.  La 
population  du  bourg  est  aujourd'hui 
de  douze  cents  habitants. 

Castèx  (Bertrand-Pierre,  baron), 
né  en  1771  à  Pavie ,  en  Languedoc , 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
des  Pyrénées-Orientales,  dltalie  et 
d'Espagne,  et  fut  promu  au  grade  de 
ëolohel  à  léna.  Il  continua  de  se  dis- 
tinguer en  diverses  rencontres ,  et  fit 
preuve  d'une  intrépidité  rare  aux 
journées  d'Eylau  et  de  Friedland. 
Nommé  '  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  bientôt  après  baron,  Cas- 
tèx marcha  contre  T Autriche  en  180£l, 
exécuta  des  charges  heureuses  à  Wa- 

frani ,  et  fut  ensuite  créé  général  de 
rigade.  Appelé,  en  1812,  à  faire  partie 
de  l'expédition  de  Russie ,  il  prit  part 
aux  diverses  actions  de  la  campagne , 
et  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  au  passage 
de  la  Bérézina.  Il  assista  néanmoins  à  la 
bataille  de  Dresde,  fut  blessé  d'un  coup 
de  sabre  dans  une  charge,  nommé 
général  de  division  »  et  envoyé  à  l'ar- 
mée du  Nord.  Il  contribua  à  défendre 
la  place  d'Anvers ,  et  malgré  une  nou- 
velle blessure  reçue  dans  un  engage- 
ment très-vif  contre  les  Russes,  il  con- 
tinua cependant  de  tenir  là  canipa^ne 
jusqu'aux  événements  de  Fontaine- 
bleau. Castex  déposa  alo.rs  les  armées  ; 
mais  au  moment  où  l'Europe  reprit 
les  armes  contre  nous ,  il  accourut  en- 
core a  la  défense  de  la  frontière ,  et 
fut  licencié  après  le  <Jë32ustre  de  Wa- 
terloo. Appelé  cepenidaht,  quelques 
années  plu^  tard ,  au  commandement 
de  la  sixième,  puis  de  la  cinquième 
division  militaire ,  il  fit  partie  du  ca- 


dre d^activité  jusqu'au  mois  d'août 
1836. 

Castic  ,  chef  séquanais,  queJ'Hel- 
vétien  Orgétbrix  avait  aséocié  à  ses 
ambitieux  projets  contre  la  liberté  de 
son  ïjays  et  dé  la  Gaulé  entière  (voy. 
Obgétobix). 

Castiglione  (affaires  de).  —  Tan- 
dis que  Bonaparte  soutenait  à  Lonato 
î'avant-garde  de  Masséna,  AUgereau 
attaquait  conformément  à  ses  instruc- 
tions celle  de  Wurmser.  Après  avoir 
replié  les  avant-postes  de  Tefthemi,  on 
rencontra  la  division  Liptay  dans  une 
assez  bonne  position,  à  droite  et  à  gau- 
che de  Castiglione.  Après  un  combat 
très-vif,  les  Autrichiens  furent  repous- 
sés ;  mais  voyant  le  petit  nombre  des 
tiroupes  qui  le?  poursuivaient,  ils  se  re- 
formèrent bientôt.  Une  nouvelle  charge 
les  força  une  seconde  fois  à  la  retraite, 
et  les  jeta  sous  le  feu  delà  cinquante- 
unième,  qui  acheva  leur  déroute.  Ce  fu- 
rent les  deux  combats  d,e  Lonato  et 
de  Castiglione  qui  assurèrent  le  suc- 
cès de  toutes  les  opérations  contre 
Wurmser.  Les  Autrichiens  y  per- 
dirent trois  mille  hommes^  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers  ^  indépendamment 
de  vingt  pièces  de  canbn  (Si  août 
1796). 

Wurmser  était  réduit  à  son  centre 
et  à  sa  gauclie;  mais  le  sort  de  l'Ita- 
lie n'était  pas  encore  décidé.  On  se 
prépara  de  part  et  d'autre  à  un 
engagement  général.  Bonaparte  se 
rendit  liil-mêipe  à  Lpnato,  poiir  voir 
les  troupes  qu'il  en  pouvait  tirer  ; 
mais  q^uélle  fut  sa  surprise,  en  entrant 
dans  cette  place  ,  d'y  recevoir  un  par- 
lementaire, qqi  sommait  lé  comman- 
dant dé  se  rendre,  parce  qup,  disait-i|, 
il  était  cèr-né  de  tous  côtej^.  JÇ^ffecti- 
vement,  on  annonçait  l'apprôi^liie  de 
quatre  mille  rmpénatjjc;  c'étaient  lès 
débris  ^e  la  division  coupée ,  ^ui , 
après  s'é.tre  réunis ,  cjjjercjbiaieiit  a  se 
faire  lin  passage.  Là  cîrcoii^tance 
était  pressante;  Bonaparte  n'avait  à 
Lonato  que  douze  cept$  hommes  ;  il 
fait  venir  le  parlement  ire,  et  lui  parlé 
ainsi  :  Allez  dire  à  voire  génèr<d  qiue 
c^est  lui-même  et  son  cpi^i  gui  sofU 
prisonniers  ;  que  si  dans  huit  minu* 
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i^9  a  n'a  oç^  mis  bas  les  qrme^,  s'il 
fyU  tirer  un  seul  coup  defusil^  U  n'a 
plus  rien  à  e^rer.  Devanciez  les 
yeux  de  Monsieur  ;  vous  vçyez  le 
général  Bonaparte  et  so^  éfat-mc^cir 
au  milieu  de  sa  brave  armée.  JUez- 
Quelques  instapt;^  ^prè$,  les  Impériau^ 
étaient  prisonni^'r^. 

Après  cjB  périlleux  îpcideot ,  Bona- 
parte compléta  se^  disposijtjons,  il  le  i 
août,  au  point  du  jour ,  oq  se  trouva 
^p  présence  de  Wurmser,  dont  l'armée 
était  encore  fbrt;.e  de  trente  mille  hoin- 
mes.  La  colonne  die  Serrurier  avance 
sur  Ca$tigIione ,  se  dirigeant  sur  lies 
derrières  de  (a  Ijgnp  ennemie.  Toui 
est  combiné  pojur  qu'elle  se  trouva 
près  de  Tennemi  au  mpinent  oii  Bo- 
naparl^  cpirimencera  rat^taque.  Wurra- 
ser  paraiss^nj;  ij^certaio  ^'il  attaqbera 
ou  s^il  recevra  le  cpmbaî  «  Bonaparte 
ordonne  à  son  arméç  tout  entière  un 
mouvement  rétrograjdç  pour  attirer 
les  Impériaux.  Mais  dès  qu^il  apprend 


gauche 

la  charge  et  ordonne  a  J.*adjud^nt  gé- 
néral Verdièfed'eippor^içrùïip  redoute 
construite  par  Tenn^mi  au  milieu 
de  la  plaine.  Au  thème  instant,  la 
gauche  et  le  centre  des  Français  mar- 
chent sur  un  déploiement  de  pju^ 
d'une  lieue  et  demie  ;  les  avant-postes 
autrichiens  sont  culbutés,  et  Wurrps.ef 
ordonne  la  retraite,  qua^d  il  aperçoit 
le  général  Serrurier  près  de  le  prendre 
à  rèveirs.  Oh  lé  poursuit  jusqu^au 
Mihqio  ;  pn  Ip'  fait  nuit  cents  prison- 
niers ,  on  lui  enlève  vingt-cinq  pièces 
de  cajsqh  ef  cent  ying^  caissons.  De$ 
le  Jendèn^am  ,  Tarmene  française  se 
préparait  \  livrer  de  nQÙvçaui^  coni- 
bats  à  Pesctiiera  (voyez  PéscuiébÂ. 
et  rartîcle.ADfGE). 

CASTiLtJ^  (  Relations  de  1^  Fraoice 
avec  le  rpyaiuhe  de  ).  —  La  CastîUJB 
n'ayant  coi^nienjcé  à  avoir  une  exis- 
tence propre  ^'ue  vers  la  pre^hière 
moitiié  du  onzième  siècle  ,  éjpbqi^e  où 
Sancbe  1^  Grai^ia ,  roi  de  l^ayar^e,  en 
fôrnia  un  pvaûi^ç  indépendant^  les 
rela^tibos  4e  la  Fr^Qi^e  a\éc  ce  ps\y$, 
aàtérieurément  a  cêjtte  époque,  seront 


traitées  à  Tarticle  Espagne.  C'est  en 
10^8  qu'il  est  parlé  pour  la  première 
fois  de  la  Gastilie  dans  notre  nistoire; 
cette  année,  une  fille  dii  duc  de  Bour- 
gogne, Robert  ïç  Vieux,  nommée 
Constance,  et  veuve  du  comte  de 
Châlops,  épousa  Alphonse  VI,  roi  de 
Castille  et  de  Léon.  Cette  alliance , 
pialgré  réloignement  des  deux  pays , 
engagea  le^  aventuriers  bourguignons 
a  diriger  leurs  entreprises  du  coté  de 
rpspagne ,  9Ù  §e  rendirent ,  à  des  in- 
tervalles assez  rapprochés,  des  bandes 
nombreuses  de  cnevaliers.  Le  25  mai 
1085,  Alphonse  enleva  Tolède  aux 
musulmans,  et  la  prise  de  cette  ville 
fut  due  en  partie  a  des  auxiliaire^ 
français  e|  bourguignons.  Le  même 

f)rince  ayant  été  vaincu  \  Zelaka  par 
e  roi  de  Séville ,  qui  était  mahomé- 
tan ,  cette  pouyelle  donna  lieu  en 
France  à  une  sorte  de  croisade.  Parmi 
les  chevaliers  qui  passèrent  alors  en 
dastillf,  étdpnUja  destinée  dé  vint  bril- 
lante dans  19  suite,  on  remarque  sur- 
tout Raymond,  quat^Hème  fils  de  Guil- 
l^upaç  P%  comte  dé  Ôourgo|;ne ,  qui 
épousa  Urraque,  fllje  d'Alphbrise  VI, 
éi  fut  le  père  d'Alphonçjs  Vll ,  roi  de 
Castijle  et  de  Léon;  et  Heuri,  neveu 
de  Hugues  et  de  ËudeS)  ducsde  Bour^ 
gogne ,  qui  fonda  le  royaume  de  Por- 
tugal. 

Au  siècle  suivant  ^  Alphonse  le  Ba- 
tailleur ,  roi  de  I^ayarre ,  d'Aragon,  et 
qui  futau^si  qujeîque  temps  roi  de  Cas- 
tille ,  fit  tous  ses  efforts  pour  attirer 
auprès  de  lui  les  comtés  français  dont 
lés  seigneuries  étaient  §ituées  au  pied 
des  Pyrénées ,  e{  oui  avaient  entière- 
ment reùoncé  a  là  suzeraineté  de 
Louis  lj5  Gros.  Ce'fujt  avec  léiir  se- 
Opu^s  q.u'il  fit  la  plupart  de  ses  jguer- 
rjes;  màjs  il  fut  battu  en  U34  par  les 
i^MS.ulman^,  devant  trag,a,  et  un 
graUd  nombre  dé  seigneurs  f)rançai^ 
périrent  don?  la  m^lé^;  on  cite  entre 
autres  Cèïitulle,  comte  de  Bijgbrre, 
Oastpp,  vlbQ.mj(e  (lejâéàru,  et  Aiihery, 
vicomte  de  P^arbonilel 

Tm^  ans  api^,  Louis  le  Jeûnai 
oui  Yjenaît  dç  rj^pu^ier  Eléiippfe  de 
Ouienne,  deînaûda  ep  A^iâgis  Cons- 
tance ,  fille  d'Alphppse  TU ,  roi  ^e 


260 


£Aâ 


L'tlNlVEKS. 


CAS 


Léon  et  de  Castille  ;  ce  dernier  ,  qui 
prenait  le  titre  d*empereur  des  Espa- 
gnes,  étala  une  grande  pompe,  lorsque 
le  roi  de  France  vint  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle.  Mais 
Constance,  que  Louis  épousa  en  1154, 
ne  lui  apporta  rien  qui  pût  Tindemni- 
serdes  États  qu*il  avait  perdus  en  di- 
vorçant avec  Éléonore  :  elle  ne  lui 
donna  qu*une  fille,  et  mourut  en 
1160. 

Quarante  années  plus  tard,  un  se- 
cond mariage  eut  lieu  entre  les  deux 
familles  royales  de  France  et  de  Cas- 
tille. Par  le  traité  conclu  en  1200,  en- 
tre Philippe  -  Auguste  et  Jean  sans 
Terre,  il  fut  convenu  que  Louis  ,  fils 
de  Philippe ,  épouserait  Blanche  de 
Castille,  fille  d'Alphonse  VIII  et  d'É- 
léonore,  sœur  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
Jean,  pour  doter  sa  nièce,  pccorda  en 
fief  au  prince  français  Issoadun ,  Gra- 
cay,  et  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 
Berri,  avec  une  somme  de  vinçt  mille 
marcs  d'argent,  au  prix  de  treize  sous 
quatre  deniers  sterling  le  marc. 

Pendant  le  cours  du  treizième  siè- 
cle, les  relations  de  la  France  avec  la 
Castille  devinrent  encore  plus  actives. 
Le  célèbre  légat  Arnaud  Amauri ,  qui 
s'était  signalé  par  son  fanatisme  cruel 
dans  les  guerres  contre  les  Albigeois, 
fut  chargé,  en  1212,  par  Innocent  III, 
de  prêcher  en  France  une  croisade 
contre  les  Maures  d'Espagne.  Il  passa 
les  Pyrénées  avec  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, l'évêquede  Nantes ,  et  un  grand 
nombre  de  barons  et  de  pèlerins  d'A- 
quitaine, de  France  et  d  Italie.  Mais 
ces  bandes  indisciplinées  et  rendues 
féroces  par  les  guerres  de  religion 
ne  se  signalèrent  que  par  le  massacre 
des  juif^  de  Tolède ,  et  revinrent  en 
France  sans  même  avoir  assisté  à  la 
grande  bataille  de  Navas  deTolosa  qui 
sauva  l'indépendance  de  l'Espagne. 

Saint  Louis ,  fidèle  à  la  politique  de 
ses  prédécesseurs,  appuya  de  tout  son 
créait  l'élection  à  laquelle  Alphonse 
X ,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dut  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne,  élec- 
tion qui ,  du  reste ,  n'eut  pas  de  ré- 
sultats. Philippe  le  Hardi,  dès  son 
avènement  au  trône»  dirigea  toute 


son  attention  vers  l'Espagne,  et  en- 
tretint des  relations  avec  les  seigneurs 
influents  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
Navarre.  En  1176,  sous  le  prétexte  de 
faire  valoir  les  droits  des  fils  de  Blan- 
che sa  sœur,  les  infants  de  Cerda,  que 
les  Castillans  repoussaient  du  trône, 
à  cause  de  leur  bas  âge ,  il  envoya  au 
delà  des  Pyrénées ,  sous  les  ordres  de 
Robert  d'Artois ,  une  nombreuse  ar- 
mée qui  prit  et  pilla  Pampeiune.  11  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  seconde 
armée;  mais  le  manque  de  vivres  le 
força  bientôt  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. Ce  fut  en  vain  que  le  pape, 
pour  terminer  la  guerre,  indiqua  à 
Toulouse  un  congrès  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  de  Castille; 
les  premiers  seuls  s'y  rendirent.  Ce- 
pendant ,  l'année  suivante ,  sur  les 
instances  réitérées  du  pontife,  eut  lieu 
à  Bordeaux  une  conférence  qui  n'a- 
mena aucun  résultat  ;  et ,  malgré  la 
puissante  diversion  des  deux  grands 
seigneurs  castillans  auxquels  Philippe 
faisait  payer  annuellement  vingt-deux 
mille  livres  pour  entrenir  la  guerre  en 
Castille ,  il  ne  put  jamais  tenter  rien 
d'important  contre  ce  royaume.  La 
paix  ne  fut  faite  qu'après  sa  mort. 
Par  le  traitédeLyon  (12  juillet  1288), 
Philippe  le  Bel  renonça  pour  les  in- 
fants de  Cerda  à  la  couronne  de  Cas- 
tille ,  sous  la  condition  que  l'aîné  de 
ces  princes,  qui  tous  deux  étaient  alors 
prisonniers  du  roi  d'Aragon,  recevrait 
en  fief  le  royaume  de  Murcie ,  et  que 
don  Sanche  ',  roi  de  Castille  ,  attaque- 
rait l'Aragon  pour  en  faciliter  la  con- 
quête à  Charles  de  Valois,  frère  du  roi 
de  France.  Cette  alliance  fut  resserrée 
en  1290,  par  la  renonciation  de  Phi- 
lippe le  Bel  aux  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  Castille,  du  fait  de  Blan- 
che, son  aïeule.  En  retour,  don  Sanche 
repoussa  toutes  les  avances  que  lui  fit 
Edouard  I" ,  roi  d'Angleterre ,  pour 
l'engager  dans  une  guerre  contre  la 
France. 

Nos  relations  avec  la  Castille  lan- 
guirent ensuite  pendant  trois  quarts 
de  siècle;  et  Ton  vit  même  la  Castille 
s'allier  intimement  avec  l'Angleterre. 
Aussi  Charles  le  Sage  saisit-il  avec 
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empressement  Toccasion  que  lui  offrit 
la  lutte  de  Pierre  le  Cruel  et  de  Henri 
de  Transtamare,  pour  s'immiscer  dans 
leurs  affaires  et  rendre  à  l'influence 
française  tonte  sa  prépondérance.  Dès 
le  mois  de  juillet  1361 ,  Henri  de 
Transtamare  et  de  nombreux  Castil- 
lans qui  s'étaient  dévoués  à  sa  for- 
tune et  avaient  été  proscrits  par  Pierre 
le  Cruel,  arrivèrent  en  Languedoc.  Ils 
y  vécurent  pendant  deux  années  aux 
dépens  des  malheureux  habitants,  sur 
lesquels  ils  exercèrent  beaucoup  de 
brigandages;  puis  ils  repassèrent  les 
Pyrénées,  et,  en  1365,  ils  furent  re- 
ioints  par  Jean  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche  ,  et  Bertrand  du  Guesclin, 
conduisant  avec  eux  ces  fameuses 
compagnies  qui  avaient  aussi  dévasté 
si  longtemps  la  France.  Cette  expédi- 
tion devant  être  racontée  ailleurs 
en  détail  (voyez  du  Guesclin  et 
Gbandes  compagnies  ) ,  nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  qu'à  la  suite  de 
plusieurs  échecs  elle  réussit  complè- 
tement, et  que  Henri  de  Transtamare 
monta  sur  le  trône  de  son  frère  après 
l'avoir  tué  de  sa  propre  main. 

La  France  ne  tarcla  pas  à  retirer 
un  grand  avantage  des  secours  qu'elle 
avait  prêtés  au  nouveau  roi.  £n  effet, 
loin  de  le  reconnaître  ,  Edouard  HI 
avait  fait  épouser  à  ses  propres  (lis, 
Jean  de  Gand  et  Edmond ,  les  deux 
filles  de  Pierre,  Constance  et  Isabelle, 
et  il  avait  fait  prendre  à  Jean ,  au 
nom  de  sa  femme,  le  titre  de  roi  de 
Castiile.  Henri  se  voyant  alors  direc- 
tement menacé,  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  Charles  V,  à  la  disposition 
duquel  il  mit  toutes  ses  flottes  ,  pour 
l'aider  à  chasser  les  Anglais  de  l'A- 
quitaine. Le  33  juin  1372,  devant  le 
port  de  la  Rochelle,  le  grand  amiral 
de  Castiile,  Ambrosio  Boccancgra', 
à  la  tête  de  quarante  gros  vaisseaux , 
détruisit  complètement,  après  deux 
jours  de  combat,  la  flbtte  anglaise, 
commandée  par  le  comte  de  Pem- 
broke  :  pas  un  navire,  pas  un  che- 
valier ne  s'échappa.  Tout  fut  pris, 
coulé  à  fond  ou  tué. 

Quelques  années  après  ,  le  roi  de 
Castiile  fit  encore ,  eq  faveur  de  la 


France,  une  puissante  diversion  dans 
le  royaume  de  Navarre,  dont  le  roi, 
Charles  le  Mauvais  ,  fut  obligé  de  se 
retirer  en  Angleterre  pour  implorer  le 
secours  de  Richard  II.  Après  la  mort 
de  Henri  de  Transtamare  et  de  Char- 
les le  Sage,  leurs  successeurs,  Jean  de 
Castiile  et  Charles  VI,  s'empressèrent 
de  renouveler  une  alliance  qui  avait 
été  si  profitable  aux  deux  pays.  Lors- 
que Jean  de  Gand ,  duc  de  liincastre, 
et  Jean  d'Avis ,  roi  de  Portugal,  firent 
valoir,  à  main  armée,  leurs  prétentions 
au  trône  de  Castiile ,  la  France  secou- 
rut avec  vigueur  le  fils  de  Henri.  Le 
sire  de  Coucy ,  le  Barrois  des  Barres, 
Tristan  de  Roye ,  Robert  de  Brague- 
mar,  furent  successivement  envoyés 
en  Espagne,  et  y  précédèrent  de  nom- 
breux renforts'  que  l'amour  du  pil- 
lage entraînait  au  delà  des  Pyrénées. 
«  Quand  les  nouvelles  ,  dit  Froissard, 
en  furent  venues  aux  pauvres  compar 
gnons, chevaliers  etécuyers,en  Beauce, 
en  Berri ,  en  Auvergne ,  en  Poitou  et 
en  Bretagne ,  comment  leurs  gens 
étoient  enrichis  en  Castiile ,  si  furent 
plus  diligens,  et  âpres  assez  de  partir 
de  leurs  maisons  et  d'aller  en  Espa- 
gne, puisque  renommée  couroit  que 
on  pilloit  aussi  bien  sur  terre  d'amis 
comme  d'ennemis.  »  Enfin,  en  1387, 
des  négociations  ayant  été  ouvertes 
entre  les  trois  compétiteurs ,  Olivier 
du  Guesclin,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Bertrand  dans  sa  charge  de  con- 
nétable de  Castiile,  renvoya  en  France 
trois  ou  quatre  mille  lances  auxiliai- 
res ,  et  n'en  garda  guère  que  trois 
cents  qui  lui  suffirent  néanmoins  pour 
reconquérir  complètement  la  Galice, 
tombée  au  pouvoir  du  duc  de  Lan- 
castre.  Le  successeur  de  Jean  I", 
Henri  III,  renouvela  l'alliance  avec  la 
France. 

Pendant  la  longue  et  sanglante  guerre 
qui  eut  pour  résultat  d'expulser  les 
Anglais  de  notre  patrie  ,  la  France , 
uniquement  occupée  de  sauver  sa  na- 
tionalité, n'eut  aucun  rapport  avec 
la  Castiile.  Mais  en  1462 ,  à  propos 
d'un  soulèvement  qui  eut  lieu  en  Cata- 
logne, une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Jean  ,   roi  $' Aragon  ,  et  Hçnri  lYi 
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roi  de  Cestille ,  le  roi  de  France , 
LouK  XI,  fut  cboisi  pour  médiateur, 
et  le  23  avfil  1468,  il  prononça  à 
Bayonne,  et  publia  ensuite  à  Muret 
une  sentencfe  arbitrale  entre  les  deux 
souverains.  Presque  aussitôt  après  il 
se  rendit  sur  tes  bords  de  la  Bidassoa, 
oà  il  devait  avoii*  nhe  entrevue  avec 
Henri  IV.  Ce  prince  y  déploya  uhe 
grande  magnificence,  et  chacun  oie 
ses  courtisans  èhercha  à  rivaliser  de 
hixe  avec  lai ,  tandis  qu'au  contraire 
Louis  XI  affectait  une  simplicité  exa- 
gérée. Son  habit  était  d*ud  drap  com- 
mun, de  couleur  brune,  et  sa  tête  était 
couverte  d'un  viéui  chapeau,  orné 
seulement  d'une  petite  niadone  de 
plomb  ;  sa  suite  s'était  conformée  à  sa 
simplicité.  Les  Espagnols,  qui  avaient 
regardé  cette  entrevue  comme  tiiie 
fête,  furent  blessés  de  la  conduite  de 
Louis  XI.  «  Les  deux  rois  se  séparè- 
rent mécontents  l'un  de  l'autre ,  dit 
M.  de  Sismondi,  et  les  deux  nations, 
à  partir  de  cette  époque ,  semblèrent 
avoir  changé  en  haine  leur  ancienne 
amitié.  » 

Les  rapports  intimes  qui  venaient 
de  s'établir  entré  la  France  et  l'Atti- 

fon  étalent  la  principale  cause.de  cette 
rouille.  Il  n'y  avait  pas  un  an  que 
Louis  XI  avait  eu  une  entrevue  avec 
don  Juail  II  d'Aragon  et  avait  fourbi 
des  secours  à  be prince, qui,  en  rétbur, 
avait  cédé  au  t(Â  de  France  la  Gerda- 
ne  et  le  Roussilloh  pour  la  somme 
le  deux  cent  mille  écus ,  à  laqôeHe 
était  évalué  l'entretien  des  sept  cents 
lanceà  mises  à  sa  disposition  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  î^avarails  et 
les  Catalans  révoltés. 

A  la  Wiort  de  Henri  IV,  «a  sœur 
Isabelle  ayant  été  élevée  sur  le  tt6tié  eu 
détriment  de  Jeanne ,  fille  dii  dernifer 
roi ,  LouiçXI  prit  le  parti.de  rhëntièi-e 
légitime ,  et  quelques  hoStflitéS  eurent 
lieu  ètltre  Tes  FrahcaiS  et  les  Es^âgnoîis. 
Alphonse  V ,  j-bi  'de  Portugal  'et  ïttàri 
de  Jeatine,  vint  même  à  Pmt  itopi^èr 
lé  secours  du  'roi  de  Fran!ce,  mais  d\^à 
les  dispositions  de  Loals  XI  n'étaient 
plus  les  mêrties;  il  né  put  rifen  obte- 
nir, et  un  traité  fut  signé  à  Saint- Jein 
de  Luz,  le  9  octobre  1478,  entre  l'Es- 
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pagnè  et  ht  Franœ.  Ferdinand  d'A- 
ragon ,  qui  avait  épousé  Isabelle ,  re- 
nonça à  toute  alliance  avec  l'empereur 
Maxtmilien  d'Autriche,  tandis  que, 
de  son  côté,  Louis  XI  8'en|agèait  à  toe 
donner  aucune  assi^arice  à  Jeanne  et 
au  roi  de  Portugal.  Cette  alHauee  fiit 
confirmée  par  tine  ambassade  que 
Ferdinand  et  Isabelle  envoyèrent  en 
France  l'année  suivante,  et  à  laquelle  le 
roi  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs. 

A  cette  époque,  la  réunion  de  la 
Castille  à  l' Aragon,  sous  le  sceptre 
dltobelle  et  de  Ferdinand  ,  éleva  au 
delà  des  Pyrénées  un  royaume  aussi 
puissant  que  la  France ,  et  daps  lequel 
s'absorba  complètement  l'individualité 
de  la  Castille. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ce  qui 
précède,  les  relations  de  la  France 
avec  la  Castille  ont  presque  toujours 
été  amicales.  Il  en  lut  ainsi ,  parce  que 
l'alliance  des  deux  pays  reposait  sur 
des  intérêts  communs.  La  France  eut 
tour  à  tour  besoin  de  la  Castille  pour 
repousser  les  Anglais  de  la  Guienne 
et  les  rois  d'Aragon.  La  Castille  n'avait 
pas  moins  bespm  de  la  Fcanœ  pour 
résister  aux  attaques  des  Maniées  et  à 
celles  des  Aragônats. 

Pour  la  France,  la  Castille  avait  été 
une  barrière  naturelle  qui  la  protégeait 
contre  les  invasions  des  Maures.  Elle 
l'avait  compris,  et  lui  avait  envoyé  de 
nombreux  essaims  de  chevaHers  qui 
contribuèrent  puissamment  h  ses  suc- 
cès contre  llslamisme .  De  toutes  les  na- 
tions ehrëtièttnes,  la  Frandë  a  toujours 
été  celle  qui  paya  le  t>lus  génét^tiseitient 
6â  dette  contre  les  musiilnians.  Dans 
toutes  1)9S  croisades  en  t^at^lo^ne ,  en 
t^ortuga1,dah^  la  Castille,  dans  l'A- 
régon  ,  aussi  bieih  qti*ën  Egypte ,  en 
Syrie  et  dans  l'Afrique  barbjresque, 
eh  Occident  comme  en  Client,  pàr- 
lOjit  Oh  retrouvé  les  dhevalièrs  frah- 
l^ts  au  premier  rang.  Ce  h'est  que 
lôtsqub  le  mâhométisme  flit  hors  d'é- 
tat de  cotiipromettre  l'indépendance 
de  l'Europe,  ^ue  laFrahce  s'allfà  avec 
les  Tiircs,  dont  le  concours  l'aida  à 
résister  aux  projet*  âmtttiett*  de 
Charles -Quint.  Sauf  quelques  fexcès 
inévitables,  la  Castille  n'eat  qa'à  sVp- 
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plaudir  d0  leur  valeur  et  des  auxiliai- 
res que  Ivi  envoya  la  France. 

La  Franee  trouvait  eo  outre  ui^ 
avantage  politique  daps  cette  satisfac* 
tioà  de  80D  zèle  religieux.  Elle  en- 
chaînait les  Castillans  par  la  recph- 
naissancf  et  se  ménageait  en  eux  des 
alliés  contre  l'Angleterre.  Un  rappro- 
cbeofient  entre  les  Castillans  et  les  ^n- 
glaisdu  midi  de  la  France  auraiteupodir 
nous  les  conséquences  les  plus  funestes. 
Il  était  donc  indispensable  de  s'assurejr 
Famitié  des  premiers,  ou  au  moins  leur 
neutralité  à  défaut  d'un  concours  actif; 
c'est  à  quoi  s'appliquèrent  saint  Louis, 
Philippe  le  Bel  et  Charles  le  Sage,  et 
ils  y  réussirent.  Philippe  le  Bel  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion; Philippe  le  Hardi ,  son  prédéces- 
seur ,  avait  été  tro^p  loin ,  il  eut  le 
courage  de  ne  pas  iniiter  son  ambi- 
tion. On  a  vu  aussi  jivêc  quelle 
adresse  Charles  le  Sage  tira  parti  db 
ia  lutte  de  Pierre  le  Cruel  et  qe  Henri 
de  Transtamare,  jç|;  tourna  les  forces 
navales  de^  Castillans  contre  l'Angle- 
terre. 

Enfin ,  la  Castille  et  la  France 
avaient  un  ennemi  commun  :  ce(  en- 
oemi  c'était  le  royaunie  d'Aragon 
qui  pe  pouvait  s'accroHre  du  côté  de 
la  Méditerranée  qu'à  nos  dépens  ,  et 
eu  coté  de  l'Espagne  qu'aux  dépens 
de  la  Castille.  Aussi  |a  politique  de  la 
Castille  fut-elle  toujours  d'accord  avec 
la  nôtre  pour  tout  ce  qui  concernait 
rAxagoo. 

Toutitbis,  ce  concert  qui  entrava 
Tessor  des  Araeonais  ne  fut  pas  assez 
puissant  pow  Tes  empêcher  de  [jôrli^r 
ée  terribles  coups  à  not^e  marine  et 
de  nous  enlever  toute  influence  sur  la 
Sicile  et  le  royaume  de  Naples.  Il 
n'empêcha- pas  nonpi^s  la  réunion  de 
ia  Castille  et  de  l'Àragon  sous  un 
même  sceptre.  Mais  J^ouis  %ï  avait 
su  f)reodre  se^  précautjpris;  i)  c'était 
fait  céder  la  Cerdagoe  et  le  Boussil- 
lon;  acquiisition  préçieqçe,  pour  la 
conservation  dé  laquelle  il  ne  recula 
devant  aucun  sacrifice,  et  qui  dimi- 
nua pour  lui  les  dangers  dont  le  me- 
naçait la  réunion  des  deux  royaumes 
espagnols.  Cette  politique  était  d'au- 


tant plus   habile  au'elle  donnait  à 

^  France  sa  frontière  naturéfle  dti 
idi,  et  lui  permettait  de  dispospr  dç 
toutes  ses  forces  Ver^  le  tlmô,  6^  côté 
où  il  restait  le  J)lùs  de  pfogrès  i  fUlté 
pÎDur  achever  l'uhlké  de  sbn  territoire. 
Malheureusement  le  successeur  de 
Louis  XI  ne  sut  j0si  ^iilVre  son 
exemple  ;  après  avoîy  consenti  à  Fa- 
bandon  de  la  Cerâagnè  et  du  flous- 
sillon,  Charles  VIII  dombVomit  notre 
frontière  des  Pyrénées  et  celle  de  la 
Flandre  pour  defe  expéditions  aventu- 
reuses en  Italie ,  et  il  s'ecoula  bien  du 
temps  avant  qtie  cette  faute  fût  répa- 
rée. La  gloire  de  rendre  à  la  France 
isa  frontière  riaturelle  des  Pyrénées 
n'était  réservée  qu'au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, le  plus  grand  des  disciples  dé 
Louis  XI ,  disciple  au  moins  égal  au 
maître. 

Castille  (le  chevalier  Edouard  de) , 
élève  du  prytanée  français,  faisait 
concevoir  les*  plus  belles  espérances, 
lorsqu'il  fut  tue  à  la  bataille  d'Essllng, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  La  générosité 
de  son  âme  s'élàit  manifestée  dès  l'en- 
fance :  un  de  ses  camarades ,  doilt  le 
père  était  mort  au  service  dé  la  patrie , 
ne  pouvant  être  admis  au  prytariéë, 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de 
fournir  le  trousseau ,  lé  jeune  Castille 
écrivit,  sçiiis  en  parler  à  [)èrsonné,  afu 
consul  Lèbruii ,  et  lui  exposa  la  posi- 
tion de  ^on  atiii  ;  il  sollicita  sa  protec- 
tion ,  ajoutant  que  s'il  n'était  pas  hssèz 
heureux  pour  l'obterilr,  îl  ferait  vendre 
tout  ce  dont  îl  pouvdit  dîspbkfer  pour 
aider  son  camàrsiiife.  Sa  déijjandé  fiit 
côrhmuniquée  à  Nàpbléc/h ,  qilî  Tac- 
cueillit  favorablement;,  et  rjécompensa 
Je  jeune  soniciteùi',  jih  îfe  mettant  au 
nombre  de  ses  pages. 

Castillôn,  petite  ville  de  l'ancienne 
Guyenne,  aujourd'hui  péj^toertient  de 
la  pironde,  sur  la  tivé  dfroîte  de  la 
ijjordogne,  à  déujc  rtfiyriamètte  huit 
kilomètres  de  Ltboùt'ne.  Cçtte  ville, 
où  l'on  compte  maintenant  deux  mille 
huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  habi- 
tants ,  a  donné  son  nom  à  une  bataille 
célèbre. 

Castillonou  CHATILL0N-6URD0K- 
DOGNF  (siégea  et  cdniibat  de).  —  L'ar- 
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mée  de  Charles  VII  assiégeait  Castil- 
]on ,  qui  devait  lui  livrer  le  cours  de  la 
Dordogne.Gette  place,  environnée  de  li- 
'  gnes  de  circonvallation  et  d'un  camp  re* 
tranché,  était  aux  abois,  quand  le  brave 
Talbot  sortit  de  Bordeaux  pour  la  se- 
courir. Entraîné  par  un  premier  succès, 
il  marche  aux  retranchements  français, 
et  donne  Tassant.  Pendant  deux  heu- 
res, le  héros  octogénaire  combat  avec 
toute  l'ardeur  de  ta  jeunesse.  Les  An- 
glais reculent;  deux  fois  il  les  ramène 
a  la  charge,  deux  fois  il  est  repoussé. 
En  vain ,  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière, il  parcourt  tous  les  rangs,  ani- 
mant les  siens  par  ses  discours  et  ses 
exemples  :  un  coup  de  coulevrine  le 
renverse,  et  sa  chute  décide  du  sort  de 
la  journée.  Son  fils,  lord  Lisle,  tombe 
quelques  instants  après,  à  ses  côtés,  en 
voulant  venger  sa  mort.  Les  Anglais 
fuient,  et  Castillon  se  rend  le  lende- 
main (18  juillet  1463).  Après  cette  vic- 
toire, Bordeaux  fut  forcé  de  se  sou- 
mettre à  son  tour. 

—  Les  faibles  murs  de  Castillon  arrê- 
tèrent, en  1586,  le  duc  de  Mayenne 
pendant  trois  mois  entiers ,  malgré  la 
peste  qui  y  exerçait  ses  ravages ,  et  les 
lorces  considéra'bles  que  le  duc  avait 
réunies.  ËnGn  les  habitants  accablés 
se  rendirent.  Au  mépris  de  la  capitu- 
lation, la  ville  fut  pillée,  et  les  bour- 
geois reconnus  pour  huguenots  furent 
envoyés  au  parlement  de  Bordeaux  et 
pendus.  Mais  aussi  le  butin  fait  à  Cas- 
tillon répandit  la  peste  parmi  les  assié- 
geants, et  Mayenne,  atteint  lui-même 
par  le  fléau,  fut  forcé  de  revenir  à 
Paris. 

—  Quelque  temps  après ,  le  vicomte 
de  Tureiine,  l'un  des  chefs  des  calvi- 
nistes ,  s'empara  par  surprise  de  la  ville 
de  Castillon  ;  une  seule  échelle  lui  suffit 
pour  escalader  la  muraille  dans  un  en- 
droit mal  gardé.  Ce  succès  facile  donna 
lieu  de  rire  des  longs  et  coûteux  efforts 
du  duc  de  Mayenne. 

Castillon  (J.  de).  Voyez  Mou- 

CHAN. 

Castillon  (J.  Fr.  A.  le  Blanc  de), 
procureur  général  au  parlement  de 
Provence,  naquit  à  Aix  en  1719.  Il  fut 
Tun  des  magistrats  les  plus  recomman- 


dables  du  siècle  dernier,  soit  par  ses 
talents  comme  orateur,  soit  par  son 
érudition.  Ses  réquisitoires  de  1765  sur 
l'étude  des  lois  naturelles,  sur  les  actes 
de  l'assemblée  du  clergé,  et  celui  de 
1768  sur  les  brefs  de  Clément  XIII, 
firent  grand  bruit  à  cette  époque.  Il 
montra  le  caractère  le  plus  honorable 
dans  la  révolution  parlementaire  de 
1771 ,  et  protesta  vivement  contre  les 
actes  du  chancelier  Maupeou.  Castillon 
mourut  en  1800. 

Castoiement  ou  Castoyement, 
roman  célèbre  au  douzième  siècle,  et 
dont  voici  l'origine  :  un  juif  espagnol 
qui  avait  abjuré  la  religion  de  ses  pères 
et  pris  le  nom  de  Pierre-Alphonse,  vint 
en  France  en  1106,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans ,  apportant  avec  lui  un  re- 
cueil, dont  il  fit  bientôt  après  une 
version  latine  intitulée  Clerica  disci- 
plina. La  bibliothèque  royale  possède 
plusieurs  copies  manuscrites  de  cette 
version,  qui  servit,  à  son  tour,  de 
texte  à  plusieurs  traductions  en  vers  et 
en  prose.  Ce  sont  ces  traductions  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  Castoie- 
ment, Cet  ouvrage,  auquel  les  fables 
de  Pilpay  semblent  avoir  servi  de  mo- 
dèle', est  une  suite  de  contes.  L'auteur 
y  suppose  qu'un  jeune  homme  prêt  à 
entrer  dans  le  monde  reçoit  de  son  père 
les  conseils  nécessaires  pour  s'y  con- 
duire avec  prudence ,  et  chaque  leçon 
mise  en  action  est  suivie  d'apophthêg- 
mes,  d'historiettes  et  de  bons  mots 
relatifs  à  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment. Cette  manière  d'enseigner  par 
apologues,  ce  mélange  de  préceptes  et 
de  faBles  vient  des  Orientaux,  et  n'est 
pas  le  seul  emprunt  que  nous  ayons 
lait  aux  Arabes  dans  le  temps  des  croi- 
sades. M.  Méon  a  publié  ce  roman  dans 
son  nouveau  recueil  de  contes  et  fa- 
bliaux. 

Castob  (saint) ,  né  à  Nîmes  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  était  marié, 
et  avait  une  fille,  lorsque  lui  et  sa 
femme ,  cédant  à  une  pieuse  exaltation, 
se  séparèrent  volontairement ,  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés,  au  territoire  de 
Menerbe  en  Provence,  deux  monastères 
entre  lesquels   ils  partagèrent  tous 
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leurs  biens.  La  fiile  prit  le  voile  avec 
83  mère.  Castor,  peu  d*aonées  après, 
fut  élu  évéque  d  Apt,  et  mourut  ie 
21  septembrer4]9.  L*abbaye  de  Saint- 
Castor  suivait  la  règle  des  solitaires 
d'Egypte  et  de  Palestine,  règle  qui  lui 
avait  été  donnée  par  le  célèbre  Cassien , 
abbé  de  Marseille. 

Castbation.  —  Cette  opération  sa- 
crilège, que  Ton  pratique  de  nos  jours 
encore  en  Italie,  pour  procurer  aux 
malheureuses  victimes  que  l'on  ne 
craint  pas  de  mutiler  ainsi,  le  frivole 
avantage  d'avoir  une  voix  que  la  nature 
n'a  donnée  qu*aux  femmes,  et  de  chan- 
ter dans  la  chapelle  du  pape,  a  tou- 
jours été  considérée  en  France  comme 
un  crime.  Selon  quelques  exemplaires 
de  la  loi  salique ,  celui  qui  y  avait  sou- 
mis un  homme  libre  était  puni  de  cent 
sous  de  composition,  et  selon  d'autres 
de  deux  cents.  Chez  les  Ripuaires ,  cet 
attentat  était  mis  sur  la  même  ligne 
que  le  meurtre,  et  frappé  de  la  même 
peine.  Celui  qui  s'en  était  rendu  cou- 
pable devait  composer  de  deux  cents 
sous  avec  sa  victime,  et,  s'il  se  préten- 
dait innocent,  jurer  avec  douze  té- 
moins. Si  plus  tard  on  ne  s'exprima  pas 
toujours  en  termes  formels,  la  castra- 
tion ne  cessa  jamais  d'être  considérée 
comme  un  crime  fort  grave,  et  on  sait 
que  le  chanoine  Fuiéert,  qui  l'avait 
exercée  sur  le  célèbre  et  malheureux 
Abailard ,  fut  forcé  de  prendre  la  fuite 
pour  échapper  au  châtiment  qu'il  avait 
encouru.  Aujourd'hui,  cet  acte  est 
considéré  comme  une  mutilation,  et 
puni  des  mêmes  peines  que  ces  sortes 
de  délits. 

CASTBBL(combatdu  mont). —Après 
la  prise  de  Courtrai ,  le  général  Sou- 
ham  ayant  attaqué  Clerfayt,  le  29  avril 
1794,  le  força,  par  la  vigueur  du  choc, 
à  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  Castrel. 
Ce  poste  ne  pouvait  être  abordé  cfue 
par  cinq  défiles  couverts  de  batteries. 
Les  généraux  se  mirent  à  la  tête  des 
colonnes ,  composées  en  grande  partie 
de  ré(|uisitionnaires.  Ces  jeunes  gens, 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs ,  se  bat- 
tirent comme  de  vieux  soldats ,  empor- 
tèrent les  hauteurs  à  la  baïonnette,  et 
ipîrent  les  Uanovriens  et  les  Autri- 


chiens dans  une  déroute  complète. 
Cler/Byt,  blessé  dans  l'action,  céda  le 
champ  de  bataille,  laissant  entre  les 
mains  des  Français  douze  cents  pri- 
sonniers, trente-trois  canons  et  quatre 
drapeaux. 

Castres,  ancienne  ville  du  Lan- 
guedoc dans  l'Albigeois,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment du  Tarn.  Selon  quelques  auteurs, 
Castres  doit  son  origine  a  un  monas- 
tère de  bénédictins  établi ,  dit-on ,  par 
Charlemagne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  cette  ville  était  déjà  fort  con- 
sidérable au  douzième  siècle.  Pendant  la 
§uerre  des  Albiseois ,  les  habitants  se 
onnèrent  volomairement  à  Simon  de 
Montfort.  Éléonore ,  fille  de  ce  prince , 
apporta  en  dot  à  Jean ,  comte  de  Ven- 
dôme, la  seigneurie  de  Castres,  qui 
passa  ensuite  a  Jean ,  comte  de  la  Mar- 
che, cadet  de  Bourbon,  époux  de  Ca- 
therine de  Vendôme.  Plus  tard,  une 
autre  Éléonore ,  en  épousant  Bernard , 
comte  de  Pardiac,  la  fit  passer  dans  la 
maison  d'Armagnac.  Après  la  mort  du 
malheureux  Jacques  d'Armagnac,  en 
1477,  tous  les  biens  de  cette  famille 
furent  confisqués ,  et  Louis  XI  donna 
le  comté  de  Castres  à  son  lieutenant 
général  en  Roussillon,  le  Napolitain 
Boffilo  del  Giudice  ;  mais  cette  dona- 
tion souleva  de  nombreuses  contesta- 
tions que  François  P"  termina  enfin  en 
faisant  rendre  par  son  parlement  un 
arrêt  qui,  en  1S19,  réunit  ce  comté 
à  la  couronne. 

Les  habitants  embrassèrent  le  parti 
de  la  réforme  dès  le  commencement 
des  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  II ,  se  fortifièrent ,  et 
érigèrent  leur  ville  en  une  espèce  de 
république.  Mais  après  les  revers  des 
protestants,  eu  1629,  ils  furent  forcés 
de  se  soumettre  et  de  démolir  leurs 
fortifications.  C'est  à  Castres  que  fut 
établie  la  chambre  de  Cédit  à  laquelle 
devaient  être  portées  les  affaires  des 
protestants  établis  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse.  (Voy.  Cham- 
bre.) Ce  tribunal  fut  transféré,  en 
1679,  à  Castelnaudary,  et  enfin  sup- 
primé en  1685.  Castres,  bâtie  sur  l'A- 
gout,  dans  up  bassin  agréable  et  fer^ 
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ttle,  est  aijçoard'liui  peuplée  de  seize 
iriiiile  quatre  eôit  dix^tntit  habitaDtss 
c'est  la  fMrie  d'André  Dader,  de 
Aafia  de  Theijrras,  de  Sdbatœr,  etc; 

ËJKST&iCiDii  (combat  de).  —  Le  4 
octobre  1799,  peu  de  jours  après  la 
bataille  d'Âtkmaer  (vayez  ce  mot), 
Tarmée  française  et  rarmée  angto« 
russe  ae  retrouvèrent  eh  présenee 
près  du  Tilliige  de  Gdstncum,  qai, 
tbrmant  la  oesitroo ,  h  plus  impoi** 
tatite,  fa  cHeidu  diamp  de  bataille,  fut 
virebient  disputé.  Occupé  d'abord  pa^ 
les  Français^  |)uJs  enlevé  f>ar  le  géné- 
ral Eteen ,  ii  avait  été  repris  aut  Rus- 
ses, mai^ti  par  maison,  après  une 
fUiêtée  des  plus  sanglantes,  lorsque 
Abereronaby  intervint,  rallia  les  fîiyards 
et  livra  un  nouvel  assaut.  Le  oon4)at 
recommença  avec  fureur.  Brune  voyant 
aloÉris  que  le  moment  décisif  était  ar* 
rivé,  conduisit  en  personne  ttne  charge 
brillante,  qui  fixa  de  notre  côté  le 
succès  de  la  bataille.  La  cavalerie  en* 
n^mie  se  dispersa,  et  Tinfanterie  re- 
cula Jusqu'à  Bakkum  et  Limmen.  Cette 
bataille  acharnée  affaiblit  de  quatre 
mille  hommes  Tarmée  des  coalisés.  Lé 
lendemain  même,  le  duc  d'York,  re- 
noni^ant  à  lutter  plus  longtemps  contre 
les  soldats  français ,  assembla  un  con- 
seil de  guerre,  où  il  proposa  de  ibàttrfe 
en  retraite,  et  l'on  sait  que  bientôt  il 
se  hâta  de  odndilre  avec  Brune  la  ca- 
(Httlkition  foi  termina  cette  cam^sagne. 

CastbiiSs,  ancienne  baronnie  du 
Languedoc ,  à  huit  kilomètres  de 
Montpellier  (département  de  THé- 
t-ault).  Gcftte  baroniiie^  acquise  en 
14^,  par  GuHlauine  de  ta  Croix  j 
gouverneur  de  MontpeWer,  fut  érigée 
eh  marquisat,  en  l64d,  en  faveur 
de  René' Gaspard  de  ta  Croix  y  qui 
f\}t  ainsi  le  pi^ênrier  taiarquis  de  Cas- 
tries. 

Castbibs  (fahiîlle  de).— Le  petit-fils 
deRcnlé-i&aspard  de  la  Croix,  Chark^^ 
Eugène-  Gabriel  de  Castries,  fut 
\^  personnage  le  plus  Remarquable  de 
cette  famille.  Il  naquit  eh  I72T.  Se$ 
ïoyaux  etnonibreux  services  aux  armée* 
d'AlIertiagnè,  de  Flandre  et  de  Corse; 
a<ix  bataj!lëfedeFôrttehoy,aeRaucoux, 
ûe  ïlosbàeh,  létc.^  et  «a  bellç  conduite  à 


l'escaiide  dé  la  ville  de  Saint-Goar,  et 
à  la  prise  du  château  de  RbinfeMâ,  en 
1738,  lui  valurent  fe  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  continua  de  se  ({isttn- 
guer  sur  le  Rhin,  à  Glojstercaflip ,  à 
Wesel  et  aux  campagnes  de  1761  et  de 
1763;  tiomùié  en  1780,  iniiiisti«  ée  la 
marine,  il  devint  en  1783,  niarédial  de 
Framee  et  émigra  en  1791.  Il  alla  alors 
demander  un  asile  au  prince  de  Bruns- 
wick, qu'il  avait  vaincu  à  Glostercamp  ; 
il  en  reçut  Taccueil  le  plus  honorable^ 
commanda  une  division  de  rarpfiée  des 
princes  dans  l'expédition  de  Qirnnpa- 
gne,  en  1792,  eteontre-signa  la  décla- 
ration adressée  par  Monsieur  aux  émi- 
grés français,  le  28  janvier  1793, 
relativement  à  la  régence.  En  1797,  le 
maréchal  de  Castries  dirigeait,  con- 
jointement avec  le  comte  de  6aint- 
Priest,  le  cabinet  de  Louis  XVIII, 
résidant  alors  à  Blanckenbonrg.  Il 
mourut  à  Wolfenbuttel ,  le  12  janvier 
1801 ,  à  l'âge  de  soixante  et  quatorze 
ans,  et  fut  enterré  à  BrunsviMck,  où  le 
duc  lui  fit  élever  un  monument. 

Son  û\s^  Armand-Nicolas- Augus- 
tin y  duc  de  Castsies,  né  en  avril 
17^6,  était  marécbafl  de  camf)  en  1788. 
Dé()uté  de  la  noblesse  de  la  vicomte  de 
Paris  aux  états  généraux ,  il  s'y  montra 
Tun  des  plus  opiniâtres  défenseurs  de 
la  monarchie  féodale,  et  se  battit  avee 
Charles  de  Lameth,  pour  soutenir 
ses  opinions  politiques.  L'hôtel  de  Cas- 
tries ayant  été  pillé  par  le  peuple,  à 
la  suite  de  cet  événement,  le  duc  de 
Castries  passa  en  Allemagne,  et  y 
servit  dans  les  corps  d'émises  jusqu'es 
1794,  époque  où  il  se  chargea  d'en 
organiser  un,  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre. En  1795,  il  combattit  en  Porto- 
gai,  à  la  tête  de  ce  coips,  et  ne  rentra 
en  France  qu'à  la  restauration  de  1814. 
Nommé  par  le  roi  memibre  de  la  cham- 
bre dès  p^irs,  îl  a  continué  à  s'y  faire 
remarquer  par  l'ardeur  'êe  son  roya- 
lisme. 

CAsimL.  —  Ce  mat ,  employé  subs- 
tantivement, signifie,  en  droit  ecclé- 
siastique ,  tes  profita  éventuels  et  va- 
riables d'une  cure ,  comme  ceu&  des 
baise-mains,  baptêmes,  mariages,  eh- 
ferreinents^  les  rétributions  des  i 
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ses ,  etc.  C*êist  en  ce  sens  que  nous  en 
p^rferi/ns  îd. 

vbid  f  drtaine  de  cette  espèce  de  re^ 
Tchu.  Dahs  leé  téWïps  de  la  prîriiititè 
Église.  îl  ëtait  (f  àsage  que  les  fidèles 
tptii  à^âîstâîent  âU  sticHfiôe  de  la  messe, 
f  apportassent  chacun  une  offrande 
de  jlain  et  de  viti.  tTné  partie  servait  à 
la  conihaùnion  du  |irêtre  et  des  assise- 
tants  ;  le  reste  se  distribuait  aux  mi- 
nistres de  FÉglîse  et  aux  pauvres  ,  à 
rèx'cetitîoh  d*dne  portion  dU  pain,  que 
le  c'élebrâhtbépissaîl,  et  dont  les  fidè- 
les ,  par  dévotion  ,  emportaient  cha- 
(Hin  uri  mdrceaii  pour  le  manger  en 
fâitiîlte.  C'est  de  ce  banquet  mystique, 
gue  Ton  nqmHiait  )es  ËulOgies,  que 
nous  Viennent  la  présentation  et  la 
distribution  du  pain  bënit,  qui  ont 
lieu  à  la  grand'messe  les  dimanches 
et  les  fêtes. 

Quand  la  religion  chrétienne  fut 
adoptée  dans  la  Gaule ,  on  y  célébra 
les  feulogieS  avec  une  sainte  ferveur. 
Grégoire  de  ToUrs  fait  mention  d'une 
femnré  nieusè ,  qui ,  tous  les  jours  , 
offirslit  poui'  la  messe  on  flacon  de  ce 
vin  Jirécîeux  de  Gaza  ,  si  renommé 
SoriîS  n<Js  pirèmîers  tbîs.  On  lit  dans 
fa  "translation  des  rdiques  de  taint 
y^engoux^  qUe  des  laboureurs  dé  la 
Sologne  fitent  vdsu  de  donner  tous  lés 
ans,  en  l'honneur  de  ce  saint,  une  cer- 
taine quantité  de  blé  pour  servir  au 
sacrifice  de  la  messe. 

$i  là  dévotion  fut  d'abord  fort  vive, 
îl  est  à  brësumer  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  se  f-eracTher  sur  le  présent  volon- 
taire dé  t>aî^  et  de  vin.  L'ËgHse ,  t'e- 
gardatit  sëris  doiite  çrpmteè  un  devoir 
ce  j|ul  n*âVâit  été  dans  l'origine  qu'un 
hcte  ifé  {iieté,  piusifeurs  conciles  en 
France,  notamment  le  second  concile 
de  Mâ'con,  tenu  dans  l'année  585,  firent 
de  cette  offràn|ie  ùhe  obligation  cano- 
nique au  moins  le^  d|hian<(itiè^.  Dès  le 
huitième  siècle,  è^  cbhimença ,  pour 
lès  niéises  çri^ées,  h  substituer  au 
pain  et  au  vin  un  préseht  en  argent; 
et  cette  difrandé  nouvelle,  beaucoup 
plus  con^môâîé  ^our  la  main  qui  la 
foisait  lét  p^UÎr  celle  qui  ja  recevait, 
fut  bientôt  là  seule  en  usage.  Mais  au 
lieu  âe  îâ  ril|;ardét  coihme  la  repré- 


sentation de  celle  qu'on  altolissait,  on 
!&  regarda  bieritôt  cpiiilnh  ùfiè  rétribu- 
tion, comme  le  ptrk  d'Unè  chose  tfchc- 
iëtt  et  vendue  ;  et  ce  pï^îiicipe  est  si  birii 
établi ,  que  le  pt9lté  dut  manque  de 
célébrer  les  liieSàe*  ^ù'&n  lui  a  p^ées; 
se  rend ,  éuivant  tes  ë«*tii«teà,-fcoupa- 
Kle  de  voî. 

Il  était  aussi  d'nsâgé  de  faire  aux 
curés ,  à  l'occàèiôti  des  ililissatices  et 
des  mariages ,  ^  titl^e  de  tétributlon 
ou  de  salaire ,  tin  bt-ësewt  de  vin ,  ap- 
)ph\é  vtn  de  bc^fëme ,  bu  vin  de  no^ 
ces.  Un  peu  pus  tard ,  on  y  substitua 
aussi  un  don  en  argent  ;  et ,  à  l'aide 
de  pratiques  dont  ndùfe  parlerons  plus 
bas ,  le  casiiel  des  curés  ^  qui  avait 
commence  pat*  une  offrande  nénëvdle 

Je  peu  de  valeur ,  devint  un  dtoit  p6- 
itifd'asse2  haute  importance,  surtout 
dans  les  paroisses  riches  et  populeu- 
ses. 

Le  casuel ,  abandonné  à  la  discré- 
tion deis  prêtres ,  n'a  jamais  été ,  à 
proprement  parler ,  réglementé  par  le 
pouvoir.  Il  semblait  permis  à  cfeux 
qui  le  percevaient  ,  de  chercher  à 
1  augmenter  par  tous  les  moyens  qni 
leur  paraissaient  convenables,  et  plu- 
sieurs d'entre  eox  ne  s'en  sbnt  pbint 
fait  faute.  Faisant  payer  les  hmses 
privées ,  les  baptêmes  et  les  maKraàeS, 
ils  trouvèrent  tout  liaturel  de  faire 
payer  les  entèrremerits.  Ih  créèrent 
Ses  congrégattphs  dont  l^S  triferfibrts 
devaient  vierséf  ënthe  fèuïs  mains  urte 
contribution  hiensuellë  ,  suscitèrent 
une  fdiile  ffbccâsibns  de  priètèk  tt  de 
bénédictions  ,  qu'ils  ne  donnaient 
qu'argent  comptant,  et  finirent  par 
tijouter  d'onéreuses  changes  lndireci;ès 
à  l'impôt  de  la  dîraè  ,  tt^  si  lourd 
dans  les  campagnes. 

Une  d'éclaratibn  de  1644,  s'occu- 
pant  enfin  du  cbsuel  dès  cures  ^  Jïorta 
qu'il  ne  devait  point  être  compris  dabs 
lés  portions  congrues  (voyez  ce  mot). 
On  he  comptait  point  le  casuel  d'uhe 
cure  de  campâg,né ,  quand  il  s'agissait 
de  décider  si  le  gradue  pourvu  de  cette 
fcUrè  Était  sufBsahimfent  doté  *,  eti  cela 
îl  y  avait  quelque  justice ,  bat  dé  tia^del 
ïî'étàît  jamais^cbhgîflëràblé;  niaife  Mis 
m  Villes,  ott  il  is'éllévart  sotï+feht  ftirt 
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haut,  il  en  était  autrement;  on  pouvait 
alors  le  grever  d'une  pension,  comme  un 
fonds  certain  sur  lequel  on  avait  droit 
de  compter.  Un  desservant  nommé 
par  un  évéque  à  une  cure  en  litise , 
ou  dont  le  titulaire  était  en  interofit , 
ne  pouvait  exiger  ^ue  les  honoraires 

3ui  lui  avaient  été  fixés,  sans  avoir 
roit  de  s'approprier  dans  le  casuel 
des  baptêmes ,  mariages  ,  enterre- 
ments et  offrandes ,  une  portion  plus 
forte  que  celle  que  Tusage  ou  le  tarif 
attribuaient  aux  vicaires.  Telle  était 
la  législation  qui  réglait  le  casuel, 
quand  la  révolution  Tabolit. 

Lorsque ,  sous  le  consulat ,  il  fut 
question  de  rouvrir  les  é-glises  et  de 
réorganiser  le  corps  ecclésiastique , 
^'^poléon ,  au  sein  de  son .  conseil 
d'État,  s'éleva  avec  force  contre  le 
casuel  des  ministres  du  culte. 

«  En  rendant  les  actes  de  la  reli- 
«  gion  gratuits  ,  disait- il ,  nous  rele- 
«  vons  sa  dignité ,  sa  bienfaisance  et 
«  sa  charité  ;  nous  faisons  beaucoup 
«  pour  le  petit  peuple,  et  rien  de  plus 
«  simple  que  de  remplacer  le  casuel 
«  par  une  imposition  légale.  Tout  le 
«  monde  naît ,  beaucoup  se  marient , 
«  et  tous  meurent.  Voila  trois  grands 
«  objets  d'agiotage  religieux  qui  me 
«  répugnent ,  que  je  voudrais  faire 
«  disparaître.  Puisqu'ils  s'appliquent 
«  également  à  tous ,  pourquoi  ne  pas 
«  les  soumettre  à  une  imposition  spé- 
«  ciale,  ou  bien  encore  les  noyer  dans  la 
«  masse  des  impositions  générales^  » 

Cette  idée  était  bonne ,  pourquoi 
n'a-t-elle  pas  été  mise  en  application  ? 
Pious  l'ignorons.  Si  les  choses  eussent 
été  réglées  ainsi ,  on  ne  verrait  pas  le 
prêtre  qui  vient  d'administrer  un  sa- 
crement obligé  de  recevoir  un  salaire 
pour  ses  samtes  fonctions;  on  ne 
verrait  pas  les  agents  des  fabriques 
exploiter  la  vanité  des  fidèles ,  et  les 
forcer  à  des  sacrifices  qui  souvent 
leur  coûtent,  en  recueillant  l'offrande 
des  assistants  dans  un  bassin  décou- 
vert ;  en  obligeant  des  mariés  à  fixer 
la  leur  aux  cierges  qu'ils  tiennent 
chacun  à  la  main ,  les  exposant  ainsi , 
pendant  toute  la  cérémonie ,  aux  com- 
meptaires  de  chacun  sur  la  magnifi- 


cence ou  la  modicité  de  leur  don  ;  on 
ne  verrait  pas  enfin  une  multitude  de 
pratiques,  qui,  si  cela  pouvait  être, 
dégraderaient  la  religion  comme  elles 
nuisent  à  la  considération  de  ses  minis- 
tres. Espérons  que  le  temps  et  la  pudeur 
publique  amèneront  sur  ce  point  une 
réforme  que  les  personnes  véritable- 
ment pieuses  appellent  de  tous  leurs 
vœux. 

Catacombes  de  Pabts.  —  Toutes 
les  pierres  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction des  maisons  du  vieux  Paris , 
ont  été  tirées  d^abord  des  carrières 
souterraines  ouvertes  sur  les  bords 
de  la  Bièvre  ,  dans  l'emplacement 
qu'occupèrent  plus  tard  le  faubourg 
Saint  -  Marcel ,  les  constructions  du 
Mont-Parnasse ,  et  les  bâtiments  au- 
jourd'hui démolis  des  Chartreux.  Dans 
des  temps  postérieurs ,  on  démanda 
des  matériaux  au  territoire  de  Gen- 
tiiiy,  de  Mont-Souris,  et  à  celui  que  le 
faubourg  Saint- Jacques  occupe  en  ce 
moment.  Faute  de  surveillance  de  la 
part  de  l'autorité  ,  les  exploitations 
eurent  lieu  sans  règle  Vine  et  sans  es- 

f)rit  de  prévoyance  ,  fort  avant  sous 
e  sol  de  la  campagne ,  et  fort  avant 
aussi  sous  les  propriétés  déjà  bâties. 
Il  résulta  de  ce  désordre ,  que  de  nom- 
breux édifices  et  des  quartiers  entiers 
se  trouvèrent  assis  sur  des  terrains 
minés  en  dessous ,  et  pour  ainsi  dire 
suspendus  sur  des  abîmes.  Malgré  cet 
état  de  choses ,  qui  était  connu  de 
tout  le  monde,  il  fallut  que  des  ébou- 
lements  et  des  affaissements  causas- 
sent de  nombreux  malheurs,  pour 
que  la  sollicitude  du  gouvernement 
s'en  occupât.  Enfin,  dans  les  derniers 
mois  de  1776,  après  des  enfoncements 
et  des  écroulements  de  maisons,  l'au- 
torité ordonna  la  visite  de  ces  vastes 
et  profondes  excavations.  Alors  ,  dit 
M.  Hericart  de  Thury,  on  reconnut 
avec  épouvante  «  que  les  temples,  les 
palais ,  et  la  plupart  des  voies  publi- 
ques des  quartiers  méridionaux  de 
Paris  étaient'  prêts  à  s'abîmer  dans 
des  gouffres  immenses  ;  que  le  péril 
était  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il 
se  présentait  sur  tous  les  points,  v  £q 
1777  «  on  créa  uqe  compagnie  d'ingé- 
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nieurs  spécialement  chargée  de  con* 
solider  les  excavations  par  des  étais 
et  des  voûtes.  Les  travaux  de  cette 
compagnie,  qui,  depuis  leur  ouver- 
ture, n'ont  subi  aucune  interruption, 
et  se  continuent  encore ,  n'ont  point 
empêché  que  quelques  affaissements 
n'aient  eu  lieu  ;  mais  on  espère  qu'a- 
vec le  temps  ils  deviendront  très-ra- 
res, et  cesseront  tout  à  fait.  Du  reste, 
les  précautions  ont  été  prises  avec 
intelligence  :  chaque  galerie  souter- 
raine correspond  à  une  rue,  et  les 
numéros  des  maisons  sont  répétés  au- 
dessous  ,  de  sorte  que  si  un  éboule- 
ment  se  fait  à  la  surface,  on  sait  tout 
de  suite,  à  l'intérieur,  sur  quel  point 
il  faut  mettre  les  ouvriers. 

C'est  dans  une  partie  de  ces  carrières 
que  l'on  a  établi  cet  immense  ossuaire, 
que  l'on  appelle  les  catacombes  de  Paris, 
et  voici  à  quelle  occasion  :  le  cimetière 
des  Innocents,  qui,  depuis  dix  siècles, 
recevait  les  morts  de  plus  de  vingt 
paroisses,  était  encombré  d'ossements 
et  de  cadavres ,  qui  portaient  l'infec- 
tion dans  les  quartiers  environnants. 
Des  plaintes  longtemps  répétées ,  et 
plusieurs  accidents  successifs  ,  attirè- 
rent d'abord  l'attention  des  savants , 
qui  publièrent  plusieurs  mémoires  sur 
ce  sujet ,  et  enfin  du  gouvernement , 
que  la  clameur  générale  força  de  s'en 
occuper.  Le  conseil  d'État,  par  arrêt 
du  9  novembre  1785,  décida  que  le 
cimetière  cesserait  d'être  -consacré  à 
son  ancienne  destination ,  et  serait 
transformé  en  un  marché  public.  L^ar- 
chevêque  de  Paris  v  consentit  en 
1786,  ordonna  que  le  terrain  serait 
fouillé  à  la  profondeur  de  cinq  pieds, 
Ja  terre  passée  à  la  claie,  et  les  osse- 
'ments  transportés  dans  les  galeries 
souterraines  disposées  pour  les  rece- 
voir ,  c'est-à-dire ,  dans  les  carrières 
de  la  plaine  de  Mont-Souris  ,  que 
Ton  était  parvenu  à  consolider.  Plu- 
sieurs grands  vicaires,  accompagnés 
de  docteurs  en  théologie,  et  du  clergé 
dont  les  paroissiens  reposaient  dans 
le  cimetière  des  Innocents,  étant  ve- 
nus ,  le  7  avril  1786,  consacrer  avec 
toute  la  pompe  sacerdotale  le  nouvel 
asile  ouvert  à  la  mort,  on  s'occupa 


avec  activité  du  soin  de  l'enrichir  aux 
dépens  de  celui  que  l'on  abandonnait. 
Des  inscriptions,  qui  attestent  que  la 
première  translation  se  fit  dans  les  mois 
de  décembre  1785,  janvier,  février  et 
mars  1786,  nous  apprennent  cependant 

3ue  l'on  n'avait  pas  attendu  la  béné- 
iction  des  catacombes ,  pour  y  trans- 
porter les  ossements  du  cimetière  des 
Innocents.  Depuis  cette  cérémonie,  les 
transports  furent  fréquents.  Les  cime- 
tières de  Saint-Ëustache  et  de  Saint- 
Etienne  des  Grès  avant  été  supprimés 
en  1787,  on  transféra  dans  l'ossuaire 
les  débris  humains  qu  ils  contenaient. 
Dans  la  suite ,  pendant  et  après  les 
orages  de  la  révolution ,  on  y  déposa 
les  corps  des  personnes  tuées  dans  les 
troubles,  et  les  ossements  enfouis 
dans  les  cimetières  des  autres  parois- 
ses et  des  maisons  religieuses.  Divers 
travaux  faits  en  1808,  1809^  1811,  et 
postérieurement ,  dans  le  marché  des 
Innocents,  mirent  à  découvert  de  nou- 
veaux ossements,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  encore  transportée  dans  les 
catacombes  ;  le  reste  fut  déposé  dans  les 
cimetières  de  l'Est  et  de  Montmartre. 

Les  personnes  munies  de  billets 
pouvaient  autrefois  visiter  ces  caver- 
nes sépulcrales,  qui  étaient  deve- 
nues, il  y  a  environ  vingt  ans,  l'objet 
d'une  curiosité  très-vive ,  et,  en  quel- 
que sorte ,  le  but  d'une  promenade  à 
la  mode.  Aujourd'hui ,  l'accès  en  est 
tout  à  fait  interdit  au  public.  Nous 
croyons  donc  devoir  en  donner  ici  une 
courte  description. 

On  y  pénétrait  ordinairement  par 
une  porte  située  dans  la  cour  du  pa- 
villon ouest  de  la  barrière  d'Enfer. 
Après  avoir  descendu  quatre-vingt- 
dix  marches ,  on  se  trouvait  dans  une 
galerie  de  dix-neuf  mètres  quatorze 
centimètres  d'élévation.  De  là  on  ar- 
rivait dans  une  autre  galerie,  creusée 
sous  la  route  d'Orléans  ;  on  faisait 
différents  détours ,  dans  lesquels  on 
était  guidé  par  une  large  ligne  noire 
tracée  sur  la  voûte,  et  qui  tçnait  lieu 
du  fil  d'Ariane.  On  rencontrait  dans 
le  trajet  plusieurs  constructions  faites 
pour  empêcher  la  contrebande ,  les 
grands  ouvrages  commandés  en  1777 
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pour  la  cpnsoljdatton  de  raquedi|c 
d'Arcuéil ,  et  uri  labyrihtbe  de  galerie^ 
longues ,  t(^hél)reuses ,  dans  lesquelles 
plusieurs  iihprudents  s*étant,  dit-on, 
engagés  sahs  gUide ,  se  sont  perdus  et 
sont  môrt3  de  fôim.  tJn  nouvel  esca- 
lier que  foh  descendait,  conduisait 
dans  une  salle,  ou  rôti  voyait  unjplan 
ep  relief  de  là  forteresse  de  Po^^ 
Malion ,  exëcutê  par  uii  ouvrier ,  an- 
déh  so^iat  dùl  avait  assisté  à  là  prisé 
de  cette  vlHe,  s6us  le  niat-échal  de  Rf- 
'bhelîeu,  e'ri  l75B  ,  et  qui ,  saris  autre 
guidé  (jue  ^és  SQtivenirs,  avait  employé 
-pendant  cinq  àilç  leis  heures  de  ses  re- 
pas à  rexécutibn  de  cette  oeuvre  de 
pétierice.  Dans  une  autre  salie ,  on 
voyait  un  amas  de  rochers ,  qui ,  en 
to/nbânt  ,  ^'étaient  arrangés  d'une 
manière  tellement  pittoresqfue,  qu'on 
leÈ  jugea  dignes  de  servir  de  modèle 
a\fx  daedrHtiOns  die  l'opéra  des  Bàr- 
âes.  Oh  passait  ensuite  près  d'un  pi- 
tie^  taille  dahs  la  niasse  calcaire,  et 
d'un  auti'e  etl  pierres  sèches ,  puis  oiï 
nrrlvajt  au  vestibule  des  cataconjbes. 
En  èhtraht,  on  renconthait  urt  cabinet 
minëhàl(^gi(jue  cdnteriaht  liné  colîec- 
tibh  cbltiplète  dès  échanfiHoriâ  des 
bancs  de  terre  et  de  piérhes  qui  corta- 
tituent  le  sdl  dès  carrières  ;  et  plus 
loin ,  dans  lin  âhdeh  carrefour,  entre 
quatre  mûrs  de  sotiténéftîerit ,  un  ca- 
binet dé  pathologie  où  sont  réunis  H 
clasjsés  ijiéthodi^uenient  une  foulé 
é'ossemetltâ  reniarqubùes  par  quel- 
ques singularités ,  ou  par  les  altéra- 
tions que  les  maladies  leur  ont  fait 
sttbir.  X7tie  crypte ,  établie  dans  une 
vistè  sâtlë  dont  l'entrée  est  décorée  de 
pilastres  d'ordre  dé  Pestum,  offrait 
ehiâùite  un  piéd*ei»tttl  ebnstruit  en  oé- 
semeAt^,  dont  lès  niôulurés  se  conk- 
poiseht  de  tibias  de  la  plus  grande  «ti- 
menslon  ;  au-dessus  est  une  tétô  de 
mort.  Là  reposeht  les  corps  exhuméis 
du  cimetière  de  Sëint-Laurent ,  sup- 

FHihé  en  iso4.  ûe  que  Ton  appelât 
autei  ées  VbéUtqua  «st  un  massif 
composé  d'€»ssèn\ents ,  aVec  des  lér- 
ïïih  imitées  de  Trique,  accompagné 
de  coiotmès  qaadrangulaires  reposant 
sur  dès  {ilédestaux  et  surmontées  de 
têtes  de  mort.  On  a  donné  à  d*autres 


travaux  de  consolidation  la  forme 
d'un  monument  sépulcral ,  que  l'on  a 
appelé  sarcophage  au  Lacrymatoire 
^u  tombeau  de  GUberif  à  cause  de 
quatre  vers  de  ce  poète  quî  s'y  trou- 
vent inscrits.  Un  monument  composé 
d'un  piédestal ,  surthonté  d'une  lampe 
antique ,  se  trouve  non  loin  d*un  pi- 
lier que  l'on  appelle  du  Mémento,  Des 
eaox  éparses ,  recueiifies  dans  un  bas- 
sin ,  ont  formé  la  fontaine  de  k^  Sa- 
marUmne ,  dans  laquelle  on  à  jeté  en 
1813  quatre  dorades  chinoises  ^  oui  y 
vécurent  longtemps  ^ans  se  reproduire. 
Toutes  ces  salles  offrent  à  leur  etttréé, 
où  dans  leur  ihtéiieiir,  dès  inscrit)- 
tîons  graves  et  religieuses  qUi  pes- 
taient rame  au  recùènlemerit.  Au-des- 
sous du  sol ,  sont  inhumés  lés  restes 
des  victimes  de  diveréés  ficèhfes  san- 
glantes qui  étirent  lieu  à  Péris  pen- 
dàtit  la  i^évolution.  Ces  sépultures  ne 

Sortent  d'autre^  instiriptibns  qile  là 
ate  de  Tévénement  qui  léS  a  rendues 
nébesséires ,  tel!ès  qUe  :  10  août  1792. 
^2  etZ  septembre  179Î.  Du  second 
étage  deis  catacombes  ,  on  descendait 
d^ns  un  troisième ,  nommé  basses  ca- 
tacombes, par  un  escalier  sous  lequel 
oti  a  construit  un  aqnedbc  qui  conautt 
les  eaux  d'une  source  voisfhe  dans  le 
puits  de  la  tombe  Isoire.  Un  pilier  de 
forte  dimension  y  a  été  élevé  pour 
soutenir  la  voûte,  qui ,  fendue  et  lézar- 
dée eh  plusieurs  enaroits,  faisait  crain- 
dre un  éboulement.  Quatre  strophes 
tirées  des  Naitè  clémeii^ne»  y  compo- 
sées sut*  la  mort  du  pape  Ganganelli , 
sont  inscrites  sur  ce  pilier,  qûj  avait 
reçu,  en  cohâéquen^e,  le  nom  depz- 
Uèr  des  Nuits  cléinefnMnes. 

On  sortait  des  catacombes,  après, 
avoir  remonté  aux  galeries  supérieu- 
res ,  en  pâricourant  un  vestibute  et  un 
long  corridor,  au  bout  diifuel  se 
trouve  un  escalier  de  dix-sept  mètres 
Cinquante-trois  centimètres ,  construit 
en  1784 ,  et  aboutissant  au  chemin 
^  conduit  de  Mont-Souris  du  petit 
Montlx)Oge. 

Gatalàuni,  peuplade  de  la  seconde 
Belgique,  dont  OxMaun>um  (Ghâlons- 
sur-Manie)  était  la  capitale.  Us  ^vdieiit 
pour  voisins  du  nord  les  Âemi,  au  sud 
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les  Lingones ,  à  Test  les  Leuçi  et  les 
T^eroduniy  et  %  Touest  les  Tricasses 
et  les  Suessione$,  Les  Catalauni  sont 
mentionnés  pour  la  première  fois 
<^omme  peuple  distinct  aes  Rémi,  dans 
Eumène  et  dans  Ammien  Marcellin , 
ensuite  dans  Eutrope  et  dans  la  No- 
tice des  Gaules. 

CATALOGNE  (relations  de  la  France 
avec  la).  —  Le  roi  d' Aquitaine ,  Louis, 
oui  plus  tard  succéda  a  Chariemagne , 
sous  le  noni  dé  Louis  le  Débonnaire , 
roulant,  dès  Tannée  798,  former 
au  delà  des  Pyrénées  uu  établisse- 
ûaent  qui  pdt  servir  de  point  de  dé- 
part pour  des  conquête^  ultérieures 
sur  les  musulmans  ,  fit  relever  lès 
murs  et  les  fortifications  de  plusieurs 
anciennes  villes  de  la  Tartaconaise 
otlën'tale,  détruites  par  les  Arabes  lin 
siècle  auparavant,  il  y  plaça  d€S  gar- 
nisons, èty  açpelàdes  populations  chré- 
tiennes, qui,  à  la  CQndition  de  défendre 
ces  villes  contre  les  Arabes,  fureht  or- 
ganisées en  petites  corporations  mu- 
nicipales et  investies  de  divers  privilè- 
ges. Ces  vinesforrjiérent,  avec  iedistrict 
qui  leur  fut  attribué ,  Une  seigneurie 
dépendante  de  la  Marche  d'Espagne , 
et  qlie  Louis  donna  à  un  Franc  nommé 
Boréïy  et  qualifié  du  titre  de  comte 
dans  les  chroniques.  Cette  seigneurie 
devint  le  noyau  primitif  du  vaste  et 
puissant  comté  de  Catalogne.  Elle  fut, 
au  delà  des  Pyrénées  ,  la  première 
terre  chrétienne  reconquise  par  les 
Franco-Aquitains  sur  les  musulmans. 
Mais  Barcelone  resta  quelque  temps 
encore  au  pouvoir  des  Sarrasins  (voy. 
Babcei^one  et  comtes  de  Barcelone). 

La  destinée  de  la  Catalogne  fut 
d'abord  intimement  liée  à  celle  de  la 
Provence;  et  dans  les  guerres  des  Albi- 
geois, les  Catalans  vinrent  plus  d'une 
fois  au  secours  des Provençaux.Pendant 
longtemps ,  la  Catalogne  reconnut,  au 
moins  nominalement,  la  suzeraineté 
des  rois  de  France.  Ce  ne  fut  qu'en 
1186  qu'Alphonse  II,  comte  de  Bar- 
celdhe  et  roi  d'Aragon,  fit  déclarer  par 
le  concile  de  Tarr agone ,  que  les  actes 
qui  ce  dataient  en  Catalogne  de  l'an- 
née du  règne  des  rois  de  France ,  ne 
se  dateraient  plus  que  de  l'ère  chré- 


tienne. Les  rois  de  France  protestè- 
rent contre  ce  décret  ;  mais  plus  tard, 
les  rois  d'Aragon  ayatit  acquis  des 
droits  sur  plusieurs  villes  du  Midi , 
èomme  Cacèassonne ,  Aibi ,  Nîmes  , 
etc.,  et  Philippe  le  Hardi  ayant  épousé 
Isabelle  d'Aragpo ,  Jacques  I*%  père 
de  cette  princesse ,  lui  donna  en  dot 
b  seigneurie  de  Carcassonne  et  de 
Béziers,  et  renonça  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  le  reste  du  Languedoc. 
De  son  c5té  ,  Philippe  en  fit  autant  à 
regard  du  comté  de  Barcelone  et  de  la 
Catalogne,  et  depuis,  Thistoirede  cette 
province  se  confond  dans  l'histoire  de 
FAragon. 

Cependant,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  une  insurrection  terrible 
éclata  en  Catalogne  contre  le  gouverne- 
ment tyrannique  de  TEspagne.  Éarce- 
Ibne  donna  le  signal  en  massaerant  son 
vice-roi.  Les  autres  vflles  suivirent 
rapidement  l'exemple  de  la  capitale , 
et  toutes  les  garnisons  espagnoles  fu- 
rent ou  exterminées  ou  chassées.  Ri- 
ehelieu ,  qui  peut-être  avait  fomenté 
cette  révolte ,  sut  bientôt  là  tourner 
à  son  prollt.  Lorsque  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  se  fut  disposé  a  faire  jnar- 
Gher  une  armée  pour  les  soumettre , 
les  Catalans  envoyèrent  en  France  D. 
Francisco  de  Vïlaplana ,  caralier  de 
Perpignan,  pour  contracter  alliance 
avec  Te  cabioet  français.  Leur  pre- 
mière pensée  avait  été  ée  former  une 
république,  et  le  cardinal  avait  auto- 
risé Duplessîs-BesançoD ,  qui  servait 
alors  dans  l'armée  de  Languedoc ,  à 
s'entendre  avec  les  députés  des  étutls 
de  Catalogne  pour  l'établissement 
d'une  république  dont  Barcel<me  eût 
été  la  capitale,  et  qui  se  fût  placée 
sous  la  protebtion  dû  roi  de  France. 
Ehfin,  le  16  décembre  164t,  jLouis 
XIII  signa  avec  la  principauté  de  Ca- 
talogne ,  et  les  comtés  de  Roussilloç 
et  de  Cerdagne ,  un  traité  par  lequel  il 
S'ençageait  à  fournir  aux  insurgés  des 
officiers  pour  commander  leurs  trbu- 
pes,  six  hiille  hommeg  de  pied  et  deux 
mille  chevaux.  Ëspenaa ,  gouverneur 
de  Leucate,  fut  char^  de  conduire  à 
Barcdone  les  premiers  secoure  fran- 
çais :  ils  cPQsistaient  eh  trois  mîiie 
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fantassins  et  huit  cents  chevaux.  Mal- 
heureusement ,  après  s'être  avancé 
jusqu'à  Tarragone,  Espenan  fut  obligé 
de  capituler  et  de  retourner  en  Lan- 
guedoc, et  le  général  espagnol  Los 
Velez  se  hâtn  d'aller  naettre  le  siège 
devant  Barcelone  ;  ms^s  il  était  entré 
dans  cette  ville  quelques  troupes  nou- 
velles arrivées  de  France  sous  les  or; 
dres  de  Serignan  et  de  Dupiessis-Be- 
snnçon.  Les  ingénieurs  français  rele- 
vère'nt  à  la  hâte  les  fortiâcations ,  et 
les  Espagnols  furent  repousses  avec 
perte.  En  proie  à  une  terreur  panique, 
ils  prirent  la  fuite  et  laissèrent  der- 
rière eux  deux  mille  morts  ou  blessés. 

Lorsque  le  siège  eut  été  levé ,  les 
Catalans  ,  travaillés  en  secret  par  Ri- 
chelieu ,  renoncèrent  à  leur  projet  de 
république  ,  et  se  donnèrent  à  la 
France  par  un  acte  que  les  états  de  la 
Provence  signèrent,  le  23  janvier  1 641 , 
et  que  le  roi  accepta  à  Péronne  ,  le  18 
seutembre  suivant.  Ce  traité  portait  en 
substance ,  que  Louis  XIII  acceptait 
la  principauté  de  Catalogne,  avec  les 
deux  comtés  de  Cerdaçne  et  de  Rous- 
sillon ,  comme  partie  mdivisible  de  la 
monarchie.  En  même  temps ,  le  «roi 
jurait  de  respecter  les  libertés  dont 
jouissaient  les  habitants  de  ces  pays  , 
d'observer  leurs  lois  et  coutumes ,  et  de 
maintenir  toutes  leurs  magistratures, 
soit  nationales,  soit  communales.  Il 
abandonnait  aux  états  le  droit  exclusif 
de  lever  des  contributions  ;  il  ne  s'en  ré- 
servait pas  même  le  cinquième,  comme 
faisait  probablement  le  roi  d'Espagne. 
Il  promettait  de  n'accorder  ^u  à  des 
Catalans  les  bénéfices  ecclésiastiques 
et  les  emplois  civils  de  la  province;  il 
y  maintenait  Tinquisition  et  l'obser- 
tion  des  canons  du  concile  de  Trente  ; 
il  supprimait  la  convocation  du  ban  de 
la  province,  qui  était  remplacé  par  un 
corps  de  cinq  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers ,  que  les  états  s'enga- 
geaient à  entretenir  pour  la  défense 
exclusive  de  la  principauté.  Enfin ,  le 
privilège  de  rester  couverts  devant  le 
roi  était  accordé  aux  premiers  ma- 
gistrats catalans. 

La  guerre  civile ,  qui  ne  tarda  pas 
à  éclater  en  France,  nous  fit  perdre 


cette  nouvelle  acquisition.  Le  prince 
de  Condé  s'étant  brouillé  une  seconde 
fois  avec  la  cour,  un  de  ses  partisans, 
le  comte  de  Marsin ,  abandonna  la  Ca- 
talogne ,  où  il  avait  un  commande- 
ment ,  emmenant  avec  lui  trois  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  qu'il  dé- 
baucha à  l'armée  frani^ise  ,  et  qu'il 
conduisit  par  les  frontières  d*Espagne 
jusqu'en  Guyenne.  Par  suite  de  cette 
désertion ,  la  Catalogne  se  trouva  dé- 
garnie de  troupes ,  lorsque  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
appelé  par  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  et  du  clergé  du  pays,  parut  de- 
vant Barcelone ,  vers  le  milieu  d'avril 
1651 ,  avec  une  flotte  nombreuse,  qui 
intercepta  toute  communication  du 
côté  de  la  mer.  Ce  fut  en  vain  qu'au 
printemps  de  l'année  suivante  le  ma- 
réchal de  la  Mothe  vint  se  jeter  dans 
la  ville,  et  dirigea  avec  habileté  la  dé- 
fense des  assiégés;  il  fut  obligé  de 
capituler,  le  13  octobre,  et,  heureuse- 
ment pour  sauver  l'honpeur  français, 
l'Espagne  accorda  aux  Catalans  une 
amnistie  entière ,  avec  la  conservation 
de  leurs  privilèges.  Dès  lors ,  la  Cata- 
logne rentra  définitivement  sous  la 
domination  espagnole ,  et  les  Catalans 
restèrent  en  repos  malgré  les  armées 
que  la  France  envoya  dans  leur  pays , 
et  qui  ne  firent  guère  que  reprendre 

auelques  places.  Ces  places ,  de  peu 
'importance,  nous  furent  enlevées  en 
1659  par  le  traité  des  Pyrénées ,  qui 
nous  céda,  en  compensation,  le  Rous- 
sillon  et  la  Cerdagne ,  possessions  in- 
dispensables pour  assurer  l'indépen- 
dance de  notre  territoire. 

Ainsi  donc ,  après  avoir  fait  partie 
de  la  France ,  ou  reconnu  la  suzerai- 
neté de  nos  rois  pendant  près  de  six 
cents  ans ,  la  Catalogne  fut  déclarée 
indépendante  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  à  la  demande  du  comte  de  Bar- 
celone et  du  roi  d'Aragon.  Englobée 
dans  la  monarchie  aragonaise,  à  la  fin 
du  treizième  siècle ,  la  Catalogne  s^en 
sépara  au  dix-septième  siècle ,  et  con- 
sentit à  être  incorporée  à  la  France. 
Les  intrigues  de  Richelieu  influèrent 
sans  doute  sur  cette  détermination  ; 
mais  ces  intrigues  n'ont  eu  du  succès 
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gue  parce  que  les  Catalans  ont  tour 
jours  conservé  un  souvenir  de  leur 
origine  à  moitié  française,  et  de  la 
Ionfi;ue  période  de  temps  pendant  la- 
quelle leur  pays  fut  réuni  a  la  France. 
Aujourd'hui  encore ,  on  retrouve  en 
Catalogne  des  traces  évidentes  de  cet 
ancien  mélange  des  deux  peuples.  On 
l'appelle  souvent  l'Espagne  française, 
comme  le  Piémont  reçoit  le  nom  d'I- 
talie française. 

Mais  la  possession  de  la  Catalogne 
importait  trop  à  la  sûreté  du  terri- 
toire espagnol,  pour  que  la  France 
pût  la  garder  sans  s'exposer  à  une  sé- 
rie de  guerres  qui  auraient  désavanta- 
geusemeut  compensé  le  proGt  de  sa 
possession.  Richelieu  du  moins  le  com- 
prit ainsi,  et  l'habileté  quelque  peu 
machiavélique  de  sa  diplomatie  à  l'é- 
gard des  Catalans  révèle  qu'il  consi- 
dérait leur  pays  moins  comme  un  ap- 
pât que  comme  un  gage  qui  devait 
valoir  à  la  France  l'acquisition  de  la 
Cerdagne  et  du  Roussillon.  Ces  deux 
provinces ,  déjà  moitié  achetées  ,  moi- 
tié conquises  par  Louis  XI ,  avaient 
été  légèrement  abandonnées  par  Char- 
les VIII  (voyez  Castille).  Elles  ne 
sont  pas  moins  précieuses  pour  l'in- 
dépendance de  la  France  que  ne  l'est 
la  Catalogne  pour  l'indépendance  de 
l'Espagne.  Elles  sont  en  outre  un  ex- 
cellent point  d'attaque  pour  rappeler 
au  besoin  le  cabinet  de  Madrid  à  des 
sentiments  de  modération.  La  position 
de  François  P'  vis-à-vis  de  son  rival 
aurait  été  bien  plus  soutenable ,  si  la 
Cerdagne  et  le  Roussillon  avaient  été 
dans  ses  mains ,  et  lui  avaient  ouvert 
le  chemin  de  l'Espagne.  Charles-Quint, 
menacé  chez  lui  ,  aurait  eu  moins 
d'audace  ;  et  il  est  probable  que  la  Ca- 
talogne n'aurait  pas  opposé  aux  ar- 
mées françaises  la  résistance  opiniâ- 
tre que  ta  Provence  opposa  aux 
troupes  espagnoles. 

Catalogne  (Campagnes  de).  Cam- 
pagne de  1 794  à  1795. — En  avril  1794, 
les  Espagnols ,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille,  occupaient  encore  toute  la 
partie  des  Pyrénées  qu'arrose  le  Tech, 
et,  s'étendant  par  une  longue  chaîne  de 
postes  successifs  sur  la  rive  gauche  de 
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cette  rivière ,  ils  couvraient  ainsi  les 
places  dont  ils  demeuraient  maîtres  : 
Céret;  le  Boulou  et  Bellegarde,  d'une 
part,  Collioure  et  Port- Vendre  de  l'au- 
tre. Au  mois  de  mai ,  Dupmmier  fut 
envoyé,  contre  eux ,  et ,  déployant  plus 
d'activité  que  ses  deux  prédécesseurs 
Dagobert  et  Turreau,  non -seulement 
il  expulsa  l'ennemi  du  territoire  de  la 
république,  mais  transporta  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Catalogne.  En  vain  les 
Espagnols ,  avant  de  repasser  la  fron- 
tière, avaient-ils  entrepris  de  dégager 
Bellegarde,  seule  place  française  qui 
leur  restât ,  et  que  le  général  républi- 
cain pressait  vivement;  ils  avaient  été 
défaits,  avaient  laissé  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  la  place  s'était  rendue  à  discrétion. 
Ils  avaient  alors  battu  en  retraite,  et 
étaient  allés  prendre  position  en  deçà 
de  Figuières;  mais  Dugommier  les 
avait  suivis.  Leur  ligne  de  défense, 
depuis  longtemps  préparée,  couvrait 
à  la  fois  Roses ,  Figuières  et  la  Cerda- 
gne; elle  s'étendait  depuis  Saint-Lau- 
rent de  la  Mouga  jusqu'à  la  mer.  Ce 
développement  de  cinq  lieues  présen- 
tait une  suite  de  fortifications  dignes 
de  la  patience  espagnole  ;  on  y  comp- 
tait plus  de  quatre-vingt-dix  redoutes 
construites  avec  soin ,  derrière  les- 
quelles étaient  rangés  cinquante  mille 
nommes.  Après  avoir  reconnu  ces  re- 
doutables positions,  Dugommier  réso- 
lut de  les  attaquer  en  personne  par  la 
gauche,  et  chargea  Augereau  de  faire 
une  démonstration  contre  le  centre. 
Soutenu  par  cette  diversion,  qu'Auge- 
reau  exécuta  avec  son  audace  accou- 
tumée, il  réussit,  dans  la  soirée  du  19 
novembre ,  à  couronner  les  hauteurs 
d'IIanca,  qui  formaient  l'extrême  gau- 
che du  camp  espagnol.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  Augereau  renouvela 
l'action  avec  le  même  succès,  et  la  ba- 
taille commençait  à  devenir  générale, 
lorsque  Dugommier  fut  atteint  d'un 
éclat  d'obus  qui  le  tua  presque  sur  le 
coup.  Le  commandement  passa  au  gé- 
néral Pérignon,  qui  s'en  montra  digne 
La  gauche  de  l'ennemi,  complètement 
battue,  abandonna  ses  redoutes,  et  ré- 
trograda jusqu'à  Figuières.  Après  un 
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jour  de  repos  donné  aux  troupes ,  la 
bataille  s'engagea  de  nouveau;  mais 
la  trouée  était  faite,  Augereau  s'y 
élança,  et  peu  d'heures  suffirent  pour 
emporter  toutes  les  positions.  Le  gé- 
néral en  chef  espagnol  périt  dans  cette 
dernière  journée;  les  ennemis  perdi- 
rent dix  mille  hommes,  et  ne  purent 
se  rallier  sous  le  canon  de  Figuières. 
Pérignon  assiégea  sur-le-champ  cette 
place,  qui  capitula  le  27.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  entrèrent  alors 
en  quartiers  d'hiver. 

A  la  réouverture  de  la  campagne, 
Pérignon  investit  Roses,  l'assiégea, 
et  réussit  à  l'enlever  le  3  février  1795. 
Les  Espagnols ,  rétrogradant  de  nou- 
veau, allèrent  prendre  position  der- 
rière la  Fluvia;  Scherer,  qui  avait 
remplacé  Pérignon  et  Augereau ,  en- 
tre lesquels  le  comité  de  salut  pu- 
blic craignait  une  rivalité,  Scherer 
les  battit  en  juillet,  et  les  eût  poursui- 
vis fort  loin  s'il  n'eût  reçu  l'ordre  de 
s'arrêter,  par  suite  des  ouvertures  que 
le  cabinet  de  l'Escurial  faisait  à  la  ré- 
publique. La  paix  fut  effectivement 
signée  à  Bâie  par  le  citoyen  Barthé- 
lémy et  le  chevalier  Iriarte. 

Campagne  cfe  1808  à  1813.  —  Le 
2  février  1808,  un  corps  de  douze  mille 
hommes,  commantlé  par  le  général 
Duhesme,  pénétra  en  Catalogne  par  la 
Junquera.  Duhesme,  comme  le  géné- 
ral Dupont  et  le  maréchal  Moncey, 
sous  les  ordres  de  qui  deux  autres  ar- 
mées avaient  déjà  pénétré  en  Espagne, 
devait  s'avancer  le  plus  possible  dans 
le  pays,  et,  sous  l'apparence  d'un  sin- 
cère dévouement  à  la  cause  de  Charles 
ÏV,  s'établir  si  bien  dans  les  places  et 
forteresses,  que  les  protecteurs  pussent 
facilenjent  se  changer  en  maîtres  le 
jour  où  il  plairait  à  Napoléon  de  ne  plus 
dissimuler.  Dès  le  29,  Duhesme  s'était 
frauduleusement  introduit  dans  la  ville 
et  même  dans  la  citadelle  de  Barcelone. 
Mais  les  Espagnols  ne  tardèrent  pas 
à  découvrir  les  véritables  intentions 
des  Français,  et  la  révolte  de  Madrid, 
le  2  mai,  fut  un  signal  d'insurrection 
pour  toutes  les  provinces.  Duhesme, 
aussitôt  qu'il  apprit  que  le  mouvement 
insurrectionnel  atteignait  la  Catalogne, 


fil  marcher  des  troupes  sur  les  villes  de 
Tarragone  et  deMansera,  où  les  symp- 
tômes de  troubles  se  manifestaient.Tar- 
ragone  rentra  dans  le  devoir;  mais  la 
colonne  envoyée  contre  Mansera  fjitar- 
rêtée  en  roule  par  un  rassemblement,  et 
contrainte  de  se  replier  sur  Barcelone. 
Alors  Duhesme  marcha  en  personne 
contre  la  masse  principale  des  insur- 
gés réunis  sur  les  bords  du  Lobregat. 
Ils  furent  défaits,  mais  se  rallièrent 
bientôt,  et  il  fallut  les  combattre  suc- 
cessivement au  village  d'Arbos ,  à  l'er- 
mitage de  Moncada,  sur  le  Besoz,  au- 
tre rivière  à  l'est  de  Barcelone ,  au 
château  de  Mongat,  à  Mataro,  et  dans 
les  défilés  de  Santo-Polo-de-Mar.  Oa 
voit  que  toute  la  Catalogne  était  sou- 
levée ;  toutes  les  places  où  il  n'y  avait 
pas  garm'son  française  avaient  fermé 
leurs  portes.  Gérone  était  du  nombre. 
Duhesme  tenta,  le  20  juin,  de  l'enlever 
d'un  coup  de  main;  mais  il  échoua,  et 
comme  il  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'en  faire  le  siège,  il  revint 
vers  le  Lobregat,  où  de  nouveaux  ras- 
semblements réclamaient  sa  présence. 
Le  30,  il  les  dispersa  encore,  et 
les  fit  poursuivre  jusqu'à  Matoreli. 
Sur  ces  entrefaites,  la  junte  centrale, 

Ï>onr  soutenir  le  dévouement  des  Cata- 
ans ,  leur  envoya  des  munitions,  des 
officiers  et  des  renforts  de  troupes  ré- 
gulières. Roses^  Gérone,  Hostalrich, 
Tarragone,  Lérida,  Cardone,  Tortose, 
Balaguer,  furent  mis  ea  état  de  dé- 
fense. Bientôt  le  général  Duhesme, 
affaibli  par  des  combats  nombreux,  se 
trouva  comme  bloqué  dans  Barcelone. 
Mais  un  nouveau  corps,  destiné 
h  la  soumission  des  Catalans,  se  réu- 
nissait sur  la  frontière  des  Pyrénées- 
Orientales,  Le  6  octobre,  ce  corps, 
sous  les  ordres  du  général  Gouvîou 
Saint-Cyr,  investit  la  place  de  Roses, 
qui  ne  capitula  qu'après  trente  jours 
de  siège.  Le  6  décembre,  immédiate- 
ment après  la  reddition  de  la  place , 
Gouvion  Saint-Cyr  marcha  vers  Bar- 
celone, qu'il  était  urgent  de  secourir, 
et  y  entra  le  17,  après  avoir  battu 
Tennemi  en  plusieurs  rencontres,  no- 
tamment à  Carcaden.  Il  donna  deux 
jours  de  repos  à  ses  troupes,  et  se  porta 
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le  90  sur  les  bords  du  Lobregat,  où 
les  Espagnols  s'étaient  retranchés  pour 
la  troisième  fois.  Le  21 ,  il  les  battit, 
et  les  força  de  se  réfugier  dans  les 
nnontagnes.  I|  les  poursuivit  le  lende- 
main ,  et  les  atteignit  au  col  d'Ordal 
d'abord,  puis  au  village  de  Vendrell, 
où  il  acheva  de  les  détruire.  Il  s'avança 
ensuite  jusque  sous  les  murs  de  Tar- 
ragone,  (ju'ilespérait  surprendre;  mais, 
le  premier  moment  de  stupeur  passé, 
les  habitants  s'étaient  mis  sur  leurs 
gardes.  Tenter  le  siège  lui  était  im- 
possible; il  replia  donc  ses  troupes 
entre  Tarragone  et  Barcelone,  et  resta 
quelque  temps  sur  la  défensive.  Les 
ressources  en  vivres  qu'offrait  le  pays 
furent  bientôt  épuisées.  Dès  ta  fin  de 
Janvier  I809 ,  il  fallait,  pour  s'en  pro- 
curer, que  les  Français  se  répandis- 
sent dans  les  contrées  montagneu- 
ses du  littoral,  où  ils  étaient  conti- 
nuellement aux  prises  avec  des  bandes 
de  partisans.  Vers  le  15  février,  le  gé- 
néral Saint- Gyr,  que  la  disette  rédui- 
sait aux  plus  durs  expédients,  vint 
occuper  le  pays  entre  les  rivières  de 
Francoli  et  de  Gaya.  Dans  la  nuit  do 
24,  les  insurgés  débouchèrent  par  les 
défilés  de  Montblanch.  Au  jour,  ils 
étaient  rangés  sur  la  rive  droite  d(4 
Francoli.  Les  Français  les  mirent  en- 
core en  déroute,  et  les  poursuivirent 
jus(]ue  sous  le  canon  de  Tarragone, 
où  ils  entrèrent  à  la  débandade.  Gou- 
vion  Saint-Cyr  alla  ensuite  occuper  la 
ville  de  Reuss,  la  seconde  de  la  Cata- 
logne ;  mais  il  n'y  séjourna  qu'un 
mois,  faute  de  pouvoir  communi- 
quer avec  Barcelone.  Quant  aux  com- 
munications avec  la  France ,  nous  di- 
rons, pour  donner  une  idée  de  la  nature 
de  cette  guerre ,  que  depuis  novembre 
1S08  le  général  en  chef  n'avait  ni  reçu 
pi  expéaié  de  courrier,  et  que,  s'il 
avait  une  seule  fois  donné  de  ses  nou- 
velles ,  c'était  en  risquant  une  barque 
à  travers  les  croisières  anglaises  et 
espagnoles. 

Au  commencement  d'avril,  l'ar- 
mée française  quitta  ses  cantonne- 
ments çrèsde  Barcelone  pour  marcher 
sur  la  ville  de  Vigne,  où  elle  entra  sans 
peine,  c^r  tous  les  habitants,  hommes, 


fenimes,  vieillards,  enfants,  s'étaient 
enfuis.  Après  deux  mois  de  séjour, 
lorsque  toutes  les  ressources  de  la  val- 
lée environnante  furent  consommées, 
Gouvion  Saint-Cyr  se  dirigea  vers  Gé- 
rone  pour  en  faire  le  siège.  Investie 
dès  les  premiers  jours  de  juin,  cette 

Elace  tenait  encore  à  la  fin  de  septem- 
re,  lorsque  le  maréchal  Augereau 
vint  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Catalogne.  Étroitement 
bloauée,  elle  capitula  enfin  le  10  dé- 
cembre; ce  long  siège  n'avait  pas  coûté 
aux  Français  moins  de  vingt  mille 
hommes,  tués  devant  la  place  ou  morts 
dans  les  hôpitaux.  Gérone  prise,  Au- 
gereau gagna  Barcelone ,  et  s'installa 
dans  le  magnifique  palais  du  gouver- 
nement, où  trente  ans  auparavant  il 
avait  monté  la  garde,  alors  simple  sol- 
dat au  service  de  P^aples. 

Dès  janvier  1810,  Tinsurrection  rele- 
vait la  tête  ;  et  d'ailleurs,  l'armée  fran- 
çaise, stationnée  autour  de  Barcelone , 
consommait  les  ressources  de  cette  ville, 
ressources  d'autant  plus  précieuses, 

Îju'il  les  fallait  tirer  de  France.  Au  gereau 
orma  trois  divisions  :  avec  l'une ,  il 
se  porta  sur  Gérone,  et,  tandis  qu'il 
envoyait  la  seconde  bloquer  le  fort 
(l*Hostalrich,  la  troisième  alla  occuper 
de  nouveau  ta  vallée  de  Vigne.  Dans 
ces  trois  directions,  les  Français  bat- 
tirent plijsieurs  fois  les  troupe^  espa- 
gnoles régulières  et  irrégulières.  Tran- 
quille dès  lors  sur  la  haute  Catalogne, 
Augereau  crut  l'instant  favorable  pour 
diriger  le  gros  de  ses  forces  au  delà 
de  Barcelone.  Des  ordres  supérieurs 
lui  enjoignaient  d'ailleurs  ce  mouve- 
ment pour  appuyer  le  corps  de  Suchet, 
qui  se  préparait  à  venir  d  Aragon  faire 
le  siège  de  Lérida.  Augereau  se  mit 
en  route  au  commencement  de  mars, 
après  avoir  laissé  trois  mille  hommes 
devant  Hostalrich  pour  en  continuer 
le  blocus.  Ses  troupes  ne  rencontrè- 
rent d'obstacles  nulle  part;  mais  il 
commit  la  faute  grave  de  laisser,  che- 
min faisant,  à  Manresa  et  à  Villafranca, 
dans  un  pays  infesté  de  miquelets, 
des  garnisons  trop  faibles  pour  as- 
surer les  communications  entre  deux 
divisions,  qui  allèrent  cantonner  k 
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Reuss  et  à  Barcelone,  où  il  revint 
ensuite  lui-même.  Ces  garnisons  ne 
tardèrent  pas  à  être  taillées  en  pièces, 
et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
une  fois  les  communications  coupées, 
que  les  deux  divisions,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  se  porter  en  avant ,  purent 
rétrograder  vers  Gérone.  Le  12  mai , 
le  fort  d'Hostalrich  se  rendit,  et  vers 
la  même  époque,  les  Français  s'empa- 
rèrent des  petites  îles  de  las  Medas, 
qui ,  situées  à  l'une  des  pointes  du 
golfe  de  Roses,  offraient  un  important 
jnouillage  aux  Anglais. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois, 
Augereau ,  à  qui  l'empereur  ne  par» 
donna  point  la  retraite  de  Reuss, 
fut  remplacé.  Le  premier  soin  du 
maréchal  Macdonald  ,  son  succes- 
seur, fut  d'approvisionner  Barcelone 
pour  six  mois  ;  après  quoi ,  fran- 
chissant les  cois  d^Ordal  et  de  San 
Christina,  il  alla  se  réunir  dans  Lé- 
rida  au  général  Suchet,  qui  avait  tout 
récemment  réduit  cette  place,  et  qui 
se  préparait  au  siège  de  Tortose,  in- 
vestie déjà  par  deux  de  ses  divisions. 
Comme  la  baisse  des  eaux  de  TElbe 
retardait  les  approvisionnements  né- 
cessaires, Macdonald  se  décida,  pour 
nourrir  ses  troupes ,  à  les  cantonner 
dans  les  plaines  fertiles  qui  entourent 
la  petite  ville  de  Cervera,  située  à  huit 
lieues  au  nord  de  Tarragone.  En  vain 
les  Catalans  essayèrent-ils  d'arrêter  sa 
marche,  il  remporta  sur  eux  une  écla- 
tante victoire  le  5  septembre,  et  resta 
maître  du  pays.  Mais  il  n'y  put  séjour- 
ner longtemps  :  l'occupation  de  Pala- 
inos  par  les  Anglais,  et  la  sanglante 
défaite  essuyée  à  la  Bisbal  par  une  de 
ses  divisions,  l'obligèrent  à  retourner, 
en  novembre,  dans  la  haute  Cata- 
logne. Après  avoir  battu  l'ennemi 
en  plusieurs  rencontres,  et  ravitaillé 
Barcelone ,  il  revint  coopérer  au 
siège  de  Tortose.  Cette  place,  vive- 
ment pressée ,  tomba  au  pouvoir  des 
Français  le  2  janvier  1811.  Sa  prise 
porta  un  coup  terrible  aux  provmces 
de  Test,  car  elle  était  leur  principal 
point  de  communication,  et  le  grand 
dépôt  de  leurs  ressources  militaires. 
La  Catalogne  se  trouva  dès  lors  pri- 


vée de  tout  secours  de  l'intérieur, et  ce 
fut  pour  empêcher  qu'elle  n'en  reçût 
de  la  côte  que  Suchet  se  prépara  à  faire 
le  siège  de  Tarragone ,  dont  toutefois 
l'investissement  ne  commença  que  le 
4  mai.  Dans  l'intervalle ,  Macdonald 
se  retira  sur  Lérida,  et,  pour  y  parve- 
nir, toujours  harcelé  par  l'ennemi,  il 
eut  de  nombreux  combats  à  livrer,  no- 
tamment à  Vais.  Vers  la  fin  de  mars, 
le  fort  de  Mont-Jouy,  qui  domine  la 
ville  et  le  port  de  Barcelone,  faillit 
tomber  par  trahison  au  pouvoir  des 
Espagnols;  Macdonald  dut  se  porter 
encore  de  ce  côté  ;  mais  l'armée  enne- 
mie, manœuvrant  sur  Tarragone  et 
Mont -Serrât,  lui  barrait  la  route:  il 
lui  fallut  faire  un  détour,  et  remonter 
le  Lobregat.  Arrêté  à  Manresa ,  il 
fut  assailli  par  une  vive  fusillade  : 
c'était  une  division  d'insurgés  qui , 
après  l'avoir  suivi  le  long  des  hau- 
teurs ,  engageait  le  combat.  Mac- 
donald parvint  à  les  mettre  en  fuite, 
et  entra  dans  la  ville;  mais  la  nuit, 
soit  hasard ,  soit  vengeance  des  Fran- 
çais, elle  fut  incendiée.  Les  troupes 
espagnoles  ,  postées  sur  le  Mont- 
Serrat ,  purent  voir  l'incendie  consu- 
mer la  ville ,  une  des  principales  de  la 
Catalogne.  Cette  vue  les  remplit  de 
rage;  tous  les  paysans  des  environs 
se  joignirent  à  eux,  et  la  colonne  fran- 
çaise ne  cessa  d'être  assaillie  le  reste 
de  la  route. 

Macdonald  n'arriva  à  Barcelone  que 
pour  y  apprendre  une  triste  nou- 
velle. La  forteresse  de  Figuières,  si 
importante  pour  assurer  les  commu- 
nications avec  la  France,  venait  d'être 
prise,  et  toute  la  Catalogne  en  pous- 
sait des  cris  de  triomphe.  Déjà  dix 
mille  Espagnols  étaient  sortis  de  Tar- 
ragone, et  venaient  augmenter  la  gar- 
nison de  Figuières.  Mais  Macdonald 
arriva  sous  les  murs  avant  eux,  les  dé- 
fit le  8  mai ,  et  bloqua  la  forteresse. 
Suchet,  vers  la  même  époque,  com- 
mençait le  siège  de  Tarragone,  qui, 
après  une  héroïque  résistance,  lui  céda 
le  28  juin.  Tous  les  Catalans  demeu- 
rèrent frappés  de  stupeur;  et  quand , 
au  bout  de  quelques  jours ,  Suchet 
marcha  vers  Barcelone,  plusieurs  baa- 


CAT 


FRANCE. 


CAT 


277 


des  d'insurgés  se  dissipèrent  devant 
lui  sans  qu'une  seule  amorce  filt  brû- 
lée. Le  21  juillet,  il  se  rendit  maî- 
tre de  Mont-Serrat ,  dernier  dépôt 
d'armes  et  de  munitions  qui  restât  à 
l'ennemi ,  après  quoi  il  se  vit  obligé  de 
retourner  en  Aragon  ;  mais  Figuières 
venait  de  se  rendre,  et  la  tranquillité 
de  la  Catalogne  semblait  assurée.  Vers 
cette  époque,  Macdonald  fut  remplacé 
par  le  général  Decaen,  qui,  malgré  son 
zèle  et  son  habileté ,  ne  réussit  pas 
mieux  que  ses  prédécesseurs.  En  vain 
remporta-t-il  de  nombreux  succès  sur 
les  Catalans;  les  victoires  mêmes  coû- 
taient trop  cher. 

Au  mois  de  janvier  181 2,  douze  mille 
Espagnols,  troupes  régulières  et  gué- 
rillas, se  réunirent  sous  les  murs  de 
Tarragone,  et  la  bloquèrent,  tandis 
que  deux  vaisseaux  anglais  y  lançaient 
des  bombes.  Pour  aller  au  secours  de 
cette  ville,  Decaen  quitta  Barcelone, 
vint  camper  le  22  à  Villafranca ,  et  le 
lendemain  défit,  sur  les  hauteurs  d'Al- 
tafulla,  le  général  espagnol,  qu'il  y  avait 
attiré  en  lui  dissimulant ,  par  des  mar- 
ches de  nuit,  la  véritable  force  numéri- 
que de  son  armée.  Tarragone  fut  ainsi 
sauvée.Dans  son  retour  vers  Barcelone, 
Decaen  battit  encore  les  Catalans  au 
Grao  d'Olot  et  à  Centeiles,  puis ,  tra- 
quant l'ennemi  dans  les  hautes  vallées 
qui  avoisinent  Puycerda,  il  le  dispersa 
partout,  lui  euleva  tous  ses  magasins, 
et  détruisit  une  immense  quantité 
d'armes.  En  novembre,  les  Catalans 
étaient  parvenus  de  nouveau  à  réunir 
une  assez  nombreuse  armée  autour  de 
la  ville  de  Vigne.  Decaen  les  fit  atta- 
quer sur  plusieurs  points ,  les  mit  en 
mite,  et  occupa  Vigne  le  4  décembre. 
L'ennemi  se  concentra  alors  vers  le 
Mont-Serrat;  le  18,  il  fut  expulsé  de 
ces  nouvelles  positions.  Il  se  porta  en- 
suite vers  le  Lampordan  :  on  le  dispersa 
encore.  Mais  il  était  inf;itigable.  Du 
mois  de  janvier  au  mois  d'août  1813, 
un  grandf  nombre  de  combats  et  d'en- 
gagements partiels  eurent  encore  lieu 
surdivers  points:  partout  l'habileté  des 
généraux  français  et  le  courage  de  leurs 
soldats  triomphèrent  de  la  ruse  et  de 
Taudace  des  Espagnols.  A  la  fin  de  mai^ 


lord  Murray,  à  qui  Suchet  avait  victo- 
rieusement tenu  tête  en  Aragon,  rem- 
barqua ses  troupes  à  Alicante ,  et 
aborda  sur  les  côtes  de  Catalogne,  où, 
dès  le  2  juin ,  il  insultait  la  place  de 
Tarragone.  Suchet  vint  le  repousser, 
et  les  Anglais  se  rembarquèrent  le  22. 
En  août,  ils  renouvelèrent  leur  tenta- 
tive. Suchet  la  fit  échouer  de  nouveau. 
Après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages 
de-  la  place ,  et  s'être  renforcé  de  la 
garnison,  Suchet  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Villafranca ,  et  répartit 
ses  troupes  dans  les  environs.  Forcé 
par  la  disette,  il  étendit  ses  cantonne- 
ments jusqu'à  San-Saturnî  ;  mais  à 
peine  un  bataillon  était-il  établi  dans  ce 
village,  que  des  bandes  de  miquelets, 
rassemblés  à  Esparquera ,  exécutant 
une  marche  de  huit  lieues,  l'atlaquè- 
rent  au  point  du  jour,  et  le  détrui- 
sirent. Suchet  se  replia  alors  derrière 
le  Lobregat,  près  du  pont  de  Moulins- 
del-Rey/ Un  second  échec  vint  lui 
apprendre  qu'avec  les  Catalans  il  fal- 
lait toujours  se  tenir  sur  ses  gardes  : 
tout  un  bataillon  fut  encore  taillé  en 
pièces  dans  la  nuit  du  1 1  septembre. 
Mais  le  14  il  prit  une  éclatante  revan- 
che au  col  d'Ordal  sur  les  armées  an- 
glaise et  espagnole  qui  se  dirigeaient 
sur  Barcelone.  Ce  combat  fut  le  der- 
nier événement  remarc|uable  dans  l'est 
de  la  Pépinsule,  à  la  fin  de  1813.  Les 
revers  éprouvés  par  les  Français,  soit 
au  nord  de  l'Espagne,  soit  en  Allema- 
gne, obligèrent  bientôt  Suchet  à  ra- 
mener l'armée  d'Aragon  et  le  corps 
de  Catalogne  vers  la  frontière  de 
France. 

'•  Catamàntàlède  ,  roi  séquanais, 
père  de  Castic ,  mentionné  par  César 
dans  sa  Guerre  des  Gaules,  livre  I , 
chap.  3. 

Catapulte.  C'était  une  machine  de 
guerre  à  peu  près  semblable  à  la  ba- 
tiste. On  n'a  cessé  de  s'en  servir  que 
depuis  l'invention  de  la  poudre.  Elle 
puisait  sa  force  dans  la  tension  de  nerfs 
ou  de  cordes  à  boyau ,  qui ,  en  se  dé- 
bandant, lançaient  au  loin  des  projec- 
tiles de  toutes  sortes,  comme  des  pier- 
res, des  poutres  (voyez  Balistique). 
Le  chevalier  de  Folard^  voulant  savoii* 
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à  quoi  s'en  tenir  sur  les  effets  de  la 
catapulte  ^  en  fit  faire  une  petite  de 
dix  pouces  de  long  sur  treize  de  large, 
avec  laquelle  il  lançait  une  balle  d'une 
livre  de  plomb  à  deux  cent  trente 
toises;  le  bandage  était  tendu  sous 
Tangle  de  trente-six  degrés. 

Cateau-Cambbesis  (le),  jolie  ville 
de  l'ancien  Cambresis,  dont  elle  préten- 
dait être  la  véritable  capitale,  est  au- 
jourd'hui le  chef-lieu  d'un  des  cantons 
du  dé[)artement  du  Nord,  à  vingt-cinq 
kilomét.  de  Cambrai.  Le  Cateau  s'est 
formé  de  la  réunion  des  deux  villages 
de  Péronne  et  de  Vendelgies ,  où  ré- 
véque  Halluis  fit  bâtir  un  château  pour 
protéger  les  habitants.  L'évêque  Gé- 
rard 1*'  y  fonda  une  abbaye  en  1020. 
Prise  et  brûlée,  en  1133,  par  un  sei- 
gneur nommé  Maufîlâtre ,  elle  fut  en- 
core six  fois  prise  et  reprise  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle.  Les  Fran- 
çais la  brûlèrent  en  1654,  après  la  le- 
Yée  du  siège  de  Cambrai  ;  elle  fût  cédée 
à  la  France  par  le  traité  de  JNimègue, 
et  en  1793,  les  Autrichiens  l'occupè- 
rent pendant  quelque  temps.  La  popu- 
lation actuelle  du  Cateau  est  de  six 
mille  habitants.  C'est  la  patrie  du  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Trévise. 

Cateau-Cambaesis  (  combat  du  ) , 
appelé  aussi  combat  de  Catillon  ou 
des  TfiOis  TILLES.  Les  coalisés ,  per- 
suadés que  la  campagne  de  1^94  serait 
le  dernier  coup  à  porter  à  la  France, 
avaient  réuni  cent  mille  hommes  au- 
tour de  Landrecies.  Toutes  les  actions 
de  détail ,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  avaient  été  contraires  aux  Fran- 
çais. Le  comité  de  salut  public  or- 
donna une  attaque  pour  la  délivrer. 
Le  général  Chapuis  lut  chargé  de  ras* 
sembler  les  troupes  du  camp  de  César 
et  des  postes  voisins.  Ces  troupes, 
divisées  en  trois  colonnes,  se  portèrent, 
le  7  avril  1794,  sur  les  hauteurs  du 
Cateau ,  où  s'était  retranché  le  duc 
d'York.  Deux  de  ces  colonnes  atta- 
quèrent avec  vigueur  une  redoute  dé- 
tendue par  les  Anglais.  Mais  la  résis- 
tance prolongeant  le  combat ,  elles 
furent  tournées  à  leur  gauche  par  un 
eorps  nombreux  de  troupes  autri* 
chiennes,  et  se  virent  forcées  de  se 


retirer  avec  des  pertes  assez  considéra- 
bles. Landrecies,  perdant  alors  toot 
espoir  d'être  secouru,  capitula* 

Cateau-Cahbbesis  (monnaie  du). 
Outre  leur  hôtel  des  monnaies  de  Cam- 
brai, les  évéques  de  cette  ville  en  pos- 
sédaient deux  autres  à  Lambres  et  à  Ca- 
teau-Cambresis.On  connaît  un  denier  et 
un  gros  au  cavalier  sortis  des  ateliers  de 
cettedernière  ville,  appelée  en  latin  Ctu- 
trum  Sanctœ-Marim.  Le  denier  date 
de  la  première  moitié  du  onzième  ou  de 
la  fin  du  dixième  siècle;  il  porte  d'un 
coté  la  légende  gastbym  autour  d'une 
croix,  aux  branches  de  laquelle  sont 
suspendus  l'a  et  1'^,  et  de  1  autre  côté 
la  légende  sgbmabib,  en  deux  lignes, 
dans  le  champ.  Le  gros  représente  le 
type  flamand  d'un  homme  portant  un 
pennon  sur  un  cheval  au  galop;  il  a 
pour  légende  :  petbts  combs  ga- 
HEBA  ;  au  revers ,  une  croix  à  bran- 
ches égales;  siGisvtf  gyeis  en  pre- 
mière légende  dans  le  champ ,  puis 
au  pourtour  :  moneta  nova  cas- 
TELLIMA,  sans  doute  pour  CasteUi 
Mari»,  Si  l'on  ne  connaissait  pas  Tha- 
bitude  qu'avaient  les  seigneurs  du 
moyen  âge  de  copier  les  espèces  de 
leurs  voisins,  et  si  les  évéques  de  Cam- 
brai n'avaient  offert  plus  d'une  fois 
l'exemple  d'une  semblable  fraude ,  on 
s'étonnerait  du  singulier  tvpe  adopté 
par  Pierre  III  (  1 309- 1 323)  OÙ  Pierre  IV 
(1349-1368)  ,  à  qui  appartient  cette 
monnaie.  Pourtant  on  dirait  que  le 
bon  évéque  a  éprouvé  une  sorte  de 
pudeur,  car  il  a  oublié  son  principal 
titre,  celui  ù'episcopus,  et  n'a  inscrit 
que  sa  dignité  laïque  de  cornes, 

Cateau -Cambbbsis  (traités  du). 
Après  la  bataille  deGravelines,  gagnée 
par  le  comte  d'Egmont  sur  le  maréchal 
de  Thermes,  le  13  juillet  1558,  le  due 
de  Guise,  qui  venait  de  prendre  Thion* 
ville,  dans  le  Luxembourg,  fut  obligé 
de  se  retirer  pour  venir  défendre  la 
frontière  de  Picardie.  Philippe  II  et 
Henri  II  vinrent  se  mettre  à  la  tête 
de  leurs  armées ,  et  l'on  s'attendait  à 
une  bataille  décisive.  Mais  les  peuples 
étaient  épuisés,  et  désiraient  vivement 
le  repos.  Des  négociations  fUrent  ou- 
vertes ,  et  enfin ,  après  six  mois  de 
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ponrparierS)  deui  traités  furent  signés 
a  Cateau-Cambresis;  le  premier  fut 
conclu  le  2  avril  1559,  entre  la  reine 
d'Angleterre,  d'une  part,  et  le  roi  de 
France,  la  reine  d'Ecosse  et  le  roi 
dauphin  de  l'autre.  La  clause  capitale 
consistait  dans  la  promesse  de  rendre 
Calais  aux  Anglais  au  bout  de  huit 
années,  sinon  le  roi  de  France  s'enga- 
geait à  payer  la  somme  de  cinq  cent 
mille  écus  ;  la  reine  d'Angleterre  pré^ 
tendait  même ,  après  le  paiement  de 
cette  somme,  conserver  ses  droits  sur 
Calais,  à  moins  qu'elle  ne  vînt  elle- 
même  à  violer  quelque  article  du  traité; 
mais  il  était  facile  de  comprendre  que 
Ton  n'avait  aucune  intention  de  rem- 
plir ce  vague  engagement,  qui  n'avait 
d'autre  but  que  d'apaiser  un  peu  le 
violent  mécontentement  que  la  prise 
de  cette  ville  avait  excite  en  Angle- 
terre. 

Le  lendemain ,  8  avril ,  un  second 
traité  fut  signé  entre  les  plénipoten- 
tiaires d'Espagne  et  de  France.  Les 
conditions  furent  humiliantes  pour 
cette  dernière  puissance.  Henri  et 
Philippe  convinrent  de  se  rendre  réci- 
proquement toutes  les  places  qu'ils 
avaient  conquises  l'un  sur  l'autredans 
les  Pays-Bas  et  la  Picardie.  De  plus, 
les  Siennoia ,  alliés  fidèles  et  utiles  de 
la  France,  furent  livrés  sans  défense 
au  ducde  Florence,  leur  ennemi  achar- 
né. Les  Corses ,  qu'on  avait  poussés 
à  la  révolte  contre  les  Génois ,  furent 
trahis  et  abandonnés  à  leurs  anciens 
maîtres.  Henri  devait  en  outre  resti- 
tuer toutes  les  places  qu'il  occupait  en 
Toscane.  Il  rendait  le  Montferrat  au 
duc  de  Mantoue ,  et  au  duc  de  Savoie 
tous  ses  États,  excepté  Turin,  Quiers, 
Pignerol,  Ghivas  et  Villa-Nova,  qui 
devaient  rester  entre  les  mains  du  roi 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  réglé  définitive- 
ment ses  droits  à  la  succession  de  son 
aïeule,  Louise d& Savoie.  «Il  semble, 
dit  M.  de  Sismondi ,  que  les  négocia- 
teurs français  ne  sentirent  pas  immé- 
diatement toute  l'étendue  des  conces- 
sions qu'ils  avaient  faites.  Ils  rendaient 
Quatre  places  du  Luxembourg  au  roi 
d'Espagne;  ils  en  recevaient  en  retour 
trois  de  lui  en  Picardie.  Us  conser- 


vaient les  conquêtes  importantes  des 
trois  évôchés  et  de  Calais,  et  ils  l'énon- 
çaient à  l'Italie ,  qu'on  avait  souvent 
nommée  le  tombeau  des  Français.  Ce 
fut  seulement  lorsqu'on  vit  revenir 
les  garnisons  du  Piémont  et  de  la 
Toscane  qu'on  fit  le  cohipte  effrayant 
de  cent  quatre-vingt-neur  villes  forti- 
fiées que  la  France  s'était  obligée  de 
rendre  par  cette  paix,  et  qu'un  déchaî- 
nement universel  contre  les  négocia- 
teurs ,  contre  Montmorenci  et  Saint- 
André  en  particulier,  qui,  tous  deux 
prisonniers,  avaient  fait  payer  plus 
cher  leur  rançon  à  la  France  que  celle 
de  François  V'^  fit  taire  l'exçression 
de  la  joie  que  la  paix  devait  inspirer 
après  une  guerre  si  longue  et  si  cala- 
miteuse  (*).  » 

Deux  mariages  se  célébrèrent  peu 
de  temps  après  ce  traité  :  la  fille  de 
Henri  II,  Elisabeth,  qui  avait  été  fian- 
cé^ à  don  Carlos ,  fils  de  Philippe  II, 
épousa  Philippe  lui-même;  et  la  sœur 
de  Henri  II,  Marguerite,  devînt  la 
femme  du  duc  de  Savoie.  Le  roi  s'en- 
gagea à  donner  quatre  cent  mille  écus 
de  dot  à  sa  fille,  et  trois  cent  mille  à 
sa  sœur. 

Cateie  ou  Cateye,  sorte  d'arme 
de  jet  en  usage  chez  les  Gaulois  et  les 
Teutons.  Cette  arme  se  lançait  de  près. 

Catbl  (Charles-Simon),  l'un  des 
grands  compositeurs  de  musique  que 
la  France  a  produits ,  naquit  à  l'Aigle 
en  1773.  Entraîné  par  sa  passion  pour 
la  musique ,  il  vint  à  Pans ,  bien  que 
fort  jeune,  et  étudia  sous  la  direction 
de  Sacchini  et  deGossec.  C'est  à  l'école 
de  ce  dernier  qu'il  apprit  l'harmonie 
et  la  composition.  En  peu  de  temps , 
il  parvint  à  pénétrer  tous  les  secrets 
de  la  science  ,  et  put  remplir  di- 
verses fonctions  importantes.  Il  fut 
admis,  en  1793,  en  qualité  de  chef 
de  musique  adjoint,  dans  le  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale  (depuis 
le  Conservatoire),  et  consacra  tout 
son  talent  à  célébrer  les  actions  hé- 
roïques de  notre  grande  révolution.  Il 
composa  un  grand  nombre  de  morceaux 

(*)  De  Sismondi ,  Histoire  des  Françaif^ 
t.  XVm,p.  90. 
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de  inusîc[ue  pour  nos  régiments  et  les 
fêtes  nationales.  Jusqu'alors  la  musî- 
oue  n'avait  pas  été  employée  dans  les 
fêtes  publiques  à  exciter  l'enthousiasme 
des  citoyens;  on  ne  savait  comment 
exécuter,  en  plein  air  et  pour  un  audi- 
toire de  trois  ou  quatre  cent  mille  spec- 
tateurs, les  morceaux  composés  pour 
les  fêtes.  Catel  chercha  et  trouva  le 
procédé  qui  consistait  à  bannir  de 
l'orchestre  les  instruments  à  cordes, 
et  à  n'employer  que  des  instruments  à 
vent  ou  à  percussion,  et  des  chœurs.  Il 
.  n'existait  point  de  musique  composée 
dans  un  pareil  système  ;  Catel  en  com- 
posa. Le  premier  essai  en  fut  fait  le 
11  messidor  an  ii,  et  le  succès  fut 
immense. 
I  Devenu,  en  l'an  m,  professeur  d'har- 
'  monie  au  Conservatoire  demusique,  Ca- 
tel composa  leTraité  d'harmonie  qui  de- 
vait servir,  dans  cet  établissement ,  à 
l'enseignement  de  celte  science.  Son 
système  fut  adopté  par  les  professeurs, 
et  l'ouvrage  parut  en  1802.  «  Ce  livre 
a  été  pendant  plus  de  vingt  ans,  dit 
M.  Fétis ,  le  seul  guide  des  professeurs 
d'harmonie  en  France.  »  «  L'ouvrage 
|ui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation 
le  Catel ,  ajoute  le  même  critique ,  est 
incontestablement  son  Traité  d'har- 
monie. A  l'époque  où  il  l'écrivit,  le 
système  de  Rameau  était  le  seul  qu'on 
connût  en  France;  la  plupart  des  pro- 
fesseurs du  Conservatoire  n'ensei- 
gnaient même  pas  autre  chose  pendant 
les  premières  années  de  l'existence  de 
cette  école.  Catel  était  trop  habile  dans 
la  pratique  de  l'art  d'écrire  l'harmonie 
pour  ne  pas  apercevoir  les  vices  de  ce 
système ,  »  et  bien  que  celui  qu'il  y  a 
substitué  ne  soit  oas  à  l'abri  de  toute 
criticjue ,  on  doit  dire  qu'il  fit  faire  un 
pas  immense  à  la  science  de  l'harmo- 
nie et  contribua  puissamment  aux  pro- 
grès de  l'école  française. 

Comme  compositeur  de  musique 
dramatique,  Catel  doit  être  aussi  placé 
au  premier  rang  parmi  les  Méhul ,  les 
Lesueur  et  les  Berton.  Il  a  donné  à 
l'Opéra ,  Sémiramis ,  en  trois  actes , 
1802;  les  Bayadères,  en  trois  actes, 
1810;  Zirphile  et  Fleur  de  Myrte, 
en  deux  actes ,  1818  ;  Alexandre  chez 
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Jpelley  ballet  en  deux  actes,  1808. 
L  Opéra- Comique  lui  doit  :  tes  Artistes 
par  occasion,  en  un  acte ,  1807  ;  r Au- 
berge de  Bagnères,  en  trois  actes,  1807; 
les  Aubergistes  de  qualité  y  en  trois 
actes  ;  le  Premier  en  date,  en  un  acte  ; 
Pf^allacCy  en  trois  actes,  1817;  fOf- 
ficier  enlevé  y  en  un  acte,  1819.  Lors- 
que l'opéra  de  Sémiramis  fut  joué , 
le  Conservatoire  était,  en  raison  de 
son  caractère  novateur  et  de  son  oppo- 
sition aux  vieilles  routines,  exposé  à 
mille  attaques.  Catel  surtout  était  l'ob- 
jet de  ces  haines  et  de  ces  jalousies. 
Sémiramis  tomba ,  malgré  la  noblesse 
du  chant  et  la  pureté  ae  l'harmonie. 
V Auberge  de  Bagnèrts  était  une  com- 
position trop  forte,  le  style  en  était  trop 
grand  pour  l'opéra-comiquedecette  épo- 
que ;  cette  partition  n'eut  que  peu  de 
succès ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard ,  à  la 
reprise,  que  l'on  comprit  et  que  l'on  ap- 
précia ce  chef-d'œu  vre.Le  trio  des.^r^ts- 
tes  par  occasion  est  resté  un  morceau 
classique  ;  et  il  excite  toujours  de  sin- 
cères applaudissements  aux  concerts 
du  Conservatoire.  L'opéra  de  H^allace 
est,  dit-on,  le  chef-d'œuvre  de  Catel  : 
aussi  est-il  le  moins  connu  de  tous. 
A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  trop  blâ- 
mer l'insouciance  du  public  français  ; 
l'ingratitude,  l'indifférence  qu'il  té- 
moigne à  tous  nos  artistes;  et  cela,  en 
même  temps  qu'il  admire,  sur  pa- 
role, le  moinare  artiste  étranger. 
Certes,  le  nom  de  Catel  est  trop  cé- 
lèbre pour  tomber  jamais  dans  l'oubli  ; 
mais  il  devrait  être  populaire,  tandis 
qu'il  est  encore  peu  connu  en  France. 
En  revanche,  beaucoup  le  copient  et 
le  pillent  hors  de  ce  pays. 

Catelet  (  le  ) ,  Castelletum  l  petite 
ville  de  l'ancien  Cambresis ,  à  deux  my- 
riamètres  de  Saint  -  Quentin ,  aujour- 
d'hui comprise  dans  le  département 
de  l'Aisne.  Le  Catelet  doit  son  nom  à 
une  forteresse  bâtie,  en  1620,  par 
François  I""^.  Les  Espagnols  s'en  em- 
parèrent en  1557 ,  et  l'occupèrent  jus- 
qu'au traité  de  Cateau-Cambrésis ,  en 
1559.  Ils  y  entrèrent  par  capitulation 
en  1595 ,  après  un  siège  d'une  semaine, 
et  un  assaut,  et  le  rendirent  en  1598^ 
par  le  traité  de  Yervins.  En  1636  {Pan* 
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née  de  Corbie) ,  cette  place  revit  encore 
les  Espagnols  joints  aux  Impériaux , 
et  se  rendit  précipitamment.  Le  gou- 
verneur Saint-Léger  fut  condamne  par 
contumace  à  être  écartelé.  Reprise 
d^assaut  en  septembre  1638,  la  ville 
du  Catelet  retomba,  le  14  mai  1650, 
au  pouvoir  de  ses  éternels  agresseurs. 
Cinq  ans  après ,  les  Français  y  entrè- 
rent à  la  suite  d'un  assaut ,  et  passèrent 
la  garnison  au  61  de  Tépée.  Les  fortifi- 
cations du  Catelet  furent  enfin  rasées 
en  1674.  La  population  de  cette  ville 
est  aujourd'hui  de  six  cent  dix  habi- 
tants. 

Catellàn,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire dltalie,  mais  qui,  dès  le  dix- 
septième  siècle,  était  déjà  depuis 
longtemps  en  France.  Cette  famille 
a  fourni  plusieurs  présidents,  douze 
conseillers  au  parlement  de  Toulouse, 
et  plusieurs  évéques.  Parmi  les  mem- 
bres les  plus  distinî^ués,  nous  de- 
vons citer  Jean  de  Catellàn  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  mort 
en  1700,  auteur  d'un  Recueil  des  ar- 
rêts du  parlement  de  Toidonse,  pu- 
blié dans  cette  ville  en  1703,  et  sou- 
vent réimprimé  depuis;  et  Jeafi  de 
Catellàn  ,  évéque  de  Valence ,  mort 
en  1725,  auteur  d*un  livre  fort  es- 
timé ,  intitulé  :  antiquités  de  l'église 
de  ralence,  1724,  in -4". 

Cathédbale  ,  du  grec  xaôéSpa, 
chaire,  parce  qu'une  cathédrale  est  un 
temple  où  se  trouve  la  chaire  de  Té- 
vêque.  C'est  donc  l'église  principale 
d'un  diocèse  ;  et  il  semble  que  l'histoire 
d'une  chose  dont  le  nom  a  une  signi- 
fication aussi  claire  et  aussi  précise 
ne  devrait  offrir  aucun  embarras.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  pourtant  ;  on  croit  que 
c'est  au  dixième  siècle  que  le  nom  de 
cathédrale  a  remplacé  celui  de  basili- 
que ;  mais  l'on  ne  sait  pas  au  Juste  ce 
qui  sépare  ces  deux  espèces  d'édifices. 
Cependant,  on  se  sert  plus  fréquem- 
ment du  mot  basilique  pour  les  tem- 
ples de  style  roman ,  tandis  que  l'on 
entend  ordinairement  par  cathédrale 
un  temple  de  style  sothique.  ISous 
avons  donné,  aux  articles  Basiliques 
et  Beaux- Abts  ,  tous  les  détails  re- 
latifs à  l'histoire  artistique  des  ca- 


thédrales. Nous  y  renvoyons  le  lec* 
teur. 

Cathelineau  (  Jacques  ),  généra- 
lissime des  armées  vendéennes ,  né  en 
1759,  au  bourg  de  Pin-en-Mauge 
(  Maine-et-Loire  ) ,  était  un  pauvre 
marchand  de  laines,  selon  d'autres  un 
tisserand,  et  vivait  ti^anquillement  au 
sein  de  sa  famille  ,  oii  il  se  faisait  re- 
marquer par  sa  dévotion  ,  lorsqu'un 
événement  imprévu  vint  le  tirer  de 
l'obscurité.  Les  jeunes  gens  du  dis- 
trict de  Saint-Florent ,  ayant  été  ras- 
semblés au  mois  de  mars  1793 ,  pour 
tirer  au  sort ,  par  suite  du  décret  de 
la  Convention,  qui  ordonnait  la  levée 
de  trois  cent  mille  hommes,  se  soule- 
vèrent contre  les  autorités ,  battirent 
et  dispersèrent  la  force  armée  ,  puis 
retournèrent  tranquillement  chez  eux. 
Cathelineau  ayant  appris  le  lendemain 
les  événements ,  abandonne  sa  chau-, 
mière,  malgré  les  supplications  de  sa 
femme,  rassemble ,  harangue  ses  voi- 
sins et  leur  persuade  que  le  seul  moyen 
de  se  soustraire  au  châtiment  qui  les 
attend  est  de  prendre  ouvertement  les 
armes  et  de  chasser  les  républicains. 
Vingt-sept  jeunes  gens  le  suivent , 
s'arment  à  la  hâte  de  tous  les  instru- 
ments qui  leur  tombent  sous  la  main 
et  marchent  sur  Jallais,  en  sonnant  le 
tocsin ,  et  en  recrutant  une  foule  de 
paysans  qu'entraîne  la  voix  de  Cathe- 
lineau ;  arrivé  devant  Jallais,  qui  était 
défendu  par  quatre  -  vingts  républi- 
cains et  une  pièce  de  canon ,  il  s'em- 
pare du  poste  et  enlève  la  pièce.  Bien- 
tôt Chemillé  est  aussi  emporté  après 
une  assez  vive  résistance.  Cet  exploit 
exalte  toutes  les  têtes ,  de  nombreux 
renforts  viennent  encore  accroître 
la  troupe  de  Cathelineau  ;  dès  le  14 
mars,  il  compte  déjà  trois  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres,  et  le  15,  il  se  pré- 
sente devant  Chollet ,  où  il  est  encore 
vainqueur.  C'est  alors  que  l'impor- 
tance toujours  croissante  de  la  ré- 
volte décida  les  Vendéens  à  choisir 
pour  chefs  Bonchamp  et  d'Elbée.  Ca- 
thelineau ne  sert  plus  alors  que  sous 
les  ordres  de  ces  nobles  seigneurs, 
mais  il  conserve  encore  un  rang  im- 
portant et  une  immense  influence  sur 
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les  paysans  qui  lé  cbéfissént  et  le  sur- 
nomment le  saint  cT Anjou  ^  et  il 
combat  avec  sa  bravoure  ordinaire  à 
Vihiers,  Chemillé,  Vezins,  Beaupréau, 
Thouars,  Parthenay,  la  Chatelgneraie, 
Vouvant,  Fontenay,  Concourson,  Mon- 
treuil  et  Saumur  (voyez  tous  ces  arti- 
cles). Après  la  prise  de  cette  dernière 
ville,  rinsurrection,d'abord  moins  heu- 
reuse sous  les  ordres  de  la  noblesse 
que  sons  ses  anciens  chefs ,  avait  pris 
un  tel  degré  dMmportance ,  que  les 
chefs  royalistes  ,  a  la  tête  desquels 
était  Lescure ,  crurent  devoir  ,  pour 
assurer  Taccord  dans  leurs  opérations, 
confier  le  commandement  à  un  seul. 
Ils  choisirent  Cathelineau ,  dont  ils 
redoutaient  peu  l'influence ,  et  dont 
l'élévation  devait  d'ailleurs  flatter  les 
paysans.  Le  pauvre  tisserand,  simple 
et  modeste ,  dut  se  rendre  au  vœu 
général.  Le  27  juin  1793  ,  il  se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Nantes  ,  à  la 
tête  de  quatre- vingt  mille  hommes, 
tandis  que  Charette  devait  le  seconder 
avec  trente  mille  insurgés  du  bas 
Poitou.  Mais  cette  formidable  ex- 
pédition était  mal  combinée;  elle  vint 
échouer  contre  les  courageux  efforts 
des  habitants  et  d'une  faible  garnison 
de  trois  mille  hommes.  Apres  avoir 
tenté  plusieurs  attaques  et  combattu 
avec  acharnement  pendant  toute  la 
journée  du  29 ,  Cathelineau  fut  ren- 
versé de  cheval  par  une  balle.  Cet  évé- 
nement ralentit  tout  à  coup  l'ardeur 
des  rebelles,  qui  bientôt  plièrent  de- 
vant les  républicains,  se  dispersèrent 
et  franchirent  la  Loire.  Cathelineau 
fut  emporté  à  Saint-Florent  et  ne  sur- 
vécut que  douze  jours  à  sa  blessure. 
Cathebinb  de  Bourbon,  prin- 
cesse de  Navarre ,  sœur  de  Henri  IV, 
naqirtt  à  Paris  en  1558.  Son  amour 
pour  le  comte  de  Soissons ,  dont  elle 
était  la  cousine  germaine  ,  et  son 
mariage  avec  le  duc  de  Bar,  Henri  de 
Lorraine,  firent  le  malheur  de  sa  vie. 
Des  motifs  politiques  avaient  déter- 
miné Henri  IV  à  la  donner  au  duc  de 
Bar  qui  l'épousa  en  1599;  mais  elle 
ne  céda  qu'à  regret,  et  elle  ne  craignit 
pas  de  répondre  à  un  courtisan  qui  la 
complimentait  sur  son  union  :  «  Peut- 


«  étreya-t-ildegi^andà  avantages;  mai  s 
k  je  n'y  trouve  pas  mon  compte.  »  Aus- 
sitôt après  son  départ ,  le  chagrin 
s'empara  d'elle,  et,  après  bien  des 
ennuis  domestiques  auxquels  ses 
amours  ne  furent  pas  étrangers ,  elle 
mourut  sans  postérité  ,  à  Nancy,  le 
13  février  1604.  "Sa  conduite  ne  fut 
peut-être  pas  toujours  à  l'abri  du  re- 
proche ;  mais ,  quoique  un  peu  roma- 
nesque, sorx  cœur  était  bon,  et  sa  dou- 
ceur lui  valut  des  regrets  unanimes. 
Elle  aimait  beaucoup  la  poésie  ,  et  y 
réussissait  quelquefois.  Une  Histoire 
secrète  de  Catherine  de  Bourbon  y 
duchesse  du  J^ar,  et  du  comte  de 
Soissons  a  été  publiée  par  mademoi- 
selle Caumont  de  la  Force. 

Catherine  de  Fbawce  ,  fille  de 
Charles  VI  et  dlsabeau  de  Bavière, 
née  en  1401,  épousa  en  1420  Henri  V, 
roi  d'Angleterre.  En  conséquence  de 
ce  mariage,  et  conformément  aux  sti- 
pulations de  l'infâme  traité  de  Troyes 
(voyez  ce  mot),  ce  prince  fut  proclamé 
régent  du  royaume  pendant  la  vie  de 
Charles  VI ,  et  son  successeur  après 
sa  mort.  Mais  il  mourut  avant  son 
beau-père  (1422).  Sa  veuve  épousa  un 
simple  gentilhomme  du  pays  de  Gal- 
les, nommé  sir  Owen  Tudor,  que  le 
duc  de  Glocester  fit  mourir  pour  avoir 
osé  épouser  une  reine  douairière  d'An- 
gleterre. Cependant  trois  fils  étaient 
nés  de  ce  mariage,  et  après  les  guerres 
civiles  des  deux  Roses,  la  maison  des 
Tudors  parvint  à  conquérir  le  trône 
d'Angleterre  qu'elle  occupa  pendant 
plus  d'un  siècle.  Catherine  mourut  en 
1438. 

Catherine  de  Médicts  naquit  à 
Florence  le  15  avril  1519,  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  duc  d'Urbin,  et  de 
Madeleine  de  la  Tour  d'Auvergne , 
comtesse  de  Boulogne.  Elle  était, 
par  conséquent,  moitié  Italienne,  moi- 
tié Française  ;  mais  elle  était  Ita- 
lienne avant  tout  par  le  cœur  et  par  la 
pensée.  Elle  vint  en  France ,  ayant  à 
peine  accompli  sa  quatorzième  année , 
et  y  mourut  le  5  janvier  1589 ,  à  l'âge 
de  soixante  et  dix  ans.  Mariée  le  28  oc- 
tobre 1534  à  Henri ,  duc  d'Orléans, 
second  fils  de  François  V^  et  n'ayant 
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eessé  de  vivre  que  peu  de  temps  avant 
Henri  III ,  elle  fut  mêlée  directement 
ou  indirectement  aux  affaires  de  notre 
pays  pendant  plus  d'un  demi  •siè- 
cle. Successivement  princesse  royale, 
épouse  du  roi  régnant ,  régente  et 
reine  mère,  elle  fut  témoin  des  fu- 
nérailles de  François  P',  son  beau- 
père  ,  de  Henri  II ,  son  époux  ,  de 
François  II  et  de  Charles  IX  ses  fils, 
et  il*  s'en  fallut  de  quelques  mois 
seulement  ou'elle  ne  vit  mourir  aussi 
Henri  III,  le  dernier  de  ses  enfants 
mâles.  Étrange  destinée  que  celle 
de  cette  princesse  qui  traversa  près  de 
cinq  règnes,  et  qui,  après  être  restée 
dix  ans  sans  avoir  eu  d'enfants,  sur- 
vécut à  deux  rois  ses  fils ,  et  suivit 
l'autre  jusqu'à  la  porte  du  tombeau  ! 
Que  de  grandes  choses  n'aurait  pas 

Su  accomplir  une  femme  de  cœur  et 
e  génie  dans  le  cours  d'une  si  longue 
existence  I  Mais  malheureusement  Ca- 
therine de  Médicis  vécut  à  une  époque 
de  crise  révolutionnaire  où  le  salut 
même  de  la  France  était  en  question; 
et  loin  d'avoir  les  qualités  éminentes 
des  grands  caractères  qui  dominent 
les  situations  difficiles ,  elle  s'étudia  à 
profiter  des  événements  et  non  à  les 
diriger.  £lle  eut  surtout  le  malheur 
de  vivre  dans  un  moment  où  le  livre  du 
Prince  de  Machiavel  exerçait  sur  les  es- 
prits un  pernicieux  empire.  La  doctrine 
contenue  dans  cet  ouvrage  était  loin 
d'être  nouvelle  ;  mais  les  ruses  du  despo- 
tisme, pour  la  première  fois  professées 
en  public,  y  étaient  mises  a  la  portée 
et  à  la  disposition  de  tous  les  ambitieux 
qui  sauraient  s'en  servir.  L'intention  de 
Machiavel,  en  prenant  la  plume,  était 
au  moins  autant  de  faire  la  satire  des 
rois  que  d'apprendre  à  quelque  prince 
l'art  de  créer  en  Italie  une  dictature 
qui  aurait  permis  à  ce  pays  de  consti- 
tuer son  unité  à  l'exemple  de  la  France, 
et  de  se  débarrasser  enfin  du  joug  si 
pesant  de  l'Allemagne.  Mais  il  manqua 
son  but;  son  livre,  loin  de  sauver  l'I- 
talie ,  rendit  plus  habiles  les  tyrans 
qui  l'opprimaient,  et  il  enseigna  aux 
souverains  des  autres  nations  une  po- 
litique vers  laquelle  ne  les  portaient 
que  trop  les  progrès   incessants  du 


matérialisme.  Enfin ,  comme,  pour  at- 
teindre un  but  louable  en  lui-même ,  il 
n'avait  montré  quede  mauvais  moyens, 
la  postérité  le  châtia  en  infligeant  le 
nom  de  machiavélisme  à  une  doc- 
trine dont  il  n'avait  point  été  l'au- 
teur, qu'il  ne  fit  qu  ériger  en  sys- 
tème, sans  doute  pour  la  rendre  plus 
odieuse,  mais  qui  du  reste  n'avait  paë 
le  mérite  de  la  nouveauté,  car  les  poten- 
tats de  l'Asie,  et  particulièrement  les 
sultans  de  Constantinople,  en  savaient 
sur  ce  point  autant  que  lui  et  que  tous 
les  profonds  politiques  de  l'école  ita- 
lienne. 

Soit  qu'il  eût  voulu  désigner  à  l'in- 
dignation publique  la  famille  qui  ré- 
gnait à  Florence,  soit  qu'il  eût  sérieu- 
sement espéré  de  trouver  dan$  son  sein 
ce  prince  oui  devait  réunir  toutes  les 
principautés  et  toutes  les  républiques 
de  l'Italie  en  un  seul  corps  de  natioti 
et  purger  ce  pays  de  l'invasion  étran- 
gère, c'était  aux  Médicis  qu'il  avait 
dédié  son  livre.  Catherine  se  trou- 
vait donc  exposée  plus  que  tout  au- 
tre à  la  séduction.  Digne  héritière 
de  sa  famille,  elle  adopta  comme  une 
tradition  paternelle  plutôt  que  comme 
une  nouveauté  les  conseils  de  Machia- 
vel, dont  elle  fit  l'application,  à  son 
regret  peut-être,  non  pas  en  Italie, 
maïs  en  France.  Elle  prit  au  mot  lé 
livre  du  Prince,  qui  devint  son  Évan- 
gile. Dès  lors,  elle  se  crut  autorisée  à 
activer  la  guerre  civile  en  France,  au 
lieu  de  regarder  comme  un  devoir  de 
l'étouffer.  Jamais  la  devise  du  maître  : 
Diviser  pour  régner,  ne  fut  mise  en 
pratique  sur  un  aussi  grand  théâtre 
et  peut-être  par  un  disciple  aussi  ha- 
bile. Étrangère  dans  un  pays  où  la 
loi  exclut  les  femmes  de  la  succession 
à  la  couronne,  elle  ne  désespéra  pas 
de  profiter  de  l'anomalie  qui  les  ad- 
met à  la  régence  pour  s'emparer  du 
pouvoir  suprême,  seul  objet  de  son 
ambition.  Pour  régner ,  elle  usa  tou- 
tes les  ressources  de  la  dissimula- 
tion ,  de  l'intrigue  et  même  du  crime. 
Pour  régner ,  elle  commença  par  di- 
viser les  protestants  et  les  catholi- 
ques, le  parlement  et  la  cour,  les 
bourgeois  et  les  nobles ,  puis  elle  finit 
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par  donner  le  signal  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Pour  régner,  non  contente 
de  diviser,  de  corrompre  et  d'exter- 
miner tour  à  tour  les. différents  par- 
tis qu'elle  avait  encouragés,  elle  di- 
visa, elle  fit  plus,  elle  corrompit 
ses  propres  enfants  ;  peut-être  même 
elle  attenta  indirectement  aux  jours 
de  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais 
grâce  à  Dieu ,  les  résultats  aux- 
quels aboutit  l'ambition  effrénée  de 
cette  femme  qui  étouffa  dans  son  sein 
jusqu'aux  sentiments  de  la  nature, 
ont  donné  à  la  doctrine  impie  qu'elle 
suivait  à  la  lettre  le  démenti  le  plus 
manifeste.  A  près  avoir  mis  tant  de  per- 
sévérance dans  le  mal ,  Catherine  de 
Médicis  mourut,  méprisée  par  le  fils  qui 
1  u  i  restai t, exécrée  par  le  peu  pie  fra  nçais, 
privée  d'influence  politique  et  presque 
dans  la  disgrâce.  Si  elle  eût  vécu  guel- 
ques  années  de  plus ,  elle  eût  ajouté 
encore  une  mauvaise  action  à  sa  vie, 
déjà  remplie  de  tant  de  scandales; 
elle  eût  ou  détrôné  ou  avili  son  fils  pour 
le  seul  plaisir  de  rentrer  au  pouvoir 
et  de  s'y  cramponner  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Mais  là  encore,  malgré  son 
machiavélisme,  elle  était  le  jouet  de  ses 
propres  illusions  :  un  terrible  châti- 
ment l'attendait;  elle  eût  infaillible- 
ment succombé  soit  sous  les  coups  de 
la  ligue ,  soit  sous  ceux  de  Henri  IV, 
qui,  aussi  bien  que  les  ligueurs,  avait 
le  bras  levé  sur  sa  tête. 

Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  mort  de  son 
fils  François  II  que  Catherine  de  Mé- 
dicis parvint  à  prendre  la  haute  main 
dans  le  maniement  des  affaires,  en  de- 
venant régente  pendant  la  minorité 
de  son  second  fils,  Charles  IX.  Jusaue- 
là ,  elle  n'avait  joué  qu'un  rôle  subal- 
terne. Perdue  parmi  les  autres  dames 
delacour,souslerègnedeFrancoisP% 
longtemps  effacée  par  Diane  (ie  Poi- 
tiers ,  sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle 
avait  dû  céder  le  pas  à  Marie  Stuart 
et  aux  Guises ,  sous  le  règne  si  court 
de  François  II.  Cependant ,  si  Ton 
veut  étudier  son  caractère,  cette  pé- 
riode de  temps  ,  en  apparence  perdue 
pour  l'ambition  ,  n'est  pas  la  moins 
importante  ;  c'est  celle  où ,  environ- 
née d'obstacles  qui  semblaient  invin- 


cibles, elle  jeta  dans  l'ombre  les  bases 
de  sa  grandeur  future.  Elle  avait  un 
peu  plus  de  quatorze  ans  ,  lorsqu'une 
combinaison  politique  décida  Fran- 
çois I*'  à  la  donner  pour  épouse  à  son 
second  fils,  qui  ne  comptait  que  quel- 
ques mois  de  plus.  Son  jeune  âge  la 
mettait  donc  hors  d'état  de  tirer  d'a- 
bord un  parti  avantageux  de  son  ma- 
riage ,  et  d'ailleurs ,  la  mort  du  pape 
Clément  VII ,  son  oncle,  qui  descendit 
dans  la  tombe  environ  un  an  après 
l'avoir  mariée ,  la  laissa  bientôt  sans 
protection  à  la  cour. 

Elle  avait  apporté  pour  toute  dot 
cent  mille  écus  en  argent  comptant , 
et  les  biens  situés  en  France  de  Ma- 
deleine de  la  Tour-d'Auvergne ,  sa 
mère ,  lesquels  ne  valaient  pas  davan- 
tage. Il  est  vrai  que  l'ambassadeur  de 
la  cour  de  Rome  avait  dit  aux  courti- 
sans ,  qui  s'étonnaient  qu'elle  ne  fût 
pas  plus  richement  dotée  :  «  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'elle  apporte  encore 
trois  joyaux  d'un  grand  prix  :  Gênes, 
Milan  et  Naples.  »  C'était  en  effet  un 
appât  que  Clément  VII  avait  présenté 
à  François  T' ,  pour  le  détacher  de 
l'alliance  de  Henri  VIII,  et  Tempê- 
cher  d'entrer  dans  le  mouvement  de 
la  réforme ,  vers  laquelle  il  penchait. 
Mais  la  mort  empêcha  Clément  VII 
de  nous  aider  à  conquérir  les  trois 
joyaux  en  question  ,  conquête  qu'il 
n'aurait  sans  doute  pas  vue  avec  plai- 
sir ,  et  la  dot  de  Catherine  de  Médicis 
se  trouva  réduite  à  un  apport  d'environ 
deux  cent  mille  écus.  Toutefois  ,  son 
mariage  eut  cela  de  particulier,  qu'il 
marqua  l'époque  où  François  I*""  cessa 
de  flotter  entre  la  réforme  et  le  catholi- 
cisme. Depuis,  ce  prince  s'allia  encore 
avec  les  protestants  et  avec  les  Turcs, 
pour  se  défendre  contre  Charles-Quint; 
mais ,  à  l'intérieur ,  il  se  montra  de 
plus  en  plus  attaché  à  la  religion  ca- 
tholique et  ennemi  de  la  réforme.  S'il 
s'était  prononcé  pour  les  calvinistes , 
c'en  était  fait  de  la  France.  Les  atta- 
ques de  Charles-Quint  et  les  empié- 
tements inévitables  de  la  noblesse 
auraient  amené  le  démembrement  de 
la  monarchie,  que  la  conservation  des 
principes  d'unité  royale  et  d'unité  re* 
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Jigieuse  préserva  seule  de  ce  malheur. 
Aussi  Catherine  de  Médicis ,  qui  avait 
été  le  gage  de  ce  retour  vers  la  pa- 
pauté, manifestat-elle  dans  le  prin- 
cipe autant  de  ferveur  pour  les  de- 
voirs du  catholicisme  que  pour  les 
plaisirs  de  la  chasse ,  amusement  favori 
de  François  1er. 

Cependant  sa  position  à  la  cour 
était  d'autant  plus  précaire  que  son 
époux  infidèle  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner une  rivale  ,  et  qu'elle-même  resta 
stérile  pendant  dix  ans.  Que  de  ménage- 
ments, que  de  ruses  ne  lui  fallut-il  pas 
pour  éviter  le  divorce,  surtout  après 
que  la  mort  du  dauphin ,  empoisonné 
par  elle,  dit-on,  eut  placé  Henri  sur  le 
premier  degré  du  trône!  Flatter  Fran- 
çois 1er,  s'associer  à  tous  ses  plaisirs  , 
f'ent retenir  dans  l'amour  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  pour  lesquels  il  avait 
eu  un  penchant  si  vif,  le  charmer  par 
les  agréments  d'une  conversation  non 
moins  profonde  que  brillante ,  témoi- 
gner la  plus  vive  affection  à  la  duchesse 
d'Étanipes  ,  sa  maîtresse  ;  tel  fut  le 
système  qu'elle  adopta  pour  désarmer 
le  père.  Klle  ne  fut  pas  moins  adroite 
a\ec  le  fils.  Fermant  les  yeux  sur 
toutes  ses  galanteries  ,  elle  redoubla 
pour  lui  de  prévenances  et  de  marques 
d'amour  ;  elle  vécut  en  bonne  intelli- 
gence avec  Diane  de  Poitiers  ;  elle 
feignit  d'aimer  la  maîtresse  de  son 
mari.  Sans  doute,  elle  n'oublia  pas 
non  plus  de  rappeler  au  roi  et  à  celui 
qui  devait  lui  succéder ,  que ,  dans  la 
lamille  des  Médicis ,  les  femmes  tar- 
daient ordinairement  à  être  mères , 
mais  qu'elles  finissaient  par  avoir 
une  nombreuse  postérité,  et  qu'ainsi  sa 
stérilité  n'était  qu'apparente,  comme 
celle  des  autres  femmes  de  sa  famille. 
Dans  tous  les  cas,  elle  fit  si  bien  qu'elle 
évita  le  divorce ,  dont  elle  fut  long- 
temps menacée. 

Lorsque,  trois  ans  après  l'avéne- 
ment  de  Henri  II  à  la  couronne,  elle 
eut  mis  un  fils  au  monde ,  elle  s'oc- 
cupa du  soin  de  son  éducation,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  lui  permettre  de 
s'affranchir  de  la  tutelle  maternelle. 
Elle  se  conduisit  de  même  à  l'égard 
des  deux  autres  fils  et  des  deux  filles 


qu'elle  eut  plus  tard.  On  ne  saurait 
croire  jusqu'où ,  dans  l'intérêt  de  son 
ambition ,  cette  femme  poussait  la  ri- 
gidité envers  ses  enfants,  et  quel  em- 
pire elle  avait  pris  sur  eux.  Le  pas- 
sage qui  suit ,  extrait  des  mémoires 
de  la  reine  Marguerite ,  femme  de 
Henri  IV ,  en  fera  juger.  Voici  com- 
ment son  frère ,  le  duc  d'Anjou  ,  peu 
avant  la  bataille  de  Moncontour,  la 
pria  de  le  maintenir ,  pendant  son  ab- 
sence, en  faveur  auprès  de  la  reine 
mère.  «  Ma  sœur,  dit  le  duc  d'Anjou , 
«  je  vous  connais  assez  d'esprit  et  de 
«jugement  pour  me  pouvoir  servir 
«  auprès  de  la  reyne  ma  mère,  et  pour 
«  me  maintenir 'en  la  faveur  où  je 
«  suis.  Or,  mon  principal  appuy  est 
«  d'estre  conservé  en  sa  bonne  grâce. 
«  Je  crains  que  l'absence  n'y  nuise  ; 
«  et,  toutes  fois,  la  guerre  et  la  charge 
«  que  j'ay  me  contraignent  d'être  pres- 
«  que  toujours  esloigné.  Cependant 
«  le  r<5y  mon  frère  est  toujours  au- 
«  près  d'elle,  la  flatte,  et  lui  complaist 
«  sans  cesse.  Je  crains  qu'à  la  longue 
«  cela  ne  me  porte  préjudice.  En  cette 
«  appréhension ,  songeant  les  moyens 
«  pour  y  remédier,  je  trouve  qu'il  est 
«  nécessaire  d'avoir  quelques  person- 
«  nés  très-fidèles ,  qui  tiennent  mon 
«  party  près  de  la  reyne  ma  mère.  Je 
«  n'en  connois  point  de  si  propre 
«  comme  vous ,  que  je  tiens  comme 
«  un  second  moy-même.  Pourveu  que 
0  vous  me  vouliez  tant  obliger  que 
«  d'y  apporter  de  la  subjection  (vous 
*  priant  d'être  toujours  à  son  lever , 
«  a  son  cabinet  et  à  son  coucher,  bref 
ft  tout  le  jour)  ;  cela  l'obligera  de  com- 
«  muniquer  à  vous.  Parlez-luy  avec 
«  assurance ,  comme  vous  faites  à 
«  moy ,  et  croyez  qu'elle  vous  aura 
«  agréable  ;  ce  vous  sera  un  grand- 
«  heur  et  bonheur  d'estre  aimée  d'elle, 
a  Vous  ferez  beaucoup  pour  vous  et 
«  pour  moy;  et  moy  je  vous  tiendrai, 
«  après  Dieu ,  pour  la  conservation  de 
«  ma  bonne  fortune.  »  —  Ce  langage 
«  me  fust  fort  nouveau  ,  pour  avoir 
«  jusques  alors  vécu  sans  dessein  ,  et 
«  avoir  été  nourrie  avec  telle  con- 
«  trainte  auprès  de  la  reine  ma  mère , 
a  que  nou-seulement  je  ne  lui  osois 
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ft  parler  ;  mais  guand  elle  me  regar- 
«  doit,  je  transissois  de  peur  d'avoir 
«  fait  quelque  chose  qui  lui  dépleust. 
«  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  luy  répon- 
«  dise  comme  Moïse  a  Dieu ,  en  la  vi- 
ce sion  du  buisson  :  Que  suis-je,  moy  ? 
«  envoyé  celqy  que  tu  dois  envoyer. 
«  Toutes  fois,  trouvant  en  moy  ce  que 
«  je  ne  pensois  pas  qui  y  fust ,  ces  pB- 
«  rôles  me  pleurent ,  et  me  sembla  à 
«  l'instant  que  j'estois  transformée, 
«  et  que  j'estois  devenue  quelque  chose 
«  de  plus  que  je  n'avois  este  jusques 
«  alors.  Tellement  que  je  commençay 
«  à  prendre  confiance  en  moy-même, 
«  et  luy  dis  :  «  Mon  frère,  si  Dieu  me 
«  donne  la  capacité  et  la  hardiesse  de 
«  parler  à  la  re^^ne  ma  mère ,  comme 
«  j'ay  la  volonté  de  vous  servir  en  ce 
«  que  vous  désirez  de  moy,  ne  doutez 
«  point  que  vous  n'en  retiriez  l'utilité 
«  et  le  contentement  que  vous  vous  en 
«  estes  proposé.  » 

Ce  duc  d'Anjou ,  qui  parlait,  si  ti- 
midement de  sa  mère,  devint  roi  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Henri  III,  et  osa 
se  soustraire  à  son  joug.  Gomme  il 
l'avait  prévu ,  Catherine  de  Médicis , 
trop  heureuse  de  pouvoir  se  servir 
des  confidences  de  ses  enfants ,  pour 
les  tenir  toujours  désunis  ,  autorisa 
Marguerite  à  rester  près  d'elle  et  à 
lui  parler  librement.  «  Ces  paroles ,  » 
ajoute  Marguerite  dans  ses  Mémoi- 
res ,  «  firent  ressentir  à  mon  âme  ce 
«  qu'elle  n'avoit  jamais  ressenti ,  un 
«  contentement  si  démesuré,  qu'il  me 
«  sembloit  que  tous  les  contentements 
«  que  j'avois  eus  jusqu'alors  n'estoient 
«  que  l'ombre  de  ce  bien.  J'obéis  à  cet 
«  agréable  commandement ,  ne  man- 
«  quant  un  seul  jour  d'estre  des  pre- 
«  mières  à  son  lever  et  des  dernières 
«  à  son  coucher.  Elle  me  faisoit  cet 
«  honneur  de  me  parler  quelquefois 
«  deux  ou  trois  heures ,  et  Dieu  me 
«  faisoit  cette  grâce ,  qu'elle  restoit  si 
«  satisfaite  de  moy ,  qu'elle  ne  s'en 
«  pouvoit  assez  louer  à  ses  femmes.  » 

L'ascendant  maternel  s'exerça -t-il 
jamais  avec  plus  de  tyrannie  ?  Lors- 
que le  duc  a' Anjou ,  devenu  roi ,  re- 
nisa  d'imiter  la  condescendance  de 
Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  le 


fit  trembler  sur  le  trône,  en  lui  oppo- 
sant la  princesse  Claude ,  son  autre 
sœur ,  mariée  au  duc  de  Lorraine ,  et 
en  le  menaçant  de  la  faire  couronner 
à  sa  place ,  s'il  persévérait  dans  ses 
sentiments  d'indépendance. 

On  devine  ce  que  devait  être  à  l'é- 
gard des  personnages  politiques  qui 
lui  portaient  ombrage ,  la  conduite 
d'une  femme  qui  comprenait  ainsi  les 
devoirs  de  la  maternité.  Entourée 
d'une  troupe  d'empoisonneurs  et  de  si- 
caires  qu'elle  avait  fait  venir  d'Italie,  et 
d'un  essaim  de  jolies  femmes  qui  com- 
posaient son  entourage ,  Catherine  de 
Médicis  se  défaisait  de  ceux  que  la 
séduction  ne  pouvait  atteindre,  file 
flattait,  promettait,  menaçait,  sui- 
vant le  besoin  des  circonstances ,  et 
savait  même  se  prêter  à  des  amours 
qu'elle  croyait  nécessaires. 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle  eut 
des  rapports  d'intimité  avec  le  cardi- 
nal de  Lorraine  ,  dont  la  protection 
lui  fut  extrêmement  utile.  Elle  était 
fort  belle ,  galante  comme  toutes  les 
grandes  dames  de  ce  temps ,  mais  au- 
dessus  de  ses  passions,  elle  s'en  servait 
plutôt  qu'elle  ne  leur  obéissait.Le  por- 
trait qu^en  a  tracé  Varillas  est  trop  res- 
semblant pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  «  Catherine, dit-il,  avait 
la  taille  admirable  ;  la  majesté  de  son 
visage  n'en  diminuait  pas  la  douceur; 
elle  surpassait  les  autres  dames  de 
son  siècle  par  la  blancheur  du  teint , 
par  la  vivacité  des  yeux  ;  quoiqu'elle 
changeât  souvent  d'habits,  toutes  sor- 
tes de  parures  lui  seyaient  si  bien , 
qu'on  ne  pouvait  discerner  celle  qui 
lui  était  la  plus  avantageuse.  Le  beau 
tour  de  ses  jambes  lui  faisait  prendre 
plaisir  à  porter  des  bas  de  soie  bien 
tirés  ;  et  ce  fut  pour  les  montrer , 
qu'elle  inventa  la  mode  de  monter 
nu -jambes  sur  le  pommeau  de  la  selle, 
en  allant  sur  les  haquenées ,  au  lieu 
d'aller,  comme  on  disait,  à  la  plan- 
chette {*).  Elle  inventait  de  temps  en 

(*)  La  plancheUe  était  un  large  étrier  d'eu 
ou  d'argent  sur  lequel  les  daqies  posaient  les 
deux  pieds  ;  elles  se  trouvaient  ainsi  assises 
de  côté  sur  le  cheval.  Aujourd'hui  encore  cet 
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taoïps  des  modes  également  galantes 
et  superbes  ;  et  comme  on  ne  vit  ja- 
mais un  si  grand  nombre  de  belles 
dames  qu'elle  eu  eut  à  sa  suite,  on  ne 
la  vit  jamais  plus  brillante.  Il  semblait 
que  la  nature  lui  eût  donné  toutes  les 
vertus  et  tous  les  vices  de  ses  ancê- 
tres. Elle  avait  rattachement  deCôme 
le  Vieux  pour  l'argent  ;  mais  elle  ne 
le  ménageait  pas  mieux  que  Pierre  1er, 
fils  de  Gôme,  son  trisaïeul.  Elle  était 
magnifique  au  delà  de  ce  qu'on  avait 
vu  dans  les  siècles  précédents,  comme 
Laurent ,  son  bisaïeul ,  et  n'était  pas 
moins  rafGnée  en  politique  ;  mais  elle 
n'avait  ni  la  droiture  de  ses  sentir 
ments ,  ni  sa  libéralité  pour  les  beaux 
esprits.  Son  ambition  ne  cédait  point 
à  celle  de  Pierre  II,  son  aïeul;  et, 
pour  régner ,  elle  ne  mettait  pas  plus 
de  différence  que  lui  entre  les  moyens 
légitimes  et  ceux  qui  sont  défendus. 
Les  divertissements  avaient  des  char- 
mes pour  elle  ;  mais  elle  ne  les  ai- 
mait ,  à  l'exemple  de  Laurent ,  son 
père ,  qu'à  proportion  de  la  dépense 
dont  ils  étaient  accompagnés.  » 

Elle  était  quelquefois  fort  leste  dans 
ses  façons  et  dans  ses  propos,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  passage  suivant  de 
Brantôme  :  «  Elle  prenoit  grand  goût 
aux  paidaîons ,  et  y  rioit  son  saoul  ; 
car  elle  rioit  volontiers ,  et  de  son  na- 
turel, elle  étoit  joviale  et  aimoit  à  dire 
le  mot.  » 

Henri  II,  dominé  par  Diane  de  Poi- 
tiers, tint  d'abord  Catherine  de  Médi- 
cis  éloignée  du  pouvoir;  cependant  il 
paraît  qu'elle  finit  par  gagner  sa  con- 
fiance ,  car  il  lui  remit  l'administra- 
tion du  royaume  en  1552,  lorsqu'il 
partit  pour  l'expédition  de  Lorrame. 
A  la  vérité ,  il  lui  adjoignit  un  conseil 
de  régence  ;  mais  elle  n'en  ramena 
pas  moins  £)  elle  toute  l'autorité. 

Dans  ce  premier  passage  aux  affai- 
res, elle  ébaucha  le  système  qu'elle 
devait  développer  plus  tard  avec  tant 
d'impunité.    £n    trompant   tous  les 

usage  s'est  conservé  dans  quelques  provin- 
ces, notaromeot  en  Picardie,  où  les  paysan- 
nes posenl  les  pieds  sur  une  véritable  plan- 
cheite. 


princes  qui  s'étaient  ligués  contre 
elle,  elle  eut  l'adresse  de  les  diviser. 
Henri  II  étant  mort  peu  de  temps 
après  son  retour ,  Catherine  s'efforça 
de  garder  les  rênes  du  gouvernement, 
que  ne  pouvait  tenir  la  main  débile 
de  son  fils  François  II.  Le  succès 
trompa  son  attente.  Elle  n'eut  la  main 
heureuse  que  contre  le  faible  Antoine 
de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  qui ,  en 
sa  qualité  de  chef  des  huguenots, 
voulait  s'emparer  de  la  direction  des 
affaires.  Connaissant  l'ascendant  des 
femmes  sur  ce  prince  et  sur  son 
frère  le  prince  de  Coudé ,  elle  confia 
le  soin  de  les  séduire  à  deux  de  ses 
confidentes ,  mesdemoiselles  de  Li- 
meuil  'ît  de  Rouet,  dont  la  beauté  en 
effet  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Mais  elle-même  fut  bientôt  le  jouet  des 
Guises,  qui,  après  avoir  fait  cause 
commune  avec  elle  contre  les  hugue- 
nots, devinrent  assez  redoutables  pour 
entreprendre  de  porter  la  main  sur  la 
couronne.  Alors  elle  passa  du  côté  des 

f)rotestants  et  s'allia  avec  les  Châtii- 
ons, qui  reconnaissaient  pour  chefs  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
l'un  et  l'autre  vaincus  par  les  Guises 
et  emprisonnés.  Sur  ces  entrefaites, 
François  II ,  bien  qu'il  eût  subi  l'as- 
cendant de  Marie  Stuart,  sa  jeune  et 
belle  épouse ,  qui  elle-même  subissait 
l'ascendant  des  Guises ,  mourut  em- 
poisonné par  un  valet  qui  avait  été  au 
service  de  cette  famille,  plus  ambi- 
tieuse encore  que  catholique.  Cette 
mort  soudaine  rendit  la  liberté  au  roi 
de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  dont 
la  vie  était  menacée ,  et  la  lutte  pour 
la  possession  du  pouvoir  recommença 
de  plus  belle. 

Cette  fois  encore,  Catherine  de 
Médicis  se  débarrassa  facilement  des 
prétentions  du  roi  de  Navarre ,  qui  se 
désista  de  son  droit  à  la  régence  pour 
la  charge  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Elle  eut  plus  de  peine  à  ga- 
gner les  états  généraux  qui  avaient 
été  convoqués  à  Orléans.  Eux  seuls 
avaient  le  droit  de  conférer  la  ré- 
gence, et  ils  étaient  peu  disposés  à  re- 
mettre l'exercice  du  pouvoir  à  une 
étrangère.  Lorsque  Catherine  eut  ob- 
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tenu  le  désistement  du  roi  de  Pïavarre, 
pour  leouel  penchaient  les  états  géné- 
raux, elle  mit  en  usage  toutes  les  res- 
sources de  rintdgue;  puis,  profitant 
de  la  considération  qu'avait  rassemblée 
pour  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  elle 
se  présenta  aux  députés  et  se  fit  in- 
vestir du  droit  d'exercer  la  régence  pour 
son  fils,  le  jeune  Charles  IX,  qui 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  dixième 
année. 

A  peine  reconnue  comme  récente, 
elle  entreprit  de  ruiner  la  prépondérance 
que  la  conjuration  d'Amboise  avait  don- 
née au  parti  des  Guises.  Contre-balan- 
cer  les  catholiques  et  les  protestants 
pour  avoir  raison  de  leurs  chefs  qui , 
les  uns  et  les  autres,  nourrissaient  une 
arrière-pensée  d'usurpation,  tel  fut  son 
système  politique.  C  était  le  plus  con- 
forme à  son  caractère  et  aux  principes 
qu'elle  avait  puisés  dans  la  lecture  de 
Machiavel;  mais  c'était  aussi  le  plus 
mauvais.  La  situation  était  d'ailleurs 
devenue  extrêmement  difiicile.  Que  ce 
fussent  les  princes  protestants  ou  les 
Guises  qui  prissent  le  dessus,  c'en  était 
fait  du  pouvoirde  Catherine  dsMédicis, 
de  l'ancienne  dynastie,  représentée  par 
un  roi  mineur  :  la  conjuration  d'Am- 
boise  et  la  mort  de  François  II  ne  lais- 
sent pas  dedouteàcet  égard.  Mais  si  les 
chefs  du  parti  novateur  et  ceux  du  parti 
catholique  avaient  acquis  autant  d'im- 
portance ,  c'était  parce  que  la  nation 
elle-même  se  trouvait  divisée  en  deux 
partis ,  que  les  ambitieux  exploitaient 
sans  les  avoir  fait  naître.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  savoir  si  l'an- 
cienne religion  de  l'État  serait  rem- 
placée par  une  autre ,  comme  en 
Angleterre  et  dans  certains  pays  de 
l'Allemagne.  Les  calvinistes  avaient 
beau  ne  demander  pour  leur  culte 
que  le  bienfait  de  la  tolérance,  le  bon 
sens  de  la  nation  comprenait  parfai- 
tement que  ce  premier  pas  ne  pour- 
rait manquer  d'en  amener  un  autre. 
£t  puis,  en  supposant  même  que  les 
calvinistes  ,  une  fois  reconnus,  n'eus- 
sent pas  voulu  étendre  plus  loin  leur 
triomphe ,  que  serait  devenue  l'unité 
nationale  .î'  On  aurait  vu  une  France 
catholique  et  une  France  protestante; 


il  n'y  aurait  |)lus  eu  de  nation  fhin- 
çaise.  Le  parti  vraiment  national,  qui 
ne  parut  sur  la  scène  que  deux  siècles 
après ,  n'était  encore  représenté  que 
par  quelques  hommes,  vertueux ,  il  est 
vrai,  comme  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal ,  mais  en  si  petit  nombre  qu'ils 
ne  pou  valent  rien  par  eux-mêmes.  L'im- 
mense majorité  du  peuple  était  ca- 
tholique; le  calvinisme  ne  recrutait 
guère  ses  adeptes  que  dans  les  rangs 
de  la  noblesse,  et  les  progrès  de  cette 
doctrine  étaient  le  résultat  d'intrigues 
politiques  beaucoup  plutôt  que  Œun 
mouvement  religieux.  Le  pouvoir  mo- 
narchique ,  autant  par  système  que 
par  conviction,  devait  àonc  rester 
fidèle  au  catholicisme ,  qui  lui  avait 
prêté  une  si  grande  force  pour  com- 
mencer l'unité  politique  de  la  France, 
et  sans  lequel  cette  unité  ne  pouvait 
désormais  subsister.  C'est  ainsi  que 
l'avaient  entendu  François  V  et  son 
successeur  Henri  IL  Le  problème  était 
déjà  résolu,  et,  seule,  Catherine  de 
Médicis,  sans  comprendre  la  portée  de 
ses  actes,  avait  tout  remis  en  question. 
Pour  l'excuser,  on  ne  peut  même  pas 
prétendre  qu'elle  subissait  l'ascendant 
du  parti  des  tolérants ,  dont  le  véné- 
rable l'Hôpital  était  le  chef,  et  qui 
reçut  plus  tard  le  nom  de  parti  aes 

f)oIitiques.  Catherine  utilisa,  il  est  vrai, 
es  talents  et  les  vertus  du  chancelier, 
tant  qu'elle  crut  en  avoir  besoin  ;  mais 
bien  loin  de  nourrir  les  mêmes  illusions 
que  lui,  elle  l'abandonna  du  moment 
qu'elle  se  sentit  capable  de  se  passer  de 
son  assistance,  et  dès  lors,  elle  ne  fit  plus 
aucune  attention  à  lui.  II  faut  avouer 
aussi  que  les  projets  du  chancelier, 
quelque  généreux  qu'ils  fussent,  étaient 
bien  prématurés.  Ce  qui  le  prouve  , 
même  sans  parler  de  l'abjuration  de 
Henri  IV ,  c'est  que ,  longtemps  après, 
ce  parti  des  politiques  dont  l'Hôpital 
fut  le  précurseur ,  mais  dont  Riche- 
lieu devait  être  le  chef,  jugea  encore 
nécessaire  de  s'aider  du  catholicisme 
pour  consolider  l'unité  nationale  de  la 
France.  Ainsi  Catherine  de  Médicis 
n'avait  aucun  motif  pour  abandonner  la 
politique  de  François  T**  et  de  Henri  IL 
Si  elle  s'en  sépara,  c'est  parce  que 


CAT 


FRANCE. 


CAT 


289 


ne  comprenant  rien  aux  idées  qui  agi- 
taient et  entraînaient  la  masse  de  la 
nation,  elle  ne  vit  que  les  intrigues 
des  Guises  et  des  princes  protes- 
tants pour  arriver  au  trône;  elle  ne 
vit,  en  un  mot,  que  la  superGcie 
des  choses.  Les  Guises,  dira -t- on 
peut-être ,  l'avaient  devancée ,  ils  s'é- 
taient mis  à  la  tête  du  parti  catholi- 
que. Cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui  Test 
aussi,  c'est  que  les  Guises  n'avaient 
pu  se  parer  du  titre  de  protecteurs 
de  la  religion  de  l'État  que  parce  que 
Catherine  de  Médicis,  malgré  l'exem- 
ple de  François  P'  et  de  Henri  II,  s'é- 
tait rangée  du  côté  des  protestants , 
ou  plutôt  avait  adopté  un  système 
de  bascule  qui  leur  était  favorable. 
C'est  lors  de  sa  première  régence ,  en 
1Ô52,  qu'elle  était  ouvertement  en- 
trée dans  cette  voie  funeste.  Les  Gui- 
ses avaient  habilement  profité  de  la 
faute  qu'elle  avait  commise  ;  c'est  ef- 
fectivement à  partir  de  cette  époque 
qu'ils  commencèrent  à  acquérir  une 
popularité  toujours  croissante,  et  que 
n^expliqueraient  pas  suffisamment  les 
succès  du  duc  de  Guise ,  dans  Texpé- 
dition  de  Lorraine  sous  Henri  IL  Au 
commencement  du  règne  de  Char- 
les IX ,  Catherine  de  Médicis  aurait 
encore  pu  réparer  le  mal  que  ses  aber- 
rations avaient  causé.  Si  elle  s'était, 
alors,  franchement  déclarée  pour  le 
parti  catholique, qui  était  aussi  le  parti 
national,  le  peuple, oubliantqu'elleétait 
étrangère,  se  serait  bien  vite  rallié  sous 
Je  drapeau  de  la  mère  du  monarque 
légitime.  La  révélation  des  intelligences 
secrètes  entretenues  par  lesGuises  avec 
la  cour  de  Rome  et  avec  l'Espagne 
aurait  fait  tomber  le  masque  dont  se 
couvraient  ces  ambitieux  ;  quant  aux 

grinces  protestants,  le  peu  de  faveur 
ont  ils  jouissaient  auprès  des  masses 
ne  leur  aurait  pas  permis  de  travailler 
longtemps  avec  impunité  au  démem- 
brement de  la  France ,  ou ,  pour  le 
moins,  au  retour  de  la  monarchie 
féodale.  Lorsque  Henri  III  revint  à 
ce  système,  et  voulut  supplanter  les 
Guises  en  se  proclamant  lui-même  le 
chef  de  la  ligue ,  il  était  déjà  bien  tard  ; 


et  néanmoins,  sans  le  poignard  de  Jac- 
ques Clément,  on  ne  peut  pas  trop 
prévoir  ce  qui  serait  arrivé. 

Mais  Catherine  de  Médicis  se  pro- 
posait de  régner  bien  plus  que  de  sui- 
vre les  errements  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Que  lui  importait  l'avenir  de 
la  France  .î^  Que  lui  importait  l'effu- 
sion du  sang  français  ?  Elle-mémç  a 
pris  soin  de  résumer  son  caractère  en 
un  mot  :  Soit ,  pourvu  que  je  règiie. 
On  connaît  le  scepticisme  religieux  de 
la  femme  qui  a  ordonné  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy.  A  la  bataille 
de  Dreux  ,  la  victoire  qui  avait  d'a- 
bord penché  du  côté  des  protesta nts^ 
fut  ramenée,  après  un  nouvel  engage- 
ment, sous  les  drapeaux  des  cat4ioli- 
ques  par  l'audace  du  duc  de  Guise.  Un 
courrier  étant  venu  annoncer  à  la 
cour  la  nouvelle  de  l'avantage  rem- 
porté par  les  protestants ,  Catherine 
de  Méaicis  s'écria  :  «  Eh  bien  !  nous 
entendrons  la  messe  en  français,  » 
Lorsqu'un  second  courrier  viiit  ap- 
prendre la  brillante  manière  dont  le 
ouc  de  Gnise  avait  relevé  Thonneur 
des  catholiques,  elle  changea  brusque- 
ment de  langage,  et  manifesta  la  plus 
grande  joie  de  ce  bonheur  inespéré. 
Ce  trait  peint  Catherinç  de  Médicis 
entière. 

Quand  les  calvinistes,  grâce  au 
concours  qu'elle  leur  avait  prêté,  eu- 
rent grandi  en  nombre  et  en  puis- 
sance, elle  fut  la  première  à  conseiller 
à  Charles  IX  de  donner  son  approba- 
tion à  l'horrible  guet  -  apeus  qu'elle 
avait  médité  contre  eux.  En  agissant 
ainsi^  elle  cédait  probablemement  aux 
injonctions  de  PEspagne.  de  la  cour 
de  Rome  et  de  la  faction  des  Guises , 
que  toutes  ses  intrigues  n'avaient  pu 
empêcher  de  se  fortifier.  Effrayés  tfes 
progrès  accomplis  par  la  secte  nou- 
velle ,  exaspérés  par  les  cruautés 
qu'elle  avait  commises  dans  plusieurs 
occasions  et  par  la  morgue  aristocrati- 

3ue  de  ses  chefs,  les  catholiques  étaient 
écidés  plus  que  jamais  à  poursuivre 
cette  lutte  avec  opiniâtreté.  Comme 
ils  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus 
forts,  Catherine  revint  à  eux,  dès 
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qu*e1le  ^'aperçut  qu'ils  pouvaient  se 
passer  d'elle.  Ils  youlaient  une  guerre 
ouverte,  elle  préféra  une  guerre  de 
trahison.  Elle  accorda  une  trêve  aux 
calvinistes,  attira  leurs  chefs  dans 
Paris  sous  le  prétexté  de  consacrer  la 
pacification  et  d'assister  au  mariage 
du  prinbe  de  Béarn  avec  la  princesse 
Marguerite.  Quand  iU  furent  tombés 
dans  le  piège ,  elle  les  fit  égorger.  Le 
nom  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy est  à  jamais  inséparable  de  celui 
de  Cathenne  de  Médicis.  Qu'on  né 
dise  {)as  que  c'est  un  acte  national  : 
ce  qui  était  national,  c'était  le  Kesoin 
d'empêcher  les  calvinistes  d'ébranler 
les  fondements  de  la  foi  paternelle  et 
les  bases  de  l'ancienne  monarchie; 
mais  le  caractère  bien  connu  de  la 
nation  répugnait  aux  mesures  crimi- 
nelles qui  ont  été  employées.  L'idée 
d'une  boucherie  ne^pouvait  venir  que 
de  l'étranger,  qui  avait  intérêt  à  affai- 
blir la  France.  Conçue  par  Catherine 
de  Médicis  oii  peut-être  par  le  duc 
d'Albe  ,  la  Samt  -  Barthélémy  fut 
exécutée  par  une  bande  de  ranati- 
aues,  à  la  tête  de  laquelle  figuraient 
des  Italiens  dévoués  a  la  reine.  Elle 
excita  les  applaudissements  de  la  cour 
de  Rome ,  elle  excita  surtout  les  ap- 
plaudissements de  l'Espagne.  Le  peu- 
ple, déchaîné  par  les  agents  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  par  ceux  des  Gui- 
ses, céda  à  un  premier  mouvement 
de  fureur  ;  mais  pientôt  l'indignation 
générale  fut  telle ,  que,  loin  de  persé- 
vérer dans  cette  abominable  voie ,  on 
laissa  les  calvinistes  réparer  leurs 
pertes.  Sans  la  boli tique  Suivie  par 
Catherine  de  Médicis  depuis  sa  pre- 
mière régence ,  la  continuation  du 
système  ae  mesures  répressives  em- 
ployé par  François  I"  et  Henri  II  au- 
rait suffi  pour  sauver  la  religion  de 
l'État,  et  personne  en  France  n'aurait 
eu  l'idée  d'une  monstruosité  de  ce 
genre.  Sans  Catherine  de  Médicis,  per- 
sonne eh  France  n'aurait  eu  l'impu- 
deur d'attirer  les  chefs  des  rebelles  à 
Paris,  sous  prétexte  d'une  fête ,  et  de 
donner  le  signal  de  leur  immolation  : 
sur  elle  seule  doit  rejaillir  le  sang  versé 
à  la  Saint-Barthéleiny. 


Mais  ce  qui  peut-être  eât  plus  ih< 
fâme  encore ,  c'est  gu'elle  traita  de 
nouveau  avec  les  princes  calvinistes,, 
lorsqu'elle  s'aperçut  que  son  crime 
avait  servi  la  cause  des  Guises  et  aug- 
menté l'audace  du  parti  protestant. 
Ainsi,  en  rentrant  dans  son  ancien 
système  de  bascule,  elle  préparait  les 
éléments  d'un  nouveau  massacre.  S'il 
est  permis  de  sonder  les  profondeurs 
de  l'âme  d'une  pareille  femdîe ,  il  est 
probable  que  la  Saint-Barthélémy  n'é- 
tait aue  le  début  d'un  horrible  draitie 
qui  (levait  se  diviser  en  trois  actes.  La 
réconciliation  de  la  reine  avec  les  cal- 
vinistes» lui  aurait  fourni  le  moyen  de 
se  débarrasser  des  Guises,  comme 
son  alliance  avec  ces  derniers  lui 
avait  permis  de  faire  tomber  la  tête 
de  Coligni  et  des  principaux  che£i 
du  parti  protestant.  Les  Guises  abat- 
tus ,  rien  de  plus  facile  que  d'achever 
les  protestants  en  se  mettant  à  la  tête 
de  l'immense  majorité  de  la  nation. 
Alors  Catherine  ae  Médicis  aurait  so- 
lidement assis  sa  domination  sur  la 
ruine  de  tous  les  chefs  de  factions. 
Mais  pour  que  ce  plan  infernal  pût 
réussir,  il  aurait  fallu  que  Henri  III 
se  laissât  gouverner  lui-même.  Moins 
docile  que  Charles  IX ,  il  voulut  se 
soustraire  au  joug  maternel ,  et  réali- 
ser, pour  son  propre  compte ,  les  pro- 
jets que  Catherine  avait  eu  l'impru- 
dence de  lui  communiquer  ou  ûu'il 
avait  devinés  lui-même.  La  manière 
dont  il  fit  assassiner  le  duc  de  feuise 
montre  qu*il  était  bien  digne  de  sa 
mère.  Lorsque  Catherine  de  Médicis 
se  vit  supplantée  par  son  propre  fils  qui 
la  redoutait  encore  plus  çfu'ii  ne  redou- 
tait la  ligue,  un  cruel  désespoir  s'em- 
para de  son  âme  ;  elle  lui  prédit  ce  qui 
allait  arriver,  et  elle  mourut  le  5  jan- 
vier 1589,  emportée  par  une  fièvre  trio- 
lente.  Henri  III  ne  manifesta  aucun  re- 
gret et  ne  prit  nul  souci  de  ses  funérail- 
les. Son  cadavre  fut  jeté  dans  un  bateau 
et  inhumé  dans  un  tombeau  plus  que 
niodeste.  Digne  fin  d'une  pareille  vie  ! 
La  seule  chose  qu'on  puisse  louei*  en 
Catherine,  c'est  son  amour  pour  les 
beaux-arts  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
faire  ou hli(*r  un  demi-siècle  de  crimes, 
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dont  le  premfer  remotite  à  Tehipoi- 
soniietnent  du  dauphin ,  sous  le  règne 
deFran^oi£p%  lorsque  Catherine  n'a- 
vait encore  mie  dix-sept  ans ,  et  dont 
le  dernier  n^èst  même  pas  la  Saint- 
Barthélémy. 

CATHEtitKo* (Wlc.)»  avocat,  né  à 
Luçon,  prèsdeBburses,  en  1628,  mort 
en  1689,  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  rhistoire  de  sa  patrie.  On 
raconte  que  pour  répandre  ses  écrits, 
il  avait  la  singulière  habitude ,  toutes 
les  fois  qu'il  venait  à  Paris ,  de  les 
glisser  dans  les  étalages  des  bouqui- 
nistes, sur  les  quais,  en  ayant  Tair  de 
regarder  les  livres.  La  Bibliothèque 
historique  pOrte  a  plus  de  cent  trente 
le  nombre  de  ses  ouvrages.  Le  plus 
curieux  est  sa  f^ié  de  mademoiseUe 
Cujas. 

CATHOLiCiSMfi.  —  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  l'introduction  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  les  Gaules,  ce  snjet 
sera  tlraité  à  l'article  Christianisme. 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
relations  de  la  France  avec  le  chef  dé 
l'Église  catholique,  l'article  Papauté 
devant  (Bontenir  une  histoire  générale 
de  ces  relations.  Cependant ,  comme 
la  puissance  des  papes  ne  s'est  pas 
établie  d*une  manière  solide  avant  la 
fin  du  huitième  siècle ,  et  que  le  ca- 
tholicisme naissant  a  puissamment 
influé  sur  la  formation  même  de 
l'empire  des  Francs  dans  les  Gaules, 
on  ne  saurait  passer  sous  silence  cette 
période  de  temps  qui  s'est  écoulée  au 
cinquième  au  huitième  siècle,  et  qui 
est  si  importante  dans  Thistoire  de  la 
nationalité  française  et  dans  celle  du 
catholicisme. 

Tous  nos  historiens ,  soit  anciens, 
soit  modernes ,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  dissentiments  sur  une 
foule d*autre8  points,  sont  d'accord 
sur  ce  fait ,  que  la  conversion  des 
Francs  au  catholicisme  a  été  la  prin- 
cipale cause  de  la  rapidité  et  de  la 
durée  de  leurs  conquêtes  dans  les 
Gaulés.  Les  unS  voient  un  bien  dans 
le  choix  que  fit  ce  peuple  barbare  ;  les 
autires,  en  plus  petit  nombre,  regret- 
tent qu'il  n'ait  pas  adopté  l'hérésie 
arienne  ;  mais  tous  eonviennient  que  sa 


fortune  politique  fut  la  conséquence 
'  de  son  alliance  avec  le  clergé  gaulois, 
oui  était  catholi(^ue.  Cela  est  en  effet 
de  la  dernière  évidence,  et  aujourd'hui 
encore  le  souvenir  de  la  conversion  de 
Clovis  est  pour  la  France  une  tradi- 
tion populaire. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
lorsque  les  invasions  des  Francs  pri- 
rent un  caractère  plus  marqué,  le  midi 
de  la  Gaule  était  déjà  occupé  par  les 
Bourguignons  et  les  Visigotns,  les  uns 
et  les  autres  partisans  de  l'arianisme. 
Toujours  sous  l'influence  romaine  , 
mais  incapable  de  résister  longtemps 
aux  barbares  qui  le  menaçaient  de  tout 
côté,  le  nord  de  la  Gaîile  redoutait 
moins  le  joug  des  Francs  que  tout 
autre  joug.  On  peut  en  dire  autant  du 
clergé  de  tout  le  reste  de  la  Gaule, 
qui  était  resté  attaché  à  l'église  de 
Rome  alors  que  le  reste  du  monde 
faisait  scission  avec  elle.  Barbares 
pour  barbares ,  il  préférait  les  Francs 
encore  idolâtres  aux  Bourguignons 
et  aux  Yisigoths  déjà  convertis ,  mais 
convertis  au  culte  de  l'Orient.  Il  avait 
au  moins  l'espoir  de  leur  faire  em- 
brasser ses  croyances  et  de  trouver 
en  eux  des  instruments  énergiques  et 
en  état  d'assurer  le  triomphe  du  ca- 
tholicisme dont  le  berceau  était  en- 
touré d'ennemis.  Le  succès  répondit 
d'autant  plus  vite  à  son  attente,  que 
les  Francs  comprenaient  déjà  instinc- 
tivement la  supériorité  du  christia- 
nisme, et  qu'en  outre  ils  avaient  be- 
soin de  devenir  chrétiens  pour  effec- 
tuer plus  facilement  la  conquête  des 
Gaules,  objet  de  leur  ambition. 

«  La  victoire  de  Tolbiac,  dit  M.  de 
Sismondi ,  avait  miç  Clovis  à  la  tête 
d'une  puissante  confédération  germa- 
nique ;  mais  sa  conversion  seule  pou- 
vait lui  assurer  la  bienveillance  et 
l'obéissance  des  Gaulois,  au  milieu 
desquels  il  voulait  établir  son  empire. 
Clovis  se  hâta  doncd^accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  fbit  à  Clotilde  et  à  son 
Dieu. .  .*.Par  un  sort  singulier,  Clovis 
se  trouva  être,  à  cette  époque,  le  seul 
roi  civilisé  ou  barbare  qui  fît  profes- 
sion de  la  fbi  orthodoxe.  L'empereur 
Anastase,  en  Orient,  était  tombé  dans 
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quelque  erreur  obscure  sur  la  doc« 
trine  de  rincarnation  ;  le  grand  Théo« 
doric,  qui  venait  de  fonder  en  Italie 
le  royaume  des  Ostroeoths;  Alaric, 
roi  des  Visigoths  à  Toulouse  ;  Gonde- 
baud  et  Godegisile,rois  des  Bourgui- 
gnons ;  Trasamond,  roi  des  Vandales 
en  Afrique  ;  le  roi  des  Suéves  en  Es- 
pagne, dont  le  nom  n*est  p{is  connu, 
étaient  tous  ariens La  conver- 
sion de  Clovis  fut  pour  les  Gaulois  et 
pour  tout  le  clergé  catholique  un  jour 
de  triomphe.  l*n  nouveau  Constantin 
prenait  la  défense  de  l'Église  ,  et  de 
persécutée  il  lui  promettait  de  la  ren- 
dre persécutrice, 

«  Le  pape  A  nastase  adressa  de  Rome 
une  lettre  à  Clovis  pour  le  féliciter,  et 
Avitus ,  évéque  de  Vienne  ,  sentant 
déjà  quelle  conséquence  pouvait  avoir 
pour  tout  le  clergé  des  Gaules  la  con- 
version d*un  roi  aussi  vaillant,  lui 
écrivit  :  f^otre  foi  est  notre  victoire» 

a  En  effet,  dans  les  villes  gauloises, 
qui ,  démembrées  de  TEmpire ,  n'é- 
taient point  encore  envahies  par  les 
barbares,  un  clergé  riche  et  puissant, 
secondé  par  la  superstition  des  peu- 
ples ,  avait  remplacé  tous  les  autres 
pouvoirs  de  l'État.  L'évêque,  premier 
citoyen  de  la  ville,  était  l'oracie  de  la 
municipalité ,  souvent  son  chef,  et  il 
s'arrogeait  tontes  les  fonctions  des 
comtes  que  l'empereur  ne  nommait 
plus.  Les  rois  des  Visigoths  avaient 
exercé  quelque  persécution  contre  les 
catholiques  ;  le  premier  .  intérêt  des 
Gaulois  était  de  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains  ;  leur  politique  la  plus 
naturelle ,  de  se  choisir  un  défenseur 
guerrier. 

«  Un  chapitre  de  Procope ,  au  livre 
premier  de  sa  Guerre  gothique ,  nous 
donne  les  seules  notions  qui  nous 
soient  parvenues  sur  l'alliance  qu'une 
même  foi  religieuse  lit  contracter  en- 
tre les  Francs  et  les  Gaulois.  Il  nous 
'  dit  que  les  Armoriques  ,  qui  confi- 
naient avec  les  Francs ,  après  avoir 
été  attaqués  par  eux  et  les  avoir  vail- 
lamment repoussés ,  acceptèrent  leur 
alliance  ;  qu'ils  convinrent  de  se  réu- 
nir en  un  seul  peuple ,  et  de  se  régir 
par  les  mêmes  lois  ;  qu'en  même  temps 


les  soldats  romains,  dispersés  dans  di- 
verses provinces  des  Gaules ,  et  ne 
pouvant  plus  avoir  de  communica- 
tions avec  l'ancienne  ou  la  nouvelle 
Rome,  furent  également  incorporés 
dans  l'armée  et  la  nation  des  Francs, 
dont  ils  accrurent  subitement  la  puis- 
sance  Aucune  trace,  il  est  vrai, 

de  ce  grand  événement  n'est  demeurée 
dans  aucun  des  historiens  de  France,  ni 
dans  aucune  des  lois  des  peuples  barba- 
res. Cependant,  dès  le  moment  de  la 
conversion  de  Clovis,  nous  voyons  le 
chef  de  trois  mille  guerriers  devenir  le 
souverain  de  la  plus  belle  portion  de 
la  Gaule.  Entre  les  années  497  et  500, 
espace  de  temps  où  Grégoire  de  Tours 
ne  place  aucun  événement ,  tous  les 
restes  de  la  domination  romaine  dis- 
parurent, et  toutes  les  provinces  qui, 
soit  réunies  en  conféaération  ,  soit 
éparses,  n'avaient  encx)re  reconnu  l'au- 
torité d^aucun  barbare ,  devinrent  des 
parties  de  la  monarchie  des  Francs.  A 
la  fin  du  cinquième  siècle,  ou  vingt- 
cinq  ans  après  la  suppression  de  l'em- 
pire d'Occident ,  la  domination  de 
Clovis  s'étendait  jusau'à  l'Océan,  jus- 
qu'à la  Loire ,  ou  elle  confinait  avec 
celle  des  Visigoths;  jusqu'au  Rhône, 
où  elle  confinait  avec  les  Bourgui- 
gnons ;  et  jusqu'au  Rhin,  où  elle  con- 
.  finait  avec  les  Allemands  et  d'autres 
Francs.  » 

MiVI.  Guizot  et  Chateaubriand,  aussi 
bien  que  Mezeray,  voient  dans  l'al- 
liance du  clergé  catholique  et  des 
Francs  le  secret  de  l'élévation  de 
ces  derniers.  M.  Augustin  Thierry 
lui-même  partage  cette  opinion;  sui- 
vant lui,  Clovis  ,  l'homme  politique 
parmi  les  rois  francs  de  la  première 
race,  mit  sous  ses  pieds  le  culte  des 
dieux  du  Nord  dans  le  but  de  fonder 
un  empire,  et  s'associa  aux  évégues 
orthodoxes  pour  la  destruction  des 
deux  royaumes  ariens,  M.  Michelet 
surtout  a  admirablement  caractérisé 
ce  grand  événement;  voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  :  a  Attila  s'éloi- 

§nait,  et  l' Empire  ne  pouvait  profiter 
e  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la 
Gaule  .^  aux  Goths  et  Burgundes  ,  ce 
semble.   Ces    peuples  ne  pouvaient 
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manquer  d'envahir  les  contrées  cen- 
trales, qui,  telles  que  l'Auvergne,  s'obs- 
tinaient à  rester  romaines.  Mais  les 
Goths  eux-mêmes  nVtaient-ils  pas  Ro- 
mains?  Les  Goths  n'avaient  que 

trop  bien  réussi  à  restaurer  l'Rmpire. 
L'administration  impériale  avaii  re- 
paru ,  et  avec  elle  tous  les  abjs 
qu'elle  entraînait.  L'esclavage  avait 
été  maintenu  sévèrement  dans  l'inté- 
rêt des  propriétaires  romains.  Imbus 
des  idées  byzantines  dans  leur  long 
séjour  en  Orient,  les  Goths  en  avaient 
rapporté  l'arianlsme  grec,  cette  doc« 
trioe  qui  réduisait  le  christianisme  à 
une  sorte  de  philosophie ,  et  qui  sou- 
mettait l'Église  à  l'État.  Détestés  du 
clergé  des  Gaules,  ils  le  soupçon- 
naient, non  sans  raison ,  d'appeler  fes 
Francs,  les  barbares  du  Nord.  Les 
Burgundes,  moins  intolérants  que  les 
Goths,  partageaient  les  mêmes  crain- 
teé.  Ces  déOances  rendaient  le  gou- 
vernement chaque  jour  plus  dur  et 
plus  tyrannique.  On  sait  que  la  loi 
gothique  a  tiré  des  procédures  impé- 
riales le  premier  modèle  de  l'inquisi- 
tion. 

«  La  donnination  des  Francs  était 
d'autant  plus  désirée  que  personne 
peut-être  ne  se  rendait  compte  de  ce 
qu'ils  étaient.  Ce  n'était  pas  un  peu- 
ple, mais  une  fédération;  plus  ou 
moins  nombreuse  ,  selon  qu'elle  était 
puissante;  elle  dut  Tétre  au  temps  de 
Mellobaud  et  d'Arbo^ast ,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Alors  les  Francs 
avaient  certainement  des  terres  con- 
sidérables dans  l'Empire.  Des  Ger- 
mains de  toute  race  composaient, 
sous  le  nom  de  Francs,  les  meilleurs 
corpsdes  armées  impériales,  et  la  garde 
même  de  l'empereur.  Cette  population 
flottante  entre  la  Germanie  et  T Em- 
pire se  déclara  généralement  contre 
les  autres  barbares  qui  venaient  der- 
rière elle  envahir  la  Gaule.  Ils  s'op- 
posèrent en  vain  à  la  grande  invasion 
des  Bourguignons ,  Suèves  et  Vanda- 
les, en  406;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous 
les  verrons,  sous  Clovis,  battre  les 
Alemans,  près  de  Cologne,  et  leur 


fermer  le  passage  du  Rhin.  Païeng 
encore,  et  sans  doute  indifférents  dans 
la  vie  indécise  qu'ils  menaient  sur  la 
frontière ,  ils  devaient  accepter  facile- 
ment la  relig  on  du  clergé  des  Gaules. 
Tous  les  autres  barbares  à  cette  épo- 
que étaient  ariens.  Tous  appartenaient 
à  une  race,  à  une  nationalité  distincte. 
Les  Francs,  seuls,  population  mixte, 
semblaient  être  restés  flottants  sur  la 
frontière ,  prêts  à  toute  idée ,  à  toute 
influence,  à  toute  religion.  Eux  seuls 
reçurent  le  christianisme  par  l'Église 
latine,  c'est-à-dire ,  dans  sa  forme 
complète,  dans  sa  haute  poésie.  Le 
rationJisme  peut  suivre  la  civilisa- 
tion, mais  il  ne  ferait  que  dessécher 
la  barbarie,  en  tarir  la  sève,  la  frapper 
d'impuissance.  Placés  au  nord  de  la 
France,  au  coin  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, les  Francs  tinrent  ferme  et 
contre  les  Saxons  païens ,  derniers 
venus  de  la  Germanie,  et  contre  les 
Yisigoths  ariens ,  enfin ,  contre  les 
Sarrasins,  tous  également  ennemis  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 

fias  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté 
e  nom  de  fils  aînés  de  l'Église.' 

«  L'Église  fit  la  fortune  des  Francs. 
L'établissement  des  Bourguignons,  la 
grandeur  des  Goths  ,  mattres  de  l'A- 

auitaine  et  de  l'Espagne,  la  formation 
es  confédérations  armoriques  ,  celle 
d'un  royaume  romain  à  Soissons  sous 
le  général  Egidius,  semblaient  devoir 
resserrer  les  Francs  dans  la  forêt 
Carbonaria  entre  Tournai  et  le  Rhin. 
Ils  s'associèrent  les  Armoriques ,  du 
moins  ceux  qui  occupaient  rembou- 
chure  de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Ils 
s'associèrent  les  soldats  de  TEmpire, 
restés  sans  chef  après  la  mort  d' Egi- 
dius. Mais  jamais  leurs  faibles  banr 
des  n'auraient  détruit  les  Goths^ 
humilié  les  Bourguignons  ^  repoussé 
les  Allemands  y  si  partout  ils  n^eus^ 
sent  trouvé  dans  le  clergé  un  ardent 
auxiliaire  y  qui  les  guida,  éclaira  leur 
marche^  gagna  d  avance  lespopula^ 
tions. 

« Clovis  ne  commandait 

encore  qu'à  la  petite  tribu  des  Francs 
de  Tournai ,  lorsque  plusieurs  bandes 
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suéviques ,  désignées  sous  le  nom 
d*All-men  (  tops  hommes  eu  tout  à 
fait  hommes  ) ,  menacèreut  de  passer 
le  Rhir>.  Les  Fiancs  prirent  les  armes, 
comme  à  l'ordinaire  i  pour  fermer  le 
passage  aux  nouveaux  venus.  En  pa- 
reil cas,  toutes  les  tribus  s'unissaient 
sous  le  chef  le  plus  brave.  Clovis  eut 
ainsi  l'honneur  de  la  victoire  com- 
mune. 11  embrassa,  en  cette  occasion^ 
je  culte  de  la  Gaule  romaine.  C'était 
celui  dç  sa  femme  Glotilde ,  nièce  du 
roi  des  Bourguignons 

«  Cette  union  de  Clovis  avec  le  clergé 
des  Gaules  semblait  devoir  être  fatale 
aux  Bourguignons.  Il  avait  déjà  es- 
sayé de  profiter  d'une  guerre  entre 
leurs  rois  Godegisile  et  Gondebaud. 
Il  avait  pour  prétexte  contre  celui-ci 
son  arianisme  et  la  mort  du  |)ère  de 
Clotilde  que  Gondebaud  avait  tué; 
nul  doute  qu'il  ne  fût  appelé  par  les 
évéques.  Gondebaud  s'humilia.  Il 
amusa  les  évéques  par  la  promesse  de 
se  faire  catholique.  Il  leur  confia  ses 
enfants  à  élever.  Il  accorda  aux  Ro- 
mains une  loi  plus  douce  qu'aucun 
peuple  barbare  n^en  avait  encore  ac- 
eordé  aux  vaincus.  Enfin,  il  se  soumit 
à  payer  un  tribut  à  Clovis. 

ce  Alaric  II ,  roi  des  Yislgoths,  par- 
tageant les  mêmes  craintes ,  voulut 
gagner  Clovis,  et  le  vit  dans  une  île  de 
la  Loire.  Celui-ci  lui  donna  de  bonnes 

Saroles  ;  mais  immédiatement  apràs 
convoque  les  Francs,  a  II  me  dé- 
«  platt,  dit-il,  que  ces  ariens  possèdent 
«  la  meilleure  partie  des  Gaules;  allons 
fi  sur  eux  avec  l'aide  de  Dieu,  et  chas- 
«  sons-les  ;  soumettons  leur  terre  à  no- 
«  tre  pouvoir  ;  nous  ferons  bien ,  car 
«  elle  est  très-bonne.  » 

«  Loin  de  rencontrer  aucun  obsta- 
cle, il  sembla  qu'il  fût  conduit  par 
une  main  mystérieuse.  Une  biche  lui 
indiqua  un  ^ué  dans  la  Vienne.  Une 
qolonne  de  teu  s'éleva  |iour  le  guider, 
la  nuit,  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Il 
envoya  consiUter  les  sor|s  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  ils  lui  furent  fa- 
yorables.  De  son  côté,  il  ne  méconnut 
nas  d'où  lui  venait  le  secours.  Il  dé- 
fendit de  piller  autour  de  Poitiers. 


Près  de  Tours,  il  avait  frappé  de  son 
épée  un  soldat  qui  enlevait  du  foin 
sur  le  territoire  de  oette  ville,  consa- 
crée par  le  tombeau  de  saint  Martin. 
«  Ot^es^,  dit-il,  Pespoir  de  la  oic- 
Mre  y  si  nous  effensons  saint  Mat* 
Un?  9  Après  sa  victoire  sur  Syagri  us, 
un  guerrier  refusa  au  roi  un  vase 
sacré  qu'il  demandait  dans  son  par- 
tage pour  le  remettre  à  saint  Rémi,  à 
l'église  duquel  il  appartenait.  Peu 
après ,  Clovis ,  passant  ses  bandes  en 
revue,  arrache  au  soldat  sa  firancis- 
aue,  et,  pendant  qu'il  la  ramasse,  lui 
tend  la  tête  de  sa  hache  :  «  Souviens- 
toi  du  vase  de  Soissons.  »  Un  si  zélé 
défenseur  des  biens  de  l'Église  devait 
trouver  en  elle  de  puissants  secours 
pour  la  victoire.  Il  vainquit  en  effet 
Alailc  à  Youglé  près  Poitiers ,  s'a- 
vança jusqu'en  Languedoc ,  et  aurait 
été  plus  loin  si  le  arand  Théodoric,  roi 
des  Ostrogoths  djtalie  et  beau-père 
d'Alaric  II ,  n'eût  couvert  la  Provence 
et  l'Espagne  par  une  armée ,  et  sauvé 
ce  qui  restait  au  fils  encore  enfant  de 
ce  prince,  qui,  par  sa  mère,  se  trouvait 
son  petit-fils.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  noifê  vou- 
lions multiplier  les  citations.  Tous  les 
événements  qui  ont  suivi ,  aussi  bien 

?|ue  ceux  qu'on  vient  de  lire  dans  ces  dif- 
érents  passages  empruntés  à  MM.  Sis- 
mondi ,  Augustin  Thierry  et  Micbelet , 
témoignent  que  cette  main  mysté- 
rieuse, qui  aplanissait  partout  les  obs- 
tacles en  faveur  des  Francs ,  c'était  la 
main  des  évéques  et  du  clergé  catholi- 
que. Avec  le  secours  de  ce  même  clergé 
qui  Avait  consolidé  leur  puissance  et 
aidé  à  leur  triomphe  sur  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons ,  les  Francs  de- 
vinrent les  chen  militaùresde la  Gaule; 
et  ils  acquirent  sur  le  reste  des  bar- 
bares une  supériorité  assez  grande 
pour  les  grouper  autour  d'eux ,  en  un 
seul  faisceau ,  et  en  faire  un  contre- 
poids assez  fort  pour  oue  l'Occident 
n'eût  rien  à  craindre  de  l'accroisse- 
ment prodigieux  de  la  monarchie  arabe, 
sou  les  successeurs  de  Mahomet.  (Voy. 

CHÀBLEMAaNB.) 

Mais  si  le  concours  du  clergé  latin 
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fut  utile  à  rai^andissemeht  de  la  mo: 
narchîe  franqtie ,  ralliance  des  Francs 
lie  fut  pas  moins  utile  au  développe- 
ment du  catholicisme  et  à  rélévation 
de  la  papauté.  Avec  le  secours  des 
Francs  mérovingiens ,  le  catholicisme 
ressaisit  la  Gaule,  dont  la  perte  défini- 
tive lui  aurait  fermé  tout  avenir.  Avec 
le  secours  des  Francs  carlovingiens,  le 
catholicisme  triompha  et  des  Saxons 
idolâtres  et  des  Arabes  rhahométans. 
Les  Francs  furent  les  missionnaires 
armés  du  catholicisme;  ils  en  furent 
les  soutiens  et  les  sauveurs.  Char- 
lemagne,  le  plus  grand  homme  qui 
soit  sorti  de  leurs  ranss ,  délivra  la 
papauté  du  voisinage  des  Lomhards 
qui  menaçaient  de  Tétouffer.  Il  fit 

S  lus,  il  la  dota,*  jeta  ainsi  les  bases 
e  son  indépendance  politique,  et  c'est 
à  lui  que  les  papes  durent  cette  puis- 
sance ,  qui  leur  permit ,  bientôt  après, 
de  traiter  d*égaux  à  égaux  avec  les 
empereurs  qui  lui  succédèrent. 

Ainsi  donc ,  Talliance  profita  aux 
uns  et  aux  autres.  Quoi  qu'en  aient  pu 
dire  ou  penser  quelques  critiques ,  ce 
fut  un  bonheur  pour  la  civilisation  gé- 
nérale. Si  les  Francs  avaient  embrassé 
l'arianisme  comme  les  Bourguignons 
et  lesYisigoths ,  la  grande  Église  chré- 
tienne n'aurait  jamais  existé ,  et  le 
christianisme  n'aurait  pas  pu  prendre 
tout  son  essor.  Il  serait  resté  partout 
subordonné  à  la  puissance  temporelle, 
comme  dans  les  Églises  ariennes  et 
dans  celle  de  Gonstantinople.  L'Église 
latine,  au  contraire,  se  servit  de  Tépée 
des  Francs  pour  faire  reconnaître  l'in- 
dépendance du  pouvoir  spirituel  ;  indé- 
pendance qui  n  avait  existé  que  de  nom 
dans  les  anciennes  théocraties ,  où, 
distrait  par  l'exercice  des  fonctions  po- 
litiques et  par  le  besoin  de  veiller  a  la 
conservation  de  ses  privil^es,  le  prêtre 
oubliait  souvent  les  devoirs  du  sacer- 
doce. Alors ,  pour  la  première  fois ,  le 
monde  vit  surgirdu  sein  de  la  société  une 
république  vraiment  indépendante,  ne 
reconnaissant  que  Dieu  pour  maître , 
ne  voyant  que  des  frères  dans  tous  les 
hommes ,  n'obéissant  qu'à  des  chefs  de 
son  ehoix,  et  n'admettant  pas  d'autre 


titre  au  pouvoir  que  le  talent  et  la 
vertu  :  gouvernement  modèle ,  donné 
en  exemple  à  tous  les  peuples  pour 
qu'ils  pussent  s'en  rapprocher  succes- 
sivement,  et  chacun  dans  la  mesure  de 
ses  forces  ;  institution  pleine  de  puis- 
sance et  de  majesté;  cité  de  Dieu, 
offerte  à  l'admiration  de  l'univers  eo^ 
tier ,  comme  le  but  vers  lequel  doi- 
vent tendre  toutes  les  associations 
partielles  dont  se  compose  le  genre 
humain. 

Cette  république  religieuse,  con- 
damnée à  une  lutte  incessante  contre  la 
puissance  civile ,  et  forcée  de  s'isoler 
du  monde  pour  agir  avec  plus  de  force 
sur  le  monde,  eut  sa  discipline  parti- 
culière qui  reçut  des  modifications 
plus  ou  moins  sagement  conçues.  £lle 
eut  des  alternatives  de  liberté  ou  de 
dictature,  pendant  lesquelles  domi- 
nèrent tour  à  tour  les  conciles  ou  les 
Eape$.  £Ile  eut  ses  moments  de  fai- 
lesse ,  et  parut  plus  d'une  fois  sur  son 
déclin  et  à  deux  doigts  de  sa  ruine; 
mais  son  but  resta  toujours  le  même  : 
travailler  à  faire  de  l'Evangile  le  ^ode 
qui  doit  régir  la  terre  ;  propager  les 
sentiments  de  charité,  d'égalité  et  de 
fraternité  universelle.  A  ce  titre ,  elle 
a  eu  raison  de  se  proclamer  catholi- 
que y  et  de  se  prétendre  l'unique  héri- 
tière de  l'Église  primitive,  puisque 
seule  elle  a  su  mettre  la  religion  au- 
dessus  des  atteintes  du  pouvoir  tem- 
porel et  à  l'abri  des  envahissements 
de  César. 

Cependant,  elle  ne  se  borna  pas 
toujours  à  dire  que ,  de  tous  les  senti- 
ments de  l'homme ,  celui  qui  a  le  plus 
besoin  d'indépendance ,  c'est  le  senti- 
ment religieux.  Lorsque  la  papauté  se 
sentit  toute-puissante,  l'Église  em- 
piéta à  son  tour  sur  le  pouvoir  poli- 
tique qu'elle  avait  consacré  cependant, 
et  entra  )^vec  lui  dans  une  lutte  ter- 
rible qui  troubla  la  société  chrétienne 
pendant  plusieurs  siècles ,  et  se  ter- 
mina à  ravantage  des  rois  soutenus 
par  les  peuples*.  Cette  mnde  lutte, 
dans  ce  qu'elle  a  de  relatif  a  la  France, 
sera,  comme  qous  l'avons  d^à  dit,  es- 
quissée à  r^iole  Papauté.  Ici»  nous 
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devons  nous  restreindre  à  cette  consi- 
dération générale,  que,  depuis  le  sei- 
zième siècle  surtout,  le  catholicisme, 
désormais  privé  de  sa  prépondérance, 
a  alternativement  subi  l'influence  po- 
litique des  États  qui  environnent  le 
saint-siége;  tantôt  celle  de  la  France, 
tantôt  celle  de  TEspagne  et  de  l'Au- 
triche. Il  en  résulte  que  le  clergé  ca- 
tholique n'a  pas  toujours  conservé 
cette  haute  indépendance,  si  néces- 
saire au  développement  et  au  triomphe 
de  la  religion.  G'^st  sans  doute  pour 
cette  cause  que ,  dans  la  lutte  des  peu- 
ples contre  les  privilégiés ,  il  a  trop 
souvent  suivi  le  système  des  jésuites, 
si  opposé  à  la  politique  des  anciens, 
papes,  et  surtout  si  peu  conforme  aux 
principes  de  TÉvangile.  Cependant  au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise, une  grande  partie  du  clergé  fran- 
çais, fidèle  à  la  tradition  de  l'Ë^lise, 
avait  prêté  son  concours  à  la  démo- 
cratie naissante.  Un  prélat  italien,  l'évé- 
que  de  Chiaramonte,  depuis  le  pape 
Pie  VIT,  disait ,  en  1797,  dans  une  ho- 
mélie publiée  à  Imola  :  f^Ovi,  mes 
très- chers  frères  y  soyez  bons  chré- 
tiens, et  vous  serez  a  excellents  dé- 
moc7'afes„.  Les  vertus  morales  ren- 
dent bons  démocrates...  Les  premiers 
chrétiens  ^étaient  animés  de  resprit 
de  démocratie;  Dieu  favorisa  les 
travaux  de  Caton  d^U tique  et  des  il- 
lustres républicains  de  Rome..,  De- 
venu pontife,  révéque  de  Chiaramonte, 
il  faut  en  convenir,  ne  dirigea  pas  tou- 
jours sa  conduite  d'après  ces  princi- 
pes; mars.  enGn,  il  les  avait  procla- 
més. D'ailleurs,  l'ambition  de  Napo- 
léon ,qui  voulait  réduire  le  catholicisme 
au  rôle  subalterne  d*instrument  poli- 
tique, ne  permit  pas  au  nouveau  pape 
de  réaliser  les  projets  de  réforme  qu'il 
paraissait  avoir  conçus.  Pour  échapper 
a  la  domination  de  Napoléon^  il  fut 
obligé  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Autrichiens ,  des  Russes  et  des  An- 
glais. 

Le  catholicisme  serait  plus  puissant 
aujourd'hui  si  la  chancellerie  autri- 
ehienne  ne  pesait  pas  aussi  lourdement 
sur  la  cour  de  Rome.  Le  jour  où  les  pa- 


pes, se  rappelant  leur  ancien  rôle  de  pro- 
tecteurs et  de  représentants  des  peu- 
ples, chercheront  à  diriger  plutôt  qu'à 
étouffer  le  désir  d'affranchissement 
qui  agite  l'Europe  catholique,  ce  jour-là, 
le  catholicisme  ressaisira  son  ancienne 
puissance  et  son  ancienne  majesté  ;  ce 

iour  aussi  il  redeviendra  l'allié  de  la 
«'rance.  Les  descendants  civilisés  de 
ces  barbares  qui  l'ont  rendu  tout-puis- 
sant au  moyen  âge,  sont  encore  là 
pour  mettre  à  son  service  des  bras  et 
des  cœurs  non  moins  forts  et  non 
moins  généreux  que  les  bras  et  les 
cœurs  des  Francs  mérovingiens  et  car- 
lovingiens. 

Mais  il  est  temps  que  la  papauté  se 
hâte,  car  l'Église  grecque,  soumise  à 
la  volonté  du  czar,  mais  armée  d'une 
grnnde  puissance  matérielle,  gagne 
chaque  jour  du  terrain  et  menace  de 
réduire  à  la.  servitude  plus  d'une 
population  catholique.  Si  l'Espagne, 
ritaiie  et  la  France  ne  forment  pas 
avant  peu  un  faisceau  compacte,  les 
protestants  et  les  Grecs,  ou,  ce  qui 
revient  au  môme ,  les  Anglais  et 
les  Russes ,  usurperont  bientôt  la 
suprématie  politique,  et  feront  des- 
cendre les  nations  romanes  du  haut 
rang  qu'elles  ont  jusqu'à  ce  jour  oc- 
cupé. Quel  plus  admirable  lien  pour 
ces  nations  que  le  clergé  catholique  ! 
Triais  pour  redevenir  le  guide  des  peu- 
ples les  plus  civilisés,  il  faut  que  le 
catholicisme,  se  rajeunissant  à  l'exem- 
ple du  reste  de  l'Europe ,  ait  le  courage 
d'en  appeler  lui-même  à  une  sage  ré- 
forme; Cela  lui  sera  d^autant  plus  fa- 
cile que  la  politique  |les  peuples  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  repose 
sur  les  bases  mêmes  dé  l'Evangile,  et  est 
absolument  conforme  à  la  politique 
des  Grégoire  VII,  des  Alexandre  III 
et  des- Sixte-Quint.  Alors  les  papes 
étaient  les  chefs ,  ils  étaient  les  tribuns 
de  la  démocratie;  alors  le  catholicisme 
était  une  doctrine  de  progrès  et  un 
foyer  de  lumières.  Alors  ,  pour  occu- 

Î)er  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  ne  fal- 
ait  pas  être  Italien  comme  cela  est  né- 
cessaire aujourd'hui  ;  il  suffisait  d'être 
catholique  et  de  posséder  du  talent 
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et  de  la  vertu.  Le  commandement  su- 
prême était  accessible  à  tous,  ainsi 
qu'il  convient  dans  une  société  d'apô- 
tres qui  doit  servir  d'institutrice  à 
tous  les  peuples  de  la  terre. 
Catholigon.  Voyez  Satire  Mé- 

NIPPÉE. 

Catinat  (Nicolas),  maréchal  de 
France,  naquit,  le  \"  septembre  1637, 
à  Parfe ,  où  son  père  était  doyen  des 
conseillers  au  parlement.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  d'avocat;  mais  la  perte 
d'une  cause  dont  la  justice  lui  semblait 
évidente  le  dégoûta  du  métier;  il  quitta 
le  barreau  pour  les  armes,  et  entra 
dans  la  cavalerie.  Simple  soldat  au 
siège  de  Lille  en  1667,  il  se  fit  remar- 
quer de  Louis  XIV,  qui  récompensa 
son  courage  par  le  don  d'une  licute- 
nance.  Chacun  des  grades  intermé- 
diaires par  lesquels  il  passa  depuis- 
1667,  pour  s'élever  enfin  à  celui  de 
lieutenant  général  en  1689,  il  les  dut, 
de  même  que  le  premier,  à  des  actions 
d'éclat  dont  M aëstricht ,  Besançon, 
Senef ,  Cambrai ,  Valenciennes,  Saint- 
Omer,  Gand ,  Ypres ,  furent  successi- 
vement les  théâtres.  Blessé  à  la  bataille 
de  Senef,  il  eut  l'honneur  de  recevoir 
du  grand  Condé  le  billet  suivant  :  «  Per- 
«  sonne  ne  prend  plus  que  moi  d'intérêt 
«  à  votre  blessure;  il  y  a  si  peu  de  i;ens 
«  comme  vous,  qu'on  perd  trop  quand 
«  on  les  perd.  »  En  1689,  lorsque 
Louis  XiV,  justement  alarmé  des  ter- 
giversations de  Victor- Amédée  II,  duc 
de  Savoie,  lui  déciarn  la  guerre,  Cati- 
nat fut  envoyé  en  Italie.  Le  18  août 

1690,  il  gagna  la  bataille  de  Staffarde, 
qui  le  rendit  maître  de  la  Savoie  :  en 

1691,  il  occupa  une  partie  du  Piémont. 
La  victoire  de  Marsailie,  qu'il  rem- 

Eorta  le  4  octobre  1693,  lui  valut  le 
âton  de  maréchal  et  termina  la  guerre, 
car,  dès  lors,  la  France  négocia  secrè- 
tement avec  le  duc.  Louis  XIV  ac- 
cueillit Catinat  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  à  son  retour  de  l'armée,  l'en- 
tretint longtemps  d'opérations  mili- 
taires, et  finit  par  lui  dire:  «C'est 
assez  parler  de  mes  affaires,  comment 
vont  les  vôtres?  »—  «  Fort  bien ,  Sire, 
répondit  le  maréchal ,  grâce.aux  bon- 
tés dç  Votre  Majesté.  »  «  Voilà ,  reprit 


le  roi  en  se  tournant  vers  ses  courti- 
sans, le  seul  homme  de  mon  royaume 
qui  m'ait  tenu  un  pareil  langage.  » 
Envoyé  en  Flandre ,  Catinat  ne  fut  ni 
moins  habile  ni  moins  heureux  qu'en 
Piémont,  et  il  prit  Ath  en  1697. 
Mis  de  nouveau  à  la  tête  de  l'armée 
d'Italie,  en  1701,  il  allait  se  mesu- 
rer avec  le  prini-e  Eugène ,  et  c'était 
pour  ce  prince  un  digne  rival  ;  mais 
Eugène  avait  l'armée  impériale  à 
son  entière  disposition ,  et  Catinat  ne 
pouvait  agir  que  d'après  les  ordres 
de  sa  cour.  Cette  dépendance ,  jointe 
au  manque  de  vivres  et  d'argent,  et 
aux  inquiétudes  que  lui  causaient  les 
secrètes  dispositions  du  duc  de  Savoie, 
fut  fatale  à  Catinat.  La  défaite  qu'il 
essuya  le  9  juillet  à  Carpi  l'obligea  d'ef- 
fectuer sa  retraite,  et  d'abandonner 
le  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda.  Battu 
de  nouveau  à  Chiari ,  il  fut  disgracié. 
On  lui  ôta  le  commandement  pour  le 
donner  à  Villeroi  ;  et  après  la  cam- 
pagne, qu'il  acheva  sous  les  ordres  de 
son  successeur,  il  ne  servit  plus.  Le^ 
échecs  de  Carpi  et  de  Chiari  furent 
plutôt  le  prétexte  que  la  cause  de  sa 
disgrâce.  La  cauâe  véritable  c'est  que 
Louis  XIV  estimait  Catinat  sans  l'ai- 
mer; et  il  ne  l'aimait  point  parce  que 
madame  de  Maintenon,  dont  l'influence 
sur  l'esprit  de  son  royal  époux  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  avait  su  l'in- 
disposer contre  lui.  Quant  à  l'inimitié 
de  madame  de  Matntenon,  Catinat 
l'avait  encourue  dès  longtemps ,  p*arce 
qu'on  le  soupçonnait  de  jansénisme , 
et  qu'il  n'était  que  religieux  :  pour 
trou  ver  .grâce  devant  elle, "il  fallait  être 
dévot.  Elle-même,  dans  une  de  ses 
lettres ,  nssisoe  à  la  disgrâce  de  Cati- 
nat le  motir  que  nous  donnons  :  «  Il 
«  ne  servira  plus,  dit-elle;  le  roi  n'aime 
«  pas  à  confier  le  soin  de  ses  affaires  à 
«  ceux  qui  n'aiment  pas  Dieu.  » 

Catinat  clôt  la  liste  des  grands  capi- 
taines qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV;  car,  après  lui,  Villars  seul 
empêcha  que  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises ne  s'éclipsât  tout  à  fait  ;  néan- 
moins, s'il  faut  en  croire  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  Tïapoléon  disait  que 
l'inspection  des  lieux  où  Catinat  avait 
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opéré  en  Italie,  et  la  lecture  de  sa 
eorrespondance  avec  Louvois  le  lui 
avaient  fait  paraître  beaucoup  au- 
dessous  de  sa  réputation.  «  Sorti  du 
tiers  état,  observait  Tenopereur,  et 
du  corps  des  avocats  ;  avec  des  vertus 
douées ,  des  moeurs,  de  la  probité  ;  af- 
fectant la  pratiqu'è  de  réalité  ;  établi 
à  Saint-Gratien ,  aux  portes  de  Paris, 
il  était  devenu  Taffection  des  gens  de 
lettres  de  la  capitale  et  des  pbiiosojphes 
du  jou  r,  qui  Font  beaucoup  trop  exalté. . . 
Il  n'était  nullement  comparable  à  Ven- 
dôme. »  Certes,  en  pareille  matière, 
l'empereur  s'y  connaissait  ;  cependant 
on  peut  dire  que  son  jugement  est 
sinon  injuste,  du  moins  fort  rigou- 
reux ;  et  qu'en  appréciant  les  campagnes 
du  maréchal  en  Piémont,  sur  un  terrain 
où  lui-même  avait  ouvert  si  glorieuse- 
ment sa  campagne  d'Italie ,  il  n'a  point 
tenu  suffisamment  compte  de  la  cliver- 
aité  des  circonstances ,  des  difficultés 
qui  entravaient  Catinat,  et  des  progrès 
que  Fart  de  la  guerre  a  faits  depuis.  Il 
est  vrai  que  Catinat  n'eut  ni  la  fougue  ni 
le  brillant  de  Vendôme;  mais,  comme 
Turenne ,  il  fut  toujours  calme ,  pru- 
dent, réfléchi  ;  et  cette  disposition  habi- 
tuelle de  son  âme  avait  frappé  jusqu'aux 
simplfB  soldats ,  qui  l'appelaient  entre 
eux  l€  père  la  Pensée. 

Les  talents  militaires  n'excluaient 
point  d'autres  capacités  chez  Catinat. 
Plusieurs  fois  d'importantes  négocia- 
tions lui  furent  confiées,  et  il  s'en  tira 
toujours  avec  succès.  Doué  d'un  esprit 
émmemment  juste,  il  était  propre  à 
ren^plir  avec  distinction  les  emplois 
en  apparence  les  plus  opposés.  Aussi 
le  maréchal  de  la  Feuillade ,  quoique 
son  ennemi ,  disait-il  à  Louis  XIV  que 
Catinat  eût  été  aussi  bon  ministre  et 
aussi  bon  chancelier  que  bon  général. 
Mais  ce  qu'on  doit  surtout  admirer 
chez  Catinat ,  c'est  l'heureuse  trempe 
de  son  caractère ,  ce  sont  les  nobles 
qualités  de  son  cœur.  Sa  bonhomie 
l'avait  rendu  l'idole  du  soldat.  A  la 
guerre,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais 
user,  à  regard  des  vaincus ,  d'assez  de 
douceur  et  de  ménagements.  Souvent 
il  éluda  l'entière  exécution  des  ordres 
durs  et  inflexibles  qu'il  recevait  de  Lou- 


vois. Sa  modestie  était  si  grande,  que, 
dans  la  relation  qu'il  envova  à  la  cour 
après  sa  victoire  de  Staffarde,  il  s'oublia 
pour  citer  avec  éloge  tous  les  officiers 
sous  ses  ordres  ;  de  sorte  qu'on  aurait 
pu  croire  qu'il  n'avait  lui-même  pris  au- 
cune part  à  cette  mémorable  bataille. 
Catinat,  qui ,  interrogé  par  Louis  XIV 
sur  l'étatde  ses  affaires,  disait  être  con- 
tent de  son  sort ,  n'était  pas  ridhe  ;  et 
il  avait  fallu  un  ordre  exprès  du  roi 
pour  qu'il  consentit  à  accepter  ce  qu'en 
temps  de  guerre  les  généraux  appellent 
le  traitement  du  pays.  A  la  fin  d'une 
campagne ,  sa  bourse  se  trouva  si  dé- 
garnie ,  qu'il  se  vit  contraint,  de  solli- 
citer une  gratification  de  trois  mille 
écus ,  avouant  «  que  les  autres  années 
cette  gratification  était  de  commodité , 
mais  que,  pour  l'année  présente,  elle 
était  de  nécessité.  »  Malgré  son  peu  de 
fortune,  il  savait  au  besoin  se  montrer 
généreux  :  ainsi  il  était  en  Piémont  lors- 
qu'il fut  nommé  maréchal  de  France , 
et  donna  mille  écus  au  courrier  qui  lui 
apporta  le  bâton.  Mais  ce   courrier 
n'avait  fait  que  remplacer  un  gentil- 
homme tombé  malade  en  route  ;  et  ce 
gentilhomme  prétendit  que  la  gratifi- 
cation lui  revenait  de  droit.  Catinat, 
venant  à  apprendre  la  discussion  ,  fît 
donner  mille  écus  à  chacun  des  deux. 
La  rancune  et  la  jalousie  n'avaient 
aucune  prise  sur  son  âme  :  lorsque 
Villeroi   vint   le  remplacer  dans    le 
commandement,  Catinat,  mettant  la 
gloire  d'être  utile  bien  au-dessus  du 
point  d'honneur ,  consentit  à  servir 
sous  son  successeur.  «  Je  tâche  d'ou- 
«blier  ma  disgrâce,  écrivait-il  à  ses 
a  amis,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre 
«  dans  l'exécution  des  ordres  du  maré- 
«  chai  de  Villeroi.  Je  me  mettrai  jus- 
«  qu'au  cou  pour  l'aider.  Les  méchants 
«  seraient  outrés  s'ils  savaient  jusqu'où 
«  va  mon  intérieur  à  ce  sujet.  »  Enfin  , 
telle  était  la  simplicité  de  ses  habitudes, 
que  madame  de  Sévigné,  dans  une  de 
ses  lettres  à  sa  fille,  lui  marque,  avec 
une  surprise  qui  peint  les  mœurs  du 
siècle,  qu'elle  a  vu  le  maréchal  de  Ca- 
tinat se  promener  dans  son  jardin  sans 
épée. 
Catinat  mourut  dans  sa  retraite  d6 
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Saint-Qratien  le  25  févrfe^  171?,  à 
Page  de  soixante  et  quatorze  ans,  sans 
a¥oir  jamais  été  marié. 

Catinat  (Abdias  Manuel,  dit),  chef 
camisard ,  commandait  sous  Cavalier, 
et  ce  fut  en  grande  partie  à  lui  aue  les 
insurgés  durent  Torganisation  de  leur 
cavalerie.  Cependant ,  malgré  sa  bra- 
voure et  de  brillants  faits  d'armes, 
sa  désobéissance  aux  ordres  de  ses 
•chefs  le  fit  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre,  où  on  Faccusa  aussi 
d*ayûir  incendié  des  églises  sans  or- 
dres et  sans  raison.  Il  s'avoua  cou- 
pable, etp  grâce  à  ses  services,  il  fut 
accjuitté  a  Tunanimité.  Il  refusa  de 
faire  sa  soumission  au  roi ,  comme 
Cavalier,  et  passa  en  Suisse;  mais 
bientôt  il  se  laissa  séduire  par  les 
agents  de  l'Angleterre ,  rentra  en 
France ,  et  prit  part  à  la  conspiration 
dont  Tobjet  était  de  tuer  l'intendant 
Baviile.  et  d'enlever  le  maréclial  de 
Berwicfc.  On  sait  que  cette  entreprise 
échoua.  Catinat  fut  saisi  et  envoyé  de- 
vant les  tribunaux  ,  qui  le  condamné-' 
rent  à  être  brOlé  vif,  sentence  qui  fut 
exécutée  le  21  mai  1705. 

Catineait-Larochb  (P.  M.  S.),  né 
à  Saint-Brieuc  en  1772,  se  trouvait  à 
iSaint-Domingue  en  1791,  et  y  publiait 
un  journal  intitulé  tJmi  de  ta  paix 
et  de  l'union,  dont  les  principes  le 
firent  dénoncer  aux  tribunaux.  Il 
échappa  à  ^rand'peine  à  une  condam- 
nation capitale ,  et  revint  en  France. 
Sous  l'empire ,  il  fut  successivement 
secrétaire  général  des  douanes  en  Au« 
triche .  inspecteur  général  en  Illjrie , 
et  cher  de  radministration  de  la  librai- 
rie. Après  avoir  voyagé  quelque  temps 
en  Améric|ue,  il  fut,  en  1819,  chargé 
par  le  roi  d'explorer  la  Guyane  fran- 
çaise, et  mourut  à  Paris  en  1828.  Il  a 
public  un  Vocabulaire  portatif  de  la 
langue  française,  in- 16,  imprimé  plu- 
sieurs rois  ;  âes  Réflexions  sur  la  li- 
brairie, 1807,  in-8<»;  et  une  Notice 
sur  la  Guyane  française  yVdim^  1822. 
CATivotKE,  chef  des  Êburons,  par- 
tageait le  commandement  avec  le  brave 
Ambiorix,  lorsque  celui-ci  organisa 
contre  César  sa  vaste  conspiration. 
Cativolke,  rendu  timide  et  incertain 


par  l'âçe  et  la  maladie  O  «  s'opposa 
d^abord  à  ces  projets.  Enfin  y  entraîné 
par  les  sollicitations  dé  l'infatigable 
indutiomar,  il  seconda  son  jeune  col- 
lègue, et  ïe  suivit  à  Theure  du  conobat. 
Quand  la  fortune  eut  trahi  la  cause  de 
rindépendance,  le  vieux  Cativolke,  îie 

f)ouvant  plus  supporter  les  fatigues  dé 
a  fuite  et  de  la  guerre ,  mit  Qn  à  sa 
vie  en  s'empoisonnant  avec  le  suc  de 
l'if  {**).  Il  expira  en  prononçant  «  des 
paroles  de  douleur  et  de  malédiction 
et  en  dévouant  à  la  vengeance  du  ciel 
et  de  la  terre  Thomme  qui  était  venu 
troubler  ses  vieux  jours,  et  verser 
sur  sa  patrie  de  si  effroyables  cala* 
mités  (*^*).  • 

Cet  homme,  César  prétendit  que 
c'était  Ambiorix;  «mais  nous  pou- 
vons croire,  en  toi^te  sûreté  de  cons- 
cience, dit  M.  Thierry,  que  les  fm- 
§  récations  du  vieillard  gaulois  s'a- 
ressaient  plutôt  à  l'étranger  contre 
qui  Anibiorix  n'avait  fait  que  rem- 
plir son  devoir  de  chef  patriote  et 
de  Gaulois.  « 

Catogan,  manière  de  porter  les 
cheveux ,  en  usage  au  dernier  siècle , 
parnii^  les  troupes  d*infanterie.  C'était 
un  chignon  ou  une  pelote  de  cheveux 
roulés  sur  eux-mêmes  et  noués  par  le 
milieu,  et  pendants  à  une  hauteut 
prescrite.  Le  catogan ,  d'abord  ren- 
fermé dans  un  crapaud,  fut  plus  tard 
recouvert  d'une  chevrette,  laquelle,  en 
1792,  remplaça  cette  coiffure,  qui, 
longtemps  après,  était  encore  en  usage 
dans  des  corps  de  hussards. 

Catrou  (Franc.,  le  P.),  né  à  Paris 
en  1659,  mort  en  1787,  entra  chez 
les  jésuites  en  1677,  et  obtint  pen- 
dant sept  ans  de  grands  succès  dans 
la  chaire.  Mais  son  principal  titre  de 
gloire  est  la  fondation  du  Journal  de 
Trévoux  y  qui  commença  à  paraître 
en  1701.  Il  entreprit  cette  publica- 
tion avec  trois  autres  jésuites,  la  sou- 
tint pendant  près  de  douze  années, 
et  s'y  acquit  la  réputation  d'un  écri- 
vain spirituel  et  d'un  critique  judi- 

(*)  César,  Bell.  GalL,  liv.  v,  c.  3i. 
(*•)  César,  ibid.,  liv.  vi,  c.  3r. 
(*••)  Am.  Thierry,  t.  H,  p.  79  de  l'His- 
toire des  Gaulois. 
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deux.  Il  a  composé  en  outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques,  tels 
que  \* Histoire  générale  du  Mogol, 
1705,  in-4*,  ou  cinq  volumes  in-12, 
avec  VHistoire  du  régne  dAureng- 
Zeh;  V Histoire  du  fanatisme  dans  ta 
retiglon  protestante^  contenant  Vhis- 
toire  des  anabaptistes^  du  davidisme 
et  des  trembteursy  Paris,  1733,  trois 
vol.  in--]  2  ;  V Histoire  des  anabaptistes^ 
Paris  (Amsterdam),  1695,  in  12,  et 
Amsterdam,  1700,  in-12;  une  Traduc- 
tion de  Hrgite ,  avec  des  notes  criti- 
ques et  historiques  :  cette  traduction 
est  entièrement  oubliée;  une  Histoire 
romaine  y  1725-37,  en  21  vol.  in-4«: 
cette  histoire  est  fort  étendue;  mais 
une  foule  d'ouvrages  supérieurs ,  sur- 
tout depuis  quelques  années,  Tont  lais- 
sée fort  en  arrière.  Le  style,  d'ailleurs, 
en  est  diffus,  recherché, et  quelquefois 
puérilement  ambitieux. 

Cathufo  (Joseph),  compositeur 
dramatique,  naquit  à  Naples  en  1771, 
entra,  eu  1783,  au  conservatoire  de 
cette  ville,  et  composa  à  Malte,  en 
1791,  deux  opéras  bouffes.  L'invasion 
de  ritalie  par  les  armées  françaises 
arrêta  pour  un  temps  Tessor  de  cet 
artiste.  Il  entra  au  service,  et  fit  sous 
nos  drapeaux  toutes  les  campagnes 
dltalie;  c'est  là  qu'il  gagna  ses  let- 
tres de  naturalisation.  Pendant  le 
temps  quMl  resta  dans  nos  armées ,  il 
composa  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique pour  consacrer  le  souvenir  des 
événements  auxquels  il  prenait  une 
part  glor  euse ,  et  pour  propager  les 
idées  républicaines  en  Italie;  ces  mor- 
ceaux sont  des  hymnes  républicains  y 
et  une  cantate  pour  céléorer  la  vic- 
toire de  Marengo.  £n  1804 ,  il  quitta 
le  service ,  et  se  fixa  à  Genève ,  où 
il  fit  le  premier  essai  de  l'enseigne- 
ment mutuel  appliqué  à  la  musique. 
C'est  pour  cet  enseignement  qu'il  com- 
posa ses  solfèges  progressifs.  Il  réside 
à  Paris  depuis  1810,  et  a  composé  pour 
Feydeau  plusieurs  opéras,  dont  la  mu- 
sique est  harmonieuse  et  élégante  ;  ces 
opéras  sont:  L'y^yew/wrîer, opéra-co- 
mique en  trois  actes  ;  Félicie,  en  trois 
actes;  une  Matinée  de Frontin ,  en  un 
acte;  la  FiUe  romanesque;  la  Bataille 


de  Denain,  en  trois  actes;  les  Aveu- 
aies  de  Franconville,  en  un  acte;  enfin 
la  Fée  Urgelle^  en  trois  actes. 

Cattaneo  (Bernard -Louis),  lieute- 
nant général,  né  à  Ajaccio  en  1769, 
entra  au  service  en  1786,  comme  sous- 
lieutenant  au  royal-corse.  Il  combattit 
à  Jemmapes  et  à"Fleurus,et  était  par- 
venu, en  1793,  au  grade  de  capitame, 
lorsqu'il  fut  destitué  comme  noble , 
et  forcé  d'émigrer.  Il  offrit  alors  ses 
services  au  prince  de  Condé,  mail^ 
il  rentra  en  France  aussitôt  qu'il  put 
le  faire  sans  danger.  Nommé,  en  1806, 
colonel  de  la  légion  corse,  il  fut  en- 
voyé la  môme  année,  avec  ce  corps,  au 
service  du  roi  de  Naples.  Élevé,  deux 
ans  après,  au  grade  dfe  général  de  bri- 
gade, il  devint  en  même  temps  aide  de 
camp  de  Murât,  qu'il  suivit  dans  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  griève- 
ment à  la  Moskowa,  et  nommé  lieute- 
nanb  général  sur  le  champ  de  bataille, 
il  revint  ensuite  à  Naples.  avec  son 
souverain  d'adoption,  fit,  avec  l'armée 
napolitaine,  la  campagne  de  1814  et  de 
1815,  et  fut  emmené  en  Moravie  c^mme 
prisonnier  de  guerre.  Rentré  en  France 
en  1816,  il  passa  dans  la  disgrâce  tout 
le  temps  de  la  restauration.  Le  géné- 
ral Cattaneo  est  mort  en  1832.  Sa  fa- 
mille était  alliée  à  celle  de  Napoléon; 
son  oncle  maternel ,  Bacciocchi ,  avait 
épousé  la  princesse  Élisa,  sœur  de 
l'empereur. 

Cattel.  Ce  mot  désignait,  suivant 
la  coutume  de  Hainaut,  un  effet  mo- 
bilier, et,  par  extension,  un  droit  sei- 
gneurial que  l'on  exprimait  par  droit 
au  meilleur  cattel^  Ce  droit  consistait 
dans  la  faculté  qu'avait  le  seigneur  de 
prendre  le  meilleur  effet  mobilier  que 
laissait  en  mourant  un  affranchi ,  un 
descendant  d'affranchi  ou  l'habitant 
d'un  lieu  affranchi. 

Voici ,  selon  les  feudistes,  l'origine 
de  ce  droit  :  jusqu'au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  le  Hainaut  était,  comme 
les  autres  provinces  de  la  France,  rempli 
de  serfs  et  de  gens  de  mainmorte.  En 
1252,  la  comtesse  Marguerite  donna 
l'exemple  des  affranchissements  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  qui  l'imitèrent, 
en  se  réservant  comme  elle  une  cer- 
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taine  portion  dans  la  succession  mobi- 
lière de  ceux  auxquels  ils  rendaient  la 
liberté,  et  cette  réserve  fut  appelée 
droit  au  meilleur  cattel,  puis  tout 
simplement  di'oit  de  catteL  Les  af- 
francbissements  ayant  été  personnels 
ou  locaux,  c'est-à-dire,  accordés  à  un 
ou  plusieurs  serfs ,  ou  concédés  géné- 
ralement à  un  village  ou  à  une  ville, 
il  s'ensuivit  que  le  cattel  était  ou  per- 
sonnel ou  local. 

Le  cattel  personnel  était  celui  que 
devaient  les  héritiers  d'un  affranchi  et 
les  héritiers  de  ces  héritiers ,  jusqu'à 
extinction  des  lignes.  Le  cattel  local 
se  percevait  sur  la  succession  de  ceux 
qui  étaient  venus  se  fixer  dans  un  lieu 
anciennement  affranchi,  bien  qu'ils 
fussent,  par  leur  origine,  étrangers  à 
ce  lieu ,  et  par  la  naissance  affranchis 
de  ce  droit. 

Cattho  (Angelo),  né  à  Tarente ,  au- 
mônier de  Louis  XI,  avait  d'abord  ré- 
sidé à  la  cour  de  Charles  le  Téméraire, 
où  il  s'était  lié  avec  Comines;  lors- 
qu'il s'aperçut  que  les  affaires*  du  duc 
de  Bourgogne  commençaient  à  aller 
mal,  il  demanda  son  congé,  et  vint  en 
France.  Louis  XI  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, le  nomma  son  aumônier, 
et  le  fit  archevêque  de  Vienne.  Ce  fut 
à  la  prière  de  Cattho  que  Comines 
écrivit  ses  mémoires ,  et  il  y  est  loué 

f)Ourson  grand  savoir  et  pour  son  habi- 
eté  à  prédire  r avenir.  Il  paraît  en 
effet  qu'il  avait  une  grande  réputation 
à  cet  égard  ,  car^  dans  une  biographie 
du  temps,  intitulée  Sommaire  de  la 
vie  de  Cattho^  on  lit  qu'il  devina  la 
mort  de  Charles  le  Témérai  re.  «  A  l'ins- 
tant ,  dit  l'auteur,  que  ledict  duc  fut 
tué,  le  Toy  Louys  oyoit  la  messe  en 
l'église  Saint-Martin'à  Tours,  distant 
de  Nancy  de  dix  grandes  journées  pour 
le  moins ,  et  à  ladicte  messe  lui  ser- 
voit  d'aumosnier  l'archevesque  de 
Vienne,  lequel,  en  baillant  la  paix  au- 
dict  seigneur,  luy  dyct  ces  paroles  : 
«  Sire,  Dieu  vous  donne  la  paix  et  le 
«  repos;  vous  les  avez  si  vous  voulez, 
«  quia  consummatum  est,  V.ostre  en- 
«  nemi ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  est 
«  mort;  il  vient  d'être  tué,  et  son  armée 
a  déconfite.»  Laquelle  heure  cottéefust 


trouvée  estre  celle  en  laquelle  vérita- 
blement avoit  été  tué  ledict  duc.  » 
Cattho  était,  de  l'aveu  de  plusieurs 
de  ses  contemporains ,  savant  en  mé- 
decine et  en  mathématiques  et  habile 
littérateur.  Sa  devise  était  :  Ingemum 
superat  vires.  Il  mourut  à  Vienne  en 
1494 

Cattier  (Ph.),  savant  helléniste  du 
dix-septième  siècle,  dont  les  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Gazophylacium 
Grxcum,  Paris,  IG-Sâ,  in-4»,  réim- 
primé plusieurs  fo  s;  Gazophylacium 
latinum,  Paris,  1665,  in-4o;  Jardin 
des  racines  latines,  Paris,  1667,  in-4o. 

Catugnat  ,  chef  des  Allobroges , 
s'était  jeté,  l'an  62  après  J.  C,  sur  le 
midi  de  la  province  romaine,  dont  il 
ravageait  ou  soulevait  les  cantons.  Au 
bruit  de  quelques  succès  remportés 
par  le  lieutenant  Lentinus,  il  revint 
sur  l'Isère  ,  et  fit  tomber  l'armée  ro- 
maine dans  une  embuscade  où  elle 
faillit  péiir  tout  entière.  Catugnat 
s'étant  éloigné  de  nouveau  ,  le  consul 
rentra  sur  son  territoire ,  le  dévasta 
par  le  fer  et  par  le  feu,  et  les  Allobro- 
ges furent  pacifiés. 

Catumand,  roi  des  Ligures  (*). 
Dans  une  des  nombreuses  guerres  de 
ce  peuple  contre  Marseille,  Catumand 
assiégeait  cette  ville,  et  il  allait  s'en 
rendre  maître,  lorsqu'il  eut,  dit-on, 
une  vision:  une  femme,  une  déesse, 
à  l'aspect  terrible,  lui  apparut  dans 
son  sommeil,  et* se  déclara  la  protec- 
trice des  assiégés^  Aussitôt  Catumand, 
effrayé,  lui  accorda  la  paix.  Au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  la  ville  pour 
adorer  les  dieux,  il  reconnut,  dans 
une  statue  de  Minerve,  la  déesse  qu'il 
avait  vue.  C'est  elle,  s'écria-t-il,  c'est 
elle  qui  m'a  elfrayé  cette  nuit!  c'est 
elle  qui  m'a  ordonné  de  lever  le 
siège!  Alors,  détachant  son  collier 
d'or,  il  le  passa  au  cou  de  la  déesse, 
et,  après  avoir  félicité  les  Marseil- 
lais, il  s'empressa  de  conclure  avec 
eux  une  alliance  durable. 

Catubiges  ,  ancien  peuple  de  la 
Gaule,  mentionné  par  César  comme 
habitant,  avec  les  Centrones  et  les 

{*)  Justiu ,  liv.  xuii ,  c.  5. 
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GaroceH^  les  défilés  des  Alpes  cottien- 
nes,  où  ils  voulaient  empêcher  son 
armée  de  pénétrer  (*).  Leur  position 
dans  la  vallée  de  la  Durance  se  trouve 
déterminée  par  celle  de  Charges,  leur 
capitale,  que  les  itinéraires  romains 
appellent  Caturigœ.  On  a  trouvé,  en 
ehet ,  à  Gborges ,  une  inscription  rap- 
portée par  Spon,  où  on  lit  :  Civ.  Cat^ 
Cette  ville  céda  plus  tard  son  rang  à 
Eburodunum  (Embrun) ,  après  Tavoir 
toutefois  conservé,  selon  toutes  les 
apparences,  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  la  puissance  romaine.  Pline 
nomme  les  Caturiges  datis  Tinscrip- 
tion  du  trophée  des  Alpes.  Dans  Pto- 
lémée ,  ce  peuple  se  trouve  placé  dans 
les  Alpes  grecques;  mais  ce  n'est  évi- 
demment qu'une  erreur  de  copiste. 

Catus  ,  petite  ville  de  Tancien 
Quercy  (département  du  Lot),  à  seize 
kilomètres  de  Cahors.  Population  , 
mille  quatre  cent  trente-huit  habitants. 
C'était  autrefois  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  province.  Pendant 
les  guerres  contre  les  Anglais,  elle 
était  entourée  de  remparts  et  de  fossés 
dont  on  voit  encore  les  restes,  et  s'é- 
tendait en  partie  dans  la  vallée,  en 
partie  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
où  subsistent  les  ruines  d'un  ancien 
fort.  Les  Anglais,  après  l'avoir  plu- 
sieurs fois  attaquée  sans  succès ,  s'en 
emparèrent  sous  le  règne  de  Charles 
VI ,  et  affermirent  par  cette  conquête 
leur  domination  dans  la  contrée.  Les 
habitants  de  Cahors  reprirent  cette 
place  sous  le  règne  suivant,  après  une 
vigoureuse  résistance. 

Cauchabd  ,  enseigne  de  vaisseau , 
commandait  le  vaisseau  VAchiUe  au 
combat  de  Trafalçar,  au  montent  où 
ce  bâtiment,  après  avoir  perdu  ses 
officiers  et  plus  de  la  moitié  de  son 
équipage,  était  en  feu;  il  n'y  avait  plus 
d'autre  voie  de  salut  que  de  ^e  jeter 
à  la  mer.  Cauchard ,  au  milieu  du 
désordre,  n'était  occupé  qu'à  lancer 
à  Teau  tout  ce  qu'il  trouvait  pour  sau- 
ver ses  compagnons  d'armes;  il  réso- 
lut de  ne  sortir  du  bâtiment  cjue  le 
dernier;  il  tint  parole,  et  périt  victime 
de  son  dévouement. 

(*)  Liv.  I,  cb.  lo 


Caughb  (Fr.),  voyageur,  a  publié, 
en  1651 ,  une  des  premières  relations 
qui  parurent  sur  1  île  de  Madagascar, 
où  il  avait  séjourné  quelque  temps.  Son 
journal ,  réuni  à  quelques  autres  voya- 
ges, entre  autres  à  celui  de  Boulou 
Baro  au  Brésil,  à  celui  de  Morçau  dans 
le  même  pays ,  et  a  ceux  de  Lambert 
et  d'Abère  en  Egypte ,  a  paru  sous  ce 
titre  :  Relations  véritables  et  curieu- 
ses de  nie  de  Madagascar  et  du  Bré- 
sil; savoir:  Relation  du  voyage  de 
François  Cauche  de  Rouen  en  l  île  de 
Madagascar  y  îles  adjacentes  et  côtes 
d^ Afrique  en  1638,  et  autres  pièces , 
Paris,  1651,  in-4'>, 

Cauche  était  né  à  Rouen,  d'une  fa- 
mille pauvre,  et  n'avait  pas  fait  d'é- 
tudes; mais  la  simplicité  de  son  récit 
inspire  de  la  confiance.  Se  trouvant  à 
Dieppe  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il 
s'embarqua,  en  qualité  de  soldat,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  Alonze 
Goubert,  qui  se  proposait  d'aller  dans 
la  mer  Rouge,  et  de  fonder  un  comp- 
toir à  l'île  de  France.  Ayant  trouvé 
eette  île  occupée  par  les  Hollandais , 
l'expédition  dut  se  replier  sur  Mada- 
gascar, où  elle  mouilla,  et  où  Cadche 
resta  avec  un  petit  nombre  de  Fran- 
çais. Ses  compagnons  et  lui  parcou- 
rurent l'île  dans  plusieurs  directions, 
et  furent  généralement  bien  accueil- 
lis par  les  indigènes.  Lorsqu'une  ex- 
pédition fut  envo3rée  de  France  pour 
fimder  une  colonie  à  Madagascar, 
Pronis,  à  qui  en  avait  été  confiée  la  con- 
duite, voulut  réunir  à  sa  troupe  Cau- 
che et  ses  compagnons;  mais  celui-ci 
préféra  revenir  en  France. 

Toute  cette  partie  de  son  voyage  est 
avérée;  ce  gui  l'est  moins,  tout  en  pa- 
raissant tres-probable ,  c^est  qu'après 
avoir  passé  les  îles  Comores^  le  bâti- 
ment sur  lequel  Cauche  était  embar- 
qué entra  dans  la  mer  Rouge,  où  nôtre 
voyageur  et  les  autres  gens  de  l'équi- 
page se  mirent  à  (aire  le  métier  de  pi- 
rates. S'il  faut  en  croire  Cauche  lui- 
même,  ils  prirent  ainsi  plusièiirs  vais- 
seaux arabes  ou  malabares,  et  revinrent 
en  Europe,  après  avoir  touché  de  nou- 
veau à  Madagascar. 

Flacourt,  qui  succéda  à  Pronis  dans 


4CâlBr 


FEAJMGE. 


CAV 


303- 


le  commandement  de  la  colonie  fran- 
çaise de  Madagascar,  prétend  que 
Çauche  n'a  pas  bou^é  de  Madagascar, 
et  que  ses  excursions  dans  cette  île , 
aiiSSi  bien  que  son  voyage  dans  la  mer 
Rouge,  ne  sont  que  des  fables.  Ce- 
pendant, si  Gauche  avait  voulu  men- 
tir, son  imagination  lui  aurait  fourni 
des  aventures  plus  romanesques,  et 
surtout  plus  honorables  que  les  en- 
treprises de  piraterie  dont  il  parle. 
La  vérité,  c'est  que  Flacourt,  homme 
de  ^distinction ,  ne  se  sentait  que  du 
dédain  pour  Gauche,  voyageur  obs- 
cur et  de  basse  extraction  y  qui 
toutefois,  de  son  aveu  même,  parle 
assez  raisonnablement  de  Garcanossi , 
ville  madécasse  où  il  avait  résidé. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Gauche  fait  des 
habitants  de  Madagascar  un  portrait 
beaucoup  plus  flatteur  que  celui  qu'eu 
a  donné  Flacourt. 

Cauchois  -  Lemaibs  (  Louis  -  Au- 
gustin-François), né  à  Paris  en  1789. 
Cet  écrivain  politique,  à  qui  les  persé- 
cutions du  pouvoir  sous  la  restaura- 
tion ont  acquis  de  la  célébrité ,  était 
propriétaire  du  journal  \e  Nain  jaune  y 
que  son  opposition  maligne  fit  suppri- 
mer en  1815.  Les  Fantaisies  y  qu'il 
avait  données  comm^  suite  au  Nain 
jaune,  furent  également  arrêtées  pres- 
qu'à  leur  naissance.  Le  Journal  des 
arts  et  de  la  politique ,  qu'il  publia 
ensuite  sous  d'autres  noms,  fut  encore 
interdit,  parce  que  le  numéro  24  con- 
tenait un  éloge  de  Carnot.  Réfugié  en 
Belgique,  M.  Cauchois-Lemaire y  rédi- 
gea ensuite  le  Nain  jaune  réjugiéy  au- 
quel Succéda  le  Frai  liber alMnS^  bien- 
tôt il  fut,  à  la  sollicitation  dû  ministère 
français,  livré  aux  gendarmes  pour 
^tre  conduit  aux  frontières.  Cependant 
il  parvint  à  s'échapper  et  à  se  cacher 
à  la  Haye,  où  il  reçut  une  généreuse 
hospitalité.  t)u  sein  de  sa  retraite,  il 
adressa  aux  états  généraux  une  récla- 
mation qui  donna  heu  à  de  vifs  débats, 
et  qui  fut  enfin  rejetée.  Découvert 
peu  de  temps  après,  il  erra  pendant  un 
an  dans  les  Pays-Bas ,  jusqu'à  ce  que 
l'ordonnance  du  5  septembre  lui  per- 
mit de  rentrer  en»  France.  En  1821, 
il  publia,  sous  le  Wivt  A' Opuscules  y 


une  réunion  d'articles,  tous  empreints 
d'une  ironie  mordante.  Nouveau  pro- 
cès, nouvelle  condamnation  à  une  an- 
née de  détention  et  à  la  saisie  d'un 
cautionnement  de  vingt  mille  francs, 
fourni  par  ses  amis  pour  obtenir  sa 
mise  en  liberté  provisoire.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  qu'il  publia  ses  Lettres 
sur  les  cent  jours.  Lorsqu'il  eut  été 
rendu  à  la  liberté,  il  consacra  presque 
tout  son  temps  aux  journaux  libéraux, 
et  particulièrement  au  ConstifutionneL 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.  Cau- 
chois-Lemaire a  repris  son  opposi- 
tion, et  fondé  le  journal  le  Bon  Sens, 
Mais  depuis  quelque  temps  il  s'est  re« 
tiré  de  l'arène  politique. 

Gauchoix  (N.)  ,  colonel  du  V  ré- 
giment de  carabiniers,  mis  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  par 
suite  de  graves  blessures  reçues  devant 
Ulm  en  1805.  On  cite  de  ce  brave  offi- 
cier un  trait  touchant  de  bienfaisance  : 
dans  la  campagne  de  1800,  une  contri- 
bution de  guerre  ayant  frappé  les  habi- 
tants de  l'évéché  d^Ëichstaedt,  ces  mal- 
heureux, hors  d'état  de  l'acquitter,  se 
virent  enlever  jusqu'aux  vases  sacrés 
de  leur  église.  Gauchoix,  touché  de 
leur  désespoir,  et  secondé  par  le  chef 
d'escadron  Faucher,  le  quartier-maître 
Gy^  le  capitaine  Corne  et  le  maréchal 
des  logis  Berger,  s'efforça  d'obtenir 
du  général  en  chef  la  remise  de  la  con- 
tribution. Ayant  échoué  dans  leur  ten- 
tative ,  ces  brdves  l'acquittèrent  de 
leur  propre  argent.  Le  souvenir  de 
cette  belle  action  est  consacré  dans 
le  pays  par  une  messe  solennelle  que 
l'on  y  célèbre  tous  les  ans  pour  l'é- 
terniser. 

Gauchoix  (  Robert- Aglaé),  habile 
opticien,  né  en  1776,  dans  le  départe- 
ment de  Seine  -  et  -  Oise ,  est  le  pre- 
mier qui  ait  employé  avec  succès  le 
flint-glass  français  dans  les  instru- 
ments d'optique.  Tous  les  instruments 
de  M.  Gauchoix  sont  exécutés  avec  une 
rare  perfection,  et  cet  artiste  joint  à 
une  grande  habilité  des  connaissances 
théoriques  fort  étendues.  Il  a  rendu  à 
l'astronomie  un  service  important  par 
l'invention  d'un  pied  propre  à  suppor- 
ter et  à  mouvoir  dans  tous  les  sens 
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les  lunettes  et  les  télescopes  de  toutes 
dimensions.  C'est  lui  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  fait  les  plus  belles  lunettes  as- 
trouomiaues,  et  Tune  d'elles,  ayant  un 
objectif  ae  cinq  pouces  de  diamètre , 
a  servi  dernièrement  à  faire  des  dé- 
couvertes fort  i  m  portantes  sur  l'an- 
neau de  Saturne.  M.  Cauchoix,  retiré 
des  affaires  de^iuis  quelques  années , 
a  été  l'année  dernière  nommé  au  bu- 
reau des  longitudes,  en  remplacement 
de  M.  Lerebours. 

Cauchon  (Pierre)  prit  une  part 
active  dans  la  lutte  des  partis  qui  di- 
visèrent la  France  au  commencement 
du  quinzième  siècle.  Après  la  mort 
du  roi  Charles  YI ,  il  s'était  jeté  dans 
la  faction  des  Bourguignons ,  et ,  par 
suite ,  il  s'était  montré  un  des  amis 
les  plus  chauds  et  les  plus  dévoués  de 
la  domination  anglaise.  Il  était  évéque 
de  Beauvais,  lorsque,  en  t4î!9,  les 
habitants  de  la  ville  le  chassèrent 
ignominieusement  de  son  siège,  parce 
qu'il  s'était  fait  l'allié  des  ennemis  de 
fa  France.  Pierre  Cauchon  voua  dès 
lors  une  haine  implacable  aux  parti- 
sans du  roi  Charles  VII ,  et  bientôt  il  se 
rendit  célèbre  par  l'acharnement  qu'il 
mit  à  poursuivre  Jeanne  d'Arc,  qui 
avait  été  prise  par  les  Bourguignons. 
Jeanne  d'Arc  était  encore  au  pouvoir 
du  comte  de  Luxembourg ,  lorsque 
Pierre  Cauchon  se  porta  comme  son 
accusateur,  et  demanda  le  droit  de  la 
|uger  et  de  la  condamner.  Il  s'adressa, 
a  cet  effet ,  au  roi  d'Angleterre ,  au 
duc  de  Bourgogne  et  à  l'université 
de  Paris.  Il  obtint  enfin  ce  qu'il  dési- 
rait si  ardemment,  et  on  lui  conOa  le 
jugement  de  la  Pucelle.  Ce  hideux 
procès ,  qui  s'instruisit  et  s'acheva  à 
Rouen,  souillera  la  mémoire  de  Pierre 
Cauchon  d'une  honte  éternelle.  11  mit 
tout  en  œuvre  pour  arriver  à  ses  fîns. 
Il  employa  le  mensonge  et  la  perfidie , 
il  supposa  des  aveux,  il  falsifia  les  ré- 
ponses, et  cependant  on  put  croire  un 
instant  que  la  victime  au'il  poursui- 
vait avec  tant  de  herine  allait  lui  échap- 
per. Pierre  Cauchon  avait  eu  recours 
a  un  prêtre  nommé  l'Oiseleur  ;  celui- 
ci  ,  après  avoir  gagné  la  confiance  de 
Jeanne,  reçut  sa  confession,  que  deux 


hommes  apostés  recueillirent  par 
écrit.  Mais  cet  odieux  sacrilège  ne  ser- 
vit en  rien  les  projets  de  Pierre  Cau- 
chon :  la  confession  n'avait  dévoilé 
aucun  des  crimes  que  Ton  reprochait 
à  Jeanne.  Il  prononça  d'abord  une 
sentence  qui  condamnait  la  jeune  fille 
à  une  prison  perpétuelle.  Les  Anglais 
et  une  vile  populace  repoussèrent 
ce  jugement,  et  Pierre  Cauchon  fut 
obligé 'd'avoir  recours  à  de  nouvel- 
les perfidies  pour  consommer  Tacte 
infâme  qui  lui  était  demandé.  Jeanne 
b'  a  rc,  que  l'ancien  évéque  de  Beauvais 
déclara  relapse  y  excommuniée  y  reje- 
tée  du  sein  de  F  Église  y  périt  enfin 
sur  un  bûcher  (voyez  l'article  Jeanne 
d'Arc).  Après  cette  condamnation, 
Pierre  Cauchon  vécut  encore  douze 
ans  et  mourut  en  1443.  La  haine  que 
le  peuple  avait  conçue  contre  lui,  se 
manifesta  alors  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  ses  restes  furent  déterrés  et 
jetés  à  la  voirie. 

Caughy  (Augustin-Louis),  né  à  Pa- 
ris, fils  du  suivant,  est  un  de  nos  ma- 
thématiciens les  plus  distingués.  De 
bonne  heure,  il  fit  preuve  pour  les 
sciences  d'une  rare  aptitude.  A  seize 
ans,  il  avait  donné  la  solution  d'un 
problème  très-compliqué,  solution  qui 
fut  insérée  dans  la  Correspondance 
de  l'école  polytechniaue.  Plusieurs 
mémoires  de  M.  Caucny  ont  été  im- 
primés dans  les  recueils  scieiitifiques  : 
celui  dont  le  sujet  est  la  Théorie  des 
ondes  y  et  qu'il  a  présenté  en  1815  au 
concours  de  l'Institut,  a  été  couronné 
par  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  INommé,  en  1816, 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
(  section  de  mécanique),  M.  Cauchy  n'a 
cessé,  depuis  cette  époque ,  de  commu- 
niquer à  cette  compagnie  une  foule  de 
travaux  d'un  haut  intérêt.  Nous  cite- 
rons, entre  antres,  ceux  qui  ont  pour 
objets  les  Résidus  y  les  Equations,  et  la 
Théorie  de  la  lumière. 

Caughy  (Louis-François),  né  à 
Rouen  en  1755,  a  publié*  des  poésies 
latines,  dont  les  plus  remarquables 
sont  une  Ode  au  premier  consul,  in-8% 
1802  ;  laJJgiond'honnetiry  ode,  1805; 
la  Bataille  d'^usterlitz,  dithyrambe , 
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1806;  Nereus  vaticinatory  poëme  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  1811. 
On  lui  doit  aussi  quelques  poésies 
françaises.  Nommé ,  sous  le  consulat, 
archiviste  du  sénat ,-  il  conserva  en- 
suite ces  fonctions  auprès  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  avec  le  titre  de  garde 
des  registres  et  de  rédacteur  des  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

Caudataire  ,  c'est-à-dire ,  porte- 
queue,  nom  donné  à  celui  qui  porte 
la  queue  de  la  robe  du  pape,  d*un  car- 
dinal, d'un  primat,  d'un  archevêque, 
d'un  évêque  ou  de  tout  autre  prélat.  Ces 
fonctions  furent  d'abord  remplies  par 
des  ecclésiastiques.  Plus  tard  ,  en 
France,  les  prélats  eurent,  dans  les 
cérémonies,  un  laïque  qui  leur  portait 
la  robe,  avec  l'épée  au  côté.  Avant 
la  révolution ,  on  voyait  souvent  de 
pauvres  gentilshommes,  et  surtout 
des  chevaliers  de  Saint-Louis,  devenir 
caudataires  des  nobles  princes  de 
l'Église.  François  de  Clermont -Ton- 
nerre ,  évêque  et  comte  de  Noyon ,  pair 
de  France,  ayant  voulu  que  ce  fût  un 
chanoine  de  la  cathédrale  qui  lui  ser- 
vit de  caudataire  dans  les  processions, 
le  chapitre  de  Noyon  s'éleva  contre 
cette  prétention,  qui  fit  la  matière 
d'un  procès  au  parlement.  Un  des  avo- 
cats les  plus  renommés  du  temps, 
Fourcroi ,  qui  plaida  pour  le  chapitre , 
parla  avec  cbaleur  contre  la  queue  de 
M.  de  Noyon ,  et  dit  que  cette  queue 
était  une  comète  dont  la  maligne  in- 
fluence allait  se  faire  sentir  à  toute 
l'Eglise  gallicane,  si  l'on  n'y  apportait 
un  prompt  remède;  aussi  la  préten- 
tion de  M.  de  Noyon  ne  fit  -  elle  pas 
fortune. 

£n  1705,  dans  une  assemblée  du 
clergé  qui  se  tint  à  Paris,  à  l'époque 
de  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
on  agita ,  pendant  plusieurs  séances , 
si  les  prélats  se  feraient  porter  la 

3ueue;  les  évêques  de  Montpellier, 
'Angers ,  de  Chartres  et  de  Senez , 
soutinrent  l'affirmative  pour  la  dignité 
au  caractère  épiscopal;  d'autres,  au 
contraire ,  déclinèrent  cet  honneur  au 
nom  de  la  modestie  dont  le  clergé  de- 
vait donner  l'exemple.  Le  résultat  des 
délibérations  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
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nous.  Les  rois,  les  princes  et  les  prin- 
cesses avaient  aussi  leurs  caudataires. 
C'était  un  valet  de  chambre  qui  rem- 
plissait cet  oHice  auprès  des  gens  de 
robe.  Le  mot  caudataire  vient  du  latin 
cauda ,  queue  (voyez  Queue). 

Caudebeg  ,  CaMumrBeccuniy  Ca- 
lidobeccutriy  ancienne  capitale  du  pays 
de  Caux  ,  en  Normandie  ,  à  vingt- 
quatre  kilomètres  de  Rouen,  aujour- 
d'hui comprise  dans  l'arrondissement 
d'Yvetot,  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

L'origine  de  cette  ville  paraît  re- 
monter au  delà  du  neuvième  siècle. 
Elle  était  autrefois  très-forte ,  et  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours , 
dont  les  restes ,  encore  considérables , 
témoignent  de  son  ancienne  impor- 
tance. Après  la  prise  de  Rouen  par 
les  Anglais,  en  1419,  Caudebec  fut 
investie  par  Talbot ,  qui  ne  s'en  ren- 
dit maître  qu'après  un  long  siège.  Les 
Anglais  l'évacuèrent  en  1450.  Elle  se 
déclara  pour  les  catholiques  en  1562  ; 
mais  elle  tomba  la  même  année  au 
pouvoir  des  protestants.  Le  duc  de 
Parme  l'assiégea  en  1592,  et  y  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  quelques 
mois  après.  Mayenne  prenant  alors  le 
commandement,  pressa  vivement  la 
place,  qui  se  rendit.  Les  deux  ducs 
vinrent  s'y  loger.  Mais  se  voyant  en- 
fermé dans  le  pays  de  Caux  par  l'ar- 
mée du  Béarnais ,  le  duc  de  Parme 
proOta  de  la  négligence  de  Henri  pour 
faire  embarquer  ses  troupes  pendant 
la  nuit  au  port  de  Caudebec ,  et  Tar- 
mée  de  la  ligue  fut  sauvée.  Avant  la 
révolution  ,  cette  ville  était  chef-lieu 
d'une  élection,  avec  bailliage,  prési- 
dial ,  amirauté  et  vicomte.  Elle  est 
bâtie  en  amphithéâtre  au  pied  d'une 
montagne  boisée ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine.  L'église  paroissiale  est  un 
édifice  remarquable  du  quinzième 
siècle,  que  l'artiste  a  orné  à  1  extérieur 
de  toute  l'élégance  et  de  toute  la  déli- 
catesse de  l'architecture  gothique.  La 
population  est  aujourd'hui  de  deux 
mille  huit  cent  trente-deux  habitants. 

Caulaincoukt  ,  ancienne  seigneu* 
rie  de  Picardie  (aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Aisne) ,  à  huit  kilomètres 
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9ë  Saint-Qiïëntin,  ér^^  en  marquisat 

Cette  terre  â  çtônoé  son  mm  à 
f  une  àe$  plus  anciennes  familles  de 
t^icardie.  Au  .quatorzième  £Îèqte  ^  la 
maison  .  dé  Caulalneourt  avait  déjà 
fonitii  plusieurs  hommes  remaria- 
bles.  Au  seizième  siècle,  en  lii54,  Vùn 
de ies  lilerinbres,  capitaine  dé  cinquante 
hommes  d'armés,  se  jeta  ^ans  la  ville 
de  Saint-îQuentîn  ,  assiégée  par  les 
troupes  impériales,  et  contribua  puis- 
samment à  la  sauver.  JMais  c'est  sur- 
tout dans  le  dix-huitième  et  le  dix- 
lieuvième  sfècle  que  la  famille  de 
Caulaincourt  s'est  Illustrée.  Parmi  les 
hommes  les  plus  remarquable^  qu'elle 
à  fournis  pendant  cette  période,  nom 
citerons  surtout  f'raujpois^Jrfnandj 
m  faveur  de  qui  ia  terre  de  Cau'- 
Içiincourt  fut  erijgée  en  marquisat; 
Marc-Louis ,  maréchal  de  camp  soifs 
le  règne  de  Louis  XV  ;  et  Gabriel- 
LoîdSy  qui  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général ,  et  fut  le  père  des 
deux  derniers  et  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  sa  famille. 

Jrmand'Ju^ustin-Louisp  marquis 
de  CAULi4iicouAT,  duc  de  VncEncs, 
né  à  CauJaincourt  en  1773 ,  entra  au 
service  dès  l'âge  de  quinze  ans ,  de- 
vint successivement  sous-lieutenant , 
lieutenant ,  capitaine ,  et  fît  en  cette 
qualité  la  campagne  de  1792.  Desti- 
tué et  arrêté  comme  noble  l'année 
suivante ,  il  ne  fut  pas  plutôt  rendu 
à  la  liberté,  qu'il  entra  comme  volon- 
taire dans  le  dix-septième  bataillon  d6 
Paris,  d'où  il  passa  dans  ]e  quatrième, 

{)uis  dans  le  16*"  de  chasseurs ,  avec 
eqnel  ii  combattit  comme  simple  sol- 
dat jusqu'à  la  fin  de  l'an  m ,  époque 
ou ,  sur  la  demande  de  âoche ,  il  fut 
réintégré  dans  son  grade  de  capitaine. 
Devenu  bientôt  après  aide  de  camp  du 
général  Aubert-Dubayèt,  Il  l'accom^- 

fna  à  Venise ,  puis  à  Confitantinople , 
'où  il  revint  à  Parts  en  l'an  y  avec 
l'ambassadeur  ottoman.  Il  fit  en  Tan 
Yii  la  campagne  d'Allemagne  ;  et , 
après  la  paix  de  l'an  yiii ,  il  fut  en- 
Y.q¥é  a  Pétersbourg  pour  renouer  les 

Seiatioos  de  la  France  avec  la  Russie, 
ont  I9  4X)uronne  venait  de  passer  sur 
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là  tête  d'Alexandre  :  il  n*y  s^'ourna 
~ue  six  mois,  ^ommé  aide  de  carap 
u  premier  consul ,  puis  grand  éouytr 
de  l'empereur,  et  plus  tard  général 
de  brigade,  il  avait  e^  chargé,  en  l'an 
XJ  ,  (funè  mission  diplomatique  qui 
consistait  à  surveiller  les  complots 
que  tramait  le  ministre  anglais  SMr 
les  deux  rives  du  Rhin  contre  le  nou- 
veau gouvernenbent  de  1^  France.  A 
l'instant  où  s'effectuait  à  Ettenheim 
l'arrestation  du  due  d'Ënghien^  la- 
quelle avait  été  confiée  par«  le  minis- 
tre de  la  guerre  à  un  autre  général , 
qui  en  rendit  compte  directement  au 
premier  consul ,  Caulaincourt  se  trou- 
vait sur  la*  route  d'Offenbour^  potir 
J'exécution  des  ordres  dont'  il  était 
chargé.  Il  fut  donc  étranger  à  l'enlè- 
vement ^ ,  par  suite ,  à  la  mort  du 
prince.  En  1805  ,  Caulamceurt  fut 
nonuné  général  de  division  ,  grand 
cordon  de  la  I^égien  d'boryipur  et  duc 
de  yicence.  £n  sa  douille  qualité 
d'aide  de  camp  et  de  grand  écii^er,il 
suivit  l'empereur  dans  toutes  séis  eam- 
pagnes,  à  l-excepUon  de  celles  d'Espagtie 
et  de  Wagram ,  pendant  lestfUelles  il 
ifut  ambassadeur  à  la  cour  de  Russie. 
JCette  mission ,  qui  dura  quatre  ans , 
et  fut  terminée  en  161  i ,  était  de  la 
plus  haute  importance  ;  le  duc  de  Yi- 
cence la  remplit  à  la  satisfaction  de 
Napoléon  et  d'Alexandre.  Il  désap- 
prouva constamment  la  malheurense 
expédition  de  Russie  ;  et ,  lorsque  se6 
prévisions  furent  réalisées  ^  ce  fut  lui 
que  l'empereur  choisit  pour  compa- 
gnon de  son  vo^^age  de  Smoi^ony  à 
Paris.  Jamais  souverain  et  sujet  ii'a- 
vaient  été  rapprochés  pendant  un 
lemps  aussi  long  et  dans  une  situa- 
tion aussi  extraordinaire.  La  confiance 
de  Napoléon  pour  Caulaincourt  s'ac- 
crut par  ce  téte-à-téte  de  quatorze 
jours  et  de  quatorze  nuits.  Aussi ,  à 
l'ouverture  de  la  canoçagne  suivante , 
pendant  l'absence  momentanée  da  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  le 
ohargea-t-il  de  la  correspondance  po- 
litique et  de  quelques  négociations 
Î tressantes.  Le  duc  réussit  à  endclare 
'armistice  de  Pleswitz,  fut  ensuite 
envoyé  comme   plén^otentiaire    au 
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)iiÔQgr«6  de  Pragge,  mm  tria^ilU 
^jfiimemfiiià  h  amejier  )a  dajx.  bien- 
tôt arriva  le  désastre  de  4>elpzig ,  et 
alors  eut  lieu  là  conférence  de  Franc- 
fort, où  les  tentatives  4uj)lénmo^èn- 
tiaire  Irançais  pour  anaènér  la  ^ajx 
n'ei^reot  pis  ptuis  de  succès.  Apres 
avoir  échoué  de  nouveau ,  non  sans 
4|uelim^  elforts  honorables ,  au  co'n- 
f^rès  ^e  ChAlIlon ,  il  rejoignit  Napo- 
léon ^t  r'armée  à  Saint-Dizier,  Tiuèle 
.jji^u'au  dernier  nooipei^t ,  il  défendît 
^vec  force  le«  droits  de  reinpereiiyr 
^uprèç  deè  souverains  alfiés ,  à  Boixdy 
et  à  Paris,  fut  ("un  de  ses  préhipo- 
t^Rtiaires  pour  le  traité  du  11  avril 
Ï^i4 ,  et  Tun  d^  ceux  qui  portèrent 
ettguite^Q  ^boic^tion  au  ^ûuverhé- 
aient,ju;i)vik)ire.  Il  pVccépta  aucuîi 
enoplpi  qe  lia  première  rfBStauràtiou , 
et  fut  i(ioiuqié  pendant  les  cent  joui^ 
minière  àés  relations  extérieui'es. 
iRentré  dansHnaction  a'çrès  le  second 
retour  des  feourbons ,  il  vécut  paisi- 
pie  et  roiti  àe  toute  intrigue ,  ne  fut 
qu'une  seule  fois  l'objet  oies  tracasisé- 
rjes  du  gouvernement ,  et  mourult  à 
paris  en  1827.  Ses  derniers  moments 
firent  empoisonnés  ,  et  sa  vîe  fut 
peut-être  abrégée  par  le  souvenir  de  (a 
déplorable  circonstance  qui  l'avait  fait 
accuser  de  Va  prestation  du  duc  d'En- 

Î;hien.  De  tels  regrets,  accompagnés  à 
'heure  suprême  d'un  désaveu  formel, 
e  justiûent  complètement  aux  yeux 
de  la  postérité. 

Avguste  -  Jean  -  Gabriel  *  comte  de 
CAUiiMiViCOUBT  ,  frère  du, précédent , 
né  au«si  a  Caulaincourt,  en  ITl"?^  en- 
tra au  service  en  qualité  de  sous- 
Ueutenant  de  cuirassiers ,  en  179!2 ,  et 
devint  ïiussi  aide  de  camp  du  géné- 
ral Aubert-Dubayet  ;  il  fit  ensuite  lés 
campagnes  du  khin  avec  le  grade  de 
capitaine  de  dragons  ,  puis  pà^sa  à 
l'armée  d' Itàhe,  fut  WSSé  à  Maren- 
go ,  nommé  cblooQll ,  et  eEi.va^é  en 
Espagne  e^  1^6  avec  1^  grade  de  gé- 
nérai de  brigade.  )/  y  commanda  avec 
sUiCCjSS  un  9orp^  ^e  cinq  mille  hom- 
mes, puis  passa  a  l'armée  de  Portu- 
gal. Chargé  en  1809  de  tenter  )e 
passage  du  ïage  sous  ,ies  yeux  d^s 
juarephaux  réunis  ,  il  exéqata  «ette 


opération  diflRcîte  avec  une  valeur, 
une  habileté  qui  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles.  Il  fut  nomiué  général 
de  division  à  la  suite  de  cette  bjril- 
lanie  affaire,  et  contipua  dé  combat- 
tre dans  la  Péninsule  jusqu'à  Touver- 
iure  de  la  campagne  de  Àus^e.  Il 
commanda  le  grand  quartier  générai 
pendant  cette  malheureuse  expédition, 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  la  Moskowa , 
le  7  septembre  1812 ,  en  pénétrant,  à 
la  tête  du  5e  régiment  de  cuirassiers  , 
dans  une  des  principales  redoutes  de 
l'eûnemi. 

.  La  Ublîothèque  royal  e  possédé,  sous 
Je  titre  de  Çhronicon  Corbeîeme^  ab 
ànno  66^ ,  àd  ànrmm  1B29  •  in-ïblio , 
un  ouvrage  manuscrit ,  composé  au 
seizième  siècle  par  un  religieux  ie 
l'abbaye  de  Corbie ,  nommé  Jeah  de 
i^CLMNtôUBT ,  et  qui  était  de  là  fa- 
mille des  précédents. 

Caulet  (Étiennè-Pran<2ois  de),  évê- 
que  dé  Pamiers,  naquit  en  1610.  Son 
talent  et  son  caractère  charitable  le 
firent  remarquer  par  l'abbé  Ollier, 
qui  le  choisit  pour  son  principal  co- 
opérateur  dans  l'établissement  du  ^- 
miaaire  de  Saint-Sulpice,  et  par  Vin- 
cent de  Paul,  qui  le  désigna,  en  1^44, 
pour  succéder  a  Sponde  dans  l'évêché 
de  Pamiers.  Le  nouveau  prélat  entre- 

{)rit  de  remédier  àl'état  d'anarchie  dans 
ecjjuel  les  guerres  de  religion  avaient 
mis  le  diocèse.  Il  y  introduisit  les 
réformes  les  plus  salutaires,  con- 
sacr/i  aux  pauvres  une^  grande  par- 
tie de  ses  revenus  ,  créa  des  établis- 
sements pour  servir  d'asile  aux  vieil- 
lards et  aux  iiifinnes,  en  un  mot, 
il  se  montra  digne  en  tout  point  de 
l'opinion  que  Vincent  de  Paul  s'était 
formée  de  lui. 

Mais  les  nialheureuses  affaires  du 
jjahsénisjne  et  dé  la  régale  ne  tardè- 
rent pas  à  le  distraire  de  ses  oacii- 
nations  pastorales.  De  concert  avec 
févégue  d'Aletb ,  son  voîistp ,  il  em- 
brassa fe  pSarti  de  Port-Royal  et  admît 
Jf>  dîslinctîon  é\jifait  et  du  droit  sur 
la  signature  du  Formulaire  d'Alexan- 
dre vît ,  distinction  qui  amena  le 
schisiiie  auquel  ^  proposaii  de  mc^- 
Ve  fin  là  paiic  de  CJeiuent  l^t  L^  d^- 
20. 
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claration  de  1673  ayant  assujetti ,  en 
^  dépit  de  leurs  privilèges,  les  églises  de 
Languedoc  au  droit  de  régale,  qui 
autorisait  le  roi  à  percevoir  les  reve- 
nus d*un  évéché  vacant ,  les  évéques 
de  Pamiers  et  d'Aleth  furent  les  seuls 
qui  refusèrent  de  s'y  soumettre.  Cau- 
let  défendit ,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  à  tous  ses  chapitres ,  de  re* 
cevoir  et  d'installer  les  pourvus  en 
régale ,  qu'il  qualiOait  du  nom  d'in- 
trus. L'archevêque  de  Toulouse,  son 
métropolitain ,  eut  beau  casser  les  or- 
donnances, il  résista  toujours  ,  et  en 
appela  au  saint-siége.  L'isolement 
dans  lequel  le  laissa  la  mort  de  l'évé- 
que  d'Aleth  ,  les  lettres  de  cachet  qui 
furent  lancées  contre  ses  adhérents, 
la  saisie  de  son  temporel  et  de  celui 
de  ses  chapitres ,  rien  ne  put  l'ébran- 
ler. Cette  querelle  aurait  pu  lui  de- 
venir encore  plus  funeste ,  lorsqu'il 
mouirut ,  en  1680 ,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans.  Cependant  Louis  XIV  mon- 
tra toujours  de  la  répugnance  pour  les 
mesures  par  trop  violentes.  Un  abbé 
ayant  fait  passer  de  l'argent  à  l'évé- 
que  de  Pamiers ,  qui  se  trouvait  dans 
la  détresse ,  un  membre  du  conseil 
proposa  de  le  faire  enfermer  à  la  Bas- 
tille ,  comme  soutenant  un  rebelle. 
«  Lorsque  j'ai  fait  saisir  le  temporel 
«  de  M.  de  Pamiers ,  répondit  Louis 
«  XIV ,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il 
«  mourût  de  faim  ,  ni  empêcher  qu'on 
<r  l'assistât.  Il  ne  sera  pas  dit  que , 
«  sous  mon  règne,  on  aura  puni  quel- 
«  qu'un  pour  avoir  fait  un  acte  de 
«  charité.  » 

L'évêque  de  Pamiers  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  qui,  pour  la  plupart, 
ont  trait  à  ses  différends  avec  la  cour. 

Càulet  (Jean  de) ,  évêque  de  Gre- 
noble, mort  en  1771,  était  petit-neveu 
du  précédent,  et  il  sut  aussi  se  conci- 
lier l'amour  et  la  vénération  de  son 
diocèse.  Il  était  fort  savant,  et  a  laissé 
quelques  ouvrages,  entre  autres  :  Dis- 
cours sur  ^attentat  commis  par  Da-  , 
mien  contre  la  personne  de  Louis  XV ^ 
Grenoble  et  Paris,  1757,  in-4";  Dis- 
sertation  sur  les  actes  de  l'assemblée 
du  clergé  de  1765,  en  trois  parties, 
Grenoble,  1767  et  1768,  ouvrage  gui  eut 
'  peu  de  succès ,  mais  qui  valut  a  l'au- 


teur un  bref  de  Clément  XIIL  La  ville 
de  Grenoble  fit  l'acquisition  de  sa  bi- 
bliothèque, qui  se  composait  de  vingt 
mille  volumes,  et  fut  ainsi  ouverte  au 
public. 

Caumabtin,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Ponthieu,  et  qui  a  donné 
à  la  magistrature  française  plusieurs 
personnages  distingués. 

Louis- Lefèvre  de  Caumabtin,  né 
en  1552,  fut  élevé,  en  1622,  à  la  di- 
gnité de  garde  des  sceaux,  après  avoir 
été  successivement  intendant  de  Poi- 
tou et  de  Picardie ,  ambassadeur  en 
Suisse,  conseiller  d'Etat,  et  président 
du  grand  conseil.  La  prudence  et  les 
talents  éprouvés  de  Caumartin,  qui, 
bien  que  bèjjue ,  comme  le  dit  Bran- 
tôme, fit  voir  dans  mrainte  ambassade 
quHl  n'avait  pas  la  langtce  empêchée, 
avait  décidé  Louis  Xllï  à  le  revêtir  de 
la  première  magistrature  du  royaume. 
Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  et  il 
mourut  en  1623,  trois  mois  après  sa 
nomination.  Ses  Mémoires  et  ses  Let- 
tres ont  été  déposés  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

Louis- François  Lefèvre  de  Cau- 
mabtin, son  petit-fils,  intendant  de 
Champagne,  né  en  1624  ,  ami  du  car- 
dinal de  Retz ,  fut  le  conseil  et  même 
l'agent  de  ce  prélat  pendant  la  guerre 
de  la  Fronde,  où  il  joua  un  rôle  assez 
important.  Il  mourut  en  1687. 

Louis-Vrhain  Lefèvre  de  Caumab- 
tin ,  son  fils ,  né  en  1653 ,  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement,  maî- 
tre des  requêtes,  intendant  des  finances 
et  conseiller  d'Etat.  Digne  élève  du  cé- 
lèbre Fléchier,  ce  magistrat  avait  été  lié 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  se  plaisait  à 
raconter 

«  Et  toas  les  faits  et  tous  les  dits 

Des  grands  hommes,  des  beaux  espriu  ; 

Mille  charmantes  bagatelles . 

Des  chansons  yieilles  et  nouvelles. 

Et  les  annales  immortellea 

Des  ridicules  de  Paris.  » 

Ces  vers  terminent  le  portrait  que 
Voltaire,  dans  une  de  ses  épîtres,  a 
laissé  de  M.  de  Caumartin.  Boileau  a 
dit  du  même  magistrat  : 

Chacun  dé  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau 

Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon  et  d'Agaesseaa; 

et  la  postérité  a  ratifié  ces  éloges. 
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Louis-Urbain  de  Caumartin  mourut 
en  1720.  C'est  à  lui  que  l*on  doit  la 
conservation  des  Mémoires  du  cardi- 
nal de  Retz  et  de  ceux  de  Joiy. 

fean  -  François  -  Paid  •  Lefèvre  de 
Câumâbxin  fut  élevé  sous  les  yeux 
du  cardinal  de  Retz,  son  parrain,  qui, 
avant  de  mourir,  lui  résigna  un  de  ses 
plus  riches  bénéfices.  Caumartin  avait 
a  peine  vinst-six  ans  lorsqu'il  fut  r^u 
membre  de TAcadémie  française.  Quel- 

3ues  mois  après ,  Torguei lieux  évéque 
e  Noyon  (Clermont-Tonnerre),  étant 
entré,  de  par  le  ro^,  .dans  cette  docte 
société,  Caumartin,  chargé  de  prési- 
der à  sa  réception,  lui  adressa  un  dis- 
cours ^ui  fut  pris  par  le  public  et  par 
l'Académie  elle-même  pour  une  ironie 
fine  et  soutenue,  où  le  directeur  se 
moquait  du  récipiendaire  en  l'acca- 
blant de  louanges.  Aussi  ce  discours 
ne  fut-il  pas  donné  à  l'impression. 
Néanmoins  le  roi  lui  en  garda  rancune, 
et  l'abbé  de  Caumartin  n'obtint  un 
évêché  qu'en  1717.  Il  mourut  en  1733. 
II  était  aussi  associé  honoraire  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

Caumahtin  (Jacques-Etienne),  fils 
d'un  notaire  de  Châlons-sur-Saône,  et 
né  dans  cette  ville  en  1769,  était  depuis 
longtemps  maire  de  sa  commune  , 
lorsqu'en  1814  ses  opinions  politiques 
le  firent  destituer.  Les  électeurs  du 
département  de  la  Côte-d'Or,  qui 
avaient,  dans  plus  d'une  circonstance, 
apprécié  le  noble  caractère  de  M.  Cau- 
martin ,  le  nommèrent  à  la  chambre 
des  députés  en  1817.  Il  s'y  montra 
constamment  le  défenseur  des  libertés 
nationales ,  appuya  l'amendement  qui 
tendait  à  appliquer  le  jury  au  délit  de 
la  presse,  et,  à  Toccasion  de  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  le  recrutement,  il 
énonça  cette  proposition ,  si  neuve  et 
si  hardie  pour  l'époque  :  «  Que  la 
«  Charte  était  de  fait  et  de  droit  un 
<i  véritable  contrat  entre  la  nation  et 
«  le  monarque;  mais  que  celui-ci  ayant 
«  stipulé  seul  pour  les  deux  parties,  ce 
«  que  la  Charte  n'avait  pas  prévu  de- 
«  vait  s'interpréter  nécessairement  en 
«  faveur  de  la  partie  qui  n'avait  pas 
<t  été  consultée  dans  la  rédaction  du 
«  coptrat,  »  Il  avait  été  désigné,  en  . 


1819,  comme  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  une  pro- 
position sur  Te  sort  des  bannis;  mais 
le  ministère  fit  nommer  à  sa  place  un 
autre  rapporteur.  M.  Caumartin  n'en 
défendit  pas  moins  la  cause  des  ban- 
nis dans  la  séance  du  17  mai.  Depais, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  matières  de 
finances.  Il  est  mort  à  Montpellier  en 
1825. 

C/LUMONT,  Caledomons,  Calvemon- 
Hum  y  Castrum  deCavo  monte  y  ou  de 
Cavis  montibuSy  bourg  de  l'ancien 
pays  dç  Lomagne,  en  Gascogne,  à 
vingt  kilomètres  de  Montauban. 

Câumont,  petite  ville  de  l'ancienne 
province  de  Guyenne,  aujourd'hui  du 
département  de'Lot-et-Garonne ,  à  six 
kilomètres  de  Marmande.  Bâtie  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  Garonne, 
Caumontétait  autrefois  importante  par 
ses  fortifications.  Les  réformés  s'en 
emparèrent  en  1621,  et  la  perte  de  cette 
ville  dérangea  les  desseins  de  Mayenne, 
occupé  au  siège  de  Nérac.  Cependant , 
comme  le  gouverneur  tenait  encore 
dans  le  château,  le  fils  du  célèbre  chef 
de  la  ligue  accourut  à  son  secours. 
Pour  pénétrer  jusou'à  lui,  il  fallait  en- 
lever trois  retrancnements  établis  sur 
le  penchant  assez  rapide  du  coteau.  Le 
combat  fut  opiniâtre  et  meurtrier.  En- 
fin, Mayenne  repoussa  les  protestants, 
et  entra  dans  le  château.  Dès  lors  , 
n'espérant  plus  conserver  la  ville ,  ils 
se  retirèrent  après  avoir  fait  sauter 
l'église  qui  leur  servait  de  grenier  et 
de  magasin  à  poudre.  Pour  augmenter 
la  terreur  que  la  prise  de  Caumont  ré- 
pandait dans  la  province,  Mayenne  fit 
démanteler  la  ville  et  le  château. 

Caumont,  petite  ville  de  l'ancien 
comtat  Venaissin  ,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Vaucluse,  a  huit  kiloni. 
de  Cavaillon.  Le  fief  de  Caumont  était 
très-ancien.  Il  appartenait  par  indivis, 
au  commencement  du  onzième  siècle, 
aux  comtes  de  Barcelone  et  de  Tou- 
louse, qui  se  le  partagèrent  en  1125. 
Depuis ,  la  seigneurie  de  Caumont 
passa,  avec  le  comtat,  sous  l'autorité  du 
souverain  pontife,  oui  la  divisa  entre 
plusieurs  familles,  dont  les  principales 
furent  celles ûeSabran  et  deSeytres. 
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Caui^ont  la  Fobcb.  Voyez  La- 
ifencB. 

CA0NES ,  petite  vHIe  du  haut  Lan- 
guedoe^  au  diocèse  deGaFcassonfie,au* 
jf6ufd*hiki  du  département  de  FAi^de. 
Population,  deiix  mille  deux  cent  qua- 
rante-cinq habitants.  Caunes  était  au- 
trefois célèbre  par  une  abbaye  de  bé* 
nédictins  fondée ,  conforménient  aux 
ordres  de  Ghariemagne,  par  Milan, 
comte  de  Narbonne.  Ce  monastère 
existait  encore  avant  la  réyoluticm. 
L'églfse  seule  subsiste  aùjjoard- hui ,  et 
c'est  un  édifice  fort  remarquable. 

Cacnois  ,  graveur  en  médatWes ,  né 
à  Bar-sur-Aube  en  178»,  est  élèTé 
deFDejoux;  il  a  obtenu,  en  1813,  le 
deuxième  grand  prix  de  gravure  en 
médailles  sur  le  sujet  de  Thésée  dtë- 
couvrant  les  armes  de  son  père,  l\  a 
exposé,  depuis  1819,  un  aiSsez  grand 
fiombre  de  productions  en  général  re- 
marquables. M.  Caunois  s'occupe  aussi 
de  sculpiiure. 

Caus  (Satomon  de),  Fun  des  homme» 
dont  la  France  doit  le  plus  s^honorer, 
Aaquit  en  Normandie  vers  la  firi  du  sei- 
zième siècte,  et  y  mouriUt  en  1630,  mi- 
vont  ropinion  la  pluscomnKiue.  Long- 
temps les  Anglais  ont  attribuée  Tan  âé 
teors compatriotes,  le  marquis  de  Wor- 
eester,  la  découverte  des  propriétés 
de  la  vapeur  comme  force  motrice  ; 
M.  Arago  est  h  premier  qui  ait  resti- 
tué l'honneur  do  cette  découvette  à 
k  France  et  à  Sa^omon  de  Caus,  à  qui 
lie  marquis  de  Worcester  n'avait  fait 

r  remprunter.  ISous  n'entrepren- 
ns  pas  de  refaire  la  savante  notice 
de  réloquent  secrétaire  de  l'Acadénie 
des  sciences;  nous  nous  contenterons 
d'en  citer  ici  quelques  passages,  en  le 
félicitant  d'avoir  rendu  à  ta  France 
une  ^oire  que  d'autre»  lui  avaiml  in* 
justement  enlevée. 

«  Par  une  bizarrerie  bien  singulière, 
un  h&rome  que  la  postérité  regArdera 
peut  être  comme  le  premier  inventeur 
de  la  machine  à  feu ,  n'est  cité ,  dans 
l'histoire  des  mathéniatlques  de  Mon- 
tucla,  qu'à  roccasion  de  son  TraUé  de 
perspective,  et  encore  ïa  citation  n'esta 
eile  que  de  cinq  niots.  A  peine  at-il 
au8&i  obtenu  les  honneurs  d'un  arti- 


cle de  quelques  lignes  dans  les  volumi- 
neux dictionnaires  biographiques  pu« 
bïiés  de  nos  j0ur^.  La  Biographie  uiii^ 
verselle  le  fait  naître  et  mourir  en 
Normandie.  Elle  dit  qu'il  habita  quel- 
que temps  l'Angleterre,  où  il  fut  atta- 
ché au  prince  de  Galles.  Dans  tes  Mi- 
sants de»  forces  mouvantes^  Saloinoa 
de  Caus  prend  lui-même  le  titre  d'^- 
génieur  et  d'architecte  de  Son  Altesse 
Palatine  ÉtectorcUe,  Cet  ouvrage  ht 
com^sé,  je  erois,  à  Hetdelbfrg;  il  a 
été  imprirtié  à  Francfort.  Ces  trois 
oirconstances  ont  fait  supposer  à  ouel- 
ques  personnes  qàe  Caué  était  Alle- 
mand. Mais  remarquonf^  d'aÉiend  com- 
bien il  serait  peu  protiabfe  qu'un 
Allemand  eût  écrri  eit  f^ûcai^  dans 
son  propre  pays.  Ajoutons  que,  dans 
la  dédicace  a^u  roi  très-chrétn^n  (Loais 
XIII),  la  formule  suivante  précète 
la  signature  :  De  f^otr^  Majesté,  h 
très  obéUsani  subi^egt;  qu  enfin, on 
lit  dans  le  privilège,  et  ceci  tranche 
tous  les  doutes  :  Notre  hien^  aimé  Sa- 
lomoH  de  Caus,  maistre  ingékewTj 
ESTANT  i>B  prÎsewt  OU  scrvke  ck 
nostre  cher  et  êêenaimé  cottâi»  k 
prmce  électeur  pti^laùn,  nous  a  fait 
dtrey  etc.,,  ;  déSvrofrU  §[r€Ptifier  ledict 
de  Cams  comme  estanê  NOis^TRfi  séfi- 
JECT,  etc.  —  Ainsi,  Saiornon  de  Caus 
était  Français.  » 

«  Salomôn  de  Caus  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  les  Baisons  desjer^ 
ces  nUmoantes,  ceùec  divises  nmki- 
nés,  tant  utiles  q>i»e  plaisantes^  eet 
ouvrage  parut  à  Francfort  en  l^U. 
Oti  y  trouve ,  ent»e  autres  choses  in- 
génieuses ,  quie  plttsiéups  méeaniciois 
oYKt  présentées  de  n^  jmirs  comme 
nouvelles,  un  théorème  ainsi  conçu, 
sons  le  n"  6  :  Veau  montera  par 
aide  du  feu  plus  havtque  sonnt^au. 
Voici  en  quels  termes  Ca^s  justifie  son 
énoncé: 

(<  Le  trotsième  moyen  et  laire  mea- 
a  tef  l'eau  est  par  l'aide  du  feu,  dont 
«  »(  se  peut  faire  diverses  maofaines. 
Cl  J'en  dontoepai  ki  ta^  d^moastration 
a  d'une: 

«  Soitt  une  balle  de  cuiyre  mar^ 
«  A,  bien  soudée  toui  à  l'entour,  a  la- 
<t  quelle  il  y  aura  un  soupirail  marqué 
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«  D,  par  où  Ton  mettra  Teau,  et  aussi 
«  un  tuyau  marqué  B  C,  qui  sera  soudé 
«  en  haut  de  la  balle;  et  le  bout  G 
«  approchera  du  fond  sans  y  toucher; 
«  aprèç,  fsiut  emplir  ladite  balle  d'eai» 
«  par  fe  soupirail ,  puis  le  bien  rebou- 
«  cher  et  la  mettre  sur  le  feu;  ator» 
«  la  chaleur,  donnant  contre  ladite 
«  balle,  fera  monter  toute  Teau  par  le 
«  tuyau  B  C.  » 

«  L'appareil  dont  je  viens  de  trans- 
crire la  description  est  une  véritable 
machine  à  vapeur  propre  à  opérer  des 
épuisements.  Mais  peut-être  suppose- 
rait-on ,  si  je  me  bqrnaîs  au  passage 
précédent,  que  Salomon  de  Caus  igno- 
rait la  cause  de  l'ascension  du  liquide 
par  le  tuyau  B  C.  Cette  cause ,  toute- 
fois, lui  etaft  parfaitement  connue,  et 
j'en  trouve  la  preuve  dans  son  théo- 
rème premier,  où ,  à  l'occasion  d'une 
expérience  toute  semblable,  il  d{ït  que 
«  la  violence  de  la  vapeur  (  produite 
«  par  Faction  du  feu),  qui  cause  Teai* 
«  de  monter,  est  provenue  de  ladite 
«  eau ,  laquelle  vapeur  sortira  après 
«  que  Teaû  sera  sortie  par  le  robinet 
«  avec  grande  violence.  »  (Arago,  Jn- 
nuaire  du  bureau  des  longUnée»  de 
1830.) 

Causans,  ancienne  seigneurie  de 
la  principauté  d'Orange,  à  huit  kilo*^ 
mètres  d'Orange  (département  de  Vau- 
cltisç),  érigée  en  marouiçaten  1667. 

Causant  (Jos.-L.  Vincens  de  Mau- 
léon  de),  gouverneur  de  la  principauté 
TOrange,  né  à  Avignon  au  commen- 
cement du  dix-huitième  sièclç,  fut  l'un 
<îês  hommes  les  plus  singuliers  de 
cette  classe  de  fous  qui  prétendent 
JvoJT  trouvé  la  quadrature  du  cercle. 
Il  raconte  qu'étant  simple  officier  au^ 
gardes,  il  faisait  couper  une  piètîe  cir- 
culaire de  gazon,  lorsque  la  solution 
du  famemx  problème  lui  vint  subite- 
jljent  à  l'esprit.  Alors  il  annonça  pu*- 
Bti^uement  qu'il  déposait  chez  un  no- 
taire trois  cçnt  mrlle  francs,  qui  devaient 
appartenir  à  quiconque  pourrait  par- 
venir à  lui  prouver  la  fiausseté  de  sa 
démonstration.  Ce  défi,  on  le  pense 
^len,  ftit  acc^é  par  un  grand  nornbre 
de  personnes,  et  entre  autres  par  une 
jeune  fijle,  qui  actionna  h  chevalier  de 


Causans  au  Châtelet;  mais  le  roi  fit 
arrêter  la  prooédure  et  déclarer  lat 
paris  na>sk  Causans  en  aiipek  à  l'Aca* 
déniie  des  sctences,  qui  fut  obligée  d» 
déclarer  que  sa  denionstration  étaif 
absurde  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre. 
Mais  le  malheureux  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ;  il  écrivit  à  un  M.  de  Vauses* 
ville ,  qui  était  dans  le  même  cas  qua; 
lui,  pour  aviser  aux  nrayens  d'obtenir 
le  legs  de  cinquante  mille  écus  fait  par 
M.  de  Meslay  en  faveur  de  l'inventeur 
de  la  quadrature  du  ceicle.  Ce.  qu'il  y 
a  de  plus  bizarre  dans  la  foUe  de  Cau* 
sans^  c'est  qu'il  pnétendait  etoUquer, 
par  sa  démonstration  de  la  quadraturey 
les  mystères  du  péché  originel  et  de 
la  Trinité.  U  a  laissé  :  1°  Praêpeoùuii 
(tpohgéêiqm  fùwr  la  guadraâure  dm 
cerete,  17ô3,  in-4'^;  ^  DémonairaUom 
de  la  quadrature  du  eeroh.  1754^ 
in-4«  ;  S""  ÉckBirciasement  smt  h  pécÂi 
originel. 

Cjivm  GB'ASs^.—On  appelait  ainsi 
une  cau^,  que^«lelbis  supposée^  quel» 
quefots  aussi  séneusf  et  réelle^  qu'on 
plaidait  et  jugeait  avec  pontpe  en  ptam 
parlement  pendant  les  joura  gras.  @ai 
dioisissait  d'ordinaire  une  cause  gui 
prêtât  fort  au  scandale,  et  en  cas  d^m» 
suflQsanee,  les  avocats  y  suppléaient  dé 
leur  propre  fonds.  Les  personnagM 
obligés  de  ce  drame  burtesque  étaient 
toujours  un  i»avi  trompé,  ont  femme 
infidèle,  un  amant  heureux,  qui  se 
trouvaient  en  discussion  soi  ieurs 
droits  et  devofrs  respectifs,  et  venaient 
présenter  leur  eaute  ea  justice.  €héf 
oui»  des  avocats  explk{init  k  la  bwrw 
les  griefs  de  sa  partit^  aifiec  toute  ia 
liberté  et  toute  la  lieenee  qu'antomsait 
le  carnaval  ;  le  ministère  publie  dé«e<« 
loppail  ses  oonchistons  et  la  cour  ren* 
dail  arrêt.  Il  est  (piestion  dans  (es  «911*4 
vres  de  deux  graves  magistNits,  \p 
président  d'Exp%  et  le  ptésident  Oso^ 
rvs,  dedeuXMusesgrasses.  E^aof  I'uhsm 
il  s'agissait  de  savoir  si  l'en^t  né  h 
stxfèrne  mots  après  le  mamage  ékaii 
légitime  et  s-'i^  lie  pouvait  pas*  être  à& 
sâvoué  par  le  mari;  Le  piiésiéea«4'E»* 
pilly,  ayant  porté  la  parefp  dun  crtte 
éause ,  Wous  a  laissé  son  plaida^wr  avee 
cette  annetaftien  :  «  Ge  faà  un»  caiiiii 
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grasse,  où  les  advocats  s'estendirent 
assez  avant,  selon  le  sujet  et  ia  saison, 
et  un  peu  trop  licencieusement ,  sur 
quoi  nous  prîmes  la  parole.  » 

Henrys,  portant  la  proie  dans  une 
cause  semblable,  avait  à  traiter  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  mari  qui  avait  con- 
senti une  séparation  de  corps  sur  l'a- 
veu de  sa  propre  impuissance,  pouvait 
revenir  sur  cet  aveu  pour  réclamer  à 
la  fois  et  sa  femme  et  une  succession 
qui  lui  était  échue.  L'heureux  posses- 
seur de  la  femme  délaissée  était  inter- 
venant en  cause.  Après  avoir  tiré  son 
exorde  de  ia  comparaison  du  mariage 
au  jeu  de  trictrac ,  le  grave  magistrat 
suivit  les  détails  de  sa  métaphore  avec 
un  bonheur  d'expression  qui  dut  sou- 
vent exciter  les  rires  de  l'auditoire,  et 
probablement  à  la  grande  confusion  du 
malheureux  patient  de  cette  exécution 
rabelaisienne. 

Mais  peu  à  peu  ces  jeux  d'esprit ,  en 
«'éloignant  des  mœurs  du  temps ,  fini- 
rent par  ne  plus  paraître  aux  gens  sé- 
rieux qu'une  dérision  de  la  justice.  Le 
premier  président  de  Verdun ,  qui  fut 
a  la  tête  du  parlement  de  1611  à  1617, 
en  abolit  l'usage.  Toutefois  cette  pro- 
hibition n'empêcha  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, l'abus  des  causes  grasses  d'être 
renouvelé  par  la  basoche,  et  l'on  vit 
le  président  de  Lamoignon  user  de 
son  autorité  toute-puissante  pour  les 
proscrire  de  nouveau.  Mais  Tarrét  qu'il 
lit  rendre,  le  18  février  1617,  resta 
d'abord  sans  exécution,  tant  était  in- 
vétéré au  palais  cet  usage,  que  le  temps 
seul  put  faire  disparaître. 

Câusebib.  —  Le  monde  entend  par 
causerie  tout  entretien  familier  où  les 
idées  s'échangent  avec  un  agréable  et 
piquant  abandon,  que  l'esprit  aiguise, 
que  la  sensibilité  anime ,  mais  d'où  la 
contrainte  et  l'affectation  sont  ban- 
nies; gui  peut  aborder  tous  les  sujets, 
mais  à  la  condition  de  passer  vite  et 
légèrement  sur  tous,  et  de  ne  jamais 
disserter  sur  aucun.  Tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe  sont  d'accord 
avec  nous,  quant  à  la  supériorité ,  di- 
sons mieux,  à  la  spécialité  de  notre 
pays  en  fait  de  causerie.  C'est  une 
preuve  de  plus  de  l'état  avancé  de 


notre  civilisation  ;  car  sans  des  mœurs 
éminemment  sociales ,  sans  une  habi- 
tude particulière  d'élégance,  sans  un 
langage  parfaitement  souple,  cette  apti- 
tude ne  se  fût  pas  développée.  L'An- 
glais, méthodique;  l'Allemand,  pesant 
ou  rêveur;  l'Italien,  tantôt  trop  vif, 
tantôt  nonchalant;  l'Espagnol,  trop 
prompt  à  se  monter  au  ton  de  l'em- 
phase ,  ne  sauraient  nous  disputer  cet 
avantage.  Eux-mêmes  conviennent  que 
les  Français  sont  le  peuple  de  la  terre 
qui  cause  le  mieux. 

La  causerie  est  une  chose  moderne 
dans  rhistoire  de  nos  mœurs.  Au 
moyen  âge,  la  rudesse  de  la  langue, 
mélange  irrégulier  et  confus  de  plu- 
sieurs idiomes,  l'extrême  simplicité 
des  mœurs,  s'opposaient  h  son  déve- 
loppement. Sans  doute,  dans  les  châ- 
teaux, on  devisait  au  coin  du  foyer. 
Sans  doute  un  entretien  naïf  s'enga- 
geait entre  les  dames  et  les  chevaliers 
a  la  suite  du  récit  d'un  croisé  sur  la 
Palestine,  ou  de  la  légende  contée  par 
un  clerc;  mais  ce  n'était  pas  là  la  cau- 
serie :  il  y  manquait  la  variété ,  la  dé- 
licatesse; il  y  manquait  l'esprit,  chose 
toute  moderne.  Mais  lorsqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  la 
langue  s'épura,  se  polit,  s'assouplit, 
par  les  travaux  de  Malherbe  et  de  Bal- 
zac ,  dont  le  succès  avait  été  préparé 
par  le  génie  de  Rabelais  et  de  Mon- 
taigne, lorsque  les  mœurs,  dégagées 
des  restes  de  la  barbarie  du  seizième 
siècle ,  prirent  une  élégance  dont  la 
langue  n'était  que  l'image,  alors  la 
société  comprit  le  plaisir  que  l'esprit 
peut  trouver  dans  l'usage  rapide,  fa- 
milier, délicat,  que  la  causerie  fait  de 
la  parole  pour  présenter  touteS"  les 
idées  et  tous  les  sentiments  avec  une 
vivacité  ingénue  et  une  douce  gaieté. 
Mais  d'abord ,  comme  il  arrive  pour 
toute  nouveauté,  on  alla  jusqu'à  l'ex- 
cès. Éprise  du  charme  de  la  causerie, 
la  société  en  dépassa  les  limites.  On 
apporta  tant  de  soin  dans  les  salons  à 
parler  avec  élégance,  le  goût  de  la  dé- 
licatesse devint  si  fort ,  que  l'affecta- 
tion froide,  les  calculs  du  bel  esprit, 
la  roideur  empesée  du  purisme,  ré- 
gnèrent dans  ces  cercles  d'élite,  nés 
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du  perfectionnement  des  mœurs.  Ce  fut 
le  temps  de  Thôtel  de  Rambouillet , 
ce  fut  te  temps  des  précieuses  et  des 
éclatants  succès  de  Chapelain  et  de 
Voiture.  Bientôt  le  naturel  ayant  re- 
pris ses  droits,  et  Iç  goût  de  la  déli- 
catesse étant  resté ,  on  vit  naître  à  la 
cour  du  grand  roi  y  et  dans  les  princi- 
paux salons  de  Tépoque,  ce  mélange 
unique  de  grâce  et  de  familiarité ,  de 
négligence  et  de  saillie,  de  gaieté  et  de 
sensibilité,  de  bonhomie  et  de  finesse, 
qui  est  la  véritable,  la  parfaite  cause- 
.  rie.  Parmi  les  cercles  du  temps  aui . 
offraient  ce  caractère,  il  faut  citer  les 
salons  de  madame  de  la  Fayette  et  du 
duc  de  la  Rochefoucauld.  A  la  cour, 
madame  de  Montespan,  madame  de 
Thianges,  leur  frère ,  M.  de  Vivonne, 
portèrent  le  genre  à  une  perfection 
que  l'esprit  des  Mortemart  put  seul 
atteindre.  Une  autre  femme  de  ce 
temps  a  écrit  comme  on  causait  alors  : 
c'est  madame  de  Sévigné. 

Ce  fiit  rage  d'or  de  la  causerie.  Les 
roués  de  la  régence  n'avaient  plus  cette 
V  sensibilité  qui  en  fait  un  des  plus 
grands  charmes.  Bientôt  aussi,  dans  la 
société  du  dix-huitième  siècle ,  l'esprit 
plus  brillant,  plus  épigrammatique , 
devint  plus  prétentieux.  Bientôt  il  fut 
convenu  que  pour  se  distinguer  dans 
le  monde,  il  fallait  dire  sur  tout  des 
choses  fines,  et  se  moquer  de  tout  avec 
des  traits.'  On  était  arrivé  à  ce  point 
de  raffinement  que  produisent  l'excès 
et  l'abus  de  la  civilisation.  Une  autre 
cause  d'infériorité  pour  la  conversa- 
tion du  dix-huitièn)e  siècle,  comparée 
à  celle  du  dix-septième,  c'est  la  mode 
de  philosopher  qui  s'introduisit  avec 
les  premiers  écrits  des  libres  penseurs. 
Le  philosophisme  envahit  les  salons, 
et  avec  lui  arrivèrent  le  goût  des  ana- 
lyses, la  manie  des  dissertations,  aux- 
quels les  femmes  elles-mêmes  n'échap- 
pèrent pas.  C'est  là  le  e^rief  qui  sub- 
siste aux  yeux  du  goàt  contre  ces 
femmes  d'ailleurs  si  spirituelles,  si 
dignes  des  éloges  dont  on  les  comblait  : 
mesdames  du  Châtelet.  de  l'Ëspinasse, 
du  Deffand.  Les  traditions  du  siècle 
précédent  se  conservèrent  mieux  peut- 
être  chez  madame  Geoffrin  et  chez  sa 
fille,  madame  de  la  Ferté. 


Enfin  remise  des  secousses  qui  Pont 
si  longtemps  ébranlée,  et  qui  la  trou- 
blaient trop  profondément  pour  lais- . 
ser  aux  mœurs  le  calme  et  la  douce 
élégance  ,  éléments  si  nécessaires  de 
la  causerie ,  la  société  aujourd'hui  re- 
vient de  plus  en  plus  à  ce  genre  de  plai- 
sir si  propre  à  l'esprit  français.  Mais 
les  rangs  ont  été  confondus  :  les  classes 

3ui  ont  eu  si  longtemps  le  privilège 
e  la  délicatesse  et  du  bon  ton  ont  été 
détrônées,  et  vont  bientôt  disparaître. 
Ce  qui  domine  maintenant,  ce  qui 
compose  toute  la  partie  supérieure  de 
la  société ,  c'est  la  bourgeoisie.  L'édu- 
cation de  cette  bourgeoisie,  dont  l'avé- 
nement  est  d'hier,  ne  peut  manquer 
de  se  faire;  mois  elle  n'est  pas-er^core 
faite.  Aussi ,  dans  la  plupart  de  nos 
salons,  on  trouve  plus  de  bon  sens 
que  d'esprit,  ou  bien,  plus  d'esprit  que 
de  goût,  ou  bien,  plus  d'idées  que  de 
souplesse  à  s'exprimer.  Aussi  est-il 
aujourd'hui  bien  difficile  de  bien  cau- 
ser, et  est-ce  à  juste  titre  que  l'on 
juge  favorablement  celui  dont  un  juge 
compétent  dit  :  Il  cause  bien. 

Causeur  (Jean),  paysan  breton,  né 
au  village  de  Lanfenot,  en  1638,  mou- 
rut à  Saint-Mathieu,  près  de  Brest,  en 
1775 ,  à  l'âge  de  cent  trente-sept  ans. 
C'est  peut-être  le  plus  curieux  exemple 
de  longévité  que  présente  la  France. 
Causeur  se  maria  à  quarante  ans;  sa 
femme  avait  quatre-vingt-seize  ans 
lorsqu'il  la  perdit  :  il  en  eut  quatre 
filles  et  un  garçon.  Il  mangeait  beau- 
coup de  laitage ,  et  ne  fit  jamais  excès . 
de  liqueurs  spiritueuses.  A  cent  vingt 
ans  il  se  rasait  encore  lui-même,  et 
allait  à  l'église  entendre  la  grand'messe 
à  genoux.  Après  avoir'fait  trois  grandes 
maladies  à  différentes  époques  de  sa 
longue  existence ,  il  mourut  ou  plutôt 
il  s'éteignit  sans  douleur.  Sa  barbe 
avait  été  remplacée  par  un  léger  poil 
follet;  sesyeux  avaient  presquedisparu. 
Caussade,  petite  ville  de  l'ancien 
Quercy,  aujourd'hui  du  départementde 
Tarn-et-Garonne,  à  deux  myriamétres 
de  Montauban  :  population ,  4776  ha- 
bitants. On  ignore  l'époque  de  l'origine 
de  cette  ville.  Pendant  la  guerre  des 
Albigeois,  l'ëvéque  du  Puy  lui  fit  payer 
une  forte  rançon.  £n  1562,  Durav, 
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chef  d'un  corps  de  protestants,  la  sur- 
pcît  et  Ml  détmîstt  presque  entière- 
ment ,  après  avoir  massacré  liis  habi- 
tants qui  refusèrent 'd'embrasser  la 
nouvelle  religion ,  et  feit  précipiter  \m 
ecclésiastiques  du  haut  du  ck>eh6r. 
Aprè^  la  Sai nt* Barthélémy ,  les  vi- 
comtes de  Paulin  et  de  Panât  s'en  ren* 
dirent  maîtres  et  y  mirent  garnison. 
Mii;^enne  l'occupa  en  1621  ;  sept  ans 
apr^s  elle  fut  reprise  par  les  protes- 
tants, qui  en  relevèrent  les  fortifica- 
tions et  ne  la  rendirent  qu'après  la 
capitulation  de  Montauban. 

GAtssiN  (Nicolas,  le  Père),  confes- 
seur de  Louis  XIII ,  naquit  à  Troyes 
en  1583,  entra  che;B  les  jésuites  en  16Ô7, 
enseigna  les  belles-lettres  à  Rouen ,  à 
Paris,  à  la  Flèche,  et  olftint,  dans  la 
chaire ,  des  succès  qui  fixèrent  sur  luv 
l'attention  de  la  cour.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  mécontent  du  P.  Gordon , 
confesseur  du  roi  ,  jugea  prudent 
de  lui  donner  pour  successeur  le  P. 
Caussin,  dont  la  bonhomie  ne  lui 
inspirait  pas  d'inquiétude.  Les  jésuites 
virent  à  regret  cette  nomination,  ei. 
essayèrent,  mais  en  vain,  d'obtenir  du 
nouveau  confesseur  qu'il  ne  se  con- 
duirait que  d'après  Ifurs  conseils. 
Après  avoir  rendu  quelques  services 
au  cardinal  et  avoir  fait  cause  com- 
mune avec  lui  pour  éloigner  de  la  cour 
mademoiselle  de  la  FaVette,  dont  Tin- 
fluenee  auprès  du  roi  deveïiait  mena- 
çante ,  le  P.  Caussin  voulut  faire  tom- 
ber le  cardinal  à  son  tour,  et ,  dans  ce 
but,  noua  des  intrigues  avec  made- 
moiselle de  la  Fayette.  Ses  griefs 
étaient  que  Richelieu  favorisait  la  cir- 
culation de  divers  écrits  contre  l'auto- 
rité du  pape;  qu'il  entretenait  le  trou- 
ble  dans  l'Eglise;  qu'il  grevait  le  peuple 
d'tmpéts;  qu'il  soutenait  les  Hollan- 
dais rebelles  contre  leur  souverain  lé^ 
gitime  ;  formait  des  allîances  avec  les 
Turcs  contre  les  princes  chrétfens ,  et 
avec  les  princes  hérétiques  contre  les 
princes  catholiques.  Louis  XII!  lui 

Sroposa  de  soutenir  ces  accusations 
evant  te  cardinal,  auquel  H  ne  fut  pas 
difRcile  de  se  justifler.  La  disgrâce  dû 
P.  Oaossin  fut  la  suite  de  Tentrevuc 
qui  avait  eu  lieu  devant  Iç  to\.  Elle  M 
ainsi  annoncée  dans  la  Gazette  âé- 


France  :  «  Le  P.  Caussin  a  été  dis- 
«  pensé  par  S.  M.  dé  là  ptos  confesser 
<(  a  l'avenir,  et  éloigné  de  la  cour,  parce 
«  qu'il  ne  s'y  gouternoît  pas  avec  la 
«  Ktenue  qu'il  devoit,  et  que  sa  con- 
«  doite  étpit  si  mauvaise ,  qu'un  cha- 
«  cun ,  et  son  ordre  même ,  a  bien  phis 
«  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant  dé- 
«  meure  en  cette  charge ,  que  de  m 
«  qu'il'  en  a  été  privé.  » 

bans  les  lettres  qu'il  écrivit  pour  . 
sa  défense'  à  son  général ,  le  P.  Caus^ 
sin  attribue  sa  destitution  au  refus  de 
révéler  certaines  confidences  de  son 
royal  pénitent ,  et  aux  scrupules  qu'il 
avait  mi  naître  dans  sa  conscience  sur 
sa  conduite  envers  la  reine  mère,  alors 
retirée  en  pays  étranger;  et  il  reproche 
à  ses  confrères  de  ravoir  abandonné 
au  ressentiment  du  cardinal;  ils  s^p- 

f)Osèrent  cependant  à  son  départ  pour 
e  Canada.  Il  mourut  à  Paris,  en  1651, 
après  quatorze  jouri  de  crueWes  souf- 
frances qu'il  appelait  un  bain  de  déli- 
ces ,  en  comparaison  de  tout  et  qu'il 
avait  souffert  à  la  cour. 

On  a  dç  lui  qtietaues  ouvrages?,  eptre 
autres  une  Jpolp^te  pour  les  t^igieuœ 
âe  la  compagnie  de  Jésus ^  dont  n  par- 
tagea toujours  leç  principes  uHramon- 
tains  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  k 
sa  disgrâce. 

CAUssiTf  DB  Pebceval  { Armand- 
Pierre).^ls  du  suivant,  né  à  Paris,  en 
1796,  fut  envoyé,  en  l^M, comme  élève 
interprète  à  Constantinople,  et  quitta 
cette  ville  en  18^17,  pour  parco.urir  la  Sy- 
rie. Après  avoir  passé  une  anriée  par- 
mi les  Maronites  du  mont  Liban ,  î* 
p&rcourut  les  principales  viHes  oç  \n 
c^e  et  de  f  intérieur  du  pay« ,  et't^m- 
plit  ensuite,  à  ^lep,  les  foniotions  dfe 
drogman.  ^e  retour  à  Paris,  M.  Caus- 
sin fut  non^mé,  en  1822,  professeur 
d'arabe  vulgaire  à  l'école  royale  des 
langi^es  orientales  yivantes  ;**  et ,  en 
153Ç4.  il  reçi^t  le  titre  d'interprèw  arabe, 
do  ministè'rè  efdiji  d^l  de  la  guerre. 
05n  a  de  lui  :  Précis  hUtdriq,^  dé  la 
guerre  des  Turcs  totfitè  l^s  Rn^^ , 
pendant  Içs  années  it^à  1774,  trrë 
de  l'histoi'ièn  turc  Vassff-E^n<B[ ,  P«r- 
rrs,  1822,  in-Ô^;  ^  Grafnmàiréi^ùbe 
vfdgairé  ^  ParîSi ,  1  ft24 ,  i^i-**. 
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ques-Antoine^,  orientaliste,  né  àMont- 
didier,  le  24  juîfi  1759 ,  vint  jeune  à 
Paris ,  où  il  apprit  la  langue  araire  aii 
collège  de  France,  sous  Cartonne  et 
Deshauterayes  ;  il  obtint  la  chaire  d'a- 
rabe, en  1783,  après  la  retraite  de  ce 
dernier.  En  1787^,  il  succéda  à  son 
oncle  Bejot,  dans  la  place  de  carde 
des  raanuscrits  orientaux  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  et  la  conserva  jusqu'à 
l'époque  du  10  août  1792.  Le  ministrer 
Rolland  la  lui  ota  alors,  et  depuis,  elle 
ne  lui  fut  point  rendue.  Norxinié  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  l'Ins- 
titut, en  1809,  il  fit  partie  d^  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  befles-lét- 
tres,  depuis  le  21  mars  1816.  Il  a  pu- 
blié; 1°  VExpéditivn  des  Argonaut^s^ 
ùii  la  Conquête  de  la  Toison  d'orij, 
poème  en  quatre  chants,  par  Apollo- 
nius de  Rhodes,  traduit,  pour  la  pre- 
mière fors ,  du  grec  en  français,  Paris^ 
1796,  in-8**;  r  Histoire  de  la  Sicile 
sovs  la  domination^  des  Musulmans  y 
par  Howaïri,  traduit  de  Parabe  en  fran- 
ça'is,  Paris,  1802,  ra-8*;  3°  Suite  des 
Mille  et  une  nuits,  2  vol.  in- 12;  4* 
Tables  astronomiques  d'El-Yoùnis. 
traduit  de  l'arabe,  Paris,  1810,  in^^| 
S^  divers  Mémoires^  imprimés  dans  le 
i^ecKerlde  TAcadémiedes  inscriptions. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  soignées 
de  quetques  textes  arabes ,  savoir  :  1* 
les  Cinquante  séances  de  Hariri^  P^.- 
ris,  1818,  iiî  4*;  T  les  Fables  de  Lofe- 
man,  ibid. ,  1«18,  in-4"  :  c'est  la  meil- 
leure édition  de  ce  fabuliste;  3*»  les 
Sept  Mqallakqls,  m-4*;  4°  les  Trois 
premiers  chapitres  du  Coran,  etc. 
M.  Caussin  est  mort  au  mois  de  juillet 
1886,  professeur  au  collège  cfe  France. 
Une  notice  sur  lui ,  composée  par  M. 
Daunoq,  a  été  lue  dans  la  séance  an- 
nuelle de  l'Académiç  des  inscrîptioriSy 
le  25;  septembre  1840. 

Caxïtebets,  bourg  du  département 
des  Hautes-Pyrénées ,  devenu  célèbre 
par  les  isourc'és  d'eaux  thermales  qui 
jaillissent  de  sa  vaFfée.  D'antiques 
constructions  de  bains  trouvées  à  l'o- 
rient de  Cauterets  font  croire  que  ces 
sources  étaient  connues  et  fréquentées 
éeS  Romains.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  bourg  dort  sa  naissance  à  une 


corppration  dç  cénobites  bénédictins, 

réynis  a  Saint- Sa vÎtî  par  Ç$arlemâgnei 

Caution  et  Cauîiotïnbmpnt  ï^or 

ÇAL.  V.  PXiETQB  et  J^LEIGEBIB. 

6adtio;?îtïement.  —  Les  employé^ 
dçs  l^mes  étaient  assujettis,  avant  la 
révolution ,  à  des  cautionnements  que 
divers  arrêts  du  conseil  des  30  avril 
1750,  16  septembre  1760, 3  mars  17Ç1, 
26  décembre  1762,  8  mars  1771  et  iT 
février  1779,  avaient  sounpis  à  diffé- 
rentes règles.  Toutes  les  dispositions, 
établies  par  ces  arrêts  devinrent  sans 
objet,  lorsque  les  anciennes  compa- 
gnies de  finance  furéat  sùpçrimées; 
et ,  en  conséquence ,  î(  fut  rendu ,  le 
22  septembre  i79^ ,  une  Ipi  pour  te 
remt^oursement  de  toqs  les  cau^iphne- 
raents  des  employer,  comptables  et 
non  comptables ,  de  la  fsrme  et  de  ia 
réigie  générale. 

tTne  loi  dq  14  pluviôse  an  it ,  conflr- 
npée  par  une  autre  du  7  floréal  suivant, 
avait  ordonné  qu'il  ne  serait  pas  exigé 
de  cautionnement  des  receveurs  idhes 
deniers  publics;  mais  une  nouvelle  loi  du 
15  germinal  anïv  révoqua  cette  disposi- 
tion ,  quant  aju«  recevétirs  dés  çofitrîi 
butions  directes  des  dépjrtemei^ts . 
auxquels  unç  autre  f()i  du  6  frïmàire 
an  Tiii  imposa  Fôbligatiori  de  fournir 
un  cautionni*mcnt  en  numéraire,  (font 
le  versement  çlevait  avoir  lieu  i  Itf 
caisse  d*amortissement. 

La  loi  du  7  ventôse  an  vni  assnjct- 
tît  à  la  même  obligation  les  rédsse^lrèf, 
administrateurs  çt  employés  oës  t^gieS 
et  adminristrntions  de  l  enregistyenieht. 
dès  douanes ,  des  pojstes,  de  la  loterie  éi 
fes  notaires.  Par  la  siiitèi  trfusïenrs  foî^ 
dbnt  nous  croyons  inutile  de  rapportei^ 
les  dates,  assujettirent  égalemeiH lei 
greffiers,  \ff$.  avoués,  les  huissiers,  lés 
payeurs  du  trésor  public,  les  commissai- 
res priseurs,  lès  agents  de  change,  les 
courtiers  de  commerce,  les  percepteur^ 
des  contributions  directes  dans  !e^ 
cohimunes,  le»  receveurs  des  hospice^ 
et  autres  étSablissemeuts  de  chanté,  lèS 
directeurs ,  les  entrepreneurs  et  débi- 
tants dés  manufacturés  royâltts^  enfin, 
touscetix  qui.  bar  professffirn,  sont 
chargées  des  mterets  dé  l'État  et  de  cen* 
des  particuliers,  et  lés  journaur,  ïÀtà 
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Îiu'ils  n'aient  aucun  maniement  de 
qnds.  Aux  termes  de  l'art.  23  de  la  loi 
dû  25  ventôse  an  XI,  sur  le  cautionne- 
ment des  notaires,  ce  cautionnement 
doit  être  spécialement  affecté  à  la  ga- 
rantie des  condamnations  prononcées 
contre  eux  par  suite  de  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  Cette  disposition  a  été, 
par  la  loi  du  25  nivôse  an  xiii,  éten- 
due aux  cautionnements  fournis  par  les 
agents  de  change,  les  courtiers  de  com- 
merce, les  avoués,  les  greffiers,  les 
huissiers  et  les  commissaires  priseurs. 
Celui  des  journaux  n'a  pas  d'autre  but. 
.  Caovet  (Gilles-Paul),  sculpteur  et 
architecte,  naquit  à  Aix  en  1731,  et 
mourut  à  Paris  en  1788;  il  s'appliqua 
surtout  à  la  sculpture  d'ornement,  et 
composa  un  grand  nombre  de  dessins, 
d'arabesques,  de  frises,  de  portes,  de 
galeries,  de  vases,  de  pendules,  etc. 
«  Tout  n'est  pas  pur  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste,  a  dit  M.  Émeric-David, 
mais  tout  s'y  montre  bien  supérieur  à 
ce  qui  s'exécutait  avant  lui ,  et  même 
de  son  vivant  :  il  réformait  la  branche 
des  arts  à  laquelle  il  s'était  appliqué , 
bien  avant  l'époque  où  nos  grands 
maîtres  ont  épure  le  style  de  la  pein- 
ture  On  peut  le  regarder  comme  le 

premier  artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des^  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille ,  et 
substitué  à  ces  tonnes  maniérées  des 
ornements  d'un  goût  simple  et  noble, 
imités  de  l'antique.  » 

Caitville,  l'un  des  commissaires 
de  la  fédération  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau ,  signa ,  en 
cette  qualité,  le  pacte  du  10  mars  1815, 
qui  fut  affiché  dans  Paris  avec  l'ap- 
probation de  l'empereur.  Le  15  mai , 
il  présenta  à  Napoléon  l'adressç  des 
fcaérés  qui  commençait  ainsi  :  «  Nous 
ft  avons  reçu  les  Bourbons  avec  indif- 
«  férence  et  froideur  ,^  parce  qu'ils 
a  étaient  devenus  étrangers  à  la  Fran- 
«  ce,  et  ^ue  nous  n'aimons  pas  des  rois 
«  imposes  par  l'ennemi.  Nous  vous 
«  avons  accueilli  avec  enthousiasme , 
«  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  la 
«  nation,  le  défenseur  de  la  patrie,  etc.; 
«nous  venons  vous  offrir  nos  bras, 
«  notre  courage  et  notre  sang...  Vous 


«  triompherez ,  nous  en  avons  l'assu- 
«  rance  ;  oui ,  nous  vous  devrons  la  li- 
«  berté  avec  le  bonheur,  et  la  France 
«  vous  chérira  comme  un  bon  roi , 
«  après  vous  avoir  admiré  comme  le 
«  plus  grand  des  guerriers.  » 

Caux  (  pays  de  ),  Caletensis  Jger, 
partie  de  l'ancienne  Normandie ,  bor- 
née au  nord  et  à  l'ouest  par  la  Man- 
che, à  l'est  par  le  pays  de  Bray ,  au 
sud-est  par  le  Vexm  normand,  et  au 
sud  par  la  Seine. 

On  croit  que  ce  pays  a  pris  son  nom 
de  ses  anciens  habitants ,  désignés 
dans  César  sous  le  nom  de  Caletes,  et 
dont  la  capitale  était  Juliobona ,  au- 
jourd'hui Lillebonne.  Le  pays  de  Caux 
n'ajamais  eu  de  seigneurs  particuliers. 
Il  a  toujours  suivi  le  sort  de  la  Nor- 
mandie. 

Caux  de  Blacquetot  ,  nom  d'une 
famille  qui  a  fourni  à  l'Ëtat  plusieurs 
ingénieurs  distingués. 

Pierre-Jean  de  Caux  de  Blacque- 
TOT,  né  à  Hesdin,  en  1720 ,  était  par- 
venu au  ^rade  de  maréchal  de  camp, 
et  occupait  la  place  de  directeur  des 
fortifications,  lorsqu'il  prit  sa  retraite 
en  1791  ;  il  mourut  l'année  suivante. 
Son  frère,  Jean-Baptiste  de  Caux  de 
BLACQUETOT,né  à  Montreuil-sur-Mer, 
en  1723 ,  assista  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  ,  aux  siéçes  de  Tournay  ,  de 
Munster,  de  Diflinbourg,  etdeZie- 
genheim,  et  dirigea ,  en  1761 ,  la  belle 
défense  de  Cassel.  La  paix  conclue,  il 
continua  de  servir,  et  rendit ,  comme 
ingénieur ,  d'importants  services.  Il 
était,  au  moment  de  la  révolution, 
lieutenant  général  et  inspecteur  des 
fortifications.  Se  voyant  alors  privé 
de  ces  fonctions,  il  se  retira  en  West- 
phalie,  où  il  mourut  sur  la  fin  de  1793. 
Louis-yictor  de  Caux  de  Blacque- 
TOT,  son  fils,  né  à  Douai,  en  1775,  fut 
admis  en  1792  à  l'école  du  génie  de 
Mézières,  et  nommé  lieutenant  l'année 
suivante.  Destitué  bientôt  après  ,  à 
cause  de  sa  qualité  de  noble ,  il  fut 
réintégré ,  en  1795  ,  avec  le  grade  de 
capitaine,  et  fait  chef  de  bataillon  en 
1799.  Il  joignit  alors  l'armée  du  Rhin, 
fît  avec  elle  les  campagnes  de  1800 , 
1801,  s'y  distingua  plusieurs  fois,  fut 
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chargé  de  la  direction  du  génie  au 
corps  de  gauche,  puis  à  cçlui  du  cen- 
tre, et  il  montra  dans  ces  fonctions 
autant  d'habileté  que  dans  la  déter- 
mination' des  conditions  de  Tarmis- 
tice  de  Paffsdorf  qu'il  avait  réglées  avec 
le  comte  Bubna.  Cependant  il  quitta 
bientôt  après  le  service  actif  pour 
être  employé  au  ministère  de  la  guer- 
re. Les  Anglais  menaçant  Anvers, 
de  Caux  fut  chargé ,  dans  cette  ville, 
de  la  direction  de  son  arme  ;  il  pressa, 
multiplia  les  travaux  ,  et  eut  bientôt 
cinq  a  six  cents  pièces  en  batterie. 
Nommé  colonel  après  cette  campagne, 
il  fut  fait ,  au  retour  des  Bourbons, 
maréchal  de  camp,  conseiller  d'admi- 
nistration militaire  et  inspecteur  des 
fortifications. 

Caux  (Gilles  de),  littérateur  et 
poète  dramatique,  né  près  de  Bayeux, 
en  1682,  descendait  du  grand  Cor- 
neille, par  sa  mère.  Il  mourut  en 
1733.  On  a  de  lui  entre  autres  produc- 
tions :  Marins  y  tragédie  représentée 
en  1715,  et  qui  fut  attribuée  au  pré- 
sident Hénauit. 

Cav AGNES.  Voyez  Bbiquemaut. 

Cavagnole  ,  ancien  jeu  de  hasard 
qui  nous  a  été  apporté  de  Gênes,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les 
Génois  rappellent  cavajola,  mot  qui 
signifie  nappe  ou  serviette.  Ce  jeu  se 
jouait  avec  de  petits  tableaux  à  cinq 
cases,  qui  contenaient  des  figures  et 
des  numéros.  Comme  au  loto,  chacun 
tirait  les  boules  à  son  tour.  Voltaire 
parle  de  ce  jeu  dans  les  vers  suivants  : 

On  croirait  que  le  jea  console; 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés , 
A  la  table  d'un  cavagnole 
S'asseoir  entre  deux  majestés. 

Cavaignac  (Godefroy),  fils  aîné  du 
conventionnel,  a  pris  une  part  glorieuse 
à  la  révolution  de  juillet.  L'intrépidité 
qu'il  déploya  dans  les  trois  journées 
lui  mérita  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, et  lors  de  la  réorganisation  de 
la  garde  nationale ,  il  fut  nommé 
capitaine  d'une  compagnie  d'artille- 
rie. 

Godefroy  Cavaignac  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  journées  de  juin 
et  d'avril.  Enveloppé  dans  les  con- 


damnations qui  en  furent  la  suite ,  il 
parvint  à  s'échapper  de  Doulens  et 
se  réfugia  en  Angleterre.  Quelque  ju- 
gement que  l'on  porte  sur  ses  opi- 
nions, il  n'y  a  qu'un  avis  sur  la 
loyauté  de  son  caractère  et  la  sincérité 
de  son  patriotisme. 

Cavaignac  (le  vicomte  Jacques- 
Marie),  frère  du  conventionnel,  est  né 
à  Gordon,  en  1773.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  passage  du  Taglia- 
mento ,  pendant  la  retraite  de  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Moreau, 
au  passage  du  Splugen  et  du  Gari- 
gliano.  A  la  bataille  d'Austerlitz , 
Napoléon  le  nomma  commandant  de 
la  Légion  d'honneur. 

En  1806,  il  passa  avec  son  frère  au 
service  du  roi  de  Naples  ,  et  s'y  com- 
'  porta  d'une  manière  très  -  brillante. 
Joachim  Murât  ayant  résolu  de  faire 
une  descente  en  Sicile,  lui  confia  le 
commandement  de  l'un  des  trois  corps 
de  son  armée;  mais  Cavaignac  seul 
opéra  son  débarquement  sur  les  côtes 
siciliennes.  Les  autres  corps  de  l'ar- 
mée napolitaine,  retenus  par  les  vents, 
ne  purent  le  suivre ,  et  1  on  fut  forcé 
de  le  rappeler.  Cependant  son  retour 
devenait  fort  difficile  ;  il  était  pressé 
d'un  côté  par  la  flotte  anglaise,  et  de 
l'autre  par  les  troupes  de  terre.  Les  bar- 
ques sur  lesquelles  la  division  napoli- 
taine avait  été  transportée  mettaient 
déjà  à  la  voile  pour  Reggio  ;  le  général 
Cavaignac,  autant  par  ses  exhortations 
que  par  ses  menaces  ,  arrête  le  départ 
de  la  plupart  d'entre  elles ,  fait  rem- 
barquer sa  division ,  monte  dans  la 
dernière  barque,  et  parvient ,  en  pas- 
sant sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  à  la 
vue  des  deux  armées,  à  descendre  sur 
les  côtes  de  Calabre  sans  avoir  perdu 
un  seul  bâtiment.  Le  roi  de  Naples, 
témoin  de  cet  heureux  retour,  em- 
brassa le  général  Cavaignac,  le  fé- 
licita dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  et  le  nomma  son  premier  aide 
de  camp.  Il  quitta  ensuite  Naples  avec 
son  frère  et  rentra  dans  les  rangs  de 
la  grande  armée,  en  qualité  de  général 
-  de  brigade.  Chargé  du  commandement 
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lie  la  «Bf âlerito  eu  ti'  eorps,  il  fn^ 
té^m  k&  lètratte  ée  Mfisûdu ,  «t  «'en- 
ferma  dans  la  .flace  de  Daat^ig  av«c 
dix-huit  cents  fuMnases  qui  lui  te»» 
tàtent,  et  cpti  eoneourarent  avee  les 
autres  troupes  de  la  garnison  à  soute- 
4ur  ie  siège  de  cette  Tille.  La  j>!ace 
«apttuJa  enfin,  mais  les  alités  toe  tinrent 
■aueuiie  dc^  tNMitlitioiiB  qui  avaient  été 
•seuacrites^  et  .<savaigi)ac  fut  en  v 031^ 
•à  Kiow  èemme  prisemnier  de  guntte. 
U  rentra  ceçendai^t  bientét  après  m 
France,  et  luit  «BeottSfvement  noisnié 
He^telitint  )gé«réraj ,  «hevaiier  et  com- 
-maiidetlr  de  fiaintt-Coiiis ,  barjon  de 
Baragne,  vicomtev^t  enfin  inspeoteiir 
^oérat  de  «av^eria. 

Cayâignâg  (i^eaa-Bftprtiste)^  mem- 
kre  dé  k  Convention  et  dn  Goaseil 
des  Cinq^Gents.»  naquit  à  Gordon,  dé- 
fartËanent  du  Lot,  iefn  1 762.  Après  avoir 
«x^oé  les  foâetioiis  d'avooat  au  !^rlè- 
ment  4ie  T^ukmsse,  il  était  ëevetui 
admiaistirat^r  du  dép»rteil%ent  de  ia 
Haute-^aroHAe,  iors  ^'il  fut  eavc^ 
par  oe  département  à  la  Convention 
nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVI^  et  fut  ensuite  chargé  d'une  mis- 
i»ion  à  l'armée  des  côtes  derOoest,  où  il 
•montra  heaucoup  d'énergie  et  de  coa- 
OMige.  Be  Tietôur  a  la  GooventicMi,  il  «n 
fut  bieotét  éloigné  p6r  une  nouvelle 
mission  à  Tarâiee  des  Pyrénées-Ocd-  ' 
dentales,  aux  premîjers  succès  de  la- 
quielle  il  coAtrioua.  Cependant  sa  con- 
duite ne  fût  plis  alors  exeitipte  de 
blâma,  et  des  plaintes  nombreuses  ar- 
rivèrent contre  lui  à  la  Convention. 
Mais  à  son  retour,  il  se  rangea  du  ooté 
des  thermidoriens,  et  ce  fut  peut-étre 
«ette  4)oUti^ue  qui  le  sauva.  Unie  troi- 
sième mission  lui  fut  ensuite  confiée  ; 
oavogré  près  de  l'armée  de  BJiin  et  Mo- 
selle, il  s'y  conduisit  en  administrateur 
habfïe  et  en  soldat  intrépiijbe.  Il  était  de- 
i|»ttis  peu  à  Paris ,  lorsque  éclata  le  naon- 
^ment  insurriectionnel  du  premier 
fïTairidlan  10.  On  lui  confia  la  direction 
de  la  foi^e  larmée.;  mais  il  ne  put  «m- 
>pécher  l'oovahisAemesA  de  la  Conven- 
lion^  eï  H  nM«iqiia  d'être  assassiné. 
<A¥  t^  >|seiafilémiaire  an  iv,  il  fut  ad- 
.  #9intÀ:ft9inrfl»,  ie|  contribua  au  triom- 
phe de  l'Assemblée  sur  les  sections  in- 


4Mrgées.  ^omnvé  .memibra  dii  OnsoU 
4a6  Cinq-Gants^  :^rs  de  la  réélection 
4»$  deux  :tiers ,  il  en  sortit  peu  de 
lemfks  apçès  |>ar  décision  du  sort.  Ca- 
?traignac  fut  alor^  forcé  pour  vivre, 
d'accepter  un  modeste  en^loi  de  rece- 
visur  aux  barrii^c^  de  Paris  ;  il  deviiit 
en^ttite  administirateur  de  la  loterie, 
et  fut  enfin  noi^mé,  après  la  paix  d'A- 
nciens ,  commissaire  gépéral  des  rela- 
tions commerciales  à  M^skate,  dont 
le  souverain  réclamait  depuis  èpng- 
lemps  un  a^ent  français,  il  se  l'eodit, 
l^r  l'île  de  France  iet  Pond.icliéry,  dans 
oe  port  de  l'Arabie  ;  mais  déjà  M  guerre 
^vait  recommencé  eotre  les  Fran/g^is 
«t  lefi  Anglais ,  iet  l'influence  que  ceux- 
ci  avaient  acquise  à  Maska^e /emp&;ha 
le  commissaire  français  d'y  être  admis. 
A  9on  retQtor  en  li^urope,  Cavaignj^c 
.suivit  son  frère  dai^  le  royaume  4e 
tapies,  où  il  fu|:  chargé  dx)rganiser 
l'administration  de  l'enregistrement  et 
ëes  domaines.  Murât  le  nomma  ensuite 
eons(Biller  d'État;  mais  lorsqu'un  dé- 
cret impérial  rappela  dans  leur  patrie 
les  Français  employés  au  service  de  l'é- 
tranger, il  se  démit  de  tous  ses  emplois 
et  rentra  en  France.  Nommé,  pendant 
les  cept  jours,  préfet  de  la  S,omme,  il 
fut  à  la  seconde  restauratiop  atteint 
par  la  loi  dite  d'amnistie  et  fut  forcé 
de  s'e?irpdtrier  II  se  retira  alors  à 
Bruxelles,  ou  il  Aiou'rut  ep  1829. 

Cayai&i^  AG  (Louis-Ëugène) ,  second 
fils  du  précédent,  lieutenant -cote- 
nel,  commandant  le  régiment  dyes 
zouaves ,  est  né  à  Paris  le  15  octobi*e 
1802.  Après  avoir  tèrmiiié  sps  études 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  il  fut  admis 
à  l'école  polytechnique;  puis  entra, 
comme  élève  sous-iieutenpnt  du  génie, 
à  récole  d'application  de  AJetz ,  e^  fut 
placé,  m  1824,  dans  le  2*"  régiment  du 
génie.  Il  y  devint  successivement  îieu- 
jtonant  en  second  Ip  1*"^  octobre  1^26^  tt 
lieutenanten  premier  le  1 2jaBvier  i^^7, 
et  fit ,  en  162^ ,  la  campagne  de  Morée , 
oà  il  remplit Jes  fonctions  de  capitaine 
en  second.  Il  fut  nommé,  le  l*';oç« 
tobre  4830,  capitaine  dans  le  même  ré- 
giment. . 
.A  son  retour  4e  l'expéditipia  ,<|e 
Morée ,  il  se  trôUvait  en  garnison  à 
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Metz ,  Jjcurftpie  pariâ,  éri  X8âl  ^Je  projet 
Œâssoçiatioh  nationale.  CavaignÀc  i^ 
r^iq  des  premiers  isi^nàjtaires  a|  qêt 
acte.  Mats  le  gQuveriieiiient  h^ap- 
prouva  point  lés  ncéks  senti nients  jdès 
citoyens  qui  copsaeraîefrt  ainsi  leur  xbr- 
ipne  %  la  défense  Jàa  pays.  L^  copi- 
t^ine  Cavaign^  ïut  mj^  en  hpô-sic- 
^ivitë.  Rappelé  au  service  eh  îfeSJî , 
il  fut  dirigé  i^ur  boné,  où  il  Irouva,  en 
arrivant ,  une  lettre  de  service  pour  $e 
rendre  à  Alj^er.  pe  cette  dernière  ville , 
il  fut  envoyé  |à  Oran ,  où  il  contribua 
aux  travaux  de  casernenient  et  de  dè- 
fiense  de  la  place ,  et  à  riétablisseniçnt 
de  )^  l^ellf  route  de  IVIfirs-eKKebir.  ^ 
3  juillet  iâ33,  il  fut  noouné  cbevàlier 
de  la  L^ioyp  d^bp^meur. 

À  J^armée  d*A£ri(|ue,  le  capitaine 
Cavaignae  Irouya  plusieurs  fois  l'oc^ 
c^sion  dé  6^  faire  remarquer;  mais 
aussi  niiodcsle  que  hrav«,  jamais  on 
ne  le  vit  faire  valoir  des  services  qu'il 
ne  considérait  ^ue  cooifiOe  râocon»piis- 
sèment  risour:eu3ç  de  ses  devoirs. 

Après  le  succès  de  Texpédition  de 
Mascara ,  à  l^queUje  ce  brave  ofBcier 
ayait  pris  f^art,  k  marécbal  Clausei 
Toulut  proHter,  pour  s'«mparer  de 
Tlemcen,.de  la  présence  des  nom* 
|nrf|ix  jrenfor.ts  qa^i  av^ent  iété  envoyés 
aOrao.Le8janviér  1836,  un  corps  ex- 
pé^tionDi^ire  quitta  les  muis  de  cette 
ville,  et  arriva,  le  13,  à  Tlemeen,  ayant 
parcouru  une  route  d'environ  quarante 
lieues  sans  qu'on  eût  eu  à  déplorer  la 
perte  d'un  seul  homme,  sans  avoir  eu 
un  seul  biiessé ,  sans  mén^e  qu'un  ^euJ 
coup  de  fusil  eût  été  tiré.  L'armée 
resta  vingt- einq  jours  à  Tlemeen;  et, 
peodaat  ee  temps ,  plusieurs  colonnes 
furent  envoyées  sur  différents  points. 
Enfin ,  te  maréchal  Cleusel  songea  à 
rentrer  à  Oran;  mais,  ayant  résolu  de 
laissa  ttue  garnison  fraïiç^ise  au  Mé- 
ehouar,  il  demanda  èes  bomuies  de 
booiie  volonté  pour  la  former.  lia  po- 
sition étfth;  périlleuse  :  enlencée  dans 
les  terres ,  a  Fexjbréii^ité  ouest  de  l'Al- 
gérie, non  loin  des  frontières  du  Ma- 
roc, à  iHie  distance  oonsidéreble  de 
tout  secours;  entourée  de  X^abdïleB  en* 
trcfareiMots  et  beliùiueux ,  Ja  garnison , 
ainsi  isolée,  devait  se  suffire  à  elle- 


fce^ne,  ét^dexîOmptéif  que  sui*  ses  bro- 
pi'ès  resiiouroès.  t^i  gi'ancieur  du  datt- 
ier ne  fit  qu'enflammei:  davantage  le 
aouta^è  dé  nos  koldats ,  e!t  des  cen- 
taines de  bi*aves  se  présentèrent.  Parnaî 
^ux  ise  ti;ouvait  le  capitaine  Cavaigoàc. 
^e  fut  lui  que  lé  maréchal  iiômma 
comrnandaût  supérieur  du  Méchouar 
et  dés  cinq  cents  volontaires  pris  dans 
tous  lès  corps  de  l'année  expédition* 
iaire.  Le  gouverneur  général  donna 
alors  au  capitaine  Cavaignac  le  titre  de 
chef  de  bataillon  provisoire  ;  il  fit  dis- 
tribuer cinq  cents  fusijs  à  ceux  des 
coulou^lis  qui  manquaient  d'armes; 
et ,  après  avoir  laissé  une  certaine  quan- 
tité d'approvisionaeraents  dans  la  for- 
teresse du  Méchouar,  il  quitta  Tlemeen 
lé  7  février  pour  revenir  à  Oran. 

Bès  ce  mojnent,  le  brave  Câvaîgnaé 
fut  livré  à  lui-ménie;  dès  ce  nioment 
aussi  ses  actes  révélèrent  un  homme 
fait  pour  exercer  un  commandement 
supérieur.  Av^cdes  riessouFces  presque 
oui  les,  il  établit  des  hôpitaux,  des  ate- 
liers en  tout  genre,  des  casernes,  et 
perfectionna  les  moyé'ns  de  défense  du 
Méchouar. 

Plusieurs  ravitaillements  de  la  gar- 
nison de  Tlemeen  eurent  lieu  successi- 
vement; en  1836,  le  général  Bugeaud 
conduisit  deux  fois  dans  cette  placedes 
approvisionnements  en  blé;  mais  ces 
ressources  étaient  bientôt  épuisées  ;  et  à 
peine  uneexpédition  était-elle  de  retour, 
qu'il  fallait  songer  à  en  entreprendre 
une  nouvelle.  Aussi ,  vers  la  fin  de  no- 
yembre,  un  nouveau  ravitaillement 
était -il  devenu  indispensable;  car, 
malgré  la  riche  capture  de  bœufs  que 
Cavaignac  avait  faite  dans  une  de 
ses  nombreuses  excursions  contre 
les  tribus  hostiles,  il  n'en  était  pas 
moins  dans  la  dernière  j^énurie  d'au- 
tres objets.  £n  effet,  a  partir  des 
prei^iers  jours  de  septembre,  la  gar- 
nison avait  été  réduite  aux  trois  quarts 
de  la  ration  de  pain.  £n  octobre  et  eh 
movembre,  on  n^avait  pu  distribuer  que 
du  pain  d'orge  îiait  avec  delà  farinenoti 
blutée,  et  seulement  à  raison  ok  huit 
ORces  par  jiour  à  chaque  hoiiwe.  Aussîi 
la  détresse  ^vait-eile  atjt^ÎQt  son  de^rr 
nier  période,  malgré  rabondancè  de 
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viande  fraîche  dajDS  laquelle  on  se  trou- 
vait ,  et  malgré  les  ressources  de  détail 
que  rintelligence  de  Gavaignac ,  son  ac- 
>tivité  et  sa  foi  à  la  noble  mission  qu'il 
avait  acceptée,  savaient  créées.  Le  23 
novembre,  un  corps  expéditionnaire 
partit  d*Oran ,  et  remit,  le  28  du  même 
mois ,  à  la  garnison  de  TIemcen ,  un 
approvisionnement  de  blé  *et  de  riz 
pour  cent  onze  jours ,  et  quatre-vingt 
mille  francs  en  espèces.  Gavaignac  con- 
tinua à  exercer  son  commandement 
avec  succès  ;  attaqué  plusieurs  fois  par 
des  troupes  nombreuses,  il  parvint 
non-seulement  à  les  repousser,  mais 
encore  il  occasionna  aux  Arabes  des 
pertes  si  considérables  qu'il  les  obli- 
gea enfin  à  s'éloigner  de  la  place. 

Vers  la  fin  de  mai  1837,  un  nouveau 
ravitaillement  fut  amené  ;  la  garnison 
fut  relevée  par  un  bataillon  du  47*  ré- 
giment de  ligne ,  et  Gavaiçnac  fut  rein- 
placé  par  le  chef  de  bataillon  Menon- 
ville.  Pendant  l'accomplissement  de  sa 
pénible  et  glorieuse  mission,  Gavaignac 
avait  su  conquérir  l'estime  et  l'affec- 
tion de  ses  troupes,  et  il  emporta,  en 
quittant  TIemcen ,  les  regrets  de  tous 
les  habitants. 

Malgré  les  services  signalés  que  Ga- 
vaignac et  les  officiers  sous  ses  ordres 
avaient  rendus  pendant  cette  longue 
occupation ,  le  gouvernement  se  mon- 
tra peu  empressé  de  confirmer  les  gra- 
des provisoires  qui  avaient  été  donnés 
par  le  maréchal  Clausel ,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  chaleureuse  insis- 
tance du  général  Bugeaud  pour  que 
justice  fût  enfin  rendue  à  ceux  qui 
l'avaient  si  bien  méritée.  Une  or- 
donnance du  20  mars  1837  créa  un 
troisième  bataillon  de  zouaves  ,  dont 
le  noyau  fut  formé  par  les  ofliciers, 
sous  -  officiers  et  soldats  des  volon- 
taires de  TIemcen.  Le  4  avril  sui- 
vant ,  Gavaignac  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon ,  et  conserva 
le  commandement  de  ses  braves  com- 
pagnons d'armes.  Mais,  appelé  en 
France  pour  y  régler  des  affaires  de 
famille ,  il  se  vit  forcé  de  les  quitter 
momentanément;  et,  pendant  son  ab- 
sence ^  son  bataillon  fut  envoyé  à  Al* 
ger,  pour  y  être  incorporé  dans  le  ré- 


giment dont  il  devait  désormais  faiVe 
partie.  A  peine  rentré  de  son  congé,  il 
fut  forcé,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
de  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  et  de  de- 
mander à  être  mis  en  non-activité  pour 
infirmités  temporaires ,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  A  peine  rétabli ,  il  demanda 
à  reprendre  son  service,  et  fut  nommé 
au  commandement  du  2**  bataillon 
d'infanterie  légère  d'Afrique.  Il  servit 
avec  la  même  distinction  à  la  tête  de 
ce  corps  qui ,  connaissant  la  réputation 
d'habileté  et  de  bravoure  de  son  nou- 
veau chef,  lui  accorda ,  dès  le  premier 
jour,  toute  sa  confiance. 

Un  acte  de  piraterie ,  commis  par 
les  habitants  de  Gherchell  envers  un 
navire  français,  ayant  nécessité  un 
châtiment  exemplaire,  le  maréchal 
gouverneur  général  dirigea  contre 
cette  ville  une  expédition  dont  fit  par- 
tie le  2"  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique ,  commandé  par  Gavaignac. 
Le  corps  expéditionnaire,  parti  de 
Blidalel2mars1840,  entra  sans  coup 
férir  à  Gherchell  le  15  du  même  mois. 

Après  être  resté  quatre  jours  dans 
cette  place,  le  maréchal  retourna  à 
Blida,  et  laissa,  pour  garnison  à  Gher- 
chell, le  17*  régiment  d'infanterie  lé- 
gère et  le  2*  bataillon  d'Afrique ,  avec 
quelques  soldats  du  génie.  Le  20  avril, 
le  17  léger  quitta  cette  ville  pour  se 
rendre  à  Alger,  où  il  devait  faire  partie 
de  la  nouvelle  expédition  qui  se  pré- 
parait. 

Gavaignac  resta  donc  avec  son  seul 
bataillon  pour  défendre  la  place.  Aussi 
les  Arabes,  persuadés  que  la  faiblesse  de 
la  garnison  leur  permettrait  de  se  ren- 
dre facilement  maîtres  de  la  ville,  vin- 
rent, dès  le 21,  l'attaquer  avec  fureur; 
mais  ils  furent  vigoureusement  repous- 
sés.'Le  22,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée  avec  tout  aussi  peu  de  succès*, 
grâce  à  l'activité  et  au  courage  du 
commandant,  qui  ne  cessa  jour  et  nuit 
de  se  trouver  partout ,  et  de  soutenir 
par  son  exemple  le  courage  des  soldats. 
Les  jolirnées  suivantes  se  passèrent 
assez  tranquillement;  néanmoins  on 
continua  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et 
on  tirailla  chaquejour  aux  avant-postes. 
Mais  le  27,  vers  le  soir,  une  niasse 
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considérable  d'Arabes,  sous  le  com- 
mandement de  Ben-Arrach ,  s'appro- 
cha de  la  ville  ;  et ,  depuis  ce  moment 
jasqu*au  2  mai ,  ce  ne  turent  que  com- 
bats et  attaques  continuelles  constam- 
ment reponssées  par  les  braves  de  la 
garnison  de  Chercnell.  Dans  le  combat 
qui  fut  livré  le  29,  Cavaigpac  reçut  une 
balle  dans  la  cuisse.  Heureusement 
cette, blessure  ne  fut  point  assez  grave 
pour  le  forcer  à  quitter  le  champ  de 
bataille;  mais  le  sentiment  de  crainte 
qui  se  manifesta  parmi  les  troupes 
en  apprenant  ce  fâcheux  événement, 
suffit  pour  prouver  toute  la  confiance 
qu'avaient  mspirée  à  la  garnison  le 
caractère,  la  bravoure  et  les  talents 
de  leur  commandant.  Dans  cette  lutte 
disproportionnée,  et  dont  les  heureux 
résultats  furent  entièrement  dus  aux 
bonnes  dispositions  de  Cavaignac,  les 
Arabes  éprouvèrent  des  pertes  consi- 
dérables. 

Le  21  juin  suivant,  les  services  de 
Cavaignac  reçurent  enfin  leur  récom- 
pense. Nommé  alors  lieutenant-colo- 
nel, commandant  le  régiment  des  zoua- 
ves ,  il  continue  depuis ,  à  la  tête  de 
ce  corps,  sa  carrière  de  gloire  et  de  dé- 
vouement. Il  est  maintenant  à  Médéah, 
avec  son  brave  régiment  ;  et  il  y  sou- 
tient dignement  la  brillante  réputation 
que  ses  premiers  faits  d'armes  lui  ont 
acquise. 

Cavaignac  est  un  homme  modeste , 
instruit,  ferme,  brave  jusqu'à  la  té- 
mérité. Dans  les  campagnes  qui  vont 
s'ouvrir,  il  trouvera,  nous  n'en  doutons 
pas ,  l'occasion  de  signaler  de  nouveau 
son  dévouement  à  la  France ,  et  de  dé- 
velopper sur  une  plus  grande  échelle  les. 
talents  militaires  qui  le  distinguent. 

CAVAiLLON,Caoe//t09  ancienne  ville 
du  comtat  Venaissin,  à  deux  myriam. 
cinq  kilom.  d'Avignon. C'était,avant  les 

Î premières  conquêtes  des  Romains  dans 
es  Gaules,  une  des  principales  villes  des 
Cavares ,  et  les  Marseillais  y  avaient 
établi  un  comptoir  et  des  marchés.  Elle 
s'élevait  alors  sur  la  montagne  du  Ca» 
veauy  comme  le  prouvent  les  fondations 
d'une  forteresse  et  des  restes  de  murs 
qu'on  y  voit  encore.  On  ignore  l'épo- 
que ou  cette  ancienne  ville  fut  dé- 


truite, mais  il  paraît  certain  qu'elle 
fut  rebâtie  dès  le  temps  de  la  domina- 
tion romaine ,  au  bas  du  rocher ,  à 
l'endroit  occupé  par  la  ville  moderne. 
Les  Romains  y  établirent  une  colonie 

3u'ils  favorisèrent  beaucoup  à  cause 
e  son  port  sur  la  Durance.  Ce  port, 
qui  était  alors  très-commode ,  fut  dé- 
truit plus  tard  par  les  inondations  de* 
la  rivière.  Les  restes  d'antiquités  gui 
attestent  le  long  séjour  des  Romains 
en  ce  lieu,  consistent  en  un  grand 
nombre  de  médailles  que  l'on  y  dé- 
couvre encore  tous  les  jours,  en  quel- 
ques statues  ou  tomoeaux,  et  en 
un  fragment  d'arc  de  triomphe ,  qui, 
vraisemblablement ,  date  du  temps 
d'Auguste.  La  partie  inférieure  de 
cet  arc  est  cachée  sous  la  terre  jus- 
qu'à la  corniche  de  l'archivolte  (Voy. 
la  planche  83).  De  la  domination 
des  Romains  ,  Cavaillon  passa  sous 
celle  des  barbares;  elle  resta,  pen- 
dant près  d*un  siècle,  au  pouvoir 
des  premiers  rois  de  Bourgogne ,  fut 
ensuite  soumise  aux  Francs,  et  appar- 
tint successivement  aux  comtes  d  Ar- 
les et  de  Provence  et  à  ceux  de  Tou- 
louse. Enfin,  elle  tomba,  comme  le 
reste  du  comtat  Venaissin,  sous  la 
puissance  du  saint-siége.  Avant  la 
réunion  de  cette  province  à  la  France, 
la  juridiction  civile  de  Cavaillon  était 
partagée  entre  l'évéque  et  la  chambre 
apostolique,  à  laquelle  était  réservé 
le  jugement  des  causes  criminelles. 
Au  reste ,  l'évéque  prêtait  hommage 
au  pape  pour  la  moitié  de  la  ville.  Le 
gouvernement  y  fut  longtemps  exercé 
par  cinq  consuls  qui  furent  plus  tard 
réduits  à  deux.  Cette  ville  est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  de  Vaucluse.  Sa  po- 
pulation est  de  six  mille  neuf  cent 
onze  habitants. 
Cavale.  —  Dans  les  temps  héroï- 

Sues  de  notre  histoire  ,  c'est-à-dire , 
ans  les  siècles  chevaleresques,  une 
cavale ,  aussi  bien  gu'un  cheval  que  le 
fer  avait  mutilé ,  était  une  monture 
déshonorante  affectée  aux  roturiers, 
et  à  laquelle  on  condamnait,  comme 
à  la  punition  la  plus  humiliante  qui  pât 
être  infligée,  un  chevalier  qu'on  avait 
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dégradé  pour  causé  de  lâcheté  ou 
de  félonie.  Quoique  les  épopées  du 
moyen  âge  fassent  rarement  autorité 
pour  ce  qui  se  rapporte  aux  faits  his- 
toriques, on  peut  les  mettre  avec  con- 
fiance à  contribution  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  qu'elles  reprodui- 
sent avec  une  grande  vérité  de  pein- 
ture et  une  grande  ingénuité  de  lan- 
gage. Nous  citerons  donc  ici  un  cas- 
feage  du  roman  de  Perceforest ,  ou  il 
est  dit  :  «  A  celui  temps  un  chevalier 
«  ne  pouvoit  avoir  plus  grand  blasme 
«  que  monter  sur  une  jument ,  ne  on 
«  ne  pouvoit  un  chevalier  plus  desho- 
«  ftorer,  que  de  le  faire  chevaucher 
f  recru  et  de  nulle  valeur ,  ne  ja ,  plus 
«  chevaliers  qui  aimast  son  honneur, 
ft  ne  joustoit  avec  lui ,  ne  le  frappoit 
«  d'espée  non  plus  qu'un  fol  tondu.  » 
Cavalebie.— Lors  de  leur  invasion 
dans  les  Gaules,  les  armées  des  Francs 
étaient  entièrement  composées  d'in- 
fanterie ;  mais  peu  de  temps  après  leur 
établissement  dans  ces  contrées,  ils 
organisèrent  une  cavalerie.  Au  hui- 
tième siècle,  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  la  cavalerie  prit  une  supé- 
riorité marquée  sur  rinfanterie.  La 
prouesse  dominait  déjà,  et  dès  le  neu- 
vième siècle,  la  cavalerie  jouait  le  prin- 
cipal rôle  dans  les  armées.  Vers  le  temps 
de  Louis  le  Gros  eut  lieu  l'établisse- 
ment de  la  milice  des  communes.  Alors 
chaque  ville  dut  fournir  un  contin- 
gent de  combattants  à  pied  et  à  che- 
val ;  mais  cette  institution  ne  dispen- 
sait pas  les  ducs  et  les  comtes  de  ré- 
pondre à  l'appel  du  roi  et  de  prendre 
part  à  la  guerre.  Ils  s'y  faisaient  ac- 
compagner par  un  certain  nombre  de 
comuattants  pris  parmi  la  noblesse  de 
leurs  fiefs.  Cette  cavalerie,  connue 
sous  le  nom  de  chevalerie,  est  une  des 
plus  braves  qui  aient  existé.  Les  che- 
valiers étaient  couverts  d'armures  dé- 
fensives; ils  avaient  pour  armes 
offensives  la  lance  et  l'épée ,  et  com- 
battaient en  haie  ,  c'est-à-dire ,  sur 
une  seule  li^ue  bien  serrée.  Chaque 
chevalier  était  accompagné  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  clients  et 
de  satellites.  Les  premiers  apparte- 
naient à  la  noblesse ,  mais  les  autres 
se  composaient  de  paysans  à  cheval^ 


armés  de  l'arc  ou  de  l'arbalète  et  fai- 
saient le  service  de  la  cavalerie  légèi-e. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
vers  1200,  il  se  fit  un  changement  no- 
table dans  notre  constitution  militaire. 
Ce  prince  accorda ,  pour  la  première 
fois,  une  solde  aux  gens  de  guerre,  et 
les  assujettit  à  un  service  plus  ou 
moins  permanent. 

Sous  saint  Louis  et  ses  successeurs, 
le  nombre  des  troupes  soldées  fut  suc- 
cessivement augmenté,  et  la  milice 
prit  des  formes  plus  régulières  tant 
pour  la  tenue  que  pour  la  manière 
de  combattre.  Néanmoins,  jusqu'au 
règne  de  Charles  VII ,  la  cavalerie  ne 
se  composait  que  d'une  agrégation 
bizarre  de  chevaliers,  bacheliers, 
écuyers  et  gens  de  trait  à  cheval, 
amenés  par  les  seigneurs  bannerets 
ou  fournis  par  les  communes,  et  d'un 
nombre  souvent  assez  considérable  de 
soldats  étrangers. 

Lorsque  Charles  VII  sévit  tranquille 
possesseur  de  son  royaume,  il  songea 
a  créer  une  milice  permanente  et  ré- 
gulière, et,  en  1440,  il  institua  quinze 
compagnies  d'ordonnance ,  dont  l'or- 
ganisation fournit  un  corps  de  ca- 
valerie d'environ  neuf  mille  hommes 
(voy.  Compagnie).  Cette  nouvelle  ca- 
valerie était  soldée  par  le  roi ,  sur  des 
montres  ou  revues  établies  par  des 
commissaires  spéciaux.  Dès  lors  dis- 
parut entièrement  l'usage  des  banniè- 
res ;  le  titre  de  banneret  ne  fut  plus 
considéré  que  comme  la  récompense 
due  aux  actions  d'éclat,  et  les  grades, 
aussi  bien  que  les  ordres  militaires 
créés  pendant  le  quinzième  siècle, 
remplacèrent  peu  à  peu  la  chevalerie. 
L'organisation  primitive  des  compa- 
gnies d'ordonnance  subit ,  dans  la 
suite,  différentes  modifications  :  le 
nombre  de  ces  corps  fut  augmenté; 
mais  leur  effectif,  au  lieu  d'être  de 
cent  lances  comme  à  l'origine ,  fut  ré- 
duit à  cinquante  et  môme  à  vingt- 
cinq.  Cependant,  Montluc  nous  ap- 
prend qu  elles  furent  longtemps  Técole 
où  les  jeunes  gentilshommes  allaient 
faire,  sous  le  nom  de  page  d'abord , 
puis  sous  celui  d'archer,  leur  appren- 
tissage du  métier  de  la  guerre. 

Les  archers,  dont  le  rôle  se  bornait 
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à  eâcahnoucher  et  à  poursuivre ,  pre- 
naient rang ,  dans  Tordre  de  bataille, 
en  arrière  ou  sur  les  flancs  des  hom- 
mes d'armes  de  leur  compagnie  ;  aus- 
sitôt que  ceux-ci  avaient  rompu  la  li- 
gne ennemie,  ils  se  portaient  en  avant 
et  achevaient  sa  déroute. 
.  Au  temps  de  Charles  VII ,  la  cava- 
lerie légère  se  réduisait  à  un  petit 
nombre  de  crennequiniers  (  arbalé- 
triers à  cheval  )  et  aux  archers  des 
compagnies  «d'ordonnance.  Cette  es- 
pèce de  cavalerie  ,  si  utile  et  si  nom- 
Dreuse  de  nos  jours  dans  toutes  les 
armées  de  l'Europe ,  ne  commença  à 
former  un  corps  particulier  et  à  pren- 
dre quelque  consistance  que  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  qui  prit  des  es- 
tradiots  ou  stradiots  à  son  service. 
Les  hommes  qui  composaient  cette 
cavalerie,  formée  de  Grecs ,  dans  l'o- 
rigine ,  comme  l'indique  son  nom 
(fTtpaTiôTai),  étaient  coiffes  d'une  salade, 
couverts  d'une  cotte  de  mailles,  et 
armés  de  l'épée  large,  de  la  massue  et 
de  Tarzegaie,  espèce  de  pique  de  qua- 
rante décimètres  de  long ,  garnie 
aux  deux  bouts  d'un  fer  aigu.  Quel- 
quefois les  estradiots  combattaient  à 
Eied,  et  alors  ils  se  servaient  avec 
eaucoup  d'adresse  de  leur  arzegaie. 
Cette  troupe  étrangère,  dont  l'exis- 
tence sous  le  règne  de  Louis  XII  est 
attestée  par  Comines  (*) ,  existait  en- 
core ,  suivant  Brantôme  (**),  sous  le 
règne  de  Henri  III.  Elle  fut  aussi 
connue  en  France  sous  le  nom  de  ca» 
galerie  albanaise. 

Martin  du  Bellay  (livre  X  de  ses  Mé- 
moires) nous  appr'end  que  du  temps  de 
François  P'  il  existait  une  cavalerie 
légère  ,  dont  M.  de  Brissac  était  le 
colonel  général.  Néanmoins  ,  et  mal- 
gré le  nom  de  cavalerie  légère  que, 
dans  leur  langage  fort  inexact ,  le 
p.  Daniel  et  la  plupart  des  écrivains 
donnent  à  cette  cavalerie,  elle  avait,  à 
cause  de  son  armure ,  beaucoup  plus 
de  ressemblance  avec  nos  carabiniers 
et  nos  cultassiers  qu'avec  nos  chasseurs 
et  nos  hussards ,  mais  on  la  désignait 

(*)  Livre  viii ,  chap.  5. 

(^  Éloge  de  M.  de  Fontrailles. 


ainsi  par  opposition  aux  hommes  d'ar- 
mes qui  étaient  armés  de  pied  en  cap. 
Sous  Henri  II ,  les  armes  des  gendar- 
mes devinrent  plus  légères  et  la  cava- 
lerie légère  fut  plus  nombreuse  qu'au- 
paravant. Ce  fut  aussi  sous  ce  règne 
Î[ue  l'on  vit  paraître  les  dragons ,  qui 
urent  crées,  dit-on,  par  le  maréchal 
de  Cossé  de  Brissac ,  lorsqu'il  était  à 
la  tête  des  armées  françaises  dans  le 
Piémont.  (Vovez  Dbàgons.) 

La  cavalerfe  légère  fut  considéra- 
blement augmentée  sous  Henri  IV. 
Les  guerres  civiles  avaient  tellement 
épuisé  la  France,  qu'on  éprouvait  les 
pi  us  grand  es  difficultés  à  se  procurer  des 
chevaux  propres  au  service  de  la  cava- 
lerie pesamment  armée.  Dès  lors  on 
abandonna  la  lance,  arme  si  meurtrière, 
et  dont  l'expérience  des  guerres  de  l'em- 
pire a  de  nouveau  constaté  l'utilité. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  déca- 
dence de  notre  cavalerie,  car  les  Fran- 
çais, suivant  les  historiens  du  temps  , 
avaient  toujours  su  manier  cette  arme 
reAo\xtàh\t  plus  dextrement  qu'aucuns 
aultres  ;  «  mais  le  combat  de  la  lance, 
«  dit  le  cavalier  Melzo,  suppose  une 
«  grande  adresse  pour  s'en  bien  ser- 
«  vir,  et  un  exercice  très-fréquent  où 
.«  Ton  élevait  auparavant  les  jeunes 
«  gentilshommes.  L'habileté  à  manier 
«  cette  arme  s'acquérait  dans  les 
«  tournois  et  dans  les  académies.  Les 
«  guerres  civiles  ne  permettaient  plus 
«  guère  depuis  longtemps  l'usage  des 
«  tournois ,  et  la  jeune  noblesse  s'en- 
«  gageait  dans  les  troupes  sans  avoir 
«  fait  d'académie  ,  et  par  conséquent 
«  n'était  guère  habile  à  se  servir  de  la 
«  lance.  »  Cette  arme  fut  alors  rem- 
placée par  le  pistolet. 

En  1635,  Louis  XIII  réunit  en  ré- 
giment les  débris  de  la  gendarmerie  et 
toutes  les  compagnies  de  cavalerie  lé- 
gère. Les  seules  compagnies  d  ordon- 
nance des  princes  et  des  maréchaux 
de  France  survécurent  à  cette  orga- 
nisation ;  la  plupart  ne  furent  réfor- 
mées qu'à  la  paix  des  Pyrénéesen  1659. 
Les  régiments  se  composaient  de 
deux  à  quatre  escadrons ,  ceuxi-ci  de 
quatre  compagnies  de  vingt  -  cinq  à 
claquante  maUres.  La  dénomination 
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de  maitre .  dont  on  se  servait  en- 
core peu  a'années  avant  la  révolu- 
tion pour  désigner  un  cavalier,  fut 
sans  doute  consacrée  à  Tépoque  où 
l'homme  d'armes  marchait  accompa- 

§né  de  ses  satellites,  comme  un  maître 
e  ses  valets.  Chaque  régiment  était 
commandé  par  un  mestre  de  camp  ou 
colonel,  un  lieutenant- colonel,  ul)  ma- 
jor, et  chaque  compagnie  avait  un 
capitaine,  deux  lieutenants  et  un  cor- 
nette. On  créa  plus^tard ,  dans  ces  ré- 
giments, une  compagnie  de  mousque- 
taires et  une  conipagnie  de  carabiniers, 
ces  compagnies  furent  réunies  en  régi- 
ment en  1636,  et  donnèrent  naissance 
à  un  régiment  de  mousquetaires  à 
cheval;  et  en  1640  et  1643 ,  à  deux  ré- 
giments de  fusiliers  à  cheval, 
La  cavalerie  française ,  qui  avait 
'  combattu  en  haie  jùsau'au  règne  de 
Henri  II,  commença  dès  lors  à  se  former 
sur  plusieurs  rangs;  mais  cet  ordre 
de  bataille  n'était  quVventuel,  et  ce 
n'était au'au moment  décharger  ^u'on 
réçlait  le  nombre  des  rangs  qui  de- 
vaient composer  l'escadron. 

A  mesure  que  les  hommes  d'armes 
perdirent  de  leur  importance ,  la  cava- 
lerie légère  en  acquit  davantage,  et 
l'on  créa,  dès  le  règne  de  Henri  II ,  les 
charges  de  colonel  général  et  de  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère 

2ui  subsistèrent  jusque  sous  le  règne 
e  Louis  XV. 

Dans  les  guerres  de  relision ,  sous 
la  régence  de  Catherine  de  Médicis, 
on  vit  apparaître  dans  nos  armées  une 
cavalerie  allemande  sous  le  nom  de 
reitres,  Montluc  dit  que  c'étaient 
d'excellents  soldats.  Quelques-uns  ser- 
virent dan»^  l'armée  royale ,  mais  la 
plupart  furent  envoyés  par  les  princes 
protestants  de  l'Allemagne  au  secours 
de  leurs  coreligionnaires.  Palma  Cayet 
dit,  dans  ses  mémoires ,  que  ces  cava- 
liers étaient  plus  à  charge  à  leurs  amis 
que  funestes  à  leurs  ennemis  ;  cepen- 
dant on  s'en  servit  en  France  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIH ,  époque  ou  ils 
furent  enrégimentés. 

Si  l'on  en  croit  le  P.  Daniel ,  les 
premiers  arquebusiers  à  cheval  furent 
créés  sous  Henri  H.  Mais  ces  trou- 


pes dégénérèrent  rapidement;  leur 
nombre  fut  considérablement  diminué 
sous  Henri  IV  ;  et  il  paraît  qu'elles  fu- 
rent entièrement  supprimées  après  le 
siège  de  la  Rochelle.  Cependant  cette 
suppression  semble  n'avoir  été  que  mo- 
mentanée, car  on  retrouve  bientôt  après 
quelques  régiments  d'arquebusiers  à 
cheval ,  sous  le  nom  de  dragons ,  et 
entre  autres  le  régiment  de  Richelieu, 
dont  la  force  était  de  douze  cents 
hommes.  , 

Lorsque  Louis  XIV  monta  sur  le 
trône,  la  guerre  de  trente  ans  avait 
apporté  quelques  améliorations  dans 
les  détails  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée. La  profondeur  des  escadrons 
était  alors  fixée  à  trois  rangs  ;  la  ca- 
valerie avait  été  allégée ,  et  les  armes 
à  feu  étaient  mieux  appréciées.  La 
gendarmerie  n'avait  plus  des  ancien- 
nes armures  que  le  casque ,  la  cui- 
rasse et  les  gantelets.  Peu  à  peu  même 
ces  armes  défensives  furent  entière- 
rement  supprimées ,  et ,  en  1762,  il 
restait  à  peine  un  vestige  des  anciens 
hommes  d'armes;  un  seul  régiment 
conservait  encore  la  cuirasse.  Après 
la  paix  des  Pyrénées,  en  1659,  tous 
les  autres  corps  de  cette  arme  avaient 
été  réunis  sous  le  nom  de  gendarme- 
rie. La  ger^darmeriede  France  se  com- 
posa alors  1**  des  compagnies  de  la 
maison  du  roi  y  qui  consistait  en  qua- 
tre compagnies  de  gardes  du  corps, 
une  compagnie  de  gendarmes  de  la 
garde  et  une  de  cheoau- légers;  2" 
de  seize  compagnies  désignées  sous  le 
nom  de  petite  gendarmeîie  ou  gen- 
darmerie de  LunéviUe,  Ces  seize 
compagnies  étaient  divisées  en  huit 
escadrons  qui ,  en  teihps  de  guerre, 
faisaient  ordinairement  brigaoe  avec 
la  cavalerie  de  la  maison  du  roi  pour 
composer  une  réserve.  Trente  et  une 
compagnies  de  maréchaussée  étaient 
attachées  à  la  gendarmie  de  France. 
Les  officiers  des  compagnies  connues 
sous  le  nom  de  gendarmerie  avaient 
le  grade  supérieur  dans  les  troupes  de 
l'armée.  Les  capitaines  Ueutmants 
étaient  mestres  de  camp  et  les  Ueu^ 
tenants  lieutenants-colonels. 

Les  gendarmes  avaient  pour  armes 
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le  pistolet  et  Tépée  qui  se  portait  avec 
un  baudrier  dont  Tusape  fut  général 
jusqu*en  1688,  époque  à  laquelle  il  fut 
remplacé  par  le  ceinturon.  Ces  com- 
pagnies furent  réduites  à  dix  en  1763, 
a  huit  en  1775,  et  entièrement  suppri« 
mées  en  1787. 

La  portion  de  la  cavalerie  connue 
sous  la  dénomination  de  cavalerie  lé- 
gère depuis  le  règne  de  François  I", 
devint  de  plus  enpius  nombreuse  sous 
celui  de  Louis  XIV.  Daniel  compte 
près  de  soixante  régiments  de  cette 
arme ,  de  quatre  à  six  cents  hommes 
chacun.  Cette  cavalerie  était  armée  de 
répée,  du  pistolet  et  du  mousqueton  ; 
chaque  régiment  avait  une  compagnie 
de  mousquetaires  ;  il  existait  même , 
nous  Favons  déjà  dit,  des  corps  entiers 
armés  du  mousquet  ou  du  fusil. 

Les  régiments  de  cavalerie  se  com- 
posaient de  six  à  douze  compagnies , 
dans  chacune  desquelles  il  y  avait  un 
capitaine ,  lin  lieutenant ,  un  cornette 
et  un  sous-lieutenant.  Le  régiment 
était  commandé  par  un  mestre  de 
camp  ,  un  lieutenant-colonel  et  un 
major.  La  cavalerie  française  avait 
un  nombreux  état-major  général ,  à 
la  tête  duquel  étaient  un  colonel  gé- 
néral ,  un  mestre  de  c^mp  général , 
un  commissaire  général  et  un  maré- 
chal général  des  logis.  Les  trois  der- 
nières charges  furent  instituées  par 
Louis  XIV ,  les  deux  autres  Tavaient 
été  antérieurement; 

Lorsque ,  en  1688  ,  le  duc  de  Lau- 
zun  fut  nommé  colonel  général  des 
dragons ,  il  n'y  avait  encore  que  deux 
régiments  de  cette  arme;  mais  au 
moyen  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
cour ,  il  en  fit  successivement  aug- 
menter le  nombre,  afin  de  donner 
plus  d'importance  à  sa  charge.  En 
1690,  il  y  avait  déjà  quarante-trois 
régiments  de  dragons  ;  et  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  if  y  en  avait  encore 
trente-cinq  régiments ,  de  douze  com- 
pagnies chacun. 

De  1635  à  1715,  l'organisation  de 
la  cavalerie  subit  un  grand  nombre 
de  modifications.  En  1698,  elle  se 
composait  décent  dix-neuf  régiments, 
dont  un  de  carabiniers,  un  4e  cuiras- 


siers ,  soixante  et  douze  de  cavalerie 
(grosse  cavalerie),  deux  de  hussards  et 
quarante-trois  de  dragons. 

En  1715,  on  la  réduisit  à  soixante 
et  douze  régiments,  en  supprimant 
dix  -  huit  régiments  de  cavalerie  et 
Tingt-neuf  de  dragons.  En  1730 ,  elle 
fut  augmentée  de  deux  régiments,  et, 
lors  de  la  guerre  de  1740,  plusieurs 
nouveaux  régiments  de  hussards  fu- 
rent créés. 

Sous  le  ministère  du  duc  de  Choi- 
seul ,  dix-neuf  régiments  de  cavalerie 
furent  réformés,  ce  qui  réduisit  le 
nombre  des  régiments  de  cette  arme 
à  trente-cinq,  et  tous  les  régiments  fu- 
rent organisés  à  quatre  escadrons ,  de 
deux  compagnies  chacun.  Il  y  avait,  à 
cette  époque ,  dix-sept  régiments  de 
dragons.  Les  hussards  furent  égale- 
ment organisés  à  quatre  escadrons. 
Sous  le  ministère  suivant ,  les  régi- 
ments de  cavalerie  et  de  dragons 
furent  réorganisés  à  trois  escadrons, 
mais  cha(|ue  escadron  était  de  quatre 
compagnies.  Les  hussards  seuls  con- 
servèrent leur  organisation  à  quatre 
escadrons  de  deux  compagnies. 

En  1776,  le  comte  de  Samt-Germain 
réduisit  les  régiments  de  cavalerie  à 
vingt-quatre ,  et  porta  les  dragons  au 
même  nombre  ,  en  y  incorporant  les 
régiments  de  cavalerie  supprimés. 
Chaque  régiment  eut  alors  cmq  esca- 
drons ,  et  le  cadre  d'un  sixième  pour 
recevoir  et  exercer  les  recrues  en  temps 
de  guerre.  Ce  cadre  fut  supprimé  en 
1779,  et  les  régiments  de  cavalerie 
n'eurent  plus  que  quatre  escadrons. 
Les  vingt -quatre  escadrons  d'excé- 
dant formèrent  six  nouveaux  régi- 
ments, sous  le  nom  de  ckevau-légersy 
et  les  vingt-quatre  escadrons  suppri- 
més aux  dragons  formèrent  six  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval.  Les  hus- 
sards conservèrent  cinq  escadrons. 

En  1784,  une  ordonnance  maintint 
l'organisation  telle  qu'elle  était  alors, 
mais  elle  augmenta  1  effectif  des  esca- 
drons. Les  chevau-légers,  supprimés 
en  1788,  furent  incorporés  dans  les 
chasseurs  et  dans  les  hussards;  six 
régiments  de  dragons  furent  aussi  ré- 
formés et  devinrent  chasseurs.  Tous 
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les  régiments  furent  alors  réduits  à 
trois  escadrons. 

En  exécution  de  la  loi  du  !•'  janvier 
1791,  portant  réorganisation  de  la  ca- 
yaierie ,  les  régiments  de  cette  arme 
quittèrent  les  dénominations  sous  les- 
quelles ils  avaient  été  connus  jusque-là, 
pour  ne  plus  être  désignés  désormais 
que  par  le  numéro  de  leur  rang  de  créa- 
tion. Par  Tordonnance  du  V  avril  sui- 
vant, les  régiments  de  chasseurs  et  ceux 
de  hussards  furent  portés  à  quatre  esca- 
drons, ceux  de  cavalerie  et  de  dragons 
restèrent  composés  de  trois  escadrons. 
Dans  le  courant  de  cette  même  année 
eut  lieu  la  création  de  deux  nouveaux 
régiments  de  cavalerie. 

En  1792,  la  cavalerie  française  se 
composait  de  soixante  -  quatr'e  régi- 
ments ,  dont  :  deux  de  carabiniers , 
vingt-six  de  grosse  cavalerie  ,  dix-huit 
de  dragons,  douze  de  chasseurs  et  six 
de  hussards.  La  grosse  cavalerie  et 
les  dragons  avaient  trois  escadrons; 
les  carabiniers,  les  chasseurs  et  les 
hussards  en  avaient  quatre.  (  Dans  le 
nombre  des  régiments  de  grosse  cava- 
lerie se  trouvait  toujours  compris  un 
régiment  de  cuirassiers.)  ' 

Au  mois  d* octobre  1793 ,  la  cavale- 
rie française  avait  été  portée  à  quatre- 
vingt-trois  régiments  par  l'addition 
d*un  régiment  de  grosse  cavalerie ,  de 
deux  de  dragons,  de  onze  de  chasseurs 
et  de  cinq  de  hussards. 

Le  décret  du  21  nivôse  an  ii  donna 

Î[uatre  escadrons  de  deux  compagnies  à 
a  grosse  cavalerie ,  et  six  escadrons, 
également  de  deux  compagnies ,  à  la 
cavalerie  légère.  Les  compagnies  de 
grosse  cavalerie  avaient  un  etfectif  de 
quatre-vingt-six  hommes,  et  celles  de 
cavalerie  légère  en  comptaient  cent 
seize ,  ce  qui  donnait  une  force  totale 
dç  cent  mille  cinq  cent  cinquante-six 
cavaliers. 

Après  diverses  modifications ,  la  ca- 
yalerie  française  se  trouva,  le  12  ni- 
TÔse  an  vu,  composée  de  quatre-vingt- 
cinq  régiments ,  savoir  :  deux  régi- 
ments de  carabiniers,  vingt -cinq  de 
cavalerie,  vingt  de  dragons,  vingt-cinq 
de  chasseurs,  çt  treize  de  hussards. 
En  1800,  tous  les  régiments  furent 


d'abord  portés  à  cinq  escadrons  (|e 
deux  compagnies,  et  ensuite  réduits  à 
trois. 

Vers  la  fin  de  1804,  les  douze  premiers 
régiments  de  grosse  cavalerie  formè- 
rent autant  de  régiments  de  cuiras- 
siers. Les  treize  autres  régiments  sup- 
primés furent  incorporés  dans  les  cara- 
biniers, les  dragons  et  les  cuirassiers 
de  nouvelle  formation.  A  cette  époque 
aussi  le  casque  remplaça  le  cbapeaq. 
La  cavalerie  ne  comptait  plus  alors 
que  quatre-vingt-deux  régiments ,  sa- 
voir :  deux  de  carabiniers ,  douze  de 
cuirassiers,  trente  de  dragons ,  vingt- 
cinq  de  chasseurs ,  et  treize  de  hus- 
sards. 

En  1807,  le  nombre  des  régiments 
fut  porté  à  soixante-dix-neuf,  par 
la  création  d'un  treizième  de  cuiras- 
siers. Le  nombre  varia  un  peu  pendant 
les  années  suivantes  ;  en  1808 ,  il  fut 
de  quatre-vingt-un  ;  en  1810  de  quatre- 
vingt-quatre. 

Plusieurs  régiments  de  dragons , 
qui  avaient  été  démontés  lors  de  l'ex- 
pédition projetée  contre  l'Angleterre, 
avaient,  aès  1806 ,  reçu  des  chevaux, 
et  ils  formèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie  des  armées  françaises  en 
Espagne.  Les  dragons  rendirent,  dans 
cette  ^uerrfi  désastreuse ,  des  services 
signalés;  aussi  le  nombre  des  régi- 
ments de  cette  arme  fut-il  ensuite  aug- 
menté :  mais  un  décret  d^  15  juillet 
1811  ayant  prescrit  la  formation  de  neuf 
régiments  de  chevau-légers  lanciersy 
six  régiments  de  dragons  et  trois  de 
chasseurs  composèrent  ces  nouveaux 
corps,  qui  devaient  remettre  la  lance 
en  honneur.  Au  moyen  de  ce  revire- 
ment ,  le  nombre  des  régiments  de- 
meura le  même  ;  mais  en  1813 ,  il 
était  de  93  ,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 
quatre  régiments  de  gardes  d'honneur 
(créés  en  vertu  d'un  sénatus-consulte 
du  3  avril  1813),  deux  de  carabiniers, 
treize  de  cuirassiers ,  vingt-quatre  de 
dragons,  neuf  de  chevau-légers  lan- 
ciers ,  vingt  -  huit  de  chasseurs ,  et 
treize  de  hussards ,  sans  compter  huit 
régiments  de  cavalerie  illyrienne  et 
croate  et  un  régiment  espagnol ,  ni  la 
cavalerie  de  la  gar4e* 
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Napoléon  avait,  en  1809  ,  établi  à 
Saint-Germain  en  Laye  une  école  de 
cavalerie  sur  le  modèle  de  Técole  mili* 
taire  Saint-Cyr.  Cette  école,  destinée  à 
fournir  à  la  cavalerie  des  ofEciers  ins* 
truits,  fut  supprimée  par  ordonnance 
le  30  juillet  1814. 

A  la  nouvelle  organisation  du  12 
mai  de  cette  année,  la  cavalerie  se 
composa  de  cinquante-six  régiments, 
dont  deux  de  carabiniers,  douze  de 
cuirassiers,  quinze  de  dragons ,  six 
de  lanciers,  Quinze  de  chasseurs ,  et 
six  de  hussarcis ,  tous  à  quatre  esca» 
drons  de  deux  compagnies  chacun. 
Plusieurs  corps  prirent  alors  les 
noms  de  régiments  du  Roi  y  de  la 
Beiney  d'ÀngouLéme,  de  Berry,  dOr- 
léansy  de  Condé ,  etc — ;  les  autres 
gardèrent  tout  simplement  leurs  nu* 
méros. 

Le  retour  de  Tempereur  rendit  à  la 
cavalerie  son  ancienne  organisation. 
Mais  bientôt  la  trahison  nous  ra- 
mena fancien  régime  à  la  suite  des 
bagages  ennemis ,  et  le  licenciement 
de  l'armée,  prononcé  par  une  ordon- 
nance du  23  mars  1815,  fut  im- 
médiatement mis  à  exécution.  Ce  fut 
seulement  après  le  retour  de  Louis 
XVIII  qu'une  ordonnance  du  16  juil- 
let 1815  en  prescrivit  la  réorganisa- 
tion. La  cavalerie  eut  alors  quarante- 
sept  régiments,  dont  un  de  carabiniers, 
six  de  cuirassiers,  dix  de  drapns, 
vingt-quatre  de  chasseurs ,  et  six  de 
hussards.  Chaque  régiment  fut  com- 
posé de  quatre  escadrons,  mais  chaque 
escadron  ne  forma  plus  qu'une  seule 
compagnie  pour  Tadministration ,  et, 
depuis  cette  époque,  il  en  a  toujours 
été  ainsi.  Par  la  création  d'un  deuxième 
régiment  de  carabiniers,  l'ordonnance 
du  27  février  1825  porta  le  nombre 
des  régiments  à  quarante-huit,  et  tous 
les  régiments  eurent  six  escadrons. 
Les  régiments  de  chasseurs^  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  eu  que  leur  dernier 
escadron  armé  de  lances ,  en  eurent 
deux  à  cette  époque,  savoir  le  1"  et 
Je  6«. 

Outre  la  cavalerie  de  la  ligne,  il 
exista,  pendant  toute  la  restauration, 
huit  régiments  de  cavalerie  de  la  garde 


royale  et  quatre  compagnies  de  gardes 
du  corps. 

£n  vertu  d'une  décision  royale  di| 
27  novembre  1825,  à  dater  du  1*' jan- 
vier 1826 ,  les  7%  8%  9'  et  lO*  régi- 
ments de  dragons  devinrent  les  7",  8*, 
9^  et  10**  de  cuirassiers,  et  les  numéros 
19  à  24  de  chasseurs  à  cheval  fqrept 
transformés  ei;i  autant  de  régiment^ 
de  dragons  sous  les  numéros  7  à  12. 

Apres  la  révolution  de  juillet ,  I9 
garde  royale  et  la  maison  militaire  du 
roi  furent  licenciées.  Pour  compenser 
la  diminution  d'effectif  qu'entraînait 
ce  licenciement,  on  augmenta  la  force 
des  escadrons  et  on  créa ,  le  14  août 
1830,  un  nouveau  régiment  sous  la 
dénomination  de  lanciers  d'Orléans, 
Le  19  février  1831,  les  cinq  premier? 
régiments  de  chasseurs  devmrent  lan- 
ciers, et  le  régiment  d'Orléans  prit  le 
numéro  6.  La  même  ordonnance  créa 
un  quatorzième  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  des  cavaliers  de  première 
classe,  des  brigadiers  élèves  fourriers, 
et  un  peloton  hors  rang  par  régi- 
ment. 

Le  nombre  des  régiments  de  lan- 
ciers a  été  encore  augmenté,  le  27  no- 
vembre 1836,  par  l'mcorporation  des 
13* et  14*  de  chasseurs,  qui  ont  pris 
les  numéros  7  et  8  de  lanciers.  Cette 
ordonnance  du  27  novembre  a  sup- 
primé la  lance  dans  les  escadrons  de 
chasseurs  qui  en  étaient  pourvus. 

Tous  les  régiments  de  cavalerie  ont 
conservé  six  escadrons  jusqu'au  mois 
de  mars  1834  ;  à  cette  époque  ils  furent 
réduits  à  cinq. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  régi- 
ments de  cavalerie  est  de  cinquante, 
répartis  ainsi  qu'il  suit  :  deux  de  ca- 
rabiniers, dix  de  cuirassiers,  douze  de 
dragons ,  huit  de  lanciers  ,  douze  de 
chasseurs,  et  six  de  hussards  ;  tous  a 
cinq  escadrons  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
quatre  régiments  de  chasseurs  d'Afri- 
que, à  six  escadrons ,  et  un  corps  de 
spahis  réguliers ,  dont  la  formation  a 
été  prescrite  par  diverses  ordonnan- 
ces, et  qui  est  réparti  dans  les  provin- 
*ces  d'Alger,  de  Bone,  de  Constantine 
et  d'Oran. 

La  cavalerie  française  se  divise  en 
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cavizktie  de  réserve,  comprenant  les  . 
carabiniers  et  les  cuirassiers  ;  en  ca- 
valerie de  Hgne,  qui  se  compose  des 
dragons  et  lanciers  ;  et  en  cavalerie 
lég&rcy  où  figurent  les  chasseurs  et 
les  hussards. 

Cavalieb  (Jacques),  né  le  30  mars 
1772,  à  Saint-André  de  Valborgne, 
département  du  Gard,  sous-lieutenant 
à  répoque  de  la  révolution ,  capitaine 
en  1792,  fut  envoyé  alors  à  l'armée  des 
Alpes,  où  il  fit  les  campagnes  de  1792 , 
1793,  1794;  il  se  distingua  en  Italie, 
donna  en  Egypte  des  preuves  de  bra- 
voure et  d'intelligence,  et  y  organisa  le 
régiment  dit  des  Dromadaires,  dont  on 
lui  confia  le  commandement.  De  re- 
tour en  France,  en  Tanix,  il  fut  nommé 
colonel  de  la  troisième  légion  de  gen- 
darmerie à  Alençon. 

Cavalier  (Jean),  né  à  Ribaute, 
près  d'Anduse,  en  1679,  exerçait  à 
Genève  la  profession  de  garçon  bou- 
langer, lorsque  éclata  dans  les  Céven- 
nes  l'insurrection  des  Camisards  (voy. 
ce  mot).  Désigné  comme  le  libérateur 
d*Israel  par  une  visionnaire  dont  les 
prédictions  avaient  une  grande  auto- 
rité sur  l'esprit  des  Cévenols,  il  rentra 
en  France  pour  se  joindre  à  eux ,  et 
son  extrême  bravoure,  son  habileté 
instinctive  dans  un  art  pour  lequel  il 
semblait  être  né ,  et  aussi  les  prédic- 
tions dont  il  avait  été  Tobjet,  lui  firent 
bientôt  déférer,  par  lesreli^ionnaires, 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Ses  talents  et  son  audace  dé- 
concertèrent toutes  les  mesures  des 
généraux  envoyés  contre  lui  ;  et  quand 
la  cour  changea  de  système ,  et  se  dé- 
cida à  faire  des  propositions  de  paix , 
il  obtint  une  honorable  compensation. 
On  lui  accorda  la  liberté  de  son  père 
et  de  quelques  autres  individus  détenus 
pour  leurs  opinions  religieuses,  un  bre- 
vet de  colonel  pour  lui,  et  avec  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  et  pour  son 
frère,  un  brevet  de  capitaine.  Appelé  à 
Versailles  pour  y  recevoir  les  ordres 
du  ministère  de  la  guerre,  il  fut  pré- 
senté à  Louis  XIV,  qui,  en  le  voyant, 
haussa  les  épaules.  Ce  dédain  du  roi 
irrita  Cavalier^  qui  prévit  d'ailleurs , 
non  sans  raison ,  qu'il  courait  encore 


des  dangers.  Il  se  hâta  de  quitter  la 
France,  et  se  rendit  d'abord  en  Sa- 
voie, puis  en  Hollande,  et  de  là  ea 
Angleterre.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans.  C'était,  suivant  un  contemporain, 
un  petit  homme  blond ,  d'une  physio- 
nomie douce  et  agréable.  La  reine 
Anne  l'accueillit  avec  distinction, «et 
lui  donna  du  service.  «  H  fit ,  dit  Vol- 
taire, la  guerre  en  Espagne,  et  y  com- 
manda un  régiment  de  réfugiés  fran- 
çais à  la  bataille  d'Almauza.  La  troupe 
de  Cavalier  se  trouva  un  jour  oppo- 
sée à  un  régiment  français.  Dès  qu'ils 
se  reconnurent,  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonnette,  sans  tirer... 
La  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque 
jamais  la  valeur  :  il  ne  resta  pas  trois 
cents  hommes  de  ces  régiments.  Le 
maréchal  de  Berwick  contait  souvent 
avec  étonnement  cette  aventure.  Ca- 
valier est  mort  officier  général  et  gou- 
verneur de  rîle  de  Jersey,  avec  une 
grande  réputation  de  valeur,  n'ayant, 
de  ses  premières  fureurs,  conservé 
que  le  courage ,  et  ayant  peu  à  peu 
substitué  la  prudence  a  un  fanatisme 
qui  n'était  plus  soutenu  par  l'exemple.» 

Cavalot,  monnaie  de  billon  de  la 
valeur  de  six  deniers ,  fabriquée  sous 
Louis  XII 9  et  ainsi  nommée  parce 
que  saint  Second  v  était  représenté  à 
cheval.  Les  cavalots  furent  frappés 
à  Asti  vers  l'an  1500,  pendant  que 
Louis  XII  était  maître  du  duché  de 
Milan. 

Cavari  ,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
narbonnaise,  dont  parlent  Strabon, 
Ptolémée ,  Pomponius  Mêla  et  Pline. 
Les  Cavari,  situes  sur  la  rive  orientale 
du  Rhône,  avalent  sous  leur  dépen- 
dance tous  les  peuples  compris  entre 
les  Allobroges  et  les  Voconces ,  c'est- 
à-dire,  les  Segalaunij  les  Tricastini 
et  les  Miment.  Leur  territoire  com- 
prenait donc  le  Valentinois,  le  Tricas- 
tin  et  le  comtat  Venaissin.  Ptolémée 
leur  donne  pour  villes  Jcusiorum 
colonia  (  Montélimart),  ÂvenUmum 
colonia  (Avignon),  Àrausio  (Orange), 
CabeUio  colonia  (Cavaillon).  D'autres 
géographes  anciens  y  ajoutent  encore 
Aevia  (le  château  de  Lers,  près  d'Au- 
riac). 
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Catabii»,  roi  des  Cénons.  Les  Ro- 
mains, dont  la  politique  constante  était 
d'étouffer  dans  la  Gaule  le  principe 
de  rindépendance,  avaient  forcé  la 
haute  assemblée  des  Cénons,  peuple 
de  la  Gaule  celtique ,  à  reconnaître 
pour  roi  Cavarin ,  homme  abhorré  de 
tous ,  et  dont  le  père  et  le  frère  avaient 
déjà  exercé  une  odieuse  domination. 
Cavarin  ayant  été,  peu  après,  chassé 
du  pays ,  César  humilia  les  Cénons ,  le 
leur  imposa  une  seconde  fois,  et  rem- 
mena ensuite  avec  lui^  comme  chef 
de  la  cavalerie  gauloise,  dans  son  ex- 
pédition contre  Ambiorix  et  les  Tré- 
vires  (*). 

Cavaboux  (Jean-Baptiste),  grena- 
dier à  la  110'  de  ligne,  né  à  Montfort, 
(Doubs).  Assailli  par  neuf  insurgés 
valaisans  à  Martiny,  le  17  floréal  an 
VII ,  il  en  tua  cinq,  et  combattit  jus- 
qu'à la  mort  contre  les  quatre  autres , 
qui  furent  tous  blessés. 

Cavabus,  dernier  chef  des  Gaulois 
qui  avaient  formé  des  colonies  dans  la 
Tbrace.  Prusias,  roi  de  Bithynie. 
nourrissait  un  profond  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance  contre  Cavarus, 
qui  Pavait  contraint  à  conclure  avec  les 
habitants  de  Byzance  une  paix  désavan- 
tageuse. Pendant  que  les  bandes  barba- 
res ravageaient  les  vil  les  çle  F  Hellespont, 
il  les  attaqua  ;  et  pour  letir  faire  perdre 
l'envie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  qu'ils 
avaient  laissés  dans  le  camp.  Puis  y  à 
force  d'or  et  d'intrigues,  il  excita 
contre  ces  dangereux  ennemis  un  sou- 
lèvement général.  Cavarus  et  tous  les 
siens  furent  exterminés  par  les  Thra- 
ces. 

Cavaticaibb.  Dans  le  temps  de  la 
domination  romaine,  on  appelait  quel- 
quefois rai'a/tcz^m  la  capitation,  census 
capitalisa  impôt  personnel  que  tout 
homme  libre,  dépourvu  de  biens,  et  à 
l'abri  du  cens  proprement  dit,  devait 
payer  pour  sa  tête.  De  là  est  venu  le 
root  cavaticarius ,  et  en  français  ca- 
^aticairey  pour  désigner  le  contri- 
huable  soumis  à  cet  impôt. 

Çavatiebs.  Voy.  Sayetiebs. 

0  ,Toy.  César,  De  BeU,  Gall, ,  v  et  vri. 


Caveau  (société  du).  Par  suite  de 
la  coutume  qui  subsistait  encore  au 
milieu  du  dix-nuitième  siècle  dans  les 
classes  élevées  de  la  société,  de  fréquen- 
ter les  cabarets ,  plusieurs  auteurs  et 
beaux  esprits,  au  nombre  desquels  on 
comptait  Panard,  Piron,  Collé,  Gallet, 
Sedaine,  Fuzelier,  Vadé,  etc.,  se  réu- 
nissaient à  jour  Gxe  chez  un  traiteur 
pour  se  communiquer  leurs  ouvrages, 
et  recevoir  les  avis  les  uns  des  autres 
avant  de  les  livrer  au  public.  Chaque 
séance  finissait  par  un  banquet  ou  ré- 
gnait la  gaieté  la  plus  franche  et  la 
plus  spintuelle.  Cette  société  gastro- 
nomique, oui  s'appelait  Société  du  ca» 
veauy  fut  dissoute  par  la  mort  succes- 
sive des  membres  aont  elle  était  com- 
posée ,  et  surtout  par  la  révolution , 
qui  appela  l'attention  des  esprits  sur 
des  choses  bien  plus  graves  que  des 
dîners,  des  opéra-comiques  et  des  flons- 
flons. 

En  l'an  v,  Piis,  Barré,  Badet, 
Desfontaines,  Ségur,  Deschamps,  Ar- 
mand G  ouffé  et  plusieurs  autres  poètes, 
fondateurs  du  théâtre  du  P'audevUle, 
instituèrent,  chez  le  restaurateur  Ba- 
leine, des  dîners  qui  s'appelèrent  d'a- 
bord dîners  du  P'audeviUe ,  puis 
réunions  du  Caveau  moderne.  A  ces 
nouvelles  assemblées  on  ne  lut  plus 
d'ouvrages  ;  la  grande  et  unique  affaire 
fut  de  se  livrer,  le  20  de  chaque  mois, 
aux  plaisirs  de  la  table,  et  de  chanter 
des  chansons  bachiques,  satiriaues, 
pleines  d'esprit,  de  malice  et  quelque- 
fois de  philosophie.  Ces  chansons, 
faites  sur  des  mots  donnés,  ont  été 
publiées  en  huit  volumes  in-18,  et 
ont,  en  partie,  fait  le  tour  de  la 
France.  Qui  ne  sait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, la  plupart  de  celles  de  Dé- 
saugiers?  C'est  là  que  Béranger,  qui 
devait  porter  la  chanson  à  une  hau- 
teur ou  personne  ne  l'avait  encore 
éievée ,  a  risqué  ses  premiers  essais. 
Le  Caveau  moderne  fut  longtemps 
présidé  par  Laujon ,  qui ,  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse,  conserva  une  douce 
philosophie  et  une  hilarité  spirituelle. 
Après  sa  mort,  Désaugiers,  le  type  Je 
plus  véritable,  l'organe  le  plus  entraî- 
nant de  la  gaieté  française ,  s'assit  au 
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fauteuil  de  la  présidence,  et,  la  ma- 
rotte en  main,  dirigea  les  toasts  et  les 
chants  de  ce  peuple  folâtre  de  beaux  es- 
prits, qui  s'était  volontairement  placé 
sous  sa  tutelle.  On  devait  croire  que  des 
réunions  où  étaient  amenés ,  par  le 
plaisir  et  pour  le  plaisir,  des  hommes 
de  même  profession ,  de  mêmes  goûts, 
et  qui  s'estimaient  entre  eux ,  ne  ces- 
seraient jamais  de  se  renouveler.  11  en 
fut  autrement.  Des  rivalités,  des  jalou- 
sies, nées  hors  du  lieu  où  la  folie  tenait 
ses  assises,  Grent  naître  la  division 
parmi  les  membres  de  la  société,  et  ils 
se  séparèrent  vers  1814.  Peut-être  y 
eut-il  du  patriotisme  dans  leur  déter- 
mination :  car  alors  le  temps  de  gaieté 
était  passé. 

Plusieurs  d*entre  eux,  lorsque  l'ho- 
rizon se  fut  un  peu  éclairci ,  se  rappro- 
chèrent cependant ,  et  fondèrent,  sous 
le  nom  de  Soupers  de  Momnsj  une 
société  nouvelle  qui  publia  quelques 
volumes ,  mais  fort  inférieurs ,  pour 
Fensemble,  à  ceux  du  Caveau,  soit 
parce  que,  pour  les  former,  il  avait 
fallu  y  admettre  des  talents  du  second 
ordre',  c'est-à-dire,  des  médiocrités, 
soit  parce  que  les  deux  sociétés  précé- 
dentes avaient  épuisé  tous  les  sujets 
de  chansons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Soupers  de  Momus  cessèrent,  après 
une  existence  assez  courte  et  assez 
obscure.  Aujourd'hui  que  les  préoc- 
cupations politiques  et  le  désir  de  faire 
ce  que  l'on  appelle  son  chemin  absor- 
bent tous  les  esprits,  nous  n'avons 
plus  de  sociétés  semblables.  Pour  qu'il 
s'en  reconstitue ,  il  faut  qu'il  s*opère 
dans  les  idées  et  les  désirs  une  modi- 
fication que  rien  n'annonce  encore,  et 
qui  sera  lente  à  se  faire ,  si  toutefois 
elle  doit  se  faire  un  jour. 

Cavkirac  (Jean  Novi  de) ,  savant 
ecclésiastique ,  pé  à  Nîmes  en  1713, 
mort  en  1782,  a  publié,  a  Tépoque  où 
s'agitait  la  question  de  la  tolérance  à 
accorder  aux  protestants,  les  ouvrages 
suivants  :  La  f^érité  vengée,  1756, 
in-1 2  ;  Mémoire  politico-critique ^  etc. , 
1767,  in-S»;  Apologie  de  Louis  Xiy 
et  de  son  conseil  sur  la  révocation  de 
Védit  de  Nantes^  avec  une  disserta* 
iion  sur  la  Saint-Barthélemi^  1758, 


in-8''.  Dans  cette  dissertation ,  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit ,  et  qu'on  peut 
mettre  en  regard  de  l'apologie  de  Ga- 
briel Naudé  (voy.  l'article  Saint-Bab- 
THBLEHi),  l'abbé  de  Caveirac  prétend 
que  la  religion  n'eut  aucune  {)art  aux 
massacres;  que  ce  fut  une  affaire  de 
proscription;  qu'elle  ne  fut  pas  pré- 
méditée; qu'elle  ne  concernait  que  Pa- 
ris; que  l'amiral  de  Coligni  était  un 
homme  sans  probité,  un  conspirateur 
dangereux,  dont  il  était  devenu  né- 
cessaire de  prévenir  les  desseins;  en- 
fin, que  la  proscription  atteignit  à 
f)eine  deux  mille  inclividus  dans  toute 
'étendue  de  la  France.  Quant  à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  l'auteur 
s'efforce  de  prouver  que  cette  mesure 
ne  portait  aucun  préjudice  à  l'État; 
que  la  religion  catholique  et  la  religion 
réformée  ne  pouvaient  subsister  ensem- 
ble dans  un  Ktat  monarchique  sans  en 
troubler  le  repos.  L'abbé  Caveirac  prît 
ensuite  la  défense  des  jésuites  dans 
un  écrit  intitulé  Appel  à  la  raison , 
des  écrits  publiés  contre  les  jésuites 
de  France,  Bruxelles  (Paris),  1762, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  provoqua  la 
mise  en  jugement  de  l'auteur,  qui  fut 
condamné  par  contumace,  au  tribunal 
du  Châtelet,  en  1764,  à  être  mis  au 
carcan  et  banni  à  perpétuité.  L'abbé 
Caveirac  chercha  un  refuge  en  Italie, 
et  rentra  en  France  après  la  disgrâce 
du  ministre  Choiseul  et  la  dissolution 
du  parlement.  Cet  écrivain  n'ayant 
mis  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages, 
on  lui  en  a  attribué  plusieurs  auxquels 
il  fut  étranger. 

Caventou  (  Joseph  -Bien- Aimé  ) , 
pharmacien  et  chimiste  habile,  né  à 
Saint-Oraer  en  1795,  s'est  fait  une 
réputation  méritée  par  ses  nombreux 
travaux.  Associé  avec  M.  Pelletier,  il 
a  fait  connaître  un  grand  nombre  de 
corps  nouveaux,  tehque  tastrychnine, 
la  brucinCy  lu  chlorophile,  la  quinine^ 
la  cinchonine,  etc.  Il  s'est  livré  seul  a 
des  travaux  fort  intéressants,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  son  travaiUur /'eat< 
de  Seltz,  V analyse  de  la  rhubarbe  ^ 
ses  Rectierches  sur  Vamidon,  etc. 

Çayetonnieb  ou  Chayetonnier. 
^  Les  çavetonniers  ou  chavetonniers. 
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appelés  aussi  basaniersy  étaient  des  fa« 
bricapts  de  chaussures,  qui  ne  met- 
taient en  œuvre  que  la  basane ,  diffé- 
rant en  cela  des  cordonniers  qui 
pouvaient  travailler  en  basane  et  eq 
cordouan,  c'est-à-dire,  en  peaux  tan- 
nées et  corroyées.  Ces  artisans  habi- 
taient en  grand  nonnbre,  à  Paris,  les 
environs  de  Sainte-Opportupe ,  et  no- 
tamnient  une  rue  qMi,  selon  Tabbé 
Lebeuf ,  est  aujourd'hui  celle  de  TAi- 
guillerie.- 

Lorsque  Etienne  Boileau  recueil- 
Ut,  en  1260,  les  statut?  des  cor- 
porations de  Paris,  le  niétier  de 
çavetonnier  s'achetait  de  Pierre  de  Vji- 
febéon,  seigneur  de  Bagneaux,  cham- 
bellan ,  et  du  comte  d'Eu ,  chambrier, 
à  qui  le  roi  avait  donné  le  produit  de 
la  vente  des  maîtrises  de  cette  profes- 
sion et  de  celle  des  cordonniers.  Le 
{)rix  était  de  seize  sous ,  dont  djx  pour 
e  chambellan ,  et  six  pour  le  chambrier. 
Voici  sous  quel  régime  fut  alors  placé 
ce  métier.  Le  çavetonnier  ne  pouvait 
faire  que  des  souliers  légers,  appelés 
petits  solerSf  et  plus  petits  que  ceux 
que  faisaient  les  corclonniers.  Il  Iqi 
était  défendu  de  travailler  le  diman- 
che; et,  le  samedi,  il  devait  quitter 
l'ouvrage  au  dernier  coup  des  vêpres 
sonné  à  Sainte-Opportune.  S'il  violait 
cette  prescription ,  les  souliers  par  lui 
confectionnés  en  fraude  devaient  être 
saisis  et  brâlés.  Il  pouvait  avoir  autant 
d'apprentis  qu'il  voulait ,  était  maître 
de  régler  les  conditions  de  leur  appren- 
tissage ,  et  devait,  par  an,  trois  deniers 
pour  les  huèses  (les  bottines)  du  roi, 
payables  le  dernier  jour  de  la  semaine 

Î)eneuse  (la  semame  sainte),  entre 
es  mains  «du  maître  des  cordonniers. 
Moyennant  une  redevance  annuelle  de 
trois  deniers  au  proGt  du  roi ,  payable 
le  même  jour,  il  était  quitte  et  franc  de 
tout  droit  sur  ce  qu'il  achetait  et  ven- 
dait dans  Paris ,  de  matières  premières 
ou  de  marchandises  fabriquées  se  rat- 
tachant à  sa  profession,  sauf  aux  foires 
de  Saint-Ladre  et  de  Saint-Germain 
des  Prés,  oii  il  était  tenu  de  payer 
pour  droit  de  place  deux  deniers  par 
douzaine  de  souliers  qu'il  vendait.  La 
veuve  du  çavetonnier,  en  acquittant 


les  redevances  ordinaires,  bént^it  du 
métier  de  son  mari ,  et  pouvait  l'exer- 
cer librement  tant  qu'elle  restait  en 
viduité;  mais  si  elle  se  remariait  à 
un  homme  d'un  autre  état,  ce  se- 
cond époux  ne  pouvait  exercer  la 
profession  du  premier  sans  ache- 
ter lui-même  la  maîtrise.  Le  ça- 
vetonnier pouvait  devenir  cordon- 
nier, en  payant  ce  que  pavait  celui-ci. 
Alors  il  lui  était  permis  de  travailler 
en  cordouan  aussi  bien  qu'en  basane , 
sans  toutefois  mêler  ces  deux  espèce^ 
de  cuir  dans  ses  ouvrages.  Si  seule- 
ment il  bordait  en  basane  un  soulier 
de  cordouan ,  le  soulier  était  saisi  et 
brûlé  1  et  lui  amendé  de  douze  deniers 
au  proGt  du  maître  des  cordonniers. 
Mais  il  était  autorisé  à  faire  entrer  du 
cordouan  dans  des  souliers  de  basane, 
parce  qu'il  est  toujours  permis  à  un 
artisan  de  faire  de  meilleur  ouvrage.  Le 
çavetonnier  qui  avait  atteint  soixante 
ans  était  exempt  du  guet,  mais  il  de- 
vait la  taille  et  toutes  les  redevances 
que  les  autres  bourgeois  avaient  cou- 
tume de  payer  au  roi.  Tel  fut  le  règle- 
ment qu'établit  Etienne  Boileau. 

Le  30  janvier  1350,  le  roi  Jean,daqs 
une  ordonnance  qu'il  publia  pour  la  po- 
lice du  royaume ,  défendit  aux  çaveton- 
niers,  qu'il  appelle /aîsewr*  de  sot^- 
lier  s  de  basane  y  «  de  mettre  en  œuvre 
«  ne  faire  souliers  de  moutop  ou  de 
«  brebis ,  ou  de  chien  tanné ,  ne  les 
«  vendre,  mais  tant  seulement  de  ba- 
a  sane  d'Auvergne  et  de  Provence.  Et 
<c  qui  fera  le  contraire,  ajoute  l'ordon- 
«nance,  perdra  la  marchandise,  et 
«sera  privé  du  mestier,  et  amen- 
«  dera  de  dix  sols  pour  chacune  fois 
«qu'il  fera  le  contraire,  et  celui  qui 
A  l'accusera  aura  le  quart.  £t  seront 
«  visitez  lesdits  basaniers  par  cer- 
«  taines  personnes  qui  seront  à  ce  or- 
«  donnez.  »  Il  faut  croire  que  la  pri- 
vation du  métier  dont  il  est  question 
ici ,  comme  faisant  partie  de  |a  peine, 
n'était  que  temporaire,  autrement  ces 
mots  :  «  chacune  fois  qu'il  fera  le  con- 
«  traire,  »  seraient  superflus.  Ces  arti- 
sans partageaient  la  vente  des  petits 
souliers,  ou  souliers  de  basane,  avec 
de  petits  morcbauds ,  pauvres  et  pi- 
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téables  personnes,  comme  tes  appelle 
rordonnance  qui  les  autorise  à  gagner 
leur  vie  dans  ce  commerce,  lesquels 
avaient  le  droit  d'en  exposer  aux  yeux 
du  public,  en  des  places  à  eux  dési- 
snees  sous  les  piliers  des  Halles.  Tel 
fut  rétat  des  choses  pendant  un  temps 
dont  on  ne  peut  fixer  la  durée  ;  car,  in- 
sensiblement, les  çavetonniers  et  les 
cordonniers  se  confondirent  et  finirent 
par  ne  faire  qu'un  même  métier.  Il  ne 
resta  des  premiers  que  les  fabricants 
de  pantoufles,  qui  étalaient  leurs  mar- 
chandises sous  les  galeries  du  Palais 
de  justice ,  et  qu'on  vient  d'en  ex- 
pulser. Aujourdhui,  les  cordonniers 
travaillent  a  leur  gré  le  cuir  ou  la  ba- 
sane ,  et  le  métier  des  çavetonniers , 
qui  était  distinct  et  séparé  du  leur,  a 
cessé  d'exister. 

Cayoie  (Louis  d'Oger,  marquis  de] , 
né  en  1640,  fut  un  des  personnages  les 
plus  brillants  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Admirablement  bien  fait  et  d'une  belle 
contenance,  toujours  recherché  dans 
sa  parure,  aussi  adroit  que  brave,  il 
devint  bientôt  à  la  mode  pour  ses 
bonnes  fortunes  et  ses  aventures  de 
duelliste.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
faire  un  meilleur  usage  de  sa  rare  in- 
trépidité. En  1666,  il  prit  du  service 
comme  volontaire  dans  l'armée  navale 
des  Hollandais  contre  l'Angleterre, 
et  étonna  Ruyter  lui-même  par  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  alla  couper  les 
câbles  de  plusieurs  chaloupes  anglaises 
qui  amenaient  un  brûlot  droit  sur  le 
vaisseau  amiral.  Ce  trait  d'audace  lui 
valut  l'amitié  de  Turenne.  Cavoie  fit 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Au  passage  du  Rhin,  il  se 
signala  par  des  prodiges  de  valeur  ;  on 
le  croyait  au  nombre  des  morts,  lors- 
qu'on le  vit  tout  à  coup  s'élancer  à 
cheval  dans  le  fleuve ,  arriver  à  la  nage , 
et  apporter  la  nouvelle  du  succès.  Il 
épousa  mademoiselle  de  Coëto^ou ,  qui 
était  amoureuse  folle  de  lui,   mais 

Four  laquelle  il  ne  manifestait  que  de 
indifférence.  Pour  le  décider  au  ma- 
riage ,  il  fallut  que  Louis  XIV  inter- 
vînt, et  lui  donnât  la  charge  de  grand 
maréchal  des  logis  de  sa  maison.  Ce- 
pendant l'avancement  n'ayant  pas  ré- 


Fondu  à  ses  espérances,  à  cause  de 
inimitié  dont  le  poursuivait  Louvois, 
il  se  plaignit  à  Louis  XIV,  et  demanda 
à  quitter  la  cour.  Le  roi  lui  répondit 
en  ces  termes  flatteurs  :  «  Il  y  a  trop 
«  longtemps  quenous  sommes  ensemble 
«  pour  nous  séparer  :  je  ne  veux  pas 
«que  vous  me  quittiez;  j'aurai  soin  de 
«  vos  affaires.  » 

Cavoie  était  ami  de  Turenne  et  du 
maréchal  de  Luxembourg;  il  avait  une 
haute  réputation  de  lovauté  et  d'inté- 

§rité.  Comme  il  protégeait  les  ^ens 
e  lettres  avec  un  peu  d'affectatiOD , 
et  qu'il  faisait  grand  bruit  de  sa  liai- 
son avec  Racine,  on  l'accusait  à  la  cour 
de  prétentions  littéraires.  Louis  XIY 
lui-même  avait  remarqué  que  Cavoie 
et  Racine  se  promenaient  toujours 
ensemble.  Les  voyant,  un  jour,  passer 
sur  la  terrasse,  il  dit  en  souriant  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  «  Cavoie  croit 
«  devenir  bel-esprit,  et  Racine  se  croira 
«  bientôt  un  fin  courtisan.  »  Cavoie 
mourut  en  1716,  à  l'âge  de  soixante  et 
treize  ans. 

Cayenne  ,  nom  qui  sert  à  la  fois  à 
désigner  l'une  des  rivières  de  la  Guyane 
française ,  une  grande  partie  du  terri- 
toire de  cette  colonie,  et  la  petite  ville 
qui  en  est  la  capitale.  (Voyez  Guyane 

FRANÇAISE.) 

Cayet  (Pierre-Victor-Palma)  na- 
quit,  en  1525 ,  à  Montrichard ,  en  Tou- 
raine.  Élève  et  ami  de  Ramus,  il  em- 
brassa avec  lui  la  réforme  ;  et ,  après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Genève ,  il 
fut  nommé  pasteur  dans  un  village  du 
Poitou.  Catherine  de  Bourbon  en  fit 
son  prédicateur,  et  l'amena  à  Paris 
lors  de  l'entrée  de  Henri  IV.  Mais  la , 
le  cardinal  Duperron ,  par  ses  conseils, 
par  ses  promesses ,  par  une  argumen- 
tation victorieuse  peut-être,  arracha 
à  Cayet  l'engagement  de  rentrer  dans 
le  sein  de  FÉglise  catholique.  Les  cal- 
vinistes, qui  se  doutaient  du  dessein 
de  Cayet,  le  citèrent  à  comparaître 
dans  un  synode,  pour  y  répondre  à 
diverses  inculpations.  Ca^et  ne  parut 
pas ,  et  fut  déposé.  Cet  événement  le 
décida  tout  à  fait,  et  il  fit  son  abjura- 
tion le  9  novembre  1595.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  professeur  d'hé« 
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breu  au  collège  de  Navarre.  En  1600, 
il  fut  ordonné  prêtre,  et  mourut  en 
1610,  à  rage  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
'  La  mémoire  de  Cayet  a  subi  de  la 
part  des  protestants  les  plus  rudes  at- 
taques :  Bayle  lui-même  ne  le  ménase 
pas.  Mais  on  sait  combien  l'esprit  de 
secte  est  porté  à  l'injustice ,  et  com- 
bien les  partis  sont  prompts  à  jeter  à 
la  tête  de  leurs  adversaires  les  accusa- 
tions de  corruption,  de  mauvaises 
mœurs ,  d'infamie.  Des  innombrables 
ou  V  rages  de  Cayet  sur  la  théologie,  l 'his- 
toire, la  chronologie,  etc. ,  nous  ne  cite- 
rons que  ses  Mémoires  et  la  réponse 
qu'il  ht  à  un  factum  du  ministre  Du- 
moulin. Le  titre  s^ul  de  ce  dernier  livre 
prouve  abondamment  ^ue  Cayet  n'était 
guère  plus  courtois  à  l'égard  de  ses 
ennemis  que  ceux-ci  ne  1  étaient  en- 
vers lui  ;  car  il  est  ainsi  conçu  :  La 
fournaise  et  le  four  de  réverbère  pour 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  SU 
loêy  et  pour  corroborer  le  purgatoire, 
contre  les  hérésies,  calomnies .  faus^ 
setés  et  cavUlations  ineptes  au  pré' 
tendu  ministre  Dumoulin,  Paris,  1603, 
in^S""  de  88  pages. 

Caylds^  ville  de  l'ancien  Quercy, 
aujourd'hui  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  à  quatre  myriamètres  huit 
kilomètres  de  Montauban.  La  popula- 
tion de  cette  ville  est  aujourd  hui  de 
cinq  mille  trois  cent  dix-  neuf  habitants. 

Caylus  (Anne-Claude-Philippe  de 
Tubières,  de  Grimoard,  de  Pestels, 
de  Lévi ,  comte  de) ,  né  à  Paris  en  1692 ,  . 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire, 
entra  fort  jeune  dans  les  mousque- 
taires, fit,  en  1711,  la  campagne  de 
Catalogne  à  la  tête  d'un  régiment  de 
dragons,  et  se  distingua,  en  1713 ,  au 
siège  de  Fribourg.  A  la  paix  de  Rastadt, 
il  voyagea  en  Italie ,  revint  en  France 
en  1715,  quitta  définitivement  le  ser- 
vice, et  partit  l'année  suivante  pour 
Constantinople ,  à  la  suite  de  l'ambas- 
sadeur de  France.  Il  visita  les  ruines 
d'Ëphèse  et  de  Troie,  l'Asie  Mineure, 
laSyrie,  la  Grèce;  et,  sur  les  instances 
de  sa  mère,  revint  en  France  en  1717, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  pous- 
ser ses  explorations  classi(]ues  jusqu'en 
Egypte.  Fixé  dans  sa  patrie  après  avoir 


fait  encore  quelques  voyages  en  Alle- 
magne, en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité et  à  la  pratique  des  arts.  Il  en- 
treprit un  grand  ouvrage  sur  les 
antiquités  égyptiennes,  grecques, étrus- 
ques, romaines  et  gauloises,  fut  reçu, 
en  1731,  amateur  honoraire  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et,  en  1742,  associé 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres,  et  partagea  ses  travaux 
entre  ces  deux  compagnies.  «  Si  l'on 
peut  reprocher  au  comte  de  Caylus, 
dit  un  judicieux  critique ,  de  n'avoir 
pas  toujours  rencontre  la  vérité,  qu'il 
cherchait  de  bonne  foi ,  de  n'avoir  pas 
toujours  mis  dans  ses  recherches  toute 
la  profondeur  désirable,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  été  très- 
utile  aux  arts ,  non-seulement  par  ses 
talents,  mais  encore  par  son  rang  et 
sa  fortune,  en  multipliant,  par  son 
exemple ,  le  nombre  des  amateurs  de 
la  haute  société.  »  Ce  savant  archéo- 
logue, qui  était  aussi  un  littérateur 
agréable,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes  :  ceux  qui  traitent  spécialement 
de  l'antiquité  ;  ceux  qui  sont  relatifs  aux 
arts  ;  enfin  ceux  où  il  s'occupe  de  litté- 
rature légère ,  tels  que  romans  et  fa- 
céties. Notre  cadre  ne  nous  permettant 
pas  de  donner  la  liste  de  toutes  ses 
productions,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer ici  les  plus  remarquables.  Re^ 
cueil  (T /antiquités  égyptiennes^  grec- 
ques,  etc.,  Paris,  1752  et  années 
suivantes ,  7  volumes  in-4"  ;  Numis- 
mata  aurea  imperat,  roman,,  sans 
date ,  in-4" ,  très-rare  ;  Recueil  de  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi,  id.,  in-4°, 
très-rare  ;  Recueil  de  peintures  anti- 
ques, d'après  les  dessins  coloriés  de 
P.  S.  Bartoli,  Paris,  1757,  in-folio, 
en  société  avec  Mariette,  et  tiré  seule- 
ment à  trente  exemplaires.  Parmi  ses 
écrits  sur  les  arts,  on  remarque  les 
suivants  :  Tableaux  tirés  de  ÛOdys- 
sée,  de  C Iliade,  de  V Enéide,  avec  des 
observations  générales  sur  le  cos- 
tume, Paris,  1757,  in- 8'*;  Mémoire 
sur  la  peinture  à  l* encaustique,  en  so- 
ciété avec  Majaut ,  1755 ,  in-8**  ;  tes  Fies 
de  Mignardet  de  Lemoine,  dans  le 
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recueil  des  Fîes  des  premiers  pein- 
tres du  roi  y  Paris,  1762.  in-8';  la 
Fie  dE.  BouchardoUy  ibid.,  1762, 
in- (2.  La  plupart  des  romans  et  fa- 
céties du  comte  de  Caylus  ont  été 
réunis  sous  le  titre  ^'Œuvres  ba- 
dines du  comte  de  Caylus,  et  pu- 
bliés par  Garnier,  Paris,  1787,  12  vol. 
in-8®.  Le  comte  de  Caylus  mourut  à 
Paris  en  1765,  à  Tâge  de  soixante  et 
douze  ans.  Sa  ?ie,  au^ont  honorée  une 
foule  de  traits  toucnants  de  générosité 
et  de  bienfaisance ,  avait  été  consacrée 
tout  entière  à  l'étude  et  au  travail.  Il 
avait  entrepris  de  faire  graver  les  des- 
sins exécutés  par  Mignard,  sur  Tordre 
de  Colbert,  et  représentant  les  monu- 
ments grecs  et  romains  «qui  existent 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  Il  a 
exécuté  lui-même  à  Peau-forte,  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût ,  un  grand 
nombre  de  sujets ,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  :  une  suite  de  deux  cents 
pièces ,  d'après  les  plus  beaux  dessins 
du  cabinet  du  roi  ;  un  recueil  de  têtes 
d'après  Rubens  et  Van  Dyck  ;  de  gran- 
des estampes  représentant  les  Fêtes 
lupercalesy  d'après  Bouchardon ,  etc. 
Caylus  (Marthe-Marguerite  de  Vil- 
lette,  marquise  de),  née  en  1673, 
mère  du  comte  de  Caylus ,  fut  une  des 
femmes  les  plus  aimables  de  la  cour 
pendant  les  aernîères  années  du  règne 
de  Louis  XIV.  Nièce  de  madame  de 
Maintenon,clleétaitnée  dans  la  religion 
protestante  comme  tous  les  d'Aubigné; 
sa  tante  voulut  la  forcer,  encore  tout 
enfant,  à  embrasser  le  catholicisme; 
et ,  pour  parvenir  à  cette  fin ,  elle  em- 
ploya d'autres  moyens  que  ceux  dont 
on  se  sert  d'ordmaire  :  «  Je  pleurai 
beaucoup  d'abord ,  dit  madame  ae  Cay- 
lus ,  mais  je  trouvai  la  messe  du  roi 
si  belle  que  je  consentis  à  me  faire  ca- 
tholique, à  condition  que  je  Tenten- 
drais  tous  les  Jours,  et  qu'on  me  ga- 
rantirait du  fouet.  »  Mariée  à  treize 
ans  à  M.  de  Caylus ,  menin  de  Mon- 
sieur, elle  ne  fut  pas  plutôt  maîtresse 
d'elle-même  que,  fatiguée  sans  doute 
de  la  gêne  qui  régnait  dans  la  société 
de  madame  de  Maintenon ,  elle  se  lia 
avec  madame  la  duchesse,  Tune  des 
filles  naturelles  du  vieux  roi ,  fameuse 


comme  Ses  sœurs  par  un  esprit  de  li- 
cence ,  qui ,  s'exerçant  alors  a  la  déro- 
bée, devait  bientôt  s'asseoir  sur  le  trôoe 
avec  le  régent.  «Madame  de  Maintenon 
m'avertit  du  danger  que  je  courais , 
dit-elle  ;  mon  goût  l'emporta ,  je  me 
livrai  tout  entière  à  madame  la  du- 
chesse ,  et  je  m'en  trouvai  mal.  »  Ce 
peu  de  mots  nous  indique  que  la  mar- 
quise de  Caylus  eut  une  Jeunesse  ora- 
geuse. Villeroi  fut  le  plus  connu  de 
ses  amants.  C'est  pour  elle  que  Racine 
composa  le  prologue  d'Esther;  la  Fare 
Ta  célébrée  dans  de  petits  vers.  Vol- 
taire, qui  aimait  avant  tout  le  goût 
français,  dont  il  a  donné  de  délicieux 
modèles ,  eut  le  premier  l'idée  de  pu- 
blier les  spirituels  et  gracieux  mé- 
moires qu'elle  a  laissés  sous  le  nom  de 
Souvenirs,  livre  d'une  lecture  amu- 
sante ,  qui  montre  un  coin  alors  peu 
connu  de  la  cour  du  grand  roi,  devenu 
le  vieux  roi  ;  le  coin  où  la  jeunesse  et 
la  volupté  se  liguaient  en  cachette 
contre  l'étiquette  et  la  dévotion. 

Cayot  (Augustin),  sculpteur ,  na- 
quit à  Paris  en  1667.  Après  avoir  étu- 
dié la  peinture  à  l'école  deJouvenet, 
il  se  livra  à  la  sculpture  ?  et  entra 
dans  l'atelier  de  le  Hongre.  Il  obtint, 
deux  années  de  suite  ,  le  grand  prix 
de  sculpture,  en  1695  et  en  1696,  la 
première  année ,  sur  le  sujet  des  Ber- 
gers montrant  Rachel  à  Jacob;  la 
seconde ,  sur  celui  de  Joseph  expli- 
quant les  songes  de  Pharaon,  Après 
avoir  séjourné  en  Italie  le  temps  or- 
dinaire ,  Cayot  (*)  revint  à  Paris  et  fut 
forcé  d'y  travailler  pour  Van  Clève  : 
il  aida  ce  célèbre  sculpteur  pendant 
Quatorze  ans.  Cependant  son  talent  le 
nt  recevoir  à  l'Académie  en  1711,  et, 
en  1720,  il  fut  nommé  adjoint  à  profes- 
seur. Il  mouruten  1722.  Cet  artiste  fut 
l'un  de  nos  bons  sculpteurs  de  second 
ordre.  Les  Deux  anges  du  maître-au- 
tel de  Notre-Dame  de  Paris  sont  de 
lui ,  ainsi  qu'une  Nymphe  de  Diane, 
aux  Tuileries ,  et  une  Didon  aban- 
donnée, qui  fiit  son  morceau  de  ré- 
ception à  rAcadémie. 
Càzalès  (  J2|cques-Antoine-Marie 
(*)  Le»  registres  de  rAcadémie  écrivent 
Caillot. 
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de),  né  en  1752,  à  Grenade,  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  ,  entra  ,  à 
rage  de  quinze  ans ,  dans  les  dragonâ 
de  Jarnac,  et  y  obtint,  en  peu  de 
temps ,  une  compagnie.  Nommé  dé- 
pute de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Rivière- Verdun  aux  états  généraux,  il 
prit  le  parti  de  la  cour,  mais  avec  une 
sorte  de  modération,  et  ne  fut  avoué, 
malgré  ses  talents  ,  ni  par  les  nobles 
ni  par  le  peuple.  Il  fît  partie  de  la 
commission  chargée  d'opérer  la  réu- 
nion des  trois  ordres,  s'opposa  à  la  fu- 
sion,  et  quand  il  la  vit  décidée ,  il 
quitta  TAssemblée,  et  partit  pour  le 
Languedoc;  mais  il  fut  arrêté  à  Caus- 
sade,  près  de  Montauban.  II  écrivit 
alors  pour  demander  sa  mise  en  li- 
berté, à  l'Assemblée  nationale ,  qui  fit 
droit  à  sa  demande,  et  lui  ordonna  de 
revenir  à  son  poste.  Gazalès  obéît; 
mais,  fidèle  à  ses  principes,  il  combat- 
tit successivement  le  serment  des  prê- 
tres et  la  constitution  civile  du  clergé; 
attaqua  le  projet  d'ôter  au  roi  le  droit 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  l'obligera  ne 
pas  s'éloigner  du  lieu  des  séances  de  l'as- 
semblée. Il  appuya  la  proposition  de 
soumettre  à  la  sanction  royale  le  dé- 
cret qui  adoptait  les  articles  déjà  ré- 
glés de  la  constitution,  et  en  particu- 
Ker  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme;  enfin  il  demanda  le  renou- 
vellement de  l'Assemblée  pour  l'adop- 
tion de  la  constitution.  Il  défendit 
successivement  les  parlements  de 
Rennes  et  de  Bordeaux  accusés  de 
résistance  aux  décrets  de  l'Assemblée; 
vota  constamment  contre  l'adoption 
des  principes  et  des  projets  démocra- 
tiques; demanda  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  d'Orange,  et  s'opposa 
à  ce  que  le  prince  de  Condé  fût  dé- 
claré traître  à  la  patrie.  L'expression 
de  ses  regrets  monarchiques  dans  le 
discours  qu'il  prononça  pour  la  dé- 
fense de  Bouille,  excita  de  vifs  murmu- 
res. Il  causa  le  même  mécontentement, 
en  demandant ,  à  l'occasion  des  trou- 
bles de  Nîmes ,  au  commencement  de 
1791,  la  répression  des  perturbateurs 
des  différents  partis  ,  et  en  menaçant 
l'Assemblée  de  l'animadversion  des 
amis  de  1»  monarchie,  si  elle  n'ajour- 


nait pas  le  projet  de  décret  sur  la  ré- 
sidence de  la  famille  royale.  Opposé  à 
la  souveraineté  du  peuple  ,  il  ne  put 
obtenir  la  parole  lorsque,  le  19  avril  de 
la  même  année,  il  voulut  blâmer  l'oppo- 
sition que  le  peuple  mettait  au  voyage 
de  Saint-Gloud  ,  dont  le  motif  avait 
cessé  d'être  un  secret.  Le  19  mai  sui- 
vant, il  vota,  avec  le  côté  gauche,  pour 
l'éligibilité  immédiate  des  membres 
de  l^ssemblée,  s'opposa ,  le  10  juin^ 
au  licenciement  de  l'armée ,  et  à  la 
formule  du  serment  de  fidélité  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Après  le 
voyage  de  Varennes ,  il  voulut  passer 
a  l'étranger;  mais  il  fut  de  nouveau 
arrêté  par  le  peuple ,  et  ne  dut  qu'à 
l'intervention  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, envoyés  pour  le  ramener,  de 
n'être  pas  victime  de  la  fureur  popu laire. 
Peu  de  temps  après,  il  offrit  de  nouveau 
sa  démission,  qui  fut  enfin  acceptée.  Il 
partit  ensuite  pour  Bruxelles,  et  se  ren- 
dit de  là  à  Goblentz,  d'où  il  fut  expulsé 
par  ordre  des  princes  :  triste  récom- 
pense de  son  dévouement.  Il  revint 
alors  à  Paris;  mais  il  quitta  de  nou- 
veau la  France  après  le  10  août  1792, 
et  se  rendit  encore  à  l'armée  de  Gondé, 
oii  une  nouvelle  humiliation  l'atten- 
dait. Les  gentilshommes,  pleins  d'en- 
thousiasme et  d'humeur  belliqueuse, 
ne  voulurent  pas  associer  à  leurs 
triomphes  futurs  un  homme  qui  avait 
combattu  pas  à  pas ,  avec  toute  la 
puissance  de  sa  logique ,  mais  trop 
tièdement  selon  eux,  les  principes  po- 
pulaires dont  ils  espéraient  triom- 
pher à  la  première  campagne.  Il  se 
réfugia  alors  en  Italie ,  de  là  en  Es- 
pagne ,  et  enfin  en  Angleterre ,  d'où 
il  ne  revint  en  France  qu'après  le  18 
brumaire.  Il  y  mourut  le  24  novembre 
1805. 

Gazes  (Pierre- Jacques),  l'un  des 
grands  peintres  du  dix-huitième  siè- 
cle, est  né  à  Paris,  en  1676.  Il  com- 
mença à  étudier  la  peinture  sous 
Houasse ,  mais  il  fut  réellement  l'é- 
lève de  Bon  Boullongne  l'aîné.  Il  ob- 
tint, en  1699 ,  le  premier  grand  prix 
de  peinture,  et  fut  reçu  académicien,  en 
1704,  à  son  retour  (l'Italie.  Son  ta- 
bleau de  réception  représentait   le 
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Combat  dt Hercule  et  (PAchéloûs,  Ca- 
zes  resta  dans  la  grande  tradition  de 
l'école  française  ;  son  style  convenait 
surtout  à  des  tableaux  d'histoire  re- 
ligieuse; aussi  consacra-t-il  son  talent 
à  décorer  les  églises  de  Paris  d'un  as- 
sez grand  nombre  de  tableaux.  Sa 
composition  est  grande ,  son  dessin 
correct,  et  sa  couleur  toujours  vraie 
et  harmonieuse  ;  on  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n*étre  pas  assez  varié, 
de  reproduire  trop  souvent  certains 
effets  et  certains  types.  Mais  ces  dé- 
fauts sont  compensés  par  de  belles 
qualités,  et  c'est  avec  raison  qu'on  Ta 
mis  au  nombre  de  nos  peintres  les 

Î»lus  distingués.  Il  remplit,  depuis  17 10, 
es  fonctions  de  professeur  à  FAcadé- 
mie,  dont  il  fut  nommé  recteur  en 
1743,  directeur  en  1744,  et  enfin  chan- 
celier en  1746. 

On  voyait  dans  les  églises  de  Paris 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  cet 
artiste.  Les  principaux  étaient  :  1*"  à 
Wot  re  -  Dame ,  F Hémorrhoisse  ;  2"  à 
Saint- Jacques  la  Boucherie,  une  Sainte 
Catherine  et  un  Saint  Jacques;  3» 
à  la  chapelle  de  Sainte-Marie  Égyptien- 
ne ,  Sainte  Marie  dans  le  désert;  Saint 
Nicolas  ;  la  P'ierge  et  l'enfant  Jésus 
entourés  d'anges  ;  4o  à  Saint-Martin 
des  Champs,  le  Centenier,  l' Annon- 
ciation ;  .S"*  à  Saint-Gervais ,  la  Multi-  * 
plicationdes  pains  ;  6*"  au  petit  Saint- 
Antoine,  r Adoration  des  mages; 
7'*  à  Saint-Germain  des  Prés  ,  Saint 
rincent  et  Vévêque  Falère  jugés  de^ 
vant  Dacien;  Saint  FincerU  et  Va- 
1ère  traînés  en  prison;  Saint  Vincent 
préchant  devant  l'évéoue  Galère; 
Saint  Hncent  ordonne  diacre  par 
Faière;  une  Descente  de  Croix;  le 
Sacre  de  saint  Germain  ;  Saint  Ger- 
main présentant  à  Childebert  le  plan 
de  f  Abbaye;  Clotaire  guéri  par  saint 
Germain;  la  Mort  de  saint  Germain; 
Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux  à 
la  porte  du  Temple;  la  Résurrection  de 
labithe;  8*"  à  Thôpital  de  la  Charité, 
le  Martyre  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  9^  à  Saint- Antoine  de  Versail- 
les, une  Adoration  des  mages. 

Cet  artiste  ne  fut  pas  seulement 
apprécié  en  France;  ses  œuvres  étaient 


également  recherchées  en  Allemagne. 
Voici  ce  qu*on  lit  à  son  sujet  dans 
V Examen  critiqtie  des  diverses  éco- 
les de  peinture,  par  le  marquis  d'Ar- 
gens  :  «Gazes  avait  un  dessin  correct  et 
gracieux  ,  un  pinceau  large ,  et  peut- 
être  ne  risquerait-on  rien  en  soutenant 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  beau, 
si  Ton  en  excepte  celui  du  Corrége. 
Sa  couleur  était  brillaiite  et  d'une 
fraîcheur  admirable  :  c'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  sont  dans  les  églises  de 
Paris  ,  surtout  dans  celui  de  Thémor- 
rhoïsse  gui  est  à  Notre-Dame,  et  dans 
deux' qui  sont  dans  la  nef  de  l'église 
de  Saint-Germain  des  Prés,  dont  l'un 
représente  saint  Pierre  qui  guérit  le 
boiteux,  à  la  porte  du  Temple,  et  l'au- 
tre Tabithe  ressuscitéepar  cet  apôtre. 
Ce  dernier  tableau  est  si  beau  qu'il 
suffirait  pour  mener  lui  seul  son  au- 
teur à  l'immortalité.  La  composition, 
le  dessin,  la  couleur,  le  pinceau ,  tout 
s'y  trouve  dans  un  degré  supérieur. 

«  Gazes  faisait  quelquefois  les  doigts 
des  mains  trop  longs ,  pour  leur  don- 
ner plus  de  grâce,  et  il  ne  les  caracté- 
risait pas  assez  ,  en  sorte  que  ,  crai- 
gnant de  rendre  les  doigts  trop  durs, 
il  arrivait  quelquefois  qu'ils  étaient 
peints  d'une  manière  un  peu  lâche; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  trois 
tableaux  qui  sont  dans  les  salons  de 
Sans -Souci  :  le  premier  représente 
V Enlèvement  d'Europe ,  le  second  la 
Toilette  de  yénus ,  le  troisième  Bac- 
chus  et  Ariane.  Il  y  a  dans  tous  ces 
tableaux  une  harmonie  de  couleur 
brillante ,  une  composition  gracieuse, 
et  des  enfants  qui  sont  peints  d'une 
mollesse  et  d'une  grâce  digne  du  Cor- 
rége. Mais  de  tous  les  tableaux  de 
Gazes  le  plus  beau  qu*ait  le  roi  de 
Prusse,  c'est  celui  de  la  Naissance  de 
Fénus.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
le  château  de  Potsdam.  Il  y  a  encore, 
dans  le  palais  de  Gharlottenbourg , 
trois  tableaux  de  Gazes  :  l'un  repré- 
sente Jésus  -  Christ  appelant  les  en- 
fants auprès  de  lui ,  I  autre  une  Cène, 
peinte  dans  un  goût  admirable,  soit 
par  la  couleur,  soit  par  la  mollesse  du 
pinceau ,  soit  par  le  clair-obscur  qui 
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règne  dans  ce  tableau,  dont  tout  le  jour 
vient  par  une  lampe  qui  pend  au  plan- 
cher de  la  salle  ou  se  fait  la  cène.  Le 
troisième  tableau ,  qui  est  assez  grand, 
et  dont  les  figures  sont  presque  de 
petite  nature ,  représente  le  Jugement 
de  Paris,  » 

Parmi  les  élèves  de  Gazes  on  doit 
citer  Chardin,  Parrocel  fils,  et  le  Sué- 
dois Lundberg. 

Cazillac  1  ancienne  baronnie  du 
Quercy ,  à  seize  kilomètres  de  Brives. 
Cette  oaronnie  a  donné  son  nom  à 
une  illustre  famille  qui  la  posséda 
pendant  cinq  cents  ans ,  et  s'éteignit 
en  1679.  DepXiis,  elle  fut  vendue  au 
duc  de  Bouillon  ,  dont  les  héritiers  la 
cédèrent ,  en  1738 ,  au  domaine  de  la 
couronne  ,  d'où  elle  passa ,  dix  ans 
après,  à  la  famille  Sahuguet-Damarzit. 

Cazotte  (Jacques),  né  à  Dijon,  en 
1720 ,  entra  d*abord  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine  et  parvint ,  en 
1747  ,  au  grade  de  commissaire.  Il 
passa  ensuite  à  la  Martiniaue  en  qua- 
lité de  contrôleur  des  îles  au  Vent.  Il 
avait  toujours  eu  du  goût  pour  la  poé- 
sie ;  la  connaissance  qu'il  avait  faite  à 
Paris  des  littérateurs  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque ,  avait  encore 
augmenté  son  amour  pour  les  lettres. 
A  Ta  Martinique,  il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la  so- 
ciété de  quelques  hommes  instruits, 
entre  autres  du  fameux  jésuite  Lava- 
lette.  Après  quelques  années  de  séjour 
dans  cette  colonie,  il  obtint  un  congé, 
et  revint  à  Paris ,  oii  il  trouva  une 
Dijonnaise,  son  amie  dès  l'enfance, 
madame  Poissonnier,  qui  était  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne.  Cette  dame 
lui  demanda  des  chansons  pour  en- 
dormir le  royal  enfant  ;  Cazotte  com- 
posa à  cet  effet  la  fameuse  romance 
Tout  au  beau  milieu  des  Ârdennes,  et 
cette  autre,Coinw^^,  Ufaut  chauffer 
le  lit*  Les  éloges  q^ue  lui  attirèrent  ces 
premiers  essais  lui  firent  penser  qu'il 
pourrait  réussir  dans  des  ouvrages 
plus  importants.  Il  repartit  pour  l'A- 
mérique, et  pendant  toute  la  traversée 
il  ne  songea  qu'à  s'essayer  dans  un 
genre  de  littérature  auquel  il  n'avait 


pas  songé  jusgue-Ià.  A  son  arrivée,  il 
mit  la  main  à  l'œuvre ,  et  composa 
OUivier.  Lorsque  les  Anglais  attaquè- 
rent le  fort  Saint-Pierre,  en  1759,  Ca- 
zotte contribua ,  par  son  zèle  et  son 
activité,  à  rendre  leur  attaaue  inutile. 
Mais  le  climat  ayant  affaibli  sa  santé, 
il  demanda  un  nouveau  congé  et  ar- 
riva en  France  au  moment  où  son 
frère,  qui  l'avait  nommé  sgn  héritier, 
venait  de  mourir.  Cette  circonstance 
lui  fit  demander  sa  retraite ,  qui  lui  ' 
fut  accordée  avec  le  titre  de  commis- 
saire général  de  la  marine.  Il  avait 
cédé  au  P.  de  Lavalette  tout  ce  qu'il 
possédait  à  la  Martinique,  et  en  avait 
reçu  en  payement  des  lettres  de  change 
sur  la  compagnie  des  jésuites.  Ceux-ci 
refusèrent  de  payer,  et  les  traites  fu- 
rent protestées.  Cazotte  était  menacé 
de  perdre  cinquante  mille  écus  ;  c'était 
presque  toute  sa  fortune;  il  se  vit 
contraint  de  plaider  contre  ses  anciens 
maîtres ,  et  ce  procès  fut  l'origine  de 
tous  ceux  qui  sont  venus  fondre  en- 
suite sur  la  société.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  Cazotte  s  en  montra 
l'adversaire;  plusieurs  lettres  écrites 
par  lui  à  Ponteau ,  secrétaire  de  la 
liste  civile ,  et  où  ses  sentiments  hos- 
tiles à  la  révolution  se  manifestaient 
clairement,  furent  saisies  après  la 
journée  du  10  août  1792  dans  les  bu- 
reaux de  l'intendant  Laporte  ;  il  fut 
arrêté  à  Pierry,  avec  sa  fille  Elisabeth, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire ,  et 
tous  deux  furent  conduits  à  Paris  et 
enfermés  dans  les  prisons  de  l'Ab- 
baye. Il  allait  être  massacré  dans  les 
journées  de  septembre ,  lorsque  l'hé- 
roïque Elisabeth  se  précipita  entre  lui 
et  ceux  qui  allaient  le  frapper,  et  s'é- 
cria ,  en  lui  faisant  un  rempart  de 
son  corps  :  a  Vous  n'arriverez  au 
a  cœur  de  mon  père  qu'après  avoir 
«  percé  le  mien.  »  Ce  noble  dévoue- 
ment désarma  les  exécuteurs  des 
vengeances  populaires  ;  Cazotte  et  sa 
fille  furent  portés  en  triomphe  jus* 
que  dans  leur  maison.  Mais  ils  n'y 
restèrent  pas  longtemps.  Cazotte  fut 
arrêté  une  seconde  rois,  et  traduit 
devant  le  tribunal   qui  devait  con« 
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naître  de  tout  ce  oui  avait  rapport  aux 
crimes  du  10  août.  Il  ne  ma  pas  ses 
relations  avec  les  contre-révolution- 
naires, et  condamné  à  mort,  il  fut 
exécuté  le  26  septembre  1792.  Ses 
ouvrages  «ont  été  réunis  sous  le  ti- 
tre d' Œuvres  morales  et  badines^ 
Paris,  1776, 2  vol.  in-8°,  et  sous  celui 
à'OEutyres  badines  et  morales ,  histo- 
riques et  philosophiques,  4  vol.  in-8', 
Paris,  1816-1817. 

CÉCILE  (A.  M.) ,  littérateur,  né  en 
France,  vers  1770,  a  composé  Ge- 
neviève de  Brabanty  tragédie  en  trois 
actes,  jouée  avec  quelque  succès  en 
1797,  et  imprimée  in-8°;  Tableau 
historique ,  littéraire  et  politique  de 
tan  Ti  de  la  république  française, 
Paris ,  an  vil ,  in-8«>  ;  le  Tasse ,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  peu 
de  succès  de  cette  dernière  pièce  dé- 
rangea le  cerveau  de  l'auteur ,  qu'on 
fut  obligé  d'enfermer  à  Gharenton, 
où  if  mourut  en  1804. 

GEiLLIBfi  (dom  Rémi) ,  savant  bé- 
nédictin ,  naquit  en  1688  ,  à  Bar-le- 
Duc,  et  mourut  en  1761 ,  après  avoir 
été  président  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes  et  de  Saint-Hydulphe. 
On  a  de  lui,  Jpohogie  de  la  morale 
desPèreSj  Paris,  1718,  in-4°,  et  une 
Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques  y  Paris,  1729-1763, 
23  vol.  in-4'*. 

Ceintubê.  —  La  ceinture ,  dont 
nos  ancêtres  ont  emprunté  l'usage 
aux  Romains,  était,  avant  l'établisscr 
ment  des  Francs  dans  la  Gaule,  et 
dans  les  premiers  temps  de  leur  mo- 
narchie ,  une  distinction  que  l'on  ac- 
cordait à  la  naissance  et  au  mérite, 
dont  on  pouvait  être  dépouillé  pour 
cause  d'indignité,  et  qui  investissait 
de  certains  privilèges.  La  ceinture 
militaire  dont  on  revêtait  un  jeune 
homme  d'extraction  noble,  était,  avec 
le  baudrier ,  le  signe  de  son  admission 
dans  les  rangs  de  l'armée,  lui  confé- 
rait le  titre  de  soldat ,  et  faisait  partie 
de  ce  qu'alors  on  appelait  les  hon- 
neurs. On  v  suspendait  ses  armes ,  et 
même  son  nouclier.  La  ceinture  étant 
ensuite  devenue  commune  à  toutes  les 
classe»  de  la  société ,  cessa  d'être  une 


distinction ,  et  lie  fut  plus  gu'une  pa- 
rure ,  que  chacun  edjoliva  a  son  gré. 
Les  hommes  riches  la  surchargèrent 
d'ornements.  Dès  le  septième  siècle , 
saint  Éloi,  argentier  du  roi  Bago- 
bert ,  en  portait  une  couverte  d'or  et 
de  pierreries.  On  y  pendait  l'aumô- 
nière,  qui  contenait  la  menue  mon- 
naie que  l'on  distribuait  aux  men- 
diants ,  et  dans  laquelle ,  au  rapport 
de  Guillaume  de  Nangis ,  le  roi  saint 
Louis  tenait  enfermée  dans  une  bour- 
sette  d'ivoire  h  chaîne  de  fer  à  cinq 
branches  avec  laquelle  il  se  faisait  fus- 
tiger par  son  Confesseur,  quand  il 
avait  terminé  l'aveu  de  ses  fautes. 
C'était  par  la  ceinture  que  l'on  pre- 
nait les  malfaiteurs  pour  les  conduire 
devant  le  juge.  Quand  on  conférait  à 
un  gentilhomme  l'ordre  de  chevalerie, 
on  lui  ceignait  les  reins  d'une  ceinture 
blanche,  en  signe  de  la  pureté  de 
corps  dans  laquelle  il  devait  toujours 
se  maintenir.  Outre  cela,  quand  les 
chevaliers  avaient  quitté  leurs  armu- 
res de  fer  et  revêtu  leurs  habits  de 
ville,  pour  prendre  part  aux  banquets 
qui  suivaient  toujours  les  tournois, 
ils  assujettissaient  autour  d'eux  leurs 
robes  traînantes ,  au  moyen  d'une  ri- 
che ceinture. 

Charles  VI ,  en  1420 ,  défendit  aux 
femmes  qui  se  livraient  à  une  prosti- 
tution avérée  et  publique  de  porter 
des  ceintures  ornées  d'or  et  de  brode- 
ries. En  vertu  de  cette  prohibition, 
plusieurs  fois  renouvelée  depuis ,  les 
agents  de  l'autorité  saisissaient  et  ven- 
daient ^u  proGt  du  roi  les  ceintures 
de  cette  espèce  dont  ces  femmes  se 
paraient  au  mépris  de  l'ordonnance. 
Elles  s'obstinèrent  pourtant,  et  les 
infractions  devinrent  si  fréquentes, 
que  l'autorité  se  lassa  de  les  punir,  et 
qu'elles  restèrent  en  possession  de 
leurs  ceintures.  Alors  les  femmes  hon- 
nêtes abandonnèrent,  en  disant,  pour 
se  consoler  :  «  Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée ,  »  un  orne- 
ment que  celles  qui  l'avaient  si  vive- 
ment défendu  quittèrent  d'elles-mê- 
mes, quand  on  cessa  de  le  leur  disputer- 
Dans  le  temps  où  l'usage  en  était 
Minéral,  l'abandon  do  la  ceinture  était 
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un  signe  de  dégradation ,  de  détresse, 
ou  de  renonciation  à  certains  droits. 
Les  débiteurs  insolvables  et  les  ban- 
queroutiers étaient  forcés  de  quitter 
la  leur  ;  et  quand  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  fut  mort  Tan  1404, 
en  laissant  une  succession  fort  obé* 
rée ,  sa  veuve  déposa  la  sienne  avec 
ses  clefs  sur  le  tombeau  du  défunt , 

r^ur  indiquer  par  là  qu'elle  renonçait 
la  communauté  de  mens.  Lorsqu^on 
cessa  de  porter  des  habillements  longs 
et  amples,  les  personnes  du  monde 
quittèrent  la  ceinture.  Kéanmoins, 
les  magistrats  et  les  ecclésiastiaues  la 
conservèrent ,  et  les  religieux  de  cer- 
tains ordres  gardèrent  jusqu'à  la  fin  la 
corde  grossière  qui  leur  en  tenait  lieu. 
Aux  seizième  et  dix-septième  siècles , 
on  reprit  la  ceinture  ;  mais  on  la 
remplaça  ,  sous  Louis  XIV,  par  l'é- 
charpe ,  qui  devint  une  décoration  at- 
tachée à  de  hauts  grades  militaires. 
La  ceinture  prit  alors  le  nom  de  cein- 
turon ,  et  l'on  ne  s'en  servit  plus  que 
pour  porter  l'épée.  Pendant  la  révo- 
lution ,  les  représentants  du  peuple , 
plus  tard  les  membres  du  Directoire , 
et  après  eux  les  consuls^ ,  portèrent , 
ainsi  que  plusieurs  fonctionnaires, 
la  ceinture ,  comme  insigne  de  la  di- 
gnité dont  ils  étaient  revêtus.  Aujour- 
d'hui ,  les  membres  des  cours  et  tri- 
bunaux ,  les  officiers  généraux ,  les 
préfets ,  sous-préfets  ,  conseillers  de 
préfecture,  maires,  adjoints,  com- 
missaires ae  police ,  etc. ,  portent  la 
ceinture  quand  ils  figurent  dans  les 
cérémonies  publiques,  ou  lorsqu'ils 
sont  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions; 
mais  ce  n'est  pour  eux  qu'un  signe  de 
reconnaissance  ,  et  Cet  ornement  ne 
leur  confère  aucun  autre  droit  quô 
ceux  qui  résultent  de  leurs  grades  ou 
de  leur  position  dans  la  hiérarchie  ad- 
ministrative. Cette  ceinturé  n'est  pas 
pour  tous  la  même  :  celle  des  magis- 
trats consiste  en  un  large  ruban  noir, 
avec  deux  bouts  tombants  et  garnis 
d'un  effilé:  celle  des  fonctionnaires  de 
l'ordre  administratif  est  une  large 
bandé  d'étoffe  de  soie  aux  couleurs 
nationales. 
GBiifTimiïAs.  —  La  ceinture ,  en 


cessant  d'être  l'attribut  caractérîsti- 
i)ue  d'une  fonction  et  de  ce  que  Ton 
appelait  un  honneur,  pour  devenir  un 
ornement  coitimun  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société ,  donna  naissance  à 
la  profession  des  ceinturiers.  La  com- 
munauté formée  à  Paris  par  ces  ar- 
tisans était  fort  ancienne,  et  avait 
déjà  des  statuts  à  Tavénement  de 
Louis  IX.  Par  lettres  patentes  de  mars 
1263,  ce  prince  leur  accorda  une  place 
à  la  Halle ,  pour  y  vendre  comme  les 
autres  fabricants  et  marchands.  Char- 
les le  fiel  confirma,  en  1320,  leur 
règlement,  dont  Hugues  Aubriot,  pré- 
vôt de  Paris,  changea,  la  même  année, 
plusieurs  articles  importants.  Mais  en 
1476,  Jacques  d'Estouteville ,  aussi 
prévôt  de  Paris ,  révoqua  ces  change- 
ments ,  et  replaça  les  ceinturiers  sous 
leurs  anciens  statuts.  Ces  artisans  les 
gardèrent  pendant  trois  quarts  de  siè- 
cle, après  quoi  ces  statuts  furent  mo- 
difiés à  l'occasion  que  voici  :  les  cein- 
turiers d*étainy  ainsi  nommés  des 
clous  d'étain  dont  ils  ornaient  les  cein- 
tures de  cuir,  étant  devenus  assez 
nombreux ,  et  ayant  demandé  à  faire 
une  corporation  à  part,  les  faiseurs 
de  dend'CeintSy  ou  ceintures  à  pendants 
que  portaient  alors  les  femmes  des  ar- 
tisans et  Jes  paysannes  ,  unis  aux 
courroyeurs  -  ceinturiers  ,  s'opposè- 
rent à  cette  prétention ,  et  de  lon- 
gues discussions  s'ensuivirent.  Enfin , 
Henri  II,  pour  les  mettre  d'accord , 
les  réunit  tous  sous  la  même  ban- 
nière ,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  1551 ,  et  n'en  forma  qu'un 
seul  corps  de  métier,  auquel  il  donna 
de  nouveaux  statuts.  La  profession  des 
ceinturiers ,  qui  serait  libre  aujour- 
d'hui ,  n'existe  plus  en  tant  que  pro- 
fession séparée. 

CéLESTiNS,  ordre  religieux  fondé, 
en  1254,  par  Pierre  de  Mourron,  de- 
puis pape,  sous  le  nom  de  Célestin  Y. 
Cette  communauté ,  qui  fut  confirmée, 
en  1274,  au  concile  de  Lyon,  avait 
été,  dix  ans  auparavant ,  incorporée  à 
l'ordre  de  Saint-Benoît  par  le  pape 
Urbain  IV. 

Les  célestins  furent  attirés  en  France, 
en  1300,  par  Philippe  le  Bel ,  qui  leur 
22. 
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donna  deux  monastères ,  l'un  dans  la 
forêt  d'Orléans ,  au  lieu  nommé  Am- 
bert  ;  l'autre ,  dans  celle  de  Compièjgne , 
au  mont  de  Chartres.  Ils  s'établirent 
à  Paris,  en  1318,  dans  une  maison 
que  leur  donna  un  bourgeois  de  cette 
ville ,  nommé  Pierre  Martel.  Dans  la 
suite,  cette  maison  devint  chef  de 
rordre  en  France.  Les  célestins  pos- 
sédaient dans  le  royaume,  en  1417, 
vin^t-trois  monastères;  et  ils  y  for- 
maient, sous  le  nom  de  Congrégation 
de  France^  une  congrégation  spéciale, 
dont  les  chapitres  se  tenaient,  tous  les 
trois  ans ,  dans  la  maison  de  Paris. 

Il  s'était  introduit  dans  l'ordre  des 
célestins  un  tel  relâchement ,  une  telle 
corruption,  que,  lorsque  Louis  XV, 
par  un  édit  de  1768,  voulut  rétablir  la 
conventualité  (*)  dans  toutes  les  mai- 
sons religieuses  du  royaume,  ces 
moines,  effrayés  d'une  mesure  qui  leur 
paraissait  une  réforme  sévère,  refu- 
sèrent d'obéir,  et  demandèrent  leur 
sécularisation.  Ils  furent  en  effet  sécu- 
larisés par  un  bref  de  Clément  XIV , 
et  par  des  brefs  particuliers  de  Pie  VI, 
de  1776  à  1778.  Leurs  maisons  furent 
supprimées  et  leurs  biens  mis  en  sé- 
questre. 

L'église  des  Célestins  de  Paris  était 
une  des  plus  riches  de  la  capitale  ;  elle 
contenait  un  grand  nombre  de  monu- 
ments funéraires,  dont  le  plus  remar- 
quable était  celui  que  Louis  XII  avait 
tait  élever  à  la  famille  d'Orléans,  Leur 
cloître  était  un  des  plus  beaux  de  Pa- 
ris ,  et  leur  bibliothèque  contenait  un 
grand  nombre  de  livres  rares  et  pré- 
cieux. Après  la  suppression  de  l'ordre, 
leur  maison  fut  d  abord  destinée  aux 
cordeliers;  mais  on  la  consacra,  en  1 785» 
à  un  autre  usage  :  une  partie  reçut  le 
nouvel  institut  des  sourds  -  muets , 
fondé  par  l'abbé  Sicard  ;  une  autre 
partie  tut  convertie  en  caserne  de  ca- 
valerie ,  et  le  reste  fut  vendu. 

(*)  Terme  de  droit  ecclésiastique ,  par 
lequel  on  désignait  Tobligation  à  laquelle 
étaient  soumis  les  religieux  de  vivre  en 
commun  au  nombre  de  trois  au  moins,  dans 
un  monastère  et  d'y  observer  la  règle  de 
leur  ordre. 


CÉUBÀT.— Siquelquefois,  en  France, 
on  essaya  de  favoriser  l'accroissement 
de  la  population ,  en  accordant  des  se- 
cours à  ceux  qui  avaient  donné  le  jour 
à  de  nombreux  enfants,  en  aucun  temps 
on  n'y  punit  le  célibat.  Seulement  une 
loi  du  3  nivôse  an  vu ,  23  décembre 
1 798,et  qui  tomba  bientôt  en  désuétude, 
ordonna ,  à  J'occasion  de  la  contribu- 
tion personnelle  et  mobiliaire ,  que  la 
valeur  des  loyers  d'habitation  des 
hommes  de  trente  ans  et  au-dessus, 
non  mariés  ni  veufs ,  serait  surhaussée 
de  moitié  et  taxée  en  conséquence. 
Sauf  cela,  les  personnes  du  monde 
furent  toujours  libres  de  ne  pas  s'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage. 

Quant  aux  hommes  engagés  dans  les 
ordres  sacrés ,  la  prescription  du  céli- 
bat est  pour  eux  aussi  ancienne  que 
l'Ëglise.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  TÉ- 
vansile,  il  y  ait  aucun  article  qui  dé- 
fende d'admettre  les  hommes  mariés 
au  sacerdoce ,  ou  prohibe  le  mariage 
des  prêtres.  Au  contraire,  on  voit  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Ëglise  une 
foule  d'hommes,  chargés  des  liens 
conjugaux,  être  promus  a  l'épiscopat, 
à  la  prêtrise  et  au  diaconat  ;  mais  il 
leur  était  enjoint  de  garder  la  conti- 
nence ,  et  de  répudier  leurs  femmes 
après  leur  ordination,  ou  du  moins 
de  vivre  avec  elles  aussi  chastement 
que  si  elles  eussent  été  leurs  sœurs. 
On  lit,  dans  Grégoire  de  Tours ,  qu'un 
évéque,  sollicité  vivement  par  sa 
femme,  à  qui  la  continence  pesait  sans 
doute  plus  qu'à  lui ,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  céder  à  ses  instances,  en 
conçut  un  remords  si  vif,  qu'il  se 
condamna  lui-même  à  une  longue  et 
rigoureuse  pénitence.  Il  était  en  ou- 
tre défendu  aux  évoques ,  prêtres  et 
diacres  de  se  remarier  lorsqu'ils  deve- 
naient veufs.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
libres,  ils  devaient,  en  entrant  dans  le 
sacerdoce,  prendre  l'engagement  de 
garder  le  célibat. 

Toutefois,  ce  ne  fut  guère  qu'à  par- 
tir du  concile  de  Trente  que  l'obliga- 
tion du  célibat,  pour  les  évoques,  prê- 
tres, diacres  et  sous-diacres ,  devint 
une  loi  générale  de  l'Église.  Depuis 
cette  époque,  on  regarda   les  or- 
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dres  comme  un  empêchement  dirimant 
au  mariage;  on  décida  que  les  alliances 
contractées  parles  ecclésiastiques  cons- 
titués dans  les  ordres  seraient  décla- 
rées nulles ,  et  que  les  coupables  se- 
raient condamnes  à  une  pénitence  et 
même  à  des  peines  corporelles,  suivant 
les  circonstances.  Les  clercs  furent 
seuls  exceptés  de  la  mesure;  encore 
Alexandre  III  déclara-t-il  ceux  d'entre 
eux  gui  seraient  mariés,  incapables  de 
posséder  des  bénéfices,  et  ce  décret 
fut  confirmé  par  Innocent  III.  Mal- 
gré la  loi  générale  du  célibat ,  le  cardi- 
nal de  Châtillon,  Epifane,  évéque 
d'Orléans ,  et  quelques  ecclésiastiques 
du  second  ordre ,  osèrent ,  pendant  les 
guerres  de  religion ,  se  marier  publi- 
quement; mais  CCS  exemples  eurent 
peu  d'imitateurs. 

Du  clergé  séculier  l'obligation  du 
célibat  s'étendit  aux  ordres  religieux , 
même  militaires.  Un  chevalier  de  Malte, 
nommé  la  Ferté-Imbaut,  ayant  adopté 
la  religion  réformée  et  s'étant  marié , 
son  mariage  fut  déclaré  nul  sur  la 
poursuite  de  son  frère,  et  il  lui  fut  dé- 
fendu, sous  peine  de  la  vie,  de  coha- 
biter avec  sa  femme. 

Cependant,  la  loi  du  13  février 
1790  ayant  proclamé  qu'elle  ne  recon- 
naissait point  les  vœux  religieux, 
et  celle  du  20  septembre  1792 ,  ainsi 
que  le  code  Napoléon,  n'ayant  point 
mis  l'ordination  au  nombre  des  empê- 
chements au  mariage,  il  fut  un  temps 
où  ,  en  France ,  les  prêtres  purent  se 
marier  civilement.  Mais  la  loi  du  18 
germinal  an  x ,  qui  exclut  de  fait  les 
prêtres  mariés  de  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques,  apporta  ensuite  un 
obstacle  au  mariage  des  hommes  ap- 
partenant au  sacerdoce;  et  cet  obstacle 
fut  tout  à  fait  invincible ,  quand  une 
lettre  du  ministre  des  cultes ,  en  date 
du  14  janvier  1806,  eut  décidé  que  les 
officiers  de  l'état  civil  ne  devaient  plus 
admettre  à  se  marier  les  ecclésiastiques 
engagés  dans  les  ordres  sacrés.  Plus 
tard  y  la  jurisprudence  donnant  à  cette 
décision  une  portée  encore  plus  grande, 
et  reconnaissant  que  l'ordination  ec- 
clésiastique imprime  un  caractère  in- 
délébile, il  ne  fut  pas  permis  à  un 


prêtre  de  se  marier,  même  en  renon- 
çant au  sacerdoce,  et  en  rentrant  dans 
la  vie  civile.  Plusieurs  arrêts  de  cours 
souveraines  ont  repoussé  des  demandes 
faites  en  ce  sens  et  à  cette  occasion. 

CÉLID01NE,  évêque  de  Besançon, 
succéda  à  saint  Léonce  vers  l'an  443. 
Saint  Hilaire ,  évêque  d'Arles ,  l'ayant 
déposé  par  suite  de  diverses  accusa- 
tions, Célidoine  en  appela  au  pape 
saint  Léon ,  qui  le  rétablit  dans  son 
siège.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
appel  interjeté  au  pape  par  un  évêque. 
On  croit  que  Célidoine  périt  en  451 , 
lors  de  la  prise  de  Besançon  par  Attila* 

Cellamabb  (conspiration  de). — 
A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  politique 
européenne  fut  entièrement  changée. 
On  abandonna  le  projet  d'alliance  entre 
la  France  et  l'Espagne  ;  on  oublia  la 
belle  parole  que  1c  grand  roi  avait  pro- 
noncée quand  il  plaça  son  petit-fils  sur 
le  trône  d'Espagne  *,  et  l'on  s'aperçut 
qu'il  y  avait  encore  des  Pyrénées.  Al- 
béroni  gouvernait  au  nom  de  Philippe  Y; 
cet  homme,  d'un  génie  aventureux, 
fécond  en  projets,  hardi  dans  leur 
exécution ,  voulait  donner  à  son  maître 
la  régence  du  royaume  de  France ,  et 
supplanter  le  duc  d'Orléans.  C'était 
agir  contre  le  traité  d'Utrecht,  qui 
avait  établi  que  la  France  et  l'Espagne 
ne  pourraient  être  gouvernées  par  les 
mêmes  mains.  L'Angleterre,  qui  avait 
fait  ce  traité,  était  intéressée  à  le  sou- 
tenir; le  régent  s'unit  à  elle  et  à  la 
Hollande.  Albéroni  menaça  l'Angle- 
terre de  l'épée  de  Charles  XII,  et 
suscita  en  France  une  conspiration. 
Le  prince  de  Cellamare ,  noble  napoli- 
tain ,  descendant  d'une  famille  génoise, 
fut  envoyé  en  France,  en  1715,  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  devint 
l'instrument  des  desseins  d' Albéroni. 
Tous  les  mécontents ,  et  il  y  en  avait 
un  grand  nombre,  entrèrent  dans  le 
complot.  La  duchesse  du  Maine ,  cour- 
roucée contre  le  régent  qui  avait  abaissé 
son  mari ,  le  premier  des  princes  légi- 
timés, s'employa  avec  un  zèle  fou- 
gueux à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le 
duc  du  Maine  agit  aussi ,  mais  avec 
moins  d'ardeur  que  sa  femme  qui  le 
dominait ,  et  qui  espérait  exercer  elle- 
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même  toute  Fautorité  que  TEspagne 
Jaisserait  au  duc.  Elle  agita  le  parle- 
ment, dont  le  régent  avait  repoussé  les 
remontrances,  après  lui  avoir  rendu  le 
droit  d'en  faire  ;  elle  excita  la  noblesse 
qu'il  avait  humiliée,  en  maintenant 
contre  ses  réclamations  la  prééminence 
des  pairs.  Elle  se  lia  avec  le  parti  mo- 
liniste  et  les  défenseurs  de  la  bulle 
Unigenitus,  La  noblesse  bretonne  en- 
tra en  foule  dans  le  coniplot.  Les  états 
de  cette  province  venaient  d'être  cas- 
sés en  1717,  et  le  pays,  mécontent ,  était 
sur  le  point  de  se  soulever.  Une  flotte 
espagnole  devait  y  débarquer  des  armes 
et  des  troupes ,  et  alors  l'insurrection 
devait  éclater  et  se  répandre.  Mais  cette 
entreprise,  qui  n'avait  d'autre  but  que 
la  satisfaction  de  quelques  intérêts  per- 
sonnels, ne  s'a^puyant  sur  aucune 
sympathie  populaire,  manquait  de  force 
réelle  et  devait  échouer  ridiculement , 
après  avoir  fait  quelques  victimes.  Du- 
bois ,  qui  venait  de  conclure  la  triple 
alliance  avec  la  Hollande  et  l'Angle- 
gleterre,  et  que  le  régent  avait  fait  se- 
crétaire d'État  après  l'abolition  des 
conseils ,  fut  informé  du  complot  par 
une  courtisane  qui  déroba  des  papiers 
importants  à  l'abbé  de  Porto-Carrero, 
agentde  Gellamare.Elle  les  vola  dans  les 
poches  de  l'abbé  au  moment  d'une  de 
ces  distractions,  dit  Voltaire,  oîi  per- 
sonne ne  pense  à  ses  poches.Ces  papiers 
faisaient  connaître  la  cpnspiration  sans 
en  révéler  le  plan.  On  fit  poursuivre 
l'abbé  de  Porto-Carrero  que  l'ambassa- 
deur envoyait  en  Espagne;  on  l'arrêta 
près  de  Poitiers  >  et  on  trouva  dans 
sa  valise  des  dépêches  du  prince  de 
Cellamare ,  et  tout  le  plan  des  conju- 
rés. A  l'instant  même,  le  régent  fit 
arrêter  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  le 
fit  reconduire  jusqu'à  la  frontière  (sep- 
tembre 1718).  Les  coupables  furent 
poursuivis ,  mais  avec  peu  de  rigueur. 
Il  n'y  eut  que  les  nobles  bretons ,  qui 
avaient  été  sur  le  point  de  prendre  les 
armes,  contre  lesquels  on  déploya  de 
la  sévérité.  Plusieurs  eurent  la  tête 
tranchée  :  les  autres  prirent  la  fuite. 
L'effroi  fut  grand  à  la  cour  du  duc  du 
Maine.  Le  duc  et  la  duchesse  furent 
enfermés  dans  les  châteaux  de  Dour- 


lens  et  de  Châlons  ;  les  agents  subal- 
ternes furent  dé^tenus  h  la  Bastille. 
Parmi  ces  derniers ,  fut  comprise  la 
confidente  de  la  duchesse  du  Maine , 
mademoiselle  de  Launay,  plus  tard, 
madanie  de  Staal ,  qui  a  laissé  sous  ce 
nom  de  charmants  mémoires ,  où  elle 
raconte  sa  captivité  en  détail,  mais 
où  elle  se  montre  très -discrète  sur  la 
conspiration  qu'elle  devait  bien  con- 
naître. Un  grand  nombre  de  coupables 
étaient  en  prison  ;  beaucoup  d'autres 
étaient  signalés  encore.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  effrayé  des  poursuites  à  faire , 
amnistia  tout  le  monde.  Le  duc  et  la 
duchesse  furent  remis  en  liberté,  sans 
avoir  perdu  un  cheveu  de  kur  tête, 
dit  Saint-Simon,  assez  punis  sans 
doute  par  le  renversement  de  leurs 
projets  et  le  triomphe  de  leur  rival. 

Celle.  —  En  droit  féodal ,  ce  mol 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  coutumes, 
et  notamment  dans  celles  de  Troyes  et 
de  Chaumont  en  Bassigny,  signifiait 
la  maison,  demeurance  et  mélanges; 
des  biens  des  personnes  de  condition 
servile.  Plusieurs  communes ,  notam- 
ment dans  les  départements  de  l'Aube, 
du  Puy-de-Dôme,  de  l'Allier,  du  Cher, 
etc. ,  en  ont  pris  le  nom  qu'elles  por- 
tent. C'est  à  tort  que,  dans  le  départe- 
ment de  Loir-et-Cher,  on  écrit  la  SeUe 
Saint' Denis;  on  doit  écrire  :  la  Celle 
Saint-Denis.  (Voyeg  Serf.) 

Cellehieb,  Cellerarius,  nom  par 
lequel  on  désignait,  dans  les  monas- 
tères, l'économe,  ou  celui  qui  était 
préposé  à  tout  ce  qui  recardait  les 
provisions  de  bouche.  Le  cefierier  d'un 
seigneur  était  chargé  de  faire  serrer 
dans  les  greniers  les  grains  apparte- 
nant au  seigneur,  moyennant  une  part 
quMI  prélevait,  et  une  robe  de  fourrure. 

Sous  les  empereurs  romains,  le  cel- 
ierier  était  un  fonctionnaire  chargé  de 
l'examen  des  comptes.  Les  prélats 
donnèrent  asses  longtemps  ce  titre  à 
leurs  procureurs  et  à  leurs  intendants. 

Dans  les  communautés  de  femmes , 
la  ceilerière  avait  les  mêmes  fonctions 
que  le  cellerier  dans  les  monastères 
d'hommes,  et  quelquefois,  en  outre, 
elle  jouissait  de  plusieurs  juridictions 
temporelles. 
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Celtes.  —  La  race  celtigne  est  une 
de  ces  populations  primitives  qui  se 
répandirent  autrefois  sur  la  surface 
du  globe ,  et  dont  l'origine  se  rattache 
aux  premiers  souvenirs  de  Thistoire 
du  monde.  Cette  grande  famille  a  neu- 
plé  les  contrées  centrales  et  occiaen- 
tales  de  PEnrope;  elle  en  a  été  dé- 
pouillée par  d'autres  races  barbares  et 
par  la  conquête  romaine,  et  refoulée 
aux  extrémités  de  l'Occident,  dans  des 
forêts  et  des  montagnes,  où  les  vain- 
queurs ne  purent  jamais  les  forcer. 
Aujourd'hui,  les  débris  de  ce  grand 
peuple,  réfugiés  dans  la  Bretagne,  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  Ecosse,  con- 
servent encore  leurs  traditions  et  leurs 
mœurs  antiques ,  et  sont  restés  l'image 
vivante  de  ce  que  leurs  ancêtres  furent 
autrefois.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
ont  presque  tous  disparu ,  et  l'histoire 
de  cette  race  est  aujourd'hui  bien  incer- 
taine. Les  anciens  ne  nous  ont  conservé 
que  de  rares  Indications,  auxquelles  la 
critiaue  moderne  a  ajouté  toutes  les 
lumières  de  la  linguistique.  C'est  avec 
des  preuves  tirées  de  l'histoire  des 
langues ,  et  même  de  la  conformation 
physique  des  races ,  que  M.  Amédée 
Thierry,  dans  son  Histoire  des  Gau- 
lois ,  a  éclairci  les  origines  de  la  race 
celtique.  La  population  primitive  des 
Gaules  était  divisée  en  race  gallique 
et  en  race  kimbrique.  Les  Kymn  et 
les  Galles,  ou  Celtes,  sont  regardés 
par  les  historiens  anciens ,  Plutarque , 
Appien ,  Strabon ,  Diodore  de  Sicile , 
comme  étant  de  la  même  famille.  De 
plus,  il  est  démontré  que  les  Cimbres 
sont  les  mêmes  que  les  Cimmériens 
des  Palus-Méotides  ;  les  Celtes  se  trou- 
vent par  là  rattachés  aux  Cimmériens; 
et  ces  trois  noms ,  Celtes ,  Cimbres  et 
Cimmériens ,  représentent  des  peuples 
frères.  Ces  tribus  errèrent  d'abord  dans 
les  immenses  plaines  qui  s'étendent 
entre  la  Caspienne ,  le  Pont-Euxin ,  le 
Tyras  (Dniester)  et  la  mer  du  Nord. 
C  est  dans  ces  limites  que  les  anciens 
placent  d'abord  la  Celtique,  mettant 
en  face  la  Scythie,  dont  les  tribus 
combattent  et  poursuivent  les  Celtes 
et  les  Cimbres.  La  Celtique  s'éloigne 
ensuite  de  l'Orient ,  où  elle  a  pris  nais- 


sance ,  et  ne  s'arrête  dans  ce  déplace- 
ment successif  que  sur  les  bords  de 
rOcéan.  Dans  cette  longue  marche, 
depuis  la  Caspienne  jusqu'à  l'Atlan- 
tique, les  Celtes  ont  laissé  derrière 
eux  de  nombreuses  traces  de  leur  pas- 
sage. Les  Cimbres ,  dans  la  presqu'île 
danoise  :  les  Boiens,  dans  la  forêt  hercy- 
nienne; les  Scordisces  et  les  Taurins, 
sur  le  Danube ,  et  beaucoup  d'autres , 
sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 
la  masse  de  la  nation  qui  vint  se  con- 
centrer dans  la  Gaule.  Les  Cimbres 
s'étendirent  dans  la  Belgique  et  la 
Grande-Bretagne ,  où  les  habitants  du 
pays  de  Galles  s'appellent  encore 
Cymm.  Les  Galles  ou  Celtes  se  ré- 
pandirent dans  le  reste  de  la  Gaule. 
A  différentes  reprises ,  plusieurs  tri- 
bus celtiques  recommencèrent  en  sens 
inverse  le  voyage  que  toute  la  nation 
avait  fait,  et  émigrèrent  vers  l'est: 
les  unes  rentrèrent  dans  la  vallée  du 
Danube;  les  autres  allèrent  en  Asie 
Mineure ,  et  y  fondèrent  le  royaume 
des  Galates;  d'autres,  passant  les 
Alpes ,  établirent  une  Gaule  en  Italie. 
C'est  là  que  les  Romains  rencontrè- 
rent d'abord  les  Gaulois.  Après  les 
avoir  vaincuis  dans  la  Cisalpine ,  ils  les 
poursuivirent  dans  la  véritable  Gaule. 
Les  tribus  celtiques  résistèrent  avec 
héroïsme:  elles  s'unirent  à  Annibal; 
partout  elles  combattirent  avec  opi- 
niâtreté le  génie  grec  et  romain.  Mais, 
épuisée  par  cette  longue  lutte,  la  nation 
gauloise  tomba  eu  décadence  au  second 
siècle  avant  l'ère  chrétienne;  les  cheva- 
liers et  les  prêtres,  c'est-à-dire  les  ordres 
prépondérants  dans  chaque  tribu,  se 
disputèrent  la  souveraineté,  et  bien- 
tôt César  parut  pour  les  mettre  d'ac- 
cord en  les  subjuguant.  Il  trouva  la 
Gaule  divisée  en  trois  régions.  La  Bel- 
gique au  nord ,  la  Celtique  au  centre, 
l'Aquitaine  au  sud.  La  Celtique  était 
peuplée  par  les  tribus  celtiques  ou  gaf- 
liques,  proprement  dites.  Elle  était 
circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest 
et  au  nord-ouest;  par  la  Seine,  la 
Haute-Marne  et  les  Vosges,  au  nord- 
est;  par  le  Rhin  et  les  Alpes  à  l'est; 
par  la  Durance,  le  Rhône,  le  golfe 
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de  Lion ,  les  Pyrénées  orientales 
et  la  Garonne  au  sud.  Déjà  les 
Romains  s'étaient  emparés  d'une  par- 
tie de  cette  contrée ,  et  en  avaient  fait 
la  Narbonnaise.  Les  Celtes  étaient  di- 
visés en  grandes  tribus  gouvernées 
soit  par  des  rois,  soit  par  raristocra- 
tie  des  prêtres  ou  des  guerriers.  Ces 
tribus  empruntaient  presque  toutes 
leur  nom  a  la  configuration  du  pa)[s 
qu'ils  habitaient;  le  mot  CeUe  lui- 
même  {ceUt)  veut  dire  habitant  des  fo- 
rêts. Les  tribus  principales  étaient  : 
les  Helvétiens^  entre  les  A^ipes  et  le  Jura  ; 
les  Séquanais,  entre  le  Jura  et  la  Saône  ; 
entre  la  Saône  et  la  Loire ,  les  Éduefis, 
qui  dominaient  les  Ambarres^  les  Se- 
gusiens  et  les  Biturlges;  [esJrvemes^ 
peuple  des  montagnes,  qui  avaient 
pour  clients  un  grand  nombre  d'autres 
peuples  ;  entre  la  Loire  et  la  Garonne , 
les  Santons,  \es  Lémovices ,  les  Pétro- 
cariens,  les  Piétons  ;  entre  la  Loire  et 
la  Seine,  les  Fenètes^  les  Unelles,  les 
Redonsy  les  Cénomans,  etc.;  et,  sur 
les  bords  de  ces  deux  fleuves ,  les  ^n- 
degaves,  les  Carnutes,  les  TuronSy 
les  SenonSy  les  MeldesîX\%^ Parisiens. 
Toutes  ces  tribus  celtes  furent  sou- 
mises par  César ,  ainsi  c|ue  les  Belges 
d'origine  cimbrique.  Dès  lors,  avec 
leur  indépendance,  lesGaulois  perdirent 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  lan- 
gue et  leur  religion.  Ils  se  firent  Ro- 
mains. L'île  de  Bretagne  fut  le  seul 
lieu  où  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  réfugiè- 
rent avec  leur  religion ,  leur  langue 
et  leurs  mœurs;  et  aujourd'hui,  dans 

Suelques  contrées  de  l'Angleterre  et 
e  l'Ecosse ,  et  h  l'extrémité  de  notre 
Bretagne,  ces  débris  des  Celtes  se 
maintiennent  encore  purs  de  tout  mé- 
lange étranger.  (Voyez  Gaule.) 

Celtibébiens,  peuple  habitant  le 
nord  de  l'Espagne,  l'ancienne  Ibérie, 
et  formé  du  mélange  des  Celtes  et 
des  Ibères.  A  une  époque  très -an» 
cienne ,  les  Celtes  envahirent  les  par- 
ties occidentales  et  septentrionales 
de  la  péninsule  ibérienne.  Entre  l'È- 
bre  et  la  chaîne  des  monts  Idubèdes, 
ils  trouvèrent  une  vive  résistance; 


sans  se  laisser  vaincre ,  les  habitants 
du  pays  se  confondirent  avec  les  enva- 
hisseurs; et  de  cette  réunion  il  résulta 
un  peuple  mixte,  qui  prit  le  nom  de 
Celtibériens,  Celtae  miscentes  nomen 
tberis*  (  Luc.  Phars,  ,1.  iv ,  v.  9.  ) 
A  l'ouest,  les  Celtes  triomphèrent 
facilement;  et  le  pays  soumis  par 
eux  s'appela  la  Galice.  Les  Celti- 
bériens, braves  et  nombreux,  placés 
au  centre  de  l'Espagne,  maîtres  du 
cours  supérieur  du  Douro,  du  Tage  et  de 
la  Guadiana,  qui  prenaient  leurs  sour- 
ces dans  leur  pays ,  formaient  la  plus 
puissante  confédération  de  l'Iberie. 
Les  principales  tribus  celtibériennes 
étaient  les  Arevaques,  les  Serons^  les 
Pelendons,  les  Lttsons,  les  Belles,  les 
Tittiens ;]eurs  villes  étaient  Numance, 
Contrebia,  Bilbilis,  Segobriga,  Castulo, 
Bigerrse.  Les  Carthaginois  soumirent 
les  Belles  et  les  Tittiens,  les  Romains 
les  quatre  autres  tribus;  ce  fut  en  134 
avant  Jésus-Christ  que  la  liberté  des 
Celtibériens  tomba  avec  la  ville  de  Nu- 
mance.  Lorsque  les  Romains  établi- 
rent des  divisions  dans  l'Espagne  , 
qu'ils  avaient  vaincue,  les  Celtibériens 
furent  compris  dans  la  Citérieure,  et 
au  temps  d  Auguste,  ils  faisaient  par- 
tie de  la  Tarraconaise. 

Celtill,  chef  arverne,  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  mots  du  sep- 
tième livre  des  Commentaires  de  César 
sur  la  guerre  des  Gaules.  César  le 
nomme  parce  qu'il  fut  père  de  Vercin- 

§étorix ,  et  il  ajoute  qu  il  avait  essayé 
e  se  faire  reconnaître  roi  par  toutes 
les  tribus  celtiques,  mais  que  les  autres 
chefs  se  liguèrent  contre  lui  et  le  mirent 
à  mort.  Celtill  vécut  dans  la  première 
moitié  du.  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Vercingétorix  dut  en  partie 
sa  puissance  au  souvenir  de  son  père. 
Celtine.  Les  Grecs,  dans  leur 
système  de  personnifications ,  racon- 
taient que  Celtine,  fille  de  Bretaunus, 
était  devenue  amoureuse  d'Hercule 
lorsqu'il  passa  par  les  Gaules  en  re- 
venant d'Espagne  avec  les  bœufs  de 
Géryon,  qu'elle  lui  déroba  quelques 
pièces  de  son  troupeau,  et  ne  consen- 
tit à  les  lui   rendre  qu'en  échange 
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de  son  amour.  De  cette  union  serait 
né  Geltûs,  tige  des  Celtes. 

Geltorii  ,  peuple  ligure,  qui ,  vers 
Tan  600  avant  Jésus -Christ,  habitait 
avec  les  Salyens  Tespace  compris  en- 
tre le  Rhône  et  les  Alpes.  Les  Cel- 
torU  sont  probablement  les  Sadteri 
ou  SeUeri  de  Pline.  Leur  nom  se  re- 
trouve dans  celui  du  district  de  Sterel 
ou  Esterel^  au  nord  d'Antibes. 

Cely,  ancienne  châteiienie  du  Gati- 
nais  français,  à  8  kil.  de  Melun  (dép. 
de  Seine-et-Marne),  érigée  en  comté 
en  1670,  en  faveur  de  Nicolas-Auguste 
de  Harlay,  ambassadeur  et  plénipo- 
tentiaire de  la  France  à  la  paix  de 
Ryswick. 

Cembba  (combat  de).  —  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne  d'Italie  en  1797 
contre  l'archiduc  Charles,  le  général 
Joubert ,  qui  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  française,  fut  charge  d'en- 
vahir le  Tyrol.  Il  avait  sous  ses  ordres , 
outre  sa  propre  division ,  celles  des  gé- 
néraux Delmas  et  Baraguay-d'Hilliers. 
Kerpen  et  Laudon,  généraux  autri- 
chiens ,  occupaient  le  pays  :  ils  s'étaient 
établis  dans  des  positions  assez  favo- 
rables, l'un  derrière  le  Lavis,  l'autre 
derrière  la  Nos;  mais  ils  étaient  sépa- 
rés par  l'Adige,  dont  ces  deux  rivières 
sont  tributaires.  Joubert  n'hésita  pas 
à  attaquer  l'armée  ennemie  qu'il  avait 
devant  lui.  La  gauche  des  Autrichiens 
étant  le  point  qui  paraissait  le  plus 
faible,  Joubert  aonna  ordre  aux  trou- 
pes de  sa  propre  division  de  forcer  le 
passage  du  Lavis,  vis-à-vis  des  hau- 
teurs de  Cembra,  d'attaquer  Kerpen 
sur  ces  hauteurs,  et  de  se  diriger  par 
Cauriana  pour  tourner  le  flanc  gauche 
de  l'ennemi.  Le  20  mars,  la  brigade 
Belliart  passa  en  effet  la  rivière  au  vil- 
lage de  SSerignano,  malgré  le  feu  meur- 
trier des  Autrichiens ,  et  se  porta  sur  le 
gros  de  la  division  Kerpen ,  rangée  en 
ligne  sur  le  plateau  de  Cembra.  Attaqué 
de  front  et  tourné  par  sa  gauche»,  Ker- 
pen tenta  inutilement  de  résister  :  après 
un  combat  opiniâtre,  il  fut  débusqué  de 
sa  position ,  repoussé  sur  San-Michele , 
enfin  forcé  d'évacuer  ce  village  et  de 
se  retirer  par  les  hauteurs  sur  Botzen. 
Les  Autrichiens  perdirent  dans  cette 


affaire  trois  canons,  deux  drapeaux  et 
trois  mille  hommes  environ,  tués, 
blessés  ou  faits  prisonniers.  Au  com- 
mencement de  la  journée ,  les  chasseurs 
tyroliens  avaient  beaucoup  souffert  en 
défendant  les  bords  du  Lavis. 

Cendal.  —  Le  cendal ,  dont  il  est 
fréquemment  parlé  dans  nos  vieux  au- 
teurs, était  une  étoffe  de  soie  ou  seu- 
lement en  partie  de  soie,  dont  on  fai- 
sait des  habillements ,  et  en  particulier 
des  bannières  militaires.  Selon  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux ,  il  y  en  avait 
de  trois  sortes,  du  blanc,  du  rouge  et 
du  citron  ;  il  y  en  avait  aussi  du  vert. 
Dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  Condom, 
il  est  fait  mention  de  deux  courtines 
de  cendal  rouge  et  vert.  La  célèbre 
bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
appelée  Oriflamme  était  de  cendal 
rouge.  Cette  étoffe  est  sans  doute  en- 
core en  usage  aujourd'hui ,  mais  elle  a 
changé  de  nom. 

Cenis  (passage  du  mont).  —  Cette 
montagne,  dont  le  passage  forme  la 
communication  entre  le  Piémont  et 
la  Savoie,  a  vu  plus  d'une  fois  des 
soldats  français  franchir  ses  pics  es- 
carpés ;  et  ce  ne  fut  pas  toujours  le 
génie  de  la  guerre  qui  les  entraîna 
dans  ces  régions  glacées,  au  milieu 
de  ces  précipices  affreux.  Si  le  voya- 
geur y  trouve  une  route  facile,  c^Bst 
aux  travaux  exécutés  par  des  Fran- 
çais qu'il  en  est  redevable.  En  effet, 
cette  route  élargie  par  Charlemagne, 
et  restaurée  par  Catmat,  est  due  pres- 
que topt  entière  à  Napoléon ,  qui ,  de- 
venu empereur,  consacra  plus  de  sept 
millions  de  francs  à  cette  magnifique 
construction.  En  1802,  tous  les  travaux 
antérieurs  avaient  été  détruits,  et  le  pas- 
sage était  difficile  et  même  daneereux. 
Maintenant  il  est  très-fréquente,  très^ 
commode,  et  présente  de  Lans-le- 
Bourg  à  Suse  une  largeur  de  dix-huit  à 
vingt  pieds  sur  un  développement  de 

f)Ius  de  huit  lieues.  Sur  le  plateau  de 
a  montagne,  près  du  village  de  Ta  ver- 
nettes,  s  élève  un  hospice  fondé  au 
neuvième  siècle  par  Louis  le  Débon- 
naire ,  rétabli  et  restauré  par  Napoléon , 
qui  y  avait  placé  des  religieux.  L'em- 
pereur, pour  attirer  des  habitants  dans 
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ç^%  \}ç\xs  dés^rti,  avQit  mtoe  érigé  le 
Mont-Cenis  en  commune  et  affranchi 
le§  habitants  de  tout  impôt. 

—te  comité  de  salut  public  avait  or- 
donné, au  naois  de  février  1794,  que 
rarmée  des  Aipes  s*emparât  du  mont 
Cenjs,  où  les  Piémontais  s'étaient  re- 
tranchés pour  défendre  les  avenues  de 
leur  pays,  et  dont  l'occupation  devait 
compléter  et  assurer  la  conquête  de  la 
Savoie,  Mais  les  rigueurs  de  la  saison 
s'étaient  opposées  a  Texécution  de  ce^ 
ordres.  Plusieurs  tentatives  trop  préi- 
cipitées  avaient  échoué,  et  le  général 
Sarret'  avait  péri  dans  une  premier^ 
entreprise.  Le  général  Alexandre  Du^^ 
mas  en  essaya  donc  une  nouvelle,  lors? 
que  le  retour  du  printemps  eut  rendu 
les  communications  praticables.  Pap 
des  dispositions  habilement  conçues  et 
courageusement  exécutées,  les  postes 
ennemis,  avant  d'être  attaqués  de  iront , 
avaient  été  dépassés  par  des  colonnes 
dirigées  de  droite  et  de  gauche  sur 
leurs  flancsi  ;  les  retranchements  élevés 
sur  les  divers  points  de  la  montagne 
furent  ainsi  assaillis  et  emportés  aveq 
la  plus  grande  impétuosité.  Dans  le 
même  temps,  une  division  de  trois 
mille  hommes,  sortie  de  Briancon, 
s'étant  portée  dans  la  vallée  de  Bar** 
donnache  et  de  Se^anne.  $'était  empa- 
rée d'Qulx,  de  Fenestrelles,  et  s'était 
avaneée  sQus  le  canon  d'Exilés.  Tandis 

|ue  le  niont  Cenia  était  enlevé  au  cen* 

rp,  une  autre  colonne  de  Tarmée  des 
Alpes,  passant  le  col  d'Argentine  en 
avant  de  Barcelonnette,  envahissait  la 
vallée  de  la  Stura.  Ainsi  les  d^x  ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie  pouvaient 
se  réunir  sous  Turin.  Mais  une  trop 
longue  inaction  suivit  malheureuse- 
ment de  si  brillants  débuts, 

Cenominni,  peuples  gaulois  qui 
habitaient  les  environs  du  diocèse  du 
Mans.  Us  firent  partie  de  la  grande 
expédition  de  Bellovèse,  qui,  après 
avoir  vaincu  les  Étrusques  près  du 
Tésin ,  se  fixèrent  dans  un  canton  qu'on 
nommait  la  terre  des  Insubres*  «  Bien^ 
tôt,ditTite-Live,  suivant  les  traces 
de  ces  premiers  Gaulois,  une  autre 
troupe  de  Cénomans,  sous  la  con- 
duite d'Elitovius,  passa  les  Alpes 
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par  le  même  défilé,  et  vînt  e'établhr 
aux  lieux  alors  occupés  par  lee  Lî- 
buens ,  et  oii  sont  maintenant  les  vil- 
les de  Brixia  et  de  Verona.  »  Bu  temps 
de  César,  les  Cénomans  étaient  bornés 
au  nord  par  les  Saiem  ou  Essaiens; 
au  sud,  par  les  Ande9  (MAndegaveê  et 
les  Turans;  à  l'ouest,  par  les  Armens, 
tx  au  nord-ouest,  par  les  DiabUntes. 
De  nombreux  monuments  prouvent 
que  la  ville  moderne  du  Mans  occupe 
remplacement  de  celle  qui ,  dans  la 
iNotice  des  provinces,  est  nommée  Ctf- 
nomanni,  du  nom  du  peuple  dont  elle 
était  la  métropole.  (Voyez  le  MAirs.) 
Pour  les  Cénomans  établis  entre  l'Ad^ 
da  et  l'Adige ,  voyez  Gaulb  cisal* 

Cens.  —  Le  mot  census,  dont  nous 
avons  formé  cens,  n'avait  point  en 
latin  la  signification  que  son  dérivé 
a  en  français;  il  servait  à  désigner  le 
recensement  ou  le  dénombrement  qui 
se  faisait  de  tous  les  sujets  et  de  toutes 
les  terres  passibles  des  charges  publi- 
ques, dans  le  but  d'établir  le  polypty- 
que ou  cadastre.  Cette  opération  se  re- 
nouvelait aussi  sou  vent  qu'il  était  néces- 
saire ,  pour  constater  les  mutations  des 
propriétés ,  et  servait  à  répartir,  dans 
une  juste  proportion  avec  les  fortunes, 
les  deux  premiers  titres  du  canootsa  voir  : 
l'impôt  foncier ,  et  la  capitation.  Avant 
de  procéder  à  ce  dénombrement,  on 
commençait  par  mettre  à  parties  terres 
domaniales  ou  fiscales  aftectées  à  l'en- 
tretien du  prince  et  de  la  cour,  et  ces 
terres,  déjà  immenses,  tendaient  sans 
cesse  à  s'accroître  par  suite  de  déshé- 
rences, de  confiscations,  de  délaisse- 
ipents,  etc.  On  laissait  encore  en  dehors 
les  domaines  donnés,  francs  de  toutes 
impositions  publiques,  aux  vétérans  et 
transmissibles  à  leurs  enfants,  à  charge 
de  service  militaire;  les  bénéfices  con- 
cédés avec  la  même  exemption  aux 
soldats  des  frontières  pour  leur  tenir 
lieu  de  solde,  et  aussi  les  dotations  fon- 
cières, concédées  à  un  grand  nombre 
de  hauts  fonctionnaires  et  d'^yffîciers 
de  justice,  de  finance,  etc.,  et  dont 
les  revenus  formaient,  avee  une  part 
dans  les  amendes,  le  traitement  des  ti- 
tulaires pendant  leur  exercice/Cda  fait, 
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an  dressait  le  tableau  des  terres  qui 
restaient  et  qui  seules  devaient  l'impôt 
que  le  prince  faisait  publier  dans  un 
edit  appelé indiçtion.  Constantin,  con- 
verti a  la  religion  chrétienne,  apnt 
déclaré,  par  suite  d*un  zèle  plus  pieux 
que  rcfléobi ,  que  toutes  les  terres  dont 
les  fidèles  feraient  donation  ^ux  églises 
seraient  déchargées  des  tributs;  et  de 
plus,  la  misère  des  temps  ayant  forcé 
un  gr^nd  nqmbre  d'homn^es  libres 
soumis  à  la  capitation  de  se  donner  en 
servitude,  pour  se  soustraire  à  une 
charge  qu'ils  pe  pouvaient  plus  supporn 
ter,  U  ftUut  faire  de  nouveaux  retran- 
chements au  polyptyque,  et  laisser  en 
dehors  du  recensement  une  grande 
quaptité  d'héritages,  ainsi  que  beau- 
coup dq  coQtribuables  qui  s'y  trou- 
vaient compris  auparavant ,  et  lé  revenii 
public  subit  graduellement  une  dimi- 
nution çi  laquelle  on  chercha  à  remédier 
plus  t^rq-  Quapd  les  Francs  eurent 
conquis  la  Gaule  et  s'y  furent  fixés 
pour  toujours,  leurs  rois  s'attribuè- 
rent, pour  leur  part  de  butin,  ce  qui 
constituait  le  domaine  impérial;  les 
leudes  et  les  fidèles  s'établirent  dans 
les  dotations  des  hauts  fonctionnaires , 
dont  ils  usurpèrent  la  juridiction ,  et 
les  soldats  s'emparèrent  4es  bénéfices 
piilitaires ,  soit  en  évinçant  les  posses- 
seurs, soit  en  se  déclaAnt  leurs  héri- 
tiers quand  ils  décédaient,  et  tous 
jouirent  de  leurs  envahissements,  avec 
les  franchises  qui  y  avaient  été  atta- 
chées lors  de  la  concession  primitive. 
Quant  aux  terres  soumises  aux  contri- 
butions et  au  recensement,  leur  con- 
dition resta  la  même,  et  elles  conti- 
nuèrent à  en  porter  le  fardeau.  Il  en 
fut  de  la  capitation  comme  de  l'impôt 
foncier.  Xes  Francs  s'en  prétendaient 
exempts,  comme  l'avaient  été  ceux 
qu'ils  remplaçaient,  et  ils  ne  furent 
recensés  m  pour  leurs  biens  ni  pour 
leur  tête.  Les  rois  francs  ayant  con- 
servé les  contributions  au'iis  trouvè- 
rent établies  dans  la  Gaule,  conservè- 
rent aussi  l'opération  cadastrale,  ou  le 
recensement  qui  servait  à  les  asseoir. 
Mais  aux  causes  de  retranchement  du  po- 
lyptyque qui  se  présentaient  sous  les  em- 
pereurs romains,  il  s'enjoignit  bientôt 


beaucoup  d'autres  :  d'abord ,  l'aveugle 
libéralité  des  barbares,  quj^  croyant 
pe  pouvoir  prouver  mieux  la  sincérité 
de  leur  conversion  que  par  des  libéra-i 
lités  extravagantes,  enviehirent  outre 
mesure  les  églises  de  terres  qui  deve-i 
naient  franches  en  passant  entre  leurs 
mains  ;  ensuite ,  l'invasion  ayant  réduit 
À  la  dernière  indigence  un  grand 
nombre  de  petits  propriétaires,  l'aban- 
don de  la  lioerté  devint  beaucoup  plus 
fréquent  :  de  là,  diminution  nouvelle 
et  toujours  croissante  dans  les  res- 
sources de  l'État.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Les  rois,  pour  retenir  dans  la 
fidélité  des  compagnons  orgueilleux, 
turbulents ,  et  souvent  mécontents  de 
la  part  qu'ils  avaient  eue  diins  le  dé^ 
membrementdusol  de  la  Gaule,  étaient 
forcés  de  leur  céder  de  grandes  por- 
tions de  leur  domaine  privé,  ce  qui  ne 
diminuait  point  les  ressources  publia 
ques ,  puisque  le  domaine  était  exempt 
de  contributions,  mais  les  appauvris- 
sait d'autant.  ]!9e  pouvant  plus  bientôt 
feire  de  largesses  aux  dépens  de  leur 
domaine,  ils  se  contentèrent  d'accorder 
l'exemption  dont  ils  jouissaient  eux- 
mêmes  ,  ce  qu'ils  faisaient  en  acceptant, 
à  titre  de  donation,  des  terres  qu'ils 
rendaient  sur-le-champ  à  leurs  anciens 
possesseurs,  à  titre  de  bénéfice  héré- 
ditaire. Enfin,  les  possesseurs  des  bé- 
néfices affranchis  de  contributions, 
non  contents  de  jouir  pour  cette  nature 
de  terres  d'une  feyeur  qu'ils  préten- 
daient inhérente  à  leur  personne,  re- 
tendirent tant  qu'ils  lé  purent  aux 
domaines  imposes  qu'ils  y  joignaient 
par  achats,  mariages  ou  successions. 
De  cette  manière ,  les  besoins  de  FÉtat 
restant  les  mêmes,  les  moyens  d'y  sa- 
tisfaire diminuèrent  de  jour  en  jour, 
et  finirent  par  disparaître  presque  com- 
plètement. Les  rois  prirent  diverses 
mesures  pour  prévenir  un  appauvris- 
sement qui  devait  amener  la  ruine  de 
deux  dynasties,  et  ordonnèrent,  à  l'i- 
mitation de  l'empereur  Constance,  qui 
n'avait  pas  tarde  à  ressentir  les  mau- 
vais effets  de  la  piété  mal  entendue  de 
son  père  Constantin,  que  les  terres 
tributaires  données  aux  éjglises  seraient 
maintenues  au  polyptyque  et  continue- 
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raient  à  payer  les  impôts.  Ils  n'osèrent 
aller  aussi  loin  que  les  empereurs  Va- 
lentinien ,  Valens  et  Gratien  ,  qui 
avaient  défendu  de  rien  léguer  au  clergé 
par  acte  de  dernière  volonté;  mais  ils 
déchirèrent  quelquefois  les  testaments 
faits  en  sa  faveur  ;  enfin ,  ils  défendi- 
rent aux  hommes  inscrits  au  rôle  de  la 
capitatiou  de  se  donner  en  servitude 
pour  jouir  de  l'exemption  de  ce  tribut. 
Quant  aux  prétentions  des  possesseurs 
de  bénéfices,  de  ne  rien  payer  pour  les 
terres ,  sujettes  à  l'impôt,  qu'ils  ache- 
taient, dont  ils  héritaient  ou  qu'ils  re- 
cevaient en  dot,  les  ministres,  jaloux 
de  la  conservation  des  droits  du  prince, 
en  firent  justice  en  maintenant  ces  ter- 
res au  polyptyque  et  en  les  faisant  re- 
censer avec  les  autres  terres  de  même 
nature;  et  cette  sévérité  fut  la  cause 
de  la  mort  tragique  de  plusieurs  de  ces 
ministres ,  après  le  décès  des  rois  dont 
ils  avaient  défendu  les  intérêts  et  qui 
seuls  les  soutenaient.  Cependant ,  ces 
divers  moyens,  qui  ne  reçurent  jamais 
qu'une  exécution  incomplète,  ne  re- 
médièrent point  au  mal ,  et  les  rois  se 
virent ,   pour  maintenir  autant  que 

f)ossible  1  équilibre  entre  la  recette  et 
a  dépense ,  obligés  de  multiplier  les 
recensements  des  terres  ,  et  d'ajouter 
chaque  fois  quelques  charges  nouvelles 
à  celles  qui  avaient  été  primitivement 
établies.  Au  rapport  de  Grégoire  de 
Tours,  Chilpéric  poussa  si  loin  la  du- 
reté ,  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires ,  abandonnant  leurs  cites  et 
leurs  biens ,  cherchèrent  une  retraite 
dans  les  pays  qui  n'étaient  point  soumis 
à  sa  dommation,  préférant  un  exil 
volontaire  au  danger  de  mourir  de 
misère  ;  car ,  entre  autres  règle- 
ments, dit  l'auteur  que  nous  citons, 
«  le  roi  avait  ordonné  que  tout  posses- 
«  seur  de  vignes  payerait  une  mesure 
«de  vin  par  arpent,  et  avait  établi 
«  plusieurs  autres  redevances  tant  sur 
«  les  terres  que  sur  les  esclaves.»  Le  peu- 
ple de  Limoges ,  qui  succombait  aussi 
sous  le  fardeau ,  se  révolta  contre  Marc 
le  référendaire,  qui  était  chargé  de  la 
perception  des  nouveaux  droits,  brûla 
ses  rôles  sur  la  place  publique,  et  l'au- 
rait tué  lui-même,  si  l'évêque  Ferréol 


ne  l'eût  arraché  au  péril  qui  le  mena- 
çait. Cet  acte  de  désespoir  ne  servit 
a'abord  qu'à  aggraver  la  position  de 
ceux  qui  s'y  étaient  livrés  ;  mais  les 
malheurs  qui  fondirent  sur  la  maison 
de  Chilpéric,  la  perte  successive  de 
tous  ses  enfants,  qu'il  regarda  comme 
une  punition  du  ciel,  et  les  remon- 
trances de  Frédégonde ,  qui  fut  acces- 
sible à  la  pitié  une  fois  en  sa  vie,  lui 
inspirèrent  des  sentiments  plus  hu- 
mains. A  l'exemple  de  sa  femme,  il 
jeta  au  feu  les  nouveaux  recensements , 
et  les  impôts  continuèrent  à  être  per- 
çus d'après  les  anciens.  A  partir  de 
cette  époque,  les  recensements  cessè- 
rent d'avoir  lieu,  car  l'histoire  n'en 
cite  plus  aucun  après  ceux  de  Chilpéric. 
Le  moyen  manquant  alors  d'asseoir 
l'impôt  foncier  et  la  capitation,  on 
se  borna  à  déclarer  que  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  ces  deux  con- 
tributions ,  continueraient  à  le  faire  ; 
chacun  profita  du  désordre  de  l'é- 
poque pour  s'en  dispenser,  ce  qui 
eut  pour  résultat  Tinsuffisance  du  do- 
maine royal,  la  ruine  du  revenu  pu- 
blic, l'affaiblissement  de  la  royauté, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  chute 
successive  de  deux  dynasties.  De  nos 
temps,  le  cens  a  été  rétabli  par  deux 
opérations  distinctes  :  le  recensement 
général  des  terres  sous  le  nom  de  ca- 
dastre, et  le  dénombrement  des  ci- 
toyens de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
qui  a  lieu  tous  les  cinq  ans. 

Cens  seigneurial.  Selon  le  juris- 
consulte Ferrières,  le  cens  seigneurial 
était  une  redevance  annuelle,  foncière, 
perpétuelle,  en  argent,  denrées  ou  ser- 
vices ,  dont  un  héritage  censier  était 
chargé  envers  le  fief  ou  le  franc-alleu 
dont  il  était  mouvant,  et  qui  avait  été 
imposée  pour  la  première  fois  par  le  sei- 
gneur dans  la  concession  qu'il  avait  faite 
de  l'héritage.  Voici  l'origine  du  cens  et 
des  terres  appelées  censales,  qui  furent 
tenues  de  payer  cette  redevance  jus- 
qu'au jour  où  l'Assemblée  constituante 
1  abolit.  Quand  les  Francs  se  furent 
établis  dans  la  Gaule  et  eurent  pris 
possession  du  domaine  impérial ,  des 
bénéfices  militaires ,  ainsi  que  des  do- 
maines attachés  à  chaque  fonction  pu- 
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bliqiie,  pour  tenir  lien  de  traitement 
aux  titulaires ,  ils  cédèrent  à  titre  de 
fiefs ,  et  sauf  une  circonscription  plus 
ou  moins  étendue  qu'ils  se  réservèrent 
pour  former  leur  p(nirj)riSy  la  majeure 
partie  des  terres  dont  ils  étaient  pos- 
sesseurs, à  des  hommes  de  leur  condi- 
tion qui  devinrent  leurs  vassaux,  et 
dont  lis  furent  les  suzerains  ou  chefs- 
seigneurs.  Les  vassaux,  sous  la  même 
réserve,  cédèrent,  à  leur  tour,  une 
partie  des  terres  de  leur  fief  à  des  hom- 
mes qui  en  firent  des  fiefs  de  second 
ordre,  et  devinrent  les  vassaux  de  leurs 
cédants  et  les  arrière  -  vassaux  des 
chefs-seigneurs.  Mais  comme  les  de- 
voirs du  vasselage  n'obligeaient  le  vas- 
sal qu'à  suivre  son  seigneur  à  la  guerre 
et  à  l'assister  à  son  plaid ,  et  comme 
il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  ce 
double  service  pour  mener  une  vie 
brincière  ou  seigneuriale,  le  suzerain, 
Je  vassal  et  Tarrière-vassal  surtout, 
dont  les  propriétés  n'étaient  plus  as- 
sez vastes  pour  qu'il  pût  former  des 
fiefs  de  leurs  démembrements,  cédè- 
rent aussi  à  perpétuité  une  autre  par- 
tie de  leurs  domaines  à  des  manants , 
{)Our  les  mettre  en  valeur  et  en  recueil- 
ir  les  fruits,  moyennant  des  redevances 
utiles  en  argent,  en  grains,  en  char- 
rois ,  en  travaux  serviles ,  et  ces  rede- 
vances constituèrent  le  cens  seigneu- 
rial. Or,  voici  ce  qui  arriva  :  c'est  que, 
pendant  que  les  terres  données  en  fief 
conservaient  leur  caractère  de  terres 
nobles,  celles  qui  avaient  été  concédées 
à  charge  de  cens  tombèrent  en  roture, 
à  cause  de  la  condition  des  hommes 
entre  les  mains  desquels  elles  passaient, 
et  de  la  nature  des  services  qu'impo- 
sait la  concession.  Cela  est  tellement 
vrai  que  jusqu'à  l'abolition  du  cens , 
toute  terre  qui  y  était  soumise  était 
effectivement  roturière.  Le  cens  était 
la  marque  de  la  directe  seigneuriale 
sur  les  rotures ,  comme  la  foi  et  l'hom- 
mage étaient  le  caractère  de  la  directe 
sur  les  fiefs.  Tant  que  le  cens  fut  fondé 
sur  des  concessions ,  il  dut  être  payé 
sous  peine  de  perdre  la  terre  qui  avait 
donné  lieu  à  son  institution,  et  cela  en 
vertu  de  cette  maxime  de  droit  établie 
en  845  par  le  concile  de  Meaux  :  Qui 


negOgUcensumperdatterram,  et  par 
cette  phrase  d'une  lettre  de  Charlema- 
gne  à  l'évéque  de  Meaux  :  Qui  neqUgit 
censumperdat  agrum.  Le  cens  n^était 
pas  uniforme  dans  tout  le  royaume,  il 
dépendait  de  la  générosité  des  sei- 
gneurs ,  du  besoin  de  faire  cultiver, 
de  la  nature  des  terres,  et  principale- 
ment de  la  coutume.  Beaucoup  de  cé- 
dants s'étaient  réservé  la  faculté  de  le 
doubler,  de  le  tripler  même  en  certai- 
nes circonstances,  ce  qui  s'appelait 
établir  un  surcens.  L'abbaye  de  Saint- 
Maur-les-Fossés  avait  le  droit  de  de- 
mander un  double  cens  à  ses  colons  et 
à  ses  manants  en  trois  circonstances  : 
si  le  roi  y  prenait  gîte,  si  l'évéque  ve- 
nait la  visiter,  et  si  un  incendie  en  con- 
sumait les  bâtiments. 

Jusqu'ici  on  n'a  vu  le  cens  seigneu- 
rial établi  que  sur  des  terres  con- 
cédées à  cette  condition ,  et  on  a 
pu  en  conclure  avec  raison  gue  les 
héritages  patrimoniaux  en  étaient  af- 
franchis.) C'est  ce  qui  avait  lieu  en 
effet  dans  l'origine;  mais  divers  faits 
généralisèrent  peu  à  peu  cette  rede- 
vance. Dans  des  moments  de  trouble 
et  d'anarchie,  le  besoin  de  se  faire  des 
protecteurs  obligea  bien  des  petits 
propriétaires  de  terres  franches  à  don- 
ner leurs  biens  roturiers  au  roi,  aux 
grands  vassaux,  aux  églises,  aux  sei- 
gneurs même  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  pour  les  recevoir  d'eux 
ensuite  à  perpétuité  et  à  charge  de  re- 
devances; ce  fut  l'origine  d'un  nou- 
veau cens  plus  ou  moins  onéreux,  sui- 
vant le  prix  que  l'homme  puissant 
mettait  à  sa  protection.  Plus  tard,  ce 

âui  n'avait  été  qu'un  acte  volontaire 
evint  une  obligation  sérieuse;  il  fut 
ordonné  à  chaque  propriétaire  resté 
indépendant  de  se  choisir  un  patron, 
ou,  a  proprement  parler,  un  maître. 
On  imagina  la  maxime  :  NuUe  terre 
sans  seianeur,  et  la  servitude  de  la 
propriété  devint  si  bien  de  droit  com- 
mun, que  les  seigneurs  furent  autori- 
sés à  faire ,  dans  leur  mouvance ,  la 
recherche  des  terres  qui  jusque-là 
avaient  échappé  au  cens,  et,  quelle 
que  fût  leur  origine,  non-seulement 
de  les  y  soumettre,  mais  encore  d'exi* 
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ger  vingt-neuf  années  d'arrérages ,  à 
moins  que  leurs  possesseurs  ne  prou- 
▼assent  par  titre  que  leurs  biens  étaient 
francs  et  devaient  Tétre  à  perpétuité. 
A  partir  de  ce  moment,  il  n*y  eut  pres- 
que plus  de  terres  libres  en  France , 
que  celles  qui  formaient  le  domaine  du 
roi  ou  celui  des  grands  vassaux  et  le 
|)0urpri8  des  seigneurs  d'ordre  infé- 
rieur. On  ne  connut  plus  que  des  su- 
zerainetés ,  des  fiefs  et  des  censives. 
Comme  le  cens  était  un  impôt  aussi 
humiliant  pour  Torgueil  qu*onéreux 
pour  la  bourse,  et  que  les  gentilshom- 
mes aussi  bien  que  les  manants  y 
étaient  soumis  pour  les  rotures  qu^ifs 
possédaient ,  ils  cherchèrent ,  dans  le 
douzième  siècle ,  à  s'y  soustraire,  en 
établissant  que  dans  leurs  mains  ces 
biens  reprenaient  leur  ancien  carac- 
tère d^indépendance  et  de  franchise. 
Ayant  été  battus  sur  ce  point,  ils  ima- 
ginèrent^ quand  ils  héritaient  de  ces 
domaines  et  avaient  à  les  partager  avec 
un  roturier,  de  faire  retomber  sur  ce 
dernier  la  totalité  du  censi  comme  s'il 
eût  possédé  la  totalité  du  domaine  à 
lui  seul.  Mais  Louis  VII  mit  fin  à  cette 
injustice^  en  ordonnant ,  en  1168 ,  que 
chaque  copartageant  concourrait  au 
payement  des  redevances  dans  la  pro- 

r[)'rtion  de  son  lot.  Le  cens  donna  lieu 
une  législation  fort  compliquée,  et  qui 
variait  d'une  province  à  l'autre ,  suivant 
les  coutumes.  Enfin ,  dans  la  célèbre 
nuit  du  4  août  1789,  l'Assemblée  cons'- 
tituante,  d'un  mouvement  unanime 
et  spontané,  décréta  l'abolition  du 
cens  seigneurial  et  de  toutes  les  autres 
prestations  féodales ,  sauf  rembourse- 
ment de  celles  qui  étaient  fondées  en 
titre  et  avaient  pour  cause  des  conces- 
§iona  de  terres  anciennement  faites^ 
Mais  la  difQculté  de  distinguer  ces 
dernières  de  celles  qui  étaient  le  ré- 
sultat des  usurpations,  fit  qu'on  les 
confondit  les  unes  avec  les  autres  pour 
éviter  les  procès ,  et  que  toutes  fu- 
rent ensuite  abolies  sans  rembourse- 
ment. 

GBNsnrE.  Ce  mot^  dans  l'ancien 
droit,  exprimait  la  mouvance  d'un  sei- 
ffoeâr  eensier.  Quelquefois  il  signifiait 
la  nature  des  héritages  :  ainsi ,  quand 


on  disait  que  té)s  biéns-fondâ  étaient 
des  terres  eh  censive ,  OU  ténUêS  en 
censive ,  on  voulait  dii^ô  qu'ilâ  étaient 
chargés  de  cens,  et,  par  conséquent,  ro- 
turiers ;  car  les  fiefs  ne  pouvaient  être 
chargés  que  de  la  foi  et  de  l'hommage. 
Enfin  on  désignait  encore  SoUs  le  nom 
de  censive  la  redevance  dont  l'héritage 
censitaire  était  grevé.  (Voy.  Cens.) 

Censure.  Le  maintien  des  mœurs 
et  la  défense  des  principes  sur  lesquels 
repose  l'existence  même  de  la  société, 
tel  est,  dans  ceau'il  y  a  de  plus  étendu 
et  de  plus  élevé,  l'obiet  de  l'institution  à 
laquelle  a  été  donné  le  nom  de  censure. 
Il  résulte  de  là  qu'il  existe  deux  sortes 
de  censure  :  la  censure  des  mœurs  et 
celle  des  écrits.  C'est  de  cette  der- 
nière que  nous  allons  nous  occuper. 

La  censure  des  écrits  en  France  fut, 
dans  l'origine,  une  des  attributions  du 
clergé.  Les  premières  condamnations 
pour  des  doctrines  progressives  da- 
tent du  onzième  siècle ,  qui  fut  aussi 
l'époque  où  commença  en  France  le 
grand  mouvement  qui  eut  pour  résul- 
tat l'affranchissement  des  communes. 
Abailard,  le  père  de  la  philosophie  iran- 

Sïise ,  fut  une  des  premières  victimes 
e  la  censure  ;  il  fut  accusé  d'hérésie, 
et  condamné  comme  tel,  en  1121,  par 
un  concile  assemblé  à  Soissons,  pour 
avoir  osé  dire  qu'un  homme  ne  doU 
rien  croire  sans  de  bonnes  raisons, 
et  pour  avoir  prétendu  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  ne  sont  que 
les  dénominations  d'un  seul  et  mime 
être  y  qui  est  Dieu.  Descartes  fut  éga- 
lement condamné  cinq  siècles  plus  tard, 
pour  avoir  dit  :  «  Il  faut  se  défaire 
de  tout  préjugé,  et  douter  de  tout 
avant  de  s* assurer  d aucune  connais- 
sance,  » 

La  critique  des  doctrines  exprimées 
dans  les  discours  publics  et  dans  les 
livres  était,  dans  l'origine ,  exclusive- 
ment du  domaine  de  l'autorité  ecclé- 
siastique y  non-seulement  pour  ce  qui 
concerne  la  religion,  mais  encore  pour 
ce  oui  ne  touche  qu'à  la  politique.  La 
Sorbonne,  dit  M.  Dufey  de  l'Tonne. 
dans  un  travail  remarquable  auquel 
nous  faisons  de  nombreux  emprunts, 
la  Sorbonne  poursuivit  avec  unincon- 
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cevable  acharnement  les  livfes  de  phi- 
losophie; et  elle  n'épargnait  pas  ses 
Erincipaut  membres:. témoin  le  mal- 
eureux  Richer,  syndic  de  la  faculté. 
Au  seizième  siècle,  le  parlement  et  Tu- 
niverslté  s'étaient  déjà  également  at- 
tribué le  privilège  de  censurer  les  livres, 
et  même  les  farces  que  l'on  représen- 
tait sur  les  théâtres.  Après  la  bataille 
de  Pavie ,  il  fut  défendu ,  par  arrêt  du 
parlement  et  par  un  décret  de  l'uni- 
versité, de  faire  aucune  allusion  aux 
événements  politiques  et  à  la  situation 
pénible  oii  se  trouvait  alors  la  France, 
et  l'on  remit  en  vigueur  les  édits  qui 
portaient  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  tiendraient  des  assemblées 
illicites  ou  qui  posséderaient  des  livres 
prohibés ,  dont  TunlVersité  dressa  une 
liste  qui  fîit  remise  au  procureur  géné- 
ral. Dans  cette  liste  de  livres  prohibés 
sous  peine  de  mort,  figuraient  la  tra- 
ductrÔQ  des  psaumes  de  Marot,  les 
œuvres  de  Rabelais  et  les  éditions  de  la 
Bible  publiées  par  Robert  Etienne. 
François  I*%  l'allié  des  Turcs  et  dea 
protestants,  faisait  alors  cause  com- 
mune à  l'intérieur  avec  le  clergé  catho- 
lique pour  mettre  un  terme  aux  pro- 
grès de  la  réforme.  Le  13  janvier  1536, 
il  avait  poussé  le  zèle  jusqu'à  défendre 
toute  impression  de  Hvres,  sous  peine 
du  gibet. 

On  ne  se  borna  point  à  provoquer 
les  pénalités  les  plus  rigoureuses  contre 
les  ouvrages  imprimes  en  France  et 
contre  leurs  auteurs  ;  la  fameuse  or- 
donnancé de  Chateaubriand  prohiba , 
sous  peine  de  confiscation,  l'importa- 
tion des  livres  publiés  à  l'étranger. 
Toute  caisse  expédiée  des  pays  étran- 

§èrs  devait  être  ouverte  en  présence 
e  deux  docteurs  en  théologie.  C'était 
notre  svstème  actuel  de  douanes,  mais 
au  pront  de  la  religion  de  l'État ,  et 
avec  des  théologiens  pour  douaniers. 
On  proscrivait  toute  doctrine  nouvelle, 
même  dans  les  sciences  exactes.  Le 
parlement  de  Paris  proclama  par  arrêt, 
en  1624,  l'infaillibilité  des  doctrines 
d'Aristote,  et  trois  chimistes,  Clave, 
Bitaut  et  Villon ,  qui  ne  partageaient 
pas  l'opinion  du  philosophe  grec  sur 
les  catégories  et  les  formes  substan- 


tielles, virent  eondamner  leurs  thèses. 
Le  dernier  paragraphe  de  l^arrêt  rendu 
contre  eux  mérite  d'être  cité  :  «  Lé 
<c  parlement  fait  défense  à  toutes  per- 
ce sonnes,  sous  peine  de  la  vîe^  détenir 
«  ni  enseigner  aucunes  matimes  con- 
«  tre  les  anciens  auteurs ,  ni  faire  au- 
«  cunes  disputes  que  celles  qui  seront 
«  approuvées  par  les  docteurs  de  ladite 
«  faculté  de  théologie,  etc.  Fait  au  par- 
ti lement,  le  4  septembre  1624. ...» 
Tous  les  discours,  toutes  les  publi- 
cations se  rattachaient  alors  par  quel- 
Î[ue  point  à  des  questions  religieuses; 
e  plus  grand  nombre  des  livres  im- 
primés dans  le  seizième  siècle  étaient 
relatifs  au  principe  de  la  liberté  de 
conscience;  cela  explique  pourquoi  la 
censure  fut,  à  cette  époque,  attribuée 
presque  exclusivement  à  la  faculté 
de  théologie  ;  mais  dès  que  l'imprime- 
rie eut  étendu  le  cercle  des  connaissant 
ces  humaines ,  le  domaine  de  la  cen- 
sure s'agrandit ,  et  les  docteurs  en 
théologie ,  qui  continuèrent  à  être  in- 
vestis du  droit  de  l'exercer,  eurent  à 
juger  des  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
exactes,  au  droit  public,  à  l'économie 
politique,  aux  arts  industriels.  Bien- 
tôt cependant  leur  incompétence  de- 
vint évidente,  et  l'on  finit  par  ne  sou- 
mettre à  leur  examen  que  les  ouvrages 
essentiellement  religieux.  La  moitié 
du  monde  leur  échappa  alors.  Chaque 
publication  religieuse  était  examinée 
par  deux  docteurs ,  qui  faisaient  seu- 
lement les  fonctions  de  rapporteurs. 
La  faculté  s'assemblait  pour  pronon- 
cer le  jugement ,  et  le  parlement  ap- 
Srouvait  ses  décisions.  Bientôt  cepen- 
ant  les  publications  se  multiplièrent 
avec  une  telle  rapidité ,  qu'il  fut  im- 
possible à  la  faculté  de  prononcer  en 
assemblée  générale*  Les  docteurs  char- 
gés de  l'examen  se  dispensèrent  alors 
de  la  consulter,  et  prononcèrent  eux- 
mêmes  sur  le  mérite  ou  le  danger  des 
ouvrages  qu'ils  avaient  à  examiner. 
Leur  approbation  ou  leur  improba* 
tion  fut  définitive.  Mais,  comme  les 
docteurs  examinateurs  prononçaient 
souvent  sans  connaissance  de  cause, 
la  faculté  leur  enjoignit  plus  d'une 
fois  d'être  plus  Circonspects  ^    sous 
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peine  de  perdre  pendant  six  mois 
rhonneur  et  les  privilèges  attachés  au 
doctorat,  et  pendant  quatre  ans  le 
droit  de  censurer  les  livres.  £n  1662, 
une  question  divisa  les  membres  de 
la  faculté  :  il  s'agissait  de  décider  si 
Tautorité  du  pape  était  supérieure  à 
celte  des  conciles.  Le  docteur  Duval , 
chef  d'un  des  partis,  craignant  de  suc- 
comber sous  la  masse  des  factums  de 
ses  adversaires,  sollicita  et  obtint ,  en 
1664,  des  lettres  patentes  qui,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres  docteurs, 
lui  conférèrent  à  lui  et  à  trois  de  ses 
confrères,  le  droit  exclusif  de  censure, 
avec  une  pension  de  deux  mille  quatre 
cents  livres  à  partager  entre  eux.  La 
Sorbonne  indignée  adressa  au  roi  re- 
montrances sur  remontrances,  soute- 
nant que  la  censure  des  livres  appar- 
tenait à  tous  ses  membres ,  et  ne 
pouvait  être  le  monopole  de  quelques- 
uns.  L'autorité  royale  transigea ,  et  il 
fiit  statué  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes que  le  nombre  des  censeurs  se- 
rait fixe  à  quatre,  qui  seraient  choisis 
par  l'assemblée  de  la  maison  de  Sor- 
bonne ,  à  laquelle  seraient  adjoints 
deux  docteurs  de  la  maison  de  INa- 
varre.  A  la  fin  cependant  le  docteur 
Duval  et  ses  trois  collègues  furent 
obligés  de  céder  de  guerre  lasse  et  ils 
donnèrent  leur  démission  en  1666.  La 
faculté  reprit  alors  ses  anciennes  tra- 
ditions, et  nomma  directement  les 
censeurs  en  nombre  illimité.  Toute- 
fois de  nouvelles  divisions  s'élevèrent 
bientôt  parmi  les  docteurs  à  l'occasion 
des  disputes  sur  la  grâce;  le  chancelier 
Séguier  fit  alors  ôter  à  la  faculté  le 
droit  exclusif  de  censure ,  et  cfuatre 
censeurs  furent  nommés  par  lui,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres  chacun. 
Ce  fut  une  véritable  révolution  dans 
l'exercice  du  droU  de  censure.  Jus- 
cju'alors  la  société  politique  avait  gran- 
di, tandis  que  la  société  religieuse  per- 
dait toujours  du  terrain  ;  le  gouverne- 
ment profita  de  cette  circonstance 
favorable  pour  retirer  la  censure  des 
mains  du  clergé  exclusivement  romain 
et  pour  tâcher  de  la  garder  dans  ses 
propres  mains.  Les  évéques  seuls  eu- 
rent la  faculté  d'imprimer  leurs  lettres 


pastorales,  leurs  mandements,  et  même 
des  ouvrages  spéciaux,  sans  être  tenus 
dedemanofer  l'autorisation  du  chance- 
lier; mais  ils  furent  obligésde  lui  adres- 
ser leurs  œuvres,  quel  qu'en  fût  l'objet, 
et  Bossuet  lui-même  reconnut  la  né- 
cessité de  cette  mesure.  Le  gouverne- 
ment s'empara  aussi  d'une  manière 
plus  directe  de  la  faculté  de  censurer 
les  livres  de  science  et  d'art ,  et  ces 
sortes  de  livres  furent  soumis  à  l'exa- 
men de  maîtres  des  requêtes ,  choisis 
par  le  chancelier,  qui  fut  dès  lors  ins- 
titué chef  suprême  de  la  censure,  et 
nomma  à  son  gré  les  censeurs.  C'est 
au  chancelier  que  les  censeurs  ren- 
daient compte  ;  de  là  cette  formule  qui 
précédait  chaque  approbation ,  et 
qu'on  lit  en  tête  ou  à  la  fin  de  tous  les 
livres  publiés  avant  la  révolution  de 
1789 :  J'ai  lu,  par  ordre  de  monsei- 
gneur le  chancelier,  etc.  Bientôt  cette 
nouvelle  censure,  qui  ne  fut  guère 
plus  éclairée  que  l'ancienne,  eut  a  lut- 
ter contre  l'esprit  philosophique  du 
dix-huitième  siècle.  Mais  disons  d'a- 
bord un  mot  de  la  condamnation  de 
Descartes.  Cette  condamnation  eut 
cela  de  particulier  que  le  livre  des  Mé- 
ditations, qui  en  fut  le  prétexte^  avait 
d'abord  trouvé  grâce  devant  la  Sor- 
bonne. Sans  son  respect  pour  les  doc- 
trines d'Aristote,  cette  assemblée 
n'en  aurait  même  pas  refusé  la  dédi- 
cace. Mais  bientôt  les  théologiens  hol- 
landais s'élevèrent  avec  force  contre 
le  nouveau  philosophe;  l'inquisition 
romaine  l'accusa  d'athéisme ,  proscri- 
vit sa  doctrine ,  et  la  mit  à  l'index. 
Descartes  n'était  plus,  en  vain  le 
P.  Malebranche  mit-il  tout  en  œuvre 
pour  défendre  sa  mémoire.  Louis  XIV 
ayant  ordonné  à  l'archevêque  de  Paris- 
de  faire  assembler  les  facultés  de  l'U- 
niversité pour  examiner  le  svstème  du 
philosophe,  l'assemblée  condamna  des 
ouvrages  dont  l'auteur  n'avait  pas 
craint  de  dire  :  «  En  philosophie,  il 
«  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  des 
«  conséquences  qu'une  opinion  peut 
«  avoir  pour  la  foi  ;  nonobstant  ces 
«  conséquences ,  il  faut  s'y  arrêter  si 
«  elle  semble  évidente.  »  La  Sorbonne 
se  ravisa  alors,  et  elle  ne  crut  pas  de*> 
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voir  se  montra*  moins  orthodoxe  que 
l'Université.  Elle  fit  plus  :  non  con- 
tente de  condamner  la  doctrine  de  Des- 
cartes ,  elle  ajouta  à  Tanathème  lancé 
contre  les  œuvres  du  grand  philosophe, 
et  renouvela  la  défense  de  s'écarter 
en  rien  des  doctrines  d'Aristote. 

Le  dix-huitième  siècle  vit  censurer 
Montesquieu  ,  Buffon  ,  Marmontel , 
Mably ,  Raynal  et  beaucoup  d'autres 
écrivains.  Voltaire  lui-même  ne  put 
échapper  aux  poursuites  pour  son  Ma- 
homet, qu'il  avait  eu  cependant  la 
précaution  de  dédier  au  pape.  Mon- 
tesquieu fut  accusé  à^ athéisme,  de 
déisme  et  de  sédition  par  les  Jansénis- 
tes et  les  molinistesqui  s'étaient  réu- 
nis pour  combattre  les  principes  dé- 
veloppés dans  l'Esprit  des  lois.  Les 
deux  premiers  chefs  d'accusation  s'ex- 
cluaient l'un  l'autre  ;  il  est  évident , 
en  effet,  qu'on  ne  peut  en  même  temps 
croire  et  ne  pas  croire  en  Dieu.  La 
Sorbonne  intervint  dans  ce  conflit,  et 
après  deux  ans  de  laborieuses  investi- 

tations,  elle  parvint  à  signaler  dix- 
uit  propositions  répréhensibles;  mais 
elle  recula  devant  les  conséquences  de 
la  publicité,  et  son  décret  de  censure 
resta  dans  ses  archives.  La  Sorbonne 
attaqua  aussi  la  théorie  de  Buffon  sur 
la  forme  et  l'antiquité  de  la  terre,  et 
elle  parvint,  à  force  de  tracasseries, 
à  obtenir  de  lui  cette  déclaration,  que 
son  globe  de  verre  n'était  qu'une  sup- 
position philosophique;  après  quoi  elle 
consentit  à  ajourner  sa  décision.  Quelle 
que  fût  sa  haine  contre  V Encyclopédiey 
elle  recula  devant  l'examen  d'un  tel 
ouvrage,  œuvre  de  toutes  les  célébri- 
tés littéraires  et  scientifiques  de  l'é- 
poque. Elle  substitua  les  manœuvres 
sourdes,  les  cabales ,  à  une  attaque 
directe;  elle  souleva  contre  les  encyclo- 
pédistes les  susceptibilités  ministé- 
rielles, et  un  incident  imprévu  vint  à 
point  à  son  secours  :  un  jeune  bache- 
lier, Martin  de  Prades ,  soutint  une 
thèse  où  il  mit  en  question  le  chris- 
tianisme même.  Cette  thèse  eut  un 
grand  retentissement;  c'était,  en  effet, 
chose  étrange  qu'une  apologie  du 
théisme  faite  sur  les  bancs  de  la  Sor- 
bonne. Les  docteurs  virent  dans  le 


jeune  abbé  un  élève  des  encydopé* 
distes.  L'ordre  de  l'arrêter  fut  donné  ; 
mais  il  avait  prévu  sa  condamnation, 
et  avait  été  chercher  un  asile  en  Prusse. 
La  censure  du  Bélisaire  de  Marmontel 
mérita  à  cet  écrivain  les  plus  honora- 
bles félicitations.  L'impératrice  Cathe- 
rine ,  le  roi  de  Pologne ,  la  reine  et  le 
prince  royal  de  Suéde  lui  écrivirent 
directement,  et  il  trouva  dans  les 
éloges  du  public  et  dans  la  vogue  tou- 
jours croissante  de  son  livre  une  con- 
solation plus  que  suffisante. 

Depuis  qu'ils  étaient  nommés  par  le 
chancelier,  les  censeurs  prenaient  le 
titre  de  censeurs  royaux.  Leur  nom- 
bre était  indétermmé.  La  plupart 
avaient  un  traitement  fixe,  à  titre  de 
pension.  A  l'époque  de  la  révolution 
de  1789,  on  en  comptait  quatre-vingt- 
seize.  Ils  prolongeaient  à  leur  gré  leur 
travail ,  et  leur  lenteur  désespérait 
les  auteurs  et  les  libraires,  qui ,  pour 
l'éviter,  faisaient  souvent  imprimer 
leurs  livres  sous  la  rubrique  d'Avi- 
gnon, de  Genève,  de  la  Haye,  d'Ams- 
terdam ,  ou  de  Londres. 

Pour  les  journaux ,  l'ordonnance  de 
1761  tenait  lieu  de  la  censure.  Ses  dis- 
positions résument  toute  la  législation 
de  répo(|ue  sur  cette  matière  :  «  Fai- 
«  sons  défense ,  y  est-il  dit ,  à  toutes 
«  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'el- 
«  les  soient ,  de  s'immiscer  dans  la 
«  composition,  vente  et  débit  d'aucunes 
«  gazettes  de  France,  ni  aucuns  im- 
«  primés  de  relations  et  de  nouvelles, 
«  tant  ordinaires  qu'extraordinaires , 
«  lettres ,  copies  ou  extraits  d'icelles , 
«  et  autres  papiers  généralement  quel- 
«  conques ,  contenant  la  relation  des 
«  choses  qui  se  passeront  tant  au  de- 
«  dans  qu  en  dehors  de  notre  royau- 
«  me ,  ni  de  faire  aucune  des  choses 
«  qui  ont  été  ou  dû  être  dépendantes  du 
«  privilège  de  la  Gazette ,  sans  la  per- 
«  mission  expresse  et  par  écrit  du 
A  ministre  et  secrétaire  d'État  ayant  le 
a  département  des  affaires  étrangères,  à 
«  peme ,  contre  les  contrevenants ,  de 
«  confiscation  des  imprimés  et  exem- 
«  plaires ,  ainsi  que  des  caractères  et 
«  des  presses ,  de  six  mille  livres  d'a- 
«  mende,  et  de  tousdépens,  dommages 
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«  et  intérêts^  et  même  de  punition  oor- 
«  porelle.»  On  le  voit,  cett^  ordonnance 
était  toute  dans  Tintérêt  de  ia  gazette 
officielle^  dont  les  minces  colonnes 
étaient  remplies  par  les  nouvelles  les 
plus  insignifiantes,  et  qui  n'avait  pour 
concurrent  que  le  Journal  de  Paris, 
parlant  comme  elle  de  Tétat  de  la 
température  «  de  la  hauteur  de  la  ri- 
vière, des  nouvelles  de  la  cour  et 
d'autres  futilités  bonnes  pour  distraire 
les  oisifs  des  cafés  et  les  habitués  de 
f  Arbre  de  Cracovie,  La  Gazette  avait 
été  autorisée  pour  suppléer  à  la  pu- 
blication des  Nouvelles  à  la  main, 
qui ,  plus  d'un  siècle  auparavant , 
avaient  mis  en  émoi  le  cabinet  de 
Versailles  et  les  cours  étrangères.  Ce 
fut  pour  comprimer  cette  con^r«6aii^ 
politique  que  le  régime  municipal  dont 
jouissait  la  capitale  fut  confisqué  au 
profit  du  pouvoir  ministériel;  toute 
l'autorité  des  magistrats  du  pays  fut 
alors  conférée  à  un  homme  du  roi,  qui 
iîit  décoré  du  titre  de  lieutenant  géné- 
ral de  police*  L'ordonnance  était  moti- 
vée sur  la  nécessité  de  faire  cesser  le 
scandale  des  Nouvelles  à  la  main. 
Mais  le  pouvoir  conféré  au  lieutenant 

général  de  police  était  une  véritable 
ictature,  qui  bientôt  s'étendit  à  toute 
l'administration.  La  répression  des 
Nouvelles  à  la  main  ne  fut  bientôt  que 
la  partie  la  moins  importante  de  ses 
attributions.  Toutefois,  sa  toute-puis- 
sance ne  put  arrêter  la  distribution 
de  ces  nouvelles ,  et  Ton  sait  quel  fut 
le  succès  de  la  fameuse  Gazette  ecdé- 
siastique  qui  se  distribuait  dans  la  ca- 
pitale, sous  les  yeux  mêmes  du  lieute- 
nant général  de  police ,  et  à  ia  barbe 
de  ses  nombreux  douaniers. 

Cependant  la  lecture  des  feuilles  pé- 
riodiques étant  devenue  un  besoin 
presque  général,  le  gouvernement  se 
vit  bientôt  forcé  de  permettre  de 
nouvelles  publications ,  mais  sous  la 
surveillance  et  la  responsabilité  de 
censeurs  spéciaux.  Ces  censeurs 
étaient  spécialement  chargés  de  si- 
gnaler les  contraventions  aux  ordon- 
nances et  arrêts  du  conseil.  Ifommés 
par  le  chancelier  «  ils  n'auraient  dû 
recevoir  d'ordre  que  de  ce  chef  de  la 


magistrature,  mais  diaque  ministre 

se  croyait  sur  eux  un  droit  de  suprême 
juridiction,  et  ils  ne  savaient  à  qui 
obéir.  Ministres ,  princes,  grands  sei- 
gneurs, tous  se  permettaient  de  les 
gourmander.  Les  bureaux  du  chance- 
lier et  ceux  du  lieutenant  général  de 
police  étaient  souvent  en  opposition  sur 
le  même  objet.  Tel  auteur  qui  avait  ob- 
tenu l'autorisation  du  censeur  désigné 
par  le  chancelier ,  était  éconduit  par. 
un  autre.  Malheur  à  celui  qui  osait 
trop  vivement  réclamer  justice  :  une 
lettre  de  cachet  lui  imposait  silence. 
Les  censeurs  eux*mémes  n'étaient  pas 
moins  exposés  aux  boutades  ministé- 
rielles que  les  auteurs  et  les  libraires. 

La  censure  n'était  pas  moins  sévère 
pour  les  pièces  de  théâtre  que  pour 
les  journaux  et  les  écrits.  Les  auteurs 
avaient  affaire  aux  bureaux  des  mi- 
nistres ,  à  ceux  du  lieutenant  général 
de  police  et  aux  censeurs.  Un  censeur 
n'osait  se  permettre  de  signer  son 
avis  qu'après  en  avoir  soumis  les  mo- 
tifs au  lieutenant  général  de  police. 
Ce  préalable  était  de  rigueur  pour  les 
ouvrages  dramatiques.  Beaumarchais 
affirme  gue  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  laire  représenter  son  Barbier 
de  SévUle^  il  avait  fait  inutilement  cin- 
quante-neuf courses  à  l'hôtel  du  lieu- 
tenant général  de  police.  Toute  la 
haute  administration  fut  en  émoi  pour 
\t  Mariage  de  Figaro  et  pour  Tarare. 
La  censure  dramatique  était  assiégée 
de  sollicitations,  de  plaintes  et  de  re- 
commandations. 

Au  moment  où  éclata  la  rérolution 
de  1789,  la  censure  »  repoussée  par 
l'opinion  publique,  n'était  déjà  pius 
aucune  vaine  formalité,  même  avec 
rappui  des  lettres  de  cachet  et  dés  pri- 
sons d'État.  Sa  suppression  fut  de- 
mandée par  les  cahiers  des  trois  or- 
dres. Cependant,  bien  que  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  garantît 
à  chaque  citoyen  la  faculté  de  publier 
librement  ses  opinions,  ce  voeu  ne  fut 
point  immédiatement  satisft^it  Les 
censeurs,  il  est  vrai ,  n'exerçaient  plus 
leurs  fonctions,  mais  les  nouveaux 
journaux,  les  plus  remarquables  par 
leur  énergie  et  leur  indépendance  »  ne 


CBN 


FRANGE. 


CEN 


8&6 


pouvaieot  être  moyés  dans  tes  pro- 
Tinc6S  sans  Tautorisation  de  VAssem^ 
Uée  de  la  commune  de  Parié,  Ce  fut 
seulement  le  14  septembre  1791  que 
la  censure  fut  subprimée  en  principe 
par  une  loi  spéciale.  Le  mot  censure 
ne  reparut  dans  la  constitution  de  l'an 
III  que  pour  consacrer  ce  principe  : 
que  tout  citoyen  a  le  droit  de  censu- 
rer les  actes  da  gouvernement.  Bien- 
tôt, cependant,  infidèle  à  l'esprit  de 
cette  constitution,  le  Directoire  exer- 
ça la  censure  sur  les  écrits ,  et  mit  des 
obstacles  a  la  publication  des  journaux, 
qui,  usant  du  droit  de  censure  des  actes 
de  l'autorité,  attaquaient  et  signalaient 
au  tribunal  de  l'opinion  ceux  du  gou- 
vernement qui  paraissaient  contraires 
aux  lois.  La  censure  fut  rétablie  sous 
le  consulat,  et  elle  fut  organisée ,  sous 
l'empire,  sur  un  plan  plus  large  même 
que  sous  l'ancien  régime.  Un  nouveau 
ministère  fut  spécialement  créé  sous 
le  titre  de  direction  générale  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie  ;  un  censeur 
fut  imposé  à  chaque  journal  :  au  Jour- 
nal de  r Empire  (les  Débats) ,  M. 
Etienne;  à  la  Gazette  de  France, 
M.  Tissot  ;  au  Journal  de  Paris,  M. 
Jay,  etc.  Les  auteurs  dramatiques 
furent  soumis  à  la  censure  des  bu- 
reaux de  la  direction  générale  ou 
du  ministère  de  la  police.  Le  ma- 
nuscrit de  toute  pièce  nouvelle  de- 
vait être  envoyé  au  ministre  de  la 
police  avant  la  représentation,  çiui 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'autorisa- 
tion de  ce  ministre.  Les  anciens  ouvra- 
ges ,  même  les  ouvrages  classiques,  ne 
pouvaient  être  réimprimés  sans  appro- 
oation.  Garantie  par  les  lois  fonda- 
mentales, la  liberté  de  la  presse  ne 
pouvait,  en  droite  être  suspendue  ou 
abrogée  que  par  un  acte  de  souverai- 
neté nationale;  cependant  il  suffit  de 
quelques  décrets  impériaux  pour  l'a- 
bolir; et,  par  une  singulière  contra- 
dictioB ,  tandis  que  le  gouvernement 
interdifiisiit  la  libre  publication  des  ou- 
vragée anciens  ou  nouveaux,  une  com- 
mission spéciale  pour  le  maintien  de 
la  liberté  de  la  presse  était  établie  au 
sénat  conservateur. 
Après  les  excès  de  l'empire  arriva  la 


restauration.  Louis  XVIII,  par  la 
déclaration  de  Saint-Ouen ,  reconnut 
le  principe  de  la  liberté  de  la  presse 
au  nombre  des  droits  constitutionnels 
aoauis  à  tous  les  Français  ;  mais  l'ar- 
ticle 8  de  la  charte  octroyée  était  déjà 
une  modification  de  cette  déclaration. 
Le  mot  de  censure  n'est  pas  écrit  dans 
ces  articles,  mais  le  vague  des  expres- 
sions y  préparait.  «  Les  Français ,  y 
«  est-il  dit,  ont  le  droit  de  publier  et 
a  de  faire  imprimer  leurs  opinions 
«  en  se  conformant  aux  lois  qui  doi- 
«  vent  réprimer  les  abus  de  cette  li- 
«  berté.  »  £n  lui  -  même  le  principe 
était  juste  ;  mais ,  depuis ,  le  gouver- 
Tiement  prétendit  que  réprimer  était 
synonyme  de  prévenir,  et  une  loi,  du 
31  (octobre  1814 ,  étaolit  la  censure 
préventive.  A  cette  loi  si  sévère  suc- 
céda ,  lors  de  la  seconde  restauration, 
une  loi  de  colère  et  de  violence ,  celle 
du  9  novembre  1815.  Ce  que  la  pre- 
mière loi  avait  considéré  comme  délit 
fut  considéré  comme  crime.  La  dé- 
portation fut  appliquée  aux  auteurs 
des  écrits  qui ,  directement  ou  indi- 
rectement, semblaient  hostiles  au  gou- 
vernement ;  et  ces  jugements  étaient 
sans  appel ,  sans  renvoi  en  cassation , 
sans  jury.  La  condamnation  était  pro- 
noncée par  les  cours  prév^tales  et  exé- 
cutée clans  les  vingt-quatre  heures. 
Après  deux  ans  de  ce  régime  de  dicta- 
ture, le  gouvernement,  cédant  aux 
cris  de  l'indignation  publique,  or- 
donna la  dissolution  des  cours  prévô- 
tales,  et  proposa  une  nouvelle  loi  de 
censure.  Adoptée  par  la  chambre  des 
députés,  cette  loi  fut  rejetée  par  la 
cha^nbre  des  pairs  ;  mais  le  pays  ne 

fagnarien  au  vote  négatif  de  la  enam- 
re  haute  >  et  l'on  retomba  sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  novembre,  moins  les 
cours  prévôtales.  Une  autre  loi  fut  pro- 
mulguée le  26  mai  1819,  et  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  loi  spéciale  sur  la  pu- 
blication des  journaux.  Enfin ,  la  lé- 
§islation  sur  les  écrits  subit  encore 
e  nouveaux  changements  en  1831.  La 
censure,  un  moment  suspendue  lors 
de  l'avènement  de  Charles  X ,  fat 
promptement  rétablie.  Une  commis- 
sioat  composée  de  hauts  fonctioanai- 
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res  et  de  quelques  hommes  de  lettres 
qui  jouissaient  d'une  sorte  de  popula- 
rité ,  reçut  le  titre  de  commission  de 
censure.  Les  nouveaux  censeurs  ne  fu- 
rent pas  mieux  traités  par  l'opinion  pu- 
blique que  leurs  obscurs  devanciers  ; 
mais  le  gouvernement  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  système,  et  les  or- 
donnances de  juillet  1830  rendirent  à 
la  censure  toute  sa  rigueur.  Elle  au- 
rait été  plus  arbitraire  que  jamais ,  et 
sans  aucune  garantie  contre  l'omni- 
potence ministérielle;  mais  on  sait  ce 
lui  est  advenu  des  ordonnances  et 
le  ceux  qui  avaient  eu  l'imprudence  de 
les  mettre  en  avant.  La  censure  fut  lé- 
galement abolie  par  la  charte  de  1830, 
dont  l'article  7  porte  en  termes  for- 
mels :  «  La  censure  ne  sera  jamais 
rétablie,  » 

La  liberté  de  la  presse  est  aujour- 
d'hui un  droit  acquis,  sur  l'inviolabi- 
lité duquel  tout  le  monde  est  d'accord. 
Toutefois ,  si  les  mesures  préventives 
ont  été  abandonnées  par  les  hommes 
du  parti  rétrograde,  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  poussé  bien  loin  l'usage  des 
moyens  répressifs.  Assurément]  la 
presse  doit  être  responsable  devant  les 
tribunaux  des  abus  qu'elle  commet. 
Mais  la  législation  doit  se  borner  à 
réprimer  les  abus,  sans  jamais  empié- 
ter sur  le  droit  de  liberté,  auquel  une 
excessive  sévérité  dans  les  mesures 
de  répression  courrait  porter  atteinte. 
Les  mesures  répressives  sont  donc  ad- 
missibles dans  certains  cas  ;  mais  dans 
aucun ,  on  ne  peut  tolérer  la  censure 
préventive.  Cependant  cette  dernière  a 
été  rétablie  depuis  1830  pour  les  pièces 
de  théâtre  et  pour  toutes  les  produc- 
tions de  l'art  du  dessin ,  et  nous  avons 
fait  voir  qu'il  existait  un  moyen  de 
donner  un  caractère  préventif  aux 
moyens  de  répression,  en  les  exagérant, 
comme  ont  tait  les  lois  de  septembre, 
véritable  code  draconien. 

Censubes  ecclésiastiques.  — 
C'est  ainsi  que  l'on  désigne  la  répri- 
mande et  l'application  des  peines  ca- 
noniques ou  des  peines  spirituelles 
infligées  par  l'Église  pour  punir  un 
fidèle  qui  a  commis  une  faute  grave  et 
scandaleuse.  Ces  peines  étaient,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  ^ 


la  confession  et  la  pénitence  publioue, 
auxquelles  se  substituaient  et  même 
s'ajoutaient ,  selon  le  degré  de  culpa- 
bilité et  le  caractère  des  personnes,  la 
suspension,  l'interdit  et  l'excommu- 
nication. Ces  trois  dernières  peines 
sont  les  seules  dont  l'Église  fasse  usage 
aujourd'hui.  Elles  s'appliquent  séparé- 
ment, et  quelquefois  simultanément, 
quand  elles  ont  pour  but  de  châtier 
un  coupole  appartenant  au  corps  sa- 
cordotal  ou  a  une  corporation  reli- 
gieuse. Les  papes,  les  évéques,  leurs 
grands  vicaires  ou  les  officiaux  ont  le 
droit  d'employer  la  voie  de  censure. 
L'archidiacre  pendant  sa  visite  n'a  pas 
cette  faculté,  parce  qu'il  ne  possède 
qu'une  juridiction  incomplète  et  limi- 
tée. Il  en  est  de  même  des  curés  qui 
n'ont  que  les  pouvoirs  de  l'ordre,  sans 
en  avoir  la  juridiction. 

L'abus  que  plusieurs  papes  et  plu- 
sieurs prélats  orsueilleux  et  turbulents 
ont  fait,  dans  des  intérêts  purement 
temporels,  de  ces  armes  longtemps 
redoutables  que  l'on  appelait  les  fou- 
dres de  l'Église ,  les  ont  beaucoup  af- 
faiblies entre  les  mains  de  leurs  suc- 
cesseurs. A  force  de  lutter  contre  elles, 
les  nations  et  teurs  souverains  ont 
réussi ,  sinon  à  les  briser  entièrement, 
du  moins  à  en  atténuer  beaucoup  les 
effets.  Depuis  le  quinzième  siècle,  il  est 
de  droit  public  dans  la  chrétienté,  qu'on 
ne  peut pointfrapperd'interditune ville 
toutentière,encoremoins  une  province 
ou  un  royaume ,  pour  les  fautes  du  gou- 
verneur ou  du  roi.  Les  dispositions  du 
concile  de  Bâie  sont  précises  à  cet 
égard.  Le  pape  Benoît  XIII  ayant  pro- 
noncé des  censures  contre  Cnarles  VI 
et  mis  la  France  en  interdit,  le  parle- 
ment de  Paris,  par  arrêt  de  1408,  or- 
donna que  la  bulle  qui  fulminait  ces 
peines  serait  publiquement  lacérée. 

L'art.  16  des  libertés  de  l'Église  gai- 
licane  défend  formellement  de  pronon- 
cer les  censures  ecclésiastiques  contre 
les  officiers  du  roi ,  pour  ce  qui  re- 
garde leurs  fonctions  et  l'exécution  des 
ordres  qu'ils  exécutent  par  suite  de 
ces  fonctions.  Jusqu'à  la  révolution , 
les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  con- 
trevenaient à  cette  loi ,  pouvaient  être 
poursuivis  dans  leur  temporel  comme 
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en  leur  personne ,  et  condamnés  à  des 
saisies,  des  amendes  et  des  peines  pro- 
portionnées à  la  gravité  de  rinfraction 
qu'ils  avaient 'commise;  et  une  mul- 
titude d'arrêts  rendus  par  les  cours 
souveraines,  prouvent  combien  la  ma- 
gistrature fut  de  tout  temps  atten- 
tive à  défendre  cette  partie  de  nos  li- 
bertés. (Voyez  Excommunication. 
Interdit  et  Pénitence  publique.) 
Centenieb.  —  Sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  le 
centenier,  appelé  tunginus  par  la  loi 
salique,  était  un  magistrat  subal- 
terne subordonné  au  comte,  de  qui 
H  recevait  l'institution,  et  inférieur 
au  vicaire.  Sa  juridiction  s'étendait 
sur  un  district  babité  par  une  cen- 
taine de  familles ,  qu'il  conduisait  à  la 
guerre,  et  dont  il  réprimait  les  délits 
et  jugeait  les  différends.  Voici  quelle  fut 
l'oriçine  de  cette  institution.  Sous  la 
dommation  romaine,  le  préfet  faisait  la 
police  dans  une  légion  avec  droit  de  vie 
et  de  mort;  le  tribun  la  faisait  dans 
une  coborte ,  et  infligeait  de  moindres 
peines  ;  le  centenier  la  faisait  dans  sa 
compagnie ,  et  ne  connaissait  que  des 
délits  passibles  d'un  châtiment  moins 
sévère  encore.  Lorsque  les  soldats  fu- 
rent devenus  sédentaires,  chacun  de  ces 
officiers  exerça  l'autorité  qui  lui  appar- 
tenait, dans  le  district  qu'occupaient 
les  troupes  soumises  à  son  commande- 
ment. Ce  district  fut  uncamp,  et  les  ter- 
res qui  le  composaient  furent  tout  à  la 
fois  le  poste  que  les  soldats  devaient  oc- 
cuper et  en  quelque  sorte  la  paye  de  la- 
quelle ils  tiraient  leur  subsistance;  et, 
en  conséquence,  les  délits  commis  dans 
ce  district  furent  de  la  compétence  des 
juges  militaires.  Quand  les  soldats  se 
furent  attribué  à  perpétuité  les  terres 
dont  ils  n'étaient  que  les  usufruitiers 
pendant  la  durée  de  leur  service,  et  se 
furent  transformés  en  libres  proprié- 
taires ,  leurs  centeniers  continuèrent 
à  avoir  juridiction  sur  eux,  non  plus 
en  vertu  de  leur  grade  militaire,  mais 
par  suite  des  pouvoirs  que  leur  confé- 
rèrent les  comtes.  Lorsque  ceux-ci  te- 
naient leurs  plaids ,  les  centeniers,  et, 
à  leur  défaut ,  les  plus  notables  pro- 
priétaires ,  au  nombre  de  douze ,  de* 


valent  les  y  assister.  Quelquefois ,  le 
comte  tenait  lui-même  le  plaid  du  cen- 
tenier, ou  le  faisait  tenir  par  des  com- 
missaires auxquels  il  déléguait  pour 
cela  ses  pouvoirs;  alors  toutes  les  af- 
faires attribuées  au  comte  pouvaient  y 
être  jugées  ;  mais ,  lorsgue  le  centenier 
tenait  lui-même  ses  assises,  on  ne  pou- 
vait y  porter  que  les  actions  d'état  ou 
de  propriété ,  et  les  causes  mineures. 

Comme  officiers  de  police ,  les  cen- 
teniers étaient  chargés ,  sous  la  res- 
ponsabilité de  leurs  centaines,  de  la 
tranquillité  de  leurs  districts,  de  la 
sûreté  des  chemins ,  de  la  poursuite  et 
de  l'arrestation  des  vagabonds  et  des 
voleurs.  A  cet  effet ,  tous  les  proprié- 
taires soumis  à  leur  autorité  étaient 
tenus  de  leur  prêter  secours  à  leur 
preniière  réquisition.  Avec  ces  der- 
nières attributions,  les  centeniers  sub- 
sistèrent jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  à  Paris,  sous  l'au- 
torité du  prévôt,  et  dans  les  grandes 
villes,  sous  celle  du  maire ,  consul,  ou 
mayeur.  Ils  avaient  au-dessus  d'eux 
les  quartiniers,  ou  chefs  de  quartier, 
et  au-dessous  les  dizainiers,  qui  n'a- 
vaient juridiction  que  sur  une  dizaine 
de  familles  ;  tous  ces  officiers  cessèrent 
d'exister  lorsc[ue Louis  XIV  confia  la  po 
lice  de  la  capitale  à  un  lieutenant  géné- 
ral qui  fut  chargé  de  nommer  les  agents 
et  subordonnés  dont  il  avait  besoin. 

Centième  denieb.  —  C'était  la 
centième  partie  du  prix  ou  de  la  va- 
leur des  biens  immeubles  que ,  avant 
1789,  tout  acquéreur,  en  France,  était 
obligé  de  payer  au  roi  ;  les  biens  qui 
venaient  par  succession  ou  par  dona- 
tion en  ligne  directe  étaient  seuls 
exceptés  de  cet  impôt. 

Cent  Joubs.  —  On  appelle  ainsi 
l'époque  si  courte  pendant  laquelle  Na- 
poléon ,  après  son  retour  de  l'île  d'El- 
be, occupa  une  seconde  fois  le  trône; 
du  20  mars,  jour  où  il  rentra  dans  le 
château  des  Tuileries,  au  28  juin,  date 
de  la  réinstallation  définitive  des  Bour- 
bons, il  s'écoula  en  effet  cent  jours. 
Ce  fut  le  second  règne  de  l'empereur  ; 
règne  d'un  moment,  mêlé  de  gloire  et 
de  revers ,  où  le  capitaine  se  montra 
digne  de  sa  réputation,  et  déploya  unq 
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activité  encore  plus  grande  qu'à  toutes 
]«i  autrei  époques  de  la  vie,  mais  ou 
l'homme  d'Etat  fut  inférieur  à  lui- 
même,  parceque,  reconnaissant  que  la 
réalisation  de  son  ancien  système  était 
impossible, il  ne  sut  ni  en  concevoir  un 
nouveau ,  ni  accepter  les  moyens  de 
salut  aue  lui  offrait  la  nation.  Avant 
et  après  les  événements  de  ce  second 
règne,  se  placent  naturellement  la  ren- 
trée triomphale  de  Napoléon,  l'une 
des  plus  belles  scènes  de  notre  his- 
toire, et  son  départ  pour  l'exil,  dé- 
nomment fatal  qui  termine  si  triste* 
ment  le  grand  drame  des  cent  jours. 

Deux  causes  principales  contribué* 
rent  à  amener  cette  grande  crise.  On 
à  généralement  tenu  compte  de  la  pre- 
mière ,  qui  était  en  effet  la  plus  évi- 
dente ;  nous  voulons  parler  de  i'impo* 
pularité  des  Bourbons.  Mais  on  a  moins 
fait  attention  à  la  seconde,  qui,  bien  que 
moins  apparente ,  domine  aussi  la  si- 
tuation. Cette  seconde  cause,  c'était 
le  machiavélisme  des  rois  coalisés,  les* 
quels  en  voulaient  à  la  France  au  moins 
autant  qu'à  Napoléon ,  et  avaient  tiré 
un  trop  grand  profit  de  leur  première 
invasion  pour  ne  pas  vouloir  en  pré- 

Earer  une  nouvelle.  En  1814,  l'am- 
ition  démesurée  de  l'empereur ,  qui , 
de  son  aveu ,  voulait  faire  de  la  France 
le  chef- lieu  d'une  monarchie  euro- 
péenne ,  leur  avait  fourni  l'occasion  de 
soulever  contre  lui  tous  les  peuples  au 
nom  de  la  liberté.  Craignant  que  l'élé- 
ment populaire  qu'ils  avaient  déchaîné 
dans  toute  l'Europe  ne  se  tournât 
contre  eux  s'ils  abusaient  trop  ouver- 
tement de  la  victoire ,  ils  s'étaient  con- 
tentés d'un  demi-succès.  Ils  avaient 
laissé  à  la  France  l'ombre  d'un  gou- 
vernement représentatif,  de  peur  que 
leurs  peuples  ne  s'aperçussent  trop  tôt 
qu'ils  n'avaient  pas  l'intention  de  don* 
ner  les  constitutions  qu'ils  leur  avaient 
promises  en  récompense  de  leur  dé- 
vouement. Mais  ils  nourrissaient  une 
trop  grande  haine  contre  la  révolution 
francise;  ils  éprouvaient  un  trop  vif 
besoin  de  s'enrichir  et  de  s'agran- 
dir aux  dépens  de  la  France,  pour  se 
contenter  de  ce  demi -succès.  Une 
halte  d'un  moment,  pendant  laquelle 


les  Bourbons  auraient  la  temps  de  se 
créer  un  parti  capable  de  tenir  tête  au 
parti  napoléonien,  tandis  qu'eux-mêmes 
se  procureraient  les  moyens  de  se  pas- 
ser du  secours  de  leurs  peuples,  telle 
fut,  dans  leur  arrière-pensée,  cette 
paix  de  1814 ,  pour  la  conclusion  de 
laquelle  ils  avaient  exigé  de  nous  tant 
de  sacrifices.  A  l'article  Cou eRss  bb 
ViENNS,  il  ne  nous  sera  pas  difficile 
de  prouver  par  des  faits  ce  aue  nous 
avançons  ici.  En  ce  moment,  nornons- 
nous  à  dire  que  si  les  rois  avaient 
voulu  franchement  la  paix ,  ils  n'au- 
raient pas  eu  l'imprudence  d'assigner 
pour  séjour  à  Napoléon  une  île  située 
aux  portes  de  la  France;  ils  n'auraient 
pas  eu  ensuite  l'imprudence  de  révéler 
l'intention  qu'ils  avaient  de  l'envoyer 
à  Sainte-Hélène  ;  et  si  cette  menace  n'a- 
vait pas  eu  pour  but  de  le  forcer  à  re- 
prendre les  armes ,  ils  l'auraient  enlevé 
sans  l'en  prévenir;  enfin,  ils  n'auraient 
pas  inquiété  Murât  sur  son  avenir,  avant 
d'en  avoir  fini  avec  l'empereur.  Ce  qu'ils 
se  proposaient,  c'était  de  pousser  Mu- 
rat  à  se  liguer  avec  Napoléon ,  et  à 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  une 
dernière  tentative.  Ils  étaient  persua- 
dés que  la  présence  de  Napoléon  suffi- 
rait pour  soulever  le  Midi;  mais  ils 
espéraient  que  le  Nord  tiendrait  pour 
les  Bourbons.  Alors  ils  seraient  reve- 
nus en  France,  sous  le  prétexte  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  qui 
se  serait  engagée. 

En  1818,  la  guerre  avait  eu  l'Eu- 
rope pour  théâtre  ;  il  y  avait ,  de  leur 
part ,  une  grande  habileté  a  vouloir , 
en  1815,  transporter  le  champ  des 
hostilités  sur  le  sol  de  la  France;  mais 
l'étoile  de  Napoléon  doima  un  éclatant 
démenti  à  leurs  prévisions  et  à  leurs  cal- 
culs machiavéliques.  Il  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  faire  tomberLouis  XVIII 
de  son  trône;  la  guerre  civile,  si  habi- 
lement ménagée,  n'eut  pas  lieu;  le 
tyran  rentra  dans  le  château  des  Tui- 
leries sans  avoir  briilé  une  amorce  ;  il 
reparut  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Eurone,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne 
ramenât  la  victoire  sous  ses  drapeaux. 

Sortie  de  Porto-Ferrajo  (île  cl'Eibe) 
le  24  février  1815,  la  flottille  qui  por- 
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I  tait  Napoléon  et  les  neuf  cents  grena- 
diers eomposant  sa  garde,  entra  le  V 
mars  dans  le  golfe  Juan ,  après  une 
pénible  traversée ,  pendant  laquelle  la 
petite  expédition  avait  couru  les  plus 
grands  dangers.  Avant  de  mettre  le 
pied  sur  la  terre  française,  Napoléon 
quitta  et  fit  quitter  à  ses  soldats  la 
cocarde  de  Tile  d'Elbe  ;  après  qu'elle 
eut  été  rempla<^  par  la  cocarde  tri- 
colore ,  il  donna  Tordre  d'effectuer  le 
débarguement  sur  la  plage  de  Cannes. 
Son  bivouac  fut  établi  dans  une  planta- 
tion d'oliviers,  où  il  reçut  un  accueil 
empressé  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. «  Beau  présage,  dit-il;  puisse- 
t-il  se  réaliser!  »  I^'un  de  ces  paysans, 
qui  avait  servi ,  reconnut  Napoléon ,  et 
ne  voulut  plus  le  quitter.  «  Eh  bien , 
Bertrand,  dit  l'empereur ,  voici  du 
renfort.  »  Cependant  une  escoilade 
de  quinze  hommes,  commandée  par 
un  capitaine,  fit  maladroitement  sur 
Antibes  une  tentative  qui  échoua.  Le  3 , 
oa  arriva  au  village  de  Cérénou  ;  le  3 , 
on  coucha  à  Barème;  le  4,  à  Digne, 
et,  le  6,  à  Gap.  Là,  Napoléon  fit  im- 
primer deux  proclamations  qu'il  avait 
improvisées  sur  mer  le  28  février  :  l'une 
était  adressée  au  peuple  français,  l'au- 
tre à  l'armée.  C'étaient  encore  ces  mê- 
mes accents  magiques  qui  avaient  tant 
de  fois  électrisé  la  nation.  «  Français  I 
«dans  mon  exil,  j'ai  entendu  vos 
n  plaintes  et  vos  vœux...  J'ai  traversé 
«  les  mers  au  milieu  de  périls  de  toute 
«  espèce  ;  j'arrive  parmi  vous  repren- 
«  dre  mes  droits,  qui  sont  les  vôtres... 
«Français!  il  n'est  aucune  nation, 
«  quelque  petite  qu'elle  soit ,  qui  n'ait 
«  eu  le  droit  de  se  soustraire ,  et  ne  se 
«  soit  soustraite  au  déshonneur  d'obéir 
«  à  un  prince  imposé  par  un  ennemi 
«momentanément  victorieux.  Lors- 
«que  Charles  VU  rentra  à  Paris, 
«  et  renversa  le  trône  éphémère  de 
a  Henri  V,  il  reconnut  tenir  son  trône 
«  de  la  vaillance  de  ses  braves,  et  non 
«  d'un  prince  récent  d'Angleterre  1...  » 
Sa  proclamation  à  l'armée,  surtout, 
est  un  des  plus  beaux  monuments  d'élo- 

âaenœ  militaire  qui  existe.  Elle  pro- 
uisit  un  effet  merveilleux.  «  Soldats! 
«  nous  n'avonf  pas  été  vaioc|is«  Deu^ 


«  hommes  sortis  de  nos  rangs  ont  trahi 
«nos  lauriers...  Soldats!  venez  vous 
«  ranffer  sous  les  drapeaux  de  votre 
«  chef...  La  victoire  marchera  au  pas 
«  de  charge;  l'aigle,  avec  les  couleurs 
«  nationales ,  volera  de  elocher  en  clo- 
«  cher  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
«  Dame...  »  A  Saint-Bonnet,  on  vou- 
lut sonner  le  tocsin  pour  faire  lever 
les  villages  en  sa  faveur  :  «  Non ,  dîMl 
«  aux  habitants,  vos  sentiments  me  ga- 
«  rantissent  ceux  de  mes  soldats.  Plus 
«  j'en  rencontrerai,  plus  j'en  aurai.  Hes- 
«  tez  tranquilles  chez  vous,  »  Il  ne  se 
trompait  pas;  mais  ce  refus  faisait 
déjà  pressentir  qu'il  allait  se  montrer 
tel  qu'il  avait  toujours  été,  c'est-à- 
dire,  l'homme  de  rarmée,  plutôt  que 
l'homme  de  la  nation.  A  Sisteron,  le 
maire  voulut  s'opposer  au  passage, 
mais  les  habitants  sympathisèrent  avec 
les  soldats  de  l'empereur.  Au  sortir 
de  Sisteron ,  l'avant-garde  de  la  petite 
armée ,  qui  se  composait  de  quarante 

grenadiers  sous  les  ordres  de  Cam- 
ronoe ,  fut  arrêtée  par  une  colonne 
Sue  le  général  Marchand  avait  envoyée 
e  Grenoble  pour  repousser  les  cons- 
pirateurs. Un  secona  officier,  dépêché 
par  Napoléon,  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Cambronne;  on  refusa  de  l'en- 
tendre. La  situation  était  critique  ;  de 
ce  qui  allait  se  passer  dépendait  tout 
le  succès  de  l'entreprise.  Napoléon  ne 
s'attendait  pas  à  cette  résistance  ;  il 
en  témoigna  sa  surprise  au  générai 
Bertrand ,  auquel  il  dit  :  «  On  m'a 
trompé.  9  Mais ,  retrouvant  bientôt 
toute  sa  présence  d'esprit ,  il  ajouta  : 
«  N'importe ,  en  avant  I  v  Descendant 
alors  de  cheval ,  et  découvrant  sa  poi- 
trine :  «  S'il  en  est  un  parmi  vous , 
«  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble,  s'il  en 
«  est  un  seul  qui  veuille  tuer  son  ^éné- 
«  rai,  son  empereur,  il  le  peut,  le  voici  !» 
Les  soldats  répondirent  tous  par  le  cri 
de  Vive  l'empereur!  et  se  précipitèrent 
autour  de  lui ,  en  lui  baisant  les  mains. 
On  se  remit  en  marche  au  milieu  d'une 
immense  population  ;  celle  de  Yizille 
surtout,  où  était  née,  pour  ainsi  dire, 
la  révolution  française ,  se  signala  par 
son  enthousiasme.  Entre  Vizille  et  Gre- 
noble «  arriva  au  pa«  de  course  la  V  de 
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ligne ,  commandé  par  Labédoyère.  Na- 
poléon pressa  sur  son  cœur  ce  géné- 
reux omcier,  dont  il  ne  pouvait  prévoir 
le  malheureux  sort ,  et  lui  dit  avec  ef- 
fusion :  «  Colonel ,  vous  me  replacez 
sur  le  trône.  »  Cependant  le  général 
Marchand  se  préparait  à  la  résistance; 
et  quand  on  arriva  sous  les  murs  de 
Grenoble,  on  en  trouva  les  portes  fer- 
mées. D'abord  silencieuse  et  indiffé- 
rente en  apparence  aux  cris  de  f^ive 
Vempereur  poussés  par  les  grenadiers 
de  rtle  d'Elbe,  la  garnison  de  Gre- 
noble ne  put  maîtriser  son  émotion 
lorsqu'elle  vit  Napoléon  en  personne 
s'avancer  sous  les  murs  de  la  place, 
et  regarder  d'un  œil  assuré  les  canons 
chargés  et  les  mèches  allumées;  elle 
poussa  à  son  tour  le  cri  de  Five  Vem» 
pereur,  que  répétaient  les  habitants , 
et  qui  devint  unanime.  On  se  préci- 
pite aux  portes,  on  les  enfonce,  et  on 
en  jette  les  débris  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, en  lui  disant  :  «  Tiens,  voici  les 
«  portes,  à  défaut  des  clefs  de  la  ville  de 
«  Grenoble.»  L'empereur  dit  alors  à  ses 
officiers:  «Tout  est  décidé  mainte- 
«  nant,  nous  allons  à  Paris  !  »  Le  lende- 
main ,  8  mars ,  il  fut  reconnu  et  salué 
comme  empereur  par  toutes  les  auto- 
rités. «  j*ai  su ,  dit-il  alors ,  que  la 
«  France  était  malheureuse.  J'ai  en- 
«  tendu  ses  gémissements  et  ses  re- 
«  proches.  Je  suis  venu  pour  la  dé- 
«  livrer  du  joug  des  Bourbons  ;  leur 
«  trône  est  illégitime.  Mes  droits  ne 
«  sont  autres  que  les  droits  du  peuple. 
«  Je  viens  les  reprendre ,  non  pour  ré- 
«  gner,  le  trône  n'est  rien  pour  moi  ; 
«  non  pour  me  venger,  je  veux  oublier 
«  tout  ce  qui  a  été  dit ,  fait  et  écrit 
«  depuis  la  capitulation  de  Paris  ;  j*ai 
«trop  aimé  la  guerre,  je  ne  la  ferai 
«  plus...  Nous  devons  oublier  que  nous 
«  avons  été  les  maîtres  du  monde...  Je 
«  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 
«France   libre,   heureuse,  indépen- 
«  dante...  Je  veux  être  moins  son  sou- 
«  verain  que  le  premier  et  le  meilleur 
«  de  ses  citoyens.  »  Les  proclamations 
de  Gap  furent  imprimées  de  nouveau  ; 
on  répandit  le  bruit  que  l'impératrice 
avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de 
Rome;  que  l'Autriche  était  d'accord 


avec  l'empereur  ;  enfin ,  que  le  roi  de 
Naples  marchait  avec  quatre-vingt  mille 
hommes.  Napoléon  rendit  un  décret 
portant  qu'à  dater  du  1 5  mars,  les  actes 
publics  seraient  faits  et  la  justice  ren- 
due en  son  nom.  Un  autre  décret  or- 
donna l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale dans  les  cinq  départements  qu'il 
venait  de  traverser.  On  a  iustement 
reproché  à  Napoléon  la  précipitation 
avec  laquelle  il  s'était  ressaisi  du  pou- 
voir impérial  à  Grenoble.  N'eût-il  pas 
été  plus  sage  de  ne  pas  imiter  les 
Bourbons,  en  s'obstinant,  comme  eux , 
à  ne  rien  oublier  du  passé  ?  N'eût  -  il 
pas  mieux  valu  attendre  les  suffrages 
de  la  nation  plutôt  que  de  les  devancer  ? 
Ce  n'était  pas  pour  ressusciter  l'empe- 
reur que  la  France  battait  des  mains 
au  retour  de  Napoléon  ;  elle  aimait  en 
lui  le  héros  qui  n'avait  jamais  voulu 
subir  les  humiliations  de  l'étranger; 
elle  le  regardait  comme  un  libérateur 
qui  venait  laver  la  souillure  deMa  res- 
tauration; mais  elle  n'entendait  pas 
qu'il  s'adjugeât  lui-même  la  récom- 
pense de  ses  nouveaux  services.  La  so- 
lennité de  Grenoble  porta  une  pre- 
mière atteinte  à  sa  popularité ,  que  les 
fautes  de  la  restauration  avaient  cepen- 
dant rendue  plus  grande  que  jamais. 
Ce  fut  seulement  le  7  mars  que  le  Mo- 
niteur annonça  le  débarquement  de 
Napoléon  par  deux  ordonnances,  dont 
l'une  le  mettait  hors  la  loi,  en  pres- 
crivant de  lui  courir  sus.  et  dont  l'au- 
tre convoquait  les  chamores.  Le  len- 
demain ,  le  Moniteur  publia  que 
Napoléon ,  poursuivi  par  les  popula- 
tions et  abandonné  des  siens  ,  errait 
dans  les  montagnes.  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  comte  d'Artois,  le  duc 
d'Orléans  et  le  maréchal  Macdonald 
de  partir  pour  Lyon,  où  quinze  mille 
gardes  nationaux  et  dix  mille  hommes 
de  ligne  s'opposeraient  au  passage  du 
rebelle,  tandis  que  les  généraux  Mar- 
chand et  Duvernet ,  le  duc  d'Angou- 
léme  et  le  prince  d*£ssling  lui  ferme- 
raient la  retraite.  Le  général  Lecourbe 
avait  reçu  l'ordre  d'inquiéter  les  flancs 
de  sa  troupe ,  et  le  maréchal  Oudinot 
4s'était  mis  en  marche  à  la  tête  des 
fidèles  grenadiers  royaux.  Tout  le 
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monde  à  la  cour  regardait  déjà  comme 
perdu  Poare  de  Corse,  le  brigand  de 
file  d'Elbe.  Mais  Je  10  mars ,  à  sept 
heures  du  soir ,  et  presque  sous  les 
yeux  du  comte  d*Artois,  Napoléon  en- 
tra dans  un  des  faubourgs  de  Lyon, 
celui  de  la  Guillotière.  Les  princes  fu- 
rent obligés  de  sortir  de  la  seconde 
ville  de  France  et  ne  furent  suivis, 
que  d'un  seul  garde  national  à  cheval, 
dont  Napoléon  récompensa  le  dévoue- 
ment en  lui  donnant  la  croix  d'hon- 
neur. A  Paris,  le  11,  un  officier  de  la 
maison  du  roi  parut  sur  le  balcon  des 
Tuileries,  et  annonça  que  le  duc  d'Or- 
léans, à  la  tê\e  de  vingt  mille  hommes  de 
la  gardenationale  de  Lyon,avait  attaqué 
et  complètement  battu  Bonaparte  dans 
la  direction  de  Bourgoing.  Le  lende? 
main,  ie  retour  du  comte  d'Artois  prou- 
va le  degré  de  confiance  que  méritaient 
les  nouvelles  répandues  par  la  cour. 

Maître  de  Lyon,  Fempereur  com- 
mença à  reprendre  ses  anciennes  ha- 
bitudes :1e  13  mars,  il  rendit  plusieurs 
décrets  d'une  grande  sévérité  contre 
les  fauteurs  de  l'ancien  régime,  en 
prescrivant  le  séquestre  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  II  en  signa 
d'autres,  qui ,  mieux  inspirés ,  annu- 
laient les  actes  contre-révolutionnaires 
du  gouvernement  royal,  et  remettaient 
en  vigueur  les  lois  de  l'Assemblée 
constituante  portant  abolition  de  l'an- 
cienne noblesse  et  des  ordres  de  che- 
valerie. Enfin ,  par  un  dernier  décret, 
ih  prononça  la  dissolution  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés ,  et  convoqua  extraordinaire- 
ment  tous  les  collèges  électoraux  de 
l'empire  à  Paris ,  pour  y  former  une 
assemblée  de  champ  de  mai ,  et  s'y 
occuper  de  la  révision  des  constitu- 
tions impériales. 

A  mesure  que  la  fortune  de  Napo- 
léon grandissait ,  celle  ides  Bourbons 
allait  en  déclinant.  A  la  revue  que  ie 
comte  d'Artois  passa  de  la  garde'  pa- 
risienne, il  demanda  aux  trente  mille 
hommes  qui  la  composaient  ceux  qui 
voulaient  marcher  à  l'ennemi  :  deux 
cents  hommes  à  peine  répondirent  à 
son  appel.  La  cour  ne  fut  pas  plus 
heureuse  avic  les  volontaires  royaux 


qui  devaient  faire  partie  de  l'armée 
du  duc  de  Berri  ;  pas  un  ne  se  pré- 
senta. On  crut  tout  réparer  en  nom- 
mant le  maréchal  Ney  au  commande- 
ment de  l'armée  de  l'Est.  On  avait 
aussi  fondé  de  grandes  espérances  sur 
l'ouverture  du  parlement,  qui  eut  lieu 
le  16;  Louis  XVIII  et  le  comte  d'Ar- 
tois prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la 
charte  devant  l'assemblée ,  et  se  don- 
nèrent une  accolade  fraternelle.  Cette 
scène  concertée  d'avance  avait  pour 
but  de  contre-balancer  l'impression 
/achetée  que  venait  de  produire  la 
défection  du  maréchal  Ney. 

En  effet,  le  13  mars,  le  maréchal 
Ney,  arrivé  à  Lons-le-Saulnier,  s'était 
déclaré  pour  Napoléon  dans  une  pro- 
clamation commençant  par  ces  mots  : 
<(  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais 
perdue  !  »  Le  même  jour  ,  Napoléon 
"avait  quitté  Lyon  et  était  arrivé  à 
Mâcon  ;  le  14,  il  coucha  à  Châlons ,  et 
le  15  à  A  vallon.  Les  habitants  de  la 
Bourgogne  l'accueillirent  avec  le 
même  enthousiasme  que  ceux  du 
Dauphiné;  partout  les  populations 
accouraient  en  masse  à  sa  rencontre. 
Le  17,  il  fit  son  entrée  à  Auxerre,  où 
le  maréchal  Ney  vint  le  rejoindre  le 
18;  l'empereur  embrassa  le  brave  des 
braves ,  qui  n'avait  fait  que  céder  aux 
vœux  de  son  armée  et  aux  désirs  de 
l'immense  majorité  de  la  nation ,  en 
mettant  l'épée  de  ses  soldats  et  la 
sienne  au  service  du  grand  homme 
qui  se  présentait  comme  un  libéra- 
teur, et  qui  avait  pris  l'engagement 
de  doter  la  France  des  institutions 
qui  lui  manquaient.  C'est  à  Auxerre 
aussi  que  Napoléon  apprit  la  nouvelle 
de  l'invasion  malencontreuse  de  Murât 
en  Italie.  Quelques  années  plus  tard, 
il  dit  à  Sainte-Hélène,  en  parlant  de 
cette  nouvelle  folie  de  son  beau-frère: 
«  Deux  fois  en  proie  aux  plus  étran- 
«  ges  vertiges,  le  roi  de  Naples  fut  deux 
«  rois  la  cause  de  nos  malheurs  ;  en 
«  1814,  en  sedéclarant  contre  la  France, 
«  et  en  1815,  en  se  déclarant  contre 
«  l'Autriche.»  Le  19 ,  Napoléon  partit 
d'Auxerre  ,  et  il  arriva  à  Fontaine- 
bleau ,  à  quatre  heures  du  matin. 
Pendant  la  nuit  Louis  XVIII ,  suivi 
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d9  qiiek|ues-nnfl  de  ses  anciens  eom-* 
pagnons  d'exil ,  avait  miitté  furtive- 
ment  le  château  des  Tuileries  et  s'était 
dirigé  vers  la  frontière  belge.  Son  dé- 

Sart  ne  ressemblait  guère  à  l'arrivée 
e  l'emfiereur  :  l'un  s'avan^it  d'une 
manière  triomphale,  l'autre  cherchait 
à  se  dérober  dans  sa  fuite;  le  droit 
divin  s'en  allait  une  seconde  fois ,  ex- 
pulsé par  la  souveraineté  du  peuple. 
Le  90  mars  1815  offre  un  des  plus 
singuliers  contrastes  dont  l'histoire 
ait  donné  l'exemple  t  à  Fontainebleau, 
encore  plein  du  souvenir  de  sa  réoente 
abdication,  Napoléon,  victorieux  sans 
coup  férir ,  et  n'ayant  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  remonter  sur  le  trône  ; 
à  Paris,  Louis  XVIII,  forcé,  après  dix 
mois  de  règne,  à  reprendre  la  route 
de  Texil ,  et  à  retourner  sur  la  terre 
étrangère  où  il  avait  déjà  passé  vingt- 
einq  ans  de  sa  vie.  Napoléon  partit  de 
Fontainebleau  à  deux  heures,  après 
avoir  ordonné  un  jour  de  repos  aux 
grenadiers  de  l'tle  d'Elbe ,  qui ,  en 
moins  de  dix-sept  jours ,  avaient  par- 
couru avec  lui  une  route  de  oeux 
cent  vingt-sept  lieues,  mais  qui  ne  se 
soumirent  à  ce  commandement  qu'à 
regret.  Il  arriva  le  soir  à  Paris,  et 
entra  vers  les  neuf  heures  aux  Tuile- 
ries par  l'arcade  de  Flore.  La  foule  le 
porta  dans  les  appartements  que 
Louis  XVIII  avait  quittés  la  nuit 
précédente;  on  se  jeta  sur  lui  avec 
tant  d'enthousiasme  qu'il  fut  obligé 
de  dire  :  «  Messieurs ,  vous  m'étour- 
fez  ;  »  la  joie  fut  telle  qu'il  y  eut  un 
moment  de  vertige. 

C'est  au  20  mars  que  commencent 
véritablement  les  cent  jours.  Napo- 
léon ayant  remis  lui-même  la  couronne 
sur  sa  tête,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
savoir  comment  l'empereur  entendait 
gouverner  à  l'avenir.  Sa  précipitation 
était  évidemment  une  faute  ;  mais  on 
se  montrait  généralement  assez  dis- 
posé à  la  lui  pardonner,  pourvu  qu'il 
consentit  à  ne  plus  militariser  le 
pouvoir ,  à  ne  plus  traiter  la  France 
entière  comme  une  armée,  et  l'Europe 
comme  un  payu  à  conquérir.  La  divi- 
sion des  partis  et  les  dangers  dont 
nous  menagait  le  congrès  de  Vienne 


faisaient  comprendre  à  tous  lefi  hom- 
mes éminents  et  à  la  majorité  de  la 
nation  gue  Napoléon  étant  l'homme 
nécessaire,  le  moment  eOt  été  mal 
choisi  pour  marchander  le  pouvoir 
avec  lui.  Une  constitution  appropriée 
au  besoin  de  l'époque  et  librement 
consentie  de  part  et  d'autre,  voilà 
tout  ce  qu'on  exigeait  en  retour  des 
nouveaux  sacriGees  qui  allaient  de- 
venir nécessaires.  A  ces  conditions, 
Camot,  le  représentant  du  parti  répu- 
blicain ,  et  Benjamin  Constant,  run 
des  chefs  les  plus  distingués  de  l'opi- 
nion libérale,  mettaient  leurs  services 
à  la  disposition  de  l'empereur.  Ce- 
pendant, la  rapidité  avec  laquelle  il 
était  redevenu  souverain,  la  préfé- 
rence ,  qu'à  son  insu  peut-être ,  il 
avait  témoignée  pour  rarmée,  son 
ambition  bien  connue  et  qui  ne  pa- 
raissait pas  avoir  diminué ,  son  pen- 
chant pour  la  guerre ,  le  désir  qu'on 
lui  supposait  naturellement  de  relever 
l'honneur  de  ses  armes  et  sa  gloire 
de  grand  capitaine ,  étaient  autant  de 
motifs  qui  tenaient  en  éveil  la  dé- 
fiance générale.  Le  parti  royaliste  et 
le  parti  d'Orléans  se  tenaient  prêts  à 

{profiter  de  la  moindre  faute,  et  à  sou- 
ever  contre  lui  la  classe  bourgeoise 
qui  soupirait  après  le  repos  encore  bien 
plus  qu  après  la  liberté.  Les  rois  coa- 
lisés, qui  s'étaient  ménagé  des  intelli- 
gences à  Paris ,  lors  de  leur  première 
invasion,  soudoyaient  de  nombreux 
agents,  chargés  de  fomenter  la  discorde, 
et  avaient  des  créatures  jusoue  dans  le 
gouvernement.  De  son  côté,  l'empereur 
craignait  que  les  exigences  des  répu- 
blicains et  Tamour-propre  offensé  de 
la  Fayette  et  de  quelques  autres  chefe 
de  l'école  libérale  ne  missent  des  en- 
traves sérieuses  à  la  marche  du  gou- 
vernement. 11  avait  évidemment  l'a- 
mour du  bien  ;  mais  l'ambition  était 
toujours  là  pour  lui  faire  oublier  les 
conseils  de  la  prudence  ;  sa  santé  était 
affaiblie  par  rà^e  et  par  les  suites  du 
poisonqu'il  avait  prisa  Fontainebleau, 
après  les  désastres  et  les  trahisons  de 
1814;  il  ne  se  sentait  plus  la  même 
confiance  en  lui-même.  Sollicité  en 
sena  contraire  par  la  FraiM»  qui  vo»> 
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lait  la  paix  et  par  les  rois  coalisés  qui 
voulaient  la  guerre,  son  génie  flottait 
dans  rindécision ,  préférant  la  guerre, 
mais  pensant  bien  qu'on  ne  lui  accor- 
derait pas  de  bonne  volonté  les  moyens 
de  la  conduire  d*une  manière  digne  de 
lui,  et  quMl  n'avait  plus  la  puissance 
de  se  les  procurer  de  vive  force.  Lui* 
même  a  fait  plus  tard  l'aveu  des  sen- 
timents de  défiance  qui  s'étaient  em- 
parés de  son  âme. 

Toutefois,  le  nouveau  règne  s'ouvrit 
sous  des  auspices  fa vorables.f  Napo- 
léon avait  dit  aux  grands  personnaf^et 
de  sa  suite  :  «  Ce  sont  les  gens  désin- 
«  téressés  qui  m'ont  ramené  à  Paris; 
«  ce  sont  les  sous-lieutenants,  les  sol- 
«  dats  qui  ont  tout  fait  ;  c'est  au  peu- 
«  pie,  c'est  à  l'armée  (|ue  je  dois  tout.» 
Aussitôt  après  l'arrivée  du  bataillon 
de  rtie  d'Elbe  ,  qui  reçut  le  nom  de 
bataillon  sacré,  il  passa  en  revue  tou* 
tes  les  troupes  de  la  capitale:  pendant 
le  défilé  ,  la  musique  joua  Fair  de  la 
révolution  :  f^eUlons  au  saht  de  fenu 
pire;  et  les  acclamations  du  peuple 
se  mêlèrent  aux  cris  des  soldats,  lors* 
qu'ils  jurèrent  de  suivre  les  aigles 
partout  où  les  intérêts  de  la  patrie 
tes  appelleraient.  Carnot  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur ,  et  Benjamin 
Constant  au  conseil  d'État.  Enfin ,  le 
24  mars,  la  censure  fut  abolie,  ainsi 
que  la  direction  de  la  librairie. 

Mais  là  s'arrêta  cette  réminiscence 
des  beaux  jours  du  consulat.  Dans 
l'audience  solennelle  qui  eut  lieu  le  26, 
Napoléon  ne  répondit  que  vaguement 
aux  adresses  qui  lui  furent  présentées, 
et  dont  Tune  contenait  ces  belles  pa- 
roles :  «  L'empereur ,  en  remontant 
«  sur  son  trône ,  revient  en  vertu  du 
«  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
«  pie.  »  Le  service  d'honneur  de  l'em- 
pereur et  de  rimpératrice  et  tout  le 
cérémonial  de  cour  fut  rétabli  sur 
l'ancien  pied.  La  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Benjamin  Constant 
prouve  que  l'empereur  cédait  au  tor- 
rent populaire,  mais  qu'il  n'était  pas 
convaincu.  Voici  quelques  passages  de 
cette  conversation  curieuse ,  telle  que 
la  rapporte  Benjamin  Constant  lui- 
même.  «  La  nation ,  lui  dit  l'empe- 
«  reur,  s'est  reposée  douze  ans  de  toute 


«gitation  politique,  et  d^uîs  une 
année  elle  se  repose  de  lu  guerre  ;  ce 
double  repos  lui  a  rendu  un  besoin 
d'activité.  KHe  veut  ou  croit  vouloir 
une  tribune  et  des  assemblées;  elle 
ne  les  a  pas  toujours  voulues.  Elle 
s'est  jetée  à  mes  pieds  quand  je  suis 
arrive  au  gouvernement;  vous  devez 
vous  en  souvenir,  vous  qui  essayâtes 
de  l'opposition .  Le  goût  des  constitu* 
tions,  des  débats,  des  baranguest  pa- 
ratt  revenir. . , .  Cependant,  ce  n^est 
que  la  minorité  qui  le  veut,  ne  vous 

Îr  trompez  pas.  Le  peuple,  ou,  si  vous 
'aimez  mieux,  la  multitude  ne  veut 
que  moi.  Ne  ravex^vous  pas  vue  cette 
multitude  se  pressant  sur  mes  pas,  se 
précipitant  du  haut  des  montagnes, 
m'appelant ,  me  obercbant ,  me  sa- 
luant.'A  ma  rentrée  de  Cennes  iQi,je 
n'ai  pas  conquis,  j'ai  administré. . . 
Je  ne  suis  pas  seulement ,  comme  on 
l'a  dit,  l'empereur  des  soldats,  je  suis 
aussi  celui  clés  paysans,  des  plébéiens, 
de  la  France. . .  Aussi,  malgré  tout 
le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir 
à  moi  :  il  y  a  sympatbie  entre  nous,  - . 
Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  ou  plutôt 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront 
massacrés  dans  toutes  les  provinces. 
Us  ont  si  bien  manœuvré  depuis  six 
mois  1 . . .  Mais  je  ne  veux  pas  être 
le  roi  d'une  jacquerie.  S'il  y  a  des 
moyens  de  gouverner  par  une  oons^n 
titution,  à  la  bonne  heure...  J'ai 
voulu  Tempire  du  monde;  et  pour 
me  l'assurer,  un  pouvoir  sans  borne 
m'était  nécessaire.  Pour  gouverner 
la  France  seule ,  il  se  peut  qu'une 
constitution  vaille  mieux...  Voyez 
donc  ce  qui  vous  semblepossible.  Ap- 
portez^moi  vos  idées.  Des  élections 
libres?  des  discussions  publiques.?^ 
des  ministres  responsables  ?  la  liber- 
té ?  je  veux  tout  cela. . .  La  liberté  de 
la  presse  surtout ,  Tétouffer  est  ab- 
surde ;  je  suis  convaincu  sur  cet  ar- 
ticle. . .  Je  suis  l'homme  du  peuple; 
si  le  peuple  veut  réellement  la  liber- 
té, je  la  lui  dois;  j'ai  reconnu  sa 
souveraineté ,  il  faut  que  je  prête  l'o- 
reille À  ses  volontés,  même  à  ses  ca- 
prices. Je  n'ai  jamais  voulu  l'oppri- 
mer pour  mon  plaisir;  j'avais  de 
grands  desseins;  le  sort  en  a  décidé, 
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«  je  ne  suis  plus  un  conquérant;  je  ne 
«  puis  plus  rétre.  Je  sais  ce  c^ui  est  pos- 
«  sible  et  ce  qui  ne  Test  pas  ;  je  n'ai  plus 
«  qu'une  mission  :  relever  la  France  et 
<c  lui  donner  un  gouvernement  qui  lui 
«  convienne. . .  Je  ne  hais  point  la  li- 
«  berté  ;  je  l'ai  écartée  lorsqu'elle  obs- 
«  truait  ma  route;  mais  je  la  com- 
«  prends  ;  j'ai  été  nourri  dans  ses  pen- 
«  sées...  Aussi  bien,  l'ouvrage  des 
«  quinze  années  est  détruit;  il  ne  peut 
«  se  recommencer.  Il  faudrait  vingt  ans 
«  et  deux  millions  d'hommes  à  sacri- 
«  fier. .  .D'ailleurs ,  je  désire  la  paix  y 
«  et  je  ne  l'obtiendrai  qu'à  force  cle  vîc- 
«  toires.  Je  ne  veux  pas  vous  donner  de 
«  fausses  espérances  ;  je  laisse  dire  qu'il 
«  y  a  des  négociations,  il  n'}^  en  a  point. 
«  Je  prévois  une  lutte  difficile,  une  lon- 
«  gue  guerre.  Pour  la  soutenir,  il  faut 
«  que  la  nation  m'appuie  ;  en  récom- 
«  pense  elle  exigera  de  la  liberté  :  elle 
«  en  aura...  La  situation  est  neuve.  Je 
«  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
«  éclairé.  Je  vieillis  ;  l'ou  n'est  plus  à 
«  quarante-cinq  ans  ce  qu'on  était  à 
«  trente.  Le  repos  d'un  roi  consti- 
«  tutionnel  peut  me  convenir. . .  Il 
«  conviendra  plus  sûrement  encore  à 
«  mon  fils.  » 

Le  23 ,  Louis  XVIII  avait  quitté 
Lille  pour  se  rendre  à  Gand.  Il  ne 
restait  plus  en  France  que  le  duc  et  la 
*  duchesse  d'Angouléme.  La  duchesse 
essaya  vainement  de  se  maintenir 
dans  Bordeaux;  le  maréchal  Clausel  la 
contraignit  d'en  sortir  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Elle  se  retira  à  Pouil- 
lac,  d'où  on  la  laissa  mettre  à  la  voile 
pour  l'Angleterre,  le  2  avril.  «  C'est 
«  le  seul  homme  de  la  famille,  dit  Na- 
«  poléon  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Bor- 
«  deaux  est  extraordinaire  ;  je  ne  sais  ce 
«  qui  doit  étonner  le  olus  de  la  noble 
«  audace  de  madame  a' Angouléme  ou 
«  de  la  magnanimité  de  mes  soldats.» 
C'est  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  la  fa- 
mille qui  avait  mis  sa  tête  à  prix.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  généreux  en- 
vers le  duc  d'Angouléme ,  qui  s'était 
jeté  dans  Toulouse,  mais  que  les  trou- 
pes impériales  avaient  bientôt  forcé 
de  capituler ,  et  qui  se  trouvait  pri- 
sonnier au  Pont-Saint-Esprit.  L'em- 


pereur, n'écoutant  pas  les  conseils  de 
la  prudence  qui  lui  prescrivaient  de 
garder  ce  prince  en  otage,  lui  accorda 
la  faculté  de  se  retirer  sur  la  terre 
étrangère.  Le  succès  lui  avait  rendu 
sa  grandeur  d'âme  ordinaire;  déjà  il 
était  revenu  sur  les  dispositions  des 
décrets  de  Lyon  qui  avaient  prononcé 
le  séquestre  des  biens  anciens  et  nou- 
veaux des  émigrés.  Un  traitement  an- 
nuel de  trois  cent  mille  francs  avait 
été  alloué  à  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  pour  l'indemniser  du  sé- 

Suestre  mis  sur  ses  biens  ;  la  duchesse 
e  Bourbon,  sa  fille ,  avait  également 
reçu  une  indemnité  de  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente. 

La  coalition  n'était  pas  dans  des 
dispositions  aussi  bienveillantes  à  son 
égard.  La  levée  de  boucliers  de  Murât 
avait  empêché  l'Autriche  de  prêter 
l'oreille  aux  propositions  pacifiques  du 
gouvernement  français ,  et  les  minis- 
tres de  cette  puissance  avaient  ad- 
héré à  la  clause  du  traité  du  25  mars 
1815,  par  laquelle  la  coalition  se  re- 
constituait plus  compacte  que  jamais, 
et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes 
qu'après  avoir  mis  Napoléon  hors  d'é- 
tat de  troubler  à  l  avenir  la  paix 
de  l^Evrope,  Aucun  des  rois  coalisés 
ne  daigna  répondre  à  la  lettre  que 
l'empereur  avait  écrite  le  4  avril.  Ce- 
pendant il  y  disait  à  chacun  d'eux, 
dans  des  termes  pleins  de  modération 
en  parlant  de  la  France  :  «  Jalouse  de 
«  son  indépendance ,  le  principe  inva- 
«  riable  de  sa  politique  sera  le  respect 
«  le  plus  absolu  pour  l'indépendance 
«  des  autres  nations.  Si  tels  sont , 
«  comme  j'en  ai  l'heureuse  confiance, 
«  les  sentiments  personnels  de  Votre 
«  Majesté,  le  calme  général  est  assuré 
«  pour  longtemps,  et  la  justice,  assise 
«  aux  confins  des  États ,  suffit  seule 
«  pour  en  garder  les  frontières.  »  Les 
puissances  étrangères  rejetèrent  éga- 
lement toutes  les  démarches  que  fit 
faire  l'empereur  à  Vienne  auprès  de 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Metternicb. 
Ce  dernier  s'entendait  déjà  à  Paris, 
avec  Fouché ,  ministre  de  la  police, 
pour  substituer  une  r^ence  au  gou- 
vernement de  l'empereur.  Convaincu 
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de  la  trahison  de  Foucbé  par  des 

Ï preuves  authentiques ,  Napoléon  vou- 
ut  d'abord  le  faire  fusiller  ;  mais  on 
l'en  dissuada,  et  il  se  borna  à  le  sur- 
veiller de  plus  près.  Faute  d'avoir  em- 
brassé une  politiijue  vlraiment  natio- 
nale, il  était  réduit  à  user  de  ménage- 
ments envers  un  pareil  homme.  Les 
rois  coalisés  auraient  été  moins  dé- 
daigneux envers  lui ,  ils  se  seraient 
hâtés  de  répondre  à  sa  lettre,  s'il  avait 
franchement  accepté  le  concours  du 
seuple  qui  s'offrait   bénévolement  à 
.ui.  Mais ,  fidèle  à  son  ancien  svstème, 
il  espérait  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles avec  le  seul  secours  de  l'armée. 
C'était  bien  mal  comprendre  la  si- 
tuation de  la  France  !  Pour  faire  de 
grandes  choses  avec  l'armée,  il  fallait 
de  nouveau  revenir  au  régime  du  des- 
potisme, ce  qui  était  complètement 
impossible;  tandis  qu'en  s'appupnt 
sur  la  démocratie ,  qui  était  décidée 
aux  plus  grands  efforts ,  on  pouvait 
du  même  coup  régénérer  la  France 
au  dedans  et  la  relever  au  dehors. 
L'exemple  de  la  Convention  était  là 
pour  lui  rappeler  ce  que  la  démocra- 
tie avait  pu  faire  alors  même  qu'il 
n'existait  pas  d'unité  dans  le  pouvoir. 
En  rendant  à  l'armée  son  ancienne 
prépondérance ,  il  fournissait  un  pré- 
texte aux  rois  coalisés  pour  révoquer 
en  doute  ses  intentions  pacifiques  ,  et 
il  s'aliénait  à  la  fois   la  bourgeoisie, 
passionnée  pour  les  idées  libérales,  et  le 
peuple,  toujours  imbu  de  principes  dé- 
mocratiques et  de  sentiments  d'égalité. 
Du  reste,  l'empereur,  qui  ne  s'était 
jamais  fait  illusion  sur   le  résultat 
des  négociations  entamées,  se  prépa- 
rait activement  à  la  guerre.  La  France 
entière  présentait  une  activité  extraor- 
dinaire. Sept  armées  se  formaient  sous 
les  anciens  noms  d'armées  du  Nord, 
de  la  Moselle,  du  Rhin,  du  Jura,  des 
Alpes,  des  Pyrénées.  Une  armée  de 
réserve  se  réunissait  à  Paris  et  à  Laon; 
cent  cinquante  batteries  étaient  dres- 
sées ;  quatre  cents  bouches  à  feu  allaient 
être  placées  sur  les  hauteurs  de  Paris  ; 
dix  mille  soldats  d'élite  entrèrent  dans 
les  vieux  cadres  de  la  garde  impériale; 
les  braves  marins  ^  immortalisés  à  Lut- 


zen  et  à  Bautzen ,  formèrent  un  corps 
de  dix-huit  mille  hommes;  trente  mille 
ofQciers,  sous-officiers  et  soldats  en 
retraite  ou  en  réforme  s'offrirent  pour 
les  garnisons  des  places  fortes;  les 
corps  francs  et  les  partisans  s'enrégi- 
mentaient; enfin  la  garde  nationale 
organisée  présentait  une  masse  de  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille 
hommes;  et  quinze  cents  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  ae  cette 
garde,  formant  cent  quatre-vingt  mille 
hommes,  furent  mis  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Paris  seul 
fabriqua  par  jour  jusqu'à  trois  mille 
fusils.  On  fortifiait  toutes  les  villes, 
toutes  les  positions  importantes  jusque 
dans  le  centre  du  pays.  L'armée,  qui 
n'était  d'abord  que  de  quatre- vingt 
mille  hommes,  en  compta  bientôt  deux 
cent  mille. 

Les  sept  départements  frontières  du 
nord  et  de  l'est  avaient  commencé  à  se 
lever  en  masse;  toute  la  nation  voulait 
les  imiter.  Mais  l'empereur  s'effraya 
de  cet  élan  général,  et,  au  lieu  de  le 
diriger,  il  s^attacha  à  le  comprimer. 
Les  faubourgs  de  Paris ,  qui  s'étaient 
organisés  en  fédérations,  virent  leurs 
services  refusés.  Il  en  fut  de  même  des 
fédérations  de  la  Bretagne ,  de  la  Bour- 
gogne, du  Lyonnais,  de  l'Anjou,  for- 
mées au  bruit  des  chants  populaires  et 
.cimentées  par  les  serments  les  plus 
solennels.  Tout  ce  qui  n'était  que  mi- 
litaire convenait  à  l'empereur;  il  ne 
négligeait  aucune  ressource  matérielle  ; 
mais  les  forces  vives  de  la  nation  lui 
faisaient  peur;  il  craignait  ces  fédérés 
qui  seuls  auraient  pu  le  mettre  à  l'abri 
des  intrigues  devant  lesquelles  il  allait 
succomber. 

Mais  la  faute  la  plus  grande  qu'il 
commit,  celle  qui  fut  la  véritable  cause 
de  sa  perte,  ce  fut  la  promulgation  de 
Vacte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire,  qui  parut  le  22  avril.  Au  lieu 
de  faire  nommer  une  nouvelle  assem- 
blée constituante  par  la  réunion  gé- 
nérale des  électeurs  du  champ  de  mai, 
ainsi  que  l'avait  promis  ou  laissé  croire 
son  décret  du  13  mars,  il  se  chargea 
lui-même  de  tout  le  travail.  Il  eut 
l'imprudence  d'imitçr  Louis  XVIII ,  en 
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donnant  à  la  France  uno  espèce  dft 
ofaarte  octroyée ,  au  liea  de  latisfkire 
aux  Toeux  de  la  nation,  qui  voulait  une 
constitution  sérieuse,  librement  con-» 
aentie.  Si  encore  il  avait  ainsi  usurpe 
le  rôle  de  législateur  suprême  pour 
produire  une  œuvre  parfaite,  digne  de 
son  génie;  mais  loin  d'avoir  inventé 
une  constitution  modèle,  il  se  montra 
inférieur  à  lui-même;  lui  qui  s'était 
toujours  prétendu  le  défenseur  de  Té^ 
galité,  il  ne  sut  qu'imiter  la  restaura- 
tion,  et  instituer  comme  elle  une 
chambre  héréditaire,  pour  contre^ba- 
lancer  l'influence  de  la  chambre  élec- 
tive. Aussi,  bien  que  l'acte  addition- 
nel renfermât  [dusieurs  dispositions 
conformes  aux  besoins  de  l'époque  « 
l'esprit  public  en  reçut  une  impres- 
sion désagréable.  Les  libéraux  ne 
trouvèrent  aucune  garantie  dans  cet 
acte  additionnel,  qu'un  nouvel  acte 
additionnel  pouvait  remplacer  d'un 
jour  à  l'autre.  La  bourgeoisie,  déçue 
dans  son  attente,  craignit  le  retour  de 
l'ancien  despotisme.  Les  républicains 
et  le  peuple  ne  furent  pas  plus  satis- 
faits. «Quoi,  disaient*ils,  loin  de  s'a- 
«  percevoir  que  c'est  le  rétablissement 
«  de  la  noblesse  héréditaire  qui  a  préci- 
«  pité  la  fin  de  son  premier  règne,  il  ne 
«  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour  signa- 
«  1er  son  retour,  que  de  constituer  sur 
«  des  bases  solides  cette  nouveliearisto- 
«  cratie  de  naissance  :  les  Bourbons  ne 
«  demandaient  pas  autre  chose.  »  Tout 
le  monde  fut  mécontent,  peuple  et 
bourgeoisie.  L'emp^eur  avait  été  d'au- 
tant plus  coupable,  que  les  avis  ne  lui 
avaient  pas  manqué.  Un  grand  nombre 
de  ses  conseillers  Pavaient  supplié  de 
ne  pas  tromper  ainsi  l'espoir  de  la 
France.  Garnot  s'était  opposé  de  toutes 
&e8  forces  à  la  publication  d'un  acte 
qui  sanctionnait  Tinstitution  de  la 
pairie  héréditaire.  Dans  l'espoir  de  le 
détourner  de  son  funeste  dessein,  il 
s'était  servi  des  expressions  même  qui 
avaient  été  employées  sous  le  consulat 
pour  justifier  ^institution  de  la  Légion 
d'honneur.  îl  avait  conjuré  l'empereur 
de  ne  pas  confondre  «  la  gloire  acquise 
avec  la  gloire  héritée,  »  de  distinguer 
«  les  grands  bonunes  des  descendants 


des  granda  hommes.  »  Rien  n*avait  pu 
l'ébranler.  On  trouvera  à  l'article  Actb 
▲BDtTiONiinsL  le  texte  de  ce  document 
curieux  et  une  analyse  raisonnée  de 
ses  principales  dispositions;  ici,  nous 
avons  dû  nous  borner  à  dire  en  peu  de 
mots  ce  qu'il  avait  de  choquant  pour  la 
nation.  Dès  lors ,  Napoléon  ne  dut  plus 
compter  que  sur  l'armée.  C'étalten^et 
aon  point  d'appui  de  prédilection.  «Le 
cabinet  d'un  roi  doit  être  une  tente  et 
non  un  oratoire,  »  avait-il  dit  en  fai- 
sant enlever  les  livres  qui  couvraient 
la  table  où  travaillait  Louis  XVIIL  II 
y  a  dans  ce  peu  de  mots  une  condam- 
nation de  l'empire  et  de  la  restaura- 
tion; les  soldats  dominaient  à  la  cour 
impériale,  comme  les  prêtres  à  la  cour 
des  Bourbons.  Or,  la  France  ne  veut 
être  dominée  ni  par  les  prêtres  ni  par 
les  soldats. 

La  fameuse  assemblée  du  champ  de 
mai ,  promise  avec  tant  de  pompe  par 
le  décret  du  13  mars,  avait  perdu  aux 
yeux  de  la  nation  une  grande  partie  de 
son  importance,  depuis  la  promulga- 
tion de  l'acte  additionnel.  Cependant 
une  grande  fédération  eut  lieu,  non 
pas  le  26  mai ,  comme  il  avait  d'abord 
été  dit ,  mais  le  l***  juin ,  dans  le  Champ 
de  Mars.  L'empereur  fit  tous  tel  efforts 
pour  lui  donner  un  caractère  national. 
A  la  veille  de  partir  pour  la  frontière , 
il  voulut  montrer  à  l'Europe  coalisée 

Quelles  forces  redoutables  il  laissait 
errière  lui.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  interpréter  les  paroles  qu'il  adressa 
aux  fédérés  des  faubourgs  Saint*An- 
toine  et  Saint-Marceau  cuins  la  pUine 
du  Champ  de  Mars. 

«  SoldatsfédérésdesfaubourgsSaint- 
«  Antoine  et  Saint-Marceau,  je  suis 
«  venu  seul ,  paroe  que  je  comptais  sur 
«  le  peuple  des  villes,  les  habitants  des 
«  campagnes  et  les  soldats  de  l'armée  « 
«  dont  je  connaissais  l'attachement  à 
«  l'honneur  national.  Vous  avez  tous 
«justifié  ma  confiance.  Taecepte  votre 
«  offre.  Je  vous  donnerai  des  armes; 
«je  vous  donnerai  pour  vous  guider 
«des  officiers  couverts  d'honorables 
«  blessures  et  accoutumés  à  voir  fuir 
«  l'ennemi  devant  eux. 
«  Soldats  fédérés,  s'il  est  des  hom- 
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«  mes  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ft ciété  ^ui  aient  déshonoré  le  nom 
«  fraai^is,  Tamour  de  la  patrie  et  le 
a  sentiment  de  Thonneur  national  se 
«  sont  conservés  tout  entiers  dans  le 
«peuple  des  villes,  les  habitants  des 
A  campagnes  et  les  soldats  de  Tarmée. 
«  Je  suis  content  de  vous  voir.  J'ai 
ft  confiance  en  vous.  Vive  la  nation  !  » 
C'était  une  manière  adroite  de  détruire 
la  mauvaise  impression  qu'avait  pro- 
duite Facte  additionnel.  En  effet,  Ten- 
thoufiiasme  national  reparut  un  ins^- 
tant;  mais  c'étaient  des  actes  et  non 
pas  des  paroles  qui  pouvaient  entretenir 
cet  enthousiasme  renaissant.  Dan^  la 
même  solennité,  une  députation  des 
électeurs  réunis  à  Paris  présenta  à 
l'empereur  le  résultat  du  dépouillement 
des  votes  sur  l'acte  additionnel.  D'après 
leur  calcul,  treize  millions  de  citoyens 
avaient  accepté  la  nouvelle  charte; 
quatre  mille  ravaient  repoussée.  L'em- 
pereur essaya  de  faire  oublier  à  la  na* 
tion  la  déception  qu'elle  venait  d'é- 
prouver en  repondant  de  belles  paroles 
au  président  de  la  députation  :  «  Mes* 
ft  sieurs ,  dit-il ,  empereur,  consul ,  sol* 
«  dat,  je  tiens  tout  du  peuple.  Dans  la 
«prospérité,  dans  l'adversité,  sur  le 
«  champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le 
«trdne,  dans  l'exil,  la  France  a  été 
a  l'objet  unique  et  constant  de  mes 
«  pensées  et  de  mes  actions. 

«  Vous  allez  retourner  dans  vos  dé- 
«  partements.  Dites  aux  citoyens  que  les 
«circonstances  sont  grandes!  qu'avec 
«  de  l'anion^  de  l'énergie  et  de  la  per» 
«  sévérance,  nous  sortirons  victorieux 
«de  cette  lutte  d'un  grand  peuple 
«contre  ses  oppresseurs;  que  les  gé- 
«  nérations  à  venir  scruteront  sévère* 
«  ment  notre  conduite;  qu'une  nation 
«  a  tout  perdu  quand  elle  a  perdu  l'in** 
«  dépendance.  Dites-leur  que  les  rois 
«  étrangers  que  j'ai  élevés  sur  le  trône  i 
«  ou  qui  me  doivent  la  conservation  de 
«  leur  couronne,  qui  tous,  au  temps 
«  de  ma  prospérité,  ont  briffué  mon 
«  alliance  et  la  protection  du  peuple 
«  français  t  dirigent  aujourd'hui  tous 
«  leurs  coilps  contre  ma  personne.  Si 
«  je  ne  voyais  que  c'est  à  la  patrie  qu'ils 
«  en  yeulent,  Je  mettrais  à  leur  merci 


ft  cette  existence  contre  laquelle  ils  se 
«  montrent  si  acharnés.  Mais  dites 
«  aussi  aux  citoyens,  que  tant  que  les 
a  Français  me  conserveront  les  senti- 
«  ments  d'amour  dont  ils  me  donnent 
«  tant  de  preuves ,  cette  rage  de  nos 
«  ennemis  sera  impuissante. 

«  Français  !  ma  volonté  est  celle  du 
«peuple,  mes  droits  sont  tous  siens; 
«  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
«  heur,  ne  peuvent  être  autres  que 
«  l'honneur,  la  gloire  et  le  bonheur  de 
«  la  France.  » 

Malgré  ces  deux  discours,  la  céré- 
monie du  champ  de  mai  «n^eut  pas 
l'heureuse  Influence  que  l'empereur 
s'en  était  promise.  La  première  émo- 
tion passée,  les  partis  revinrent  à  leurs 
idées  de  défiance;  d'ailleurs,  si  l'im- 
pression avait  été  vive,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  qu'elle  eût  été  unanime. 
La  bourgeoisie  trouvait  que  l'empereur 
penchait  trop  ouvertement  vers  le 
peuple;  le  peuple  l'accusait  de  compter 
trop  exclusivement  sur  l'armée.  Les 
intrigants  feignaient  aussi  d'avoir  été 
trompés;  ils  disaient  ouvertement  que 
l'empereur  avait  manqué  à  sa  promesse 
d'abdiquer  au  champ  de  mai  en  &veur 
de  son  fils.  C'était  un  bruit  qu'ils  s'ef- 
forçaient d'accréditer,  et  auquel  plu- 
sieurs paroles  de  découragement  échap- 
pées à  l'empereur  semblaient  donner 
quelque  consistance»  Les  électeurs  eux- 
mêmes,  qui  s'étaient  attendus  à  toute 
autre  chose,  manifestaient  leur  désap- 
pointement. [Voyez  Champ  db  mai 
(assemblée  du)  ]. 

Espérant  réchauffer  l'esprit  public, 
i'emfMreur  conçut  alors  l'idée  d'une 
^ande  fête  de  famille,  qui  eut  lieu  le  4 
juin  dans  le  sein  même  de  son  palais.  Dix 
mille  personnes  furent  réunies  dans  les 
galeries  du  Louvre,  dont  un  côté  était 
occupé  par  les  députations  de  l'armée, 
et  l'autre  par  les  représentants  et  les 
électeurs  de  l'empire.  £n  présence  de 
cette  assemblée.  Napoléon  remit  ses 
aigles  aux  électeurs  et  aux  régiments* 
Enfin,  le  7  juin,  il  fit  lui-même  l'ou- 
verture des  ohambres ,  par  un  discours 
dans  lequd  il  leur  demanda  leur  con- 
cours «  pour  faire  triompher  la  cause 
sainte  du  peuple.  »  Il  croyait  n'avoir 
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rien  à  redouter  de  la  chambre  des  pairs 
qui  était  son  ouvrage;  mais  celle  des 
représentants,  où  figuraient  la  Fayette 
et  Lanjuinais,  et  qui  avait  choisi  ce 
dernier  pour  président,  ne  lui  inspirait 
pas  la  même  confiance.  Aussi  lorsque, 
quelques  jours  après,  Lanjuinaisvmt, 
à  la  tête  (Tune  députation ,  déposer  aux 
pieds  du  trône  une  adresse  qui  renfer- 
mait les  vœux  de  l'assemblée,  l'empe- 
reur répondit  en  ces  termes  :  «  La 
«  constitution  est  notre  point  de  rai- 
aliement;  elle  doit  être  notre  étoile 
«  polaire  dans  ces  moments  d'orage. 
«  Toute  discussion  publique  qui  ten- 
«  dr^it  à  diminuer  directement  ou  in- 
«  directement  la  confiance  qu'on  doit 
«  avoir  dans  ses  dispositions  serait  un 
«  malheur  pour  l'État;  nous  nous  trou- 
«  venons  au  milieu  des  écueils,  sans 
«  boussole  et  sans  direction.  N'imitons 
((  pas  le  Bas-Empire ,  qui ,  pressé  de 
«  tout  côté  par  les  barbares ,  se  rendit 
«  la  risée  de  la  postérité,  en  s'occupant 
«  de  discussions  abstraites ,  au  moment 
«  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la 
«  ville.  »  Ainsi,  même  avec  la  toute- 
puissance  qu'il  s'était  arrogée,  il  n'a- 
vait pas  pu  se  procurer  une  majorité 
dans  la  représentation  nationale.  Un 
autre  passage  de  sa  réponse  montre 
que  l'acte  additionnel  ne  lui  paraissait 
pas  à  lui-même  une  constitution  défi- 
nitive. «  Premier  représentant  du  peu- 
«ple,  j'ai  contracte  l'obligation,  que 
«je  renouvelle,  d'employer,  dans  des 
«temps  plus  tranquilles,  toutes  les 
«prérogatives  de  la  couronne,  et  le 
«peu  d'expérience  que  j'ai  acquise,  à 
«  vous  seconder  dsinstamélioration  de 
«  nos  constitutions.  » 

Le  12  juin,  il  quitta  la  capitale  pour 
marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
En  moins  de  trois  mois,  il  avait  levé 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes ,  et  s'était  mis  en  état  de  faire  tête 
à  l'Europe  conjurée.  Cela  tenait  du 
prodige.  Mais  il  laissait  derrière  lui 
une  nation  divisée,  sans  foi  dans  un 
vain  simulacre  de  constitution,  et  à 
moitié  convaincue  que  l'empereur  re- 
deviendrait aussi  despote  qu'autrefois , 
dès  que  la  victoire  aurait  rendu  à  ses 
armes  leur  ancien  prestige.  D'un  autre 


côté,  il  était  évident  que  le  moindre 
échec  ne  manquerait  pas  de  redoubler 
l'audace  des  agents  de  la  coalition ,  et 
de  cette  tourbe  de  traîtres  qui  s'achar- 
naient à  la  perte  du  grand  homme. 
On  peut  voir  aux  articles  Fleu- 
Bus,  LiGWY  et  Watebloo,  les  pro- 
diges de  courage  dont  les  soldats 
français  donnèrent  une  seconde  fois 
le  spectacle  au  monde.  Malheureu- 
sement, la  trahison  l'emporta  sur  la 
valeur  de  l'armée  aussi  bien  que  sur 
le  génie  de  son  chef,  et  l'empereur  re- 
vint à  Paris  après  une  horrible  défaite. 
Dans  ces  graves  circonstances,  son 
énergie  sembla  l'abandonner.  Il  pouvait 
encore  se  relever  par  un  appel  au  peu- 
ple, qui  ne  se  montra  jamais  plus  dé- 
cidé a  verser  son  sang  pour  la  patrie. 
Il  n'en  fit  rien.  Le  20  juin,  a  neuf 
heures  du  soir,  il  rentra  dans  Paris , 
qu'il  trouva  consterné  et  en  proie  aux 
plus  vives  agitations.  Oubliant  que  ce 
n'est  pas  lorsque  la  patrie  est  en  danger 

a u'il. convient  de  lier  les  mains  au  chef 
e  l'Etat,  la  chambre  des  représentants, 
sur  la  motion  de  la  Fayette,  se  cons- 
titua en  permanence,  et  déclara  traître 
à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  la 
dissoudre.  La  chambre  des  pairs  imita 
celle  des  représentants.  Dès  lors,  l'em- 
pereur se  trouva  dans  la  nécessité 
de  faire  un  coup  d'État  ou  de  con- 
sentir à  cette  abdication  en  faveur 
de  son  fils,  dont  l'intrigue  avait 
toujours  fait  le  but  de  ses  efforts. 
Un  seul  homme  dans  le  conseil  s'op- 
posa à  l'abdication,  c'était  Carnot, 
celui  qui  seul  avait  combattu  aussi 
l'établissement  de  l'empire.  Voyant 
son  opinion  méconnue,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  L'empereur  lui  dit 
alors  :  «  Je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Ce  n'était  pas  lui  seulement  que  l'em- 
pereur avait  ainsi  méconnu,  c'était 
toute  cette  France  démocratique  qu'il 
représentait,  et  qui  sentait  son  atta- 
chement pour  Napoléon  redoubler,  à 
mesure  que  la  haine  des  rois  le  pour- 
suivait avec  plus  d'acharnement.  Lors- 
qu'il eut  abdiqué,  à  la  condition  que  la 
couronne  passerait  à  son  fils,  les  re- 
présentants, ou  plutôt  les  intrigants 
qui  les  menaient,  refusèrent  de  recon- 
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oaitre  Napoléoa  II.  Il  comprit  alors 
qu'on  avait  retourné  sa  modération 
contre  lui-même;  mais  il  était  trop 
tard ,  les  chambres  avaient  nommé  un 
gouvernement  provisoire  composé  de 
cinq  membres,  parmi  lesquels  figu- 
rait rinfâme  Fouché,  qui  l'avait  trahi 
dès  le  commencement,  et  qu'il  avait 
eu  l'imprudence  de  laisser  à  la  police, 
après  avoir  eu  l'intention  de  le  faire 
fusiller.  Vainement  il  offrit  ses  servi- 
ces ,  non  plus  comme  empereur,  mais 
comme  général ,  on  le  refusa.  Relégué 
d'abord  a  l'Elysée,  où  il  entendait  les 
acclamations  du  peuple  qui  demandait 
à  courir  sous  ses  ordres  au-devant 
des^étrangers,  il  dut,  le  25  juin,  se 
retirer  à  la  Malmaison.  Deux  jours 
après ,  sur  une  marche  imprudente  de 
l'ennemi,  qu'il  pouvait  prendre  en  dé- 
faut, il  offre  de  nouveau  de  servir  la 
patrie  en  qualité  de  soldat;  nouveau 
refus.  Fouché  le  fait  garder  à  vue  par 
lé  général  Becker.  Cependant  les  sym- 
pathies de  l'armée  et  des  masses  étaient 
encore  si  prononcées  pour  lui,  qu'il 
songea  un  moment  à  faire  un  nou- 
veau 18  brumaire.  La  crainte  seule 
d'allumer  la  guerre  civile  l'en  empêcha. 
A  partir  de  ce  moment,  il  est  complè- 
tement vaincu;  repoussé  comme  sou- 
verain, repoussé  comme  général,  le 
voilà  condamné  à  sortir  de  cette  France, 
où  il  venait  de  rentrer  en  triompha- 
teur. 

En  effet,  le  29  juin,  il  quitte  la 
Malmaison  et  part  pour  Rochefort, 
dans  l'intention  de  passer  aux  États- 
Unis.  Mais  pour  son  départ  comme 
pour  son  abdication,  il  était  destiné  à 
être  victime  de  la  plus  noire  perfidie. 
Arrivé  le  3  juillet  à  Rochefort,  il  s'em- 
barque le  8,  dans  l'intention  de  se 
rendre  aux  États-Unis;  mais  les  saufs- 
conduits  qu'on  lui  avait  promis  pour 
le  décider  au  départ  n'arrivent  pas. 
Le  14,  il  était  encore  à  l'île  d'Aix, 
toujours  dans  l'attente,  ne  pouvant 
sans  un  sauf-conduit  échapper  à  la 
croisière  anglaise  ^ui  le  cerne  de  toutes 
parts.  Abandonne,  trahi,  il  accepte 
l'offre  du  capitaine  Maitland,  qui  se 
charge  de  le  conduire  en  Angleterre. 
Espérant  trouver  plus  de  générosité 


dans  les  Anglais  que  dans  les  ennemis 
qui  le  poursuivent  avec  tant  d'achar- 
nement en  France,  il  écrit  au  prince 
récent  d'Angleterre  une  lettre  qui  au- 
rait enchaîne  tout  autre  gouvernement 
que  le  gouvernement  anglais.  Vain 
espoir!  jamais  l'Angleterre  n'a  reculé 
devant  un  crime,  lorsque  ce  crime 
était  utile  à  ses  desseins.  Le  26 juillet, 
le  Bellérophon  arriva  dans  la  rade  de 
Plymouth ,  où  le  peuple  anglais  fit  à 
Napoléon  un  accueil  digne  de  son  in- 
fortune, mais  ne  put  empêcher  le  ca- 
binet de  Saint-James  de  l'envoyer 
mourir  en  exil  à  Sainte-Hélène.  L'em- 
pereur répondit  à  la  perfidie  du  gou- 
vernement anglais  par  une  admirable 
protestation,  qui  restera  comme  un 
monument  impérissable  pour  éterniser 
la  honte  de  1  Angleterre.  Le  7  août, 
Napoléon  passa  à  bord  du  Norfhum- 
berland,  qui  sortit  le  11  du  canal  de 
la  Manche,  et  mouilla  le  1.^  octobre 
dans  la  rade  de  Sainte-Hélène.  En  pas- 
sant à  la  hauteur  du  cap  Hogue ,  Na- 
poléon put  jeter  une  dernière  fois  les 
yeux  sur  la  terre  de  France.  «  Adieu, 
«  terre  de  braves!  dit-il  avec  effusion, 
«  adieu ,  chère  France  !  quelques  traî- 
«  très  de  moins ,  et  tu  serais  encore  la 
«  maîtresse  du  monde!  » 

Quelque  blâmable  que  nous  ait  paru 
à  nous-mâme  la  politique  suivie  par 
Napoléon  pendant  les  cent  jours,  nous 
ne  pouvons  approuver  la  conduite  te- 
nue par  la  représentation  française 
à  cette  épogue  orageuse.  Sans  doute  « 
la  génération  d'alors  avait  raison 
de  vouloir  la  liberté;  mais  elle  a 
été  cruellement  punie  de  son  zèle 
intempestif,  et  nous  savons  mainte- 
nant ce  qu'il  en  coûte  de  recevoir  un 
maître  d'une  main  ennemie.  La  plus 
grande  honte  que  puisse  subir  une 
nation  n'est  pas  d'avoir  été  conquise , 
d'avoir  vu  sa  capitale  presque  mise  au 
pillage,  ses  provinces  dévastées  et 
toutes  ses  gloires  insultées ,  c'est  d'être 
forcée  d'obéir  à  ceux  qu'elle  avait  du- 
rant vingt  ans  chassés  devant  ses  ar- 
mées victorieuses.  Avec  Napoléon,  le 
despotisme  était  glorieux  au  moins  et 
passager  surtout;  avec  les  Bour]3ons, 
il  était  honteux,  et  aurait  été  durable, 
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s'il  pouvait  Têtre  encore  en  France. 
Sans  doute,  nous  devons  fane  la  part 
des  libéraux  de  1815;  mais  ils  n^opt 
semé  pour  nous,  en  voulant  des  droits 
pour  eux-mêmes ,  qu*uii  déshonneur  de 
Quinze  années.  lis  ont  ouvert  nos  villes 
à  rétranger,  ils  ont  livré  nos  flottes, 
nos  arsenau)^ ,  nos  places  fortes ,  et  ont 
signé  ces  désastreux  traités  de  1815, 
qui  pèsent  encore  de  tout  leur  poii|s 
sur  FEurope  démocratique.  Croit-on, 
par  exemple,  qu'en  présence  de  Bona- 
parte, réduit  après  la  paix  au  rôle  de 
roi  constitutionnel,  mais  restant  tou- 
jours le  représentant  de§  principes  ré- 
volutionnaires déposés  dans  son  codé, 
qu'en  présence  de  la  France  forte,  re- 
doutée et  toujours  l'espoir  des  peuples, 
les  rois  de  la  sainte  alliance  auraient 
pu  mentir  comme  ils  Tout  fait  à  leurs 
promesses,  |ippesantir  un  Joug  odieux 
sur  leurs  sujets,  et  réprimer  partout, 
à  Naples,  dans  le  Piémont,  en  Espa- 
gne, dans  l*Allémagne,  les  tentati- 
ves d^émancipalion  populaire.^  C'est 
parce  que  la  France,  devenue  royaume 
ae  droit  divin,  9  abandonné  là  cause 
des  peuples,  que  la  Pologne  a  été  effa- 
cée au  rang  des  nations  et  depuis  a  péri 
Seut-étre  sans  retour,  gue  l'Italie  gémit 
émembrée  et  asservie,  qu'a  l'Orient 
enfin  grandit  (e  colosse  moscovite,  qui 
ne  trouve  plus  d'adversaires  ni  de  ri- 
vaux, si  ce  n'est  dans  les  marchands 
de  Londres.  La  France  de  François  P*", 
de  Richefieu,  de  Louiç;  XIV^  de  1^ 
Convention  et  de  Bonaparte,  est  des- 
cendue au  çecopd  rang  des  nations. 
{Juand  donc  rem.ontçra-t-eI(e  au  pre- 
thier  pour  y  défendre  encore,  connue 
âutretois^  tontre  la  maison  d'Autri- 
che, les  htjiertés  de  TAUemagne  et  de 
fltalie,  e\  l'industrie,  le  co^nmerc^, 
c'est-à-dire  la  richesse  e\  lé  pi  en  et  rç 
de  tous  le^^eûplçs  du  continent,  contrç 
l'avidité  ijijjrcantil^  et  1  égoljsmp  polj- 
tigue  de  Ij^i  Gràndç-Çrçtagnei 

^jvx^ALisfTiONl  A  un  p.9iot  ^ç 
vue  élevé, ^nç  nation  dQJ't  étrÇ  consi- 
dérée comine  un  individu,  dçi(rt  *û  VÇ 
e$t  §6umi$e  au^  mêmes  lois  que  le  çorM 
^\imain.  Cheç  l'hbmme,  le  cœur  çst  Iç 
centre  ^e  la  circulation;  daçi^  Têtr^ 
nciulti(ile  qu^on  appelle  peupli;,  la  çaj- 


pitale  est  aussi  le  foyer  de  la  vie, 
dlle  est  le  coèùr  d'où  partent  et  où 
viennent  aboutir  toutes  les  forces  vi- 
tales. Sans  unité,  pas  dé  peuple;  sans 
la  centralisation,  pas  d'unité.  Aussi  un 
État  est-il  d'autant  plus  puissant  qu'il 
est  mieux  centralisé. 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  cqnfop- 
dre  la  centrmisation  avec  la  concentra- 
tion, qui  n'en  est  que  l'abus.  La  con- 
centration de  toutes  les  forces  d^une  na- 
tion dans  une  seule  ville  ou  dans  uiie 
seul^  inai'n  serait  une  monstruosité , 
dont  IfS  conséquences  ne  tqrderpient  pas 
èêtre  iVipestesà  la  ville  qui  chercherait 
à  tout  absorber,  aussi  bien  qu'aux  pro- 
vinces qu'elle  aurait  dépouillées.  Ce  se- 
rait comme  si  le  cœur  voulait  garder 
tout  le  sang  due  lui  apportent  les  vei- 
nes. L'antiquité  nous  en  offre  un  exem- 
ple bien  frappant  :  Rome  a  été  victime 
de  cette  politique  absorbante  qui  ta 

f)ortait  à  entasser  dans  son  sein  toutes 
es  richeçse^  de  Tancien  monde.  Après 
js'être  avilie  dans  le  luxe  et  dans  la 
débauche,  elje  s'est  trouvée  hors  d'état 
de  résister  aux  barbares,  pour  qui  ses 
trésoi^s  étaient  une  tentation  irrésis- 
tible. Autant  là  centralisation  e$t  utile, 
autant  la  concentration  est  dange- 
reuse. Napoléon,  qui  avait  trouvé  en 
France  la  centralisation  tqute  faite, 
en  a  outré  le$  conséquences  ;  et  c'est 
en  grande  partie  a  son  système 
qu'il  faut  attribuer  les  abus  qui  ont 
soulevé  tant  de  plaintes,  opiacé  au 
rnilieu  de  circbn$t^nc§^  çxception- 
neil^jj,  condamqé,  par  sa  boiïtique 
envahissantes.  ^  étrç,  toujours  en 
guerre,  il  lui  fallaif  san§  c^çê  des 
ressources  nouvelle^.  Ces  rei^urces, 
la  centralisation  adipinis^r^tiy^  les 
plaidait  §011^  sa  main  ;  nia^s,  po^^mç  il 
attirait  tout  à  lyi,  l^ommes  ç^  argent, 
^ans  p^e^que  rien  rendre  avix  provin- 
ces, il  a  i\ïi\  par  épuiser  la  ^Yancip ,  et 
pr  être  victime  (\q  répuisemen^  uni- 
versel. Le^  intérêts  généraux,  vo,i(^  ce 
qui  é^t  du  domaip^  de  là  centralisa- 
tion. Jamais  de  pareil^  iqtéfé^  p^ 
Sjeuvent  étrç  rgpré$entç§  §Yec  tfQp 
'unité,  et  tout  intérêt  local  q\d  ^ç  ^^et 
er^  qppo^ition  av^ç  l'intérêt  coiui^ua 
m  %m¥^  ftr^l  K^t^  aY§«  ûttu  ck«é- 


vérité.  Mais  lorsque  les  intérêts  ^pcaux 
ûè  cherchent  pas  â  se  satisfaire  aux 
dépens  de  fa  prospérité  publique,  poup- 
quoi  les  ^éhèr  dans  leur  libre  déyelop- 
pement?  Les  entrave^  gu'on  leur  op- 
pose sont  nuisibles  à  Vintérét  eénérai 
et  à  l'accroissemçht  mémç  de  \^  cen- 
tralisation, oui  çst  d'autant  plus  forte 
qu^elfe  rèpi*ésente  et  qu'elle  dirige  un 
plus  grand  nombre  de  provinces  flo- 
rissantes. 

De  tous  les  États  existants ,  la 
France  eç't*  évidemment  le  mieux  cen- 
tralisé 5  et  c'est  au  bienfeit  de  sa  forte 
tinité  qu^èfle  doit  d'avoir  résisté  à  des 
secousses  qui  auraient  anéanti  toute 
autre  nation.  L'Europe  entière  conju- 
rée contre  elle  n'a  pu  étouffer  sa  grande 
révolution  ;  et  après  les  désastres  d^ 
1814  et  de  1815,  on  Ta  vue,  malgré  le? 
sacrifices  énormes  que  lui  avait  impo- 
sés la  coalition,  réparer  avec  une  faci- 
lité qpi  tient  du  prodige ,  toutes  lej{ 
pertes  qu'elle  avait  çprblivées.  Mai? 
cette  centralisation  ne  |j'est  pas  for- 
mée sans  peine;  et  Ton  pourra  se 
faire  une  idée  de  ce  au'elleâ  coûté,  si 
Fon  se  rappelle  que  ranarchie  féodale 
a  été^te  point  de  départ  des   efforts 

Îue'Pon  a  dû  faire  pour  y  arriver.  La 
rance  en  est  en  grande  partie  rede- 
vable aux  rois  de  la  troisième  race.  En 
agrandissant  leurs  domaines,  d^abord 
$V  petits,  du  duché  de  France,  en 
soumettant  les  uns  après  les  autres 
tous  les  seigneurs  féodaux  qui  aspi- 
raient à  l'indépendance ,  ils  ont  formé 
riinité  française.  Il  faut  citer  parmi 
ceux  ^ui  out^le  plus  puissamment  tra- 
vaillé à  çet^e  œuyrc,  Louis  le  (iros, 
Philippe-Auguste^,  saint  Louis,  Phi- 
lippe fe  Bel,  Lôuis'Xl  et  Louis  XIV. 
L*abbé  Suge^  et  le  cardina\  dç  Ri- 
chelieu incritent  aù^jT  une  mentio.n 
particulier^;  après  Louis  il,  Rî- 
ehelîeu  fut  le  piqs  cruel  adversaire 
dés  prét«?ritioiîs  féodales  de  fa  *  po- 
blësse;  aussi  lé  ci-at^d  ^qi  n'eut  -  il 
ensuite  qùç  peu  <)e  çbosp  â  feire ,  et 
se  troùvâi-t-ii  bientôt  assez  fort  pour 
àîuiSer'du  pouvoir  moparchjque.  «La 
Prande,  dit  M,  de  Gérando,  ramenée 
momentanément  à  l'unité  sous  Char- 
leaiagne  (q^éuât  lîunité  gefin»nique, 


etpa?  encorç  l'unité  française),  livrée, 
sous  ces  fisiibles  suceesseurs,  ^  un  com- 
plet démembrement,  fractio^inée,  par 
la  ^dalité,  en  ^éments'indépendants, 
ne  possédait  plqs  (à  l'ayénement  des 
Capétiens)  qu'un  faible  lien  d'unité 
dans  la  sùzei^aineté  de  seç  rois.  Tous 
les  efforts  des  princes  de  la  troi- 
sième race  ,  depuis  l^hilippe  -  Au- 
guste e^  saint  Louis  jusqu'à  b.i- 
chelieu  et  Loui?  XIV,  tendivept  à 
substituer  l'unité  de  l^État  à  l'agglo- 
mération, tendirent  à  la  centralisation 
politique.  Mais  la  centralisation  opé- 
rée par  Richelieu  et  Louis  XIV  était, 
pourainsi  dire,  mécanique  et  violente; 
elle  n'était  obtenue  que  par  le  déve* 
loppement  d'une  autorité  absolue.  Le 
succès  fut  incomplet  et  peu  durable.  » 
Les  rois  avaient  vaincu  les  sei- 
gneurs féodaux;  mais  à  leur  tour,  en 
feur  qualité  de  nobles ,  ils  mirent  des 
obstacles  au  développement  de  l'unité 
française.  Faisant  alliance  avec  les  dé- 
bris delà  noblesse q\i' ils  ne  craignaient 
plus,  ils  prétendirent  éterniser  la  dis- 
tinction des  castes,  et  voulurent  main- 
tenir deux  peuples  dans  PÉtat  :  l'un 
noble  de  race,  et  fait  pour  comman- 
der, l'autre  roturiçr  de  naissance ,  et 
fiaiit  pour  obéir.  Mais  le  principe  de  l'u- 
nité inorah  trouva  dans  le  tiers  état 
un  instrument  énergique  qui  brisa  la 
coalition  de  la  royauté  et  de  Fa  noblesse, 
et  soutenue ,  excitée  par  la  nation 
entière,  TAssemblée  constituante  achç- 
va  ce  que  la  royauté  avait  laissé  in- 
complet. A  l'unité  du  territoire  et  à 
la  centralisation  du  pouvoir ,  doublé 
objet  de  la  politiaue  des  rois  de  là 
troisième  racé,  elle  ajouta,  en  prin- 
éipe  du  nioins,  l'unité  de  la  nation; 
tous.  les  Français  furent  reconnus 
égaux  devant  la  Toi.  Il  n'y  eut  plus  de 
Boblesse,  H  n'y  eut  plus  de  franchises 
provinciales;  une  seule  et  même  or- 
ganisatipn  et  des  règles  uniformes  in- 
Iroduisirent  partout  l'homogértéité. 
Cependant  la  Constituante  jugea  pru- 
deht,  par  une  dérogation  aux  principes 
d'égalité  qu'elle  avait  préôlamés  eHe- 
méme,  de.  n'accorder  la  jouissance  des 
droits  politiques  qù^  Me  partie  de  la 
natien.'  Il  fallut ,  pour  être  éleetêuri, 
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payer  au  moins  cinquante  francs  d'im- 
position. Le  peuple ,  qui  avait  aidé  la 
bourgeoisie  à  renverser  la  caste  nobi- 
liaire, se  trouva  blessé  d'une  exclusion 
()ui  le  privait  des  droits  civiques; 
il  protesta,  et,  après  une  lutte  de 
courte  durée ,  il  resta  maître  du 
champ  de  bataille.  Alors  la  Con- 
vention publia  la  constitution  de 
1793,  qui  reconnaissait  à  tous  les  Fran- 
çais la  qualité  et  les  droits  de  citoyens, 
mais  qui  fut  suspendue  aussitôt  que 

Î>romulguée,  à  cause  des  nécessités  de 
a  crise  révolutionnaire.  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  la  valeur  des  moyens 
d'application  adoptés  par  la  Conven- 
tion ,  qui ,  un  peu  plus  tard ,  remplaça 
la  constitution  de  1793  par  celle  de  Tan 
III  ;  ce  qu'il  importe  de  constater  ici, 
c'est  qu'avec  les  principes  de  la  Con- 
vention ,  Tunité  morale  et  politique 
était  complète.  La  Convention  voulut 
peu^étre  arriver  au  but  avant  le  temps  ; 
mais  enfin  elle  sut  élargir  les  termes 
du  problème. 

Jusqu'alors ,  l'unité  politique,  qui 
est  une  des  faces  les  plus  importantes 
de  la  centralisation,  avait  été  en  pro* 
grès  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  déchoir. 
Napoléon  suspendit  tous  les  pou- 
voirs politiques  de  la  nation  pour  les 
concentrer  en  lui-même  ;  il  alla  plus 
loin,  il  ressuscita,autant  que  cela  était 
possible,  Tancienne  distinction  des 
castes ,  et  fit  de  nouveau  deux  peu- 
ples dans  l'État ,  en  créant  une  nou- 
velle noblesse  héréditaire  ;  enfin ,  il  dé- 
veloppa d'une  manière  monstrueuse  la 
centralisation  administrative,  qui  lui 

Î)ermettait  d'attirer  à  lui  seul  toutes 
es  forces  de  la  France  pour  les  lancer 
sur  le  reste  de  l'Europe.  La  restau- 
ration adopta  les  principes  adminis- 
tratifs qu'elle  avait  trouvés  établis  ; 
cependant  l'excès  du  mal  devint  bien- 
tôt tel,  que  le  gouvernement  fut  con- 
traint, sous  le  ministère  Martignac ,  à 
faire  quelques  sacrifices.  Depuis  la 
révolution  de  juillet,  la  loi  départemen- 
tale et  la  loi  municipale  ont  rendu  aux 
provinces  et  aux  communes,  traitées 
comme  des  mineures  par  Napoléon , 
quelques-uns  de  ces  droits  qui  sont 
imprescriptibles,  parce  qu'en  assurant 


aux  villes  et  aux  communes  une  cer- 
taine part  d'indépendance,  ils  leur  per- 
mettent de  travailler  à  augmenter  leur 
prospérité ,  et  que ,  plus  elles  sont 
prospères,  plus  l'Ëtat  est  puissant. 

Cenxbes.  Ce  mot  est  devenu,  de- 
puis l'introduction  du  régime  parle- 
mentaire en  France,  d'un  usage  jour- 
nalier ,  et  il  a  pris,  pour  ainsi  dire, 
une  acception  nouvelle.  Il  désigne  cette 
portion  des  assemblées  législatives 
qui  siège  sur  les  bancs  placés  au  mi- 
heu  de  l'enceinte,  entre  la  droite 
et  la  gauche.  A  un  point  de  vue  pure- 
ment matériel,  les  niembresjlu  centre 
représentent  le  parti  de  la  modération 
par  rapport  aux  deux  autres  côtés , 
qui,  toujours  au  même  point  de  vue, 
figurent  les  extrêmes  ;  mais,  dans  l'or- 
dre politique,  les  modérés  du  centre  se 
montrent  souvent  peu  dignes  de  ce 
nom;  quelquefois  même,  ils  deviennent 
furieux  de  modération ,  comme  le  leur 
disait  un  jour  le  général  la  Fayette. 
Cette  habitude  constante  de  prendre 
le  milieu  entre  deux  distances  oppo- 
sées n'est  pas  toujours  le  meilleur 
moyen  de  faire  triompher  la  cause  des 
principes,  et  souvent  elle  est  beaucoup 
plus  favorable  aux  intérêts  des  individus 
qu'à  ceux  de  la  nation.  C'est  avec  l'ap- 
point des  centres  que  presque  tous  les 
ministères ,  quel  que  soit  l'esprit  de 
leur  politique,  se  forment  une  majorité 
dans  les  chambres;  et  un  trop  ^rand 
nombre  de  députés  font  un  objet  de 
spéculation  de  cette  modération  ap- 
parente. L'opinion  publique  les  en 
punit  ordinairement  par  des  surnoms 
peu  flatteurs.  Au  début  de  la  révolu- 
tion, on  les  appelait  laplaine^  sous  la 
Convention  ,  on  les  nomma  les  cra- 
pauds du  marais  y  en  réponse  aux 
plaisanteries  qu'ils  avaient  osé  faire 
sur  la  montagne.  A  l'époque  de 
la  restauration,  ils  méritèrent  l'é- 
pithète  de  ventrus  y  pour  la  docilité 
avec  laquelle  ils  échangeaient  leur 
vote  contre  des  truffes  ,  docilité  que 
Béranger  a  si  gaiement  tournée  en 
ridicule  dans  la  chanson  qui  a  pour 
refrain  : 

Qaels  dîners,  quels  >dtnen. 
Les  ministres  m'ont  douiët  I 
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Depuis  la  révolution  de  juillet,  ils  s'ap- 
pellent juste  milieu  y  a  cause  de  ce 
système  peu  élevé  qui  a  pris  pour  de- 
vise :  Chacun  chez  soi ,  chacun  pour 
soi, 

Cbntbones  ,  peuples  gaulois  habi- 
tant toute  la  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  à  laquelle  on  donnait  lé  nom 
A' Alpes  grecques ,  et  dont  le  princi- 
pal sommet  est  le  petit  Saint-Bernard. 
Ils  occupaient  la  Tarentaise.  Les  deux 
villes  :  Forum  Claudii  et  Axima,  que 
mentionne  Ptolémée ,  se  retrouvent 
aujourd'hui  dans  le  petit  village  d'Ais- 
me  et  dans  le  petit  endroit  nommé 
Centron,  situés  tous  deux  dans  la 
même  vallée.  Ces  deux  villes  perdi- 
rent plus  tard  leur  supériorité  sur  les 
autres  lieux  de  ce  district ,  puisque , 
dans  la  notice  de  Tempire ,  c'est  Do- 
rarUasiay  ou  Moustier  en  Tarentaise, 
qui  en  est  désignée  comme  la  capitale. 
Du  côté  du  nord ,  ces  peuples  parais- 
sent avoir  étendu  leurs  limites  jusqu'à 
Cluse,  où  ils  confinaient  aux  Nantua- 
tes.  Strabon  ,  Pline  et  Ptolémée  les 
placent  en  Italie. 

Cent-Sdisses  (compagnie  des). — 
Quelques  écrivains  ront  remonter 
l'institution  de  cette  compagnie  à 
Tannée  1443  ou  1444,  époque  à  la- 
quelle les  cantons  helvétiques  con- 
tractèrent, pour  la  première  fois, 
l'obligation  de  fournir  à  la  France 
un  nombre  d'hommes  déterminé , 
pour  servir  comme  auxiliaires  dans 
ses  armées  ;  d'autres  ne  lui  font  pren- 
dre rang  qu'à  partir  de  1469  ou  de 
1478,  sous  le  titre  de  cent  gardes 
suisses,  et  le  plus  grand  nombre  da- 
tent son  institution  de  l'année  1496. 
Il  parait ,  en  effet,  que  c'est  dans  cette 
dernière  année  que  Charles  VIII  la 
réorganisa  et  l'admit  définitivement 
au  nombre  de  ses  gardes  ordinaires , 
sous  la  dénomination  de  cent  hom- 
mes de  guerre  suisses  de  la  garde, 
La  force  de  ce  corps ,  ainsi  que  son 
ti^re  l'indique ,  était  de  cent  hommes; 
son  état-major  comprenait  un  capi- 
taine-colonel, quatre  lieutenants,  dont 
deux  français  ;  deux  enseignes  ,  deux 
lieutenants  aides-majors,  huit  exempts 
(depuis  1615  seulement),  quatre  four- 


riers et  six  caporaux ,  ce  qui  portait 
son  effectif  à  cent  vingt- sept  hom- 
mes- ^ 

Les  cent  gardes  suisses,  choisis 
parmi  les  hommes  de  cette  nation  de 
la  plus  haute  taille ,  étaient  armés  de 
hallebardes  pour  le  service  intérieur 
de  la  cour,  et  habillés  à  la  Henri  IV. 
En  campagne,  ils  étaient  armés  du 
mousqueton  et  marchaient  à  la  tète 
du  régiment  des  gardes  suisses.  Ils 
portaient ,  dans  le  premier  cas ,  l'habit 
à  livrée,  bleu ,  à  parements  de  velours 
rouge  ;  dans  le  second,  l'habit  uniforme, 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  régi- 
ment des  gardes.  Leur  baudrier  était 
garni  de  franges  rouges  et  blanches. 

Le  fond  de  leur  drapeau  était  à  quatre 
carrés  bleus  :  l'ornement  du  premier  et 
du  quatrième  carré  consistait  en  une  L 
couronnée  d'or,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice  passés  en  sautoir,  noués 
d'un  ruban  rouge  ;  le  second  et  le  troi- 
sième portaient  une  mer  d'argent, 
ombrée  de  vert,  flottant  contre  un  ro- 
cher d*or,  battu  par  quatre  vents  ;  une 
croix  blanche  séparait  les  quatre  quar- 
tiers ,  avec  cette  devise  :  Ea  eslfidu- 
cia  gentis,  L'écharpe  était  blanche  :  la 
hampe  se  terminait  par  une  fleur  de  lis 
d'or. 

Dans  les  grandes  cérémonies,  lés 
cent-suisses  marchaient ,  tambour  bat- 
tant ,  sur  deux  files  placées  a  droite  et 
à  gauche  de  la  voiture  du  roi,  et  à 
partir  des  petites  roues ,  où  se  trou- 
vait la  tête  de  la  compagnie.  Ils  fai- 
saient le  service  journalier  dans  l'inté- 
rieur :  un  garde  était  toujours  placé  à 
la  porte  de  la  chambre  du  roi. 

Licenciée  en  1792,  la  compagnie  des 
cent  Suisses  fut  rétablie  en  1814  , 
sous  le  titre  de  Compagnie  des  cent 
gardes  suisses  ordinaires  du  corps 
du  roi.  Sa  force  fut  alors  fixée  à  cent 
trente-huit  hommes.  Réorganisée  en 
1815,  elle  fut  portée  à  trois  cent  dix 
gardes ,  dont  quarante-deux  officiers 
ou  ayanUrang  d'ofQcier.  Elle  prit 
en  1817 ,  la  dénomination  de  Compa- 
gnie  des  gardes  à  pied  ordinaires  du 
corps  du  roif  et  l'effectif  en  fut  ré- 
duit. 

Ce  corps  fut  compris  dans  l'ordon- 
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liaiice  du  11  août  ISSO.et  liceimiéaTèc  ' 
Ift  gftrde  royale;  depuis ,  il  b'&  point 

été  rétabli. 

Bans  les  déniien  temps ,  les  fi;aities 
ibîsseâ  1  fôhnés  indifrérèmment  de 
Français  et  d'HHvétlenfe,  avaient  Tba^ 
bit  bleu  de  roi  y  collet  et  pa8s(ï>-0oîl 
écariatty  boutons  jaufees  ^  pantalon 
àkinc  en  çfande  tenUe,  bien  de  roiéh 
tenue  ordihaire  ^  bonnet  d'oursin  atee 

^ue  aux  armes  de  France.  On  leur 
t  donné  \t  fusil  de  dragon  et  le 
aabre-briquêt 

CKAÀecHt  t  Joseph  )  ^  né  à  Rom« , 
étudia  la  seulpture  ftous  Canova^  et 
fit  dé  bonne  heure  espérer  qull  dé- 
tiendrait Un  des  plus  grands  sculp- 
teurs dé  l'Europe.  Les  idées  rèpubli- 
kiaines  avaiekit  été  apportées  en  Italie, 
et  mises  en  pratique  par  rarmëefi'àn- 
^aise;  Gèraeehf  les  adopta  atee  en^- 
tlidu^iaâivië^  et  contribua  puissâmmértt 
àrdrgabi^àtion  de  latnépublfqne  romai- 
ne. Lorsque  lé  gouvei*nement  pontifi- 
cal fut  Rétabli  i  fl  Tint  à  Pârib  et  i-(^Jeta 
àvpc  niépri^  la  proposition  qui  lui  fbt 
faite  de  modeler  le  bu^té  de  napo- 
léon ,  qu'il  regardait  comme  un  usur- 
pateur. Il  eut  ensuite  le  malheur  de 
^'associer  à  la  ôoospiratiôh  d'Ai^na  et 
Topi no-Lebrun,  fut  arrêté  à  TOpérk, 
le  16  octobre  1800 ,  et  jeté  en  pnéon. 
Napoléon  tint ,  dit-otl ,  le  Voir  dans 
son  cachot  poUè  lui  oflVit^  la  vie  S'il 
consentait  k  r^eohn^ittlt  son  pouvoir. 
Ceracchi  répohdit  à  cette  ùftté  par  des 
Imprécations ,  et  fl  fut  mié  à  taiofl  le 
51  janvier  180L 

CÉRAMIQUE.  —  La  éi6tâmi(}Ue,  OU, 
si  Ton  veut,  l'art  de  fabiriquer  deë  po- 
teries, et  eh  généré!  toute  sorte  d^ob- 
jetfe  en  terré  Cuite ,  remonte  â  une  âS- 
iet  haute  antiquité  ;  mais  elle  h'a  Hèb 
produit  de  bien  rèmdrqtlàblé  en  ftàûbo 
avant  le  seiîiètiie  Siècle. 

La  poterie  gauloise  prbpf eftient  dite 
était  grossière:  sé^  produits  étalent 
dépourvus  u'élegànee  ;  le§  sculpiures 
en  creux  dont  ils  étaient  ômé§  étaient 
d'un  ètyle  barbare  *  éhfin,  sbuà  lé  ràd- 
p6ti  de  l'art,  ils  bîéritent  à  peine 
dé  fixer  l'attention  de  l'historien.  La 
statuette  en  terre  cuite,  d'origine  gau- 
loise, que  possède  le  musée  céramique 


de  la  tnanUfoctiàre  iê  fièvns,  ii*a  pis 
plui  de  valeur, 

Atm  la  dominacinn  hMnaf  n«  \  Tan 
idn  potiers  ron^ains  «^Introduisit  dans 
les  Gaules.  Une  fabrication  meilleura^ 
dés  fornies  plus  belles  >  sont  en  géné- 
ral les  càràctèHis  des  poteries  ^llo- 
romaîhek.  Maid  arrivèrent  les  grandes 
invasion^  de  barbares  i»  et  la  eérsml- 
4ue,  ausâi  bieh  que  tons  les  autres 
artè ,  tomba  dlins  uhe  déeâdèMfiè  eoih- 
plète  \  c'est  à  peine  di  le  mhym  Ège 
parvint  à  conserver  quelques  tràdi- 
tiotas^  Cependant,  eu  setzièmé  8iè61ë, 
Dourdail  pôssiklàit  des  fabriques  re- 
nommées. BeâUVais  prddui^talt  d^ 
poterifs  vernissées  en  bleu  dbht  Ra- 
belais parie  dans  sbri  Pûfaojfhtd)  et 
il  naraft  qu'à  cette  époqllë  bit  àViit 
l'u^ge  de  déeorer  la  ra^^de  dès  «tai- 
sons de  cette  Ville  de'carr^tisl  de 
fblënes  ^  dont  rèh6êiiibl«  olfrait  dès 
dessins d'éiitrelae».  m.  Môutéft  Mèii- 
tionne,  â  ràrihëé  lif5i  déti  pê^c- 
^eh  et  p&tie^i  iOé  ïm^s  ill&is  à  Vent 
Bernard  de  t^llssj^ ,  ndS  bdtefi^ 
étaient  peu  remarqUfiblèfc.  En  effet, 
longtemps  ou  Se  cohtehtfi  de  fhire 
cuire  l'argile',  sané  la  recouvrit  d'un 
Vernis  \  IbhgteAlps  on  Se  Wntértta 
aussi  de  l'argile  plastiqué  poiir  tom- 
poàer  la  bfitë  dé^  poteries,  et  il  a  fôllb 
des  sièôles  pbut  que  la  séiéHéri,  se 
mettant  hd  service  de  l'industrie,  lui 
ftt  éodnatthe  toutes  les  reSSdurcés  que 
ié  potier  podVait  trouver  dàné  là  h^- 
tUre.  Mais  àti  itUiOÉièdié  s\èm,  làbétâ- 
mique  française  fit  dé  grands  (progrès. 

Avant  de  ëôntinuer  l'histoire  de 
tel  art  ndus  ëroVoné  déVoli»  indiquer 
en  dohibiéh  de  tfrdhehHs  il  Éé  divisé. 
Ces  branchés  Sont  au  nombre  de  sept, 
et  se  éiassent  ainSi  ^  suivant  là  nature 
a  le  degré  de  finésée  de  lëurï  broduitâ: 
V  terres  Mtè^  tbricjuëS,  tuiles^  plas- 
tique) ;  rpot^^  eofAnïti'kè;  ^'^/aïhtce 
i^mmiMè  ôo  ifMlièhhë;  V'fàxmcèfi^ 
OiiaHglaiSë(tèrredépibé,apf>elééithnro- 
i^rement  parcéiaihë  ôpaquëi  5<>  ^m- 
ëë^rkè  (gi^  bu  bôleHS  dé  grès)  ;  Ô* 

poh)mm  m^^  tk  «linbisè  -  r  pôf-^ 

èétàiné  UMtè  du  f^àhçalSë  (((oi^céfàiile 
Vitreuse,  flnttëé). 
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fdiif:  <*e  que  houS  ï<Vions  pu  retnéîlllf 
û\ïT  \h  FabHôatîon  des  térrëS  ciiité^ 
dans  l'ancienne  Gaule  t  une  statuette 
âu  Hliikëè  de  Sevrés ,  divers  débris  de 
càrl^èlàux,  dé  briques,  de  tuyaux,  con- 
servés dans  quelques  collections,  sont 
tout  ce  qui  Hou6  resté  de^  produits  de 
la  boterîe  gauloise.  Les  terres  cultes 
gallo-roméines  sont  plus  hohîbl-eufees  ; 
ce  sohi  des  vases,  des  briques,  des 
tuyauk  ,  et  diverà  objets  plastique* , 
comme  dés  frafçments  de  statues ,  ou 
]e  bon  goût  s*uuit  à  réléiiîancé;  hiaiis 
on  ne  peut  en  dire  autant  de  la  céra- 
mique au  moyen  âge  :  cette  épbque  ne 
nous  a  lâisi^é  qUé  dès  produite  As^et 
grossiers. 

Les  fabriques  de  terres  cultes  pro- 
duisaient éh  frartte,  éh  IÉl25,  pour 
dix-Sept  millions  cinq  ceht  mille  fr.  dé 
briqiieà^  tuiles,  Carreaux,  tuyaui  et 
pots  à  Beurâ.  ^ 

La  plastique  en  térrfe  culte ,  Si  per- 
fectionnée coe2  lès  ancien^,  oubliée  au 
moyen  à^ê ,  et.  si  grossièrement  exé- 
cutée dan^  les  derniers  siècles,  à  subi 
depuis  quelques  années,  borlime  toutes 
les.  àuti-es  mdustries  ,  Tinfluence  du 
goût  et  des  arts  ;  on  a  vu  aux  exposi- 
tions de  1834  et  de  1839  des  mor- 
ceaux en  terré  cuite  d'une  exécution 
assez  remarquable.  Nous  citerons  en- 
tre autres  les  pièces  plinfhofomiques 
de  Mhl.  Virebeiit  de  Toulouse;  ce 
sont  dés  ornements  en  terre  cuite, 
destinée  à  la  construction  et  surtout 
à  la  décoration  des  bâtiments.  Pour 
rendre  ces  monuments  plus  soli- 
des et  isusceptibles  d'une  plus  grande 
perfection ,  ces  habiles  fabricants  ont 
imaginé  de  les  composer  de  deux  pâ- 
tes différentes  superposées  ,  dont 
l'une,  plus  grossière,  sert  comme  de 
doublure  à  la  pâle  extérieure.  On  con- 
çoit l'importance  de  ce  procédé  qui  rend 
racile  et  peu  coûteuse  la  décoration 
dés  habitations.  Comme  exemple, 
ces  messieurs  avaient  exposé  en  ISâé 
un  tombeau,  de  grande  dimension  t 
et  remarquable  a  beaucoup  d'égards. 
On  a  aussi  essayé  de  donner  aux  plan- 
chers formés  de  carreaux  en  terre 
cuite  un  caractère  artistique ,  c'est-à- 
dire,  de  former  avec  des  carreaux  dé 
couleur  et  de  formes  diverses  des  es< 


pèceS  de  mosaïques.  Il  serait  à  désirer 
que  ce  genre  tfè  J)J»rfecti6nfiértfi\ent  se 
répandit  et  fît  i-ëhattPé  Uli  âft  qill  ëtsiil 
pris  un  si  ^^iind  dé^elo|ipemeUt  au^ 
treizième  et  quatorzième  sièiâJe^. 

2»  Poterie  cothmUfie.  —  Cfei  fàtè- 
ries,  cbm)ioséès  d*ar^i!ë  ordinaire, 
de  marne  ârgileb^ë  et  de  §àble  ,  et  en- 
duites d'un  vernis  coloré  par  \è.éuWb 
et  1e  manganèse .  sont  lès  plus  répan- 
dues à  cauiè  de  leur  lieu  dé  chertë.  On 
conçoit  tbiit  l'intérêt  qiii  s'attache  à 
une  fabrication  qui  intéresse  \à  ma^Se 
générale  des  citoyens.  Nos  poteHes , 
toutefois,  Sont  en  général  péd  soî- 
^née^,  léi  formels  en  soht  gh)ssiè- 
rès ,  et  cependant  ce  serait  un  moyen 
excellent  dé  répandre  le  goût  du 
beau,  dans  les  masses.  Lès  Ëspaghôlft 
n'ont  point  comme  nous  néglige  lé 
dessin  et  l'élégance  dans  léS  (brineâ  dé 
leurs  vâses;  leurs  alearaÈas  de  Va- 
lence sont  au  éontraif'e  d*unè  perfec- 
tion de  .«tvie  due  noUs  devrions  tioûs 
efforcer  d  imiter. 

Parmi  les  applications  dé  là  pote- 
rie à  la  décoration,  npuS  citerons 
l'emploi  des  carreauît  d'àrgilè  vernià 
pour  le  pavage  des  chambres.  Ce  genre 
de  décoration ,  imité  des  azuiejos  dèâ 
Arabes ,  parait  avoir  été  assez  côm- 
ihun  au  moyen  âge.  Oh  ibrhlâit  ainsi 
des  planchers  repréàentaut  des  échi- 

3uier^  pour  TamuSenient  des  sôldatà 
e  garde  dans  les  châteaux ,  bu  bien 
des  rosaces  ,  des  éhtrelacs ,  des  ani- 
maux, des  figures  de  blason,  des  chas- 
ses ,  etc.  Les  couleurs  étaient  vi^es , 
et  obtenues  parles  oxydés  métalliques 
dont  le  vernis  était  formé  ;  le  deSsin 
de  ces  compositions  était  facile  et  as- 
sez agréable.  Le  musée  céramique  de 
Sèvres  contient  plusieurs  carreauk  de 
ce  genre,  et  on  peut  lire  des  deiscrip- 
tionS  intéressantes  de  parquets  Sem- 
blables dans  les  archives  de  la  Nor- 
mandie par  Dubois,  t.  I*%  p.  109, 
et  dans  les  Antiquités  ànglo-hor- 
rhandes  de  Ducarel;  Cet  usagé  Sub- 
sista jusque  vers  le  dix-septième  siècle. 
Les  principales  fabriques  de  poteries 
sont  maintenant  5  Pans,  à  Épérnay  et 
à  Magnac-Laval  ;  elles  produisaient  en 
1825  pour  quinze  millions  de  mar* 
chaadises. 
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3<>  Faïence  commune*  La  pâte  de 
cette  espèce  de  faïence  est  composée 
d*argiJe ,  de  marDe  argileuse  et  de  sa- 
ble ;  mais  Targile  a  été  lavée;  l'enduit 
qui  la  recouvre  est  un  émail  opaque  or- 
dinairement stannifère. 

On  n^est  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  cette  faïence.  Suivant  les  uns,  elle 
aurait  été  découverte  en  Provence', 
dans  le  bourg  de  Fayence ,  d'où  elle 
aurait  tiré  son  nom  ;  d'autres  la  font 
venir  de  Faënza,  ville  de  la  Romagne; 
d'autres  de  Majorque;  d'autres  enfin 
en  attribuent  l'invention  aux  peuples 
de  l'Orient,  et  plus  spécialement  aux 
Arabes,  qui  l'auraient  importée  en 
Espagne,  d'où  elle  se  serait  ensuite 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Cette 
dernière  opinion  nous  paratt  la  plus 
probable.  On  faisait  en  effet  en  Orient, 
a  une  époque  très-reculée ,  des  pote- 
ries assez  semblables  à  nos  faïences  ; 
et  les  premières  faïences  connues  en 
Europe  sont  évidemment  d'origine 
orientale  :  ce  sont  les  azulejosy  ou 
carreaux  de  faïence  émaillée  de  cliver- 
ses  couleurs  (*)  exécutés  d'abord  par 
les  Arabes ,  qui  donnèrent  ainsi  nais- 
sance aux  faïenceries  de  Valence,  puis 
à  celles  de  Majorque ,  et  enfin  à  celles 
de  Faënza.  Les  faïences  italiennes  que 
Lucas  délia  Robbia  sut  décorer  de  si 
admirables  peintures ,  et  avec  lesquel- 
les il  fit  de  si  belles  sculptures, 
furent  d'abord  appelées  maïolica  ou 
majolica,  du  nom  de  l'île  de  Majorque. 
Ce  fut  pendant  le  règne  de  Henri  II , 
que  l'illustre  Bernard  dePalissy  trouva 
les  procédés  des  faïenciers  itafiens ,  et 
produisit  ses  rustiques  figulines  (**). 
Cependant  la  France  n'eut  pas  de 
faïenceries  avant  1603.  Le  premier 
établissement  de  ce  genre  fut  formé 
vers  cette  époque  cà  Nevers  :  mais  en  gé- 
néral, cette  industrie  a  fait  chez  nous 
peu  de  progrès.  Les  principales  fabri- 
ques de  faïence  sont  maintenant  à  Pa- 
ris, Sceaux ,  Rouen  ,  Nevers ,  Luné- 
ville,  Saintes,  Forges-les-Eaux,  Tours, 

(*)  Voyez  sur  ce  sujet  dans  TEucyclopédie 
nouvelle ,  l'art.  ÉmaU,  par  M.  L.  Dussieux, 
et  le  Magasin  pittoresque,  ann.  iSSg,  art, 
Histoire  de  la  manufactttre  de  Sèvres, 

(*•)  Voy.  Palissy  (Bernard  de). 


Uron,  Longwy,  Nfmes.  Parmi  les  per- 
fectionnements apportés  dans  ces  der- 
niers temps  à  la  fabrication  de  la 
faïence ,  nous  devons  signaler  l'emploi 
de  l'acide  borique  pour  durcir  rémaîl. 
A'*  Faïence  fine.  On  distingue  deux 
espèces  de  (faïence  fine ,  ou  anglaise  : 
\b  faïence  fine  tendre  ou  terre  de  pipe, 
et  la  faïence  fine  dure  ;  la  pâte  est 
formée  d'argile  plastique  lavée  et  de 
silex  broyé  fin  ;  l'enduit  est  vitreux , 
siliceux  et  plombifere.  Pour  obtenir  la 
terre  de  pipe ,  on  aioute  à  cette  pâte 
une  certame  quantité  de  craie.  La  po- 
terie en  terre  de  4)ipe  est  presque 
abandonnée  ;  la  faïence  fine  dure ,  ou 
porcelaine  opaque  {iron  stone,  poterie 
de  fer  des  Anglais) ,  a  remplacîé  cette 
fabrication,  dont  les  proauits  sont 
fort  mauvais  à  tous  égards.  Les  pre- 
miers essais  bien  constatés  de  la  fabri- 
cation en  France  des  faïences  fines 
anglaises,  à  pâte  sonore  et  dense  et  à 
couverte  dure ,  sont  dus  à  M.  Saint- 
Amans,  et  remontent  à  1824.  Aujour- 
d'hui ,  les  manufactures  de  Creil , 
Montereau,  Choisy,  Toulouse,  Arbo- 
ras, Bordeaux,  Sarreguemines,  Paris, 
Saint-Gaudens ,  donnent  des  produits 

3ui  ne  sont  en  rien  inférieurs  à  ceux 
es  fabriques  anglaises.  Les  perfec- 
tionnements obtenus  sont  dus  à  l'in- 
troduction de  l'acide  borique  dans  la 
composition  du  vernis ,  qui  se  trouve 
durci ,  et  du  kaolin  dans  la  masse  de 
la  pâte.  On  doit  aussi  signaler  une 
amélioration  notable  dans  la  forme 
des  vases,  dans  le  choix  des  ornements, 
et  divers  essais  pour  imprimer  sur  ces 
vases  au  moyen  de  la  lithographie. 

5"  Poterie  de  grès.  La  pâte  de  cette 
poterie  est  composée  d'argile  plasti- 
que dégraissée  par  du  sable ,  du  silex 
ou  du  ciment  de  grès.  L'enduit  en  est 
vitreux ,  salin  ou  plombifere.  La  cuis- 
son demande  une  haute  température. 
On  distingue  aussi  deux  espèces  de  po- 
teries de  grès  :  les  grès  communs  et 
les  grès  fins,  La  fabrication  de  ces 
derniers ,  qui  est  pratiquée  depuis  un 
temps  immémorial  par  les  Chinois  et 
les  Japonais,  n'est  connue  en  Europe 
que  depuis  le  dix-huitième  siècle,  épo- 
que où  l'Allemand  Bœttcher  en  obtint 
en  cherchant  à  fabriquer  de  la  porce- 
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laine.  Wedgwood  naturalisa  ensuite 
cette  industrie  en  Angleterre;  quant 
à  la  France ,  elle  ne  la  possède  aue  de- 
puis la  restauration ,  époque  ou  nous 
avons  vu  qu'elle  s'appropria  aussi  l'in- 
dustrie des  faïences  fines  dures.  Ces 
deux  fabrications  ont  en  effet  assez 
de  rapports  entre  elles ,  et  se  font  or- 
dinairement dans  le  même  établisse- 
ment. 

Les  poteries  de  grès  communes  sont 
plus  anciennement  connues  en  Europe. 
L'Allemagne  et  l'Italie  en  produisaient 
dès  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  dont  la  forme ,  les  ornements  en 
relief  et  les  peintures  étaient  souvent 
d'assez  bon  goût.  Les  grès  de  Nurem- 
berg Jouissaient  même  alors  d'unesorte 
de  célébrité.  La  France  possédait  aussi 
à  la  même  époque,des  fabriques  sembla- 
bles,entre  autres  celles  de  Bayeux  (*). 
Les  principales  fabriques  de  poteries  de 
grès  existant  aujourd'hui  en  France , 
sont ,  pour  les  grès  communs  ,  celles 
de  Saveignies,  Saint-Amand,  le  Montet, 
Martin-Camp,  Sartpoterie,  le  Montet; 
pour  les  grès  fins,  celle  de  Sarregue- 
mines ,  où  M.  Utzschneider  a  porté  la 
fabrication  à  un  degré  supérieur,  pour 
la  qualité  et  le  bon  goût,  enfin  celle  de 
Paris  et  celles  de  plusieurs  villes  déjà 
indiquées. 

6'  et  7».  Porcelaine  dure  ettendreJLà 
porcelaine  n'est  connue  en  Europe  que 
depuis  la  découverte  de  la  route  des 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
C'est  aux  Portugais  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  précieuse  poterie, 
dont  le  nom  vient  d'un  mot  de  leur 
langue ,  fforcolana,  vaisselle  de  terre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  porcelaine  fut 
bientôt  universellement  recherchée., 
surtout  à  cause  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  supporter  sans  se  casser  une  très- 
haute  température.  Pendant  long- 
temps, on  se  contenta  d'aller  la  cher- 
cher à  la  Chine.  Cependant,  dès  1696, 
il  y  avait  à  Saint-Cloud ,  Chantilly , 
Orléans,  Yilleroy,  des  manufactures 
où  Ton  fabriquait  une  imitation  de  la 
porcelaine  chinoise,  et  qui,  de  fait,  ne 
produisaient  qu'un  verre  dur  et  trans- 


lucide ,  composé  de  nitre ,  sel ,  alun , 
soude ,  gypse  et  sable ,  et  fondant  au 
feu.  Cette  imitation  est  connue  sous 
le  nom  de  porcelaine  tendre,  frittée  ou 
vitreuse.  On  en  établit  bientôt  de  nou- 
velles fabriques  à  Arras  ,  Tournay , 
St-Amand-les-£aux,  etc. 

Piganiol  citait ,  en  1718 ,  les  pro- 
duits de  ces  manufactures  comme  fort 
remarquables.  Suivant  Félibien  (*),  les 
porcelaines  de  Saint-CÏoud  égalaient 
presque,  en  1737,  celles  qui  venaient 
de  la  Chine. 

Un  chimiste  saxon,  Bœttcher,  essaya 
en  1702  de  doter  sa  patrie  de  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine.  Nous  avons 
dît  qu'au  lieu  de  faire  de  la  porcdaine, 
il  fit  des  grès  fins  ;  mais  ses  poteries 
imitaient  la  porcelaine  chinoise.  Tou- 
tefois, elles  en  différaient  entièrement 
par  leur  pâte.  Cependant  Auguste  II, 
électeur  ae  Saxe,  en  établit  une  manu- 
facture à  Meissen  et  anoblit  Bœttcher. 
Mais  un  autre  chimiste  allemand  , 
Tschimhausen ,  découvrit  en  1710  la 
composition  de  la  véritable  porcelaine, 
dont  la  pâte  est,  comme  l'on  sait, 
composée  de  kaolin.  L'Allemagne 
étant  rielie  en  gisements  de  cette  subs- 
tance ,  plusieurs  manufactures  de  por- 
celaine s'élevèrent  rapidement. 

En  France ,  on  continuait  toujours 
à  fabriquer  de  la  porcelaine  tendre; 
l'on  en  créa,  en  1738,  au  château 
de  Vincennes  une  fabrique,  à  l'établis- 
sement de  laquelle  le  marquis  de  Fui  vy 
consacra  toute  sa  fortune.  Nous  ne 
voulons  pas  empiéter  sur  Thistoire 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  l'une  de 
nos  gloires  nationales  ;  cependant  , 
nous  devons  dire  ici  que  lafabriquede 
Vincennes  fut  en  1750  transportée  à 
Sèvres,  et  qu'alors  on  y  faisait  encore 
de  la  porcelaine  tendre.  Mais  bientôt 
le  secret  de  la  porcelaine  dure  fut  ap- 
porté en  France  par  un  Strasbourgeois. 
On  fit  alors  venir  du  Palatinat  le  kao- 
lin nécessaire,  et  l'on  put  faire  à  Sèvres 
de  la  porcelaine  véritable.  Enfin ,  en 
1768,  on  trouva  à  Saint- Yrieix,  près 
Limoges,  une  argile  qu'un  habile  chi- 
miste ,  Macquer  (voyez  ce  nom) ,  re- 


(*)  Voyez  Pluquet,  Essai  historique  sur 
Bajeiix,  ch.  99. 


(*)  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  t.  TII» 
p.  57. 
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connût  être  dû  kaolin.  Péë  lors  la  ma? 
pufacture  dp  âèvres  prit,  une  activité 
noûyel)^ (  ^ét ,  depuis^les  admirable^ 

S'roauit^  âé  cette  .manufacture  ont 
bnne  à  la  porcelaine  française  une 
incôntestabfe  supériorité  sur  celles  (Ib 
tojiitfs  les  autres  nations  (voyez  SÈ- 

jSous  ne  traiterons  pas  iei  de  This- 
t<>irè  de.  la  peinture  sur  porcelaine  ^ 
considérée  soit  comme  produisant  des 
objets  de  luxe,  soit  comme  moyen 
de  conserver  rimage  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  peinture  à  Thuile  ;  ces  détails 
trouveront  mieux  leur  place  dans  Far- 
ticl^  que  nous  .consacrerons  à  la  ma* 
qufaeture  de  Sèvres.  Q^pendant  nous 
devons  dire  qu'il  y  a  tout  lieu  de  se 
féliciter  du  bon  gpût  quQ  Ton  remer- 

3(ie  aujourd'hui  dans  la  décoration  et 
ans  iki  formes  des  vasps  en  porce- 
laine* Les  iformes  de  mauvais  goût  pas- 
sant démode,  et  Ton  revient  à  une  imita* 
tion  mieux  comprise  des  vases  antiqtied 
et  des  vaseq  de  la  renaissatice)  et  même 
dans  les  objets  les  plus  simples  On  re- 
cherche un  dessin  pur  et  une  certaine 
élégance.  La  fabrication  et  rappitca? 
tion  des  couleurs  vitrifiables  ont  fait 
aussi  d*immenSôs  progrès  ,  que  Ton 
doit  attribuer  aux  progrès  de  la  ficieril;e 
en  général  ^  et  surtout  à  Tintelligente 
impulsion  donnée  par  la  nrlanufacture 
de  Sèvres  4  dont  lé  savant  directeut*  ^ 
M.  BfOngniart,  a  compris  qU'Une  raa^ 
nufacture  royaJe  4  pour  être  à  la  téta 
de  rindustrie,  devait  faire  tous  les  efh 
sais  4  toutes  les  expériences  qui  peu- 
vent en  agrandir  Ib  domaine  et  répan- 
dre les  découvertes  utiles  ,  tout  en 
conservant  les  bohnes  méthodes  et 
les  saines  traditions. 

Les  ()rindpale8  manufabtures  de 
porcelaine  sont  celles  de  Sèvres ,  Pa- 
ris ♦  Limoges,  Villedicu  (Indre),  Con- 
flans»  BayeuXi  Orcfabmps  (Jura),  Fon- 
tainebleau 4  ètCi(*); 

Nous  terminerons  cet  exposé  rapide 
de  l'histoire  tie  Tart  céramique^  et  dé 
son  état  ëctUeIeh  Fréhce^  par  Quelques 
mots  sur  un  établissement  unique  au 

(*}  Toyec  le  fupport  êui  réxpoèitiott  des 
produits  de  rindustrie  en  1839. 


monde,  nous  i^ulonji  parler  du  muses 
céramique  de  Séyres.  .     .    > .   t 

L*apcienne  manufaçt:ure  de  àèvret 
possédait  un^  belle  cpllectioa  de  vpses 
étrusqu€|s  q\ki  fut  dispersée  en  1793. 
£n  1806  i  M..  Brongniart  s'o^^upa^ 
moins  de  la  refairCf  que  de  rasaemblelr 
des  échantillons  de  tous  les  produits 
de  l'art  céramique  dans  l'antiquité  et 
dans  les  temps  modernes^  Dès  1^34, 
il  avait  atteint  son  but.  La  collection 
qu'il  a  formée  comprend,  la  réunion 
de  tout  ce  qui  constitue  l'art  des  po- 
teries de  toutes  sortes  «  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  Ce  musée 
est  divisé  en  sept  parties ,  dont  cha- 
cune est  consacrée  à  uuesectior)  de  l'art 
c;éramique.  Un  appendice  est  deSjtiné  à 
l'application  des  couleurs  vitrifiables 
pour  la  porcelaine.  Les  galeries  de  ce 
musée  contiennent  des  poteries  égyp- 
tiennes ,  phéniciennes ,  chinoises ,  ja- 
ponaises ^  grecques  ^  romaines  «  étrus- 
ques, mexicaines,  anciennes  et  hioder-< 
nés  ;  enfin  des  produits  de  la  céramique 
de  tous  les  peuples  y  sont  offerts  à  ré- 
tude  du  savant  comme  de  l'industriel; 

Cbrgst^  seigneurie  de  l'ancien 
Auxois,  aUiourdliui  du  département 
de  la  Géte-d'Or^  érigée  en  baronnie  en 
1673. 

GBRDàOifE  (comté  de)  dans  les  Py- 
rénées 4  appartenant  en  partie  à  la 
France ,  et  eh  partie  à  l'Espagne.  Os 
pense  que  son  nom  es  t  dérivéde  celui  des 
Ceretanip  anciens  habitants  du  nord  de 
l'Espagne.  Mont-Louis  est  la  capitale 
de  la  Gbrdagne  française ,  qui  occupe 
environ  soixante  kilomètres  carrés,  fin 
14624  Juan  II,  ^oi  d'Arngon ,  ayant 
besoin  de  secours  contre  les  Catalans 
et  les  Navàrrais  révoltés,  epgagea  à 
Louis  XI  pour  deux  cent  mille  écas 
les  comtés  de  Gerdegne  et  de  Rous- 
silloil.  Lorsqu'il  les  réclama  plus  tard , 
on  refusé  de  fiaire  droit  à  ses  récla- 
mations. Ceperidant  Charles  VIII  res- 
titua ,  lors  de  son  expédition  d'Italie , 
ces  deux  comtés  à  l'Aragon  ;  mais  ils 
furent  rendus  à  la  France  en  1669, 
par  le  traité  des  Pyrénées.  (Voyes  Ca- 
talogne.) 

Cebdaons  (comtes  de).  —Le  pre- 
mier comte  de  Cerdagne  dont  rhistoire 
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hiÛ  if^èhti6A  eli:  Sàlomèn ,  qni  ^vàit 
^k%  SM  ;  ftlàil  oïl  tiè  ^isdt  dbHhér  Ûûe 
IBtè  hdrt  IniëWompue.dfe  iëà  àttcctôk- 


ièoHi  â^ht  iVinée  é^§;  A  ûaRW  de 
feettë  é|^6'4ùe ,  lès  iiuihtéls  èè  Céirdaétie 
fb^éht: 

iÔ»  ,  Aàyhîjf^i/,  qui  àè^iiïli ,.  en 
ItWl,  âtt  cbntèilè  dé  TUliijfe,  où  l*6n 
établit  la  pàit  et  là  t^^vé  db  fiieû; 

iWS,  Cnillâme'ï(ày'th6M. 

Itj&èj  "GtdÛâumè-JoufdaiA  k\  M- 
^à^rf-Kwrfiii^e.  Le  prëtnié^  aiîâ ,  éa 
1 IM ,  5  là  tefrè  éhtntfe  iiVëc  ftaj^ihond , 
àa^uél  t)  i^iiccéda ,  en  1 1  Ôâ ,  daiik  toutes 
^éâ  tét^rë^  d^Ofient.  Mai^  il  hé  cori- 
HieFt^a  ^ûfe  tb^tttke  et  là  foriferëssè  d'Ai^- 
chàH;  ii  mourut  èh  llÔ9.  ^éHikrd 
son  Trèi'é ,  duî  était  iéiû  sfeul  maître 
de  la  Ceil^a|ne ,  étant  Hlof t  efi  1111, 
f(a^mom'B^èréTig&  lïï,,  comté  de 
Bàftélâriè,  lui  àUécéd^  â  titré  Hè  plus 
ptodHë  tiàréht,  et  réudit  la  Cérda|^ilé 

Cï»a  UfeaB^itîc^biàé) ,  ii?èr.teiit  dû 
jardin  botanique  de  Tlle  de  France, 
haqliît  dàhfe  feAte  île  en  ïlzî,  t\  fujt 
énvôVë  èh  Frkncé  poui^  j  feirë  keis 
études:  arriva  à  fii^éèt  boilinle  bri  ëri- 
fant  thou^é ,  et  demeura  plusieurs  âh- 
néefe  thei  ùné  fenfime  db  bébplë.  JÊrifin, 
5  fôréfe  de  recherches ,  iû  pâreints  par- 
vinrent h  lé  détôbvri^  et  l^  placèreht 
hu  cdllê^'é  de  Vannés ,  (Jbll  quitta  en- 
suite tibur  aller  pèffétitionhër  ses  études 
à  PmL  li  ^'èfàit  d'âbôrd  destiné  au 


àénie^  liiàis  ta  gbéfrè  ayant  ëclaté^dans 
Pirldè  en  ntt,  il  Alt  nonirhé  officier 
de  iHMiié,  lit  débit  càmpâgnëè  sur 
Tésiiadl'ç  dii  comte  a*Achê,  et  sé^ûxâ^ 
fen  ItSdj  â  rtle  dé  Ftàncé,  ou  son 

f)erë.  niôrt  depuis  .^ept  ans,  lui  àvaii 
àisse  (^ibierife  considérables.  tx)rs- 
qu'èb  1766,  ï*ôivré  tut  nommé  Inten- 
dant dé  rilè  dé  tràncé^  il  trouva  dans 
Géré  un  habile  collaborateur.  Lé  suc- 
cesseur de  Poivré  ayant  négliçé  ôii 
détruit  j)lu^iéurs  plantâtiôijs  d'arbres 
à  épiôérièè^  tout  aùiràlt  péri  ^  si  Gère  ; 
nônàitae,  en  177Sj  dii-ectèur  du  jar- 
din Wpl  de  riljl^  dé  francê  i  ne  liii 
édt  x>pDÔsé  une  vigoureuse  résistance. 
Il  nt  a  ièi  Dropres  frais  dé  nom- 
bréùsèii  t>^pib!èires  dé  teàircândiérs, 


dëj^olvriets ,  dé  MÎtpMfh ,  Ji^ ^h. 


bélltéi^;  et^  â^r)g  feâ  htôt 

iWii  dénâ  les  îles  ât  f^mèè  et  ^„ 
ob^bôn,  Il  èh  envoya  deà  pLmî^  atlx 
Antilîek,  à  là  Gupne  et  i  Ûyènbé, 
âyéc  dès  Instruntiôns  sur  la  mLinîère 
déjes  cultiver  ;  ce  tut  âîh.'îî  que  Ceré 
affranchit  ia  phtné  du  tribut  (Jumelle 
payait  àuk  ËollynHai^  pour  lès  pro- 
âuction§  deé  JVIoluqeies  et  dé  dévtan. 
Il  ne  ne^lts:édjt  pas  non  pluâ  d'.iccli- 
ttiàtér  à  rîlè  âc  France  et  d'y  miillr- 
Jlief  léfe  plàriti^s  ûi  les  arnr^s  de 
^AméHque,  ife  i;ïnde  et  àt  \in  Chine, 
éS  fruits  et  Ih  légume^  de  iTlurope. 
Le  Jardin  botanique,  dont  la  direction 
lui  était  contif  e,  passait  pour  une  des 
merveilles  du  monde  i  on  y  cultivait 

§\uÈ  de  six  cents  arbres  oU  arbustes 
é  diverses  (iontrées,,  Aussi  Cftré  pour- 
Voyàlt-il  le^  jardins  ifRurope  de  toutes 
les  pi*bdUçtiop&  des  tropiques;  la  coï- 
léctiôii  de  pl.mles  qu'il  envoya,  en 
1782,  à  reriipf^ï'enr  d'Allemagne,  était 
là  plus  riche  (|ul  fût  venue  jusqu'alors 
dés  pays  chauds.  Ceré  accueillait  avec 
bienveillance  les  Voys^eurs ,  les  riatu- 
iralistéé;  facilitait  leurs  recherches,  et 
lés  aidait  de  tous  ses  moyens;  il  était 
éh  correspondance  sûiviç  avec  plu- 
ibieufs  savants;. il  envoya  a  Bùno/^.  à 
Daubenton ,  â  Thouin ,  et  à  ta  Société 
a^agriculture  de  I^aris,  un  grand  nppai- 
bré  de  méniqifés.  Ëette^  société  lui  dé- 
cerna.  éji  1/88,  une  médaille  d'or; 
elle  fit  Inîprimer  ^  dans  son  recueil 
dé  1789.  ùfi  mémoire  dé  lui,  5Ùr  la 
culture  dé  diverses  espèces  de  rtz  a 
file  de  France.  IVâpoléiah ,  par  un 
décret  daté  d'Aulstérlitz ,  lui  conërpià 
ré  titre  dé  directeur  du  Jardin  bôta- 
hiqbe  de  Tlle  de  France ,  et  luj  accorda 
une  pension  de  six  centsj^âncs.  Ge 
savant  modeste  ei  bienfaisant  est 
h)oi*t  le  2  mai  lâlO)  a  Soixante  et 
douze  ans. 

GÉBÉA.  (combat  dèj,  vôyf^  ÀbÎGS 
(campagne  deP),  1. 1,  p.  IdS*  ,  ..  .  , 
Cebemonial.  —  Àiicun  document 
ne  nous  apprend  qu'il  y  ^it  èù  rien  de 
semblable  éiî  France  sous,  la  première 
racé ,  à  moii^s  qu'il  ne  faille  considérer 
coname  liiî  cérémonial  les  jpMsénts  qu^ 
les  giràhds  étâiéht  tends  d^ourîr  au  roi 
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lorsqu'il  présidait  les  assemblées  na- 
tionales ,  appelées  champs  de  mars  et 
champs  de  mai.  Mais  les  Carlovin- 
gienSy  devenus  plus  puissants  que  ne 
rayaient  été  leurs  prédécesseurs,  et 
adoptant  d'une  manière  plus  large  les 
usages  des  Romains,  rétablirent,  dans 
le  but  de  rehausser  leur  dignité  et  de 
Tenvironner  de  quelque  prestige,  les 
règles  instituées  par  les  empereurs; 
et  ils  fixèrent  la  manière  dont  on  de- 
vait se  présenter  devant  eux;  l'attitude 
que  Ton  devait  garder  quand  on  leur 
adressait  la  parole;  la  place  qui  devait 
leur  être  réservée  dans  les  cérémonies 
publiques;  les  honneurs  auxquels  ils 
avaient  droit  quand  ils  apparaissaient 
au  dehors,  ou  parcouraient  leurs  Ëtats; 
les  titres  qu'on  devait  leur  donner,  etc. 
Ce  fut  principalement  depuis  CharJe- 
magne  que  ce  qu'on  appela  le  cérémo- 
nial se  constitua  et  devint,  avec  le 
temps ,  une  espèce  de  science  qu'il  ne 
fut  plus  permis  d'ignorer. 

Quand  les  fiefs ,  ainsi  que  les  béné- 
fices, eurent  été  rendus  héréditaires, 
et  que  chaque  seigneur  fut  devenu 
maître  chez  lui,  il  s'établit  une 
multitude  de  petites  cours  qui  eu- 
rent aussi  leur  cérémonial,  et  dans 
lesquelles  on  imita  autant  qu'on  le 
put  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  du  roi. 
De  ces  cours ,  le  cérémonial  descendit 
dans  les  châteaux:  de  là,  dans  la  classe 
bourgeoise;  et  il  forma  graduelle- 
ment cet  ensemble  de  règles  auxquelles, 
pour  l'extérieur,  le  maintien ,  le  dis- 
cours, rhabiilement ,  on  est  tenu  de 
se  conformer,  quand  on  appartient  ou 
qu'on  veut  appartenir  à  la  bonne  com- 
pagnie. A  la  cour,  et  relativement  aux 
Personnes  royales,  ce  code  s'appelle 
étiquette. 

Le  cérémonial  était  déjà  fort  com- 
pliqué au  Quinzième  siècle.  On  trouve, 
a  la  suite  des  Mémoires  de  Sainte-Pa- 
laye  sur  la  chevalerie ,  un  travail  très- 
curieux  de  la  vicomtesse  de  Fumes , 
intitulé:  les  Honneurs  de  la  cour, 
dans  lequel  sont  expliqués  la  manière 
dont  les  personnes  qualifiées  devaient 
se  conduire  en  de  nombreuses  circons- 
tances; les  privilèges  qui  leur  étaient  ré- 
servés ;  les  honneurs  qu'on  devait  leur 


rendre ,  et  une  foule  d'autres  détails 

SIX  annoncent  que,  dans  ce  temps- 
,  l'étiquette  était  fort  pointilleuse. 
Henri  III,  dont  on  a  dit  que  son  su- 
prême bonheur  était  de  faire  le  roi ,  et 
qui  s'y  entendait  fort  bien ,  ajouta  beau- 
coup au  cérémonial,  dont  il  possédait 
si  bien  la  science,  que  c*était  toujours 
lui  que  l'on  consultait  dans  les  cas  épi- 
neux ,  et  que  ses  décisions ,  toujours 
iustes ,  devinrent  plus  tard  articles  de 
lois  dans  le  cérémonial  français.  Il 
dressa  un  règlement  pour  ceux  aux- 
quels il  accordait  l'entrée  de  sa  cham- 
bre et  de  son  cabinet,  et  fixa  les  heures 
où  il  leur  était  permis  de  jouir  de  cette 
faveur.  Il  prescrivit  un  ordre  pour  le 
service  de  sa  bouche ,  pour  la  provi- 
sion et  l'emploi  de  ses  officiers  ;  il 
fixa  les  termes  que  l'on  devait  em- 
ployer en  lui  adressant  la  parole; 
enfin, le  2  janvier  1585,  il  créa  un  of- 
ficier qui  fut  chargé  de*  veiller  au 
maintien  de  ces  règlements,  et  reçut 
le  titre  de  grand  maUre  des  cérémo- 
nies, 

Louis  XIV  ajouta^beaucoup  au  cé- 
rémonial, et  IH'etendit  à  tantd'actions, 
qu'à  la  cour  il  n'était  pas  une  chose 
qui  ne  se  fît  ou  ne  se  dît  d'une  ma- 
nière particulière,  à  laquelle  on  ne 
pouvait  manquer  sous  peine  de  dis- 
grâce. Les  parlements ,  comme  autre- 
fois les  députés  des  communes  aux 
états  généraux ,  ne  pouvaient  présen- 
ter au  roi  leurs  doléances  qu'à  genoux  ; 
de  remontrances ,  il  n'en  fut  jamais 
question  sous  son  règne.  Quand  il 
s'habillait ,  sa  chemise  devait  passer 
par  plusieurs  mains  avant  de  lui  arri- 
ver ;  un  grand  seigneur  lui  passait  la 
manche  aroite  de  son  habit  ;  un  autre , 
la  manche  gauche:  un  troisième  lui 
présentait  son  chapcdU  ;  un  quatrième, 
sa  canne.  Quand  il  entrait  dans  sa 
chambre  à  coucher  pour  se  mettre  au 
lit,  il  était  d'étiquette  qu'un  grand  du 
royaume  portât  devant  lui  un 'bougeoir 
pour  l'éclairer.  Enfin ,  le  cérémonial , 
qui  le  saisissait  le  matin  pour  ne  le 
lâcher  que  le  soir,  était  un  tyran  dont 
il  était  la  première  victime ,  mais  dont 
son  orgueil  lui  faisait  supporter  sans 
murmure  les  perpétuelles  exigences. 
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Le  cérémonial  réglait  aussi  le  rang 
que  les  ambassadeurs  français  devaient 
tenir  à  l'égard  des  autres  ambassadeurs 
dans  tes  cours  étrangères ,  et  aussi  les 
égards  qu'on  devait  leur  accorder.  Sur 
ce  double  point,  Louis  XIV  se  montra 
intraitable.  On  sait  comment,  en  1661, 
à  Toccasion  d'une  question  de  pré- 
séance soulevée  à  Londres,  entre  le 
comte  d'Estrades ,  son  ambassadeur , 
et  le  baron  de  Batteville ,  ambassadeur 
d'Espagne,  il  obtint  de  la  cour  de  Ma- 
drid d'humbles  excuses,  et  la  déclara- 
tion solennellement  faite  parle  marquis 
de  la  Fuentes ,  en  présence  de  tout  le 
corps  diplomatique,  que,  partout,  les 
représentants  au  roi  de  France  de- 
vaient avoir  le  pas  sur  ceux  de  Philip- 
pe III.  On  connaît  également  la  ven- 
geance qu'il  tira  d'une  insulte  faite, 
Tannée  suivante,  au  duc  de  Créqui , 
son  ambassadeur  à  Rome,  par  quel- 
ques soldats  corses,  et  la  pyramide  qui, 
durant  cinq  ans,  attesta  l'outrage  et 
la  réparation. 

Pendant  la  régence ,  la  familiarité , 
née  d'une  communauté  de  corruption 
et  de  mauvaises  mœurs,  confondit  pres- 
que tous  les  rangs ,  et  porta  de  graves 
atteintes  au  cérémonial.  Louis  XV, 
après  sa  majorité,  le  raviva  dans  l£8 
grandes  occasions ,  mais  l'oublia  pres- 
que toujours  dans  ses  petits  apparte- 
ments. A  l'avènement  de  Louis  XVI, 
la  jeune  reine,  accoutumée  à  la  vie 
presque  bourgeoise  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  trouvant  le  cérémonial  in« 
supportable,  le  frappa  presque  de  ri- 
dicule ,  au  grand  scandale  et  désespoir 
de  madame  de  Noailles ,  qu'elle  appe- 
lait madame  Étiquette,  INéanmoins,  le 
cérémonial  fut  maintenu  d'une  manière 
humiliante  pour  la  nation,  en  une 
erave  et  solennelle  circonstance.  Lors 
ae  la  première  séance  des  derniers 
états  généraux,  le  5  mai  1789,  tandis 
que  les  députés  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse avaient ,  pour  se  rendre  au  lieu 
de  l'assemblée,  de  larges  portes,  et 
étaient  à  couvert,  ceux  du  tiers  état, 
les  véritables  représentants  du  peuple, 
n'avaient  qu'un  couloir  étroit ,  ouvert 
à  la  pluie  qui  tombait ,  ce  jour-là ,  avec 
abondance;  tandis  que  les  premiers 


étalaient  des  costumes  couverts  d'or, 
et  des  chapeaux  chargés  de  plumes,  on 
avait  prescrit  aux  derniers  de  se  revê- 
tir de  l'habit  noir  et  du  manteau  de 
même  couleur,  que  portent,  dans  les 
anciens  opéras-comiques,  les  baillis  de 
village. 

Tant  que  dura  la  tourmente  révolu- 
tionnaire ,  la  Convention  nationale  eut 
autre  chose  à  &ire  que  de  s'occuper 
d'étimiette.  Quand  on  avait  à  célébrer 
une  lete  publique ,  on  arrêtait  un  cé- 
rémonial pour  lui  donner  de  la  splen- 
deur et  y  maintenir  le  bon  ordre.  C'é- 
tait ,  à  proprement  parier,  une  mesure 
de  police  dont  il  n'était  plus  question 
le  lendemain.  Mais  le  Directoire  et , 
après  lui ,  le  Consulat ,  établirent  une 
étiquette  qui ,  à  la  vérité ,  fut  d'abord 
peu  gênante ,  parce  qu'il  ne  fallait  pas 
neurter  les  idées  d'égalité  (]ui  étaient 
encore  pleines  de  vie.  Ces  idées-là  firent 
aussi  d'abord  reculer  un  moment  Napo- 
léon lui-même, qui  disait, cependant, 
Î|u'il  ne  voulait  pas  qu'on  vînt  lui 
rapper  sur  l'épaule  et  lui  manger 
dans  la  main.  Mais ,  après  son  cou- 
ronnement, il  ressuscita  les  vieux 
usages  de  la  monarchie;  et,  une  fois 
à  l'ouvrage,  il  n'oublia  rien  ;  son  code, 
placé  sous  l'autorité  d'un  grand  maître 
des  cérémonies,  d'un  introducteur  des 
ambassadeurs ,  et  de  plusieurs  officiers 
à  leurs  ordres ,  fut  aussi  complet  qu'il 
pouvait  l'être. 

Comme  on  le  pense  bien ,  la  restau- 
ration maintint  tout  ce  qu'elle  trouva 
établi  sur  ce  point;  elle  y  ajouta  même,' 
et  comme  s'il  eût  fallu  absolument  que 
le  cérémonial  monarchique  fût,  dans 
tous  les  temps,  une  insulte  faite  au 
peuple,  à  l'ouverture  de  chaque  ses- 
sion législative,  le  roi  invitait  les 
{)airs  à  s'asseoir,  et  pepnettait,  par 
'organe  de  son  chancelier,  aux  dépu- 
tés des  départements  d'en  faire  au- 
tant. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  le 
cérémonial  a  subi  beaucoup  de  modi- 
fications ,  et  on  l'a  dépouille  de  tout  ce 
qu'il  avait  d'humiliant  et  de  servile.  Il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  en  quoi 
il  consiste  encore  ;  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'il  se  réduit  à  des  mar- 
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qoet  é%  AéféKDoe  et  à  des  |K)lite8ses 
néoessairei  pdus  cpndlior  à  T'autorité 
la  oonsidérationi  dont  elle  a  besoin. 

Les  harangues  ont  toujours  fait  et 
elles  font  encore  1^  partie  firineipaleéu 
cérémonial.  À  la  moiDdreeicGQQstaoeei» 
les  rois  sont  condamnés  à  subis  leâ 
discours  de  tous  les  f;rapds  <;9rps  ^e 
rÉtat ,  et ,  quand  ils  voyegent ,  U  prose 
ou  la  poésie  du  m^ire  et  des  principauii 
magistrats  de  toutes  les  villes  qu'ils 
traveitsent.  C'était ,  de  toutes  les  oblit 
gâtions  du  métkf  de  VQ*,  ^9  plus  pé- 
nible pouF  Henri  IV,  qui  attribuait, 
en  fiant ,  la  bUncbeur  pré^pce  d^  R9 
barbe  aux  no(nbreuses  barangue^  dont 
i{  avait  été  assailli  dans  le  opurç  de 
sa  ¥ie. 

Cbbbmquiss  pubuqubs.  —  Ji'hi^- 
toire  des  cérémoï^ies  publiques  est  une 

Ssrtie  importante  de  1  bistoiregéné^al^ 
<un  peuple.  Cist  en  efiet  dans  les  gr^çk- 
de^  solennités  que  se  manifestent  le^ 
^entioients  pQpulairçs,  que  $e  pr^nnçpt 
les  grandes  résolution^  çt  ques*açcpin- 
plissent  les  principaux  acte^  de  la  v,\^ 
d-une  natioHt  A  ce  titre,  leç  céréni(;t- 
nies  publique^)  j^eligieuses  ou  ppliU- 
qu0s,  méritent  toute  l'attention  qç 
Vbistoriep  ;  pial^  k^  détails  §ont  tou^, 
dans  vin  pareil  nûet;  une  bistoiye  g^- 
prale  des  qé^én^onie^  publiques  serait 
Hnn^n^  si  ç|lç  et^it  traitée  avep  les 
déYelo|)p^9),ents  nécessaires;  réduite  a 
de  petites  dimensions',  elle  offrirait 
p^u  d'^ntér^.  Il  nqu^  a  paru  plu^  con- 
venable àe  ^r-^iter  (|e,  cbaque  çspèçe  de 
ceréq^pnie  publique  dans  un  article 
sp^.iî\l,  Nou^  f;eiiYQi'ohs  donc  nos  leç- 

tfH»r§  ^^\  a.w^^  coubodin^ijient, 

Cp4l^||    pÇ    ^ABSi   ET    D^  fLA^l  ,  Ojy 

p^S  CHA|yfÇR^S,  FÉDB^ATIOW,  Fl^- 
PÏ^BAm-^EfiDES  HQIS  ET  PES  GRANDS 
qiLTÇiypSi  M^SS^î"  pu  S^INT -ES- 
PRIT, PArfTH^ON  ,  Revûç§j  Sacres, 
Triomphes,   et   surtout  a   Tartide 

FRÈTES    ^ATIOflALES    ET    PUBLigi^^y» 

pt  très-anci<j^i)ne  ville  du  Rougsilïon, 
iujourtiliui  ctief-lipu  d';jrFûndfssement 
pu  dtparteir\ent  de^  Pyré^^qs  Orien- 
tales, a  ai  kil.  de  Perpigtian.  Située âu 
pied  dej>  Pyrénées,  à  peu  de  distance 


de^  fretitièmi  dM^iwigliflt  Cé^  f$ 
prmcipalemeRt  eonaue  dans  Tbi^tqii^ 
pour  avoir  ser^i  <te  rende9-y<)n^  auj^ 
comndissaires  qui,  çsi  IQfiO,  fii;4rant  lç§ 
limites  des  deux  royaumes.  3a  popu- 
lation est  aujQurd'bvii  de  9^^^X  h^- 
F4le  possède  un  trii^upal  de  pr^fnti^ 
instance  et  un  eoll^gf  Qpn^mpoal- 

CÉ^çx  (af^ir^  gn  pont  de),  ^e  g^ 
n^ral  Dugpipmier,  en  r^rganisapt^ 
aveq  une  adaiirabJe  activité,  l'armée 
des  Pyrénéen,  qui  ftajt  tqmbeedans  Ip 
piqs  jrand  délabrewept ,  raro^u^ît  '^ 
victoirç  sp)ia  nos  drapeaux-  Lç  v^"  vi}^\ 

1794,  |e^  ouvragea  du  pont  de  Çéret 
fpcf nt  emportés,  ^e  ça^mp  ^ç  Bpulçm, 
ou  les  Espagnols  $  étaient  retrapcbés 
d'une  manière  forn^idable,  tq.t  epley^ , 
et  Tapnemi,  en  pleine  déroqte,  la^^nt 
quipi^e  cçnt^  prisonpier?,  ^«t  qi|^- 
rapte  çanops  et  d'immense^  pagagej^  ^ 
se  bfta  df  battre  en  rçtraîte  ppur  se- 
cc|pr»r  ^^  frontières  ipenaç^^s-  [Vqj^. 
tl  iii ,  p.  $0è  et  suiv.,  Tar^.  ^oçi^ou 
(combat  du  camp  de)]. 


chargé  par  le  Brçpp  (jl^entrér  dap^  la 
^brace  et  de  la  saccader,  poijr  pa^er 
ensuite  dans  le  pord  du  royaume  de 
PtQJémée.  Cette  divi^j^p  y  riçiéta  oc- 
cupéj  à  çpnibâitre  ou  a  piller,  et  s'y 
réunit.  Tannée  suivantÇj  ^px  bandes 
de  tepnar  et  de  tpthar. 
Cç^F^pïD,  C^rvus  friuid^  ancien 


prieuré  de  Tqr^re  dçs  Mathurlns.'à 
5  kîl.  de  là  Ferté-Milon,  dans  Tancien 
yalois,  aujourd'hui  département  de 
l'Aisne.  C'était  la  ^îai^çtH^i^çfr^ordre 
et,  la  résidence  du  général. 

Çerignoles  (batailjè  de).  Ferdinand 
le  CathQlique  ^t  Loui§  Xi}  avaient 
entrepris  I^  conau^te  ^u  fpjaume  dç 
Naples.  M^i?  après  ifa  vîctoite,  ils  s'é- 
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avait  spù^  ses  ordres  une  arniée  d'Es- 
Êajgppls  iguî  yenfiji  dÇtre  renforcée 
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par  deux  mille  Allemands.  Le  duc  de 
rîempùrs  ppmniandait  farfiée^fran- 
cafse,  composée  de  cinq  çeqts  lances, 
Quinze  cent|  çhevau-légers  et  guatre 
mille  fantassins.  La  chaleur  était  déjà 
excessive  dan$  les  plaines  de  la  fouille, 
et  Içs  v^nt3  soulevaient  à  chaque  ins- 
tant d'épaïç  UM'iges  dp  poussière.  Lès 
Espagnols,  «irrives  |es  premiers,  se  re- 
trancnèrent  dç»rièfç  uq  largç  fossé; 
sur  le  bord  de  ce  fossé,  11$  avaifpt 
construit  un  rempart ,  et  ils  avaient 
placé  des  canons  en  batteri^.  Le  duc 
de  |>}çmQur^ ,  qui  commandait  l^atta- 

3ue,  fut  tout  à  coup  arrêta  par  ce  fossé, 
ont  il  n'avai^;  pas  soupçonné  l'exis- 
tence; et  comuie  il  Ip  idngpait  pour 
chercher  i^n  pa^sagç,  il  fut  atteint 
(('mie  faillie  qui  j^  tua.  Plusieurs  gen^ 
TfX^i  qui  lui  succédèrent  d;inç  le  com- 
mç^ndeojfpt  eurent  le  même  sort.  Ep 
mpius  (j  une  demi-beùre,  T^rmée  fraij- 
caise  perdit  prè§  de  frois  miiïe  boni- 
Jppj.  j^çs  \)agages  tombèrent  eqtre  le? 
main^  du  vainqueur,  et  Gonzalve  ^e 
tordoue  demeura  ^eu|  maître  du 
rovaqnrie  de  Naples ,  qui  continua  à 
iafre  partie  dp  la  monarchie  espagnole 
pendant  tout  le  seizièmp  et  tout  (e 
ai]^-septièpie§ièçlp. 

Céi|1sante;s  (M^rc  Pupc^n  de;|, 
ii^qult  à  Sauoiur  ver^  Tan  IQÔ^,  d'uq 
gentilhomme  pcossais  qqi  s'y  était 
établi,  ^prés  avoir  été  preppptei^r  ^^ 
marquis  de  For^ .  çt  Pavojr  apcpmpar 
gné  a  la  b^|;aillede'!|!'tiionyille  çi^  163Q, 
^\  au  siégjB  rt'Arras,  pji  sop  ^^ye  rut 
tiié,  i|  a|lj  chçrchpr  fprjMn^  aiiprès  (\p 
Ifi  rpii\ç.  Chiri^tine,  et  fMt  dppiite  ep 
Effinc^,  çç.ipn^e  ftpobasçadeur  de  Suççle, 
^uprçç  du  cardinal  Mazarin.  l^lai§  s^ 

S jndMite  légère  e^  jmprpdent^  Iç  fit 
lentôt  rappeler.  Il  erj:§  ensuite  ip 
contréei;  çn  <!;qntréçs,  sç  i^endit  à  Cpp^- 
tantinople,  çt  i^ila  enûn  joindre  Iç  d\j^ 
de  Gui^e,  q^i  s'ptait  rqi^  V^'^  tétp  de 
l'iqsurrfctipu  4^  {{aplç;^.  Il  deplçya 
(ÎAPS  ççtçe  gueçç?  la  plus,  gr^pde  bjr^- 
ypure ,  et  à  une  attaque  générsile  (Je 
tous  i^s  pp^te.9  espagnol?,  il  rç^ut  «u 
U\Qn  ]\n^  bl^ssurp  dopt  il  piçigrHt 
4M«lq^^  JQUrs  5iprès,en  m^ 

Ckhise  (affaire  dp).Lç  l"'  ap^t  \%^, 
ttQd  CQloaae  de  qnm^  cents  Fj^a^op- 


tais  résolut  d'attaqu^  sqr  plu3i'eurs 
points  K  ligné  occupé^' Mr la  division 
de  g^upfie  dQ  l'àrmeç  dïïtaliê ,  aux  or- 
dres du  çenérçil  Serrurier.  Favorisé^ 
par  la  purt,  |a  neige,  et  surtout  un 
épais  brouillçird,  ils  "passèrent  par  le 
col  de  la  Pierre-Etroite,  s'approchèrent 
du  poste  de  Cerise,  défendu  par  quel- 
ques hommes,  remportèrent,  et  pour- 
suivirent Ipur  marche  vers  les  postes 
(le  San  Martinp  et  de  Lantosca,  qu'ils 
atteignirent  vçrs  minuit.  Aussitôt  Ser- 
rurier fit  battre  la  géniéralè,  et  en  cinq 
minutes  les  trois  cents  hommes  qui 
composaient  çp  cantonnement  furent 
réunis.  Quoique  accablés  par  le  nom- 
bre, quoique  presses  dp  toutes  parts 
au  point  d'avoir  à  peine  l'pspace  né- 
cessaire pour  charger  Ipqrs  ^rmes  et 
les  tirer,  le^  républicain^,  par  leur 
contenance  in^l)r3nlal)le ,  finirent  p9f 
lasser  l  çnnemi  et  par  le  contraindre  a 
ppérer  sa  retraite.  Ilallîés  §\ir  les  hau- 
teurs voisine?  2  les  Piémoptais  son- 
geaient à  revenir  à  la  char^f^,  Iprsiqqe, 
vprs  six  ï}euv^  du  q^a^in,  le?  français 
les  ^perçurent.  lï^^çmandçnt  à  grands 
cfi^  quon  les  niene  contrç  eu^;  Ser- 
rurie^  y  consent;  ils  gravissent  alor^ 
la  mpqtagne  au  pas  décharge,  çqlbu- 
tpnt  renqemii  ft  le  repoussent  jjqsqu'à 
Cerise.  Vaipement  voulut-il  s'arrêter 
^ans  ce  ço^te  ^t  Y  faire  quelque  ré- 
^j^tàncç,  il  fut  culputé  (|q  noi^vequ  et 
cpqiplptepîient  qiis  eq  derout^ ,  après 
avoir  perdu  un  §sse?>  grand  nbmt)re  de 
mprt^  et  de  blçssés,  plusieurs  ceqtai- 
nei^  dp  prifopnierî,  ^t  beaucpup  de 
fq^ils. 

Ç^pi^lEBÇ  (  le  P.  ),  jésqitjç,  pé  à 
Nantes  çn  lÇ09*,'fut  cpqseillpr  et  ^u- 
mpqipr  dç  Lqqis  ^IV.  Il  a  laisi^ç  m 
gjr^n^  qQi|^)rè  d'oMvr^g/B§  liistçncmes 
fi,\  î^scptiquçgi  qigii§  oq  en  f^\\ ,  en  gé- 
néral ^i\  dp  ca^.  ^^Jjï\r{çcq;iiji^ce  j-fscm- 
^^^  5  ou  ^7ç  de  sai/ùe  Geneviève  rfe 
hrabantj  Paijs,  lii^T,  iii-S",  est  la 
Simule  protluctîon  de  t^erïsifefs  q^  on 
lise  mcore  t^ujou^d'but. 

C É Ë 1  so LE ^  ( )^^ tsK i II e  àt) <  L^  b^it%vl|e 
de  CeriJJiïl^îi  t\it  tivree  le  14  avril  1^4^» 
ejUr^  le  duc  d'KiigUien  et  le  macqms 
del  Guasto ,  général  de  Ctîaf les*yumt. 
Ou  comptait;  dans  T armée  fraut^tise  \xn 
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grand  nombre  déjeunes  seigneurs  avi- 
des de  signaler  leur  valeur  :  Saint- An- 
dré, Dannpierre,  Gaspard  de  Goligny, 
Jes  trois  frères  Bonnivet ,  d'Escars ,  Ro- 
chefort.  Le  marquis  del  Guasto  avait 
occupé  les  hauteurs  qui  dominaient  le 
champ  de  bataille.  Aussi  le  combat 
avait-il  commencé  par  des  escarmou- 
ches entre  les  arquebusiers  des  deux  ar- 
mées, lorsque  tout  à  coup  les  lansque- 
nets impériaux,  au  nombre  de  neuf 
mille ,  descendirent  de  la  colline  pour 
attaquer  les  Suisses  qui  leur  étaient 
opposés.  Les  Suisses  soutinrent  ce  re- 
doutable choc  ;  ils  étaient  secondés  par 
un  corps  de  Gascons ,  et  soutenus  en 
outre  par  les  jeunes  seigneurs ,  qui 
cherchaient  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres.  En  même  temps  le  sire  de  Bou- 
tières,  à  la  tête  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, culbutait  la  cavalerie  impériale, 
et  la  repoussait  sur  la  colonne  alle- 
mande. Les  lansquenets,  entamés  de 
toutes  parts,  se  débandèrent,  et  le 
marquis  del  Guasto  fut  entraîné  dans 
leur  déroute.  Cependant ,  à  son  aile 
gauche,  ses  vieilles  bandes  espagnoles 
n'avaient  point  perdu  l'avantage;  Fin- 
fanterie  italienne  et  provençale  de  l'ar- 
mée française  avait  fui  devant  elles,  et 
tout  l'effort  du  comte  d'Enghien  s'était 
porté  dès  lors  de  ce  côté.  Deux  fois  em- 
porté par  son  impétueuse  valeur,  il 
avait  traversé  de  part  en  part  ces  épais 
bataillons;  mais  dans  ces  deux  char- 
ges, l'élite  de  sa  cavalerie  était  tombée 
a  ses  côtés;  les  plis  du  terrain  lui  dé- 
robant le  reste  de  son  armée,  il  la 
croyait  tout  entière  en  fuite,  et  ne  son- 
geait plus ,  avec  la  poignée  de  braves 
qui  l'entouraient ,  qu'à  vendre  chère- 
ment sa  vie ,  lorsque  parut  le  corps  de 
bataille,  victorieux  des  lansquenets. 
L'infanterie  espagnole  recula  à  ce  coup, 
et  le  comte  d'Enghien  se  lança  à  sa 
poursuite.  Le  carnage  fut  épouvanta- 
ble :  les  Suisses,  qui  avaient  a  exercer 
contre  les  Espagnols  de  sanglantes  re- 
présailles, ne  firent  aucun  quartier. 
Du  Bellay  porte  à  douze  mille  nommes 
le  nombre  des  morts  de  l'armée  enne- 
mie. La  victoire  de  Cerisoles  facilita , 
Quelques  mois  plus  tard,  la  conclusioQ 
e  la  paix  de  Crépy. 


Cebvây  en  Dohhois,  baronnie  de 
l'ancien  Dormois  (aujourd'hui  du  dé- 
partement de.  la  Marne),  à  13  kil.  de 
Sainte-Menebould ,  érigée  successive- 
ment en  comté  et  en  marquisat. 

Cebnunnos  ,  divinité  gauloise ,  in- 
voquée par  les  chasseurs ,  était  repré- 
sentée ayant  de  longues  oreilles  et  deux 
cornes ,  dans  chacune  desquelles  était 
passé  un  anneau.  On  a  trouvé  en  1701, 
dans  l'église  de  r^otre-Dame  de  Paris, 
un  bas-relief  qu'on  suppose  être  l'image 
de  cette  idole. 

CÉBOPLASTiQUE.  —  L'origine  de  la 
céroplastique  ou  de  Tart  de  modeler 
en  cire  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  Grecs  et  surtout  les  Romains  la 
pratiquaient  avec  un  grand  succès; 
mais  l'histoire  de  l'usage  qu'ils  en  firent 
n'appartient  pas  à  notre  sujet;  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  l'ouvrage  de  Wichelhausen , 
intitulé  les  applications  de  la  céro- 
plastique (en  allemand);  ils  y  trouveront 
tous  les  détails  qu'ils  pourront  désirer 
sur  cette  partie  de  l'histoire  de  cet  art. 

Dans  le  moyen  âge,  la  céroplas- 
tique eut  le  sort  de  tous  les  autres 
arts;  elle  fut  négligée,  et  à  peine  con- 
servée pour  être  appliquée  aux  cérémo- 
nies religieuses.  On  sait  que  les  figures 
des  saints  étaient  en  cire.  La  céroplas- 
tique servait  aussi  aux  opérations  de  la 
magie.  On  faisait  de  petites  images  de 
cire  ressemblant,  autant  que  possible, 
aux  personnes  que  l'on  haïssait.  On 
torturait  ces  images,  on  les  perçait 
avec  des  aiguilles,  on  les  faisait  fondre 
au  feu ,  et  r on  se  persuadait  que  l'ori- 
ginal devait  succomber  aux  mêmes 
tourments.  Cette  espèce  de  maléfice 
s'appelait  envoûter.  On  le  pratiqua 
jusqu'au  dix-septième  siècle,  et  l'on 
trouve  dans  l'histoire  du  seizième  plu- 
sieurs faits  gui  prouvent  combien 
l'usage  en  était  alors  fréquent. 

Si  la  céroplastique  n'avait  eu  que  cette 
application,  elle  mériterait  çeu  d'attirer 
notre  attention  ;  mais  après  avoir  été 
au  service  des  sorciers,  elle  passa  à 
celui  de  la  science,  et  lui  fut  d'un 
grand  secours.  Julio  Zambo  de  Syra- 
cuse, habile  anatomiste  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  est  le  premier  ar« 
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tîste  qui  fit  des  préparations  anatomio 
ques  en  cire.  Ces  préparations  sont  de 
Véritables  chefs-d'œuvre.  Dans  le  dix- 
huitième  siècle,  plusieurs  Français  ri- 
valisèrent avec  les  céroplastistes  ita- 
liens. Ainsi  mademoiselle  Biheron, 
morte  en  1795,  avait  composé  un  ca- 
binet extrêmement  précieux ,  sur  lequel 
Vicq-d'Az3nr  fit,  en  1777,  un  rapport 
très-avantageux.  Ce  cabinet  fut  acheté 
en  grande  partie  par  Timpératrice  de 
Russie.  Les  préparations  de  Pimon 
sont  encore  conservées  au  musée  d'his- 
toire naturelle.  Bertrand  s' occupa  sur- 
tout dé  reproduire,  sous  la  direction 
de  Dessault,  les  faits  pathologiques  les 
plus  remarquables;  enfin  Laumonier 
de  Rouen  et  Sulzer  de  Strasbourg  don- 
nèrent, sous  l'empire,  à  la  céroplas- 
' tique  appliquée  à  Tanatomie  une  per- 
fection qui  depuis  n'a  pu  être  dépassée. 
Les  collections  les  plus  importantes  de 
préparations  en  cire  sont  aujourd'hui 
le  musée  Dupuytren  et  le  cabinet  de 
l'école  de  médecine  à  Paris.  La  céro- 
plastique  a  trouvé  dans  ces  dernières 
années  un  concurrent  redoutable  dans 
l'art  de  la  sculpture  en  carton-pierre, 
qui  se  prête  mieux  que  la  cire  aux  pré- 
parations qui  exigent  de  la  solidité. 
(Voyez  Anaxomib,  Auzou,  Cabton- 

PI£BBE.) 

CsfiUTTi  (Antoine- Joseph-Joachim), 
né  à  Turin  en  1738,  élève  des  jésuites, 
et  jésuite  lui-même,  abjura  plus  tard 
les  principes  de  son  ordre,  et  devint 
membre  de  l'Assemblée  législative. 
Ayant  d'abord  été  nommé  professeur 
à  Lyon ,  il  y  défendit  la  société  des  jé- 
suites avec  beaucoup  de  zèle.  En  1761 , 
il  remporta  un  triple  succès  aux  aca- 
démies de  Monlauban ,  de  Dijon  et  de 
Toulouse,  sur  ces  trois  propositions  : 
1°  Les  vrais  plaisirs  Jie  sont  faits  que 
pour  la  vertu  y  1761 ,  in'4";  2°  Moyens 
de  s'opposer  au  duel^  la  Haye,  1761 , 
et  Paris,  1791 ,  in-S**;  3°  Pourquoi  les 
républiques  modernes  fleurissent^elles 
moins  que  les  républiques  anciennes? 
Ce  dernier  discours  eut  même  un  hon- 
neur bien  rare  alors,  celui  d'être  attri- 
bué à  J.-J.  Rousseau.  Admis  dans  l'in- 
timité de  Stanislas  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine ,  il  publia ,  sous  les  yeux  de  ce 


prince,  V Apologie  de  HnstUut  desjé» 
suites  y  3  vol.  in-12, 1762.  Mais  bientôt 
Je  procureur  générai  lui  intima  l'ordre 
de  venir  abjurer  les  principes  de  Id  so- 
ciété qu'il  avait  défendue  avec  tant 
d'énergie,  et  Cerutti  se  soumit.  Après 
avoir  signé  le  serment  prescrit,  il  de- 
manda, dit-on,  froidement  :  «  Y  a-t-il 
encore  quelque  chose  à  signer?  —  Oui, 
répondit  le  magistrat,  le  Coran;  mais 
je  ne  l'ai  pas  chez  moi.  '»  Placé  par  Sta- 
nislas auprès  du  dauphin,  son  petit- 
fils  ,  Cerutti  ne  fut  point  exempt  de  la 
contagion  de  la  cour;  il  se  trouva 
pauvre  avec  plus  de  dix  mille  livres  de 
rente;  et  il  conçut  pour  une  grande 
dame  une  passion'énergique  et  durable, 
qui,  en  altérant  sa  santé,  paralysa 
pendant  quinze  années  ses  facultés 
morales.  Retiré  à  Fleville,  près  de 
Nancy,  chez  la  duchesse  de  Brancas,  il 
reçut  de  cette  dame  les  plus  douces 
consolations. 

La  révolution  était  imminente; 
mais  les  idées  de  Cerutti  avaient  subi 
degranies  modifications.  Il  publia,  en 
1788,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  sonyi/c- 
moire  pour  le  peuple  français ,  in-8**, 
Nommé  membre  de  l'adnn'nistration 
de  Paris  et  député  à  l'assemblée  législa- 
tive, on  le  vit  dans  la  Feuille  villa-- 
geoise,  depuis  continuée  par  Grouvelle 
et  Ginguené,  mettre  à  la  portée  des 
habitants  de  la  campagne  les  doctrines 
de  la  morale  et  de  la  liberté.  Mirabeau 
avait  beaucoup  de  considération  pour 
lui  ;  il  l'admit  du  moins  au  nombre  de 
ses  collaborateurs,  et  ce  fut  Cerutti 

Îui  prononça  son  oraison  funèbre, 
.'excès  du  travail  contribua  à  sa  mort, 
arrivée  le  3  février  1792;  et  son  nom 
fut  donné  à  une  rue  de  Paris  (  la  rue 
d'Artois ,  aujourd'hui  rue  Lâffîtte). 

Cebyeba  (combat  et  prise  de).  — 
Le  maréchal  Macdonald,  qui  devait, 
de  concert  avec  le  général  Suchet ,  assié- 
ger Tortose  (septembre  1810) ,  n'ayant 
pas  encore  pu  réunir  le  matériel  néces- 
saire pour  cette  opération ,  se  vit  forcé, 
pour  taire  subsister  ses  troupes,  de  les 
porter  vers  la  petite  ville  de  Cervera, 
et  de  les  cantonner  dans  les  plaines 
fertiles  qui  l'environnent.  Le  5,  son 
avant-garde  rencontra  quelques  déta- 
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chement9  de  cavalerie  espagnole.  Les 
chasseurs  napolitains  qui  marchaient 
en  tête  de  la  colonne  française  les  cul- 
butent du  premier  choc  ;  mais  pendant 
qu'ils  s'abandonnent  avec  une  ardeur 
inconsidérée  à  leur  poursuite,  les  dra- 
gons de  San-Yago  placés  en  enàbuscade 
fondent  sur  eux,  les  mettent  en  dé- 
sordre et  en  font  un  grand  carnage. 
Le  duc  de  Tarente  ordonne  aussitôt 
au  colonel  Delort  de  se  porter  en 
avant  avec  son  régiment  de  dragons. 
La  cavalerie  espagnole,  forte  de  six 
cents  hommes,  venait  de  sortir  de  son 
embuscade,  et  s*était  rangée  en  ba- 
taille à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 
Delort  déploie  son  régiment  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  des  Espagnols  et 
donne  le  signai  de  l'attaque;  les  esca^ 
drons  ennemis  abandonnent  leur  posi- 
tion et  battent  en  retraite.  Delort  se 
lance  à  leur  suite,  et  les  culbute  au 
moment  où  ils  faisaient  volte-face  pour 
combattre.  Mis  dans  une  complète  dé- 
route, les  ISspagnols  essayent  de  se 
rallier  près  de  Gervera ,  mais  ils  sont  de 
nouveau  chargés  et  de  nouveau  culbu- 
tés. Pendant  ^ue  le  chef  d*escadroa 
Bréjeant  les  disperse,  Delort  pénètre 
dans  Cervera,  et  poursuit  un  corps  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie, 'qui,  abandon- 
nant la  ville,  se  retirait  par  la  grande 
route.  Ce  corps  fut  sabré  ou  mis  eu 
(Jéroute  et  forcé  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes.  Le  soir,  Macdonald  établit 
son  quartier  général  à  Cervera.  L'am- 
bulance et  les  munitions  de  l'ennemi 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Presque  tous  les  chasseurs  napo- 
litains qui ,  dans  Téchauffourée  du  ma- 
tin ,  avaient  été  pris  par  les  dragons  de 
San-Tago,  furent  arrachés  de  leurs 
mains  et  rerois  en  liberté. 

CERV01.LES  (Arnautde),  surnommé 
FJrchiprôtre  i  fameux  chef  de  bandes 
du  quatorzième  siècle,  était  né  dans  le 
Périsord,  de  la  noble  famille  du  car- 
dinal de  Talleyi^ând,  et  quoique  sé- 
culier, il  possédait  l'archiprétrise  de 
Vernîa.  Cervolles  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  bataille  de  Poitiers 
(1356).  Blessé  et  fait  prisonnier  avec 
le  roi  Jean,  il  fut  racheté  par  ce  prince 
et  revint  en  France  l'année  suivante. 


X.es  provinces,  à  peine  débarrassées 
par  une  trêve  dès  ravages  de  l'Anglais, 
étaient  alors  la  proie  des  terribles 
compagnies  (voyez  ce  mot).  Pendant 
que  les  Navarrais  infestaient  la  Nor- 
mandie, que  le  Gallois  Griffith  pillait 
le  pays  entre  Seine  et  Loire,  Cervolles 
rassembla  une  troupe  encore  plus  nom- 
breuse, et  se  dirigea  vers  le  midi.  A  la 
tête  de  deux  mille  cavaliers,  il  passa 
le  pont  de  Sorgue,  et  se  rua  avec  fu- 
reur sur  la  Provence,  aue  gouvernait, 
f\o\XT  la  reine  Jeanne  de  Naples,  Phi- 
ippe  de  Tarente.  De  là ,  il  marcha  sur 
Avignon.  Innocent  VI,  tremblant  de 
terreur,  arma  nuit  et  jour  ses  familiers, 
et  écrivit  au  roi  Jean,  captif  à  Lon- 
dres, pour  le  supplier  de  réprimer  les 
sujets  français  et  dauphinois  qui  rava- 
geaient ses  terres,  et  semblaient  même 
montrer  plus  d'acharnement  contre  les 
personnes  et  les  propriétés  des  ecclé- 
siastiques que  contre  toutes  les  autres. 
«  Cependant ,  dit  Froîssard ,  quand  cil 
archiprétre  et  ses  gens  eurent  pillé  et 
robe  tout  le  pays ,  le  pape  et  le  collée, 
qui  pas  n'étoient  assur,  firent  traiter 
aevers  Tarcbiprétre;  et  vint  sur  bonne 
composition  en  Avignon  et  la  plus 
grand' partie  de  ses  gens;  et  fut  aussi 
revéremment  reçu  comme  s'il  eût  été 
fils  au  roi  de  France,  et  dîna  par  plu- 
sieurs fois  au  palais  de-lez  le  pape  et  les 
cardinaux  ;  et  lui  furent  pardonnes  tous 
ses  péchés,  et  au  partir,  lui  fît  délivrer 
quarante  mille  écus  pour  départir  à  ses 
compagnons.  Si  s'espartîrent  ces  gens- 
jà  ;  mais  toujours  tenoient-ils  la  route 
dudit  archiprétre.  »  Cervolles  se  jeta 
ensuite  sur  la  Bourgogne;  mais  il 
rentra ,  en  1 358 ,  dans  la  Provence ,  déjà 
épuisée  depuis  dix-sept  mois  par  les 
brigandagiis  de  la  compa^ie  de  la 
Bose,  et  s'empara  de  la  ville  d'Aix; 
c^r  «  ainsi  étoit  le  royaume  de  France, 
de  tous  lez  pillé  et  dérobé,  m  on  ne 
savoit  de  quelle  part  cbevauchîr  que  on 
ne  fût  rué  sus(*).  »  £n  1359,  nous 
retrouvons  notre  chef  de  brigands  au 
service  du  dauphin  régent,  et  décoré 
du  titre  de  lieutenant  général  dans  le 
Berri  et  le  I^ivernais.  Après  te  traité 

(*)  Froissard ,  t  III,  p.  375. 
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de  Bfémiffftj  (laoe),  il  rassembla  les 
bandes  iioeneiées,  et  forma  la  compa^ 
mie  bkmeke ,  ainsi  appelée  d'une  eroix 
oUtnehe  que  ces  nouveaux  routiers 
portaient  sur  l'épaule.  Arnaut,  à  leur 
tête,  joij^nant  ses  ravages  à  ceux  de  la 
peste,  pilla  les  environs  de  Lanares, 
Lyon,  Nevers,  s'empara  de  plusieurs 
places,  et  força  le  comte  de  Nevers  à 
négocier.  Le  traité,  conclu  au  mois  de 
février  1861,  lut  ratifié  par  le  roi. 
Cette  fois,  l'arcbiprétre  parut  venir  à 
résipiscence;  il  resta  fidèle  à  ses  enga- 
gements; car  il  commandait  l'avant- 
carde  de  l'armée  royale ,  qui  fut  battue 
a  firignay,  par  les  tamvenus,  le  3 
avril  1361  ;  «  et  fut,  dit  Froissard,  un 
bon  ebevalier.  Il  vaillamment  se  com- 
battit; mais  il  fut  si  entrepris  et  si 
mené  par  force  d'armes,  qu*il  fut  du- 
rement navré  et  blécé  et  retenu  à  pri- 
son, et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  sa  route.  »  Mais  il  ne  resta  pas 
longtemps  entre  les  mains  des  taid- 
venus;  car,  en  1369,  il  épousa  Jeanne, 
fille  et  héritière  de  Jean  III,  seigneur 
de  Château-Villain.  En  1368 ,  on  le  re- 
trouve à  la' tête  des  aventuriers  bre- 
tons, oui  prêtaient  leur  secours  au 
comte  oe  Yaudemont ,  contre  Jean ,  duc 
de  Lorraine.  U  ne  se  fit  faute  de  sac- 
cager cette  province  et  tout  le  pays 
Messin,  qu'il  lâcha  enfin  moyennant 
une  forte  rançon,  pour  se  rejeter  sur 
la  Bourgo^e  et  la  Champagne.  Il 
servit  ensuite  dans  l'armée  de  Philippe 
le  Hardi,  nouvellement  créé  duc  de 
Bourgogne  par  le  roi  Jean,  son  père, 
puis  dans  celle  que  Charles  V  envoya 
en  Normandie  pour  ravager  les  do- 
maines du  roi  de  Navarre.  A  la  bataille 
de  Cocherel,  il  commandait  le  3'  corps 
des  troupes  royales  composé  des  Bour- 
guignons. Arnaut  se  mit  quelque  temps 
après  à  la  tête  des  seigneurs  bourgui- 

Snons ,  et  les  conduisit  contré  le  comte 
6  Montbéliard,  oui  avait  envahi  |a 
Bourgogne.  Il  robfigea  à  se  retirer  de 
l'autre  coté  du  Rhin,  entra  dans  son 
comté,  et  y  mit  tout  è  feu  et  à  sang. 
Il  prêta  alors  au  duc  Philippe  une 
somme  de  deux  mille  cinq  cents  livres 
en  or  (car  au  métier  qu'il  faisait  il  ne 
manquait  pas  de  richesses),  et  le  châ- 


teaii  de  Vesones  lui  fut  remis  en  gage  ^ 
Gui  de  PontalHer,  maréchal  de  BomN 
gogne,  et  le  bailli  d'Autun  se  portant 
cautions.  Chambellan  de  Charles  Y  en 
1868,  il  s*offirit  à  conduire  les  compa-^ 
çnieê  à  la  croisade  contre  les  Turcs, 
et,  se  dirigeant  vers  la  Hongrie,  il 
partit  poor  la  Lorraine  avec  ses  bri- 
gands* Il  traversa  la  Champagne  et  la 
duché  de  Bar,  pillant  villes  et  villages, 
recruta  en  route  une  foule  d'aventu* 
rters ,  et  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  lorsqu'il  arriva  devant 
Metz.  Les  Allemands ,  justement  épou- 
vantés ,  se  fortifièrent,  et  se  mirent  en 
devoir  de  l'arrêter  au  passage  du  Rhin. 
Alors,  Il  ravagea  l'Alsace.  Mais  les 
paysans  de  cette  belliqueuse  province 
prirent  les  armes  et  lui  firent  éprouver 
plusieurs  échecs*  Chassé,  traqué  de 
toutes  parts,  il  ramena  sa  troupe  en 
France  (1368),  et  y  fut  tué  peu  de 
temps  après  par  un  de  ses  serviteurs  {*). 
(Voyez  Banbbs  militaibes.  Bra- 
bançons, Bbionais  (bataille  de),  Coh- 
PAGNiBS  (grandes),  Cottebeaux  et 

ROUTIEBS.) 

CEBYom  (Jean-Baptiste)  fut  Fun 
des  étrangers  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués par  leur  bravoure  et  leurs  talents 
dans  les  armées  de  la  France.  Né  en 
1768,  à  Soeria  en  Sardaigne,  il  entra 
très-jeune  au  service,  se  retira,  et  y 
rentra  en  1792 ,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  de  cavalerie.  Bientôt  après, 
il  fut  fait  adjudant  général,  se  distingua 
au  siège  de  Toulon ,  reçut  comme  ré- 
compense le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  se  rendit  à  l^rmée  d'Italie, 
où  sa  bravoure  lui  mérita  les  éloges  de 
Dumer'bion  et  de  Masséna.  Ce  fut  sur- 
tout à  l'attaque  du  pont  de  Lodi  qu'il 
se  distingua  :  rartillerie  des  Autrichiens 
faisait  d'épouvantables  ravages  dans 
nos  rangs;  nos  soldats  hésitaient  à 
franchir  le  pont;  Cervoni,  Dupas, 
Lannes  et  Augereau ,  s'élancent  a  la 
tête  des  colonnes,  et  entraînent  à  leur 
suite  les  troupes  électrisées  par  cet 
acte  de  bravoure.  Cervoni  continua 
ensuite  de  combattre  à  l'armée  de 

(«)  Viiae  Rom.  pontit,  p.  614,  RaynakU, 
Ann.  eccles.,  z3o5;,  $5. 
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Rome,  et  fut  chargé,  après  ToGCupa* 
tion  de  cette  vilie,  d'annoncer  au  pape 
que  la  métropole  de  la  chrétienté  n^é* 
tait  plus  qu'une  ville  de  l'empire  fran- 
çais. Apres  avoir  institué  le  gouver- 
nement provisoire,  il  fut  nommé  au 
commandement  de  différentes  divisions 
militaires;  mais  il  renonça  bientôt 
aux  fonctions  administratives,  et  re- 
joignit l'armée  en  qualité  de  chef  d'état* 
major  du  maréchal  Lannes.  Toutefois , 
il  n'exerça  pas  longtemps  ces  impor- 
tantes fonctions,  et  fut  tué  a  la  ba- 
taille d'Ëckmûhl,  le  23  avril  1809. 

CÉSAiBE  (saint)  naquit  à  Chalon- 
sur-Saône  en  470,  d'une  famille  noble 
et  célèbre  pour  sa  piété.  Il  montra  dès 
l'enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  vie  ecclésiastique,  et  attira  sur  lui 
l'attention  de  l'évéque  de  Châlon, 
saint  Silvestre,  qui  le  tonsura  en  488. 
Césaire  alla  ensuite  achever  son  édu- 
cation dans  le  monastère  de  Lérins, 
et  il  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé- 
rités et  par  son  aptitude  pour  la  pré- 
dication et  pour  l'enseignement.  -Mais 
bientôt  accablé  de  fatigues,  et  sëlitant 
sa  santé  dépérir  de  jour  en  jour,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Arles  pour  se  re- 
j^oser  et  reprendre  des  forces.  Il  fut 
élu  évéque  de  cette  ville  en  501 ,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple, 
et  malgré  ses  répugnances.  Pendant 
quarante  et  un  ans  qu'il  occupa  ce 
siège,  il  fut  le  plus  distingué  et  le 
plus  influent  des  évéques  de  la  Gaule 
méridionale.  Il  bâtit  un  hospice , 
fonda  un  monastère  de  filles,  fît  fleu- 
rir les  études  dans  le  clergé,  rétablit 
la  discipline  ecclésiastique,  et  pour- 
suivit avec  vigueur  l'arianisme  des 
Goths  et  le  senii-pélagianisme.  Il  pré- 
sida et  dirigea  les  principaux  conciles 
de  cette  époque,  les  conciles  d'Agde 
en  506 ,  d'Arles  en  524,  de  Carpentras 
en  527,  d'Orange  en  529.  Comme  en- 
nemi de  l'arianisme,  saint  Césaire  fut 
calomnié  auprès  des  rois  goths.  Il 
lut  exilé  deux  fois,  en  505,  par  Alaric, 
roi  des  Wisigoths,  et  en  513,  par 
Théodoric,  roi  desOstrogoths.  On  l'ac- 
cusait d'être  partisan  des  Francs  et 
des  Bourguignons.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a  être  rendu  a  son  diocèse, 


où  il  était  adoré  et  qu'il  gouyema  jus- 
qu'en 542,  époque  de  sa  mort.  Il  nous 
reste  de  lui  cent  trente  sermons  trai- 
tant presque  tous  de  morale  religieuse. 
Son  éloquence  est  simple ,  douce,  pleine 
d'images  tirées  de  la  vie  commune,  et 
faites  pour  l'intelligence  du  peuple  au- 
quel il  s'adressait.  M.  Ampère ,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  France ,  et 
M.  Guizot ,  dans  son  cours  d'histoire 
moderne ,  en  ont  cité  plusieurs  frag- 
ments remarquables. 

Cessabt  (L.-A.  de),  ingénieur,  né 
à  Paris  en  1719.  U  embrassa  d'abord 
la  carrière  militaire,  et  se  distingua 
aux  batailles  de  Fontenoi  et  de  Ro- 
coux  ;  mais  le  délabrement  de  sa  santé 
le  força  bientôt  à  changer  d'état ,  et  il 
entra  à  l'école  des  ponts  et  chaussées. 
Il  fut,  en  1751,  nommé  ingénieur  de  la 
généralité  de  Tours;  et,  de  concert 
avec  l'ingénieur  en  chef,  de  Voglie,  il 
construisit  le  beau  pont  de  Saumur, 
dont  les  piles  furent  fondées  par  cais- 
sons ,  sans  épuisement  ni  batardeaux; 
invention  hardie  que  Cessart  employa 
le  premier  en  France,  après  l'avoir 
perfectionnée.  Nommé ,  en  1775 ,  in- 
génieur en  chef  de  la  généralité  de 
Rouen,  il  fut  chargé,  en  1781 ,  de  la 
direction  des  travaux  de  Cherbourg, 
où  l'on  voulait  construire  un  môle  d'une 
lieue  de  largeur  à  une  lieue  au  large 
(voy.  Chebboueg).  Mais  une  écono- 
mie mesquine  empêcha  les  beaux  plans 
de  l'ingénieur  d'avoir  tout  le  succès 
qu'on  devait  en  attendre.  Cessart  est 
mort  en  1806;  M.  Dubois  d'Arnenville 
a  publié  ses  manuscrits  sous  ce  titre  : 
Description  des  travaux  hydravUques 
de  L,'A.  de  Cessart  ^  ouvrage  imprimé 
sur  les  manuscrits  de  l'auteur  y  Paris, 
1806  et  1809,  2  vol.  in.4^ 

Cette  ,  ou  plutôt  Sexe.  —  L'an- 
cienne localité  appelée  Sitius  mons, 
Setium  promontorium,  £ériov  6poc  par 
Strabon  et  Ptolémée,  5ito,  dans  un  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an 
837,  s'élevait  à  une  petite  distance  de 
là  ville  moderne  de  Cette,  sur  un  pro- 
montoire formant,  à  l'orient,  la  limite 
du  territoire  de  Narbonne.  Au  sixième 
siècle ,  les  Francs  et  les  Visigoths  s'en 
disputèrent  plusieurs  fois  la  possession. 
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La  ville  moderne  ne  fut  bâtie  qu'en 
1666;  et  le  port,  sur  la  Méditerranée , 
fut  seulement  achevé  en  1678.  Une 
médaille  frappée  lors  de  sa  fondation , 
en  l'honneur  de  Louis  XIV,  portait 
cette  légende  :  Tutum  in  imporfuoso 
littore  portum  struxit.  Ces  paroles 
eussent  été  bien  plus  convenablement 
appliquées  à  la  province  du  Languedoc , 
qui  supporta  une  partie  de  la  dépense, 
et  paya  annuellement  une  somme  de 
quarante-cinq  mille  livres  pour  le  creu- 
sage du  port.  Le  roi ,  pour  favoriser 
l'accroissement  de  la  t>opulation  de 
Cette,  accorda  des  privilèges  à  ceux 

3ui  vinrent  s'y  établir.  La  juridiction 
e  cette  ville  appartenait  autrefois  à 
révéque  d'Agde,  qui  en  était  prieur  et 
seigneur.  Elle  est  aujourd'hui  chef-lieu 
]e  canton  du  département  de  l'Hérault. 
Sa  population  est  de  10,638  habitants. 
CÉVA  (combat  et  prise  de).  —  Trois 
jours  après  la  bataille  de  Montenote , 
Augereau  partit,  le  26  avril  1796,  de 
Montezemo  pour  attaquer  les  redoutes 
qui  défendaient  l'approche  du  camp  de 
Céva ,  où  se  trouvaient  huit  mille  Pié- 
montais  commandés  par  Colli.  Les  co- 
lonnes des  généraux  Bayrand  et  Jou- 
bert  s'y  battirent  tout  le  jour,  et  se 
rendirent  maîtresses  du  plus  grand 
nombre  des  redoutes.  Enfin,  les  Pié- 
montais ,  voyant  leur  camp  tourné  .vers 
Castellino,  évacuèrent  pendant  la  nurt 
cette  position.  Le  général  Serrurier 
entra  le  lendemain  matin  dans  Céva, 
et  fit  sur-le-champ  l'investissement  de 
la  citadelle,  c|ui  conservait  une  garni- 
son de  sept  à  huit  cents  hommes ,  et 
qui,  dix  jours  après ,  lui  fut  livrée  en 
vertu  d'un  armistice  signé  à  Chérasco. 
CÉVBNNEs ,  en  latin  Cehennœ ,  en 

frec  Kéii.(i6vov  ^oc ,  chaîne  de  montagnes 
u  Languedoc,  qui  donnent  leur  nom  à 
la  contrée  environnante,  et  plus  spécia- 
lement à  l'ancien  diocèse  d' A  lais,  et  à 
une  partie  des  diocèses  d'Uzès  et  de 
Mende.  Leur  longueur  est  d'environ 
vingt-trois  myriamètres;  elles  s'éten- 
dent depuis  le  commencement  des 
montagnes  noires 'jusqu'à  la  source  de 
l'Allier.  Lors  des  guerres  des  Albi- 
geois ,  les  Cévennes ,  comme  les  vallées 
du  Piémont,  furent  l'asile  d'un  grand 


nombre  d'hérétiques,  auxquels ,  pen- 
dant trois  siècles,  l'inquisition  ne 
laissa  pas  un  instant  de  repos.  Ces 
malheureux  ne  furent  pas  non  plus 
épargnés  lors  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemy  ;  sous  Louis  XIII ,  de  nom- 
breuses scènes  sanglantes  se  passèrent 
dans  les  villes  cévenoles,  entre  les  cal- 
vinistes et  les  catholiques;  enfin  sous 
Louis XIV,  eut  lieu,  en  1652,1a  prise 
d'armes,  appelée  guerre  de  ff^alls, 
suscitée  par  le  comte  de  Ri  eux ,  qui , 
de  son  autorité  privée,  avait  résolu 
d'extirper  entièrement  l'hérésie  dans 
le  Vivarais  :  à  partir  de  ce  moment, 
et  avant  la  révocation  de  l'édit  devan- 
tes, des  persécutions  commencèrent 
contre  les  protestants  de  ces  contrées. 
A  i  nsi ,  en  1 68  f ,  on  eut  recou  rs  à  ce  que 
Ton  nommait  alors  les  missions  bornes 
de  Louvois  ;  ces  missions  consistaient 
en  différents  corps  de  troupes  qu'on  en- 
voyait dans  les  provinces  où  il  y  avait  le 
plus  de  réformés,  et  qu'on  logeait  à  dis- 
crétion chez  les  religionnaires,  jusqu'à 
ce  que  ceux-ci  se  fussent  convertis.  Puis 
vinrent  \es  Dragonnades  ^qui  provoquè- 
rent cette  terrible  guerre  desCamisards 
que  nous  avons  racontée  ailleurs  (voyez 
Camisâbds).  Malgré  le  rétablissement 
de  la  paix  en  1711,  les  persécutions 
continuèrent  ;  et  un  édit  oe  1724  mul- 
tiplia les  cas  de  galères  pour  les  actes- 
de  protestantisme.  L'intervalle  de  1745 
à  1750  fut  encore  marqué  par  de  nou- 
velles dragonnades  et  de  nombreuses 
arrestations  dans  le  territoire  dlJzès  ; 
mais  ce  furent  les  dernières  :  des  routes 
gueBasviile,  Villars  etBerwick  avaient 
lait  percer  dans  lesCévennes  facilitèrent  ' 
les  abords  de  ces  montagnes  ;  tout  en 
rendant  impossibles  les  soulèvements 
des  protestants,  elles  furent  un  bienfait 
pour  le  pays,  et  réparèrent  un  peu  les 
souffrances  qu'il  avait  éprouvées  pen- 
dant un  demi-siècle.  On  peut  con- 
sulter sur  les  guerres  des  tévennes  : 
1°  fe  Fanatisme  renouvelé,  4  volumes 
in-12,  1704-1706,  par  Louvreleuil; 
y  Histoire  des  troubles  des  Cévennes, 
Paris,  3  volumes  in-12,  1760,  par 
Court;  3°  Le  vieux  Cévenol,  par  Ra- 
baud-Saint-Etienne ,  Paris ,  1780. 
Cezslli  (Constance  de)  est  une  de 
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ces  héroïques  femmes  qu'oa  rencontre 
souvent,' mêlées  à  la  guerre  ou  à  la  po- 
litique, aux  époques  Tes  plus  orageuses 
de  notre  histoire.  Sortie  d'uhe  riche 
et  ancienne  famille  de  Montpellier,  elle 
avait  épousé  Barri  de  Saint-Aunez, 
auquel  Henri  IV  avait  donné  le  gou- 
vernement de  Leucate  en  Languedoc. 
C'était  au  temps  de  la  ligue;  Barri 
avait  été  charge,  en  1590,  de  commu- 
niquer de  vive  voix  au  duc  de  Mont- 
morency, gouverneur  du  Languedoc , 
un  projet  que  Henri  IV  n'avait  pas 
voulu  fui  envoyer  par  écrit,  de  peur 
qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
ennemis.  Il  rencontra  un  parti  d'Espa- 
gnols qui  le  firent  prisonnier,  et  se  mi- 
rent aussitôt  en  marche  vers  le  château 
de  Leucate,  assurés  que  le  gouverneur 
étant  entre  leurs  mains,  la  place  leur 
serait  immédiatement  livrée.  La  noble 
Constance  assemble  alors  la  garnison  et 
les  habiunts,  elle  leur  fait  jurer  de  se 
défendre  jusqu'à  la  mort,  et  se  met  à 
leur  tête  une  nique  à  la  main.  Son  gé- 
néreux exemple  anime  les  troupes,  et 
les  assiégeants  sont  repoussés  partout 
où  ils  se  présentent.  Furieux  d'une 
telle  résistance,  ils  font  déclarer  à 
Constance,  que,  si  elle  ne  rend  pas  la 
place,  ils  vontfaire  pendre  son  mari.  At- 
tendrie, mais  non  ébranlée,  elle  répond 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  J'ai  des 
biens  considérables  y  je  les  ai  offerts^ 
et  je  les  offre  encore  pout  sa  rançon; 
mais  je  ne  rachèteras  peu  par  une  ifh 
digne  lâcheté  une  vie  dont  il  aurait 
honte  de  jouir.  Les  assiégeants  eurent 
la  barbarie  d'exécuter  leur  menace.  La 
garnison  voulut  user  de  représailles 
envers  un  ligueur  qu'elle  avait  fait 
prisonnier  ;  Constance  lui  sauva  la 
vie,  se  montrant  ainsi  aussi  généreuse 
que  vaillante*  Henri  IV.  pénétré  de 
tant  de  magnanimité,  lui  donna,  en  ré- 
compense, le  brevet  de  gouvernante  de 
Leucate  avec  la  survivance  pour  son  fils. 
Cbzio  (combat  de).  Depuis  un  an  le 
lieutenant  général  Suchet  couvrait, 
avec  une  poienée  de  braves,  les  som* 
mités  des  Alpes  ;  il  protégeait  nos  dé« 
partements  méridionaux  et  défendait 
le  terrain  pied  à  pied*  Da-hait  mille 
Autrichiens ,  flonduits  par  Mêlas ,  atta- 


quèrent, le  7  mai  1800,  le  centre  de  sa 
petite  armée  campée  à  San-Bartholo- 
meo  et  Rezzo.  Après  un  combat  de 
cinq  heures,  la  brigade  Cravey^  qui 
avait  repoussé  trois  fois  l'ennemi  i|la 
baïonnette,  fut  forcée  sur  les  hauteurs 
de  Césio,  et  le  brave  général  Cravey  suc- 
comba dans  la  mêlée.  Nos  faibles  colon- 
nes, coupées  en  plusieurs  endroits^  près- 
Î|ue  enveloppées ,  combattirent  jusqu'à 
a  nuit  et  parvinrent  enfin  à  se  retirer 
derrière  la  Taggia.  Toutefois  le  géné- 
ral Suchet  fut  forcé  d'évacuer  Nice  et 
de  repasser  le  Var.  Ces  événements 
étaient  affligeants  pour  nos  armes; 
mais  on  touchait  au  moment  où  Na- 
poléon, s'élançantdu  mont  Saint-Ber- 
nard sur  les  plaines  du  Piémont,  devait 
rappeler  la  victoire  sous  nos  drapeaux, 
et  délivrer  nos  frontières  des  insultes 
de  nos  ennemis. 

Chabannâis,  ou  Sâint-Qubiitin 
DB  Chabannâis  ,  petite  ville  de  l'an- 
cien Angoumois,  auj.  du  dép.  de  la 
Charente,  à  16  kil.  de  Confolens.  Cette 
ville  a  eu  successivement  les  titres  de 
baronnie ,  de  comté ,  de  principauté  et 
de  marquisat.  Sa  population  est  aujour- 
d'hui de  1780  hab.  C'est  la  patrie  de 
Fancien  ministre  Dupont  de  TEstang. 

Chabannbs  (famille  de).  —  Cette 
noble  et  ancienne  maison  du  Bourbon- 
nais ,  d^à  distinguée  au  neuvième  siè- 
cle ,  a  produit  un  assez  grand  nombre 
a'hommes  remarquables.  Sans  remon- 
ter à  une  époque  trop  reculée,  on  peut 
citer  R<^)eri  de  Chabannbs  ,  mort  à 
Azincourten  1415;  ÉtiennCfluémieom^ 
bat  de  Crevant  en  1433;  Jntome,  auteur 
de  la  branche  des  comtes  de  Dammar- 
tin,  dont  nous  parlerons  plus  bas;  et 
Jacques  /"%  grand  maître  de  France 
en  1451,  qui  eut  part  k  tous  les  faits 
d*armes  de  son  temps,  et  mourut ii'une 
blessure  reçue  à  la  bataille  de  Castil- 
lon ,  en  1453.  L'un  des  fils  de  ce  der- 
nier, Gilbert  f  fut  la  souche  des  mar^ 
quis  de  Osrton;  l'alné,  Geofifroi, 
seigneur  de  la  PaUce^  chambellan  du 
duc  de  Bourbon,  eut  pour  fils  :  Jntoinej 
évéque  du  Puy^  arreté  par  ordre  de 
François  P%  en  15SS,  comme  oom- 
plice  du  eonnétable  de  Bourbon;  Jean^ 
fteigneur  de  VendcoeiSe,  dont  nous 
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renvoyons  la  biographie  après  la  sui- 
vante ;  et ,  enfin ,  le  fameux  Jacques  11^ 
seigneur  de  la  Palige.  Jacques  de  la 
Pauce  versa  son  sang  pour  fa  France 
sous  trois  princes  difiérents  :  Charles 
VIII ,  Louis  XII  et  François  V\  l\  ac- 
compagna Charles  VIII  en  Italie ,  con- 
tribua à  ]a  conquête  du  royaume  de 
Napies ,  et  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral de  ce  royaume ,  après  la  mort  du 
comte  d'Armagnac.  Lorsque  Louis 
XII  monta  sur  le  trône,  la  Palice  Taida 
à  recouvrer  le  Milanais.  Lorsqu'il  était^ 
en  150Jt,  commandant  de  la  place  deRu- 
bos,  il  provoqua  Gonzalve  de  Cordoue, 
qui  jugea  (irudent  de  ne  pas  tépondrea 
son  défi  ;  ce  qui  lit  dire  à  Mendoce  : 
Heureux  la  PaHee!  que  Ferdinand 
avec  toute  sa  puissance  y  que  Gonzalve 
avec  toute  son  habileté,  me  paraissent 
petits  auprès  de  toi!  Mais  Tannée  sui- 
vante ,  par  une  fausse  manœuvre  de 
Nemours ,  crue  Gonzalve  sut  mettre  à 
profit ,  la  vflle  de  Rubos  fut  dégarnie 
de  troupes ,  et  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols  ;  la  Palice ,  atteint  à  là 
tête  d'un  fer  de  lance ,  fut  fait  prison- 
nier. Comme  la  citadelle  tenait  encore, 
Godzalve  le  menaça  de  la  mort ,  s'il  ne 
donnait  sur-le-champ  à  son  lieutenant 
l'ordre  de  rendre  la  citadelle.  Conduit 
au  pied  des  remparts ,  la  Palice  appelle 
son  lieutenant  :  «  Cormon,  s'écrie-t-il, 
Gonzalve,  que  vous  voyez,  menace  de 
m*ôter  la  vie,  si  vous  ne  vous  rendez 
promptement  Mon  ami.  regardez- 
moi  comme  un  homme  déjà  mort;  et 
si  vous  pouvez  tenirjusquà  Varrivée 
du  duc  de  Nemmirs,  faites  votre  de- 
voir Iy>  Cormon  se  défendit,  la  cita- 
delle ne  fut  prise  que  d'assaut  ;  mais 
Gonzalve  n'exécuta  pas  sa  menace  ;  il 
se  borna  à  refuser  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  la  rançon  du  cap- 
tif, qui  ne  fut  en  effet  délivré  que  plus 
tard.  Nous  n'en  finirions  pas ,  si  nous 
voulions  rapporter  toutes  les  batailles 
où  la  Palice  signala  sa  valeur  et  reçut  des 
blessures.  L'empereur  Maximilien  lui 
donna  de  grandes  marques  d'estime  au 
siège  de  Padoue  ;  il  le  regardait  comme 
le  meilleur  des  généraux  français.  En 
1613,  lorsque  Nemours  tomba  sur  le 
diamp  de  bataille  de  Ravenne ,  toute 


l'armée  demanda  l'assaut,  et  la  Palîoe 
pour  général.  Ravenne  s'étant  rendue, 
k  Pauce  maîtrisa  la  fureur  des  troit- 
pes ,  et  fit  pendre  le  capitaine  Jac(]uin , 
dont  les  soldats  avaient  con^mis  des 
excès.  Dans  le  mouvement  de  retraite 
qui  suivit  bientôt ,  il  fit  preuve  d'une 
grande  connaissance  de  la  guerre.  En 
161 3 ,  après  une  expédition  en  Navarre, 
qui  ne  tut  pas  heureuse ,  il  essuya  un 
second  échec  à  Guinegate,  où  Bayard, 
le  duc  de  Longueville ,  Clerœont  d'An* 
jou  et  Bussy  d'Amboise  furent  faiti 
prisonniers;  ce  qui  n'empêcha  pas 
François  l"  de  le  nommer  maréchal  de 
France  en  1615,  aussitôt  après  son 
avènement  au  trône.  La  Palice  fut 
un  des  héros  de  la  bataille  de  Ma- 
rignan ,  qui  nous  valut  la  conquête 
du  Milanais.  En  1521  ,  après  un^ 
campagne  de  moindre  importanoc 
dans  les  Pays-Bas ,  il  retourna  en  Ita* 
lie ,  où  il  assista  à  la  malheureuse  ha* 
taille  de  la  Bicoque ,  livrée  par  Lau- 
trec,  malgré  ses  représentations. 
Bientôt  après,  il  prit  le  commande* 
ment  de  l'armée  qui  battit  les  Espa* 
gnols  devant  Fontarabie,  et  délivra 
cette  place ,  qui  était  à  la  veille  dû 
succomber.  En  1623,  ce  fut  encore 
lui  que  François  I''  envoya  combattre 
le  connétable  de  Bourbon.  L'année 
suivante,  la  Palice  remporta,  en  Pro* 
vence ,  de  grands  avantages  contre  cet 
illustre  traître,  qui  prenait  déjà  le  titre 
de  comte  de  Provence.  S'étant  emparé 
d'Avignon ,  il  contraignit  le  connétable 
à  battre  en  retraite ,  l'atteignit  au  pas- 
sage du  Var,  tailla  en  pièces  son  ar- 
rière-garde ,  le  rejeta  en  Italie ,  et  le 
fit  poursuivre  jusque  dans  le  comté  de 
Nice.  En  1535,  il  se  trouva  à  la  fatale 
Journée  de  Pavie;  là  encore,  comme  à 
la  Bicoque ,  il  fiit  d'avis  de  tempori- 
ser. Mais  Bonnivet ,  Chabot ,  et  quel- 
ques jeunes  courtisans  ,  firent  encore 
prévaloir  leur  opinion  sur  celle  des 
vieux  capitaines  ;  et  François  !•'  ré- 
solut de  livrer  cette  bataille,  dont  les 
résultats  devaient  être  si  funestes  à  la 
France.  «  La  Palice,  dit  Brantôme,  fit 
en  ce  jour  d'aussi  beaux  combats 
que  jamais  il  en  avoit  faits  au  plus 
beau  de  son  fige.»  Mais,  entraîné 
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ar  la  chute  de  sqh  cheval,  îl  fut 
fait  prisonnier  par  un  capitaine 
itah'en,  nommé  Gastaldo.  Un  capi- 
taine espagnol,  qui  survint,  pré- 
tendit avoir  sa  part  de  la  rançon, 
et,  sur  le  refus  de  Tltalien,  il* tua 
le  malheureux  prisonnier  d'un  coup 
d'arquebuse  à  bout  portant.  Ainsi 
finit  la  Paiice,  dont  les  talents  mi- 
litaires auraient  encore  pu  être  si 
utiles  à  la  France ,  dans  les  terribles 
combats  que  l'ambition  de  Charles- 
Quint  lui  préparait.  Ainsi  mourut 
ce  guerrier,  dont  on  a  dit  dans  une 
sotte  chanson ,  devenue  populaire,  à  la 
honte  de  la  nation  française  :  Mon- 
sieur de  la  Paiice  est  mort ,  il  est 
mort  de maladiey  etc. .  (Voy.  Chants 
POPULÀiBEs).  .  Heureusement  Bran- 
tôme a  écrit  sur  lui  une  phrase  gui 
peut  faire  oublier  cette  platitude  : 
i^Il  ne  pouvait  mourir  autrement, 
car  qui  a  bon  commencement  a  bonne 
fin,  »  Les  Espagnols  Rappelaient  el 
grand  capîtan  de  muchas  guerras  y 
Victoria^,  Ce  jugement  d'un  peuple  en- 
nemi ,  et  peu  frivole ,  pourrait  à  bon 
droit  servir  d'épitaphe  à  Jacques  de 
la  Paiice. 

Jean  de  Chabannbs  ,  seigneur  de 
Vendenesse,  compagnon  d'armes  de 
Bayard  et  digne  rrère  du  précédent, 
mérita,  par  sa  bravoure,  d'être  sur- 
nommé le  Petit-Lion,  «  Vandenesse , 
dit  Brantôme,  étoit  fort  petit  de 
corsage,  mais  très -grand  de  cou- 
rage ;  de  sorte  que ,  dans  les  vieux 
romans,  on  l'appeloit  le  Petit-Lion.  » 
A  la  journée  d'Agnadel,  il  fit  prison- 
nier le  fameux  général  TAlviane,  et  le 
Erésenta  à  Louis  XII  sur  le  champ  de 
ataiile.  Il  prit  une  grande  part  à  la 
victoire  de  Marignan.  Il  fut  forcé ,  en 
1521,  de  rendre  la  ville  de  Como  au  gé- 
néral Pescaire ,  qui  lui  accorda  une  ca- 
pitulation honorable.  Mais  la  ville 
ayant  été  livrée  au  pillage,  par  une 
violation  manifeste  des  conditions  si- 
gnées ,  Jean  de  Chabannes  en  fit  de- 
mander raison  au  général  ennemi, 
qui,  après  bien  des  tergiversations, 
prit  l'engagement  de  se  battre  à  la  pre- 
mière suspension  d'armes.  La  ren- 
contre n'eut  pas  lieu,  Vendenesse  ayant 


été  tué  peu  de  temps  après ,  à  la  re« 
traite  de  Rebec,  en  1524.  L'amiral 
Bonnivet,  qui  commandait  l'armée 
d'Italie ,  lui  avait  confié  la  garde  de 
l'artillerie,  en  lui  recommandant  de 
bien  la  défendre.  «  Oui ,  dit-il ,  je  vous 
«  la  garderai,  je  vous  l'assure,  tant  que 
«je  vivrai ,  ou  j'y  mourrai.  »  Il  soute- 
nait, avec  Bayard,  tout  l'effort  des 
ennemis,  lorsqu'ils  tombèrent  Tun  et 
l'autre,  mortellement  blessés.  Deux 
années  auparavant,  à  la  malheureuse  af- 
faire de  la  Bicoque,  Vendenesse  s'était 
signalé  par  des  prodiges  de  valeur. 

Branche  des  seigneurs  et  marquis  de 
Curton. 
Cette  branche  descend ,  comme  nous 
l'ayons  dit ,  de  Gilbert  de  Chabannes, 
qui  fut  grand  sénéchal  de  Guyenne, 
gouverneur  du  Limousin,  et  mourut 
en  1493.  Un  de  ses  petits-fils,  Fran- 
çois y  périt  à  la  bataille  de  Pavie;  l'au- 
tre, Joachim,  fut  chevalier  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis,  et  mourut  en 
1569.  Parmi  ses  fils,  on  trouve  :  Jean  y 
tué  à  la  bataille  de  Renti  en  1553; 
François ,  souche  des  comtes  de  Sai- 
gnes; Gabriel  y  souche  des  comtes  de 
Pionzac^  François,  comte  de  Roche- 
fort,  qui  défit  le  comte  de  Randan  à 
la  bataille  d'Issoire,  en  1590.  Un  des 
petits-fils  de  ce  dernier,  Gabriel^  sei- 
gneur de  Chaumont ,  fut  tué  au  siège 
de  Bapaume;  un  autre,  Christophe, 
fut  père  de  Henri,  qui  se  distingua  à 
la  bataille  de  Senet,  et  mourut  en 
1714.  Jacques,  fils  de  ce  dernier,  com- 
manda, en  1719,  la  cavalerie  de 
l'armée  du  roi  en  Roussillon ,  servit  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  en  Alle- 
magne, dans  les  campagnes  de  1734  et 
1735,  passa  comme  lieutenant  général 
en  Bohême,  et  mourut  à  Prague  eu 
1742. 

Branche  des  comtes  de  Dammartin. 
Antoine  de  Chabannes,  comte  de 
Dammartin ,  grand  maître  de  France, 
joua  un  rôle  important  sous  les  règnes 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI.  D'a- 
bord page  du  comte  de  Ventadour,  puis 
du  brave  Lahire,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Anglais,  au  siège  de 
Verneuil,  et  se  signala  au  siège  d'Or< 
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leans,  en  1438.  Il  accompagna  Jeanne 
d*Arc  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions, et  sauva  les  deux  places  de  La- 
gny  et  de  Compiègne;  mais  il  souilla 
ses  exploits  en  se  mettant  à  la  tête  des 
écorcneurs  qui  désolaient  la  France, 
et  portaient  partout  le  pillage  et  Tin- 
cendie.  Après  avoir  ravagé ,  de  concert 
avec  eux ,  la  Bourgogne ,  la  Champagne 
et  la  Lorraine,  Chaban nés  les  quitta  en 
1439 ,  et  se  maria  avec  Marguerite  de 
Pïanteuil,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
duché  de  Damniartin.  Dès  lors,  il  s'at- 
tacha complètement  au  parti -de  Char- 
les VII.  Un  jour  que  ce  prince,  dans 
un  moment  de  gaieté,  l'avait  salué  du 
titre  de  capitaine  des  écorcheurs, 
Chabannes  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  écorché  que.  vos  ennemis,  et  il 
«  me  semble  que  leur  peau  vous  a  fait 
«  plus  de  proht  qu'à  moi.»  Son  amour- 
propre  froissé  le  porta  à  engager  le 
dauphin  (depuis  Louis  XI)  à  se  joindre 
aux  mécontents  dans  la  guerre  de  la 
praguerie;  mais,  à  la  paix,  il  rentra  en 
faveur,  et  par  un  de  ces  retours  qui 
furent  communs  dans  sa  vie,  il  se 
tourna  contre  le  dauphin  et  révéla  sa 
conspiration  au  roi.  Charles  VII  ayant 
fait  appeler  son  fils,  celui-ci  traita 
Chabannes  d'imposteur.  «  Je  sais,  ré- 
«  pondit  Chabannes,  le  respect  que  je 
a  dois  au  flis  de  mon  maître;  mais  je 
«  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la 
«  vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
«  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui  se 
«  présenteront.  »  Personne  ne  releva  le 
défi.  Lorsque  le  dauphin  leva  l'étendard 
de  la  révolte  dans  les  environs  de  Va- 
lence ,  Chabannes ,  chargé  de  soumettre 
le  Dauphiné  et  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  rebelle,  se  rendit 
maître  de  la  province,  mais  ne  put  em- 
pêcher Louis  de  s'évader,  sous  le  pré- 
texte de  faire  un  pèlerinage  à  Saint- 
Claude. 

Charles  VII  étant  mort  en  1461 ,  le 
dauphin ,  devenu  Louis  XI ,  ne  tarda 
pas  à  faire  repentir  Chabannes  de  sa 
conduite  à  son  égard.  La  charge  de 
grand  maître  de  France  lui  fut  enlevée 
et  donnée  à  Antoine  de  Croix,  et  bien 
lui  prit  d'avoir  cherché  son  salut  dans 
la  fuite.  Cependant  une  foule  de  grands 
personnages  ayant  élevé  la  voix  en  sa 


favemr,  il  vint  tomber  aux  pieds  du 
roi,  le  suppliant  de  le  faire  juger  selon 
toute  la  rigueur  des  lois.  Louis  XI, 
toujours  inflexible,  lui  ordonna  de 
sortir  du  royaume,  fit  saisir  ses  biens, 
et  voulut  qu'on  instruisît  son  procès. 
Sommé  de  comparaître,  il  quitta  l'Al- 
lemagne, où  il  s'était  réfugié,  et  vint 
se  constituer  prisonnier  à  la  Concier- 
gerie, d'où  on  le  transféra  à  la  tour  du 
Louvre.  Mais  après  l'avoir  fait  décla- 
rer criminel  de  lèse-majesté,  Louis 
XI,  préférant  miséricorde  à  jus» 
tice,  commua  la  peine  capitale  en  un 
bannissement  perpétuel  ;  puis  il  chan- 
gea encore  d'idée,  et,  au  lieu  de  l'en- 
voyer à  Rhodes,  île  qui  avait  été 
désignée  pour  son  exil,  il  jugea  plus 
prudent  de  le  tenir  renfermé  à  la  Bas- 
tille. Les  favoris  du  roi  reçurent  Tau- 
torisation  de  se  partager  les  biens  du 
prisonnier. 

Cependant,  en  1465,  Chabannes 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  de  sa 
prison  pour  aller  se  joindre  aux  princes 
révoltés  contre  le  roi.  La  même  année , 
le  traité  de  Conflans ,  qui  mit  un  terme 
à  la  ligue  du  bien  public  y  permit 
à  Chabannes  de  se  faire  restituer 
ses  biens.  Ce  premier  pas  fait,  il 
eut  peu  de  peine  à  se  réconcilier  avec 
Louis  XI,  qui  connaissait  par  expé- 
rience son  audace  et  ses  talents  mili- 
taires. L'arrêt  de  sa  condamnation  fut 
cassé,  et,  en  1468,  pendant  la  tenue 
des  états  généraux  à  Tours,  le  roi  pro- 
clama son  innocence  par  lettres  pa- 
tentes. Peu  de  temps  après,  Chabannes 
devint  l'intime  confident  de  Louis  XI, 
qui  lui  accorda  une  faveur  bien  plus 
grande  encore  que  celle  dont  il  avait 
joui  auprès  de  Charles  VII.  Ce  fut  à  lui 
qu'il  remit  le  commandement  de 
rarmée  lorsqu'il  déclara  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne ,  et  Chabannes  se 
montra  digne  de  cette  marque  de  con- 
fiance. Charles  leTéméraire  s' étant  ren- 
du maître  de  la  personne  de  Louis  XI, 
le  força  d'envoyer  à  Chabannes  Tordre 
de  licencier  les  troupes  qu'il  comman- 
dait ;  mais  celui-ci ,  comprenant  à  mer- 
veille l'arrière-pensée  du  roi ,  refusa 
d'exécuter  cet  ordre,  et  sauva  le  roi  en 
restant  sous  les  armes.  Il  reçut  bientôt 
de  Louis  XI  une  lettre  ainsi  conçue  : 
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«  M0Q6ieur  le  grand  roattiPe,  Aïoa  ami, 
«  vous  m'avea  bien  montré  que  vous 
«  m'aimez ,  et  m'avez  fait  le  plus  grand 
«  service  que  pouviez  faire.  »  Loris  de 
l'institution  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
en  1469,  Chabannes  fut  un  des  pre- 
miers nommés.  A  l'époque  de  l'expé» 
dition  contre  le  duc  de  Nemours,  lé 
sire  d'Albret,  les  comtes  de  Foix  et 
d' ArmagnaC)  il  eut  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  et  n'en  fit  usage  que  pou^ 
soumettre  les  rebelles  et  leur  pardon- 
ner*£n  14Tl,Gbabanne8 déploya  autant 
d'audace  que  d'habileté  contre  Gharleb 
le  Téméraire,  qui  avait  repris  les  ar« 
mes,  et  le  contraignit  à  solliciter  une 
trévd.  Mais  soit  Jalousie,  soit  défiance, 
Louis  XI  se  lassa  de  le  voir  toujours 
investi  du  commandement  des  troupes; 
il  cessa  de  l'employer,  tout  en  lui  con- 
servant sa  charge  de  grand  maître, 
et  il  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je 
«t  n'oublierai  jamais  les  grands  services 
*  que  vous  m'avez  faits,  pour  quelque 
«  homme  qui  en  veuille  parler.  » 

A  partir  de  ce  moment^  la  carrière 
publique  de  Chabannes  fut  terminée. 
Cependant,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
Charles  VIII  le  rappela  de  la  retraite 
où  il  vivait,  pour  lui  donner  le  gou- 
vernement de  l'Ile  de  France  et  de  Pa- 
ris. U  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1488. 

La  maison  de  Chabannes  a  encore 
donné  naissance  à  la  branche  des  com- 
tes de  Saiones,  dont  l'auteur  fut, 
comme  on  ra  vu  plus  haut,  François, 
fils  de  Joachim  ^  seigneur  de  Curton. 
Un  de  ses  fils,  Jacques  y  commença  la 
branche  des  seigneurs  du  F^erger;  un 
autre,  nommé  Joachim.  la  branche 
des  seigneurs  de  Trussy  rOrgtœilleux. 
La  branche  des  seigneurs  et  comtes 
de  Pionzac  descend ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  Gabriel,  vicomte  de  Sa- 
"^igi^yi  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  et  dernier  fils  de  Joa- 
chim, seigneur  de  Curton.  Son  petit- 
fils,  Gilbert  jp*^,  devint  maréchal  de 
camp  en  1650,  et  fut  tué  au  siège  de 
Mouron.  Gilbert  il,  fils  de  celui-ci ,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Hoechs- 
taîdt,  en  1704,  oùsonûls  François- Jnr 
toine  fut  blessé.  Il  mourut  maréchal 
de  camp^  en  lt20. 

A  cette  famille  appartiennent  en- 


oore  /.  B.  M.  F.  murfiOâ  de  Cbla- 
BANNIS,  pair  de  France  et  aide  de 
ealnp  de  Louis  XYIII ,  et  le  marquis 
de  Chabannes  db  laPalice  ,  mort  à 
Paris  en  1888,etdevenucélèbre  pour  les 
bizarreries  sans  nombre  qui  signalèrent 
les  dernières  années  de  son  existence. 

Chabaud  (Antoine),  colonel  direc- 
teur du  génie,  né  à  I9imes  en  1787,  de 
parents  protestants,  fit  les  campagnes 
du  Nora  et  de  Hanovre,  publia,  vers 
1776,  l'Histoire  des  vîUes  de  Mont- 
médy,  Péronne,  SainPQuentin  et  Se- 
dan. L'année  suivante  ^  il  fut  nommé 
major ,  et  la  croijc  dé  Sàint-Louls  lui 
fut  décernée;  mais  il  la  refusa,  parce 
qu'il  fallait  prêter  un  serment  de  ca- 
tholicité. Il  fut  envoyé  ,  en  1783,  à 
Constantinople  pour  fortifier  cette  ville 
et  le  détroit  des  Dardanelles ,  et  pour 
donner  des  conseils  aux  Turcs  sur 
toutes  les  parties  de  l'art  de  la  guerre. 
A  son  retour  en  France,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution, 
et  fut  élu,  en  1790,  président  du  co- 
mité militaire  établi  a  J!9tmes.  Il  mou- 
rut à  Cette,  en  1791,  au  moment  où 
il  venait  d'être  nommé  colonel  direc- 
teur du  génie. 

Chabaud-Latour  (Ant,  G.  ^ranç., 
baron  de),  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  du  tribunat,  du  Corps  lé- 
gislatif et  de  la  chambre  des  députés, 
hé  à  Paris  en  1769,  appartient,  comme 
te  précédent,  à  une  famille  protestante, 
tl  prit  du  service  en  1788,  comme 
lieutenant  en  second  dans  l'arme  du 
génie,  et  passa,  en  1789,  dans  le  ré- 

§iment  de  Rohan-infanterie.  Partisan 
e  la  révolution,  il  devint,  en  1791, 
commandant  d'une  légion  de  la  garde 
nationale  de  Mmes.  Plus  tard,  il  fut 
arrêté  comme  fédéraliste  et  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire; 
mais  sa  femme,  par  un  dévouement  que 
madame  de  la  ^ailette  a  renouvelé  de- 
puis, le  fit  évader  au  moment  même 
où  l'on  dressait  l'échafaud.  Il  rentra  en 
France  après  le  9  thermidor,  et  vécut 
très-retiré  jusqu'en  1797,  où  le  dépar- 
tement du  Gard  le  nomma  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le  coup 
d'État  du  18  brumaire,  auquel  il  prit 
part,  il  fit  i>artie  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  la  constitution  de 
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Tao  Yin.  Membre  du  tribunal^  il  se 
prononça  pour  rétablissemeat  de  rem* 
pire,  eoifime  il  s'était  prononcé  pour 
le  consulat.  Cependant  il  n#  tarda  pas 
à  tomber  dans  la  disgrâce  de  l'empe- 
reur, sans  qu'on  sache  précisément 
t)ourquoi.  £n  1813  «  le  département  du 
Gard  le  nomma  au  Corps  législatif. 
A  la  première  restauration,  il  fut  de 
la  commission  chargée  de  préparer 
plusieurs  parties  de  la  charte,  et  s'op- 
posa à  l'établissement  de  la  censure. 
Au  retour  de  Napoléon,  en  1815,  il  se 
retira  à  Ntmes,  et  pendant  les  réac- 
tions qui  suivirent  la  dernière  chute  du 
gouTêrnement  impérial,  il  défendit 
avec  courage  la  cause  de  ses  coreli- 
gionnaires. Il  ne  reparut  à  la  chambre 
des  députés  qu'en  1817,  époque  où  il 
fut  réâu  par  le  départemeht  du  Gard. 
Il  vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  le  nouveau  svstème  électoral. 
Depuis,  il  ne  cessa  de  siéger  dans  les 
rangs  de  l'opposition. 

Ca^BSst  (Théodore),  né  à  Viile- 
fraiicne  en  1758,  fût  employé  en  qua- 
lité de  général  de  brigade  dans  les 
armées  dès  Pyrénées  -  Orientales  et 
des  Alpes,  et  nommé  député  au  Con- 
seil des  Cinq -Cents  par  le  départe- 
ment des  Bouches*du-Rhdne.  II  servit 
ensuite  dahs  l'armée  du  Danube,  com- 
manda l'avant-garde  de  la  division  du 
Saiât*Gothard  ^  et  passa  dans  le  royau- 
me de  Biaptes.  Eeittré  eti  France,  il 
vota  contre  le  éotisulat  à  vie,  et  ce  ne 
fut  pas  la  seule  cause  qui  lui  fit  en- 
courir la  disgrâce  de  Napoléon.  Em- 
ployé à  l'armée  d'observation  de  la 
Gironde,  sous  les  ordres  du  général 
Dupont,  il  commandait  l'avânt-garde 
à  la  malheureuse  affaire  de  Baylen ,  où 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et 
fut  choisi  avec  le  générai  Marescot ,  par 
le  conseil  de  ^erre,  pour  traiter  de 
cette  capitulation  si  honteusement  cé- 
lèbre. A  son  retour  en  France,  il  fut 
enfermé  à  l'Abbaye ,  destitué ,  ainsi  que 
Dupont  et  Marescot,  et  envoyé  en  sur- 
veillance dans  son  département.  Mais  le 
noble  désir  d'effacer  Un  fScheux  sou- 
venir lui  fit  reprendre  les  armes  quand 
de  nouveaux  dangers  menacèrent  la 
patrie  en  1814.  Oppoèé  aux  généraux 


royalistes  Gardanne  et  Loverdo^  dafis 
le  département  des  Hautes«Alpes,  il 
arrêta  leurs  progrès,  et  fut  nommé 
lieutenant  général  par  Napoléon.  Il 
servit  en  cette  qualité,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Suchet,  {pendant  le  reste 
de  la  campagne,  et  quitta  l'arhiée  des 
Alpes  après  son  licenciement,  pour  se 
retirer  dans  les  environs  de  Grenoble, 
où,  depuis,  il  vécut  dans  la  retraite* 

Chabiuu,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Drome,  à  19  kii.ae  Va- 
lence, construite,  suivabt  Danville, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
CerebeBkica,  mentionnée  dans  les 
Itinéraires  romains,  comme  point  In- 
termédiaire entre  Aoste  et  Valence. 
C'est  dans  lés  environs  de  Chabeuil 
que  l'empereur  Constance  prépara 
vers  l'an  855,  contre  les  barbares,  la 
fameuse  expédition  dont  Julien  eut  le 
commandement ,  et  pendant  laquelle 
11  fut  élevé  à  l'empire.  Cette  ville  avait 
autrefois  le  titre  de  principauté.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  4,500 
nao.,  et  elle  possède  un  collège  com- 
munal. C'est  la  patrie  de  M.  de  Mon- 
talivet,  ministre  de  l'intérieur  sous 
l'empire^ 

Chablis,  petite  ville  de  l'ancienne 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  l'Yonne, 
à  16  klL  d'Auxerre.  C'est  dans  les  invi- 
tons de  cette  ville  que  se  donna,  en  841 , 
la  bataille  de  Fontanet  (aujourd'hui 
Fontenaille,  suivant  l'abbé  Lebeuf),  en- 
tre l'empereur  Lothalre  et  ses  fVères, 
Louis  le  Germanique  et  Charles  le 
Chauve.  La  population  de  Chablis  est 
maintenant  de  2,555  hab. 

Chabot  (famille  de).  —Cette  célè- 
bre maison  du  Poitou  est  connue  de- 
puis i'an  1040.  Elle  se  divisait  en  plu- 
sieurs branches,  Savoir  :  T  )a  branche 
des  barons  de  Reta  ;  V  celle  des  sei- 
gneurs de  la  Grève  ;  t*  celle  des 
seigneurs  de  Jamac  :  4*  celle  des 
seigneurs  de  Saint' Àutay Ci  êucè  de 
Hohan;  5**  celle  des  seigneurs  de 
Brion,  comtes  de  Chami;  8°  enfin 
celle  des  marquis  de  MirebeaU»IA  fô- 
mille  de  Chabot  a  joué  un  r^le  assez  im- 
portant dans  notre  hiàtoire;  mais  le 
plus  célèbre  de  ses  membres  est  PM- 
.  i^ppe  de  CHABOt)  connu  ftussi  sous 
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le  nom  d'amiral  de  Brion,  comte 
de  Gharni  et  de  Busançois.  Il  fut 
élevé  au  château  d'Amboise,  avec 
François  T',  Anne  de  Montmorency 
et  d'autres  grands  seigneurs  de  la 
cour.  En  1524,  il  se  jeta  ,  avec  deux 
cents  lances  et  trois  mille  fantassins 
italiens,  dans  la  ville  de  Marseille, 
assiégée  par  les  Impériaux  ,  qu'il 
obligea  bientôt  à  lever  le  sié^e.  L'an- 
née suivante ,  ce  fut  en  partie  par  ses 
conseils  que  se  livra  la  malheureuse 
bataille  de  Pavie ,  et  «  il  fit  si  bien, 
dit  Brantôme ,  que  le  roi  lui  donna 
la  charge  d'amiral.  »  En  1529 ,  il  se 
rendit  en  Italie,  chargé  par  Fran- 

Sm  V  de  faire  ratifier  par  Charles- 
uint  le  traité  de  Cambrai.  En  1535, 
on  lui  confia  le  commandement  en 
chef  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Sa- 
voie, et  il  s^empara  en  peu  de  temps 
de  Chambéry,  de  Montmélian,  de  Tu- 
rin,  et  de  presque  tout  le  Piémont. 
Malheureusement  il  se  laissa  influen- 
cer par  le  cardinal  de  Lorraine,  et 
commit  la  faute  de  ne  pas  poursuivre 
ses  succès.  A  son  retour  en  France,  il 
se  mêla  aux  intrigues  de  la  cour ,  et, 
lorsqu'en  1641  François  P'  résolut  de 
faire  rechercher  juridiquement  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  de 

I  État ,  le  faste  de  Chabot  fournit  à 
son  ennemi ,  le  connétable  de  Mont- 
morency, un  prétexte  pour  lui  nuire. 

II  fut  arrêté  et  enfermé  au  château 
de  Melun.  Une  commission  établie 
pour  le  juger  fut  présidée  par  le 
chancelier  Poyet,  vendu  au  conné- 
table, et  le  8  février  1540,  Chabot, 
comme  convaincu  de  concussions, 
d'exactions,  de  malversations  et  autres 
entreprises  sur  l'autorité  royale,  fut 
condamné  à  quinze  mille  livres  d'a- 
mende, au  bannissement,  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens.  Le  jugement 
fut  présenté  à  François  r%  qui  l'ap- 

Srouva,  mais  qui,  touché  par  les  pleurs 
e  la  duciiesse  d'Étampes  ,  pardonna 
ensuite  à  Chabot,  le  déchargea  de  l'a- 
mende, et  le  rétablit  dans  tous  ses 
emplois.  Peu  de  temps  après,  le  con- 
nétable fut  disgracié ,  et  par  ordre  du 
roi,  Chabot  et  le  cardinal  de  Bourbon 
fie  partagèrent  les  fonctions  qu'il  rem-  ^, 


plissait  dans  le  ministère.  Mais  ce 
triomphe  ne  put  faire  oublier  à  Cha- 
bot la  condamnation  dont  il  avait  été 
frappé;  il  mourut  le  V  juin  1543. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  royale 
un  manuscrit  des  Lettres  écrites  en 
1525  par  Vamiral  de  Brion  y  2  vol. 
in-fol.  C'est  à  Chabot  que  Ton  doit 
l'idée  dé  la  colonie  du  Canada.  Son 
tombeau ,  célèbre  morceau  de  sculp- 
ture, transféré,  pendant  la  révolu- 
tion ,  au  musée  des  Monuments  fran- 
çais, est  maintenant  l'un  des  plus 
précieux  monuments  des  galeries  du 
Louvre. 

Louis-  Antoine*  Auguste  t  duc  de 
Chabot-Rohan  ,  lieutenant  général, 
né  en  1733,  entra  au  service  en  1747, 
assista  au  siège  de  Maëstricht ,  en 
1748 ,  et  fut  rait  colonel  l'année  sui- 
vante. Il  combattit  à  la  bataille  d'Has- 
tembeck,  à  la  prise  de  Menden  ,  à  la 
retraite  de  Hanovre ,  à  l'affaire  de 
Crevelt,  à  celles  de  Corback ,  de  TVar- 
bourg,  et  à  la  jour  née  de  Clostercamps. 
Il  fut  nommé  lieutenant  général  en 
1781 ,  se  prononça  ,  en  1789 ,  pour 
le  parti  de  la  révolution,  et  accepta  le 

frade  d'aide  de  camp  national  auprès 
u  général  la  Fayette.  Mais,  lorsqu'il 
vit  la  démocratie  prendre  le  dessus, 
il  accourut  au  secours  de  Louis  XYI, 
ne  le  auitta  pas  dans  la  journée  du 
10  août  et  le  suivit  à  l'Assemblée.  Ce~ 
retour  subit  le  fit  ranger  au  nombre 
des  suspects,  il  fut  incarcéré,  et 
devint  une  des  victimes  de  septem- 
bre. 

Chabot  (  François  ),  né  en  1759, 
à  Saint  -  Gêniez  ,  dans  le  Rouergue , 
d'un  cuisinier  du  collège  de  Rho- 
dez,  profita  de  la  facilité  que  lui  offrait 
la  position  de  son  père  pour  faire  ses 
études,  entra  dans  un  couvent  de  ca- 

f)ucins  et  reçut  la  prêtrise.  Mais  la 
ecture  des  livres  philosophiques  lui  fit 
bientôt  dédaigner  les  pratiques  reli- 
gieuses auxquelles  il  s'était  soumis 
dans  la  ferveur  d'une  piété  exaltée. 
Devenu  partisan  et  enthousiaste  de 
la  révolution,  il  fut  un  des  premiers  à 
abandonner  son  monastère,  à  la  suite 
des  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
tuante sur  les  ordres  religieux ,  et  de* 
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vint,  peu  de  temps  après,  grand  vicaire 
da  savant  et  pieux  abbé  Grégoire,  évé- 
que  constitutionnel  de  Blois.  En  sep- 
tembre 1791,  le  département  de  Loir- 
et-Cher  l'envoya  à  l'Assemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  à  l'extrême  gauche. 
Il  dénonça^  avec  Basire,  le  fameux 
comité  autrichien  :  il  attaqua  d'à* 
bord  Brissot,  puis  la  Fayette,  Dillon, 
Rochambeau,  et  les  ministres  Dupor- 
tail ,  Montmorin  et  Bertrand  de  Mol- 
levilte.  Accusé  par  ces  derniers  de  les 
avoir  calomniés ,  il  essuya,  de  la  part 
du  juge  de  paix  Lariviere,  des  pour- 
suites que  l'Assemblée  arrêta,  en  pre- 
nant Cnabot  et  Basire  sous  sa  protec- 
tion ,  et  en  décrétant  d'accusation  l'a- 
gent du  pouvoir  exécutif  qui  avait  osé 
porter  atteinte  à  leur  inviolabilité.  Aux 
approches  du  10  août,  Chabot  aborda, 
l'un  des  premiers ,  la  question  de  la 
déchéance  du  roi ,  et  s  écria  qu'il  ne 
croyait  pas  que  l'Assemblée ,  eii  blan- 
chissant et  en  savonnant  le  pouvoir 
exécutif,  pât  enchaîner  la  volonté  du 
peuple,  parce  qu'il  pouvait  toujours 
changer  les  institutions  à  son  gré. 
Le  15,  il  proposa  et  obtint  que  Cna- 
lier  (  voyez  ce  mot)  fût  rétabli  dans 
ses  fonctions  d'officier  municipal  à 
Lyon  ;  fit  destituer  les  administrateurs 
du  département ,  nommer  une  com- 
mission populaire  pour  juger  les  cons^ 
pirateurs  des  Tuileries ,  et  abolir  les 
droits  féodaux  sans  indemnité.  Deux 
jours  après,  il  reprocha  aux  royalistes 
constitutionnels,  qui  formaient  le  côté 
droit  de  l'assemblée,  d'avoir  provoqué 
V insurrection  dulQ  août,  en  s'oppo-  ' 
sant  au  décret  d'accusation  contre  la 
Fayette,  et  demanda  que  l'on  mit  à  prix 
la  tète  de  ce  général ,  comme  traître  à 
la  patrie.  Le  lendemain  ,  il  fit  la  mo-. 
tion  d'armer  tous  les  citoyens,  afin  de 
rendre  plus  prompte ,  plus  facile  et 
plus  sûre  la  vengeance  publique  contre 
les  ennemis  de  la  liberté  ,  et  se  pré- 
senta avec  empressement  pour  faire 
partie  de  la  légion  de  tyranmcides , 
dont  l'organisation  avait  été  pro- 
posée par  Jean  Debry.  Chargé ,  le 
2  septembre,  de  protéger  les  prison- 
niers de  l'Abbaye  contre  les  exécuteurs 
des  vengeances  populaires,  il  revint 
dire  à  l'Assemblée  qu*U  était  impos- 
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sîble  d'empêcher  la  justice  dupeuple; 
et  que  Fagitation  était  due  au  bruit 
répandu  par  quelques  journalistes, 
de  Uavénement  projeté  dun  prince 
étranger  sur  le  trône  de  France, 
Il  resta  néanmoins  fidèle  au  sou- 
venir d'une  ancienne  liaison ,  et  sauva 
la  vie  à  l'abbé  Sicard,  qui  se  trouvait 
au  nombre  des  détenus.  Réélu  à  la 
Convention  par  le  département  de 
Loir-et-Cher,  après  la  session.de  l'As- 
semblée législative,  il  s'y  fit  remar- 
quer, dès  la  seconde  séance  (  21  sep- 
tembre 1792),  en  combattant  la  pro- 
position de  Manuel ,  qui  semblait 
réclamer,  pour  le  président  de  la 
nouvelle  assemblée ,  un  cérémonial 
peu  conforme  aux  idées  démocratiques. 
11  fut  pourtant  accusé,  sur  une  dénon- 
ciation du  ministre Narbonne,  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  la  cour,  et  il  fallut 
toute  sa  réputation  de  civisme  pour 
étouffer  cette  affaire.  A  quelque  temps 
de  tà,il  demanda  l'abolition  de  la  loi  mar- 
tiale,et  défendit  la  princesse  de  Rohan- 
Rochefort,  menacée  d'un  décret  d'ac- 
cusation, en  la  représentant  comme 
aliénée.  Il  s'oppiosa ,  en  décembre ,  au 
bannissement  de  tous  les  Bourbons, 
demandé  par  Buzot,  et  manifesta ,  en 
cette  circonstance,  une  vive  sollicitude 
pour  Philippe  d'Orléans.  Il  se  pro- 
nonça aussi  contre  la  proposition  de 
donner  des  conseils  au  roi,  et  dénonça 
Marat,  comme  ayant  réclamé  dans  un 
des  derniers  numéros  de  VAmi  du 
j»ett/?/e,  l'établissement  d'unedictature. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  la  mort,  saus  appel  et  sans 
sursis.  Intimement  lié  avec  Merlin 
de  Thionville,  il  le  défendit,  ainsi 
que  Rewbell,  lorsque  ces  deux  dé- 
putés furent  accusés ,  après  la  prise 
de  Mayence.  Il  appuya  fortement  la 
pétition  qui  fut  présentée,  le  8  février 
1793,  à  la  Convention  ,  par  la  société 
des  jacobins,  et  qui  tendait  à  faire 
annuler  les  poursuites  dirigées  contre 
les  auteurs  des  massacres  de  septem- 
bre. Chabot  avait  applaudi  à  la  chute 
des  girondins  ;  il  proposa  ensuite 
d'expulser  du  territoire  de  la  repu-- 
btique  tous  les  aristocrates  ;  demanda 
une  loi  générale  du  maximum ,  et  la 
taxe  du  pain  à  un  sou  la  livre  dans 
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toute  la  Franeç.  Le  7  septembre ,  il 
prononça  un  discours  qui  renfermait 
cette  étrange  phrase  :  «  Que  le  ci- 
«  toyen  Jésus-Christ  était  fe  premier 
«  sans-culotte  du  monde,»  et  réclama, 
le  13,  une  nouvelle  loi  sur  les  émigrés, 
tellement  simple,  au'un  enfant  pût 
envoyer  un  émigré  à  ta  guillotine.  Jus- 
qu'alors les  passions  fougueuses  de 
Chabot  avaient  trouvé,  dans  son  ar« 
deur  révolutionnaire,  un  aliment  suf- 
fisant :  et  trop  souvent  elles  l'avaient 
pousse  beaucoup  plus  loin  que  n'au- 
raient voulu  les  vrais  et  sages  patrio- 
tes avec  lesquels  il  siégeait  à  la  Con- 
vention. Affectant  de  mépriser  toutes 
les  recherches  du  luxe ,  et  de  les  re- 
garder comme  incompatibles  avec  la 
sévérité  des  mœurs  républicaines  ,  il 
avait  conservé  et  même  exagéré  rexces« 
sive  malpropreté  qu'on  reprochait  aux 
capucins.  Il  avait  la  tête  crasseuse, 
le  cou  et  la  poitrine  découverts, 
portait  une  jaauette  au  lieu  d'habit , 
i4n  pantalon  d'étoffe  grossière,  et  des 
sîabots  pour  toute  chaussure.  C'est 
sous  ce  costume  qu'il  allait  siéger  à  la 
Convention.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de 
donner  aux  jeunes  gens  proprement 
vêtus  la  dénomination  de  muscculins; 
ce  fut  encore  lui  qui  proposa  de  chas- 
ser du  territoire  de  la  république  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains  caileu*» 
ses,  et  de  donnçr  leurs  propriétés auK 
sanS'OiloHes.  Mais  cette  ardeur  insen^ 
sée  devai t  bientôt  faire  pl^ce à  une  mo- 
dération non  moins  ooupable.Une  vaste 
couspiration,  soutenue  et  dirigée  par 
les  émigrés  et  par  )a  coalition ,  s'était 
formée  d^ns  le  but  de  fomenter  la 
discorde  parmi  les  révolutionnairec^ 
les  plus  ardents,  de  les  gagner  à  force! 
d'or,  et  d'étouffer  ta  révolution  par 
les  mains  des  hommes  les  plus  pp-» 
pulaires.  Le  caractère  passionné  de 
Chahot  offrait  une  prise  facile  à  tou« 
te^  les  séductions;  ce  fi^t  lui  qu'on 
attaqua  d'abord.  Junius  Frey,  ban- 
quier autrichien,  et  l'un  des  princi- 
pux  agents  de  l'émigration  et  de 
l'étranger,  s'empara  de  lui ,  le  circon- 
vint de  toutes  les  manières ,  et  pour 
se  l'attacher  d'une  manière  indissolu- 
ble, lui  offrit  la  main  de  sa  sœur  avec 
une  dot  de  deux  cent  mille  francs. 


Chabot  accepta ,  et  dès  lors  ce 
montagnard  ,  autrefois  si  énergique 
et  si  ardent,  devint  l'instrument 
passif  des  desseins  de  son  beau- 
frère.  Enivré  des  douceurs  d*ua 
luxe  nouveau  pour  lui,  il  ne  songea 
plus  qu'à  ses  plaisirs*  Le  premier  acte 
par  lequel  il  sisnala  sa  tranison  fut 
son  opposition  à  la  loi  contre  les  étran- 
gers. Mais  les  efforts  qu'il  fit  pour  en 
empêcher  l'adoption ,  de  concert  avec 
les  députés  gagnés  comme  lui ,  ne  fu- 
rent pas  heureux;  il  en  conçut  un 
mécontentement  qui  devint  en  peu  de 
temps  une  haine  violente,  et  il  se  jeta 

{)lus  avant  encore  dans  la  contre-révo- 
ution. 

Bientôt  l'or  de  l'étranger  ne  suffît 
plus  pour  assouvir  sa  cupidité  ;  il  s'as- 
socia avec  Julien  de  Toulouse,  De- 
launay  et  Fabre  d'Ëgiantine ,  nour 
fabriquer  un  faux  décret  relatif  à  la 
Compagnie  des  Indes ,  au  nooyen 
duquel  ils  réalisèrent  une  somme  con- 
sidérable. On  vit  alors  ces  faussaires 
insulter  à  la  misère  du  peuple  p^  leur 
msolente  fortune.  Ils  recevaient  de 
l'argent  du  fournisseur  d'Espagne 
pour  faire  accepter  ses  naarebé»  par 
la  Convention  nationale;  ils  en  rece- 
vaient également  de  tous  )ea  agio- 
teurs pou?  protfg^  leurs  honteuses 
manoeuvres, 

Us^is  enfin  ces  scandales  éveillè- 
rent l'attention  du  gouvernement,  et 
Chabot,  dans  la  erainte  que  laconspi- 
ration  dans  laquelle  il  trempait  ne  fût 
découverte ,  et  qu^dle  ne  le  conduisît 
à  l'écbafaud ,  révéla  tout  m  qu'il  en 
savait  au  comité  de  salut  public.  11 
prétendit  n'être  entré  dans  le  com- 
plot que  pour  mem  en  suivie  les 
trames;  mais  le  comité  ne  se  paya 
point  de  cette  raison  ;  car,  si  telle  eut 
été  rintention  de  Chabot ,  il  aurait  pu 
faire  des  révélations  dès  le  eoramen- 
cement  de  ses  relationa  avee  les  con- 
jurés. Il  dénonça  également  la  falsifi- 
cation du  décret  relatif  h  la  Compagnie 
des  Indes;  mais  il  ne  nomma  que 
deux  de  ses  comi^îcet ,  Julien  de 
Toulouse  et  Delaunay  d'Angers.  Il 
se  tut  à  l'égard  de  Fabre  d'Ëgl»i* 
tine.  U  espérait,  par  ses  aveux, 
mériter    l'indulgence  du  comité  et 
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sauver  sa  tête.  Son  espoir  fut  trompé; 
un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre 
lui  et  contre  ses  complices.  Tous  fu- 
rent traduits  devant  le  tribunal  révo* 
lutionnaire,  condamnés  à  mort,  et 
exécutés  le  5  avril  1794. 

Chabot  (L.  Fr.  J.),  lieutenant  gé- 
néral, baron,  etc.,  né  à  Niort  en  1757, 
était  sous-lieutenant  en  1782,  et  capi- 
taine en  1792.  Employé  la  même  an- 
née à  Tarmée  du  Nordf,  il  se  distingua 
contre  les  Autrichiens  aux  environs 
de  Lille,  puis  au  siège  d'Anvers,  à  la 
bataille  de  Nerwinde  et  au  passage  de 
la  Meuse,  sous  Huremonde.  Envoyé i 
peu  de  temps  après,  dans  la  Vendée,, 
il  devint  général  de  brigade ,  se  signala 
à  la  prise  de  Chollet,  au  combat  de 
Châtillon,  et  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  division  le  29  avril  1794;  il 
prit  alors  le  commandement  de  la  di- 
vision du  général  Kléber,  appelé  à 
l'armée  du  Nord ,  passa  ensuite  à 
l'armée  d'Italie,  commanda  la  pre- 
mière division  des  troupes  employées 
au  blocus  de  Mantoue,  et  reçut  la  ca- 

Îitulation  que  souscrivit  \Vurmser. 
.'année  suivante ,  il  commanda  dans 
les  îles  Ioniennes,  et  dirigea  la  belle 
défense  de  Corfou,  place  qu'il  ne  ren- 
dit qu'à  la  dernière  extrémité  [voyez 
CoaFOu  (siège  de}].  Envoyé  en- 
suite à  l'armée  de  l'Ouest,  le  général 
Chabot  battit  Bourmont,  et  le  força  k 
faire  sa  soumission.  Il  retourna ,  en 
1802,  à  l'armée  d'Italie,  passa,  en  1808, 
à  l'armée  ide  Catalogne,  commanda  la 
9^  division  militaire,  et  rentra,  en 
1815,  dans  la  classe  des  officiers  gé- 
néraux eq  retraite.  Le  général  Chabo^ 
est  mort  en  1837. 

Chabot  be  Ii'Ai.i.ieb  (G.  Ant.), 
né  à  Montiuçon,  dans  le  Bourbon- 
nais, en  1768,  exerçait  la  professioq 
d'avocat  à  l'époque  de  la  révolution^ 
Entré  à  la  CQnvention  après  le  9  ther- 
qiidor,  il  en  fut  expulse  bientôt  après 
conune  royaliste.  Il  fut  cependant 
appelé  de  nanv^u  dans  les  assem-? 
olees  législatives,  et  siégea  au  Con- 
seil 4es  Cinq'^Centy  et  à  celui  des  An* 
qienci.  Devenu  membre  du  tribu- 
OAt,  itypnroposa  de  donner  au  pre- 

m^  fiimvl  mi  fme  éclatant  a$  la 

recannaissaîice  nationale,  et  cette 


motion  fût  adoptée.  Lorsque ,  de  con- 
sul pour  dix  ans,  Napoléon  se  Ait 
fait  empereur  héréditaire ,  Chabot  de 
:  l'Allier  fut  encore  de  son  avis,  et  l'em- 
pereur l'en  récompensa  en  le  nommant 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
inspecteur  des  écoles  de  droit.  Cha- 
bot de  l'Allier  avait  plus  de  mérite 
comme  jurisconsulte  que  comme 
homme  politique;  il  prit  une  part 
active  à  la  discusision  du  Code  civil, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  sont  encore  estimés.  Il  est  mort 
en  1819j  en  possession  des  divers  em- 

{)loi8  (]ui  lui  avaient  été  conférés  sous 
'empire. 

Chàbotibrb  (affaire  de  la).  Cha- 
rette,  lâchement  abandonné  par  ceux 
mêmes  dont  il  défendait  la  cause,  était 
sur  le  point  de  succomber,  et  avec  lui 
allait  finir  l'insurrection  de  la  Vendée. 
Traqué  comme  une  bête  fauve  depuis 
plus  de  vingt  jours,  blessé  de  deux  coups 
de  feu  dans  une  rencontre  récente ,  il 
s'était  enfoncé  dans  le  taillis  de  la  Cha- 
botière  «  près  de  Saint-Sulpice  (mars 
1796),  et  fuyait,  soutenu  par  deux  sol- 
dats détermmés  à  partager  son  sort. 
Les  grenadiers  du  général  Travot  l'at- 
teignent, et  font  feu  sur  lui.  Ses  com- 
pagnons se  dispersent  ou  tombent  à 
ses  côtés.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  dé- 
serteur allemand ,  exécuteur  ordinaire 
de  ses  ordres  cruels.  Cet  homme  se 
dévoue,  se  laisse  prendre,  et  affirme 
qu'il  est  Charétte.  Déjà  le  chef  ven- 
déen se  dissait  le  long  d'un  fossé ,  et 
allait  échapper  encore,  quand  un  dé- 
serteur de  Cassel ,  dans  Fespoir  d'ob- 
tenir ainsi  saçrâce,  le  fait  reconnaître. 
Aussitôt  plusieurs  grenadiers  fondent 
3ur  lui  ;  mais  Charétte  ne  veut  se  ren- 
dre qu'à  Travot.  Fait  prisonnier  par 
ce  général ,  -il  lui  offre  sa  ceinture , 
remplie  de  pièces  d'or.  «  Gardez  votre 
or,  répond  Travot,  j€  vous  ai  arrêté, 
ie  $uU  satisfait  »  Charétte  subit  bien- 
tôt le  sort.  c[ue  Stofflet  avait  eu  à  An- 
gers un  mois  auparavant,  et  l'Ouest 
lut  pacifié. 

Chabbàn  (Jos.),  comte,  lieutenant 
général,  etc.^  né  à  Cavaillon,  en  1768, 
s'engagea  comme  volontaire  en  1T9Ô« 
passa  successivement^  par  tous  \^ 
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grades,  et  fut  nommé  généra]  de  bri- 
gade après  la  bataille  de  Roveredo; 
j1  reçut,  avec  son  brevet,  un  sa- 
bre ahonneur,  sur  la  lame  duauel 
étaient  gravés  ces  mots.:  «  A  Tadjuclant 
«  général  Ghabran ,  avec  le  brevet  de 
«  générai  de  brigade  pour  les  batailles 
«  de  Lodi ,  Lonato,  Roveredo  et  Trente, 
«  le  10  vendémiaire  an  x.  »  Vérone 
venait  de  se  révolter;  Ghabran  fut  en- 
voyé contre  les  insurgés,  les  battit 
et  emporta  la  place.  La  modération 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  cir- 
constance difficile  lui  valut  ensuite 
une  mission  plus  délicate  encore.  Il  fut 
chargé  de  reprimer  les  troubles  qui 
agitaient  les  départements  des  Bou- 
cnes-du-Rhône  et  des  Alpes,  et  y  réus- 
sit par  une  conduite  où  il  sut  allier  la 
fermeté  et  la  longanimité.Après  la  ba- 
taille de  Marengo,  au  gain  de  laquelle 
Il  avait  contribué,  Ghabran  prit  le 
commandement  du. Piémont,  et  montra 
dans  ce  nouveau  poste  tous  les  talents 
d'un  habile  administrateur;  il  réta- 
blit Tordre  dans  ce  pays,  veilla  à  la 
sûreté  des  routes,  et  fit  renaître  la  con- 
fiance. Une  nouvelle  coalition  s'étant 
ensuite  formée  contre  la  France ,  Na- 
poléon le  chargea  de  la  défense  de  nos 
côtes,  de  Nantes  à  la  Gironde.  Il  rap- 
pela ensuite  au  commandement  de  la 
10*'  division  militaire,et  deux  ans  après 
à  l'armée  de  Gatalogne.  La  conduite, 
sage  et  ferme  à  la  fois  du  général  Gha- 
bran, son  désintéressement,  son  cou- 
rage, lui  concilièrent,  l'affection  des 
habitants  de  Barcelone ,  dont  il  était 
gouverneur.  Rentré  en  France,  il  prit 
sa  retraite,  et  fut  créé  comte  le  23  dé- 
cembre 1814. 

Ghabbillant  ,  seigneurie  de  l'an- 
cien Dauphiné ,  auj.  du  dép.  de  la 
Dr6me,  à  5  kil.  de  Grest ,  érigée  en 
marquisat  en  1676. 

Ghabbit  (Pierre),  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Bouillon,  et  avocat 
au  parlemipnt  de  Paris,  composa,  vers 
la  un  du  siècle  dernier,  un  traité  inti- 
tulé De  la  monarchie  française  et  de 
sesloisy  Bouillon,  1783-84, 2  vol.  in-8°. 
Ge  livre  fit  beaucoup  de  bruit  à  cette 
époque,  et  TAcadémie  française  décer- 
na à  Fauteur  le  prix  fondé  par  M.  de 
Valbelle  pour  l'ouvrage  le  plus  utile. 


Ghabrit  mourut  jeune  et  pauvre,  à 
Paris  ,  en  1785.  On  assure  qu'il  s'em- 
poisonna, désespéré  de  ne  pouvoir 
{)aycr,  à  son  échéance,  une  dette  dont 
'argent  lui  arriva  le  soir  même  de  sa 
mort. 

Ghabbol  (maison  de).  Le  premier 
membre  connu  de  cette  famille  est 
Guillaume-Michel  Ghabbol,  avocat 
du  roi  au  présidial  de  Riom ,  né  dans 
cette  ville  en  1714.  Il  reçut  de  Louis 
XV,  en  1767,  des  lettres  de  noblesse, 
fut  nommé  conseiller  d*État  par  Louis 
XVI  le  21  mars  1780 ,  et  mourut  à 
Riom  le  22  février  1792.  G'était  un  sa- 
vant jurisconsulte.  Son  Commentaire 
sur  la  coutume  cT Auvergne iouit  d'une 
réputation  méritée. 

Son  fils  était  lieutenant  criminel  a 
la  sénéchaussée  de  Riom,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1 789,  député  de  la  noblesse 
de  cette. sénéchaussée  aux  états  géné- 
raux. Il  y  vota  constamment  avec  le 
côté  droit,  et  signa  les  protestations 
des  12  et  15  septembre  1791 ,  contre  les 
décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Les 
deux  suivants  sont  ses  fils. 

Le  comte  André  Jean  Ghabbol  de 
Gbouzol,  pair  de  France  et  ministre 
de  la  marine  sous  la  restauration,  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d'État  en 
1805,  et  remplit,  sous  l'empire,  diffé- 
rentes fonctions  administratives.  Il  se 
rendit,  en  1811,  dans  les  provinces 
Illyriennes ,  comme  intendant  général 
des  finances,  emploi  dans  lequel  il 
montra  une  grande  activité.  Les  gou- 
verneurs successifs  de  ces  provinces, 
les  généraux  Bertrand  et  Junot, 
ainsi  que  Fouché,  duc  d'Otrante, 
rendirent  le  meilleur  témoignage  de 
sa  conduite  et  (fe  son  attachement 
à  l'empereur;  ce  qui  ne  l'erapécha 
pas  de  se  rallier  un  des  premiers  à  la 
cause  des  Bourbons,  qui  le  nommèrent 
conseiller  d'État  et  préfet  du  départe- 
ment du  Rhône.  Lors  du  retour  de 
Napoléon  en  1815,  M.  Ghabrolde  Crou- 
zol  essaya  vainement  de  défendre  Lyon, 
il  fut  obligé  de  sortir  par  une  porte, 
tandis  que  l'empereur  entrait  par 
l'autre,  et  il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté 
qu'à  la  générosité  du  vainqueur.  Après 
la  défaite  de  Waterloo,  rex-préfet  du 
Rhône  alla  se  Joindre  à  rarmée  aatrî- 
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chienne  qui  bloquait  Lyon,  et  n*y  ren- 
tra qu'avec  le  secours  des  baïonnettes 
étrangères.  Les  excès  qui  furent  com- 
mis à  cette  époque  dans  le  départe- 
ment du  Rhône  ne  rappellent  que  trop 
les  malheurs  de  1793  ;  M.  Chabrol  aura 
sans  doute  gémi  plus  d'une  fois  de 
n'avoir  pu  comprimer  cette  sanglante 
réaction.  C'est  sous  son  administra- 
tion ,  et  sous  le  commandement  mili- 
taire du  général  Canuel ,  qu'éclata  ce 
qu'on  a  appelé  la  conspiration  du  22 
octobre  1816.  Les  victimes  furent  en- 
tassées dans  les  prisons,  les  têtes  rou- 
lèrent sur  l'échafaud ,  et  l'instrument 
de  mort  parcourut  les  communes, 
déjà  affligées  par  des  dévastations  de 
tous  genres.  Louis  XVIII  mit  enOn 
un  terme  à  ces  cruelles  exécutions. 
M.  Chabrol  de  Crouzol  cessa  d'être 
préfet,  et  M.  Canuel  fut  révoqué. 
M.  Chabrol  fut  cependant  maintenu 
sur  la  liste  des  conseillers  d'État  en 
service  extraordinaire.  En  1818,  M. 
Laîné ,  ministre  de  l'intérieur,  se  le  fit 
adjoindre  comme  sous-secrétaire  d'É- 
tat ;  et  M.  de  Clermont  -  Tonnerre 
lui  donna,  en  1821  ,  le  portefeuille 
de  la  marine.  On  prétend  que  lors- 
qu'on lui  présenta  les  chefs  de  ses 
bureaux ,  il  demanda  à  chacun  d'eux 
s'il  était  au  fait  de  son  travail  ;  la  ré- 
ponse fut  unanime  et  affirmative. 
«  C'est  fort  heureux ,  dit  le  ministre , 
a  car  moi,  je  n'y  entends  rien.  » 

Le  comte  Gilberù-Jbseph-Gaspard 
Chabbol  de  Volvig  fut ,  après  sa 
sortie  de  l'école  polytechnique,  adjoint 
à  la  commission  â'Égypteen  qualité 
d'ingénieur,  et  coopéra  au  grand  et  bel 
ouvrage  publié  par  cette  commission. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire  an 
VIII,  il  fut  nommé  sous-préfet,  et  en 
1806,  préfet  du  département  de  Mon- 
tenote.  Il  se  trouvait  en  congé  à  Paris, 
lorsque  éclata ,  en  1812 ,  la  cons- 
piration du  général  Mallet.L'empereur 
le  nomma  préfet  du  département  de 
ia  Seine,  à  la  place  de  Frochot,  qui 
n'avait  pas ,  suivant  lui ,  montré  assez 
de  fermeté.  Dans  ce  poste  éminent, 
qu'il  conserva  sous  la  première  restau- 
ration et  auquel  il  futrappelé  après  les 
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cent  jours ,  M.  Chabrol  a  fait  preuve 
d'un  zèle  éclairé  et  d'une  haute  capa- 
cité administrative.  Paris  lui  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  embellisse- 
ment. Rendu  à  la  vie  privée  par  la 
révolution  de  1830,  M.  de  Chabrol  a 
été  dans  ces  dernières  années  appelé 
à  la  députation  par  le  département 
du  Puy  de  Dôme. 

Chabboud  (Charles) ,  né  à  Vienne 
en  Dauphiné,  en  1750,  y  exerçait  la 
profession  d'avocat ,  lorsque  cette  pro- 
vince donna  à  la  France  le  signal  de  la 
révolution.  Ëlu  membre  des  états  gé- 
néraux par  les  états  de  Romand ,  il  prit 
«  bientôt  un  rang  distingué  à  l'Assem- 
blée constituante,  et  défendit  sou- 
vent à  la  tribune  la  cause  de  la  révo- 
lution ;  mais. ce  fut  surtout  dans  les 
discussions  sur  l'organisation  du  pou- 
voir judiciaire  qu'il  fit  remarquer  la 
profondeur  et  l'étendue  de  ses  vues. 
Nommé  président  le  9  avril  1791,  il 
occupait  le  fauteuil  lorsque  Louis  XVI 
vint  se  plaindre  à  l'Assemblée  d'avoir 
été  empêché ,  par  la  populace .  pari- 
sienne ,  de  se  rendre  à  Saint-Cloud  ;  il 
fit  au  monarque  cette  réponse  :  Qu*une 
'pénible  inquiétude  était  hiséparable 
des  progrès  de  la  liberté.  L  évasion 
du  roi  le  jeta  ensuite  parmi  les  adver- 
saires les  plus  violents  du  parti  roya- 
liste; il  proposa  de  faire  juger,  par  une 
haute  cour,  les  complices  de  la  fuite 
du  monarque ,  s'opposa  à  ce  que  l'on 
reçût  la  déclaration  de  Louis  XVI  et 
de  la  reine ,  se  constitua  le  défenseur 
de  quelques  écrits  où  se  trouvait  ex- 
primé le  vœu  d'abolir  la  royauté^  et 
réclama  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  les  émigrés.  Il  prit  ensuite 
une  grande  part  à  la  discussion  sur  le 
code  militaire ,  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  commission  qui  avait  été 
chargée  de  ce  travail.  Bientôt  après , 
voyant  augmenter  chaque  jour  la  puis- 
sance du  parti  républicam,  il  s'ef- 
força de  mettre  des  obstacles  à  son 
triomphe ,  ce  qui  lui  fit  perdre  toute 
popularité,  et  finit  même  par  lui  être 
funeste.  Décrété  d'arrestation ,  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  l'échafaud. 
Rendu  à  la  liberté,  il  fut  appelé  au 
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tribunal  de  cassation ,  où  il  siégea 
jnsqu'en  1797.  A  cette  époque,  il 
rentra  dans  la  vie  privée ,  et  reprit 
ses  fonctions  d'avocat  consultant.  Sous 
Fempire ,  il  devint  avocat  à  la  cour  de 
cassation ,  au  conseil  d*État  et  au  con- 
seil des  prises.  Peu  de  mois  après  le 
i>dtour  des  Bourbons ,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  mourut  en  18(6. 

Chabry  (Louise),  ouvrière  en  sculp- 
ture, fut  chargée,  le  6  octobre  1789, 
de  présenter  au  roi  les  réclamations 
des  femmes  venues  de  Paris  à  Ver- 
sailles; elle  avait  alors  dix-sept  ans,  et 
était  douée  d'une  beauté  remarquable. 
En  apercevant  Louis  XVI,  la  jeune 
fille  s'évanouit  :  lorsqu'elle  eut  repris 
ses  sens ,  elle  demanda  à  parler  a  la 
reine  seule  ;  et  s'acquittant  de  sa  mis- 
sion, elle  lui  fit,  d'un  ton  ferme, 
quelques  reproches  sur  sa  conduite 
depuis  son  entrée  en  France ,  et  ter- 
mina en  l'exhortant  à  changer  de  ma- 
nière d*agir.  Quelques-unes  de  ses 
compagnes  ayant  proféré  des  menaces  : 
«  Ne  craignez  rien ,  dit-elle,  c'est  un 
tt  conseil  d'amies  que  nous  sommes 
R  venues  voms  donner  ;  et  pour  vous 
«  prouver  que  nous  vous  pardonnons 
«  le  passé ,  nous  allons  vous  embras- 
«  ser.  »  Louis  XVI  étant  alors  ren- 
tré, demanda  ce  dont  il  avait  été 
question  en  son  absence.  «  Les  affaires 
«  des  femmes  ,  lui  répondit  encore 
«  Louise ,  ne  sont  pas  celles  des  hom- 
«  mes.  Soyez  toujours  notre  bon  roi , 
Cl  et  ne  vous  laissez  pas  prévenir  con- 
«  tre  votre  peuple  qui  vous  aime  plus 
«  que  père  et  mère ,  et  qui  donnerait 
«  sa  vie  pour  votre  service.  »  En 
se  retirant,  elle  voulut  baiser  la 
main  de  Louis  XVI ,  qui  l'embrassa 
en  lui  disant  qu'elle  en  valait  bien 
la  peine.  Louise  Chabry  retourna  pres- 
que aussitôt  à  Paris,  avec  une  par- 
tie des  femmes  qui  l'avaient  accompa- 
gnée. Cette  jeune  fille ,  aux  paroles  si 
simples  et  en  même  temps  si  énergi- 
ques, est  une  de  celles  qu'on  a  pris 
à  tâche  de  représenter  comme  des 
femmes  perdues  de  débauche  et  d'i- 
vresse. 

Chabay  (Marc) ,  peintre  et  sculp- 


teur, naquit  à  Barbantane  oa  à  Lyon 
en  1660.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  détruits  en  1793;  mais  on  cite , 
parmi  les  plus  remarquables ,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  du  maître-autel 
de  V église  Saint-Antoine  à  Lyon;  le 
bas-relief  de  Louis  Xir  à  ckevaly  au- 
dessus  de  l'entrée  de  l'hôtel  de  ville  ; 
les  Groupes  des  jets  d'eaux  de  la  place 
Bellecour,  etc.  Louis  XIV  le  nomma 
son  sculpteur  à  Lyon.  Quelque  temps 
après,  Cnabry  fut  appelé  en  Allema- 
gne; mais  il  revint  bientôt  à  Lyon, 
où  il  mourut  en  1727.  Son  fils, 
Marc  Chabby,  fut  aussi  un  sculpteur 
distingué:  il  fit,  pour  l'église  des 
Carmes  déchaussés,. les  quatre  évan- 
gélistesy  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  quelques  autres  statues. 

Chagenày  ou  Chassenay,  baron- 
nie  de  l'ancienne  Champagne,  auj.  du 
dép.  de  TAube,  à  6  kil.  de  Bar-sur- 
Seine. 

Chagonnb,  genre  de  composition 
musicale  et  chorégraphique,  fort  en 
usage  autrefois,  et  qui  nous  vint  d'Ita- 
lie, où  l'on  a  supposé,d'après  uneétymo- 
logie  assez  peu  probable  qui  fait  'déri- 
ver ciaccona  de  ciecconey  qu'il  fut  in- 
venté par  un  aveugle.  Lemotcbaconne 
désignait  à  la  fois  un  air  de  danse  d'un 
caractère  particulier,  qui  servait  de 
final  à  un  ballet ,  le  pas  qui  se  dansait 
sur  cet  air,  et  le  ballet  lui-même.  L'air, 
dont  le  rhythme  était  fortement  mar- 
qué, et  où  la  modulation,  sans  quitter 
le  ton  primitif,  passait  alternative- 
ment d'un  mode  à  l'autre ,  s'écrivait  à 
deux  ou  à  trois  temps ,  et  se  jouait  sur 
un  mouvement  modéré.  LuUi,  Ra- 
meau ,  Gluck ,  ont  composé  la  musique 
de  plusieurs  chaconnes.  Le  pas  tenait 
le  milieu  entre  la  danse  haute  et  la 
danse  dite  terre-à-terre.  C'est  à  ce  pas 
que  le  fameux  Dupré  dut  ses  plus 
grands  succès.  Le  ballet  à  chaoonne 
qui  ait  eu  le  plus  de  vogue  est  celui  de 
V  Union  de  t Amour  et  des  Arts  y  que 
Floquet  fit  représenter  en  1773. 

Chailly,  seigneurie  de  Tancieii 
Gâtinais  français,  auj.  du  dép.  de  Seine- 
et-Marne,  à  fikil.  (île  Melun.Le  seigneur 
de  Chailly  avait  le  droit  d'entrer  dans 
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l'église  collégiale  de  Melun,  Tépée  au 
côté,  l'aurousse  sur  le  bras,  d'occuper 
la  première  place  parmi  les  chanoines, 
et  d'entonner  une  antienne. 

Chaise-Dieu  (la),  Casa-Dei,  pe- 
tite et  ancienne  ville  de  la  basse  Au- 
vergne (auj.  dép.  de  la  Haute-Loire),  à 
24  kil.  deBrioude.  La  Chaise-Dieu  doit 
son  nom  et  son  origine  à  une  fameuse 
abbaye  de  bénédictms,  fondée,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle,  par  saint 
Robert  l'Auvergnat ,  et  dont  rétablis- 
sement fut  approuvé  par  le  roi  Henri  I" 
et  le  pape  Léon  IX.  Bientôt  on  y 
vît  jusqu'à  trois  cents  moines,  et 
ce  monastère  devint  le  plus  fameux 
de  ['Auvergne,  et  l'un  des  plus  ri- 
ches de  France.  Au  nombre  de  ses 
abbés ,  dont  \e&  huit  premiers  furent 
canonisés,  on  remarque  Pierre,  fils  de 
Roger,  devenu  plus  tard  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VI,  et  une  foule 
d'autres  noms  illustres  ;  des  fils  natu- 
rels de  rois  de  France;  les  cardinaux 
de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  de  Rohan  ; 
des  Mancini,des  la  Rochefoucauld, 
des  d'Armagnac,  etc. 

Ce  riche  établissement  subit ,  à  di- 
verses époques,  de  cruelles  dévasta- 
tions :  Blacons,  l'un  des  lieutenants  du 
farouche  baron  des  Adrets ,  s'empara 
de  la  ville,  qui  fut  reprise  peu  de 
temps  après  par  les  catholiques.  L'ab- 
baye était  alors  défendue  par  des  murs 
très  -  épais  et  par  une  vaste  et  forte 
tour  carrée.  L'église  abbatiale ,  dont  la 
construction  est  due  à  Clément  VI, 
est  un  de  nos  plus  beaux  monuments 
d'architecture.  Le  chœur,  au  milieu 
duquel  s'élève  le  tombeau  de  ce  pon- 
tife ,  est  entouré  de  peintures  fort  cu- 
rieuses, allégorie  terrible  de  l'éga- 
lité établie  par  la  mort.  Elles  repré- 
sentent cette  fameuse  danse  macabre , 
si  souvent  reproduite  par  nos  pères 
dans  les  cimetières ,  les  palais ,  les 
marchés ,  les  églises ,  etc. ,  etc.  La  po- 
pulation de  la  Chaise-Dieu  est  aujour- 
d'hui de  1,885  hab. 

Chaise  d'ob  ,  nom  d'une  monnaie 
royale  de  France ,  ainsi  nommée  parce 
que  le  roi  y  était  représenté  assis  sur 
âon  trône.  Cette  monnaie  s'appelait 


encore  cadire,  mot  dont  la  significa- 
tion a  de  l'analogie  avec  celle  des  pré- 
cédents, royal  dur,  et  enfin  massOy 
Sarce  que  le  roi  y  était  figuré  tenant 
e  la  main  droite  une  masse  d'armes. 
Le  poids  et  le  titre  des  chaises  ont 
souvent  varié.  Les  premières  qui  fu- 
rent frappées  par  Philippe  le  Bel  n'é- 
taient qu'à  vingt-deux  carats  de  Gn,  et 
pesaient  cinq  deniers  douze    grains 
trébuchant.  Sous  Philippe  de  Valois , 
elles  avaient  augmenté  de  titre  et  di- 
minué de  poids,  puisqu'elles  étaient 
d'or  fin  et  ne  pesaient  que  trois  de- 
niers seize  grains.  Les  premières  que 
Charles  VI  fit  faire  étaient  au  même 
titre ,  et  du  poids  de  quatre  deniers 
dix-huit  grains  ;  mais  il  en  frappa  en- 
suite d'autres  qui  n'étaient  qu'a  vingt- 
deux  carats  un  quart.  Sous  le  règne 
de  Charles  VH ,  époque  où  nous  re- 
trouvons cette  monnaie  pQur  la  der- 
nière fois ,  elle  avait  une  valeur  moin- 
dre encore,  puisque  le  titre  n'était  que 
de  seize  carats  et  le  poids  de  deux  de- 
niers vingt-neuf  grams  et  demi.  Les 
chaises  d'or  de  Philippe  le  Bel  retrou- 
vées de  nos  jours  pèsent  de  cent  trente 
à  cent  trente-trois  grains ,  et  celles  de 
ses  successeurs  à  proportion.  Elles  va- 
laient à  cette  époque  vingt  sous  pari- 
sis  ou  vingt- cinq  sous  tournois. 

Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure  :  • 
c'est  de  leur  tjpe ,  l'un  des  plus  gra- 
cieux qu'aient  mventés  les  mpnnayeurs 
français  au  moyen  âge ,  que  ces  mon- 
naies avaient  emprunte  leur  nom. 
Nous  en  avons  donné  une  idée  suffi- 
sante, en  disant  que  le  roi  y  était  repré- 
senté assis  sur  un  trône ,  et  tenant  en 
main  un  sceptre  ou  une  masse  ;  le  re- 
vers était  orné  d'une  croix  cantonnée  de 
couronnes  royales  et  fleuronnée  avec 
soin.  Cette  croix  et  le  trône  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  ciselés  avec 
une  grande  richesse.  Les  légendes 
sont  celles  de  presque  toutes  les  mon- 
naies d'or  de  la  même  époque  :  xps 
(Christus)  vincit  ;  xps  begnat  ;  xps 
IMPERA.X  du  côté  de  la  croix  ;  pntLiP- 

PUS  ou  KAROLUS  DEI  GRATIA  FRAN- 

GORUM  REX  du  côté  OÙ  sc  trouvc  le 
trône  ou  la  chaise.  On  remarque,  une 
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grande  différence  de  type  entre  les 
chaises  de  Charles  YI  et  de  Charles  VU 
et  celles  de  Philippe  de  Valois.  Si  le 
revers  y  est  à  pea  près  le  même ,  le 
droit  est  bien  différent  :  dans  les 
dernières,  le  roi  tient  d'une  main  une 
épée  et  de  l'autre  une  masse  surmon- 
tée du  globe  du  monde  ;  sa  chaise  est 
un  pliant  terminé  par  deux  têtes  ;  il  a 
les  pieds  posés  sur  deux  lions ,  et  le 
tout  est  flanqué  de  deux  écus  de  France 
nouveaux.  Du  reste ,  la  légende  est  la 
même.  Quelques  seigneurs,  tels  que 
les  ducs  de  Guyenne ,  imitèrent  les 
chaises  d'or  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ces  imitations. 

Chaises  a  porteurs.  Un  cheva- 
lier d'industrie ,  qui  se  prétendait  iils 
naturel  du  duc  de  Beilegarde ,  et  pre- 
nait le  titre  de  seigneur  de  Souscar- 
rière ,  étant  allé  en  Angleterre  «  pour 
se  remplumer  de  quelque  perte  au 
jeu,  »  comme  dit  Tallemand  des 
Aéaux  (*),  et  pour  y  attraper  aussi  les 
gens  (car  c'était  un  maître  pipeur), 
en  rapporta  ^invention  des  chaises  y 
«  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec 
madame  de  Cavoie,  et  cela  leur  valut 
beaucoup ,  »  ajoute  le  malin  auteur 
des  Historiettes  (**).  Pour  leur  don- 
ner la  vogue ,  Souscarrière  «  n'allait 
plus  autrement  ;  et  durant  un  an  on 
ne  rencontrait  plus  que  lui  par  les 
rues,  afin  qu'on  vît  que  cette  voiture 
était  commode.»  —  L'exploitation  de 
chaises  fut  longtemps ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, l'objet  d'un  privilège  fort  recher- 
ché ;  car  nous  en  trouvons  une  con- 
cession exclusive  ,  faite  par  lettres 
patentes ,  le  23  mai  1767  ,  à  une  de- 
moiselle d'Estampes,  plus  tard  vicom- 
tesse de  Bourdeiiles.  Cette  concession 
porte  défense  à  tous  selliers  et  carros- 
siers d'en  louer,  et  permission  de  faire 
arrêter  les  contrevenants  les  Jours  de 
dimanches  et  de  fêtes.  Les  particuliers 
qui  se  faisaient  porter  par  des  brico- 
liers  non  inscrits  sur  les  registres 
de  la  noble  dame,  encouraient  la 
peine  de  la  confiscation  de  la  voiture 
et  une  amende  de  cinq  cents  livres. 

(*)  Historiettes,  vol.  IV,  p,  187. 
(**)  Ibid.;,  ICI, 


Les  porteurs  de  chaises  aux  servi- 
ces desquels  recouraient  tous  les  gens 
du  ^rand  monde,  et  surtout  les  mé- 
decins, formaient  une  corporation 
nombreuse  que  la  révolution  a  dis- 
soute. 

Chalms,  ou  la  Roche  '  Chakiis , 
Calescum ,  ancienne  seigneurie  du  Pé- 
rigord  ,  avec  titre  de  principauté ,  à 
48  kil.  de  Barbesieux.  C'est  auj.  l'un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  dep.  de 
la  Charente. 

Chalamont  ,  l'une  des  douze  châ- 
tellenies  qui  composaient  l'ancienne 
principauté  de  Dombes.  C'est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  dép.  de  l'Ain.  Sa  pop.  est  de  l,4ôO 
habitants. 

Chaland.  —  On  désignait  par  ce 
nom  ,  au  treizième  siècle  ,  les  petits 
bâtiments  qui  voguaient  sur  la  Seine 
et  sur  la  Loire.  Les  Parisiens  appe- 
laient aussi  pain  chaland  celui  qui 
leur  arrivait  par  cette  voie ,  et  cha- 
lands ceux  qui  en  acheta li^ht.  De  là , 
ce  mot  prit  insensiblemeut  la  signifi- 
cation plus  étendue  qu'il  a  aujour- 
d'hui. 

Chàlant  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  érigée  en  comté  vers 
l'an  1420. 

Chalbos  (François) ,  né  à  Cubières 
(Lozère),  général'de  division  des  ar- 
mées de  la  république,  était  chef  de 
brigade  lorsquMl  arriva ,  le  22  mars 
1793,  à  Fontenay,  où  s'organisaient 
quelques  bataillons  qui  composaient 
toute  l'armée  républicaine.  Sincère- 
ment dévoué  à  la  patrie,  réunissant  la 
bravoure  aux  talents  militaires ,  il 
remporta  sur  les  Vendéens  plusieurs 
avantages  remarquables.  Vamcu  à  la 
Châtaigneraie  par  des  forces  -quatre 
fois  supérieures  en  nombre  (voyez 
Châtaigneraie  [combat  de]),  il  se 
retira  sur  Fontenay ,  où  il  répara  glo- 
rieusement sa  défaite  (voyez  Fonte- 
nay). Cependant  Chalbos,  rentré  dans 
la  Châtaigneraie,  était  continuellement 
harcelé  par  les  Vendéens  ;  il  fut  forcé 
de  se  jreplier  sur  Fotitenay.  Mal  se- 
condé par  ses  troupes,  qui  étaient 
composées  en  grande  partie  de  levées 
en  masse,  il  fut  encore  battu  ;  mais  il 
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reprit  bientôt  plusieurs  revanches  à 
Châtillon  et  à  Chollet,  où  les  rebelles, 
disait  Kléber  ,  combattirent  comme 
des  tigres  et  les  républicains  comme 
des  lions.  A  Château -Gonthier,  la  di- 
vision Chalbos  fut  mise  en  déroute 
par  la  faute  du  général  en  chef  Léchelle, . 
dont  rimnéritie  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  guerriers ,  entre  autres  à 
l'intrépide  Bloss.  Cet  officier  général , 
blessé  à  la  tête,  ne  voulant  pas ,  disait- 
il  ,  survivre  à  la  honte  d'une  pareille 
journée ,  s'élança  au-devant  de  l'en- 
nemi ,  sur  le  pont  qu'il  venait  de  dé- 
fendre comme  un  autre  Horatius  Co- 
dés. L'armée  républicaine,  après  cette 
défaite,  ne  voulut  plus  obéir  à  Lé- 
chelle ;  elle  demandait  à  grands  cris 
qu'on  lui  rendît  Dubayet,  ou  que  Klé- 
ber fût  chargé  du  commanaement  ; 
mais  celui-ci  refusa.  «  Vous  avez  ici , 
«  dit-il  en  parlant  de  Chalbos ,  un  gé- 
«  néral  divisionnaire  qui,  à  l'expérience 
«  de  quarante  ans  de  service ,  joint  le 
«  ton  du  commandement  et  les  for- 
«  mes  nécessaires  pour  inspirer  de  la 
n  conGance.  Je  souffrirais  chaque  fois 
<(  que  je  serais  obligé  de  donner  des 
«  ordres  à  un  tel  homme,  v  On  se  ren- 
dit aux  raisons  du  brave  et  modeste 
Kléber.  Chalbos  prit  le  commande- 
ment en  chef  par  intérim  ,  et  le  co- 
mité de  salut  public  approuva  ce  rem- 
placement. Ce  brave  général  mourut 
commandant  d'armes  de  la  place  de 
Mayence  en  1803. 

Chalgbtn  (Jean-François-Thérèse) 
naquit  à  Paris  en  1739,  entra  de  bonne 
heure  à  l'école  d'architecture,  et  y  fut 
élève  de  Servandoni  d'abord  ,  puis  de 
Boullée.  Ces  maîtres,  qui  luttaient 
contre  le  goût  du  temps,  s'efforçaient 
de  remettre  en  vigueur,  dans  toute 
leur  antique  pureté,  les  règles  de  l'ar- 
chitecture grecque.  Le  jeune  Chalgrin 
fut  un  des  premiers  qui  adoptèrent 
leurs  idées;  il  remporta,  en  175â,  le 
grand  prix  d'architecture ,  et  partit 
pour  l'Italie.  De  retour  à  Paris,  il  ob- 
tint la  protection  du  ministre  Bertin, 
Î[ui  encourageait  les  arts  et  prjotégeait 
es  artistes,  et  le  duc  de  la  Vrillière  le 
chargea  de  construire  son  grand  hôtel 
de  la  rue  Saint-Florentin.  Ce  fut  à  cette 


époque  qu'il  composa  un  projet  d'é* 
glise  grecque  que  l'on  conserve  encore 
à  l'école  polytechnique.  Abusé  par 
une  admiration  exclusive  et  maladroite 
pour  l'antiquité,  il  voulait  simplifier 
le  système  des  églises  chrétiennes  ,  et 
ramener  leur  architecture  à  l'unité  de 
plan  et  d'ordonnance  et  à  la  forme  des 
temples  antiques.  C'était  d'après  ces 
idées  que  Servandoni  avait  élevé  son 
portail  de  Saint-Sulpice.  Chalgrin  fut 
chargé ,  en  1777,  d'achever  ce  monu- 
ment; il  éleva,  de  1769  à  1784,  l'é- 
glise de  Saint-Philippe  du  Roule.  L'A- 
cadémie d'architecture  l'admit,  en 
1770,  au  nombre  de  ses  membres  ,  et 
il  devint  bientôt  après  architecte  de 
Monsieur  (Louis  XVIII).  Enfin,  il  fut 
chargé  de  la  restauration  du  Luxem- 
bourg. Mais  loin  de  se  borner  à  res- 
taurer ,  il  voulut  corriger  l'œuvre  de 
Jacques  de  Brosse.  Il  supprima  un 
avant-eorps,  refit  les  façades,  et  dé- 
truisit l'admirable  galerie  de  Rubens 
pour  y  pratiquer  un  escalier  :  il  est 
vrai  que  cet  escalier  est  un  chef- 
d'œuvre. 

En  1809,  Chalgrin  fut  chargé ,  de 
concert  avec  Raymond  ,  d'élever  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  Cette  bizarre 
décision  produisit  des  résultats  aux- 
quels on  devait  s'attendre.  «  Les  deux 
artistes ,  dit  M.  Quatremèrede  Quincy, 
ne  furent  ou  ne  parurent  d'accord  que 
tant  que  dura  l'établissement  des  mas- 
sifs de  la  fondation.  Leurs  démêlés  vi- 
rent le  jour  dès  que  l'édifice  sortit  de 
terre.  Chacun  des  deux  avait  un  projet 
différent  :  M.  Raymond  avait  orné  son 
arc  de  colonnes  engagées;  M.  Chal- 
grin avait  disposé  dans  le  sien  des  co- 
lonnes isolées ,  c'est-à-dire ,  adossées. 
Au  lieu  de  décider  entre  les  deux  dis- 
positions ,  on  décida  que  l'arc  serait 
sans  colonnes.  »  Chalgrin,  par  la  re- 
traite de  Raymond  ,  resta  seul  chargé 
d'achever  ce  beau  monument,  qui, 
par  les  grandes  idées  qu'il  rappelle, 
est  le  principal  titre  de  gloire  de  l'ar- 
chitecte qui  en  dirigea  l'exécution , 
et  qui  est,  après  tout,  l'un  des  plus 
grands  architectes  des  temps  moder- 
nes. 

Chalgrin  avait  fait  partie  de  l'Acadé* 
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mie  d'architecture  ;  il  fit  aussi  partie 
de  rinstitut( Académie  des  beaux-arts). 
Il  forma  peu  d*élèves ,  et  mourut  le 
20  janvier  1811. 

Chalieh  (Joseph)  naquit  près  de 
Suze  en  Piémont  en  1747.  Destiné 
d'abord  par  sa  famille  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  étudia  la  philosophie  chez 
les  dominicains ,  et  puisa ,  à  leur  école, 
cette  exaltation  et  cette  énergie  qu'on 
le  vit  déployer  plus  tard.  Déjà  ,  à 
cette  époque ,  il  s'indignait  des  abus  de 
l'état  social  où  il  vivait,  de  i'égoTsme 
du  grand  nombre,  et  souhaitait  une 
révolution  radicale  qu'il  priait  Dieu 
d'accomplir.  Arrivé  à  Lyon  fort  jeune 
encore,  il  s'occupa  d'études  litté- 
raires ,  de  dessin ,  de  commerce ,  et  de- 
vint enfin  l'associé  d'un  sieur  Muguet. 
Il  se  mit  alors  à  voyager  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  tout  en  ser- 
vant les  intérêts  commerciaux  de  son 
protecteur.  En  1775,  il  visita  Gonstan- 
tinople  et  les  échelles  du  Levant,  et  ces 
voyages  eurent  une  grande  influence 
sur  sa  destinée  ;  il  vit  de  près  le  despo- 
tisme et  ses  plus  terribles  conséquen- 
ces ,  et  il  attribua  à  cette  cause  tous  les 
maux  contre  lesquels  il  s'élevait  jadis 
au  couvent.  Dès  lors  il  se  passionna 
pour  la  liberté  et  l'égalité,  et  leur  voua 
un  culte  absolu.  «  Partout,  dit -il, 
ff  j'avais  vu ,  observé  et  réfléchi  sur  le 
«  despotisme,  la  tyrannie  et  les  abus 
«  de  tout  genre.  Au  Levant,  en  Ita- 
n  lie,  à  Naples,  à  Rome,  à  Florence, 
«  à  Gênes,  à  Palerme,  à  Cadix,  à 
«  Madrid,  partout  je  voyais  le  peuple 
«  opprimé,  et  lorsque  je  me  rappe- 
«  lais  par  la  lecture  les  beaux  jours 
«  d'Athènes  et  de  Rome,  la  compa- 
«  raison  était  effroyable.  »  Les  évé- 
nements de  1789  lui  firent  aban- 
donner la  carrière  du  commerce, 
dans  laquelle  il  avait  toujours  montré 
une  sévère  probité.  Il  se  rendit  à 
Paris,  se  lia  avec  Robespierre,  et  de 
retour  à  Lyon,  il  essaya  de  faire  par- 
tager aux  habitants  de  cette  ville 
le  patriotisme  qui  l'animait.  Nommé 
notable  de  la  ville  et  membre  de 
tous  les  coniités,  il  déploya  par- 
tout une  grande  activité.  L'organisa- 
tion de  la  garde  nationale,  ceUe  de  la 


police,  le  règlement  des  finances  de  la 
ville,  tout  lui  est  dû. 

Lorsque  la  Convention  se  partagea 
en  deux  camps ,  la  Gironde  et  la  Mon- 
tagne, Chalier,  fidèle  à  la  cause  démo- 
cratique, devint  montagnard.  Le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  Lyon 
avaient,  au  contraire,  adopté  les  prin- 
cipes bourgeois  et  fédéralistes  de  la 
Gironde.  «La  liberté,  leur  disait-il , 
«chacun  la  veut;  mais  l'égalité  qui 
«  donne  des  coliques,  c'est  autre 
«  chose.  »  Alors  commença  à  Lyon  la 
lutte  entre  les  démocrates ,  peu  nom- 
breux, dominant  à  la  commune  seule- 
ment et  dans  la  société  des  jacobins, 
et  la  bourgeoisie  dominant  au  conseil 
départemental  et  dans  la  garde  natio- 
nale. Le  28  janvier  1793,  Chalier,  avec 
trois  cents  hommes  armés,  vint  jurer  au 
pied  de  l'arbre  de  la  liberté  d'anéantir 
les  aristocrates  ,  les  feuillants  ,  les 
modérés,  les  égoïstes,  les  agioteurs, 
les  accapareurs  et  les  usuriers.  Cette 
démonstration  mit  les  partis  en  pré- 
sence. Tout  annonçait  une  crise  vio- 
lente. Lyon  était 'devenu  l'un  des 
principaux  foyers  des  intrigues  roya- 
listes. Sa  proximité  de  la  frontière, 
ses  tendances  égoïstes  permettaient, 
avec  raison ,  aux  agents  de  Coblentz , 
de  croire  qu'on  pourrait  faire  soulever 
cette  ville  contre  la  Montagne.  Chalier, 
les  clubs  et  la  commune  avertis ,  firent 
arrêter,  dans  la  nuit  du  5  au  6  février 
1793,  un  grand  nombre  de  contre-ré- 
volutionnaires, et  décidèrent,  dit-on, 
qu'il  fallait  les  faire  guillotiner  révo- 
lutionnairement.  Le  maire,  Nivière, 
s'opposa  à  ce  projet,  et  rassembla  la 
garde  nationale.  Le  club  lui  ayant  dé- 
claré qu'il  avait  perdu  sa  confiance, 
Nivière  donna  sa  démission;  mais  il 
fut  aussitôt  réélu  par  les  modérés. 
Chalier  et  les  patriotes,  la  commune 
et  les  clubs ,  prévoyant  bien  que  ce 
succès  allait  donner  de  nouvelles  for- 
ces aux  royalistes  et  aux  girondins, 
envoyèrent  une  adresse  à  la  Conven- 
tion pour  obtenir  l'établissement  d'un 
tribunal  révolutionnaire,  le  désarme- 
ment des  suspects,  et  une  levée  de 
huit  mille  quatre  cents  hommes  pour 
former  une  armée  révolutionnaire.  La 
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Convention  ^fosa,  et  par  ce  refus 
ranima  l'audace  des  contre-révolution- 
naires et  leur  donna  les  moj^ens  d'at- 
taquer la  municipalité,  c'est-à-dire,  le 
parti  jacobin.  Arriva  enfin  la  journée 
du  29  mai  (voir  Lyon).  Les  jacobins 
furent  vaincus;  le  champ  de  bataille 
resta  aux  girondins,  et  ceux-ci  «om* 
mencèrent  une  réaction  terrible.  Clia- 
lier  et  ses  amis  furent  mis  en  jugement , 
malgré  l'ordre  de  la  Convention ,  qui 
reconnut  enfin  son  erreur,  et  ils  furent 
tous  condamnés  par  un  tribunal  dé- 
cidé d'avance  à  ne  pas  les  acquitter. 
Les  motifs  de  la  condamnation  étaient 
au  nombre  de  douze.  Le  plus  impor- 
tant était  le  complot  tendant  à  taire 
mettre  à  mort  les  suspects,  complot 
dont  on  voulait  voir  la  récidive  dans 
le  projet  d'établir  un  tribunal  révolu- 
tionnaire. Chalier  fut  guillotiné  le  10 
juillet  1793  {*) ,  et  sa  mort  fut  le  signal 
du  soulèvement  des  Lyonnais  contre 
la  Convention ,  soulèvement  qui  devait 
être  si  cruellement  réprimé.  (Voyez 
Lyon  et  Fouché.) 

Chaligny,  Calliniacus,  ancienne 
seigneurie  de  Lorraine,  auj.dép.  de  la 
Meurthe,  à  13  kil.de  Nancy,  érigée  en 
comté  en  1662. 

CuALiGNY  (famille  de).  —  Cette  fa- 
mille comprend  une  suite  de  fondeurs 
célèbres,  dont  le  premier  est  Jean, 
né  à  Nancy  en  1529,  mort  en  1615, 
qui  fondit  la  fameuse  coulevrine  de 
vingt-deux  pieds  dont  le  P.  Daniel 
a  conservé  le  dessin  (Mil.  franc, ,  1. 1, 
pi.  28).  Son  fils  David,  mort  en  1631, 
commença  le  cheval  de  bronze  qui  de- 
vait porter  la  statue  de  Charles  III, 
duc  de  Lorraine.  Son  frère  Antoine 
acheva  ce  cheval ,  et  exécuta  le  modèle 
en  terre  de  la  statue  du  duc.  Louis  XIY 
s'empara  du  cheval,  et  le  fit  trans- 
porter à  Dijon,  où  il  servit  à  l'une  de 
ses  statues  équestres.  La  statue  du 
duc  est  aujourd'hui  au  musée  de  Nancy. 
Antoine  Chaiigny  fut  nommé  commis- 
saire général  des  fontes  de  l'artillerie  de 
France,  et  mourut  avant  1666.  Son  fils 

(*)  Toyex  sur  <3ia)ier  une  intéressante 
notice  insérée  par  M.  César  Bertbolon 
dans  la  Eavi^  du  Lyonnais,  août  z835. 


Pierre  travailla  avec  lui  à  la  statue  de 
Charles  III,  et  lui  succéda  dans  sa 
charge. 

Chalin  de  Vinàbio  (Raymond^, 
médecin  du  quatorzième  siècle,  né  à 
Vinac,  petit  village  du  Languedoc, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et, 
après  y  avoir  exercé  quelque  temps ,  sa 
rendit  à  Avignon ,  ou  il  fut  témoin  de 
cette  peste  meurtrière  qui  se  mani- 
festa pour  la  première  fois  en  1347, 
puis  se  renouvela  en  1360,  en  1375  et 
en  1382.  Chalio  a  donné  une  descrip- 
tion exacte  de  ce  fléau  dans  un  ouvrage 
estimé,  mais  dont  le  style  se  ressent  de 
l'époque  à  laquelle  il  fut  écrit. 

CHÀJ.LÀ1VS  (combat  de).  —  En  avril 
1794,  le  bruit  que  les  puissances  coa- 
lisées devaient  opérer  un  débarque- 
ment de  troupes  sur  les  côtes  de  la 
Vendée,  pour  faciliter  la  marche  de 
leur  armée  sur  Paris,  pénétra  dans  les 
provinces  de  l'Ouest.  Cette  nouvelle 
augmenta  l'ardeur  des  royalistes  et 
fit  doubler  leurs  rangs.  Charette  et 
Stofflet,  longtemps  désunis  par  une 
rivalité  funeste  à  leur  cause,  sentirent 
le  besoin  d'agir  de  concert.Le  30  avril, 
avec  leurs  forces  combinées,  ils  attaquè- 
rent Challans,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  que  le  général 
Dutruy  occupait  avec  une  garnison 
assez  considérable.  Au  point  du  jour, 
l'avant-garde  de  Charette,  commandée 
par  Guérin,  culbuta  les  avant-postes  ré- 
publicains et  les  repoussa  dans  la  place. 
Pendant  ce  temps-là ,  StofQet  attaquait 
sur  la  gauche,  et  Charette  lui-même 
s'avançait  par  la  route  de  Machecou) 
pour  couper  la  retraite  aux  patriotes. 
Tout  à  coup,  un  nombreux  détache- 
ment de  cavalerie  sort  de  Challans,  et 
fond  sur  Guérin  qui  s'est  trop  engagé. 
Ce  chef  résiste  d'abord  avec  succès; 
mais  bientôt ,  secondés  par  une  colonne 
d'infanterie,  les  cavaliers  républicains 
renouvellent  leur  charge,  et  mettent  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Le 
mouvement  rétrograde  de  Guérin  en- 
traîne la  colonne  de  Charette,  qui  se  voit 
bientôt  contraint  de  quitter  le  combat. 
StofQet,  trop  faible  pour  le  continuer 
seul,  prit  également  le  parti  de  se  re- 
tirer; mais  les  républicains  le  poursui- 
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virent,  et  lui  enlevèrent  un  convoi  de 
vivres,  perte  d'autant  plus  sensible  que 
le  pays  était  ravagé  et  n'offrait  aucune 
ressource.  Il  fallut  que  les  soldats  de 
Charette  partageassent  leur  pain  avec 
ceux  de  Stofflet. 

CHALLE(Charles-Mîchd-Ange),  pein- 
tre d'histoire,  rié  à  Paris  en  1718, 
obtint,  en  1741 ,  le  grand  prix  de  pein- 
ture sur  le  sujet  de  la  Guérison  de 
Tohie;  entra  à  l'Académie  en  1763,  et 
fut  nommé  professeur  de  perspective 
en  1758.  Chai  le  avait  étuclié  particu- 
lièrement l'architecture  et  la  géomé- 
trie. Son  goût  pour  la  décoration  le 
fit  charger  plusieurs  fois  de  la  direction 
des  fêtes  publiques.  Cet  habile  artiste 
mourut  le  8  janvier  1778. 

Challe  (Simon),  sculpteur,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1719,  ob- 
tint le  grand  prix  de  sculpture  en  1743 , 
sur  le  sujet  de  rAnge  frappant  de  la 

feste  le  royaume  de  David,  Il  fut  reçu 
TAcadémie  en  1756 ,  pour  une  Naîacle 
qu'il  avait  exposée  en  1755.  Il  s'oc- 
cupa, comme  son  frère,  d'architec- 
ture, et  exposa,  en  1757,  plusieurs 
dessins  représentant  des  projets  de 
jardins  et  de  places  publiques.  Challe 
mourut  en  1765,  âgé  de  quarante-six 
ans. 

Chalmel  (j.  L.),  né  à  Tours,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle ,  se  montra 
partisan  de  la  révolution  et  fut  appelé, 
en  1792,  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  du  département  d'Indre-et- 
Loire.  Venu  à  Paris  après  le  9  thermi- 
dor, il  y  fut  nommé  secrétaire  général 
de  l'administration  deTinstruction  pu- 
bliaue,  et  porté,  en  1798,  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de 
Tours.  Il  y  dénonça  l'élection  du 
directeur  Treilhard  comme  incons- 
titutionnelle, signala  les  agents  de 
police  comme  provocateurs  des  ap- 
plaudissements des  tribunes,  et  re- 
procha au  Directoire  d'avoir  établi 
une  odieuse  inquisition  autour  de» 
représentants  du  peuple.  Associé  dès 
lors  aux  hommes  les  plus  énergiques 
du  parti  républicain ,  il  appuya  forte- 
ment la  motion  de  déclarer  la  patrie 
en  danger,  et  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  ardents  défenseurs  de  la  cons- 


titution de  Tan  m  ,  dans  la  fameuse 
i^éancedu  18  brumaire  à  Saint-Gloud. 
Aussi  Napoléon  fit-il  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  soixante  et  un  dépu- 
tés proscrits.  Cependant  Chalmel  finit 
ensuite  par  le  fléchir  ;  il  devint  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  de  Loches 
en  1^15,  et  reparut  à  la  même  époque 
à  la  chambre  des  représentants.  Lors 
de  la  seconde  restauration,  il  se  retira 
complètement  des  affaires  publiques, 
et  mourut  à  Tours  en  1829. 

Chalon-suB'Saône  ,  Cabillonumy 
ancienne  capitale  du  Châlonnais  de 
Bourgogne,  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  Saône- et-Loire. 

L'origine  de  cette  ville  remonte 
à  des  temps  fort  reculés.  César  dit 
dans  ses  Commentaires  qu'elle  ap* 
partenait  aux  JEdui  y  et  il  ra- 
conte {*)  c|u'il  y  forma  des  maga- 
sins de  vivres.  Auguste  la  visita  ; 
mais  le  véritable  bienfaiteur  de  Châ- 
lon ,  comme  de  toute  la  Bourgogne^ 
fut  l'empereur  Probus,  qui  naturalisa 
sur  les  coteaux  voisins  la  culture  de  la 
vigne.  Constantin  le  Grand  s'y  arrêta 
avec  ses  légions,  lorsqu'en  312  il  mar- 
cha contre  Maxence.  Cette  ville  a  eu 
souvent  à  souffrir  des  ravages  de  la 
guerre.  Pillée  et  brûlée  par  les  Ger- 
mains vers  264 ,  par  Attila  en  451, 
puis  par  le  mérovingien  Chramn , 
elle  fut  reconstruite  par  Childebert. 
Contran ,  roi  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne, choisit  Châion  pour  sa  ca- 
pitale, et  Brunehaut  y  résida.  Les 
Sarrasins  d'Abdérame  y  laissèrent, 
en  732,  de  tristes  marques  de  leur 
passage.  Trente  ans  après,  Waifre, 
duc  d'Aauitaine,  la  ravagea.  Char- 
lemagne  ta  rebâtit  et  y  tint  un  concile 
en  813.  Mais  après  la  mort  de  ce  prince, 
la  barbarie  ayant  repris  son  empire, 
Lothaire  saccagea  Châion,  en  834 « 
v  mit  le  feu,  et  y  commit  des  actes  de 
la  plus  révoltante  cruauté.  Ainsi,  par 
ses  ordres,  la  belle  Gerberga,  sœur 
du  duc  de  Septimaine ,  y  fut  arrachée 
de  son  couvent ,  traînée  par  les  che- 
veux sur  le  pont ,  enfermée  dans  un 

(*)  Gaerre  des  Gaules,  liv.  vu,  di.  90, 
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tonneau  et  jetée  dans  \^  Saône.  Les 
Hongrois  prirent  Châlon  en  937.  Au 
quinzième  siècle,  elle  fut  la  proie  des 
ecorcheurs  ;  puis ,  les  guerres  civiles 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle  y 
causèrent  de  nouveaux  malheurs.  Ghdî- 
lon  ayant  embrassé  le  parti  de  la  ligue, 
Mayenne  s'y  retira  en  1588,  et ,  lor» 
de  la  trêve  de  1595 ,  cette  ville  fut  du 
nombre  de  celles  qu'on  lui  accorda 
pour  sûreté.  Avant  la  révolution , 
Châlon  faisait  déjà  un  commerce 
considérable.  Mais  son  importance 
s'est  principalement  accrue  pendant 
les  guerres  de  l'empire  à  cause  de 
sa  position  sur  le  canal  du  Centre. 
Lorsque  l'étranger  envahit  notre 
pays  en  1814,  ses  habitants  coopé- 
rèrent activement  à  la  défense  du 
territoire  ;  ils  rompirent  deux  arches 
du  pont  sur  la  Saône,  et  tinrent  pen- 
dant deux  jours  en  échec  une  division 
autrichienne.  Pour  les  récompenser  de 
cette  belle  conduite,  l'empereur  leur 
fit  don  de  quatre  pièces  d'artillerie, 
qui  leur  furent  retirées  sous  la  res- 
tauration, puis  rendues  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830. 

La  cathédrale  de  Châlon  est  un  édi- 
fice gothique  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  bâti  sur  l'emplacement  d'une 
autre  église ,  fondée  en  532.  Châlon 
est  une  des  yilles  de  la  France  où  il 
s'est  tenu  le  plus  de  conciles  ;  les  évé- 
ques  français  s'y  sont  réunis  huit  fois, 
savoir,  en  579 ,  644 ,  813 ,  886 ,  894 , 
1063,  1115  et  1129.  Cette  ville  pos- 
sède aujourd'hui  des  tribunaux  de 
Eremière  instance  et  de  commerce,  une 
ourse  de  commerce ,  une  société  d'a- 
griculture, un  collège  communal  et 
une  bibliothèque  publique  de  dix  mille 
volumes.  Sa  population  est  de  12,220 
hab.  C'est  la  patrie  de  saint  Césaire , 
de  Pontus  de  Thiard ,  du  convention- 
nel Roberjot,  du  savant  Denon  et 
de  l'ingénieur  Gauthey,  qui  dirigea  les 
trayaux  du  canal  du  Centre. 

Châlon  (  comtes  de).  —  Les  pre- 
miers comtes  de  Chalon-sur-Saône 
furent  bénéficiaires  ou  amovibles-, 
quelques-uns  furent  en  même  temps 
comtes  de  Mâcon  et  d'une  partie  du 
Charolais. 


1**  Adalard,  comte  de  Châlon ,  fitt 
chargé,  en  763 ,  par  Pépin  le  Bref,  de 
marcher  contre  Chilping,  comte  d'Au- 
yergne,  qu'il  vaiTiquit  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Après  la  mort  de  Carloman, 
il  se  soumit  a  Charlemagne. 

2**  JVarin  ou  Guérin  fut  créé  par 
Louis  le  Débonnaire,  comte  d'Auver- 
gne, de  Châlon  et  de  Mâcon.  Il  mou- 
rut en  856. 

3"  Thierry ,  son  fils  ,  lui  succéda 
dans  le  comté  de  Châlon.  Il  fut  un 
des  principaux  conseillers  de  Charles 
le  Chauye,  et  assista  avec  ce  prince , 
en  870 ,  au  traité  d'Aix  -  la  -  Chapelle. 
Louis  le  Bègue  le  nomma,  en  878, 
son  grand  chambrier ,  et  lui  donna , 
l'année  suivante,  le  comté  d'Autun. 
Thierry  fut  tué  en  880  ou  881 ,  dans 
une  bataille  contre  les  Saxons  révol- 
tés. 

4**  RacîUfe  lui  succéda,  et  fut  rem- 
placé, en  886 ,  par 

S"*  Maruzssès ,  dit  le  P^iettx,  qui  fut 
comte  de  Châlon ,  d'Auxois,  de  Beaune 
et  de  Dijon  ;  prit  part ,  en  888 ,  à  la 
bataille  gagnée  par  Richard  ,  duc  de 
Bourgogne,  contre  les  Normands,  près 
d'Argenteuil;  à  la  prise  de  Sens,  sur  le 
comte  Garnîer,  en  896;  et  à  la  célèbre 
victoire  que  Richard  et  Robert,  mar- 
quis de  France,  remportèrent  près  de 
Chartres,  en  910,  contre  une  nouvelle 
armée  de  barbares.  La  valeur  dont  il 
fît  preuve  dans  ces  différentes  cir- 
constances lui  yalut  le  surnom  de 
Preux,  Ilmourut  vers  l'an  919. 

6»  Giselbert,  son  fils,  lui  succéda 
dans  les  comtés  de  Châlon,  de  Beaune 
et  d'Auxois.  Il  fut  encore  créé  comte 
d'Autun ,  et  devint ,  en  921  ,  duc  de 
Bourgogne ,  après  la  mort  de  son 
beau n père,  Richard  le  Justicier.  Il 
mourut  en  956. 

V  Robert  de  Fermandçds ,  comte 
de  Troyes ,  son  gendre ,  lui  succéda 
dans  le  comté  de  Châlon ,  que  sa  fille 
Adélaïde  porta  en  dot,  en  968,  à 

8»  Lambert^  fils  de  Robert,  vicomte 
d'Autun,  regardé  par  les  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates  comme  le 
premier  comte  héréditaire  de  Châlon. 
Il  mourut  en  978. 

9**  et  10^.  Sa  veuve,  Adélaïde,  se 
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remaria  avec  Geoffroy  Grisonelley 
comte  d'Anjou,  j[ui  devint  ainsi  comte 
de  Châlon.  Mais  ce  seigneur  étant 
mort  en  987 ,  Adélaïde  abdiqua ,  et 
Hugues  Capet  força  Hugues  P',  le 
seul  fils  qu'elle  eût  eu  de  son  premier 
mari,  et  qui  avait  embrassé  Tétat  ec- 
clésiastique,  à  se  charger  de  Tadmi- 
nistration  du  Châlonnais.  Hugues 
obéit ,  et,  pendant  sa  longue  admmis- 
tration,  il  prouva  plus  d'une  fois  qu'il 
savait  également  bien  porter  la  cui* 
rasse  et  la  haire.  Il  mourut  en  1039. 

11<»  Son  neveu,  Thibaut ,  fut  après 
lui  comte  de  Châlon,  et  mourut  en 
1065.  Il  eut  pour  successeur 

12"  Hugues  11^  qui ,  en  mourant, 
en  1075,  institua  pour  son  héri- 
tière , 

13'  Jdélaïde,  sa  sœur  aînée,  veuve 
de  Guillaume,  seigneur  de  Thiern.  Elle 
mourut  en  1083. 

U*"  Guide  Thiern,  son  fils,  Geof- 
froi  de  Donzy,  et  Savaric  de  ^ergy, 
se  disputèrent  ensuite  le  comté  de 
Châlon ,  qui  resta  enfin  ,  en  1113  ,  au 
fils  de  Gui  de  Thiern, 

16*  Guillaume  /«Squi  mourut  vers 
1168,  avec  une  fort  mauvaise  réputa- 
tion. Voici  ce  que  rapporte  de  lui , 
d'après  les  auteurs  contemporains ,  le 
Miroir  historial  :  «  En  Bourgogne , 
Guillaume,  le  comte  de  Chalon-sur- 
Saône,  à  l'aide  de  jB;rand  planté  de 
Brabançons  vint  courir  sus  à  l'ab- 
bâ^e  de  Cluni.  Les  religieux  et  plu- 
sieurs gens  de  la  terre  vindrent  au 
devant  tous  désarmés  portant  les 
reli(|ues  qu'ils  avoient  avec  eulx ,  la 
croix  et  le  Corpus  Domini,  pour  lui 
prier  merci ,  et  pour  l'honneur  de 
Dieu  que  il  ne  mesfit  rien  à  l'église  : 
mais  le  déloyal  comte  et  ses  gents 
les  dépouillèrent  tous  nuds  et  robè- 
rent  l'abbaye  et  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  et  en  tuèrent  bien 
cinq  cents.  Cest  horrible  faict  sçut 
le  roi  ;  il  assembla  son  est  faastive- 
ment,  et  vint  sur  le  comte  qui  ne 
l'osa  attendre.  Le  roi  print  le  mont 
Saint -Vincent  de  Châlon,  la  moitié 
en  donna  au  duc  de  Bourgogne,  et 
l'autre  moitié  au  comte  de  Nerers, 
pour  ce  qa'Hs  l'avoient  senri  en  son 


ost  :  tous   les  Brabançons   qu'il  y 

trouva  fit  pendre.  » 

16*"  Guillaume  H,  fils  et  héritier 
de  Guillaume  r**,  alla,  en  1168  ,  à 
l'abbaye  de  Veselay ,  faire  sa  soumis- 
sion à  Louis  le  Jeune ,  qui  lui  rendit 
les  domaines  qu'il  avait  enlevés  à  son 
père.  Il  accompagna  ensuite  le  roi  à  la 
croisade,  en  1 190;  il  en  revint  et  mourut 
en  1203,  ne  laissant  qu'une  fille,  qui 
lui  succéda. 

17"  Jîea/na;  mourut  en  1227,  lais- 
sant de  son  mariage  avec  Etienne  ou 
Esùevenon,  un  fils  et  une  fille. 

18**  Jean  dit  le  Sage  avait  été  as- 
socié ,  du  vivant  de  sa  mère  ,  au  gou- 
vernement du  comté  de  Châloa.  Il  lui 
succéda ,  et  échangea ,  en  1237 , 
ce  comté,  avec  Hugues  IV,  duc  de 
Bourgogne,  contre  les  seigneuries 
de  Salins ,  de  Bracon ,  de  Viliafans  et 
d'Oman.  Mais  il  conserva  le  titre  de 
comte  de  Châlon ,  qu'il  transmit  à  ses 
descendants.  (Voyez  Salins  [sires 
de].) 

CHÂLON-suR-SAÔifE  (monnaie  de). 
—  On  connaît  une  monnaie  gauloise 
d'argent,  sur  laquelle  onlitCAJiALLO, 
et  qui  représente  au  droit  un  boeuf,  et , 
au  revers ,  une  tête  juvénile  diadémée. 
On  pense  qu'elle  a  été  frappée,  pendant 
les  premiers  temps  de  la  période  ro- 
maine, à  Châlon-sur-Saone.  Quoique 
cette  ville  soit  devenue  plus  impor- 
tante dans  la  suite,  on  cessa  cependant 
d'y  battre  monnaie.  Mais,  après  la 
grande  invasion  des  barbares,  on  y  ré- 
tablit un  atelier  monétaire ,  qui  fut  un 
des  plus  actifs  de  la  Gaule.  Les  triens 
qui  en  sont  sortis  sont  en  effet  si  va- 
riés et  si  nombreux,  que  nous  devons 
renoncer  à  les  mentionner  tous.  Nous 
citerons  seulement  les  plus  eurieux; 
entre  autres  le  fameux  tiers  de  sou 
d'or,  à  tête  de  face,  du  monétaire  ha- 
GNOÀLDYS,  et  qu'on  a  cru  longtemps, 
mais  à  tort ,  sur  la  simple  autorité  de 
Boutroue  et  de  le  Blanc,  avoir  été 
frappé  par  Brunehaut.  C'est  le  triens 
à  tête  de  face  le  plus  aneiennement 
connu  ;  depuis ,  on  en  a  trouvé  un 
assez  grand  nombre  tant  de  Châlon 
que  d'autres  localités.  Les  autres 
monnaies    de    cette   ville,    offirant 
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comme  à  rordinaire  des  profils,  pré- 
sentent, au  revers ,  une  croix  tantôt 
simple,  tantôt  ansée  ou  chrismée, 
et  généralement  accostée  des  lettres 
GA ,  initiales  de  CabiUonum  ou  Cavi- 
Umuni)  qu'elles  portent  pour  légende, 
en    toutes    lettres    au    droit  :  ga- 

BLONNO ,  CAVILONNO.  NoUS   nC  pOU- 

vons  omettre  ici  une  particularité  im- 
portante que  présente  la  monnaie  de 
Ghâlon,  c'est  la  présence  des  noms 
de  deux  monétaires  sur  un  même 
triens  ;  cette  ville ,  à  elle  seule ,  nous 
offre  deux  exemples  de  cette  particu- 
larité: CABILONNO  FIT  SVINTIO  BT 
BONIFACÏO.— CABILONO  FIT  DK8EDB 

PAST.  PiscvsET  DOMNOLVS.  On  doit 
encore  remarquer  la  bizarrerie  de 
cette  dernière  légende,  qui  ne  peut 
s'expliquer  au'en  admettant  aue  ré- 
voque de  Ghalon  avait  obtenu  le  droit 
de  battre  monnaie. 

On  connaît  aussi  des  deniers  frap- 
pés à  Cbâlon,  sous  la  première  race. 
Ces  pièces  portent,  d'un  côté ,  le  mot 
TEVDBBBETE ,  qùi  peut  être  tout  aussi 
bien  le  nom  d'un  monétaire  que  celui 
d'un  roi;  et,  de  l'autre  côte,  la  lé- 
gende CA-BL-ON-NO,  coupée  en  quatre 
par  une  croix  à  longues  branches. 

Sous  la  seconde  race ,  l'atelier  mo- 
nétaire de  Châlon  ne  fonctionna  plus 
avec  une  aussi  grande  activité.  On  con- 
naît cependant  des  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  au  nom  de  Charle- 
magne,  de  Charles  le  Chauve,  de 
Louis  IV  et  de  Lothaire.  Celles  de 
Charlemagne  ont  dâ  être  frappées  avant 
son  voyage  en  Italie  ;  elles  sont  gros- 
sières et  portent  le  nom  du  roi  en  deux 
lignes ,  avec  celui  de  la  ville  en  mono- 
gramme. Celles  de  Charles  le  Chauve 
sont ,  comme  à  l'ordinaire ,  marquées 
du  monogramme  de  ce  prince ,  et  n'of- 
frent d'ailleurs  rien  de  particulier.  11 
n'en  est  pas  de  même  des  deniers  frap- 
pés au  nom  d'Eudes ,  de  Louis  lY  et 
du  roi  Lothaire.  Dans  ceux  du  pre- 
mier, on  voit  les  deux  mots  oborex  , 
écrits  drculairement  dans  le  champ  ; 
sur  les  deniers  de  Louis,  le  mot  ly- 
Dovicvs  ne  porte  pas  d'n ,  et  la  syl- 
labe TAS ,  du  champ ,  y  fait  suite  à  la 


légende  cavilowïs  ctv.  Quant  à  la 
monnaie  de  Lothaire ,  on  y  lit  :  cavi- 
LONCiviT,  et,  entre  grenetis,  — 
K  LOTARiYs  BEx ,  le  champ  est  mar- 
qué d'un  B.  Cette  empreinte  est  très- 
remarquable,  et  elle  servit  de  type  à  la 
monnaie  châlonnaise  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Nous  connaissons,  en  ef- 
fet, des  deniers  du  roi  Robert,  de 
Henri  P'  et  de  Philippe  I",  marqués 
de  la  même  empreinte.  Cependant, 
comme  cette  ville  n'appartenait  pas  à 
ces  princes ,  il  est  à  peu  près  certain 
que  ces  monnaies  ne  furent  point  frap- 
pées à  leur  profit ,  mais  au  profit  des 
comtes  de  Châlon.  En  effet,  un  de  ces 
comtes ,  nommé  Hugues,  effaça  le  nom 
du  roi ,  et  le  remplaça  par  la  légende 
MONETA  HVGONis.  Ce  comtc  doit  être 
Hugues  II,  qui  mourut  en  1075.  Ce- 
pendant ,  nous  devons  le  dire ,  tous 
les  deniers  ainsi  marqués  paraissent 
avoir  été  frappés  à  une  époque 
plus  récente.  Cette  circonstance  ne 
doit  point  cependant  nous  arrêter, 
puisqu'on  sait  que,  dans  le  moyen 
âge ,  les  types  des  monnaies  étaient 
quelquefois  stationnaires.  Il  est  pro- 
bable que,  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu'en  1227  ou  environ ,  les 
seules  es[)eces  qui  eurent  cours  à  Châ- 
lon portaient  pour  légende,  d'un  côté, 
MONETA  HVGONIS ,  entre  grenetis ,  au- 
tour d'une  croix  à  branches  égales  > 
cantonnée  d'un  fleuron  au  premier  et 
au  Quatrième  canton ,  et  d'un  annelet 
au  deuxième  et  au  troisième  ;  de  l'au- 
tre, GABVLO  civiTAs;  ct ,  dans  le 
champ,  un  b  accosté  de  trois  annefets 
et  d'une  croisette.  Ce  qui  nous  con- 
firme dans  cette  opinion,  c'est  que 
Von  connaît  plusieurs  deniers  mar- 
qués de  ce  tvpe ,  et  offrant  entre  eux 
de  grandes  différences  sous  le  rapport 
du  style  et  de  la  fabrique.  Les  exem- 
ples analogues  sont  d'ailleurs  assez 
communs;  on  en  trouve  sur  les 
monnaies  de  Nevers,  d'Angers,  du. 
Mans ,  d' Angoulême ,  de  Poitiers ,  et 
de  beaucoup  d'autres  villes.  Vers 
1227,  le  type  des  monnaies  de  Châ- 
lon changea;  le  comte  Jean  efiliça 
du  chamo  le  b,  qui  n'était  proba- 


412 


€HA 


L'UNIVERS. 


CHA 


blement  que  rinîtiale  de  Burgundia^ 
et  frappa  une  monnaie  qui  porte  pour 
légende ,  d*un  côté ,  iohannes  comes, 
autour  d'une  croix;  et,  de  Tautre, 
CÀBiLLOGivis  autour  d'un  temple.  En 
1237,  il  vendit  sa  monnaie  avec  son 
cgmté  à  Hugues  IV ,  duc  de  Bourgogne  ; 
et ,  depuis  cette  époque ,  on  ne  trouve 
aucune  monnaie  qu*on  puisse  attribuer 
à  Châlon. 

Ghalon  (petite  guerre  de).  Lors 
d'un  voyage  que  le  roi  d'Angleterre 
Edouarcl  V  fit  en  France ,  en  Tannée 
1273  ,  il  fut  invité  à  un  tournoi  que  le 
comte  de  Chalon-sur-Saône  donnait 
en  l'honneur  des  chevaliers  revenant 
de  la  terre  sainte.  Le  prince  accepta 
et  fit  annoncer  par  toute  la  Bourgo- 
gne que  lui  et  les  chevaliers  qui  l'a- 
vaient suivi  en  Palestine  tiendraient 
un  pas  d'armes  contre  tous  venants. 
Au  lour  fixé,  quand  il  se  présenta  dans 
le  champ  clos,  il  avait  mille  Anglais 
sous  ses  ordres,  et  le  comte  de  Châ- 
lon avait  environ  le  double  de  soldats. 
Edouard ,  dans  les  joutes  contre  les 
comtes  et  les  barons,  eut  tous  les  hon- 
neurs du  tournoi.  Puis  ensuite  il  y 
eut  une  mêlée  affreuse  entre  les  fan- 
tassins des  deux  nations.  L'issue  ne 
pouvait  en  être  douteuse,  car  les  An- 
glais seuls  étaient  exercés  aux  armes, 
dont  l'usage  en  France  était  presque 
interdit  par  les  seigneurs  aux  bour- 
geois et  aux  roturiers.  «  Les  Anglais, 
dit  Mathieu  de  Westminster,  s'a- 
bandonnant  à  leur  colère  tuèrent 
un  grand  nombre  de  Français;  et 
comme  c'étaient  des  gens  de  condi- 
tion vile,  on  se  souciait  fort  peu  de 
leur  mort;  car  c'étaient  des  fantas- 
sins désarmés  qui  ne  songeaient 
qu'à  enlever  du  nutin.  »  Ces  quel- 
ques lignes  du  chroniqueur  donnent 
à  penser  que  le  comte  de  Châlon  et 
ses  chevaliers  n'étaient  peut-être  pas 
fâchés  de  se  voir  ainsi  débarrassés  de 
quelques  milliers  de  ces  bourgeois  et 
de  ces  paysans ,  dont  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  liberté  commençait 
déjà  à  leur  inspirer  de  vives  inquiétu- 
des. Le  lieu  du  combat  fut  couvert  de 
morts,  et  ce  sanglant  tournoi  fut  dé- 


signé sous  le  nom  de  petite  guerre 
de  Châlon, 

Chalonnais  de  Bourgogne  ,  Ca- 
billonensis  ager  ou  tractus.  Ce  petit 
pays ,  dont  Chalon-sur-Saône  était  le 
chef  lieu,  avait,  en  1789,  52  kîl.  en 
tout  sens;   il  était  borné,  à  l'est, 

Î)ar  la  Franche-Comté  ;  au  nord ,  par 
a  Bourgogne  propre  ;  à  l'ouest,  par 
l'Autunois ;  et  au  sud,  par  le  Maçon- 
nais. Il  est  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire. 

Du  temps  de  César,  il  était  habité 
par  les  Ambarri  et  les  Z ediones y  pea- 
pies  qui  faisaient  partie  de  la  confédé- 
ration des  Éduens.  Sous  Honorius,  il 
était  compris  dans  la  première  Lyon- 
naise. De  la  domination  romaine ,  il 
passa  sous  celle  des  Bourguignons  ,  et 
fut  ensuite  conquis  par  les  Francs.  Vers 
l'an  850,  le  Châlonnais  commença  à  être 
gouverné  par  des  comtes  particuliers 
et  héréditaires,dont  le  dernier  fut  Jean 
le  Sage ,  tige  de  la  maison  des  princes 
d'Orange ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  (page  410,  col.  2),  échangea 
en  1237,  son  comté  avec  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne.  Depuis  cet  échange, 
le  Châlonnais  suivit  les  destinées  du 
duché  de  Bourgogne. 

Châlonnais  de  Ch ampagne ,  Ca- 
tqlaunensis  ager  ou  tractus,  canton 
de  l'ancienne  province  de  Champagne, 
dont  Châlons-sur-Marne  était  le  chef- 
lieu.  Borné,  au  nord,  par  le  Rémois  et 
le  pays  d'Argon  ne  ;  au  sud ,  par  le  Per- 
thois  et  la  Champagne  Pouilleuse  ;  à 
l'est ,  par  le  duché  de  Bar  ;  et  à  l'ouest , 
par  la  Champagne  proprement  dite ,  il 
avait  environ  40  kil.  en  tout  sens. 
Il  était  habité  par  les  Catalauni, 
compris,  du  temps  de  César,  dans  le 
vaste  territoire  des  Rémi,  mais  dont 
aucun  auteur  ancien ,  avant  Constan- 
tin, n'a  fait  mention,  quoique  nous 
ayons  des  médailles  antiques  frappées 
au  nom  de  ce  peuple  (*).  Sous  Hono- 
rius, le  Châlonnais  faisait  partie  de  la 
seconde  Belgique.  Il  est  maintenant 
compris  dans  le  département  de  la 
Marne. 

(*)  Mionnet ,  Descr.  des  méd. ,  1 1 ,  p«  8  x. 
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Chàlonnes  ,  petite  et  ancienne  ville 
de  l'Anjou ,  auj.  cl^f-lieu  de  canton 
du  dép.  de  Maine-et-Loire ,  à  24  kil. 
d'Angers.  Chalonnes  était  autrefois 
défendue  par  un  château  fort,  qui  fut 
plusieuîs  fois  assiégé  pendant  le  sei- 
zième siècle ,  et  fut  démoli  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII.  On  compte  main- 
tenant à  Chalonnes  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-neuf  habitants. 

Chalons-sur-Marne  ,  Catalavniy 
l'une  des  cités  gauloises  dont  les  his- 
toriens anciens  ont  parlé  avec  le  plus 
d'éloges,  est  fréquemment  mention- 
née dans  Vopiscus ,  Eutrope  et  Am- 
mien  Marceliin.  Ce  dernier,  qui  sui- 
vait à  la  guerre  des  Gaules  T  empereur 
Julien,  la  nomme  au  nombre  des 
belles  villes  de  la  seconde  Belgique, 
même  avant  Reims ,  métropole  de  cette 
province  ;  et  les  anciennes  notices  des 
cités  et  provinces  des  Gaules  lui  don- 
nent le  troisième  rang  parmi  les  villes 
de  la  Gaule  Belgique.  Les  Romains 
embellirent  cette  ville  et  la  fortiûèrent* 
Saint  Memmie  y  prêcha  le  christia- 
nisme vers  250 ,  et  en  fut  le  premier 
évéque.  En  273,  une  bataille  sanglante 
eut  lieu  sous  ses  murs,  entre  Aurélien 
et  Tétricus.  En  451  Attila  y  fut  défait 
par  Aetius  [voy.  Chalons  (bataille  de), 

E.  414  et  suiv.].En  963 ,  Herbert  et  Ro- 
ert  de  Vermandois  l'assiégèrent  et  la 
brûlèrent  avec  le  château  qui  en  faisait 
la  principale  défense.  Au  dixième  siè- 
cle, Châlons,  qui  avait  depuis  4ong- 
temps  le  titre  de  comté,  forma  une  es- 
pèce d'État  libre  sous  le  gouvernement 
de  ses  évéques ,  qui  furent  investis  du 
titre  de  grands  vassaux  de  la  couronne, 
et  qui  gouvernèrent  cette  ville  jusqu'en 
1360,  époque  où  le  roi  Jean  réunit  le 
comté  de  Châlons  au  domaine  royal. 
C'est  dans  cette  ville  que  Charles  VII, 
accompagné  de  Jeanne  d'Arc,  reçut,  en 
1429,  les  députés  de  Reims.Les  Anglais . 
tentèrent  vainement  de  s'en  emparer 
en  1430  et  en  1434.  Sous  la  ligue,  elle 
resta  fidèle  à  Henri  III,  et  garda  la 
même  fidélité  à  Henri  IV.  Le  10  juin 
1591,  le  parlement  de  Châlons  déclara 
scandaleux ,  calomnieux  et  plein  d'im- 
postures le  monitoire  lance  contre  le 
roi  par  Grégoire  XIV,  et  fit  brûler  ce 


monitoire  sur  la  place  publique  par  la 
main  du  bourreau. 

Avant  la  révolution ,  Châlons  était 
le  siège  d'une  généralité,  d'un  bail- 
liage présidial,  d'une  élection,  d'une 
grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  etc. 
Son  évêché ,  qui  avait  le  titre  de  comté- 
pairie,  et  datait  du  quatrième  siècle, 
était  suffragant  de  Reims.  Aujour- 
d'hui ,  cette  ville ,  dont  la  popul.  est 
de  12,413  hab.,  possède  encore  un 
évêché;  elle  est  le  chef  lieu  du  dé- 
partement de  la  Marne ,  de  la 
deuxième  division  militaire,  et  de  la 
dixième  conservation  forestière.  Elle 
possède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce  ;  une  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers  ;  une 
société  d'agriculture,  sciences  et  arts; 
une  école  des  arts  et  métiers  ;  un  col- 
lège communal;  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  et  une  bibliothè- 
que publique  de  vingt  mille  volumes. 
Ses  principaux  monuments  sont  :  la 
cathédrale,  reconstruite  en  partie  sous 
le  règne  de  Louis  XIV;  l'éçlise  Notre- 
Dame  ,  édifice  du  quatorzième  siècle , 
où  l'on  remarque  un  pavé  en  mosaïque, 
couvert  d'inscriptions  curieuses  ;  1  hô- 
tel de  ville,  construit  en  1772,  et  dont 
le  fronton  est  orné  d'un  beau  bas -re- 
lief; enfin,  Thotel  de  la  préfecture, 
ancien  hôtel  de  l'intendance,  construit 
en  1764. 

L'astronome  la  Caille,  le  médecin 
Akakia,  le  traducteur  Perrot  d'Ablan- 
court,  le  lieutenant  général  JSainte- 
Suzanne ,  etc. ,  sont  nés  à  Châlons. 

Ch ALON  s  -  SUR  -  Marne  (  monnaie 
de  ).  —  On  attribue  à  la  ville  de  Châ- 
lons des  monnaies  gauloises  qui  por- 
tent pour  légende  les  lettres  cata  et 
GATAL ,  et  dont  on  connaît  déjà  trois 
variétés;  l'une  présente,  d'un  coté,  une 
tête  casquée  tournée  à  droite ,  et ,  de 
l'autre,  un  lion  tourné  à  gauche,  avec 
des  symboles  assez  difficiles  à  expli- 
quer. Sur  la  seconde,  on  distingue ,  au 
droit,  une  tête  de  Mars  tournée  à 
gauche ,  et  au  revers,  un  aigle  sur  un 
foudre ,  et  un  vase  ;  enfin ,  la  troisième 
représente ,  d'un  côté ,  un  porc  tourné 
vers  la  droite,  et,  de  loutre,  une 
massue,  une  tête  de  face,  et  quel- 


414 


CMA 


L'tjînVEtis. 


CttA 


E 


ques  autres  figures  assez  vagues. 
Comme  on  le  pense  bien,  ces  mon- 
naies, qui  sont  de  bronze,  ne  sont 
attribuées  à  cette  ville  que  d*une  ma- 
nière tout  à  fait  conjecturale  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  d*un  tiers  de  sou 
d'or  mérovingien, qui  représente  unpro- 
fil  tourné  à  droite ,  avec  la  Iégen(Je  ga- 
TALA  CIVE ,  et  une  croix  à  branches 
égales ,  autour  de  laquelle  se  trouve  le 
nom  d'un  monétaire ,  lycivs  honeta; 
ni  de  deux  deniers  de  Charles  le  Chauve, 
marqués  du  monogrammede ce  prince, 
et  des  légendes  gbatia  di  bex  et  ga- 

TALAVNIS  CIV;  CATALAVNIS  GATA 

our  (civitas).  Pendant  le  moyen  âge , 
la  monnaie  de  Châlons-sur-Marne  ap- 
partint à  révéque  ;  et ,  pendant  le  trei- 
zième siècle,  il  en  est  souvent  fait 
mention  dans  les  chartes  relatives  au 
Verdunois,  où  il  paratt  qu'elle  avait 
cours  à  cette  époque.  Cependant  ces 
actes,  qui  sont  tous  inédits,  sont  les 
seuls,  à  notre  connaissance,  où  il  en  soit 
question.  Duby  ne  nous  fournit  aucun 
texte  qui  soit  relatif  à  cette  monnaie  ; 
et  il  se  contente  de  donner  le  dessin 
de  deux  pièces  qu'il  croit  appartenir  à 
Châlons  ;  mais  l'une  est  évidemment 
une  monnaie  de  Laon  ;  quant  à  l'autre , 
elle  appartient  réellement  à^la  ville 
de  Châlons,^  et  a  été  frappée  sous 
l'administration  de  l'évéque  Geoffroy 
de  Grandpré.  On  y  voit  d'un  côté,  en 
légende,  gayebidvs  episcop,  et,  dans 
le  champ ,  p ax — ^  — -  ;  de  l'autre ,  c a- 
TALAY^iicivil ,  et  dans  le  champ,  une 
croix  à  branches  égales,  cantonnée 
d'un  besant  au  deuxième  et  au  troi- 
sième canton. 

Chalons  (bataille  de).  —  La  bataille 
de  Châlons  est  un  des  événements  les 
plus  importants  de  notre  histoire.  Ja- 
mais une  invasion  aussi  terrible  que 
celle  d'Attila  n'avait  menacé  la  Gaule. 
D'un  autre  côté,  ce  pays  venait  de  re- 
cevoir, par  une  suite  d'autres  invasions 
partielles  9  de  nouvelles  populations 
qui,  fondues  ensemble  et  avec  les  Gallo- 
Romains,  devaient,  plus  tard ,  former 
la  nationalité  française.  11  est  curieux 
de  voir  ces  populations  si  diverses  réu- 
nies, pour  la  première  fois,  sous  les 
mêmes  drapeaux  pour  combattre  un 


ennemi  commun.  Les  efforts  qQ*el]e8 
firent  alors  pour  défendre  le  sol  au'elles 
venaient  de  conquérir,  durent  le  leur 
faire  chérir  davantage ,  et  contribuè- 
rent sans  doute  à  les  y  fixer  d'i^ne  ma- 
nière immuable.  M.  Fauriel  a  recueilli 
dans  les  historiens  originaux ,  et  habi- 
lement groupé  toutes  les  circons- 
tances de  ce  grand  événement  ;  nous 
lui  avons  emprunté  une  grande  partie 
de  notre  récit. 

Non  content  d'avoir,  pendant  vingt 
ans,  humilié  ou  ravagé  l'empire  ro- 
main, Attila  avait  résolu  de  le  con- 
quérir. Ayant  des  griefs  contre  l'une 
et  l'autre  moitié  de  cet  empire,  il  en- 
voya en  même  temps  des  ambassadeurs 
à  Constantinople  et  à  Ravenne,  porter 
des  demandes  dont  le  refus  devait  en- 
traîner la  guerre,  et  dont  la  concession 
équivalait  à  des  droits  de  conquête  (*), 
A  Constantinople ,  il  fit  réclamer  des 
arrérages  de  tributs;  à  Ravennë,  il 
demanda,  à  titre  de  fiancée,  la  prin- 
cesse Honoria,  avec  la  portion  de 
l'empire  d'Occident  qui  lai  revenait 
pour  sa  dot. 

Les  demandes  du  roi  des  Huns 
furent  rejetées  avec  la  même  fierté  à 
Constantinople  et  à  Ravenne  (**),  et  il 
ne  lui  resta  {)lus  qu'à  décider  lequel 
des  deux  empires  il  allait  attaquer  le 
premier.  Il  se  décida  pour  celui  d'Oc- 
cident, et  résolut  d'y  pénétrer  par  la 
Gaule. 

Il  passa  le  Rhin  sur  un  pont  de  ba- 
teaux (***) ,  et  prit  sa  marche  de  l'est 
à  l'ouest,  à  travers  ce  pays,  en  se  diri- 
geant sur  Orléans.  Une  peuplade  d'A- 
lains,  au  service  de  l'empire ,  était  alors 
stationnée  sur  les  boras  de  la  Loire; 
le  chef  de  cette  peuplade ,  Sangiban , 
était,  à  ce  qu'il  paratt,  d'intelligence 
avec  le  roi  des  Huns,  et  devait  lui 
livrer  les  passages  confiés  à  sa  gar- 
de (****). 

Des  populations  que  les  Huns  ren- 
contrèrent sur  leur  route,  les  unes 
furent  égorgées  dans  leurs  villes  prises 

(*)  Excerpta  e  Prisci  hisloria.  vu. 
(**)  Ibid. 

(•**)  Sidon.  Apollinar.  Panegyric  Aviti. 
(•*^*)  Jomaiides,  de  Reb.  Gel, 
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d'assaut,  les  autres,  par  masses  ou 
dispersées,  se  cachèrent  dans  les  bois, 
dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes,  et 
quelques-unes  furent^  épargnées  à  la 
prière  de  leurs  évéques  (*).  Des  chan- 
ces si  diverses  ne  faisaient  qu'ac- 
croître le  désordre  et  le  péril  de  l'inva- 
sion; elles  déconcertaient  toutes  les 
résolutions  courageuses,  jusqu'à  celles 
du  désespoir. 

Arrivé  aux  bords  de  la  Loire,  At- 
tila n'y  trouva  pas  les  Alains  ;  leur 
trahison  avait  été  pressentie  et  dé- 
jouée. Il  somma  Orléans  de  se  rendre  ; 
mais,  excités  par  leur  pieux  évéque, 
les  habitants  se  résignèrent  à  toutes 
les  conséquences  d'un  siège. 

Ce  'siège  était  déjà  commencé  lors- 
que Aétius ,  qui  avait  appris  à  Rome 
la  nouvelle  de  l'irruption  d'Attila ,  ac- 
courant en  toute  hâte  à  la  défense  de 
la  Gaule,  reparut  sur  les  bords  du 
Rhône  (**).  Il  amenait  quelques  ren- 
forts de  troupes  ;  mais  toutes  ses  forces 
réunies  n'étaient  probablement  pas  le 
tiers  de  celles  dont  il  avait  besoin  pour 
aborder  Attila.  Il  ne  pouvait  se  passer 
d'auxiliaires ,  et  il  n'y  en  avait  pour 
lui  d'autres  que  ces  mêmes  barbares, 
déjà  maîtres  d'une  grande  partie  de  la 
Gaule ,  et ,  en  général ,  beaucoup  plus 
disposés  à  presser  qu'à  retarder  la 
chute  de  l'empire  romain.  Il  fallait 
non-seulement  gagner  tous  ces  peu- 
ples ,  mais  les  gagner  d'emblée ,  les  en- 
lever, pour  ainsi  dire,  avant  qu'Attila 
obtînt  un  succès  décisif. 

La  tâche  était  difficile  ;  mais  la  re- 
nommée d'Aétius  était  une  puissance, 
et  ses  efforts  furent  d'ailleurs  secon- 
dés avec  beaucoup  d'énergie  et  d'habi- 
leté par  Ferréolus,  alors  préfet  du 
prétoire  des  Gaules ,  et  par  TArverne 
Ayitus,  qui  l'avait  été,  et  qui  rem- 
plissait peut-être  encore  alors  quel- 
qu'un des  grands  offices  de  la  préfec- 
ture. 

Ce  dernier  fut  député  vers  Théo- 
doric,  auprès  duquel  il  jouissait 
d'un  grand  crédit.  C'était  dans  les 
forces  de  ce   prince  qu'Aétius  met- 

(*)  Gesta  Francorum.  v. 

(**)  Sidon.  Apollinar.  Panegyr.  Âviti. 


tait  son  plus  ferme  espoir;  mais 
Théodoric  était  celui  des  rois  barbares 
de  la  Gaule  qui ,  ayant  le  plus  de  moyens 
et  de  chances  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  l'empire ,  répugnait  le  plus  à  le  se- 
courir dans  cette  crise.  Il  voyait  avec 
autant  de  souci  que  de  colère  les  Huns, 
ces  vieux  ennemis  de  sa  race ,  prêts  à 
passer  la  Loire  et  à  fondre  sur  lui  ; 
mais  il  voulait  les  attendre  sur  ses 
frontières ,  et  se  flattait  de  les  écarter 
par  ses  propres  forces.  Il  y  avait ,  dans 
ce  parti ,  un  côté  hasardeux  qu'Avitus 
mit  aisément  à  découvert  ;  et  sur  ses 
remontrances,  Théodoric  se  décida 
franchement  à  mettre  ses  moyens  en 
commun  avec  ceux  d'Aétius  (*). 

Tandis  qu'Avitus  assurait  ainsi  les 
secours  des  Visigoths  à  la  cause  ro- 
maine, d'autres  négociateurs  y  ga- 
gnaient de  même  les  Bretons  ar- 
moricains, la  partie  des  Burgondes 
stationnée  entre  le  Rhin  et  les  Vos- 
ges, les  Franks  des  bords  de  la 
Meuse,  la  peuplade  de  Saxons  dès 
lors  établie  sur  les  côtes  de  l'Armori- 
que,  et  d'autres  populations  moins 
connues  ;  diverses  milices  qui  avaient 
autrefois  combattu  dans  les  armées  ro- 
maines ,  mais  qui ,  depuis ,  avaient  posé 
les  armes  et  vieilli  dans  d'autres  ifati- 
gues  que  celles  des  camps  (**). 

Aétius  mit  une  incroyable  célérité 
à  réunir  toutes  ces  forces,  levées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres, 
et  marcha  à  leur  tête  à  la  délivrance 
d'Orléans.  Attila  ne  jugea  paS  à  pro- 
pos de  l'attendre  ;  il  battit  en  retraite, 
et  se  retira  dans  la  direction  de  l'est. 
L'armée  romaine  le  suivit  (***).  Le  roi 
des  TIun€  ne  cherchait ,  pour  accepter 
la  bataille  que  lui  offrait  Aétius, 
qu'une  position  où  il  pût  déployer 
librement  son  immense  cavalerie; 
mais  il  recula  assez  longtemps  pour 
se  donner  un  air  d'hésitation  et  d'in- 
quiétude, de  mauvais  augure  pour 
1  issue  de  l'expédition.  Il  ne  s'arrêta 

(*)  Sidon.  Apollinar.  Avil.  Panegyr.,  v, 
336,  sqq.  Epist.  vu,  la. 

(**)  Jornand.,  de Reb.  Get.,xzxvi.  SidoQ. 
ApoU.  loc.  cit. 

(***)  Jornand.,  xuyu« 
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qu*à  une  cinquantaine  de  lieues  d'Or- 
léans, aux  environs  de  Châlons, 
dans  une  vaste  plaine  traversée  par  la 
Marne.  Là  aussi ,  s'arrêta  Tarmée  ro- 
maine ;  et  Ton  se  prépara ,  de  part  et 
d'autre ,  à  une  bataille. 

Jamais,  peut-être ,  deux  aussi  énor- 
mes masses  de  combattants  ne  s'étaient 
trouvées  en  présence.  Il  y  avait ,  sur 
cet  immense  champ  de  bataille,  des 
champions ,  des  détachements  des  peu- 
ples de  toutes  les  races  de  l'Europe. 
Quelques-uns  de  ces  peuples  se  trou- 
vaient en  entier  dans  l'un  des  deux 
camps  ;  d'autres  s'étaient  partagés  entre 
les  deux  ;  de  chaque  côté ,  il  y  avait  des 
Franks  et  des  Burgondes  ;  les  Goths 
faisaient  une  partie  considérable  de 
chaque  armée.  Enfin ,  dans  l'un  et  l'au- 
tre camp,  il  y  avait  des  peuplades  ou 
des  bandes  appartenant  à  des  nations 
inconnues.  L'histoire  ne  dit  rien  des 
BellonoteSf  des  Nevrions  qui  com- 
battaient pour  Attila  (*)  ;  elle  se  tait 
de  même  sur  les  Ibrions  et  sur  les 
Biparioles  qui  avaient  répondu  à  l'ap- 
pel d'Aétius  (**). 

Attila  se  plaça  au  centre  de  son 
armée ,  à  la  tête  des  Huns  ;  à  sa  droite, 
il  plaça  les  Ostrogoths  et  les  Gépides; 
et  forma  son  aile  gauche  des  autres 
peuples  barbares  qui  servaient  sous 
lui  comme  sujets.  Aétius  se  plaça 
à  l'aile  gauche  de  son  armée, 
composée  de  Romains  et  d'une 
partie  des  barbares  auxiliaires  ;  Théo- 
doric  forma  l'aile  droite  avec  ses 
Vfsigoths;  et  au  centre,  les  Alains, 
suspects  d'intelligence  avec  Attila, 
furent  placés  de  manière  que  leurs  mou- 
vements pussent  être  aisément  obser- 
vés ,  et  leurs  mauvais  desseins  préve- 
nus (***). 

L'action  s'engagea  par  un  combat 
entre  un  détachement  de  Huns  et  un 
corps  de  Yisigoths,  commandé  par 
Thorismund,  fils  de  Théodoric.  Ces 
deux  corps  se  disputèrent  vivement  la 
possession  d'une  éminence  qui  domi- 
nait le  champ  de  bataille ,  et  formait 

(*)  Sidon.  Apollinar.  Panegyr.  Avili. 
(**)  Jornand. ,  xxxvi. 
(*♦*)  Ibid. ,  xxxviii. 


un  excellent  poste  d'observation  et  de 
réserve.  Cette  éminence  resta  aux  Vi- 
sigoths,  qui  virent,  dans  ce  premier 
succès,  un  présage  de  la  victoire. 

«  Cependant  Attila,  s'ébranlantavec 
le  centre  de  son  armée,  fondit  sur  le 
centre  de  son  ennemi  qu'il  enfonça  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance,  et 
prit  en  flanc  la  cavalerie  des  Visigoths , 
violemment  ébranlée  par  ce  choc. 

«  Ce  fut,  dit  Jornandès,  un  terrible 
combat ,  obstiné ,  sanglant ,  tel  que  n'en 
vit  jamais  l'antiquité.  S'il  nous  faut  en 
croire  les  vieillards,  un  petit  ruisseau , 
gonflé  par  le  sang  des  guerriers  morts, 
devint  un  torrent.  Ce  fut  là  que  le  roi 
Théodoric,  haranguant  son  armée, 
fut  renversé  de  cheval  et  termina  sa 
vie.  Les  Visigoths  se  séparant  alors 
des  Alains ,  se  précipitent  sur  les  ba- 
taillons des  Huns  :  ils  eussent  écrasé 
Attila ,  si  celui  -  ci ,  qui  avait  déjà  pris 

{)rudemment  la  fuite ,  ne  se  fût  enfermé 
ui  et  les  siens  dans  le  camp  que  dé- 
fendaient ses  charir.ts.  C'était  un  faible 
rempart;  et  cependant  les  voilà  ces 
hommes  qu'aucun  mur  ne  nouvait  arrê- 
ter, cherchant  la  vie  derrière  ce  misé- 
rable retranchement.  Thorismund ,  fils 
de  Théodoric,  qui  avait  aussi  débusqué 
les  ennemis,  croyant  se  rendre  dans 
son  camp,  se  trouva  égaré  par  les  té- 
nèbres au  milieu  des  chariots  des 
ennemis.  Il  tomba ,  après  des  prodiges 
de  valeur,  frappé  à  la  tête.  Aétius,  par 
une  erreur  semblable,  errait  au  milieu 
des  ennemis  :  tremblant  à  la  crainte 
de  quelque  malheur  pour  les  Goths , 
il  parvint  enfin  dans  un  camp  ami ,  et 

Kassa  le  reste  de  la  nuit  protégé  par 
îs  boucliers. 

«Le  lendemain,  les  Goths  virent 
les  champs  jonchés  de  cadavres  ;  et 
comme  les  Huns  n'osaient  sortir,  ils 
pensèrent  que  la  victoire  était  à  eux  : 
car  ils  savaient  bien  que  ce  n'était 
qu*abattu  par  une  affreuse  défaite 
qu'Attila  avait  quitté  le  combat. 
Grand  jusque  dans  la  défaite  même , 
ce  chef  faisait  entendre  le  son  de  ses 
trompettes  et  menaçait  d'une  nou- 
velle attaque.  Semblable  à  un  lion 
qui,  pressé  par  les  chasseurs,  s'ar- 
rête à  l'entrée  de  sa  caverne,  n'ose 


GHA 


FRAHCE. 


CHA 


417 


s'élancer,  mais,  par  ses  affreux  ru- 
gissements ,  répand  Teffiroi  tout  alen- 
tour, le  terrible  roi  des  Huns  troublait, 
quoique  enfermé  dans  son  camp,  le 
repos  de  ses  ennemis.  Cependant  les 
Goths  et  les  Romains  s'assemblent, 
et  se  demandent  comment  ils  achève- 
ront la  défaite  d'Attila.  Ils  se  décident 
enfin  à  le  fatiguer  par  les  lenteurs 
d'un  siège,  et  à  raifamer  dans  son 
camp.  Ce  fut  alors,  dit-on,  auece  roi  se 
fit  dresser  un  immense  bûcher,  formé 
de  selles  de  chevaux,  pour  s'y  précipi- 
ter si  les  ennemis  donnaient  l'assaut  :  il 
eût  craint ,  lui ,  maître  de  tant  de  na- 
tions ,  de  se  voir  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 

«  Cependant  on  s'étonnait  de  l'ab- 
sence du  roi  des  Visigoths.  Après  de 
longues  recherches,  on  le  trouva  à  la 
place  qui  convient  aux  braves,  parmi  les 
morts  du  premier  rang ,  et  on  l'enleva 
au  milieu  de  chants  funèbres ,  à  la  vue 
des   ennemis.  Alors  on  eût  vu  les 
Goths ,  avec  leurs  cris  et  leurs  mille 
dialectes ,  observer  les  cérémonies  fu- 
néraires au  milieu  de  la  fureur  des 
combats.  On  répandait  'des  larmes , 
mais  de  ces  larmes  que  le  brave  a  cou- 
tume de  verser.  Les  Goths  offrent ,  au 
bruit  des  armes,  la  dignité  royale  au 
valeureux  Thorismund  qui ,  couvert  de 
gloire ,  rend  les  derniers  devoirs  aux 
mânes  de  son  père  chéri.  Puis ,  désolé 
de  cette  perte  et  emporté  par  sa  fougue 
guerrière,  jaloux  de  venger  sur  les 
restes  des  Huns  la  mort  de  son  père, 
il  consulte  Aétius  qui  avait  toute  l'ex- 
périence que  donne  la  vieillesse.  Mais 
celui-ci ,  craignant  sans  doute  de  voir 
l'empire  romain  écrasé  par  les  Goths , 
si  les  Huns  étaient  anéantis,  lui  con- 
seille de  retourner  dans  ses  États; et, 
en  effet,  ce  prince  retourna  dans  la 
Gaule.  Dans  ce  combat  fameux ,  et  où 
se  rencontrèrentdes  peuples  si  vaillants, 
il  y  eut  des  deux  cotés ,  dit-on ,  cent 
soixante-deux  mille  morts ,  sans  comp- 
ter encore  quatre-vingt-dix  mille  Gé- 
pides  et  Francs,  qui ,  avant  l'action  gé- 
nérale, se  rencontrèrent  pendant  la 
nuit  et  se  tuèrent  mutuellement  {*),  » 

(*)  Jornandes,  de  Reb.  Getic. ,  xxxvixi. 


Attila  n'avait  sans  doute  pas  été 
aussi  complètement  vaincu  que  paraît 
le  croire  liiistorien  des  Goths.  Cepen- 
dant il  commença  sa  retraite  dès  qu'il 
fut  assuré  que  s*es  ennemis  n'avaient 
plus  le  projet  de  la  troubler.  Aétius  le 
poursuivit  encore  quelques  jours  ;  puis, 
quand  il  fut  convaincu  que  sa  retraite 
n'était  pas  une  feinte,  il  renvoya  dans 
leurs  stations  accoutumées  les  divers 
auxiliaires,  Gaulois,  Francs,  Germains, 
ou  autres. 

Chalosse,  Calossitty  pays  de  l'an- 
cienne Gascogne,  qui  se  divisait  en 
Chahsse  propre  y  tursan  et  marsan, 
A  l'époque  romaine ,  cette  contrée  était 
habitée  par  les  TarbeUi  et  les  Taru- 
sates.  Depuis ,  elle  a  suivi ,  en  général , 
les  destinées  de  la  Gascogne. 
Chàlotais.  Voy.  La  Chalotais. 
Chaluget  (A.-L.-B.  de),  nommé 
évéque  de  Toulon  en  1684,  et  sacré  seu- 
lement en  1692,  déploya  un  rare  cou- 
rage lorsque  l'arma  des  alliés ,  com- 
mandée par  Yictor-Amédée.  duc  de 
Savoie,  vint,  au  mois  d'août  1707, 
mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Les 
ennemis  ne  purent  approcher  de  Tou- 
lon ,  défendue  par  des  nauteurs  garnies 
de  troupes  et  de  canons;  mais  la  flotte 
qui  bloquait  la  place  par  mer  la  bom- 
barda, et  treize  bombes  tombèrent 
sur  le  palais  épiscopal.  L'évéque  ne 
voulut  jamais  s'éloigner  ;  il  consacra 
tous  ses  instants  à  entretenir  l'union 
parmi  les  troupes,  à  relever  le  cou- 
rage du  peuple  et  des  soldats ,  et  ven- 
dit tout  ce  qu'il  possédait  pour  les 
nourrir.  Aussi,  l'année  suivante,  une 
inscription  fut-elle  placée  à  l'hôtel  de 
ville  pour  immortaliser  le  zèle  du  pré- 
lat et  la  reconnaissance  du  peuple. 
Chalucet,  mort  en  1712,  a  laissé  Quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  et  d'ex- 
cellentes Ordonnances  synodales  . 
Toulon,   1704,  in-12. 

Chalus  -  Chabbol  ,  petite  et  an- 
cienne ville  du  Limousm,  auj.  dép. 
de  la  Haute -Vienne,  à  24  M.  de 
Saint  -  Yrieix.  Une  tradition  fort  ré- 
pandue dans  la  province  attribue  la 
fondation  de  cette  ville,  nommée 
en  latin  Castra  LucU^  à  Lucius  C^ 
préolus,  proconsul  d'Aquitaine,  sous 
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Auguste.  Si  Ton  interroge  sur  ce 
point  un  paysan  limousin,  il  ré- 
pondra (]ue  ce  gouverneur  romain, 
qui  devait,  du  resté,  son  surnom  à 
lâon  goût,  tant  soit  peu  populaire, 
pour  les  chevrières  des  montagnes,  Ot 
Mtir,  à Tendroit  où  existe  aujourd'hui 
Chai  us,  un  château  fortifié  de  tours  et 
de  remparts ,  ainsi  qu'un  vaste  palais  ; 
et  même ,  si  l*on  en  croit  encore  une 
opinion  accréditée  par  plusieurs  siè- 
cles, et  appuyée  par  les  récits  des 
chroniqueurs,  ce  fut.le  proconsul  Lu- 
cius  qui  cacha  dans  de  profonds  sou- 
terrains cet  inestimable  trésor  dont  la 
conquête  tenta  la  cupidité  de  Richard 
Coeur  de  Lion.  (Voyez  Chalus  [siège 
de].) 

Chalus ,  qui  avait  le  titre  de  baron- 
nie,  appartenait  anciennement  aux 
vicomtes  de  Limoges.  Henri ,  roi  de 
Navarre ,  la  donna  à  Charlotte  d'Al- 
bret ,  sa  sœur,  pour  sa  part  de  la  suc- 
cession d'Alain  d'Albret  et  de  Fran- 
çoise de  Bretagne ,  leurs  parents 
communs.  Charlotte  é[)ousa  César  Bor- 
gia,  duc.de  Valentinois;  et  leur  fille, 
Louise  Borgia,  porta  le  comté  de 
Chalus  à  Philippe  de  iBourbon-Busset, 
dont  la  postérité  en  jouissait  encore 
dans  le  siècle,  dernier.  i 
,  Cactus  (sié^e  de).  —  Le  bruit  s'é- 
tait répandu  que  Guidomar,  vicomte  de 
Limoges,  avait  trouvé  dans  la  terre  un 
trésor  d'un  prix  inestimable;  Richard 
Cœur  de  Lion  le  réclama,  comme  comte 
de  Poitou.  Soupçonnant  que  ce  trésor 
était  caché  à  Chalus,  il  vint  en  per- 
sonne investir  ce  petit  château  (1 199). 
Au  moment  où  il  reconnaissait  la  place, 
un  archer ,  nommé  Gourdon ,  lui  dé- 
cocha une  flèche  qui  le  blessa  dange- 
reusement. .Son  intempérance  aggrava 
le  mal ,  et[  Taventureux  monarque  ne 
vécut  plus  que. onze  jourç.  Avant  sa 
mort,  Richard  fit  amener  devant  lui  le 
çoldat  qui  râvait  ifrappé.  «  Que  t'ai-je 
«  fait, misérable,  lui  dit-il,  pour  que  tu 
«  aies  voulu  me  tuer  ?»  —  «  Ce  que  tu 
«  m*as  fait?  répondit  froidement  Gour- 
«  don  :  tu  as  tué  mon  père,  ma  mère  et 
«  mes  deux  frères.  Mon  bonheur  est 
«  complet,. je  les  ai  vengés.  Fais-moi 
«  mourir,  je  brave  ta  colère.»  -^  «Mon 


«  ami,  dit  Richard  étonne,  je  te  par- 
ce donne;  sois  libre.  »  Sùr-Ië-champ  il 
lui  fit  ôter  ses  fers ,  et  ordonna  qu'on 
lui  donnât  de  Targent.  Quelques  ins- 
tants après ,  il  expira.  Quant  à  Gour- 
don. il  fut  repris,  écorchë  vif,  et 
pendu, comme  l'avaient  déjà  été  tous 
les  défenseurs  du  château  dé  Cha- 
lus (1199.) 

Chalusset.Lc  château  de  Cbalussçt 
appartenait , ,  au  13'  siècle ,  à  cette 
vicomtesse  Marguëi*ite,  qui  possédait 
aussi  la  redoutable  forteresse  d'Aixe, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vienne ,  à  hait 
kilomètres  de  Limoges,  et  qui  eut  avec 
les  bourgeois  de  cette  ville  de  si  fré- 
quentes querelles.  Celle-ci  le  vendit, 
en  1273 ,  a  Gérard  de  Maumont.  Sous 
Charles  V,  les  Anglais  en  furent  chas- 
sés par  les  habitants  de  Limoges,  avec 
l'aide  du  célèbre  connétable  de  San- 
cerre.  En  1574,  J.  de  Maumont,  sei- 
gneur de  Saint-Vie,  s'en  empara,  et 
en  releva  les  fortifications,  préten- 
dant ,  dit  le  P.  Bonaventure ,  le  tenir 
pour  ceux  de  la  religion  réformée.  £n 
même  temps ,  il  se  mit  à  piller  les  vil- 
lages voisins  et  à  rançonner  paysans 
et  voyageurs.  Les  bourgeois  de  la  ville 
s'étant  rassemblés  marchèrent  contre 
lui ,  et  le  forcèrent  à  s'enferoièr  dans 
ses  murs.  Trois  jours  après,  ils  se  réu- 
nirent à  ceux  de  Saint-Léonard ,  de  So- 
lignac,  d'Éyrpoutiers ,  etc.  Le  fort 
fut  investi ,  et  se  rendit  âii  bqut  de 
cinq  jours.  Les  coalises  résolurent 
alors,  pour, assurer  la  paix  âe  la  con- 
trée ,  de  démolir  cette  redoutable  for- 
teresse ,  de  manière  à  en  rendre  le  ré- 
tablissement impossible. 
.  Chalvïgnac  ,  bourg  de  l'Auvergne, 
auj.  dép.  du  Cantal,  à  GkII.  de  Mauriac. 
On  remarque  près  de  ce  bourg  les  rui- 
nes de  l'antique  château  de  Miremont , 
célèbre  par  les  sièges  qu'il  soutint 
contre  les  Anglais,  en  1183,  1196, 
i357  et  1359.  A  cette  dernière  époque , 
Robert  Knol  s'en  empara  par  surprise, 
et  y  laissa  lé  fameux  Mandonet  Bada- 
fol ,  qui  ravagea  longtemps  le  pays , 
en  fut  chassé  en  1374,  s'en  empara  de 
nouveaii  quelque  temps  aprèâ,  et  le 
rendit  enfin  par  cpm^osjtion,  MsÛJe- 
leine  de  Saint-Nectaire ,  teiivè  àh  Qui 
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de  Saint-Exupéry,  s'y  illustrai  pendant 
les  guerres  religieuses  du  seizième  siè- 
cle; par  le  courage  avpc  lequel  elle  re- 
poussa les  attaques  du  baron  de  Montais 
,  CiLÂBfAiiANDE,  ancienne  seigneurie 
de  Chauipa^ne ,  auj.  dép.  de  la  Haute- 
Marne,  érigée  en  comté  en  1686; 
Chamàyes,  peuple  germain,  trans- 

f)]anté ,  sous  Constance  Chlore ,  dans 
a  Gaule  belgique. 

Ch4MBBll4iJ!V  (grand),  officier  de  la 
chai))bre  à  coucher  du  roi ,  dont  la  char- 
ge était  distincte  deceiledu  grand  cham- 
Df  ier.  La  distinction  de  ces  of lices,  est 
clairement  établie  .dans  une  ordon- 
nance de  Philippe III, où  Ton  désigne  à 
la  fois,  comme  témoins  de  Taçte,  <«  moa- 
«  sieur  Herart,  chambrier  de  France,  et 
«  monsieur  Mathieu  de  Mailli,  chamber- 
«  lenc  de  France.  »  «  Le  grand -cham- 
«  bellan  de  France,  disent  les  estats  dé 
«  l'hôtel  des  rois  Philippe  le  Bel  et  Phi- 
«lippe  le  Long,  doit  gésir,  quand  la 
«  reine  n'y  est  pas ,  aux  nieds  au  lit  du 
«roi...  Après  la  cure  ae  Tâme,  l'ori 
«  ne  (|oit  in  le  être  si  négligent  de  son 
«  corps ,  que  pour  négligence  ou  aultre 
«  mauvaise  garde ,  nuls  périls  advien- 
«  nent ,  spéciaminant  quand ,  pour  une 
«  personne ,  pourroient  estre  plusieurs 
«  troubles,  nous  ordonnons ,  et  de  ce 
«  spéciamitient  chargeons  nos  cham- 
«  bellans,  que  iibliè  personne  mécon- 
«  nue,  ne  garçon  de  petit  estât,  n'en- 
«  trent  en  nôstre  garde-robbe ,  ne 
«  mettent  main ,  ne  soient  à  nostre  lict 
a  faire,  et  qu'on  y  souffre  mestre  nuis 
à  draps  estranges.  »  Le«.grand  cham- 
bellan avait  la  garde  du  lit  et  Tins- 
pectiqn  de  la  garde -robe  du  roi  ;  il 
faisait  Tofficé  de  maitrè  .  d'hôtel ,  et 
même  d'ecuyer  tranchant  Outre  le 
grand  chambellan,  que  les  anciens 
docunnents.  désignent  quelquefois  par 
les  noms  de  grand  chamherlenc ,  de 
maistre  chambeUan^depremierckam- 
beUanj  il  y  avait  encore  des  chambel- 
lans ordinaires,  que  l'on  trouve  men- 
tionnés dans  un  acte  dès  Tannée  1273. 
Les  chambellans  assistaient  à  l'hom- 
mage que  les  vassaux  faisaient  au 
roi  ;.  ils  interrogeaient  et^  répon- 
daient au  nom  de  celui-èî;  çt,  après 
lliomi^agë,  le  tilanteâU  du  Vassal  leur 
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afipairtenait  ;  cette,  redevance  s'appe- 
lait ehamJbeUage,  Le  jour  du  sacre  du 
roi^  le  grand ,  chambellan  recevait  les 
bpttines  royales ,  que  l'abbé  de  Saint- 
Pehis  lui  mettait  en  main,  pour  en 
cbausser  le  roi  ;  et  ^  lui  seul  (apparte- 
nait le  droit  de.  revêtir  ce  prince  de  la 
dalmatique  de  bleu  azuré ,  par-dessus 
le  ipanteau  royal. 

Les  pirinceç  paient  aussi  leurs 
chambellans  qui  jouissaient  yis-à-vis 
d'eux  des  mêmes  prérogatives  que 
les  grands  chambellans  de  France. 
La  citation  suivante,  tirée  d'iin  acte 
du  mois  de  juillet  1410,  complétera 
tout  ce  que  nogs ,  aviops  à  dire  de 
ces  officiers  :  «  François  de  Montbe- 
«  ron ,  vicomte  d'Àunay  et  chambellan 
«de  Poitou,  etc.,  Premièrement, 
«  toutefois  que  je  vicomte  seray  au- 
«  dit  pays  de  Poitou ,  devers  ledit  mon- 
«  seigneur,  il  me  doit  faire  délivrer 
«  pour  moy,  mes  gens  de  chevau}^  que 
«j'auray,  et  selon  ce  qu'il  appartien- 
«  dra.  Item,  quand. ledit  monseigneur 
«  sera  audit  pays  de  Poitou ,  je.  dois 
«  porter  ou  faire  porter  son  seel  de  se- 
«  cret,  duquel  seel  doivent  estre  seel- 
ft  lées  toutes  les  lettres  des  hommages, 
«  et  d'avoir  les  profits  et  émolumens 
«des  lettres^  qui  en  doivent  estre 
«  scellées ,  et  tout  ce  qui  de  lui  sera  à 
«  cause  duditchambellage.  Item,  quand 
«  mondit  seigneur  viendra  premiere- 
.«  ment  |i  Poitiers,  que  je  dois  de  mon 
«droit  avoir  son  lit  garoi  de  tous  les 
«  parémèns ,  qui  seront ,  esquels  il 
«couchera  la  première  nuit.  Item, 
«  quand  madame  la  comtesse  viendra 
«  premieirement  à  Poitiers ,  je  là  dois 
«  mener  par  le  frein,  de  la  porte  par 
«  où  elle  entrera  à  Poitiers,  lusques  à 
«  la  salle ,  et  la  dois  descenai*e ,  et  le 
«  liiantel  ou  chappe  qu'elle  aura  vestu, 
«  et  le  cheval  sur  lequel  elle  sera  ve- 
«  nue,  soit  destrier,  coursier,  palefroy, 
«  ou  autre  monture  quelconque ,  en 
«  Testât ,  et  aussi  garni  comme  ser>) , 
«  doit  estre  et  sera  mien,  ^t  si  ladite 
«  madame  venbit  en  litière  ou  en  chaire, 
«  je  la  dois  semblablement  mener  jus- 
«  quès  à  ladite  salle ,  et  descendre,  et 
«  là  litière  ,oU  chaire  garnie  i^omme 
«  elle  seroit ,  et  les  'chevaux  demoU- 
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«  ront  et  seront  miens  de  mon  droit. 
«  Item ,  je  dois  servir  ladite  dame  de 
«vin  la  première  fois  qu'elle  sera  à 
«  table ,  et  le  hanapon ,  couppe  ou  au- 
«tre  vaissel  à  quoy  elle  boyra  sera 
«  mien  et  de  mon  droit.  Item ,  le  lit 
«  et  les  paremens  de  la  chambre  de  la- 
«  dite  dame ,  en  laquelle  elle  couchera 
«  la  première  nuit ,  ainsi  garni  comme 
«  il  seroit ,  seront  miens  et  de  mon 
«  droit.  Et  est  le  devoir  à  la  manière 
«  de  rhommage  tieux  :  car  je  dois  faire 
«  mon  hommage ,  ledit  monseigneur 
«  estant  à  la  messe ,  quand  il  voit  à 
«  Toffrande ,  et  luy  bailler  un  denier 
«d*or  pour  tout  mon  devoir,  lequel 
«  denier  il  doit  offrir  à  la  mçjse.  » 

Le  prévôt  de  Paris  prenait  le  titre 
de  chambellan  ordinaire  du  roi  y 
parce  qu'à  toute  heure  il  avait  accès 
auprès  du  souverain. 

Pour  marque  de  leur  dignité,  les 
chambellans  dans  le  dernier  siècle  por- 
taient derrière  Técu  de  leurs  armes 
deux  clefs  d'or  passées  en  sautoir,  et 
dont  les  anneaux  étaient  terminés  |)ar 
une  couronne  royale.  Ils  se  distin- 
guaient encore  par  un  costume  parti- 
culier et  par  une  clef  d'or  attachée  au 
haut  des  nasques  de  l'habit. 

Lorsque  Napoléon  rétablit  la  no- 
blesse ,  il  n'oublia  pas  d'attacher  à  sa 
maison  impériale  un  grand  chambel- 
lan et  des  chambellans  ordinaires.  Sous 
la  restauration ,  la  maison  royale  fut 
remise  sur  l'ancien  pied,  et  il  y  eut 
alors,  outre  le  grand  chambellan  (  le 
prince  de  Talleyrand),  quatre  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  quatre 
maîtres  de  la  garde-robe,  et  trente- 
deux  gentilshommes  honoraires  de  la 
chambre.  Ces  charges  ont  cessé  d'exis- 
ter à  la  révolution  de  1830. 

CHÂ.MBÉBY  (prise  de).  —  Le  roi  de 
Sardaigne  ayant ,  en  1792 ,  accédé  \  la 
coalition,  le  général  Montesquieu,  com- 
mandant en  chef  l'armée  du  Midi,  reçut 
l'ordre  d'envahir  la  Savoie.  Il  réunit  au 
fort  Barreaux  le  peu  de  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  et  entra  en  campagne. 
Les  Piémontais  avaient  construit  trois 
redoutes  qui  dominaient  le  seul  débou- 
ché conduisant  en  Savoie  ;  ces  redoutes 
allaient  être  terminées  et  garnies  de  ca- 


nons. Deux  colonnes ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  camp  Laroque,  furent 
mises  en  mouvement  pour  tourner  les 
positions  ennemies.  Aussitôt  les  Pié- 
montais se  mirent  à  fuir  sans  tirer  ua 
coup  de  fusil,  et  les  trois  redoutes 
ftirent  occupées  et  détruites.  Vaincus 
sans  combat ,  les  ennemis  évacuèrent 
précipitamment  les  châteaux  des  Mar- 
ches, de  Bellegarde,  d'Aspremont, 
de  Notre- Dame ,  de  Mians;  et,  par 
un  mouvement  rapide,  le  général 
Montesquiou,  se  portant  sur  le  cen- 
tre de  l'armée  sarde ,  la  coupa  en 
deux  corps,  dont  l'un  se  retira  sur  An- 
necy, et  l'autre  sur  Montmélian ,  qui, 
le  lendemain  même,  ouvrit  ses  portes  ; 
bientôt  tout  fut  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'au 
bord  de  l'Isère  ;  et ,  le  25  septembre 
1792,  Montesquiou  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Ghambéry.  Cet  événement  fut 
le  signal  d'une  révolution  qui  réunit 
la  Savoie  à  la  France ,  et  fit  de  Gham- 
béry le  chef-lieu  du  département  du 
Mont-Blanc. 

—  Les  coalisés  ayant  envahi  la  Sa- 
voie en  1814,  entrèrent,  le  20  jan- 
vier ,  dans  le  chef-  lieu  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc ,  que  le  général 
Desaix  avait  évacué  la  veille ,  avec  le 
peu  de  troupes  qu'il  avait  pu  réunir. 
Mais  quand,  un  mois  après,  nous  eûmes 
repVîs  l'offensive ,  les  Autrichiens , 
fuyant  devant  nos  colonnes,  se  sau- 
vèrent en  désq^dre  à  Ghambéry,  et  se 
rallièrent  sur  les  hauteurs  en  arrière 
de  la  vflle.  Le  19  février,  au  matin ,  le 
général  Marchand  fit  marcher  une  co- 
lonne de  six  cents  hommes  pour  les 
prendre  à  dos,  pendant  que  Desaix 
attaquait  le  pont  de  Reclus.  Repoussé 
de  toutes  parts ,  l'ennemi  continua  de 
battre  en  retraite. 

Ghambley,  ancienne  baronnie  de 
Lorraine,  auj.  du  dép.  de  la  Moselle. 

Ghambly  ,  ancienne  châtellenie  du 
Beauvoisis ,  auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép. de  l'Oise,  à  25  kil.  de  Senlis.  On 
y  compte  maintenant  1413  hab. 

Ghambon,  Cam&onum,  petite  ville 
de  l'ancien  pays  de  Gombrailles,  en 
Auvergne ,  aujourd'hui  du  dép.  de  la 
Creuse,  à  24  Kil.  de  Boussac.  C'est  à 
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Chambon ,  suivant  quelques  auteurs, 
qu'il  faut  placer  la  capitale  des  Cam- 
biovicenses.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  cette  ville  présente  de  nom- 
breux restes  d'antiquités ,  dont  quel- 
ques-unes sont  attribuées  avec  raison 
à  un  peuple  gaulois.  C'était,  au  sixième 
siècle ,  une  forteresse  considérable.  Les 
habitants  de  Limoges  y  transportèrent 
les  reliques  de  sainte  Valérie,  pour  les 
soustraire  à  la  rapacité  de  Chilpéric , 

3ui  ravageait  alors  la  province.  Pen- 
ant  la  guerre  de  la  Praguerie ,  Xain- 
trailles  vint,  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes,  mettre  le  siège  devant 
Chambon ,  et  la  prit  d'assaut.  La  plu- 
part des  habitants  furent  tués  ;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  dans  la 
tour  dite  de  l'Horloge,  et  payèrent 
cent  marcs  d'argent  pour  leur  rançon. 
C'est  à  Chambon  que  se  trouve  le  tri- 
bunal de  l'arrondissement  de  Boussac. 
Chambon  (Antoine-Benoît) ,  mem- 
bre de  la  Convention  nationale ,  était , 
en  1789,  trésorier  de  France  à  Uzer- 
che  en  Limousin.  Partisan  de  la  révo- 
lution ,  Il  fut  nommé  dépulé  de  la  Cor- 
rèze  à  la  Convention  nationale;  il  se 
lia  intimement  avec  les  girondins,  par- 
ticulièrement avec  Gensonné.  Il  vota 
la  mort  du  roi ,  avec  l'appel  au  peuple , 
et  devint  membre  du  comité  de  sûreté 
générale.  Les  sections  de  Paris ,  dont 
il  avait  encouru  la  disgrâce ,  demandè- 
rent vainement  qu'il  rut  expulsé  de  la 
Convention;  l'Assemblée,  loin  de  se 
rendre  à  leur  désir,  le  choisit  pour  se- 
crétaire. La  proscription  qui ,  plusieurs  . 
fois,  l'avait  menace ,  l'atteignit  enfin  à 
la  suite  du  coup  d'État  du  31  mai  1793 , 
contre  lequel  il  s'était  prononcé  avec 
beaucoup  d'énergie.  Il  fut  déclaré  traî- 
tre à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi.  Décou- 
vert à  Lubersac ,  près  de  Brives,  il  fut 
tué  dans  une  grange  où  il  s'était  caché. 
Chambon  de  Montàux  (Nicolas) , 
médecin  en  chef  delà  Salpétrière,  né  à 
Brevannes,  en  Champagne,  en  1748, 
fut  élu  maire  de  Paris ,  le  3  décembre 

1792,  en  remplacement  de  Pétion  ,  et 
exerça  ces  fonctions,  jusqu'au  2  février 

1793 ,  époque  où  il  donna  sa  démission. 
Il  est  mort  en  1826. 

Chambonnas,  ancienne  seigneurie 
du  Languedoc ,  auj.  dép.  de  l'Ardèche, 


à  33  kil.  d'Uzès,  érigée  en  marquisat 
en  1683. 

Chambonnas  (le  marquis  de) ,  était 
neveu  du  maréchal  de  Biron ,  et  avait 
épousé  une  fille  naturelle  de  M.  de  Saint- 
rlorentin  et  de  madame  de  Sabatier, 
dont  il  se  sépara  dans  la  suite  par  un 
procès  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Devenu 
maire  de  Sens ,  il  fut  chargé  de  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  le  vœu 
formé  par  ses  concitoyens  pour  qu'on 
élevât  un  monument  aux  premiers  lé- 
gislateurs de  la  France.  Grand  admira- 
teur de  la  Fayette,  il  fit  faire,  en  1790, 
des  copies  nombreuses  du  portrait  de 
ce  général ,  et  en  envoya  a  tous  les 
départements;  il  devint ,  en  1792,  ma- 
réchal de  camp  de  la  garnison  de  Pa- 
ris, et  fut  nommé,  ta  même  année, 
ministre  des  affaires  étrangères.  Bien- 
tôt un  marché  pour  fournitures  d'ar- 
mes, passé  entre  lui  et  Beaumarchais, 
fut  signalé  comme  frauduleux  à  l'As- 
semblée, et  annulé  par  elle.  Le  9  juillet, 
il  fut  dénoncé  par  Brissot  pour  n'avoir 

Sas  donné  connaissance  de  l'approche 
es  troupes  prussiennes,  et  pour  s'être 
fait  l'instrument  des  manœuvres  de 
la  cour.  Il  se  justifia  en  assurant  que 
lui-même  n'avait  pas  été  informé  d'une 
manière  certaine  de  l'approche  des  en- 
nemis, et  il  donna  le  même  jour  sa  dé- 
mission avec  tous  ses  collègues ,  qui 
déclarèrent  ne  pouvoir  plus  résister  à 
Vanarchie,  Sorti  de  France  après  la 
journée  du  10  août ,  il  se  réfugia  à  Lon- 
dres ,  où  il  se  fit  successivement  hor- 
loger, orfèvre  et  bijoutier.  Il  y  mou- 
rut en  1807,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère. 

Chamboed,  magnifique  château  si- 
tué dans  l'ancien  Blésois  (auj.  dép.  de 
Loir-et-Cher).  C'était,  en  1090,  une 
maison  de  chasse  et  de  plaisance  des 
comtes  de  Blois  ;  Louis  XII  la  réunit 
au  domaine  de  la  couronne,  et  Fran- 
çois PS  à  son  retour  d'Espagne,  la  fit 
démolir  pour  faire  construire  par  le 
Primatice  le  château  que  l'on  admire 
encore  aujourd'hui.  Pendant  douze  ans, 
dit-on ,  il  y  employa  1800  ouvriers  , 
et  dépensa,  suivant  les  comptes  du 
trésor  royal,  444,570  livres,  somme 

3ui  représente  plus  de  cinq  millions 
e  notre  monnaie.  Les  finances  étaient 
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en  trop  mauvais  état  ^  sa  mprt, 
pouf  permettre^  à  ses  successeur» 
Henri  II ,  Henri  III  et  Charles  IX  de 
términeir  là  construction  de  ce  châ- 
teau. Ils  Y  consacrèrent  cependant 
encore  S9t,000  livres;  cependant 
Cbambord  est  resté  inachevé  dans  cer- 
tafnes  parties.  Nôtre  cadre  né  nous 
permet  pas  de  décrire  toutes  les  mer- 
veilles architecturales  de  cet  édifi- 
ce, Vun  des  plus  beaux  monuments 
de  la  renaissance.  Nous  devons  nous 
borner  ^  dire  quMI  est  digne  du  grand 
artiste  qui  en  conçut  le  plan ,  du  ci- 
seau des  Cousin ,  des  Bontemps ,  des 
èroujon  et  des  Pilon ,  qui  le  décorè- 
rent, et  enfin  des  princes  qui  le  firent 
élever.  L'histoire  de  Chambord  n'est 
d^ailleurs ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'his- 
toire des  galanteries  de  François  I**^ 
et  de  ses  successeurs.  Construit  par  le 
roi  chevalier  pour  perpétuer  la  nié- 
moire  de  ses  premières  maîtresses,  la 
comtesse  de  Thoury  et  la  châtelaine 
de  Montfrault ,  il  présente  de  toutes 
parts  lès  F  avee  là  salamandre  entou- 
rée de  flammes.  Les  caryatides  repro- 
duisent les  traits  de  la  duchesse  d'Ëtam- 
pes  et  de  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
La  tradition  désigne  les  constructions 
mystérieuses  qui  favorisèrent  les  ren- 
dez-vous et  souvent  les  infidélités  de 
Diane  de  Poitiers.  François  1*' pen- 
sait peut-être  au  beau  Brissac ,  lors- 
qu'il traçait ,  à  l'aide  d'un  diamant , 
sur  la  vitre  d'un  cabinet  voisin  de  la 
chapelle,  ces  vers  si  connus  : 

Souvent  femme  varie. 
Est  bien  fol  qai  s'y  fie. 

Ailleurs  s'offrent  aux  regards  les  H, 
les  D  et  les  croissants ,  chiffres  de 
Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  ^près 
Henri  II ,  Charles  IX  y  conduisit  la 

Jeune  Orléanaise  Marie  Toucheti  Henri 
II  et  ses  mignons  en  firent  je  théâtre 
de  leurs  monstrueuses  orgies.  Louis 
XIII,  après  l'exil  de  mademoiselle  de 
la  Fayette ,  l'habita  fort  souvent.  Les 
chiffres  et  emblèmes  de  mademoiselle 
de  Mancini ,  de  niademoiselle  de  la 
Vallière ,  de  madame  de  Montespan  et 
d'autres  encore  gravés  sur  les  lambris, 
attestent  les  visites  de  Louis  XIV,  qui 
y  donna  des  fêtes  brillantes.  Ce  lut 


dans  l'une  de  ces  fête§,  au  mois 
d'octobre  1670,  que  Molière  et  sa 
troupe  représenflèrent  pour  la  *  pre- 
mière fois  le  Bourgeois  gentilhomme. 
Après  avoir  vu  les  débauches  du  ré- 
sent, Chambord  fût  donné  à  Stanis- 
las, roi  de  Pologne,  puis,  en  1745, 
au  maréchalde  Saxe,  qui  lui  rendit 
une  partie  de  son  ancien  éclat.  Peux 
femmes,  mademoiselle  de  Chai^tilly  et 
madame  Favart ,  vinrent  encore  tour 
à  tour  en  faire  l'ornement.  Après  la 
mort  du  comte  Maurice  et  ^u  comte 
de  Prise  son  neveu ,  ce  bf au  aomaine 
revînt  à  la  couronne,  et  en  1777  la  fa- 
nr^ille  de  Polignac  en  obtînt  de  îiouîs 
XVI  la  joliissance.  Pei^dant  la  révolu- 
tion, un  dépôt  de  remonte  y  fut  établi. 
Sous  l'empire,  il  fit  psfrtie  de  la  dotation 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  ba- 
taille de  Wagram,  Napoléon  l'assigna, 
à  titre  d'apanage,  aii  maréchal  3er- 
thier ,  qui  devait  en  faire  llç  siège  de 
sa  principauté  et  terminer  les  bâti- 
ments d'après  les  dessins  du  Prirpatiçe. 
En  1819  ,  la  princesse  douairière  fqt 
forcée  d'aliéner  ce  domaine,  et  l'adju- 
dication eut  lieu  le  5  mars  1821,  pour 
là  somme  de  1,7^9,677  fr. ,  au  profit 
d'une  commission  de 'courtisans ,  qui, 
agissant ,  disait-elle  ,  au  nom  de  la 
France,  en  fît  hommage,  le  27  janvier 
1830,  au  duc  de  Bordeaux,  devenu 
ainsi  comte  de  Chambord.  On  sait 
d^ailleurs  que  la  souscription  ouverte 
dans  ce  but  n'était  rien  moins  que  vo- 
lontaire, et  qu'elle  avait  été  réellement 
imposée  en  grande  partie  àtous  les  fonc- 
tionnaires publics  et  à  tous  les  employés 
des  différentes  administrations.  Tout 
le  monde  a  lu  le  spirituel  pamphlet  par 
lequel  Courier,  aij  prix  de  deux  ans  de 
prison  )  a  stigmatisé  cette  singulière 
Opéi'ation.  Depuis  la  révolution  de 
1830,  on  a  élevé  la  question  de  savoir 
si ,  Chambord  ne  ferait  pas  retour  à 
l'État  en  qualité  de  doms^ine  apanage, 
et  les  tribunaux  viennent  de  pronon- 
cer en  faveur  du  duc  dé  Bordeaux. 
M.  de  là  Saussaye ,  correspondant  de 
l^lnstitut,  a  publié  sur  ce  château  une 
notice  intéressante.  ' 

CHÀMB0EA.NT ,  ancienne  baronnie 
du  Poitou    auj.  dép.  de  là  Creuse ,  à 
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39  ^\}ov(ï.  dp  (îruéret.  Cette  lelçpw- 
rie  a  don|)é  son  nom  à  une  ancienne 
et  illustre  famille,  dont  un  des  mem- 
bres fut  colonel  de  l'un  des  premiers 
régiments  de  hussards  créés  en  France, 
et  connqs  sous  le  nona  de  hussards  de 
Chamborant, 

Chahbo&s  ,  ancienne  seigneqrie 
du  Vexin  français ,  auj.  du  dép.  de 
rôise,à  4  kil.  de  Cbaumont,  érigée  ^xk 
comté' à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

ÇiliKBOBS  (miaison  de).  '—  Cette  fa- 
mille, dont  le  premier  nom  était  Vfs 
MoissUre  ^  descendait  de  Maurice  de 
la  QoissiBB^,  seignepr  breton,  gui 
fut  privé  de  se$  \i\^tà  ps^r  le  dqc  d^ 
Bretagne,  pour  avoir  suivi  le  parti  cÏq 
Louis  XL  Charles  VUI  Ten  dédom- 
magea, en  1491 ,  en  le  nonamant  Tua 
de  ses  maîtres  d'hôtel  ordinaires.  Son 
fils,  Jeçi^  de  fa  Pois^tbbe  »  épousa  en 
1528  Jacqueline  le  §u^ur«  (léritière  de 
Chambors ,  pt  fut  ainsi  le  premier  de 
sa  famille  qMÎ  joignit  à  son  nom  celui 
de  cette  terre.  Jean^  son  fils,  fut  maî- 
tre d'hôtdl  des  rois  Charles  tX,  ^enrj 
m  et  Hpnri  lY,  et  mourut  en  1624 , 
âgé  de  quatre  -  vingt  -  dix  ans.  pç 
ses  quatre  fils,  deux  avaient  été  tues 
à  la  Datailje  d'Ivri,  en  lô90  ;  le  troi- 
sième, qui  était  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  avait  péri  au 
siège  d'Amiens ,  en  1597  ;  enfin  ,  le 
quatrième ,  Jean  de  la  Boissièbe  , 
seigneur  de  Chambors ,  après  s'être 
également  distingué  dans  tes  affaires 
ou  ses  frères  avaient  péri ,  avait  été 
nommé  conseiller  au  p£tr|ement  de  Pa- 
ris. Il  mourut  en  16il,  laissant  trois 
fils^  dont  le  second ,  Jean  y  fut  tué  à 
Tattaque  des  barricades  de  Suze ,  en 
1627  ;  Tatné  ,  Guillaume  ,  assista 
conime  volontaire  au  siège  de  la  Ro- 
chelle. Nommé  en  1636  capitaine  d*une 
compagnie  d'ordonnance,  il  se  signal^ 
Tannée  suivante  au  siège  dé  Saint- 
Amour,  et  défit  un  régiment  espagnol 
jui  venait  au  secours  de  la  place ,  et 
ui  çnleva  un  drapeau,  que  le  roi  l'au- 
torisa à  déposer  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Chambors.  II  devint,  Tan- 
née suivante,  paaître  d'hôtel  du  roi,  et 
assista  en  qualité  de  maréchal  général 
des  iogis  de  la  cavalerie  aux  sièges  de 
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$£^int-Qiii«r  et  de  Tbionvilje.  Çait  pri- 
sonnier dpvant  cette  derrière  ville ,  il 
fut  échangé  peu  de  temps  aprçs.  Mais 
la  bienveillance  que  lui  avait  térhoignéé 
le  comte  (le  Soissons  l'engagea  à  en- 
trer dans  le  parti  de  ce  prince.  Il  se 
trouvait  heureusement  dans  le  pays 
de  Liège,  lors  de  la  bataille  de  la  Mar- 
fée.  Il  échappa  ainsi  à  la  vengeance  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  ne  pouvant 
ç'eniparerde  sa  persqnnçî,  fitc^étruiré 
ses  châteaux  çt  couper  to^f  ses  ^ois. 
Chambors  se  retira  alpr^  à  ja'cbur  du 
cardinal  infant,  puis  à  celle  du  dup  de 
Siavoie ,  et  quoig^'il  ^Ot  été  amnistié 
nopiinativement  dans  le  traité  de  Mé- 
zières,  il  ne  rentra^ en  France  qu'après 
la  mort  du  cs^j-dinal. 

Mazarin  lui  teqîoign^  alors  autant 
de  bienveillance  que  son  prf^déces- 
seur  Inl  ^vajt  montré  dé  fciain^  et 
de  colère.  Iblômmé  ^e  nouveau  capi- 
taine de  cavalerie,  Chàn^hors  se  distin- 
gua  aux  b«|tailles  die  Rocripy  pt  de  Fri- 
oiirg  et  au  siège  de  pi^ilipsbourp^ 
I^onimé  en  1645  mestre  (|e  canin  du 
régiment  4e  Mazarin,  il  fut  blesse  à  la 
bataille  c|e  Nordlingen  et  fait  dé  nou- 
veau prisonnier.  L'année  suivante ,  il 
fut  établi  sergent  de  bataille  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  c|e  Courtray. 
ISommé  en  1647  maréchal  de  bataille, 
il  assista  encore  ai^x  sièges  d'Aripen- 
tières  et  de  la  Bassée.  Il  fut  nommé 
en  1648  maréchal  de  camp ,  et  fut  tué 
la  même  année  à  la  bataille  de  Lens. 

pesés  trois  fils,  le  second,  Louis  ^ 
fut  tué  à  Àrleq  en  1651  ;  Iç  troisième , 
Charles  '  André  y  mourut  en  1681  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  de 
Candie;  enfin  l'aîné,  Guillaume  y  qui 
fut  fait  comte  de  Chambors  par  Louis 
^IV,  se  distingua  à  |a  bataille  de  Re- 
thei  et  au  combat  de  Saint- Antoine. 
Il  mourut  en  1734,  laissant  plusieurs 
enfants. 

Guillaume ,  l'atné ,  mena  de  front 
le  métier  des  armes  et  la  culture  des 
lettres.  Il  fit  les  campagnes  de  lë88  et 
de  1701,  se  distingua  d'une  manière 
particulière  à  la  bataille  de  Luzara ,  et 
fut  nommé,  en  17^1,  membre  associé 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. 
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Joseph  "Jean- Baptiste  de  Cham- 
bors,  son  frère,  embrassa  aussi  la 
'  profession  des  armes ,  et  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  1707, 1708, 
1709  et  1710.  Il  se  trouva  en  1712  à 
*  h  bataille  de  Denain ,  et  contribua  à 
la  prise  de  Douai ,  en  montant  le  pre- 
mier à  l'assaut  du  fort  de  Scarpe.  Il 
fit  ensuite  les  campagnes  de  1713  en 
Allemagne,  et  de  1719  en  Espagne.  Il 
laissa  plusieurs  enfants ,  entre  autres 
un  fils  ,  Yves  '  Jean  '  Baptiste ,  que 
Louis  XY  créa  marquis  de  Gham- 
bors. 

Ghambbai  (Roland-Fréard ,  sieur 
de),  savant  architecte,  né  à  Cambrai, 
dans  le  dix-septième  siècle,  a  publié 
plusieurs  ouvrages ,  dont  le  plus  im- 
portant a  pour  titre  :  Parallèle  de 
rarchitecture  ancienne  avec  la  mo' 
deme,  1650,  in-folio.  Parent  de  Des-, 
noyers,  surintendant  des  bâtiments 
soùs  Louis  XIII,  il  rendit  aus  arts 
d'importants  services  ;  ce  fut  lui  qui 
ramena  le  Poussin  de  Rome  à  Pans. 

Ghahbray  ,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  auj.  dép.  de  TEure,  à  8  kil. 
de  Bernay,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille connue  dès  le  onzième  siècle',  et 
dont  les  membres  les  plus  remarquables 
sont  y^mauri,  qui  accompagna  Robert, 
duc  de  Normandie ,  à  la  conquête  de 
la  terre  sainte,  en  1099  ;  Jacques,  qui 
fut  chambellan  de  Louis  XII ,  grand 
bailli  d'Évreux,  et  Fun  des  députés 
envoyés  en  1499  pour  la  ratification 
du  traité  d^EstapIes  ;  Gabriel,  député 
de  la  noblesse  du  bailliage  a'Évreux 
aux  états  généraux  tenus  à  Blois  en 
1576;  Tannegui ,  baron  de  Gham- 
bray,  maréchal  de  camp  des  armées 
du  roi  sous  Louis  XIII  ;  Nicolas  II, 
jcapitaine  de  vaisseau  dans  les  armées 
navales  de  France,  qui  fut  chargé  par 
Gésar ,  duc  de  Vendôme ,  de  négocier 
le  mariage  de  Marie-Élisabeth-Fran- 
ooise  de  Savoie-Nemours ,  petite-fille 
de  ce  prince ,  avec  Alphonse  VI ,  roi 
de  Portugal  ;  et  enfin  Jacques-Fran- 
çois, second  fils  du  précédent. 

Jacques  de  Ghambray  naquit  à 
Évreux  en  1687.  Destiné  par  ses  pa- 
rents à  Tordre  de  Malte,  il  fut  reçu 
en  qualité  de  page  chez  le  gran4  maî- 


tre don  Raymond  Perellos  de  Racoful  ; 
mais  le  peu  de  goût  du  jeune  Gham- 
bray pour  l'état  qu'on  voulait  lui  faire 
embrasser  le  ramena  bientôt  en 
France,  où  il  obtint  une  sous-lieute- 
nance,  et  fit  la  campagne  de  1704.  Les 
instances  de  sa  mère ,  qui  avait  sans 
doute  le  pressentiment  du  sort  bril- 
lant qui  rattendait  à  Malte  ,  finirent 
cependant  par  remi>orter  sur  sa  ré- 
pugnance, il  consentit  à  repartir  pour 
cette  île  au  mois  de  septembre  1715 , 
et  à  commencer  immédiatement  sur 
les  galères  de  l'ordre  les  caravanes 
exigées  par  les  règlements.  Après  deux 
campagnes,  il  passa  dans  l'escadre  des 
vaisseaux,  composée  de  deux  bâti- 
ments de  soixante  canons,  d'un  de 
cinquante-six  ,  et  d'une  frégate  de 
quarante. 

Ghambray  suivit  cette  escadre  en 
1707  à  Oran,  dont  les  Algériens  avaient 
entrepris  le  siège.  Il  s'y  distingua  par 
sa  résolution  et  son  courage ,  et  y^  re- 
çut deux  blessures.  INfommé  enseigne 
a  son  retour  à  Malte ,  il  prononça  ses 
voeux  et  fut  admis  au  nombre  des 
chevaliers  de  l'ordre.  Les  honneurs  et 
la  gloire  lui  vinrent  rapidement  :  il  fîit 
élevé  aux  grades  de  lieutenant  de  vais- 
seau en  1711 ,  de  capitaine  en  second 
en  1719,  de  major  d  escadre  en  1721 , 
et  de  capitaine  de  frégate  en  1723. 
En  cette  dernière  qualité ,  il  prit  le 
commandement  de  la  frégate  le  Saint- 
yincenty  et  alla  croiser  dans  les  pa- 
rages de  la  Sicile.  Son  but  éfait  de 
chercher  et  de  combattre  le  vice-ami- 
ral de  la  régence  de  Tripoli,  qui,  depuis 
guelque  temps,  s'était  rendu  formîda- 
le  au  commerce  des  chrétiens,  et  qui 
montait  un  vaisseau  de  quarante-huit 
canons,  donné  au  dey  de  Tripoli 
par  le  Grand  Seigneur.  Le  cheva- 
lier chrétien  et  le  corsaire  barbares- 
que  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer  : 
une  lutte  terrible  s'engagea  entre  eux, 
et  ce  ne  fut  qu'après  quatre  heures  de 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  que 
le  forban,  démâté  et  coulant  bas, 
se  résigna  à  amener  son  pavillon. 
Ghambray  n'eut  pas  plutôt  conduit  sa 
prise  à  Malte  et  réparé  ses  avaries , 
qu'il  remit  à  la  mer ,  s'empara  d'une 
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tartane  tripolitaine ,  et  força  un  cor- 
saire algérien  de  trente-huit  canons 
de  s'échouer  à  la  côte.  Ces  glorieux 
services  lui  valurent  les  félicitations 
du  grand  maître ,  Marc- Antoine  Zon- 
dadari ,  et  lui  firent  donner  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau ,  avec  la  cpm- 
inandferie  de  Virecourt  en  Lorraine. 

Au  mois  de  janvier  1726,  Chambray 
fut  appelé  au  commandement  du 
Saint- Antoine,  de  soixante  canons,  et 
chargé  de  détruire  les  nombreux  cor- 
saires qui  parcouraient  la  Méditerranée. 
En  quelques  courses,  il  prit ,  brûla  ou 
coula  bas  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments appartenant  aux  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis.  Il  fut  alors 
élevé  au  poste  le  plus  honorable  de 
Tordre ,  et  nommé  lieutenant  général, 
commandant  des  vaisseaux  de  la  Reli- 
gion, dignité  qui  mettait  sous  sa  dé- 
pendance toute  la  marine  de  Malte. 

Un  succès  éclatant  mit,  en  1732,  le 
comble  à  la  gloire.  Il  fut  envoyé,  avec  le 
Saint-Antoine  et  le  Saint- George,  sur 
les  côtes  de  la  Syrie,  d'oii  un  nombreux 
convoi  de  bâtiments  turcs  devait  par- 
tir pour  les  ports  de  Constantinople  et 
de  Smyrne.  Deux  tartanes  lui  servi- 
rent de  mouches  et  lui  donnèrent  des 
renseignements  sur  les  forces  qu'il 
allait  avoir  à  combattre  :  le  convoi , 
comprenant  une  quarantaine  de  bâ- 
timents, était  sous  la  protection  de 
.  deux  sultanes,  dont  l'une  de  soixante 
et  dix  et  l'autre  de  soixante  ca- 
nons; et  non  loin  de  là,  sur  sa 
route ,  croisait  un  troisième  vais- 
seau portant  soixante  et  dix  ca- 
nons. Chambray  arriva  le  15  août 
au  soir  à  la  hauteur  de  Damiette ,  et 
fit  ses  dispositions  pour  l'attaque.  Les 
vaisseaux  turcs  voulurent  d'abord  l'é- 
viter; mais  le  commandeur  leur  donna 
la  chasse  pendant  plusieurs  heures , 
atteignit  enfin  la  sultane  amirale  de 
soixante  et  dix  canons,  et,  de  ses  pre- 
mières bordées,  la  démâta  de  son  grand 
mât.  La  riposte  ne  fut  pas  moins  vi- 
goureuse que  l'attaque,  et  le  comman- 
deur fut  contraint  de  laisser  arriver 
pour  réparer  ses  avaries.  Commencé  à 
une  heure  et  demie,  et  soutenu  avec 
une  grande  valeur  de  part  et  d'autre, 


le  combat  continua  jusqu'au  soir.  Les 
combattants  réparèrent  pendant  la 
nuit  les  dommages  qu'ils  s'étaient 
faits  réciproquement  ;  et  le  lende- 
main, comme  Chambray  se  dispo- 
sait  à  reprendre  l'offensive ,  il  fut 
rejoint  par  le  Saint  -  George ,  qui 
avait  poursuivi  l'autre  sultane  sans 
avoir  pu  l'atteindre.  Les  deux  Maltais 
écrasèrent  l'amiral  turc,  lui  abattirent  * 
ce  qui  lui  restait  de  mâts  et  le  rasè- 
rent comme  un  ponton.  La  résistance  ^ 
de  celui-ci  fut  glorieuse ,  longue ,  dé- 
sespérée, et  il  fallut  que  ses  adversai- 
res lui  envoyassent  leurs  volées  en  en-»  . 
filade  et  le  canonnassent  en  pointant  à 
couler  bas ,  pour  le  forcer  à  amener 
son  pavillon.  La  reddition  de  la  sul* 
tane  apprit  au  commandeur  de  Cham- 
bray qu'il  avait  eu  poUr  adversaire  le 
fameux  Méhémet-Ali ,  l'un  des  meil- 
leurs officiers  de  mer  du  Grand  Sei- 
gneur. Il  le  reçut  avec  toutes  les  mar- 
ques de  considération  et  de  respect 
qui  étaient  dues  à  son  courage  età  son 
malheur.  Sur  cinq  cents  hommes  d'é- 
quipage, Méhémet  en  avait  perdu  trois 
cent  soixante  et  dix ,  et  son  vaisseau 
n'était  plus  qu'une  ruine  flottante. 
Reconnaissant  l'impossibilité  de  con- 
server ce  bâtiment ,  le  commandeur  y 
fit  mettre  le  feu.  De  nouvelles  félicita- 
tions et  de  nouveaux  honneurs  l'atten- 
daient à  Malte  :  à  son  retour  il  fut 
nommé  grand-croix,  bailli  de  l'ordre, 
et  promu  à  la  commanderie  magis- 
trale de  Metz. 

On  peut  juger  d'après  les  résultats 
que  le  commandeur  obtint  avec  de  fai- 
bles moyens,  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
avec  des  forces  plus  considérables. 
Mais  encore  plein  de  vie  et  de  force , 
il  se  vit  arrêter  tout  h  couç  dans  cette 
glorieuse  carrière.  Grâce  a  ses  servi- 
ces ,  les  Barbaresques  étaient  moins  à 
craindre ,  et  l'on  pensa  qu'il  suffirait 
de  deux  vaisseaux  et  d'une  frégate 
pour  les  contenir  dorénavant.  La  ré- 
duction de  la  marine  maltaise  lui  ôta 
toute  l'importance  qui  l'avait  fait  pla- 
cer sous  le  commandement  d'un  lieu- 
tenant générai.  Elle  passa  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  de  vaisseau ,  et 
Chambray  fut  condamné  à  une  retraite 
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forcée.  Ce  ^t  une  gr^n(|e  joie  pour 
les  gouvernements  des  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis  :  «  Noiis 
ne  rencontrerons  donc  plus  à  la  mer 
ce  Rouge  de  Malte,  »  disaient  Ijss  bèys| 
car  iU  avaient  donné  ce  surnom  à  1  il- 
lustre marin  ,  dont  la  figure  martiale 
était  reievép  par  un  teint  très-coloré. 
Ch^mbray,  en  qualité  de  commandant, 
qyait  fait  vingt -quatre  campagnes, 
pris  onze  bâtiments  aux  infidèles  et 
fait  entrer  un  million  quatre  cent  mille 
livres  dans  le  trésor  de  Tordre. 

Le  bailli  voyant  sa  carrière  mili- 
taire terminée  à  l'âge  de  quarante-buit 
ans,  donna  aussitôt  un  autre  but  à  son 
activité.  II  sollicita  et  obtint  du  grand 
maître  et  du  conseil  de  Tordre  la  per- 
mission de  bâtir  une  ville  fortifiée  sur 
T)le  de  Gozp,  située  au  nord -ouest  dé 
Malte.  JL.es  travaux ,  copimencés  en 
1749 ,  furent  pQussés  vivement  pen- 
dant six  années  ;  |a  cité  neuv^  de 
Ckambray  s'éleva  sous  la  direction 
du  bailli,  bordée  d'un  côté  par  des 
rochers  inaccessibles  surmqntés  d'un 
fort,  et  de  l'autre  par  une  ligne  de 
fortifications.  Mais  le  fondateur  de  la 
nouvelle  cité  pe  devait  pas  avoir  la 
satisfaction  de  terminer  son  oeuvre^ 
Ayant  eu  Timprudence  de  s'installer 
dans  une  maison  d'une  construction 
trop  récente ,  il  y  contracta  une  ma- 
ladie grave  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau ,  le  8  avril  17â6  ,  à  Tâge  de 
soixan|:e-neuf  ans.  a  Chambray,  dit  un 
historien,  était  un  homm'ed'une  grande 
taille ,  très-corpulent ,  doué  d'un  tem- 

Î)érament  des  plus  robustes  et  d'une 
brce  de  corps  extraordinaire.  Sa  vue, 
nui  était  fort  bonne ,  lui  permettait  de 
distinguer  les  moindres  objets  à  une 
très-grande  distance,  et  cet  avantagé 
lui  fut  plus  d'une  fois  utile  à  la  mer. 
A  ces  diverses  qualités  ,  il  joignait 
une  rare  bravoure  et  un  sang-froid 
imperturbable.  Il  était  généralement 
considéré  comme  le  plus  célèbre  ma- 
rin de  son  temps ,  et  il  est  justement 
placé  au  nombre  des  plus  fjrands  hom- 
mes dont  s'honore  Tordre  de  Malte.  » 
Le  dernier  membre  connu  de  la  mai- 
son de  Chambray  est  le  marquis  de 
Chambray^  né  à  Paris  en  1 783.  Il  fit  en 


qualité  de  capitaine  d'artillerie  la  cam- 
pagne ^e  1813,  et  en  écrivit  Thîstoîre, 
sous  le  titre  ^^ Histoire  de  f  expédition 
de  Russie,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8«.  * 

'  CifAMBiis.  —  Ce  mot  signifie  au 
propre  une  pièce  quelconque  d'un  ap- 
partement ou  d'une  n^aîson  ^  mais  il 
se  dit  aussi  du  lieu  014  §e  tiermcnt 
certaines  assemblées ,  où  siègent  cer- 
tains tribunaux  ,  et ,  par  extension, 
de  ces  assemblées  et  de  ces  tribunaux 
eu?-mêmes.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers sens  que  nous  entendons  le  mot 
obambre  dans  les  articles  suivants 

Chambre  apostolique  ,  juridiction 
que  Tabbé  de  Sainte- Geneviève  exer- 
çait autrefois  à  Paris  en  qualité  de 
conservateiir-né  des  privilèges  aposto- 
liques et  de  député  du  saipt-siége. 
Cette  chambre ,  qui  cpunaîssaît  d'un 
grand  nombre  de  causes  entre  les  genâ 
d'église,  avait  au  moyen  âge  une  grande 
importance  ;  mais  elle  se  réduisait  à 
peu  de  chose  au  moment  où  elle  fut 
abolie  par  la  révolution.  Les  fonc- 
tions qe  U  chambre  apostolique  se 
bornaient  alors  à  décerner  deâ  mo- 
nitoires,  lorsque  |es  juges  séculiers 
croyaient  devoir  lui  en  demander. 
Cette  chambre  se  composait  de  trois 
juges,  Tabbé,  un  chancelier  e^  un  se- 
crétaire. 

Chambre  ardente.  —On  donnait  ce 
nom,  dans  l'origine ,  au  lieu  ou  Ton 
jugeait  les  criminels  d'État  apparte- 
nant à  d'illustres  familles,  parce  que 
ce  lieu,  entièrement  tendu  de  noir^  était 
éclairé  par  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux. Dans  la  suite,  le  nom  de 
chambre  ardente  fut  donné  à  tous  les 
tribunaux  d'exception,  à  toutes  les 
commissions  temporaires  établies  hors 
du  droit  commun.  Ainsi  on  appela 
chambre  ardente  la  chambre  établie 
par  François  I**"  vers  1.535,  au  par- 
lement de  Paris,  pour  la  recherche  et 
la  punition  des  hérétiques  et  des  ré- 
formés. Cette  juridiction,  dont  les  ar- 
rêts étaient  souverains  et  exécutés 
sans  délai ,  cessa  de  siéger  vers  1660. 

On.  donna  également  le  nom  de 
chambres  ardentes  aux  commissions 
extraordinaires  établies  sous  Louis 
XIY  contre  les  empoisonneurs ,  et 
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sous  la  régence  contre  Iç9  fermiers 
des  revenus  publics,  et  lors  âii  vis?i 
des  actions  de  la  banque  de  Law  (voy. 
Cour  des  poisons  et  Chambre  au 
visa), 

chamibre  auoo  deniers^  institution 
dont  tes  attributîons  étaient  les  mêmes 
que  celles  de  l'intendance  de  la  liste 
civile ,  pour  ce  qui  concernait  |es  dé- 
pensM  de  la  bouche  du  roi.  Cette 
chambre  était  composée  de  trqîs  tré- 
soriers qui  alternaient  chaque  année , 
avaient  sous  leurs  ordres  des  contrô- 
leurs, et  étaient  eux-mêmes  subordon- 
nés au  grand  maître  de  France. 

Chambre  civile,  nom  d'une  an- 
cienne juridiction  qui  siégeait  au  Châ- 
telet,  et  dont  le  lieutenant  civil  était 
le  seul  juge.  On  i)'y  jugeait  que  des 
affaires  sommaires ,  et  dont  l  impor- 
tance ne  dépassait  pas  mille  livres. 

Chambre  de  justice  j  nom  par  le- 
quel on  désignait  ordinairement  des 
cours  souveraines ,  établies  extraordi- 
nairement,  pour  rechercher  les  mal- 
versations des  financiers. 

La  première  cTiambre  de  justice 
dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire  est  celle  qui  fut  établie  en 
Guyenne  par  déclaration  du  26  no- 
vembre* 1581.  lîn  édit  de  1584  en  éta- 
blit une  autre ,  qui  fut  composée  d'of- 
ficiers de  la  chambre  des  comptes  et 
du  parlement;  mais  elle  fut  supprimée 
en  1585.  Enfin ,  une  U  oisième  cham- 
dre  de  justice  fut  formée  en  1597,  et 
révoquer  quelques  mois  plus  tard. 

Mais  la  sévérité  que  déployaient  ces 
cours,  pendant  leur  existence  éphé- 
mère, n'effrayait  que  médiocrement 
les  comptables,  et  les  mêmes  désor^ 
dres  se  renouvelaient  toujours.  Henri  ÏV 
établit,  au  mois  de  mars  1607,  une 
nouvelle  chambre  de  justice,  qu'il  sup- 
prima au  mois  de  septembre  suivant, 
après  s'être  fait  donner  uii  million  de 
livres  par  les  comptables. 
'  Dès  le  8  avril  1608,  une  chambre  de 
justice  fut  rétablie,  et  elle  tint  ses 
séances,  sôu  s  forme  dé  grands  jours 
(voyez  ces  mots) ,  dans  la  ville  de  Li- 
moges. 

Une  chambre  de  jqstice  fut  encore 
créée  au  mois  d'octobre  1624 ,  et  ré- 


voquée ail  0)01$  de  mai  |62S ,  ^x  i)n 
édît  dont  l'un  des  articles  portait  que 
ta  recherche  des  ofHciefs  de  finance 
serait  continuée  de  dix  ans  en  dix  anç. 
Mais  dix  ans  après,  en  1635,  les  finan- 
ciers furent  déchargés  de  la  plupart 
des  poursuites  décrétée?  contre  eux  ; 
et,  en  1643,  l^s  prescriptions  ^e  l'édit 
de  1625  furent  tout  à  fait  abrogées. 

Cependant ,  cinq  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  ^uê  l'on  se  crut  de  nouveau 
forcé  d'établir  une  chambre  de  jus- 
tice, qui  subsista  jusqu'en  décem- 
bre 1652;  mais,^  en  1655,  soit  que 
l'on  reconnût  (|ue  les  prévarications 
des  comptablesétaienttrop  nombreuses 
pour  que  l'on  pût  toutes  les  punir; 
soit,  ce  qui  est  plus  probable,  que  les 
prévaricateurs  eussept  traité  avec  ceux 
qui  dirigeaient  alors  le  gouvernement, 
on  abolit  toutes  les  poursuites  dont  ils 
étaient  l'objet ,  et  on  leiir  accorda  une 
amnistie  pleine  et  entière  pour  toutes 
les  concussions  qu'ils  auraient  pu  com- 
mettre jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 

Depuis  ce  temps ,  il  y  eut  encore 
deux  chambres  de  justice;  la  première 
fut  établie  au  mois  de  noveml>re  1661, 
et  fut  supprimée  au  mois  d'août  1669; 
la  seconde ,  créée  par  un  édit  du  mois 
de  mars  1716,  fut  révoquée  en  mars 
1717.  Elle  dut  rechercher  toutes  les 
prévarications  commises  par  les  comp- 
tables, depuis  16Q£|  jusqu'à  cette  épo- 
que. Les  historiens  UM  temps  donnent 
quelquefois  le  nom  de  chambre  ardente 
à  cette  dernière  chambre  de  justice. 
(Voyez  Chambre  ardente*) 

Chambre  de  la  maçonnerie,  tribu- 
nal établi  autrefois  dans  l'enclos  du 
palais,  à  Parjs,  et  qui  connaissait  de 
toutes  les  contestatK^ns  relatives  aux 
bâtiments.  Ce  tribunal  était  composé 
de  huit  conseillers  du  roi,  qui  pre- 
naient le  titre  de  juges  et  maîtres  gé- 
néraux des  bâtiments  de  Sa  Majesté. 

Chambre  de  réunion,  «  Les  traités 
de  Westphalie  (1648),  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1668),  et  de  JNimègue  (1679), 
avaient  stipulé  qqe  les  villes  données  à 
la  France  éti^ient  cédées  at>ec  leurs 
dépendances.  Ce  terme  était  vague, 
et  il  ^  avai^  tant  4^  complexité  dans 
le  régime  féodal,  qu'on  pouvait,  soua 
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le  nom  de  dépendances ,  élever  des  pré- 
tentions sur  des  provinces  entières. 
Louis  XIY  créa ,  dans  les  parlements 
de  Metz ,  de  Brisach  et  de  Besancon, 
des  chambres  dites  de  réunion ,  char- 
gées de  rechercher  les  terres  et  fiefs 
qui  avaient  relevé  des  trois  évéchés^ 
des  villes  d'Alsace  ou  de  Franche- 
Comté,  afin  de  les  réunir  à  la  cou- 
ronne. Ces  chambres  adjugèrent  à  la 
France  Saarbruck,  Saarwerden,  Fal- 
kenberg,  Germersheim,  appartenant 
à  l'électeur  de  Trêves  ;  Veldentz ,  ap- 
partenant à  l'électeur  palatin  ;  Deux-. 
Ponts ,  appartenant  au  roi  de  Suède  ; 
Lauterbourg,  appartenant  à  Tévéque 
de  Spire;  Montbéliard,  appartenant 
au  duc  de  Wurtemberg,  etc.  Des 
troupes  furent  dirigées  sur  tous  ces 
points ,  et  les  occupèrent  sans  résis- 
tance. Vainement  la  diète  de  Ratis- 
bonne  adressa  des  représentations. 
Louis  n'y  répondit  qu'en  réunissant 
secrètement  en  Alsace  vingt  mille  hom- 
mes, qui  investirent  Strasbourg ,  et 
sommèrent  cette  ville  de  reconnaître 
le  roi  de  France  pour  maître,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  parlement  de  Brisach, 
qui  lui  adjugeait  toute  l'Alsace  en 
pleine  souveraineté.  La  résistance  était 
impossible;  les  magistrats  se  laissèrent 
séauire  ou  effrayer;  et  la  ville  qui, 
dans  la  dernière  guerre ,  avait  été  tant 
de  fois  une  porte  ouverte  aux  ennemis 
de  la  France ,  capitula ,  sous  condition 
qu'elle  conserverait  ses  libertés,  ses 
magistrats ,  ses  revenus ,  l'exercice  de 
la  religion  luthérienne  (  30  septembre 
1679).  Louis  y  fit  son  entrée  en  triom- 
phe ,  et  Vauban  commença  les  immenses 
travaux  qui  devaient  faire  de  cette 
place  le  boulevard  de  la  France  (*).  » 
Mais  la  paix  de  Riswick,  conclue  le 
30  octobre  1697,  en  confirmant  les 
traitésdeWestphalieetdeNimègue,an- 
nula  les  arrêts  des  parlements  de  Metz , 
Besançon  et  Brisach;  et  Louis  XIV 
s'engagea  à  restituer  à  l'Empire  tout 
ce  qu'il  avait  occupé,  soit  pendant  la 
guerre ,  soit  auparavant ,  sous  le  nom 
de  réunions.  Cependant  la  ville  de 

n  La  vallée,  Histoire  des  Franc.,  t.  III, 
p.  a58.  ^  * 


Strasbourg  ne  fut  pas  comprise  dans 
cette  restitution  ;  et ,  depuis  cette  épo- 
que ,  elle  n'a  plus  cessé  de  faire  partie 
du  territoire  français.  (Voyez  Riswick 
[traité  de].) 

Chambre  des  aides.  Voyez  Cour  des 
aides. 

Chambre  des  avocats,  des  avoués , 
des  huissiers,  des  notaires.  Voyez  ces 
mots. 

Chambre  des  blés,  juridiction  éta- 
blie dans  le  parlement  de  Paris  le  1 1 
juin  1709,  pour  connaître  de  toutes 
les  questions  relatives  au  commerce 
des  blés.  Cette  chambre  n'eut  pas  une 
année  d'existence  ;  elle  fut  supprimée 
le  4  avril  1710. 

Chambre  des  décimes.  Voyez  Dé- 
cimes et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  des  fiefs.  Voyez  Chambre 
des  comptes. 

Chambre  des  monnaies.  Voy.  Cour 
des  monnaies. 

Chambre  des  pairs.  On  donnait 
quelquefois  ce  nom ,  avant  la  révolu- 
tion, à  la  grand' chambre  du  parle- 
ment de  Paris,  parce  que  c'était  dans 
cette  chambre  que  se  réunissait  cette 
compagnie,  quand  les  princes  erles 
.  pairs  venaient  siéger  avec  elle.  (Voyez 
Pàibs  et  Parlement.) 

Chambre  des  prélats,  nom  par  lequel 
on  désignait  aussi  quelquefois  la  grand"- 
chambre  du  parlement  de  Paris,  parce 
que ,  suivant  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  (22  mars  1302),  il  devait 
toujours  y  avoir  au  moins  deux  pré- 
lats parmi  les  membres  de  cette  com- 
pagnie. (Voy.  Pablement.) 

Chambre  des  requêtes.  Voyez  Par- 
lement. 

Chambre  des  terriers.  Voyez  Cham- 
bres des  comptes. 

Chambre  des  vacations.  C'est  celle 
qui ,  dans  les  cours  et  tribunaux ,  est 
chargée  de  faire  le  service  et  de  rendre 
la  justice  dans  les  affaires  urgentes , 
pendant  le  temps  des  vacances.  (Voyez 
d'ailleurs  les  articles  Parlement  et 
Vacances.) 

Chambre  dorée  du  palais,  nom  par 
lequel  on  a  quelquefois  désigné  la 
grand"  chambre  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  parce  que  Louis  XII  en  avait  fait 
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dorer  le  plafond.  Guillaume  Poyet,. 

chancelier  de  France,  fut  condamné 

par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 

23  avril  1545,  en  la  chambre  dorée 

du  palais,  [Voyez  plus  bas  (Chambre 

(grand')]. 

-    'Chambre  du  Chàtelet.  Voyez  Cha- 

TELET. 

Chambre  du  domaine,  nom  sous 
lequel  on  désignait,  avant  la  révolu- 
tion ,  la  réunion  des  vingt  directeurs 
de  la  régie  chargée,  par  une  ordon* 
nance  du  25  septembre  1774 ,  d'admi- 
nistrer le  domaine  de  la  couronne.  Ces 
directeurs  étaient  subordonnés  au  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi. 

Chambre  du  trésor,  juridiction  qui 
jugeait  en  première  instance  les  affaires 
relatives  au  domaine  du  roi ,  et  dont 
l'appel  ressortissait  au  parlement. 

Chambre  du  visa,  nom  que  Ton  a 
donné  aux  deux  dernières  chambres  de 
justice ,  mais  particulièrement  à  celle 
qui ,  après  la  cnute  du  système  de  Law, 
fut  établie  pour  juger  les  malversations 
commises  par  les  préposés  au  visa  des 
billets  de  la  banque.  Elle  se  composait 
de  quatre  conseillers  d'État ,  de  douze 
maîtres  des  requêtes ,  d'un  procureur 
général ,  d'un  rapporteur  et  d'un  gref- 
fier. Quatorze  accusés  ycomparurent, 
et  plusieurs  d'entre  eux  furent  con- 
damnés à  mori,  (Voyez  La.w  et  Visa.) 

Chambre  ecclésiastique.  Voyez  Dé- 
cimes et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  (grand'),  nom  que  l'on 
donnait  à  la  première  et  à  la  principale 
chambre  de  chaque  parlement.  C'était 
le  lieu  où  toute  la  compagnie  se  ras- 
semblait et  où  le  roi  tenait  ses  lits  de 
justice.  C'était  là  que  se  faisaient  les 
enregistrements,  et  que  l'on  plaidait 
les  appellations  verbales,  les  appels 
comme  d'abus ,  les  requêtes  civiles  et 
autres  causes  majeures. 

Quelquefois,  par  le  terme  de  grande 
chambre,  on  entendait  aussi  les  ma- 
gistrats qui  y  tenaient  leurs  séances. 

La  grand' chambre  du  parlement  de 
Paris  s'appela  d'abord  la  chambre  des 
plaids j  caméra  placitorum.  C'est  en 
1 342 ,  dans  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe VI,  que  l'on  trouve ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  nom  de  grand'chamore. 


Cette  chambre  se  composait  alors,  sui- 
vant une  autre  ordonnance  du  niéme 
prince,  de  trois  présidents,  quinze 
conseillers-clercs,  et  quinze  laïques. 
(Voyez  Pablement.) 

Chambre  mi-partie,  juridiction  éta- 
blie dans  chaque  parlement  pour  juger 
les  procès  où  des  gens  de  la  religion 
réformée  étaient  intéressés.  La  moitié 
des  juges  devait  appar,tenir  à  cette  re- 
ligion ,  et  c'est  de  la  que  ces  chambres 
avaient  tiré  leur  nom.  • 

Le  premier  des  édits  de  pacification 
qui  donna  aux  religionnaires  quelques 
privilèges  de  ce  genre,  fut  celui  du 
mois  d'août  1570.  Il  leur  fut  en  effet 
accordé ,  par  l'article  55  de  cet  édit , 
la  faculté  de  récuser,  dans  chaque 
chambre  du  parlement  où  ils  auraient 
un  procès,  quatre  conseillers  pour  le 
fait  de  religion,  «indépendamment  des 
autres  récusations  de  droit  qu'ils  pour- 
raient faire.  La  même  faculté  était  ac- 
cordée aux  catholiques. 

Un  autre  édit  du  mois  de  mai  1576 
établit,  au  parlement  de  Paris,  une 
chambre  mi-partie ,  composée  de  deux 
présidents  et  de  seize  conseillers  ;  cette 
chambre  allait  tenir  ses  séances  à  Poi- 
tiers ,  trois  mois  de  l'année ,  pour  y 
rendre  la  justice  aux  habitants  des 
provinces  de  Poitou ,  Angoumois ,  Au- 
nis  et  la  Rochelle. 

Il  en  fut  établi  de  semblables  à  Mont- 
pellier, pour  le  ressort  du  parlement 
de  Toulouse,  et  dans  chacun  des  par- 
lements de  Dauphiné ,  Bordeaux ,  Aix , 
Dijon,  Rouen  et  Bretagne.  Celle  du 
parlement  de  Dauphiné  siégeait,  les 
six  premiers  mois  de  l'année,  à  Saint- 
Marcellin,  et  les  six  autres  mois  à 
Grenoble.  Celle  de  Bordeaux  siégeait 
aussi  une  partie  de  l'année  à  Clérac. 

Les  édits  suivants  apportèrent  quel- 
ques changements  à  cet  état  de  cho- 
ses ;  les  chambres  mi-parties  de  Pa- 
ris et  de  Rouen  furent  remplacées, 
en  1598  et  1599,  par  les  chambres 
de  l'édit;  celles  de  Toulouse,  Gre- 
noble et  Guyenne  furent  supprimées 
en  1679;  mais  les  autres  subsis- 
tèrent jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  (Voyez  Chambres  de  redit.) 

Chambre  syndicale  de  la  librairie 
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et  de  Pimprùfterie,  nom  oue  Ton  don- 
nait autrefois  aux  assemblées  des  syn- 
dics et  adjoints  élus  par  les  impri- 
meurs et  les  libraires,  pour  traiter  de 
toutes  les  affaires  concernant  leurs 
professions. 

Ces  chambres  étaient  au  nombre  de 
vingt  et  une;  elles  siégeaient  à  Amiens, 
Anç^ers,  Besançon,  Bordeaux,  Caen, 
Châlons  •  sur  -  Marne ,  Dijon,  Lille, 
Lyon  ,«iVIarseille,  Montpellier,  Naoc)^, 
Kantesi,  Itlmes,  Orléans,  Paris,  Poi- 
tier3 ,  Reims ,  Rouen ,  Strasbourg  et 
Toulouse. 

Elles  étaient  chargées  d'enregistrer 
les  privilèges  et  permissions  d'impri- 
mer, et  d'examiner  les  ballots  de  livres 
et  estampes  introduits  en  France. 

Chambre  royale,  commission  éta- 
blie par  lettres  patentes  du  25  août 
1601,  pour  juger  y  en  dernier  ressort, 
les  appellations  interjetées  des  juge- 
ments des  commissaires  envoyés  dans 
tes  provinces  pour  vérifier  les  comptes 
des  traitants.  La  chambre  royale  fut 
supprimée  en  1604. 

Chambre  royale  de  Ferdun,  tribu- 
nal établi  dans  cette  ville,  en  1607, 
pour  juger  en  dernier  ressort  les  ap- 
pellations des  premiers  juges,  qui 
étaient  auparavant  dévolues  à  la  cham- 
bre de  Spire.  Cette  chambre  subsista 
jusqu'à  rétablissement  du  parlement 
de  Metz,  en  1633. 

Chambre  taurnelle  civile  et  tour- 
nelle  criminelle.  Voyez  Pablement  et 

TOUBNELLE. 

Chambres  assemblées,  audiences  so- 
lennelles ,  où  toutes  les  chambres  du 
parlement  se  réunissaient  pour  juger 
en  commun.  Cet  usage  existe  encore 
en  France,  dans  tous  les  tribunaux 
partagés  eh  plusieurs  sections  ou  cham- 
bres, pour  vider  un  partage  de  voix, 
pour  une  audience  de  rentrée  ou  de 
réception  ;  et  à  la  cour  de  cassation , 
pour  statuer  sur  un  second  pourvoi 
formé  dans  la  même  cause  et  pour  les 
mêmes  motifs. 

Chambres  consultatives  des  manu- 
factures,  fabriques ,  arts  et  métiers. 
Ces  chambres,  instituées  par  suite  de 
la  loi  du. 22  get-minal  an  xi,  ont 
pour  destination  de  faire  connaître 


lés  besoins  et  |es  moyens  d'améliora- 
tion des  manufactures^  fabriques,  arts 
et  métiers  ;  elles  sopt  composées  cha- 
cune de  six  membres,  et  présidées 
par  les  maires  des  lieux  oii  elles  sont 
placées.  Les  membres  des  chambres 
sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  ans , 
et  leurs  fonctions  sont  gratuites. 
Dans  les  localités  où  le  gouvernement 
n*a  point  établi  une  chambre  consul- 
tative des  manufactures,  la  chambre 
de  commerce ,  s*il  en  existe  une ,  en 
remplit  les  fonctions.  (Voyez  Cham- 
bres de  commerce.) 

Chambres  de  commerce^  assem- 
blées instituées  dans  les  principales 
villes  de  commerce  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  commerciaux  de  leur  lo- 
calité, donner  leur  avis,  quand  il  leur 
est  demandé,  sur  dçs  questions  de  leur 
compétence,  et  à  éclairer  Tadrainistra- 
tion  à  Foccasion  des  mesures  à  prendre 
pour  aider  au  développement  et  con- 
courir à  la  prospérité  du  commerce. 

A  la  fin  clu  dix-septième  siècle ,  il 
n'existait  en  France  qu'une  chambre 
de  commerce  ;  c'était  celle  de  Mar- 
seille. Deux  9rréts  du  conseil ,  en  date 
des  29  juin  1700  et  30  août  1701 ,  en 
instituèrent  dans  les  principales  villes 
commerçantes  du  royaume.  Celles  de 
Paris,  L^on,  Rouen  et  Toulouse  datent 
particulièrement  du  second  de  ces  deux 
arrêts.  Successivement  il  en  fut  créé 
une  à  Montpellier  en  1704;  une  à  Bor- 
deaux en  1705;  une  à  Lille  en  1714. 
Les  villes  de  Nantes,  Bayonne  et  Saint- 
Malo  n'en  ont  eu  que  plus  tard.  Ces 
diverses  chambres  avaient  pour  attri- 
bution d'éclaircir  par  des  discussions 
préparatoires  les  questions  d'intérêt 
commercial,  et  elles  reçurent  ledroit  de 
concourir  à  la  composition  du  conseil 
général  du  commerce  siégeant  à  Paris , 
en  envoyant  ou  nommant  chacune  un 
délégué  qui  en  devenait  membre. 

Ces  chambres ,  composées  de  huit  à 
douze  membres ,  étaient  électives  ;  et 
les  conditions  d'éligibilité  variaient 
suivant  la  spécialité  industrielle  de 
chaque  localité;  mais  chaque  industrie 
importante  devait  y  être  représentée. 

Les  chambres  de  commerce  furent 
supprimées  par  là  révolution.  Ix>rs 
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du  travail  de  réorganisation  ^ue  Na- 
poléon entreprit  quand  il  n'était  en- 
core que  premiet*  consul,  il  les  réta- 
blit eh  prenant  Télection  pour  base , 
mais  une  élebtion  bien  moins  large  et 
bien  moins  libérale  que  ne  Tavait  été, 
un  siècle  auparavant,  celle  qu'avait 
adoptée  le  plus  absolu  de  nos  .rois. 
Louis  XIV  avait  voulu  et  ordonné  que 
les  choix  et  nomination  des  membres 
des  chambres  de  commerce  se  fissent 
librement  et  sans  brigue  par  le  corps 
de  ville  et  par  les  marchands  et  les 
négociants^  l'élection  se  renouvelant 
chaque  année.  Napoléon  ordoiyia  que, 

{)our  former  ceschambres,  le  préfet,  ou 
e  maire  dans  les  villes  où  il  n'y  aurait 
pas  de  préfet,  réunît  auprès  de  lui  qua- 
rante à  soixante  commerçants  à  son 
choix ,  pour  procéder ,  sous  sa  prési- 
dence ,  a  l'élection  des  premiers  mem- 
bres ,  lesquels  devaient  ensuite  se  re- 
nouveler d'eux-mêmes  par  tiers  tous 
les  ans. 

Telle  fut  Torganisation  donnée  aux 
chambres  de  commerce  par  l'arrêté 
consulaire  du  3  nivôse  an  xi.  Quant 
à  leurs  attributions,  elles  furent  à  peu 

Eres  les  mêmes  que  celles  des  cliam- 
res  instituées  par  Louis  XIV.  La 
chambre  de  commerce  de  Paris  a  été 
créée  par  arrêté  particulier  du  6  ven- 
tôse an  XI  ;  et  ses  membres^  élus  par 
cinquante-trois  électeurs,  ont  tenu  leqr 
première  séance  le  17  germinal  suivant. 
Les  chambres  de  commerce  ^.créées 
d'abord  dans  quelques  villes  de  pre- 
mier ordre,  se  multiplièrent  graduel- 
lement jusqu'au  nombre  de  quarante 
et  une;  elles  sont  réduites  aujpurr 
d'hui  à  trente -huit,  et  siègent  à 
Amiens , .  Avignon ,  Bayonne ,  Be- 
sançon, .Bordeaux,  Boulogne,  Caen, 
Calais,  Carcassonne,  Clermont - Fer- 
rand, Dieppe,  Dunkerque,  Grauviile, 
la  Rochelle ,  Laval ,  le  Havre ,  Lille , 
Lorient ,  Lyon ,  Marseille ,  Metz ,  Mont- 
pellier, Morlaix,  Mulhausen,  Nantes, 
Nîmes ,  Orléans ,  Paris,  Reims,  Rouen , 
Saint  -  Brieuc ,  Saint -Etienne,  Saint- 
jyialo ,  Strasbourg ,  Toulon ,  Toulouse , 
Tours  et  Troyes. 

^  ChaT)fibres^  ^de  Védity  juridiction^ 
substituées  par  les  ëdits  d'avril  1598 


et  août  1599  aux  chambres  mi-par" 
ties  dans  les  parlements  de  Paris  et  dé 
Rouen.  Ces  chambres  jugeaient  eo 
dernier  ressort  les  proqès  ou  les  réfor- 
més étaient  parties  principales.  L'un 
des  Qonseill^rs  dont  elles  se  compo- 
saient devait  appartenir  à  la  religion 
réformée.  Ces  chambres  furent  suppri- 
mées en  1660. 

.  Chambres  de  rhétorique j^  sortes' 
d'académies  qiii  fleurirent,  au  qua- 
torzième siècle^  dansjes  Pays-Bas,  oii 
elles  ne  furent  peut-être  qu'une  imijlar 
tion  de  nos  puys  ou  compagnies  litté- 
raires. Au  commencement  du  siècle* 
suivant,  nous  trouvons  une  associa- 
tion établie  sous  ce ,  titre  à  Arras ,  et 
distribuant^  en  14.31 ,  des  prix  sur 
cette  question  :  Pqurguoi  la  paiçç 
ne  vient  pas  en  France.  La  ville 
de  Tournai  eut  de  même .  une  cham- 
bre de  rhétorique,  et  elle  conserve 
encore,  dans  sa  bibliothèque,  un  ma- 
nuscrit contenant  la  suite  des  uiè- 
çes  couronnées  dans  cinquante -deux 
assemblées ,  du  premier  mardi  de  mpi 
^477  au  premier  mardi  de  juin  U91. 
Ces  conipositions ,  toutes  en  langue 
française? ,  sont  des  rondeaux ,  .des  bal- 
lades, des ^a^^ra*  (voyez  ce  mot).  iCba; 
que  chambre  avait  sa  devise  et  son 
blason  symbolique.  (Voyez  Compa- 
gnies LITTÉEAIEES.) 

.  Chçimbres  des  comptes  ^  nom  que 
l'on  donnait  autrefois  aux  cours  éta- 
blies pour  connaître  et  juger  en  der- 
nier ressort  de  tout  ce  qui  concernait 
la  manutention  des  finances  et  la  con- 
servation du  doiiiaine  de  la  couronne. 

La  chambré  des  comptes  de  Paris 
était  la  plus  ancienne  et  la  principale 
de  ces  cours.  Elle  était  d'abord  ambu- 
latoire, c'est-à-dire  ,  qu'elle  se  trans- 
portait successivement  dans  les  ditré- 
rentes  parties  de  son  ressort.  Phi- 
lippe le  Lopg,  par  un  édit  daté  de 
Viviers  en  Brie,  en  1319,  la  ren- 
dit sédentaire  à  Paris,  et  ennomina 
présidents  Sully  et  l'évêque  de  Noyon. 
Il  lui  donna  au  palais  le  local  qu'elle 
occupa  depuis  jusqu'à  sa  suppression. 

Lt'S  rois  venaient  souvent  assistçf; 
aux  délibérations  dé  la.  chambré  des 
comptes.  Philippe  de  Valois,  Cfaâr- 
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les  V,  Charles  VI  et  Louis  XII  s'y 
rendirent  souvent  pour  délibérer  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l*État.  Ce  fut  à  la  chambre  des  comptes 
que  Ton  examina  sMl  convenait  de  don- 
ner connaissance  au  peuple  du  traité 
de  Bretigny  conclu  en  1359,  etqull 
fut  résolu  qu*on  le  rendrait  public. 

Le  conseil  secret,  que  Ton  appelait 
alors  grand  conseil ,  se  tenait  souvent 
à  la  chambre  des  comptes  en  présence 
des  princes,  des  grands  du  royaume, 
du  cnancelier,  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  évéques,  des  présidents 
et  des  maîtres  des  requêtes,  et  Ton 
traitait ,  dans  ces  assemblées,  des  af- 
faires les  plus  importantes  sur  les  fi- 
nances, la  justice  et  l'administration 
du  royaume.  Les  résolutions  prises 
dans  ces  circonstances  forment  ce 
que  Ton  appelle  les  ordonnances  ren- 
dues par  le  conseil  tenu  en  la  cham- 
bre des  cmnptes»  Dans  d'autres  oc- 
casions ,  les  officiers  de  la  chambre  des 
comotes  étaient  mandés  près  du  roi , 
et  aamis  aux  délibérations  qui  avaient 
lieu  dans  le  conseil  privé. 

Philippe  de  Valois  donna  pouvoir  à 
la  chambre,  par  lettres  du  13  mars 
1339,  d'octroyer,  pendant  le  voyage 
qu'il  allait  faire  en  Flandre,  toutes 
lettres  de  grâce ,  d'anoblissement , 
légitimation ,  amortissements,  octrois, 
etc.;  et  il  lui  permit,  par  d'autres 
lettres  du  dernier  janvier  1340,  d'aug- 
menter ou  diminuer  le  prix  des  mon- 
naies d'or  ou  d'argent.  Des  officiers 
de  la  chambre  des  comptes  furent 
chargés  de  l'exécution  des  testaments 
de  Charles  V  et  de  Charles  VI. 

On  comptait  dans  le  royaume ,  en 
1566,  six  chambres  des  comptes,  outre 
celle  de  Paris.  Ces  chambres  étaient 
établies  à  Dijon,  Grenoble,  Aix,  Nan- 
tes ,  Montpellier  et  Blois.  Les  quatre 
premières  avaient  été  créées  par  le  duc 
de  Bourgogne,  le  dauphin  de  Viennois, 
le  comte  de  Provence  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Celles  de  Montpellier  et  de 
Blois  avaient  été  établies  par  Fran- 
çois !•»  en  1522  et  1525. 

Toutes  ces  chambres  furent  sup- 
primées en  1566,  excepté  celle  de 
Paris ,  dont  la  juridiction  fut  alors 


étendue  à  tout  le  royaume.  Mais 
les  six  chambres  supprimées  fu- 
rent rétablies  en  1568.  Depuis,  plu- 
sieurs autres  chambres  des  comptes 
furent  successi vem^t  créées ,  à  Rouen, 
en  1580;  à  Pau ,  en  1624  ;  à  Dole,  en 
1692,  et  à  Metz,  en  1679.  Enfin  ,  les 
chambres  des  comptes  de  Lorraine  et 
de  Bar  furent  conservées  après  la  réu- 
nion de  ces  deux  provinces  a  la  France. 
Celle  de  Blois  fut  supprimée  en  1775. 

Les  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  contenaient  les  actes 
les  plus  importants  de  l'autorité  publi- 
que; l'histoire  pouvait  y  puiser  d'utiles 
renseignements ,  mais  on  n'avait  pas 
eu  soin  d'en  faire  faire  des  copies  au- 
thentiques; un  incendie  éclata,  le 
27  octobre  1737^  dans  ces  archives ,  en 
consuma  une  grande  partie,  et  fit 
ainsi  éprouver  à  la  science  une  perte 
irréparable. 

Cette  chambre  se  composait,  au  mo- 
ment où  elle  fut  supprimée ,  d'un  pre- 
mier président,  de  douze  présidents 
de  chambre,  soixante  et  dix-huit  maî- 
tres, trente-huit  correcteurs,  quatre- 
vingt-deux  auditeurs,  un  avocat  et  un 
procureur  général ,  deux  greffiers  en 
chef,  un  commis  plumitif,  deux  com- 
mis du  greffe,  trois  contrôleurs  du 
greffe,  un  payeur  des  gages  et  trois 
contrôleurs,  un  premier  huissier,  un 
contrôleur  des  restes,  un  garde  des 
livres ,  vingt-neuf  procureurs  et  trente 
huissiers  :  en  tout ,  deux  cent  guatre- 
vingt-neuf  officiers.  Elle  se  divisait  en 

{)lusieurs  chambres  particulières ,  tél- 
és que  la  chambre  des  fiefs  ^  où 
étaient  déposés  les  actes  de  foi  et 
hommage ,  les  aveux  et  les  dénombre- 
ments; la  cAam6re  des  terriers  y  où 
se  faisait  le  dépôt  des  terriers  de  tous 
les  héritages  qui  étaient  en  la  cen- 
sive  du  roi ,  etc. 

Michel  l'Hôpital  fut  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,' depuis  1554  jusqu'en  1560,  épo- 
que où  il  fut  nommé  cnancelier.  Cette 
charge  devint  ensuite  presque  hérédi- 
taire dans  la  famille  de  Nicolaî  ;  c'é- 
tait un  membre  de  cette  famille  qui 
présidait  l'audience  solennelle  du  17 
août  1787,  lorsque  Monsieur  (depuis 
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Louis  XVIII)  s'y  présenta  pour  faire 
enregistrer  les  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale. 

Toutes  les  chambres  des  comptes 
ayant  été  supprimées  par  Tarticie  12 
de  la  loi  du  7  septembre  1790 ,  furent 
d'abord  remplacées  par  la  commission 
de  comptabilité  nationale,  qui  le  fut, 
elle-même,  par  la  cour  des  comptes , 
en  conséquence  de  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807.  (  Voyez  Cùur  des 
comptes.) 

chambres  législatives.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle,  depuis  1814,  les  deux 
assemblées  qui ,  de  concert  avec  le  chef 
du  pouvoir  exécutif,  sont  chargées 
par  la  constitution  de  procéder  à  la 
confection  des  lois.  L'une  de  ces  deux 
chambres  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  chambre  des  députés;  l'autre,  ce- 
lui de  chambre  des  pairs. 

Les  assemblées  législatives  n'ont  pas 
toujours ,  en  France ,  été  désignées  par 
les  mêmes  noms.  On  sait  que  celle  qui 
fut  convoquée  en  1789 ,  sous  le  nom 
d'états  généraux,  prit,  après  la  véri- 
fication des  pouvoirs  de  ses  membres, 
et  la  réunion  des  trois  ordres  en  une 
seule  assemblée ,  le  titre  d'Assemblée 
nationale^  et  (ju'ellefut  plus  tard  nom- 
mée Assemblée  constituante.  Celle  qui 
lui  succéda ,  en  vertu  de  la  constitu- 
tion de  1791 ,  est  connue  sous  le  nom 
d'Assemblée  législative.  Elle  n'eut  que 
quelques  mois  d'existence ,  et  fut  rem- 
placée par  la  Convention  nationale. 
Après  la  Convention,  deux  assemblées 
furent  chargées  du  pouvoir  législatif; 
ce  furent  le  Conseil  des  Anciens  et  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  auxquels  suc- 
cédèrent plus  tard  le  Sénat  et  le  Corps 
législatif.  Ces  deux  assemblées  furent 
remplacées,  en  1814,  par  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  députés; 
celle-ci  fut  désignée,  dans  l'acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'empire , 
sous  le  nom  de  chambre  des  repré- 
sentants; mais  elle  reprit,  après  les 
cent  jours ,  le  titre  de  chambre  des 
déjmtés;  et,  depuis,  les  deux  chambres 
législatives  ont  toujours  conservé  les 
dénominations  sous  lesquelles  on  les 
désigne  aujourd'hui.  (Voyez  Assem- 
blées, Conseil  des  Anciens,  Con- 


seil DES  Cinq -Cents,  Consti- 
tutions ,  Convention  ,  Corps  lé- 
gislatif ,  DÉPUTÉS ,  ÉTATS  GÉNÉ- 
BAUX  ,  PAIBS  ,  SÉNAT.) 

Chambbieb  de  France,  Caméra- 
rius.  —  La  charge  decamérierou  cham- 
brier  était,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  tout  à  fait  distincte  de  celle 
de  chambellan  :  elle  consistait  dans 
la  garde  de  la  chambre  du  roi ,  c'est- 
à-dire,  du  trésor  royal.  Son  origine 
remonte  très-haut ,  puisque  l'archevê- 
que de  Reims,  Hincmar,  mort  en  882 , 
parle  en  ces  termes  des  devoirs  du 
chambrier  :  «  Le  bon  ordre  du  pa- 
lais, le  soin  des  ornements  royaux 
et  des  dons  annuels  faits  par  les  vas- 
saux ,  excepté  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  vivres ,  aux  boissons  et  aux 
chevaux ,  appartient  principalement  à 
la  reine,  et  sous  elle,  au  camérier: 
ils  doivent  les  ranser  suivant  leur  na- 
ture et  leur  qualité,  afin  qu'on  puisse 
s'en  servir  en  temps  utile.  Au  camé- 
rier seul  appartient  la  réception  des 
présents  fdrits  par  les  ambassadeurs ,  à 
moins  que ,  sur  l'ordre  du  roi ,  la  reine 
ne  s'adjoigne  à  lui  pour  les  recevoir.  » 
Le  camérier  recevait  encore  \^  tributs 
en  argent  payés  au  prince;  et,  après 
les  avoir  pesés ,  il  les  serrait  dans  la 
cassette  royale.  «  Le  chamberier,  dit 
a  un  registre  de  la  chambre  des  comptes. 
«  cité  par  du  Can^e ,  à  cause  de  sa 
«  chamberie ,  a  plusieurs  cens  et  rentes 
«  assis  tant  en  la  ville  de  Paris  et  envi- 
ce  ron,  comme  ailleurs,  à  cause  des- 
«  quels  cens  il  a  telle  justice  et  con- 
«  trainte  comme  à  seigneur  foncier 
«  appartient.  »  Cet  officier  avait  droit 
de  juridiction  sur  les  fripiers ,  les 
cordonniers,  les  ceinturiers  et  sur 
quelques  autres  corps  de  métiers  de 
Paris. 

Cette  charge,  après  avoir  éprouvé 
de  nombreuses  modifications,  fut  enfin 
supprimée  en  1545 ,  par  François  I*", 
qui  remplaça  le  chambrier  par  les 
quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bre. 

c^^  Voici,  d'après  du  Cange,  les  noms 
de  quelques  chambriers  de  la  première 
et  de  la  seconde  race ,  et  la  série  com- 
plète de  ces  officiers  depuis  1060  : 
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T«lto  soitf  Dagobert. 

Vandalmar,  sons  Contran. 

tleginard,  Tancalfe  et  Bernard,  sous  Louis 
le  Débonnaire. 

Ingelrann .  comte ,  sans  Charles  le  ChauTf . 

Thierry,  sous  Louis  U. 
xo6o.  Rainaud. 

io6S  a  ib85.  Walerand  ou  Galerand. 
108&.  Guillaume* 

X106  à  liai*  Gui  ou  Guion  ('Wido) 
1127  et  1128.  Aubry  (Alberieus). 
si3o.  M  a  nasses. 
11 34-  Hugues. 
xt30.  Gui  ou  GnioQ  (Wido.) 

Hugues. 
X139.  Mathieu,  mort  en  ii5i  pu  itSi. 
XI  Sa.  Aubri;  il  vÎTait  encore  en  118  t. 
X160  el  1174.  Mathieu. 
1176.  Renaud. 
J186.  Raoul. 

xigo  et  1207.  Mathieu,  mort  avant  iai4* 
xaog.  UrsioQ. 

Burchard,  .suivant  le  nouveau  traité  de  di- 
plomatique. 
3206,  laio,  1217.  Barthélémy  de  Roya. 

Jean  de  Beanmont. 
X24q  ^  ia48.  Jean  de  JNanteuil. 
xa58.  Alphonse  de  Brienne,  mort  en  1270. 
xi7x.  Érard  de  Valéry,  mort  en  1277. 
1979.  Robert,  duc  de  Bourgogne ,  qui  vivait  encore 
en  1297. 

Jean  II,  comte  de  Dreux,  mort  vers  i3o9. 
s3ia.  Louis  1*',  duc  de  Bourbon,  mort  en  i34k* 
x34i.  Pierre  1'%  duc  de  Bourbon,  mort  en  x356. 
x356.  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  mort  en  liio, 
x4io.  Philippe  de  Bourgogne,  mort  en  i4i5. 
x4x5.  Jean  de  Chàlon  111,  mort  en  14*8. 
X4X9.  Guillaume,  seigneur  de Cbasteauvillain,  mort 

en  1439. 
1439.  Charles  1*',  doc  de  Bourbon,  mort  en  t456. 
x456.  Jean  II,  duc  de  Bourbon ,  mort  en  i488. 
x488.  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  mort  en  x5o3. 
x5o3.  Charles  UI,  duc  de  Bourbon,  mort  en  1527. 
X527.  Henri,  duc  d'Orléans  et  d'Ahgouléme  ^  de- 
puis Henri  H. 

Charles,  ducd'Orléans  ,  mort  en  i545. 

Ghàmbube  (  Auguste  -  Lepellétier 
de),  l'un  des  officiers  les  plus  braves 
de  nos  armées  impériales,  naquit,  en 
1789,  à  Vitteaux  (Côte-d'Or) ,  lit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne. 

Euis  passa  en  Espagne ,  où  il  se  lit 
ientot  remarquer  par  de  nombreuses 
actions  d'éclat.  Il  fut  mis  à  l'ordre  du 
jour  pour  sa  belle  conduite  pendant  la 
défense  de  Ciudad-Rodrîgo  :  dans  une 
audacieuse  sortie,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  cents  hommes,  il  fut  at- 
taqué par  dix-huit  cents  fantassins, 
douze  cents  cavaliers  et  trois  pièces 
d'artillerie  ;  l'engagement  commençait 
à  peine,  lorsqu'un  biscaïen  lui  fra- 
cassa répaule.  Sans  se  laisser  abattre 
par  la  douleur  ni  par  la  perte  de  son 
sang,  if  soutint  ùq  combat  de  quinze 


hebreâ,  et  se  retira  enfin  vers  Salaman^ 
que ,  suivi  seulement  d'une  eentaine 
d'hommes  qui  lui  restaient.  Épuisé 
par  les  nombreuses  blessures  qu'il 
avait  reçues,  il  rentra  ensuite  en 
France  et  abandonna  la  carrière^mi- 
litaire.  Mais  lorsqu'en  1812  la  guerre 
éclata  de  nouveau  avec  la  Russie ,  il 
demanda  à  rentrer  en  activité,  et 
partit,  quoique  souffrant  encore,  pour 
ailler  se  renfermer  dans  la  ville  de 
Dantzig,  en  qualité  d'offîcier  d'état- 
major  du  général  Rapp.  Là ,  il  com- 
mença une  suite  de  faits  d'armes  dont 
le  récit  forme ,  peut-être,  la  partie  la 
plus  brillante  de  l'histoire  de  la  mé- 
morable défense  de  cette  ville.  A  la 
tête  d'une  compagnie  franche ,  qu'il 
avait  formée  pour  les  coups  de  main 
les  plus  hardis  et  les  plus  périlleux,  il 
releva  par  son  dévouement  le  courage 
des  assiégés  et  répandit  la  terreur 
parmi  les  troupes  assiégeantes. 

L'ennemi  [)oussait  ses  travaux  en 
avant  du  Bischofsberg  ;  Chambure 
s'embaraue  avec  ses  cent  braves 
à  Neufahrwasser ,  au  milieu  de  la 
nuit,  descend  à  quatre  lieues  sur 
les  derrières  des  Russes ,  et  arrive 
au  village  de  Bohnsack,  occupé  par 
trois  mille  hommes.  Sa  marcne  est 
si  secrète  et  si  rapide ,  son  attaque 
si  soudaine  et  si  furieuse,  que  les  sen- 
tinelles sont  égorgées  avant  d'avoir 
pu  pousser  un  seul  cri,  et  que  la  gar- 
nison est  surprise  dans  le  sommeil  ; 
trois  cents  hommes  sont  massacrés, 
des  magasins  saccagés,  quinze  pièces 
de  canon  enclouées ,  et  plusieurs  mil- 
liers de  tiisées  incendiaires  détruites 
avec  leurs  caissons.  Blessé  de  deux 
coups  de  baïonnette ,  Chambure  réu- 
nissant ses  forces ,  remonte  à  cheval , 
ramène  sa  troupe  à  travers  les  bandes 
de  Cosaques  et  rentre  à  Dantzig  à  huit 
heures  du  matin,  après  avoir  perdu 
trois  hommes  seulement. 

Pendant  l'incendie  de  la  ville  «  les 
assiégeants  s'étaient  enmarés  de  Ta- 
vancée  des  redoutes  de  Friouh  Qiam- 
bure,  commandant  touiours  ses  cent 
braves^  s'élance  dans  les  palissades, 
tue  cent  cinquante  hommes  ,  et  ena- 
mène  le  reste  prisonnier.  Plus  tard, 
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une  bombe  ayant  éclaté  dans  la  cham- 
bre de  Chanibure  et  l'ayant  réveillé, 
il  se  lève  aussitôt ,  réunit  sa  compa- 
anie  infernale ,  se  précipite  sur  la 
batterie  d'où  était  partie  la  bombe, 
tue  sur  la  place  quatre-vingts  hom- 
mes, encloue  les  canons,  et  met 
dans  la  bouche  d'un  mortier  une  let- 
tre qui  est  devenue  célèbre. 

La  capitulation  de  Dantzig  vint 
enfin  mettre  un  terme  à  tant  d*hé- 
roîqUes  efforts  ;  mais  l'empereur 
Alexandre  refusa  de  la  ratifier,  et 
exigea  que  la  garnison  fât  envoyée 
prisonnière  en  Russie.  Chambure  dé- 
clara dans  le  conseil  de  guerre,  où  ses 
brillantes  qualités  l'avaient  fait  ad- 
mettre, quoique  son  grade  de  capi- 
taine ne  lui  en  donnât  pas  l'entrée, 
que  tout  honime  capable  d'accepter 
ces  conditions  était  indigne  de  porter 
le  nom  de  Français,  et  fit  la  proposi- 
tion de  détruire  tous  les  magasins, 
d'enclouer  les  canons  ,  de  faire  sauter 
les  fortifications ,  pour  ne  laisser  à 
l'ennemi  que  des  rumes ,  se  chargeant 
lui-même  de  tous  les  périls  de  l'exé- 
cution ,  tandis  que  la  garnison  tente- 
rait de  se  jeter  dans  Birschau ,  où 
elle  pourrait  tenir  longtemps  encore. 
Le  général  Rapp  recula  devant  tant 
d'audace  :  «  £h  bien ,  s'écria  Gham- 
«  bure,  si  cette  capitulation  honteuse 
«  est  signée ,  je  cesse  d*étre  sous  les 
«  ordres  d'hommes  qui  sacrifient  à 
«  leurs  Intérêts  l'honneur  de  leur 
«  pays.  »  La  capitulation  signée , 
Chambure  porta  son  épée  au  prince 
de  Wurtemberg,  qui  le  fit  partir  pour 
Saint-Pétersbourg. 

Revenu  en  France  en  1815  ,  il  fut 
chargé,  pendant  les  cent  jours,  d'orga- 
niser.dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or,un  corps  franc  qui  battit  en  toute 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  roya- 
listes. Quand  il  fallut  se  retirer  vers 
la  Loire,  Chambures'y  renditsuivi  d'un 
petit  nombre  de  cavaliers  ;  quelques^ 
uns  de  ces  hommes  qui  marchaient  en 
avant -garde,  arrêtèrent  deux  officiers 
anglais  et  les  pillèrent;  Chambure 
étant  survenu  répara  de  son  mieux 
cette  violence,  et  fit  relâcher  les  étran- 
gers, bien  que  la  cessation  dea  hosti- 


lités n'eût  point  encore  été  officielle- 
ment proclamée.  Tel  fut ,  cependant , 
le  fait  qui  servit  plus  tard  de  prétexte, 
lorsqu'on  voulut  punir,  dans  sa  per- 
sonne ,  l'un  des  plus  nobles  modèles 
de  dévouement  et  de  patriotisme.  Des 
condamnations  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  au  carcan ,  à  la  marque,  et 
bientôt  après,  en  1816,  une  condam- 
nation à  la  peine  capitale,  vinrent 
frapper  le  brave  ofQcier  qui  avait  voulu 
empêcher  les  royalistes  du  Doubs  de 
prendre  la  cocarde  blanche  et  de  faire 
cause  commune  avec  l'étranger.  A 
cette  funeste  époque  ,  Chambure  s'é- 
tait réfugié  à  Bruxelles.  Plus  tard, 
il  revint  en  France,  demanda  à  pur- 
ger sa  contumace,  et  fut  renvoyé 
au  ))rocureur  général  M.  Bellart  ; 
«  mais ,  dit-il ,  quand  je  voulus  y 
«  aller,  il  me  sembla  que  l'ombre 
«  de  Ney  se  plaçait  devant  moi 
N  pour  m'arréter.  »  Il  lui  fut  moins 
difficile  de  s'adresser  à  M.  Jacqui- 
not  de  Pampeiune,  et  enfin,  après 
bien  des  démarches ,  il  obtint  un 
arrêt  qui  le  couvrit  de  l'amnistie  de 
1816.  Il  vécut  alors  dans  la  retraite, 
tout  en  continuant  néanmoins  à  tra- 
vailler pour  la  gloire  nationale.,  et 
ne  revint  à  Pafis  qu'après  la  révo« 
lution  de  1830 ,  époque  où  le  maré- 
chal Soult  le  nomma  colonel  d'état- 
major,  et  l'appela  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  de  premier  ofiîcier 
d'ordonnance.  Il  fut  enlevé,  en  1832 , 
par  une  attaque  de  choléra.  Chambure 
avait  publié  en  1826  et  1827,  Napo- 
léon  et  ses  contemporains ,  suiui  de 
gravures  représentant  des  traits 
d'héroïsme  y  de  générosité  y  etc.,  12 
livraisons  in-4*',  avec  texte. 

Chamfobt  (  Sébastien -Roch-Nico- 
las)  était,  comme  d'Alembert,  comme 
Delille,  un  enfant  naturel  :  il  ne  con- 
nut jamais  d'autres  parents  que  sa 
mère,  à  laquelle  il  fut  toujours  ten- 
drement attaché.  Il  naquit  en  1741, 
dans  un  village  près  de  Clecmont  ea 
Auvergne.  Un  docteur  de  la  faculté  de 
Navarre,  nommé  Morabin,  obtint, 
pour  le  jeune  l^îicolas  (tel  était  le  nom 
primitif  de  Cbamfort) ,  une  bourse  au 
collège  des  Qrassins.  C'est  là  qu'il  fit 
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ses  premières  études ,  qui,  d'abord  ne 
présagèrent  pas  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  Mais  son  esprit  naturel  ne  tarda 
pas  à  se  développer ,  et  il  termina  ses 
classes  de  la  manière  la  plus  brillante. 
A  son  entrée  dans  le  monde  il  prit  le 
nom  de  Cbamfort ,  qu'il  devait  ren- 
dre célèbre.  Il  débuta  par  quelques 
articles  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique ^  et  par  une  collaboration 
au  Vocabulaire  français.  Il  remporta 
le  prix  de  poésie  à  l'Académie  fran- 
çaise par  son  Épître  cTun  père  à  son 
fils  sur  la  naissance  d'un  petit-fils. 
Les  éloges  de  Molière  et  de  la  Fon- 
taine, qui  obtinrent  aussi  des  palmes 
académiques,  l'un  à  Paris,  l'autre  à 
Marseille  ;  le  succès  de  la  Jeune  In- 
dienne^ du  marchand  de  Smymey  de 
la  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir^ 
lui  acquirent  bientôt  une  grande  ré- 
putation, et  lui  valurent  quelques  fa- 
veurs de  la  cour.  Le  prince  de  Condé 
le  nomma  son  secrétaire  des  comman- 
dements ,  et ,  peu  de  temps  après ,  en 
1781,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Sainte-Palaye. 
Son  discours  de  réception  fut  un  des 
meilleurs  qu'on  eût  entendus  depuis 
longtemps;  mais  ce  fut  le  dernier 
morceau  purement  littéraire  que  com- 
posa Cbamfort.  Il  renonça  même  à 
écrire  pour  le  public,  et  se  consacra 
tout  entier  à  la  société,  dont  il  faisait 
les  délices  par  les  agréments  de  son 
esprit.  Ce  fut  pour  une  seule  personne, 
madame  Elisabeth,  qu'il  rédigea  ce 
commentaire  de  la  Fontaine,  travail 
dont,  suivant  ses  propres  expressions, 
il  ne  conserva  que  les  rognures  y  que 
Gail  a  publiées  plus  tard  dans  les  Trois 
fabulistes.  Le  manuscrit  complet ,  qui 
était  dans  la  bibliothèque  de  madame 
Elisabeth,  a  été  détruit  ou  s'est  perdu 
pendant  la  révolution. 

]\é  avec  un  caractère  ferme  et  in- 
dépendant, Cbamfort  n'avait  pas  at- 
tendu 1789  pour  invoquer  de  tous 
ses  vœux  une  réforme  sociale.  Il  avait 
contribué  pour  une  grande  part  à  l'é- 
loquent écrit  de  Mirabeau  sur  Vordre 
de  Cincinnatus  ;  et  quand  la  révolu- 
tion commença  ,  il  continua  à  influer 
par  ses  conseils,  et  quelquefois,  plus 


directement  encore  ,  sur  les  produc- 
tions du  grand  orateur.  Il  composa 
même  tout  entier  le  discours  sur  la 
Destruction  des  académies  y  que 
Mirabeau  devait  lire  à  la  tribune. 
Les  violences  populaires  dont  Cbam- 
fort avait  admis  la  nécessité  fini- 
jrent  cependant  par  révolter  son 
âme.  Il  cacha  trop  peu  ses  senti- 
ments. C'est  lui  qui  traduisait  les 
mots  Fraternité  ou  la  mort,  inscrits 
sur  les  édifices  ,  par  ceux-ci  :  Sois 
mon  frère,  ou  je  te  tue.  Il  fut  arrêté 
et  conduit  aux  Madelonnettes.  Il  en 
sortit  peu  de  temps  après;  mais  telle 
était  l'horreur  qu'il  avait  conçue  pour 
le  séjour  des  prisons,  que,  sur  le  point 
d'être  arrêté  de  nouveau ,  il  fit  plu- 
sieurs tentatives  de  suicide.  Il  se 
blessa  fort  grièvement;  mais  on  le 
rappela  à  la  vie,  et  on  lui  laissa  la  li- 
berté. Il  jouissait  du  repos  ,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement,  le  13 
avril  1794.  Cbamfort  ne  fut  ni  un  grand 
écrivain ,  ni  un  grand  poète ,  mais  il 
avait  quelques-unes  des  qualités  du 
poète  et  de  l'écrivain,  surtout  une  pu- 
reté soutenue  dans  le  style ,  et  une 
notable  habileté  à  manier  la  langue. 
Chamieb  (Daniel),  l'un  des  plus 
grands  théologiens  du  parti  réformé, 
fut  pendant  longtemps  ministre  à 
Montélimart,  sa  patrie ,  puis  ensuite  à 
Montpellier,  et  eut  la  plus  grande  part 
à  la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes. 
Nommé,  en  1612,  professeur  de  théo- 
logie à  Montauban ,  il  se  trouvait  dans 
cette  ville,  lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
Louis  XIII.  Il  déploya  alors  le  plus 

§rand  courage ,  alla  exhorter  les  sol- 
ats,  partout  où  il  y  avait  du  danger. 
Enfin,  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon, 
le  16  octobre  1621. 

Qhàmillard  (Michel  de),  nommé 
contrôleur  général  des  finances  en 
1699,  à  la  place  de  M.  de  Pont- 
chartrain,  el  ministre  de  la  guerre 
en  1701 ,  en  remplacement  du  mar- 
quis de  Barbezieux  ,  fils  de  Lou- 
vois.  C'était  au  moment  où  l'Eu- 
rope allait  se  coaliser  de  nouveau 
contre  la  France,  que  Louis  XIV  con- 
fiait à  un  homme  aussi  inhabile  que 
Chamillard ,  le   double  héritage  de 
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Louvoîs  et  de  Colbert.  Le  ministre 
•sentait  sa  faiblesse ,  mais  Louis  XIV 
le  rassura  par  cette  parole  présomp- 
tueuse :  Je  vous  seconderai  y  comme 
s'il  eût  pu  se  passer  d*un  ministre 
éclairé,  et  comme  si  sa  main  eût  été  as- 
sez puissante  pour  diriger  toutes  les 
affaires.  On  a  prétendu  que  Charail- 
lard  avait  dû  l'étonnante  faveur  dont 
il  jouit  pendant  dix  ans  à  son  adresse  au 
billard  ;  mais  il  est  absurde  de  supposer 
que  Louis  XIV  ait  choisi  un  ministre 
pour  un  motif  aussi  futile.  Le  véritable 
mérite  deChamillard  c'était  d'être  hon- 
nête homme  et  d'avoir  plu  par  sa  mo- 
destie à  madame  de  Mamtenon ,  alors 
qu'il  était  chargé  de  Saint-Cyr.  Mais 
il  n'était  ni  politique,  ni  guerrier ,  ni 
même  homme  de  finance,  et  il  se 
laissa  toujours  diriger  par  des  subal- 
ternes. Au  reste,  madame  de  Mainte- 
non  avoue  dans  ses  lettres  que  c'était 
un  homme  incapable.  Elle  sacrifiait 
donc  l'intérêt  de  la  France  au  désir 
de  maintenir  son  influence  sur  l'esprit 
du  roi,  et  dans  ce  but  elle  l'entourait 
d'hommes  dont  elle  ne  craignait  rien. 
On  sait  tous  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent la  France  sous  le  ministère  de 
Chamillard.  Instrument  des  passions  de 
la  cour ,  il  éloigna  Villars  des  armées, 
l'envoya  dans  les  Gévennes  combat- 
tre les  Camisards,  et  opposa  Yilleroi 
à  Eugène  et  à  Marlborough.  Le  désor- 
dre dans  les  finances  étant  devenu 
extrême,  le  ministre  eut  recours  à  ces 
expédients  qui  ne  font  que  pallier  le 
mal  et  qui  augmentent  la  misère  pu- 
blique. Enfin ,  cédant  au  mécontente- 
ment général ,  Chamillard  remit  le 
contrôle  des  finances  à  Desmarets, 
en  1708,  et,  en  1709,  la  direction  de  la 
guerre  à  Daniel  Voisin.  11  mourut  le 
14  avril  1721,  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans,  emportant  la  réputation  d'un 
très  -  mauvais  ministre  ,  mais  d'un 
homme  honorable  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Chamilly,  ancienne  seigneurie  de 
Bourgogne,  auj.  du  dép.  de  Saône-et- 
Loire,  a  12  kil.  de  Chalon-sur-Saône. 

Chamilly  (  Noël  Bouton  ,  comte 
de  ) ,  maréchal  de  France ,  naquit  à 
Chamilly,  le  6  avril  1636.  «Il  étoit  d'ex- 


cellente famille,  dit  Saint-Simon,  car 
depuis  1400  les  Boutons  ont  toujours 
servi  et  aucun  d'eux  n'a  porté  robe.  » 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  Cha- 
milly gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe 
de  son  épée.  Dès  ses  débuts  militaires, 
il  prit  part  aux  expéditions  les  plus 
aventureuses  de  l'époaue.  C'est  ainsi 
que  lorsqu'en  1664  le  maréchal  de 
Schomberg  passa  en  Portugal  avec 
quatre  mille  Français ,  en  apparence 
soudoyés  par  le  roi  Jean  IV ,  mais 
réellement  pavés  de  l'argent  de  Louis 
XIV,  Chamilly  l'accompagna  en  qua- 
lité de  capitaine  de  cavalerie ,  et  se 
distingua  a  la  bataille  de  Villaviciosa, 
dont  le  succès  contribua  tant  à  af- 
fermir sur  le  trône  la  famille  de 
Bragance.  De  même,  lorsau'en  1668 
Louis  XIV  envoya  sept  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort , 
au  secours  de  l'île  de  Candie,  Cha- 
milly sollicita  comme  une  faveur  de 
faire  partie  de  cette  expédition ,  et  il 
s'y  conduisit  encore  avec  distinction. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'armée  d'Italie ,  et , 
quelques  années  plus  tard ,  il  joua 
un  rôle  important  dans  la  guerre 
de  Hollande.  Nommé  en  1675  ,  gou- 
verneur de  Grave,  il  s'illustra  par  une 
vigoureuse  défense  de  cette  petite 
place  que  le  prince  d'Orange  assié- 
geait en  personne.  Cette  défense ,  oui 
dura  quatre-vingt-treize  jours,  coûta 
seize  mille  hommes  à  l'ennemi ,  et  si 
Chamilly  capitula  ,  ce  ne  fut  qu'aux 
plus  honorables  conditions  et  sur  les 
ordres  du  roi.  Louis  XIV  l'autorisa, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite , 
à  lui  demander  une  grâce.  Chamilly 
ne  demanda  que  celle  de  son  ancien 
colonel  qui  était  à  la  Bastille.  Nommé 
lieutenant  général  en  1678,  il  ne  reçut 
le  bâton  de  maréchal  que  vingt-cinq 
ans  après,  le  dimanche  4  janvier  1703. 
Il  y  avait  déjà  neuf  maréchaux;  on 
en  créa  alors  dix  du  même  coup,  dans 
«  la  crainte  d'en  manquer,  »  dit  Saint- 
Simon.  Mais  ce  n'est  ni  à  l'héroïque 
défense  de  Grave,  ni  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France ,  que  Chamilly  doit 
sa  grande  célébrité  ;  il  la  doit  en  grande 
partie  au  bonheur  d'avoir  été  le  hé- 
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ros  des  Lettres  portugaises.  Il  tra- 
versait UD  jour  une  petite  ville  à  la 
tête  de  son  escadron ,  pendant  qu'il 
servait  en  Portugal  :  de  jeunes  reli- 

gieuses  étaient  venues  se  placer  à  Tun 
es  balcons  de  leur  couvent  pour  voir 
]e  défilé  de  la  cavalerie  française.  L*une 
d'elles,  nommée,  à  ce  qu'on  croit,  Al- 
caforada,  remarqua  Cnamilly,  con<^ut 

Ï)our  lui  une  passion  des  plus  vio- 
entes ,  et  lui  adressa  les  lettres  en 
question.  Les  trois  ou  quatre  dont 
1  £)uthenticité  paraît  certaine ,  sont  ce 
que  l'amour  a  jamais  dicté  de  plus 
passionné  et  de  plus  éloquent.  Mais  si 
ces  Lettres  montrent  jusqu'où  peut 
s'élever  l'éloquence  naturelle  de  Ta- 
mour,  elles  sont,  d'un  autre  côté, 
)a  preuve  de  l'aveuglement  de  cette 
passion.  Chamilly  était  à  la  vérité 
grand  et  assez  bien  fait ,  mais  il  était 
en  même  temps  fort  gros,  et  si  bête, 
si  lourd,  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre, 
non-seulement  on  ne  comprenait  pas 
qu'une  femme  se  fût  éprise  de  lui , 
mais  encore  qu'il  pût  avoir  quelque 
talent  pour  la  guerre.  S'il  fit  son  cne- 
min  malgré  son  excessive  bêtise,  c'est 
qu'il  eut  le  bonheur  d'éjpouser  une 
lemme  pleine  de  sens  et  cPesprit.  Ap- 
préciant son  mari  à  sa  juste  valeur,  la 
comtesse  de  Chamilly  l'accompagnait 
partout  et  le  suppléait  dans  toutes 
ses  fonctions  sans  qu'il  y  parût.  Ce 
fut  elle  qui,  sous  le  ministère  de  Chamil- 
lard,  le  remit  à  flot  et  lui  fit  enfin  obte- 
nir le  bâton  de  maréchal.  Du  reste  Cha- 
milly se  comporta  en  véritable  officier 
de  cavalerie  ,  dans  son  intrisue  avec 
la  religieuse.  Il  rendit  d'abord  flamme 
pour  flamme ,  puis ,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  apprenant  la  nomina- 
tion d'un  de  ses  proches  au  grade  de 
colonel ,  et  voyant  là  une  chance  d'a- 
vancement ,  il  demanda  à  quitter  le 
Portugal,  et,  de  retour  en  France, 
il  eut  l'insigne  fatuité  de  montrer  à 
qui  les  voulut  voir,  et  même  de  faire 
traduire  et  de  publier  les  lettres  de  sa 
maîtresse.  Chamilly  mourut  à  Paris , 
le  8  janvier  1715,  sans  postérité. 

I^erard  Bouton  y  marquis  de  Cha- 
milly, frère  aîné  du  maréchal, s'atta- 
cha dès  sa  jeunesse  au  prince  de  Condé, 


qu'il  suivit  dans  toutes  ses  guerres.  Plus 
tard,  il  se  distingua  tellement  en  Hol- 
lande ,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV, 
que  le  roi  le  nomma  son  aide  de  camp, 
et  lui  donna  assez  de  place  dans  son 
estime  et  son  amitié  pour  exciter  la 
jalousie  de  Louvois.  Chamilly  devint 
néanmoins  lieutenant  général,  et  il  al- 
lait être  maréchal  de  France  lorsqu'il 
mourut  en  1673.  Il  laissait  un  fils  qui 
jfut  ambassadeur  en  t)anemark ,  de 
1697  à  1702. 

Ch AMONT  ou  Chaumond  (saint), 
était  fils  de  Sigonius,  préfet  de  Lyon. 
Élu  évêque  de  cette  ville,  vers  653,  il 
fut  accusé  d'avoir  comploté,  avec  les 
évêques  bourguignons  ,  dans  le  parti 
dont  saint  Léger  était  le  chef.  Il  se 
rendit  à  Paris  pour  se  justifier  auprès 
d'Ébroîn  ;  mais  il  fut  assassiné ,  par 
ordre  de  ce  ministre  ,  à  Chalon-sur- 
Saône,  le  28  septembre  657.  Ce  crime 
a  été  attribué  aussi  à  la  reine  Ba- 
thflde;  mais  cette  imputation  n'est 
pas  vraisemblable.  (Voy.  Butler,  trad. 
par  Godescard ,  au  28  septembre.) 

Chamousset  (  Clauae  -  Humbert 
Piarron  de  ),  maître  ordinaire  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris,  né  dans 
cette  ville,  en  Ï717,  mort  le  27  avril 
1773,  consacra,  pendant  sa  vie  entière, 
tous  les  movens  que  sa  position  so- 
ciale et  sa  fortune  privée  mettaient  à 
sa  disposition,  pour  améliorer  le  sort 
des  ouvriers  et  soulager  les  infirmes, 
les  malades  et  les  pauvres.  Né  dans  une 
classe  distinguée,  il  manifesta  dès  son 
enfance  les  dispositions  qui  devaient 
en  faire  un  jour  l'un  des  philanthropes 
les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  qui 
aient  jamais  existé.  Aussitôt  qu'il  tut 
maître  de  sa  fortune,  il  transforma  sa 
maison  en  un  hôpital ,  où  étaient  ac- 
cueillis et  combles  de  soins  des  ma- 
lades de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ap- 
partenant à  la  classe  indigente.  Là, 
ces  malades  recevaient  gratuitement 
les  secours  de  la  médecine,  et  à  leur 
sortie  il  leur  était  alloué  une  somme  qui 
les  indemnisait  du  temps  que  leur  ma- 
ladie leur  avait  fait  perdre.  L'entasse- 
ment dans  les  hôpitaux  publics  de 
malades  couchés  plusieurs  ensemble 
dans  le  ménle  lit,  où  ils  s'effrayaient 
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mutuellement  par  le  spectacle  dé  leurs 
plaies,  de  leur  délire  et  de  leur  agonie, 
révolta  son  âme  charitable ,  et  il  ré* 
solut  d'offrir  un  exemple  qui  amenât 
l'administration  publique  à  mettre  fin 
à  de  tels  abus.  Il  loua  à  la  barrière  de 
Sèvres  une  maison  commode,  et  il  en 
fit  un  hôpital-modèle ,  où  chaque  ma- 
lade eut  son  lit  séparé ,  et  où  les  bons 
soins ,  accompagnés  de  la  propreté , 
eurent  pour  résultat  un  grand  nom- 
bre de  guérisons.  Il  eut  la  satisfaction 
devoir  son  enseignement  produire  des 
fruits ,  et  l'administration  introduire 
dans  les  hôpitaux  publics  le  régime 
auquel  il  avait  soumis  sa  maison  de 
santé.  Chamousset  eut  la  première 
idée  de  ces  associations  de  secours 
mutuels  si  nombreuses  aujourd'hui 
parmi  les  classes  ouvrières ,  associa- 
tions où  chaque  souscripteur,  moyen- 
nant une  cotisation  hebdomadaire  de 
peu  d'importance ,  s'assure ,  en  cas 
de  maladie ,  les  secours  de  la  science, 
une  indemnité  en  nature  ou  en  argent, 
et  des  funérailles  modestes  mais  dé- 
centes en  cas  de  décès.  Nommé  in- 
tendant général  des  hôpitaux  militai- 
res ,  Chamousset ,  malgré  les  devoirs 
que  lui  imposa  cet  emploi,  ne  dis- 
continua point  ses  observations  sur 
les  différentes  parties  de  l'économie 
publique,  et  il  est  peu  d'établissements 
de  bienfaisance  créés  depuis ,  qu'il 
n'ait  indiqués  ou  dont  il  n'ait  sollicité 
la  fondation  avec  ardeur.  Il  proposa 
l'institution  d'une  maison  de  prêt  of- 
frant tous  les  avantages  des  lombards 
et  des  monts-de-piéte  sans  en  avoir  les 
încon  vénients.C'est  sur  ses  instances,  et 
d'après  ses  plans,  que  fut  créée  la  pe* 
tîte  poste  de  Paris  ;  et  on  lui  doit  la 
première  idée  des  compagnies  d'as- 
surance contre  l'incenclie.  Il  publia 
en  outre  un  grand  nombre  de  mé- 
moires remplis  de  vues  utiles  sur  les 
hôpitaux  militaires ,  les  enfants  aban- 
donnés, l'extinction  de  la  mendicité, 
la  police  des  ouvriers  et  domestiques, 
le  commerce  des  grains,  etc.,  etc. 

Champagne  (Campania),  —  Du 
temps  de  César,  cette  province  était 
habitée  par  les  Tricasses  y  les  Rémi , 
les  Catalaunl,  les  Senones,  les  Lm- 


goneg ,  et  une  partie  des  Meldœ.  Les 
Hetnî  et  Tes  Cataktimi  étaîeût  Belges; 
tous  les  aiitres  peuples  étaient  de  ta 
Gaule  celtique.  Sous  Honorius ,  la 
Champagne  était  comprise  en  partie 
dans  la  seconde  Belgique ,  en  partie 
dans  la  quatrième  Lyonnaise.  LesX.M- 
gones  (le  Bassign^)  dépendaient  de  la 
première  Lyonnaise. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  César, 
Keims  et  Langrès  étaient  de  puissan- 
tes cités.  Langres ,  assiégé  par  le  con- 
quérant romain ,  Ait  obligé  de  capitu- 
ler ,  et  sa  reddition  entraîna  celle  de 
Reims.  Trois  siècles  plus  tard ,  Cons- 
tantin le  Grand,  durant  son  s^our  en 
Gaule,  choisit  Langres  pour  résidence, 
et  combattit  les  Aiemans  et  les  Bur- 
gundes  aux  portes  mêmes  de  cette 
ville. 

Durant  les  invasions  dQS  ))arbares 
qui  amenèrent  la  chute  de  l'empire 
romain,  la  Champagne  eut,  comme  le 
reste  des  Gaules,  à  souffrir  sa  part  de 
désolation  et  de  ruines.  Dans  la  terri- 
ble invasion  d'Attila  ,  Troyes,  suivant 
les  légendes ,  ne  dut  son  salut  qu'aux 
vertus  de  Loup,  son  saint  évéque  ;  et 
ce  fut  dans  les  plaines  de  Châlons  (voy. 
Chalons  [bataille  de  ])  ^ue  se  donna 
cette  terrible  bataille  où  Attila  fut 
vaincu  pour  la  première  fois.  Plus 
tard ,  quand  Clovis  envahit  la  Gaule , 
il  battit  aux  environs  de  Soissons  Afra- 
nius  Syagrius,  que  Grégoire  de  Tours 
appelle  roi  des  Romains.  On  pense  que 
des  lors  la  Champagne  fut  gouvernée 
par  dei  comtes  et  des  ducs  délégués 
par  les  rois  francs. 

Lors  du  partage  qui  suivit  la  mort 
de  Clovis ,  la  Champagne  échut  au 
royaume  d'Austrasie.  C'est  sous  le 
règne  de  Siçebert  qu'on  voit  paraî- 
tre le  premier  duc  de  Champagne, 
Loup,  qui  sous  ce* prince  jouit  d'une 
grande  faveur ,  qu'il  dut  sans  doute  à 
Brunehaut  ;  car ,  dans  la  lutte  de  la 
reine  contre  les  seigneurs  austrasiens, 
Loup  perdit  son  duché ,  et  fut  rem- 
place par  Guîntrio  ou  Vintrio."  Au 
septième  siècle,  on  trouve  comme  ducs 
les  noms  de  Jean  et  de  Wimar.  Au 
commencement  du  huitième ,  Drogon 
Ou  Dreux,  et  Grimoald,  maire  du  pa- 


440 


CHA 


L'UNIVERS. 


CHA 


lais  de  Cbildebert  II ,  tous  deux  fils 
de  Pépin  d'Héristal ,  furent  ducs  de 
Champagne.  Grimoald  ayant  été  assas- 
siné, son  fils  naturel,  Théobald,  âgé 
de  six  ans,  fut  mis  à  sa  place  par  Pe- 

f)in  ;  mais  Carloman  et  Pépin  le  Bref 
e  firent  mourir  en  743. 

Les  ducs  de  Champagne  finissent 
avec  la  première  race ,  et  Ton  ne  sait 
pas  au  juste  comment  cette  province 
fut  gouvernée  durant  les  deux  siècles 
suivants. 

Comtes  de  Champagne  de  la  maison 
de  Fermandois. 

Herbert  ou  Héribert,  comte  de  Ver- 
mandois ,  doit  être  placé  à  la  tête  des 
comtes  héréditaires  de  Champagne.  Il 
mourut  l'an  943. 

Son  troisième  fils,  Robert,  lui  suc- 
céda. Il  étendit  son  autorité  sur  le 
Soissonnais ,  et  obtint  dans  la  succes- 
sion de  son  beau-père  Giseibert ,  duc 
de  Bourgogne ,  le  comté  de  Châlons. 
Il  mourut  en  968. 

Herbert  II  fut  confirmé  dans  la 
possession  du  comté  de  Champagne  et 
mourut  en  993. 

Etienne  /» ,  son  fils ,  mourut  sans 
enfants  vers  1030 ,  et  avec  lui  s'étei- 
gnit la  race  des  premiers  comtes  de 
Champagne. 

Comtes  de  Champagne  de  la  maison 
de  Blois, 

A  la  mort  d'Etienne,  Eudes  II,  qua- 
trième comte  de  Blois ,  qui  était  son 
plus  proche  parent ,  lui  succéda.  Il  fut 
tué  en  1037  ,  dans  une  bataille  contre 
Tempereur  Conrad  le  Salique. 

Etienne  II,  son  fils  aine,  s'engagea 
dans  de  longues  guerres  contre  Hen- 
ri 1er ,  'roi  de  France.  A  sa  mort,  son 
frère  Thibaut  P"" ,,  comte  de  Blois , 
s'empara  de  ses  États  au  préjudice 
d'Eudes ,  fils  du  défunt,  et  posséda 
simultanément  les  deux  comtés  jus- 
qu'en 1089,  époque  de  sa  mort. 

Hugues  I^^,  son  fils  aine,  mourut  en 
terre  sainte,  on  ne  sait  en  quelle  année. 

Thibaut  II  y  septième  comte  de 
Blois,  réunit  le  comté  de  Champagne 
à  celui  de  Blois ,  par  la  cession  que 
lui  eu  fit  Hugues  r*"  son  oncle.  En 
1141  ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 


gogne, pour  le  comté  de  Troves  et 
ses  autres  fiefs  qui  relevaient  de  cedu- 
ché  de  la  même  année,  il  fît  la  paix 
avec  le  roi  de  France,  contre  lequel 
il  guerroyait  depuis  plusieurs  années. 
Il  mourut  en  1152.  Sa  mémoire  fut 
longtemps  en  grand  honneur  à  Troyes, 
qui  lui  doit  ses  premiers  établisse- 
ments d'utilité  publique,  ses  manufac- 
tures et  son  commerce.  Ce  fut  lui  gui, 
pour  la  commodité  des  manufacturiers 
ue  cette  ville,  partagea  la  Seioe  en 
raille  petits  canaux  qui  portaient  les 
eaux  dans  tous  les  ateliers. 

Henri  /er^  fils  aîné  de  Thibaut,  lui 
succéda.  N'étant  encore  que  comte  de 
Meaux,  il  avait  accompagné  Louis  VII 
en  Palestine,  et  s'y  était  distingué 
parmi  les  plus  braves  compagnons 
du  monarque.  Devenu  comte  de 
Champagne ,  il  prit  la  qualité  de  comte 
Palatin ,  affectée  à  l'aîné  de  sa  maison, 
et  rendit  foi  et  hommage  au  roi  de 
France ,  avec  lequel  il  vécut  dans  une 
intimité  dont  il  abusa  quelquefois.  En 
1178  il  se  croisa  de  nouveau  pour  la 
terre  sainte,  et  partit  l'année  suivante 
avec  Pierre  de  Courtenay,  frère  du 
roi  et  plusieurs  autres  seigneurs.  En 
revenant  par  l'Asie  Mineure  et  Tllly- 
rie,  il  tomba,  en  1180,  dans  une 
embuscade,  et  fut  fait  prisonnier.  Il 
fut  délivré  par  l'intermédiaire  de  l'em- 
pereur grec ,  et  mourut  à  Troyes  en 
1181,  sept  jours  après  son  retour. 

Henri  II.  dit  le  Jeune  ^  s'allia  en 
1183  avec  Philippe,  comte  de  Flandre, 
contre  Philippe-Auguste.  En  1190, 
accompagné  de  Jacques  d'Avènes ,  il 
s'embarqua  pour  la  terre  sainte,  où  il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs. 
Deux  ans  aprè5,  Richard  Cœur  de 
Lion  le  nomma  roi  de  Jérusalem ,  du 
consentement  de  tous  les  seigneurs. 
En  1197,  il  tomba  d'une  fenêtre  de 
son  palais  d'Acre  et  se  tua.  11  eut  son 
frère  pour  successeur. 

Thibaut  III  fit,  en  1198,  hom- 
mage lige  de  la  ville  de  Melun  à  Phi- 
lippe-Auguste. Le  roi,  de  son  côté, 
s'engagea  à  le  défendre  contre  toute 
créature  qui  petit  vivre  et  mourir. 
Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint,  en 
1199,  prêcher  une  nouvelle  croisade 
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au  château  d'Écri ,  où  le  comte  de 
Champagne  donnait  une  fête  magnifi- 
que ,  celui-ci,  et  tous  les  seigneurs  qui 
se  trouvaient  à  rassemblée,  prirent 
sur-le-champ  la  croix.  Thibaut ,  quoi- 
|ue  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  fut 
ilu  Tannée  suivante  généralissime  de 
cette  expédition.  Mais,  au  moment  de 
partir,  il  tomba  malade.  Il  était  au  lit 
quand  arriva  Geoffroi  de  Ville-Har- 
douin,  maréchal  de  Champagne,  qu'on 
avait  envoyé  à  Venise  pour  traiter 
avec  le  doge  et  la  seigneurie  de  rem- 
barquement des  croisés.  Le  comte 
ayant  appris  de  lui  le  succès  de  la  né- 
gociation ,  se  mit  de  suite  en  route, 
a  Mais  quand  il  ot  un  pou  allé,  si  re- 
<«  tourna ,  sa  maladie  li  enforca.  II  fist 
«  son  testament  et  commanaa  qu'on 
«  payast  ses  chevaliers  et  si  com  che- 
«  valier  recevroit  l'avoir,  aue  il  jurast 
«  l'ost  de  Venise  à  tenir  ;  le  remanant 
«  commanda  de  partir  en  l'ost.  »  Il 
mourut  peu  après,  le  24  mai  1201. 
Son  épouse.  Blanche  de  Navarre, 
était  enceinte  ;  elle  donna  le  jour  à  un 
fils  qui  fut  Thibaut  IV ,  surnommé  le 
Posthume. 

Tout  porte  à  croire  que  Thibaut  IF 
ne  prit  guère  qu'à  l'âge  de  vingt  ans 
l'administration  de  ses  États  ;  jusque- 
là,  ils  furent  habilement  gouvernés 
par  sa  mère.  Blanche  de  Navarre. 
Après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, Érard  de  Brienne  ou  deRameru, 
oui  prétendait  avoir  des  droits  du  chef 
de  sa  femme  au  comté  de  Champa- 
gne, renonça  à  ses  prétentions.  Il  céda 
a  Thibaut^  du  consentement  de  sa 
femme ,  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  Thibaut  donna  en  retour 
à  Érard  douze  cents  livrées  de  terre 
en  fief  lige,  et  quatre  mille  livres, 
nionnaie  de  Provms. 

«  En  1221,  dégagé  de  la  tutelle  ma- 
ternelle, Thibaut  le  Posthume  com- 
mence cette  existence  chevaleresque 
qui  a  rendu  son  nom  si  populaire.  Ses 
amours  avec  la  reine  Blanche  de  Cas- 
tille  sont  devenues  un  des  plus  poéti- 
ques épisodes  de  l'histoire  de  France. 
Le  roman  s'ouvre  en  1226  ;  Louis  VIII 
est  parti  avec  le  jeune  comte  de  Cham- 
pagne pour  une  croisade  contre  les 


Albigeois,  les  troupes  royales  ont  pris 
et  saccagé  Avignon ,  et  le  roi  s'est  re- 
tiré au  château  de  Montpensier ,  pour 
se  garantir  d'une  affreuse  contagion 
qui  désole  Tarmée.  Thibaut ,  au  bout 
de  ses  quarante  jours  de  service  oblieé, 
demande  à  se  retirer,  et,  sur  le  refus 
du  roi,  déclare  qu'il  usera  de  son  droit . 
et  partira  malgré  lui.  Louis  a  beau 
menacer,  s'il  le  fait,  de  mettre  en  feu 
tous  ses  domaines^  le  comte  s'éloigne; 
et ,  quelque  temps  après ,  on  annonce 
à  l'armée  la  mort  du  roi.  «  Le 
bruit  courut,  disent  les  chroni- 
ques, que  Thibaut  lui  avoit  fait  don- 
ner un  poison  à  cause  de  la  reine 
qu'il  aimoit  criminellement  d'une 
passion  charnelle.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  lorsque  Thibaut  voulut  se  rendre 
à  Reims  pour  le  couronnement  du 
jeune  roi  Louis  IX ,  Blanche  de  Cas- 
tille  lui  fît  fermer  l'entrée  de  la  ville 
et  en  fit  chasser  ses  gens.  Cet  af- 
front dut  irriter  profondément  le 
comte  de  Champagne ,  qui  forma  aus- 
sitôt contre  la  régente  une  li^ue  for- 
midable avec  Hugues ,  comte  de  la 
Marche,  et  Pierre  de  Dreux,  comte  de 
Bretagne ,  surnommé  Mauclerc.  Mais 
le  roi  leva  promptement  une  armée , 
et  marcha  contre  les  barons  rebelles 
jusqu'à  la  Charrière  de  Curçay.  Soit 
que  cette  puissance  et  cette  activité  ef- 
irayassent  Thibaut,  soit  qu'il  se  re- 
pentît de  s'être  aliéné  celle  qu'il  ai- 
mait malgré  sa  dureté,  il  se  rendit 
près  de  Louis  et  lui  fit  sa  soumission, 
un  peu  plus  tard ,  les  autres  rebelles 
furent  aussi  reçus  à  pardon  ;  mais  ils 
ne  pardonnèrent  pas  à  celui  qui ,  le 
premier ,  avait  fait  défection ,  et  ils 
suscitèrent  contre  lui  Alix,  reine  de 
Chypre ,  fille  de  Henri  II ,  qui  préten- 
dait, comme  sa  sœur  Philippe,  au 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Ce- 
pendant, un  raccommodement  avait 
été  opéré,  et  l'on  était  convenu  que  le 
comte  Thibaut  épouserait  Yolande, 
fille  du  duc  de  Bretagne ,  dont  on  van- 
tait la  richesse  et  la  beauté.  Au  jour 
marqué,  le  père,  la  jeune  fille  et  tous 
ses  parents  attendirent  en  vain  le  comte 
de  Champagne  à  l'abbaye  de  Val-Se- 
cret ,  où  devait  se  faire  le  mariage  ; 
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une  lettre  de  ta  reine  avait  en  sar 
Thibaut  assez  d'influence  pour  le  faire 
manquer  à  sa  parole ,  et  le  décider  à 
rebrousser  chemin  jusqu'à  Château- 
Thierry. 

«  lia  ligue  projetée  avec  Thibaut  se 
forma ,  malgné  sa  défection ,  mais  elle 
se  tourna  contre  lui  (1230).  Les  ba- 
rons, indignés,  entrèrent  sur  se^  ter- 
res et  s'avancèrent  jusqu'à  Provins. 
L'intervention  du  roi  >  qui  parut  à  la 
tête  d'une  troupe  nombreuse,  força 
l'armée  ennemie  de  quitter  là  Cham- 
pagne ;  mais  il  y  eut  encore  bien  des 
combats,  bien  des  dévastations,  avant 
que  les  haines  fussent  satisfaites.  Le 
duc  de  Bretagne  et  les  Anglais ,  que 
les  confédérés  avaient  fait  entrer  -dans 
leur  parti,  et  qui  étaient  descendus  en 
France,  conclurent  une  trêve  de  trois 
ans  avec  Louis  IX.  Troi^  des  plus 
puissants  ennemis  du  comte  de  Cham- 
pagne ,  l'archevêque  de  Lyon,  Robert, 
comte  de  Dreux,  et  Philippe  ,  comte 
de  Boulogne,  fils  de  Philippe- Auguste, 
moururent  presque  en  même  temps. 
Enfin  la  reine  de  Chypre ,  Alix ,  re- 
nonça, en  1234,  au  comté  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  moyennant  quarante 
mille  livres  tournois  et  deux  mille  li- 
vrées de  terre  que  Thibaut  lui  assigna 
sur  ses  domaines.  Le  roi  approuva  le 
traité  fait  avec  la  fille  de  Henri  II,  et 
ce  fut  lui  qui  paya  les  quarante  mille 
livres  tournois  convenues ,  en  retour 
desquelles  Thibaut  lui  vendit  ses  fiefs 
des  comtés  de  Chartres  et  de  Blois , 
de  Sancerre  et  de  la  vicomte  de  Châ- 
teaudun,  avec  leurs  appartenances. 

«  A  la  fin  du  traité,  Thibaut  est  ap- 
pelé roi  de  Navarre.  Sanche  le  Fort , 
son  oncle ,  lui  avait  destiné  cette  cou- 
ronne. Après  la  mort  de  Sanche ,  le 
comte  de  Champagne  fut  couronné 
roi  de  Navarre  le  7  mai  1234.  Il  trouva 
dans  le  trésor  dix-sept  cent  mille  li- 
vres ;  et  le  pape  Grégoire  IX  écrivit,  en 
1235,  pour  empêcher  la  ligue  de  quel- 
ques seigneurs  de  Navarre  contre 
Thibaut ,  qui  avait  pris  la  croix ,  et  la 
querelle  fut  étouffée. 

«  Cependant  Thibaut  était  abreuvé 
d'outrages  à  la  cour  de  Louis  IX.  Le 
comte  d'Artois  lui  fhisait  jeter  un  fro- 


mage mon  att  visage  par  ses  valets , 
sans  que  le  roi  voulût  même  infliger 
une  punition  aux  coupables.  «  Jamais, 
dit  Philippe  Mouskes,  on  n'avait  vu 
mener  ainsi  un  roi  et  un  comte.  » 
Thibaut  songea  enfin  à  se  venger  ;  il 
fit  épouser  sa  fille  à  Jean ,  fils  du  duc 
de  Bretagne,  puis  il  se  ligua  contre  le 
roi  avec  le  duc  lui-même ,  le  comte 
de  la  Marche  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Mais  il  ne  fallut  qu'une  dé- 
monstration de  guerre  de  la  part  de 
Louis  IX  et  une  lettre  de  sa  mère 
pour  arrêter  le  versatile  comte  de 
Champagne,  et  l'amener  à  céder,  pour 
payer  les  frais  d'armement  faits  par 
le  roi ,  Montereau  et  Bray  -  sur  - 
Seine  (*).  » 

£n  1289,  on  découvrit  des  Albi- 
geois en  Champagne.  Leur  procès  fut 
promptement  instruit ,  et ,  sur  leurs 
aveux ,  leur  condamnation  fut  pro- 
honcée.  Cent  quatre-vingt-trois  héré- 
tiques furent  brûlés  vifs  au  mont  Aimé, 
§rès  Vertus ,  et  Thibaut ,  accompagné- 
'une  foule  immense ,  assista  à  cette 
tragique  exécution.  En  1239 ,  il  s'em- 
barqua à  Marseille  pour  la  terre  sainte, 
et  en  reViht  vers  la  fin  de  l'année  sui- 
vante. A  son  rétour ,  il  accorda  à  la 
ville  de  Troyes  des  lettres  d'affran- 
chissement ,  par  lesquelles  il  lui  per- 
mettait de  s'ériger  en  commune.  En 
1241 ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  le  comté  de  Troyes ,  et 
mourut  le  10  juillet  1253,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  La  question  de  son 
amour  pour  la  reine  Blanche  a  été 
longuement  et  diversement  traitée  par 
plusieurs  auteurs.  La  Ravallière,  dans 
son  introduction  aux  poésies  de  Thi- 
baut, s'est  prononcé  pour  la  négative; 
mais  son  opinion  n'est  pas  générale- 
ment adoptée.  Le  roi  de  Navarre  était 
un  habile  trouvère  ;  et ,  suivant  la 
chronique  de  Saint-Denis ,  ses  chan- 
sons «  furent  les  plus  délitables  et  les 
«  plus  mélodieuses  qui  oncgues  furent 
a  oyes  en  chançons  et  en  vielle  ;  et  les 
(*)  Extrait  d*im  ouvrage  plein  de  recher- 
ches savantes  et  curieuses  sur  la  province 
de  Champagne ,  publié  en  1840 ,  par 
M.  Félix  Bourquelot,  sous  le  titre  modeste 
Ca  Histoire  de  Provins  s  t.  I,  p.  zd4  et  suiv» 
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«  fist  escrîre  en  sa  sale  de  Provins  et 
«  en  celle  de  Troyes ,  et  sont  appelées 
«  les  ehançons  au  roy  de  Navarre.  » 
Dante  traite  Thibaut  Ol  excellent  mai' 
tre  en  poésie.  «  En  effet,  dit  M.  Bour- 
quelot  (*) ,  pour  ceux  qui  ont  étudié  la 
langue  des  trouvères  au  treizième  siè- 
cle, les  chansons  du  poète  champenois 
sont  des  morceaux  pleins  de  charmes. 
Peu  de  pensées,  mais  beaucoup  de 
douceur,  une  grande  délicatesse  de 
sentiments ,  et  quelquefois  de  la  pas- 
sion assez  chaudement;  exprimée,  tels 
sont  les  caractères  de  ces  curieuses 
productions.  >> 

Thibaut  V  dit  le  Jeune  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père. 
Dix-sept  ans  après,  il  suivit  saint  Louis 
dans  sa  dernière  croisade,  et  mourut 
la  même  année  (|[ue  le  roi  de  France, 
à  Trapani  en  Sicile. 

Son  frère,  Henri  III,  fut  aussi 
roi  de  Navarre.  If  mourut  en  1274. 
Après  lui,  sa  fille  Jeanne  prit  pos- 
session du  royaume  de  Navarre  et  du 
comté  de  Champagne,  sous  la  tu- 
telle de  Blanche  sa  mère ,  qui ,  après 
avoir  réprimé  quelques  mouvements 
en  Navarre,  épousa,  en  1275,  Ed- 
mond ,  second  fils  de  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre.  Cette  alliance  fît  prendre 
à  ce  prince  le  titre  de  comte  de  Cham- 
pagne jusqu'à  la  majorité  de  Jeanne. 
Le  16  août  1284,  Jeanne  épousa  Phi- 
lippe le  Bel ,  qui  devint  roi  de  France 
Tannée  suivante  ;  mais  elle  resta  pro- 
priétaire des  biens  qu'elle  avait  appor- 
tés en  dot.  Philippe  le  Bel  ne  prit 
point  les  titres  de  roi  de  Navarre ,  de 
comte  de  Champagne  et  de  Brie.  Lors- 
qu'il donna  quelques  ordonnances  ou 
quelques  diartes  qui  devaient  avoir 
leur  exécution  dans  la  Champagne  ou 
dans  la  Birie ,  il  y  mentionnait  Te  con- 
sentement de  sa  chère  compagne,  et 
à  la  fin  de  l'acte,  Jeanne,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre ,  comtesse  palatine  de  Champa- 
gne et  de  Brie ,  en  approuvait  le  con- 
tenu, et  y  mettait  son  sceau  après 
celui  du  roi. 

Louis  le  Hutin  succéda  à  sa  mère 

(*)  Ouvrage  cité. 


dans  le  royaume  de  Navarre,  et  le 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Il 
mourut  en  1316,  ayant  eu  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  une  fille  nommée 
Jeanne,  et  laissant  enceinte  Clémence, 
sa  seconde  femme.  Son  frère  Philippe 
le  Long  conclut,  le  17  juillet  1316, 
avec  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  au 
nom  de  Jeanne,  leur  nièce  commune, 
un  traité  par  leauel  il  fut  stipulé  que, 
dans  le  cas  où  la  reine  Clémence  ac- 
coucherait d'une  fiile,  cette  fille  et 
Jeanne ,  ou  l'une  des  deux ,  si  l'autre 
venait  à  mourir ,  auraient  en  héritage, 
lorsqu'elles  seraient  en  âge  d'être  ma- 
riées, le  royaume  de  Navarre  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  3rie,  sauf 
ce  qui  revenait  ae  droit  à  Philippe  le 
Long  et  à  son  frère  Charles  le  Bel 
pour  la  succession  de  Jeanne  de  Na- 
varre, leur  mère. 

La  reine  Clémence  étant  accouchée 
d'un  fils  ^ui  ne  vécut  que  quelques 
jours  ,  Philippe  le  Long ,  devenu  roi , 
fit  un  second  traité,  le  27  mars  1317, 
avec  le  même  duc  de  Bourgogne  stipu- 
lant pour  sa  nièce.  Il  fut  convenu  que 
si  le  roi  venait  à  mourir  sans  enfants 
mâles,  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie  appartiendraient  à  la  princesse 
Jeanne  en  propriété  ;  et  que  si  elle 
mourait  sans  héritiers,  ces  comtés  re- 
tourneraient à  la  couronne.  Le  roi 
promit  à  sa  nièce,  par  le  même  acte, 
en  forme  de  dédommagement ,  quinze 
cents  livres  de  rentes  en  domaines,  et 
cinquante  mille  livres  à  placer  en  héri- 
tage qui  lui  seraient  propres.   ' 

Cependant  Philippe  le  Long  étant 
mort  sans  laisser  de  postérité,  les  corn- 
tés  de  Cham^a^ne  et  de  Brie  ne  furent 
pas  restitues  à  Jeanne  de  France , 
reine  de.  Navarre,  mariée  alors  au 
comte  d'Évreux.  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois  en  conservèrent  la  pos- 
session par  deux  traités  conclus  en 
1327  et  en  1335.  Par  le  dernier,  le  roi 
et  la  reine  de  Navarre  cédèrent  à  Phi- 
lippe de  Valois  leurs  droits  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie, 
moyennant  des  rentes  de  cinq  mille 
livres,  de  trois  mille  livres  et  de  sep. 
mille  livres  sur  différents  domaines 
qu'ils  tiendraient  de  la  couronne  ed 
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baronnie  et  pairie ,  et  à  foi  et  hom- 
mage. Ainsi  fut  consommée  la  réu- 
nion de  ces  deux  pays  à  la  couronne , 
réunion  qui  devint  irrévocable  par  les 
lettres  que  le  roi  Jean  donna  en  1361. 
Ce  prince  défendit  en  effet  alors  à 
son  tils  de  jamais  les  en  distraire,  non 
plus  que  quelques  autres  provinces 
qu'il  y^  réunissait.  II  voulut  même  que 
les  rois,  en  montant  sur  le  trône ,  ju- 
rassent l'observation  de  cette  loi. 

La  Champagne  était  bornée  au  nord 
par  le  pays  de  Liège  et  le  Hainaut 
français  ,  au  sud  par  la  Bourgogne ,  à 
Test  par  le  duché  de  Bar ,  le  Toulois 
et  la  Lorraine ,  à  Touest  par  la  Brie , 
qui ,  au  quatorzième  siècle ,  fut  com- 
prise dans  la  province,  et  qui  confinait 
avec  riie-de-France. 

Elle  se  divisait  en  huit  parties ,  sa- 
voir: 

1°  La  Champagne  proprement  dite, 
comprenant  les  villes  de  Troyes,  Châ- 
lons,  Ste-Menehould  ,  Épernay ,  Ver- 
tus ;  2°  le  Rémois,  comprenant  :  Reims, 
Rocroy,  Fismes,  Château-Portien  ;  3" 
le  Rethelois  y  comprenant  :  Rethel , 
Mézières,  Charle ville,  Donchery;  4"  le 
Perthois,  comprenant  :  Vitry-le-Fran- 
çais  ,  Saint-Dizier  ;  6°  le  f^aUage , 
comprenant  :  Joinville,  Bar-sur-Aube, 
Arcis-sur- Aube ,  Vassy  ;  6*  le  Bassi- 
gny ,  comprenant  :  Lan^res ,  Chau- 
mont ,  Montigny-le-Roi,  Andelot, 
Grand  ;  7°  le  Sénonais,  comprenant: 
Sens ,  Joigny ,  Tonnerre ,  Chably  ;  8* 
la  Brie  champenoise ,  comprenant  : 
Meaux ,  Provms  ,  Château-Thierry , 
Sezanne,  Coulommiers,  Montereau- 
faut- Yonne,  Bray-sur-Seine. 

Le  gouvernement  de  Champagne 
et  Brie  était  Tun  des  douze  grands 
gouvernements  du  royaume.  Il  ren- 
fermait deux  archevêchés  :  Reims 
et  Sens  ;  quatre  évêchés  :  Langres , 
Châlons,  Troyes  et  Meaux  ;  et,  de  plus, 
un  grand  nombre  d'abbaves ,  dont  la 
plus  célèbre  était  celle  de  Ciairvaux. 
Le  revenu  du  clergé  était  estimé  à  qua- 
tre millions  et  demi  de  rente  annuelle. 

Le  grand  prieuré  de  Champagne, 
de  Tordre  de  Malte,  était  divisé  en 
quinze  commanderies  pour  les  cheva- 


liers ,  et  cinq  commanderies  pour  \e§ 
chapelains  et  servants  d'armes.  Ses  re- 
venus s'élevaient  à  cent  quarante-trois 
mille  sept  cent  quatre-vingt-quatre  li- 
vres. 

Toute  la  Champagne  était,  ainsi  que 
la  Brie,  du  ressort  du  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
cour  des  aides  de  Paris.  Son  gouver- 
nement renfermait  neuf  bailliages  et 
sièges  présidiaux,  et  sa  généralité, 
douze  élections. 

La  Champagne  était  régie  par  diver- 
ses coutumes  :  celles  de  Troyes,  de 
Meaux  et  de  Chaumont  étaient  remar- 
quables par  un  usage  singulier.  Nous 
voulons  parler  de  la  noblesse  de  ven- 
tre ,  c'est-à-dire  de  la  noblesse  que  les 
femmes  pouvaient  transmettre.  Ce  pri- 
vilège fut ,  si  l'on  veut  en  croire  quel- 
ques auteurs,  accordé  aux  Champenois 
par  Charles  le  Chauve  après  la  bataille 
de  Fontenay,  où  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  de  Champagne  avait 
péri.  Quoi  au'il  en  soit,  voici  comment 
a  cet  égara  s'exprime  la  coutume  de 
Troyes  :  «  Entre  les  rivières  d'Aube 
«  et  de  Marne,  le/ruU  ensuit  le  ven- 
«  tre  et  la  condition  d'icelui ,  excepté 
ff  quand  l'un  des  conjoints  est  noble, 
«  auquel  cas  le  fruit  ensuit  le  côté  no- 
«  bie ,  si  suivre  le  veut.  »» 

On  appelait  bourgeois  du  roi  en 
Champagne  les  roturiers  qui  demeu- 
raient dans  les  ressorts  du  bailliage  de 
la  prévôté  de  Troyes  ou  dans  la  terre 
d'un  seigneur  haut  justicier  qui  n'avait 
pas  de  droits  féodaux. 

La  Champagne  forme  aujourd'hui 
les  départements  de  la  Marne ,  de  la 
Haute-Marne,  de  l'Aube  et  des  Arden- 
nes ,  et  une  partie  des  départements 
de  l'Yonne ,  de  l'Aisne ,  de  Seine-et- 
Marne  et  de  la  Meuse. 

Champagne  (campagnes  de).  (Voy. 
pour  celle  de  1792  l'article  Abgonnk, 
et  pour  celles  de  1814  à  1815  l'article 
Fbange  (campagnes  de). 

Champagne  (Philippe  de) ,  peintre 
d'histoire,  naquit  à  Bruxelles  le  26  mai 
1602.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
forte  inclination  pour  la  peinture ,  et 
sut  dessiner  longtemps  avant  de  pou- 
voir écrire.  Son  premier  maître  fut  un 
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artiste  médiocre,  nommé  Jean  Bouil- 
lon; il  étudia  ensuite  sous  Michel  de 
Bourdeaux ,  et  apprit  enfin  le  paysage 
à  récole  de  Jacques  Fouquière.  Venu 
à  Paris,  en  1621,  il  s'y  lia  d'amitié 
avec  le  Poussin,  et  peu  de  temps  après 
ils  furent  tous  deux  employés  par  Ma- 
rie de  Médicis  ,  qui  faisait  alors  pein- 
dre au  Luxembourg.  Duchesne ,  pre- 
mier peintre  de  la  reine ,  et  qui  était 
chargé  des  travaux ,  fit  faire  à  Cham- 
pagne quelques  tableaux,  dont  Maugis, 
intendant  des  bâtiments ,  fut  si  satis- 
fait ,  que  Duchesne  en  devint  jaloux. 
Champagne  crut  alors  devoir  repartir 
pour  Bruxelles.  Mais  en  16^8  ,  Du- 
chesne étant  mort ,  il  revint  à  Paris 
sur  les  instances  de  Maugis,  qui  lui  fît 
donner  une  pension  de  douze  cents 
livres  et  la  continuation  des  travaux 
du  Luxembourg ,  où  il  fît  en  effet 
quelques  plafonds.  C'est  à  la  même 
époque  qu'il  peignit  dans  la  voûte  de 
l'église  des  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques ,  un  Crucifix  que  l'on  regar- 
dait comme  un  chef-d'œuvre  de  pers- 
pective. En  1634 ,  il  fit,  par  ordre  de 
Louis  XIII,  un  tableau  représentant  la 
Tenue  du  chapitre  de  Fordre  du 
Saint  -  Esprit  à  Fontainebleau  en 
1633;  ce  tableau  fût  placé  dans  l'é- 
glise des  Augustins.  Louis  XIII  lui 
commanda  aussi  dans  le  même  temps, 
pour  !N.-D.,  un  tableau  où  il  était 
représenté  à  genoux  devant  le  Christ, 
en  commémoration  du  vœu  qu'il  avait 
fait  en  1630.  En  1636,  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  fit  peindre  dans  son 
palais(le  Palais-Royal)  l'un  des  côtés(*) 
de  la  galerie  des  hommes  illustres,  un 
plafond  représentant  Apollon  domi- 
nant sur  les  arts,  et  plusieurs  tableaux 
à  sa  maison  de  Ruel  :  on  signale  sur- 
tout la  Descente  de  Croix  qui  fut  pla- 
cée dans  la  chapelle  du  château.  Il  fit 
ensuite  les  peintures  du  dôme  de  la 
Sorbonne.  Ces  peintures  représentent 
le  Père  éternel  et  les  quatre  Doc- 
teurs de  F  Église.  Ce  fut  alors  ou'ayant 
perdu  son  fils  unique ,  il  nt  venir 
de  Bruxelles  son  neveu  Jean  -  Bap- 
tiste de  Champagne,  qui  devint  son 

(*)  Ce  fut  Touet  qui  peignit  Tautre  oolé. 


élève  et  fut  l'héritier  de  ses  talents. 
Après  les  peintures  de  la  Sorbonne, 
il  peignit  une  Nativité  de  Ut  Fierge 
et  une  Présentation ,  qui  furent  exé- 
cutées en  tapisseries  ;  une  Assomp- 
tion,  un.  Saint  Germain  et  un  Saint 
Fincent  pour  l'église  de  Saint-Germain  ^ 
l'Auxerrois  ;  une  Annonciation  pour 
le  noviciat  des  jésuites  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  une  autre  pour  la  cha- 
pelle de  l'hôtel  de  Chavigny  à  Paris  ; 
une  Nativité  pour  la  cathédrale  de 
Rouen;  la  Guerison  du  Paralytique 
pour  l'hôpital  de  Pontoise  ;  la  Fision 
de  saint  Bruno  pour  la  chartreuse  de 
Gaillon.  Anne  d'Autriche  le  chargea 
de  travaux  considérables  au  Yal-de- 
Grâce  :  il  y  peignit  les  reines  et  les  imr 
pératrices  qui  ont  été  en  réputation 
de  sainteté,  la  Fie  de  saint  Benoit  et 
la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur, 
etc.  Il  fit  pour  le  couvent  des  bernar- 
dins de  Port-Royal  une  Cène  et  une 
Samaritaine  ;  pour  la  maison  de  ville 
de  Paris,  trois  tableaux  où  étaient  re- 
présentés les  magistrats  de  la  ville.  Il 
alla  à  Bruxelles,  en  1651,  et  y  fit  pour 
l'archiduc  Léopold  Adam  et  Eve 
pleurant  la  mort  d'Abel.  A  son  re- 
tour ,  il  fit  pour  Saint  -  Gervais  les 
trois  tableaux  (aujourd'hui  placés  au 
Louvre  et  au  musée  de  Lyon)  qui  re- 
présentent l'apparition  de  saint  Ger* 
vais  et  de  saint  Protais  à  saint  Am- 
broise,  l'invention  des  reliques  de  ces 
saints,  et  leur  translation. 

Il  peignit  ensuite,  en  1659,  avec  son 
neveu,  1  un  des  appartements  du  châ- 
teau de  Vincennes,  où  il  représenta  la 
paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  roi. 
Puis  il  fit  un  Christ  donnant  les  clefs 
à  saint  Pierre  et  une  Assomption 
pour  la  cathédrale  de  Soissons  ;  un 
Crucifix  pour  l'église  de  Sainte-Croix 
de  la  Bretonnerie;  une  Présentation 
pour  l'église  de  Saint -Honoré;  une 
Nativité  de  Notre  -  Seigneur  et  une 
Assomption  pour  les  PP.  de  l'O- 
ratoire ;  Jésus  -  Christ  délivrant  les 
âm£S  du  purgatoire  et  Saint  Pierre 
délivré  cfeprwo»  pour  les  jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine  ;  une  Fierge  de 
pitié  pour  Sainte  -  Opportune  ;  Jésus- 
Christ  dans  le  temjde  au  milieu  des 
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docteurs  pour  les  chartreux  ;  le  Songe 
de  Joseph  pour  les  minimes  de  la 
place  Royale;  un  Ange  gardien  pour 
l'église  des  Incurables  ;  Saint  Joseph 
et  sainte  Geneviève  pour  Saint-Séve- 
rin  ;  le  Martyre  de  sainte  Agathe 
pour  Saint-Merry.  Il  travailla  en  1666, 
toujours  avec  son  neveu ,  à  Tapparte- 
ment  du  dauphin  aux  Tuileries,  où  il  fit 
son  tableau  de  V Éducation  d* Achille. 
Enfin  il  fit ,  en  1671 ,  son  dernier  ou- 
vrage, le  Portrait  du  président  de 
Lamoi^non, 

Philippe  de  Champagne  excellait  dans 
les  |)ortraits  ;  il  en  a  fait  plusieurs  de 
Louis  XIII ,  de  Louis  XIV  enfant , 
d'Anne  d'Autriche,  de  Richelieu,  de 
Mazarin,  de  Colbert,  du  chancelier 
Séguier  ,  etc.  Il  fut  le  premier  mem- 
bre élu  de  l'Académie  de  peinture,  et 
donna  pour  son  morceau  ae  réception 
Saint  Philippe  en  méditation.  En 
1655,  \\  fut  nommé  professeur ,  puis 
recteur.  Cet  artiste  ne  fut  pas  un 
peintre  de  génie,  et  pourtant  ce  fut  un 
crand  peintre.  Il  dessinait  fort  bien, 
imitait  avec  exactitude  la  nature ,  sa- 
vait la  choisir  belle,  mais  ne  pouvait 
8'élever  jusqu'à  TidéaLIl  était  tres-versé 
dans  toutes  les  sciences  qui  touchent  à 
lapeinture;  etsescompositions  sont  en 
efretbien  plus  savantes  que  poétiques; 
elles  sont  irréprochables ,  mais  n'en- 
traînent pas.  Les  musées  du  Louvre  et 
de  Versailles ,  la  galerie  du  Palais- 
JKoyal ,  Fontainebleau ,  possèdent  on 
grand  nombre  de  ses  œuvres.  Il  mou- 
rut le  12  août  1674. 

Son  neveu,  Jean-Raptiste  de  Chah- 
Pagne,  ou  Champagne  le  neveu,  pein- 
tre d'histoire  comme  lui ,  naquit  à 
Bruxelles  en  1631.  Il  fut  appelé  à  Pa- 
ris à  l'âge  de  onze  ans  par  son  oncle, 
dont  il  devint  l'élève.  En  1658,  il  alla 
en  Italie ,  et  à  son  retour  il  aida  Phi- 
lippe de  Champagne  dans  tous  les  tra- 
vaux que  ce  dernier  fit  à  Vincennes. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rruxelles  où  il 
peignit  divers  tableaux  ;  et,  en  1663 , 
lorsqu'il  revint  à  Paris,  il  fut  reçu 
académicien  sur  son  tableau  de  la  Fa- 
leur  sous  la  figure  d* Hercule  couronné 
par  la  Fertu.  Il  peignit  ensuite  au 
Yal-dè^rto  la  demi-coupole  de  la 


chapelle  du  Saint-Sacrement.  En  16^7, 
Il  fit  le  tableau  du  may  de  Notre-Dame, 
et  y  ^représenta  saint  Paul  lapidé  par 
les  juifs.  Son  oncle  le  chargea,  l'année 
suivante,  de  décorer  l'appartement  du 
dauphin  aux  Tuileries,  ne  se  réser- 
yant  que  le  plafond ,  où  il  représenta, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'educatioa 
d'Achille.  Louis  XIV  l'employa  en- 
suite à  Versailles,  où  il  peignit  un  Mer» 
cure  y  divers  sujets  relatif  à  l'histoire 
des  lettres  et  des  arts  dans  un  plafond, 
et  toute  la  chapelle  de  la  reine.  Il  fit 
ensuite,  pour  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine des  Champs,  une  Apparition  du 
Sauveur  à  la  Madeleine.  Il  mourut  le 
27  octobre  1681. 

Champagn  Y  (Jean-Raptiste  Nom  père 
de) ,  duc  de  Cadore  ,  naquît  à  Roanne 
en  1756.  Sa  mère  était  sœur  de  l'abbé 
Terray  ;  et ,  par  la  protection  de  ce  mi- 
nistre ,  Champagny  obtint  une  bourse 
au  collège  de  la  Flèche.  En  sortant  de 
ce  collège ,  il  fut  admis  à  l'école  mili- 
taire de  Paris ,  et  entra  dans  la  ma- 
rine. Nommé,  dès  1775,  enseigne  de 
▼aisseau,  il  parvint,  en  1780,  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fut  fait 
major  six  ans  après.  Il  comptait  alors 
neuf  campagnes,  et  avait  assisté  à 
cinq  combats.  Une  blessure  grave  qu'il 
reçut  à  celui  du  12  avril  1782  lui  va- 
lut la  croix  de  Saint-Louis. 

Élu  député  aux  états  généraux  par 
la  noblesse  de  bailliage  de  Montbrison, 
il  fit  partie  de  la  minorité  de  son  ordre 
qui  se  réunit  au  tiers  état  sur  la  ques- 
tion du  vote  par  tête.  Il  fut  cependant 
du  petit  nombre  des  nobles  qui  protes- 
tèrent contre  l'abolition  des  titres  héré- 
ditaires ,  lors  de  la  révision  de  l'acte 
constitutionnel  du  8  août  1791.  Pen- 
dant les  trois  années  de  la  session , 
constamment  occupé  des  utiles  fonc- 
tions de  rapporteur  .du  comité  de  la 
marine,  il  ne  se  fit  remarquer  que 
par  le  succès  de  sa  défense  du  comte 
d'Albert  de.  Rivers,  officier  général 
sous  les  ordres  duquel  il  avait  servi. 
Arrêté  comme  noble  en  1793 ,  ii  fut 
incarcéré  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  Quand  Bo- 
naparte, après  le  18  brumaire,  voulut 
jeter  les  fondements  de  n  nouyelle 
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monarchie,  il  rechercha  de  préfé- 
rence les  hommes  qui  avaient  renoncé 
aux  traditions  révolutionnaires  ,  et 
s'empressa  d'appeler  Ghampagny  au 
conseil  d'État.  Orateur  du  gouverne- 
ment au  Corps  législatif  et  auTribunat, 
Ghampagny  montra  dans  ses  discours, 
toujours  fort  habiles ,  un  dévouement 
absolu  au  pouvoir  consulaire;  aussi 
fut-il  nommé ,  en  juillet  1801 ,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Vienne ,  où  la 
noblesse ,  la  douceur  et  la  réserve  de 
ses  manières  firent  accueillir  très-fa- 
vorablement le  gentilhomme  repré- 
sentant de  la  république. 

Le  premier  acte  du  nouvel  ambas- 
sadeur avait  été  de  prescrire  aux 
personnes  de  sa  suite  ta  plus  grande 
circonspection  politique,  et  de  leur 
défendre  d'affecter  des  sentiments  ré- 
volutionnaires. Il  était  encore  à  Vienne, 
lorsque  Napoléon  le  nomma  ministre 
de  rmtérieur  (août  1804) ,  en  rempla- 
cement de  Ghaptat.Dans  son  expose  de 
la  situation  de  l'empire,  on  remar- 
quait ces  mots,  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  sa  féconde  adulation  :  «On  a  re- 
a  connu  enfin,  dit-il,  qu'il  n'y  avait  de 
«  salut  pour  les  grandes  nations  que 
«  dans  le  pouvoir  héréditaire,  que  seul 
«  il  assurait  leur  vie  politique,  et  ém- 
et brassait  dans  sa  durée  les  générations 
«  et  les  siècles.  Le  sénat  a  été,  comme 
«  il  devait  l'être ,  l'organe  de  l'inquié- 
R  tude  commune  ;  bientôt  a  éclaté  ce 
«  vœu  d'hérédité  qui  était  dans  tous  les 
«  cœurs  vraiment  français  ;  il  a  été  pro- 
«  clamé  par  les  collèges  électoraux ,  par 
«  les  armées.  Le  conseil  d'État ,  les 
ce  magistrats,  les  hommes  les  plus  éclai- 
«  rés,  ont  été  consultés ,  et  leur  ré- 
«  ponse  a  été  unanime...  Napoléon  a 
«  voulu  rendre  à  la  France  ses  formes 
a  antiçiues,  rappeler  parmi  nous  ces 
«  institutions  que  la  Divinité  semble 
«  avoir  inspirées,  et  imprimer  au  com- 
«  mcncement  de  son  règne  le  sceau 
«  de  la  religion  même.  » 

l.e  10  août  1807,  Ghampagny  fut 
appelé  au  ministère  des  relations 
extérieures ,  en  remplacement  de 
TalJeyrand,  qui  avait  encouru  alors 
la  disgrâce  de  l'empereur.  Le  pro- 
jet d'occuper  le  Portugal   et  l'Es* 


paçne,  et  de  détrôner  la  dynastie  de 
Philippe  V,  le  trouva  tout  disposé 
à  justifier  et  à  seconder  les  vues  de 
l'empereur ,  et  ses  actes  officiels  dans 
cette  occasion,  comme  dans  les  démê- 
lés avec  le  pape ,  témoignent  de  son 
entière  docilité.  Devenu  duc  de  Ga- 
dore,  il  fit  partie  de  la  célèbre  réunion 
de  diplomates  tenue  à  ErfUrth  en  oc- 
tobre 1808. 

En  1809,  la  guerre  étant  deve- 
nue imminente  avec  l'Autriche,  Gham- 
pagny eut  avec  M.  de  Metternich 
un  entretien  dont  il  communiqua 
les  résultats  au  sénat ,  en  y  joi- 
gnant une  dépêche  qu'il  avait  adres- 
sée, le  16  août  1808,  au  général 
Andréossy,  ambassadeur  à  Vienne; 
ainsi  que  ses  divers  rapports  à  l'em- 
pereur, et  la  séance  se  termina  par 
un  sénatus-oonsulte  qui  ordonna  la  le- 
vée de  quarante  mille  conscrits.  Il  sui- 
vit ensuite  Napoléon  dans  la  rapide  et 
brillante  campagne  de  1809,  et  contri* 
hua  à  la  conclusion  du  traité  de  Vienne; 
qui  amena  le  mariage  de  l'empereur 
avec  l'archiduchesse  Marie-Louise.Mal- 
gré  ses  services,  ses  adulations  et  son 
zèle,  le  duc  de  Gadore  perdit  en  1811 
le  portefeuille  des  relations  extérieu- 
res ,  pour  n'avoir  pas  compris ,  dit-on, 
la  politique  dé  Napoléon  à  l'égard  de 
la  Russie.  Afin  qu'il  ne  parât  pas  ce- 
pendant avoir  encouru  une  disgrâce 
complète ,  on  le  nomma  intendant  de 
la  couronne,  grand  maître  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  enfin  sénateur,  le 
5  avril  1813.  Il  était  ministre  secré- 
taire d'État  de  la  régence,  et  comman- 
dait en  chef  une  légion  de  la  garde 
nationale  parisienne,  lors  de  l'invasion 
des  étrangers  en  1814.  Il  adhéra ,  le 
14  avril ,  a  la  déchéance  du  prince  au- 
quel il  avait  montré  tant  de  dévoue- 
ment, et  fut  appelé,par  une  ordonnance 
du  roi ,  à  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs.  Au  retour  de  Napoléon ,  eu 
1815,  il  n'en  reprit  pas  moms  l'inten- 
dance des  domames  de  la  couronne , 
et  accepta  la  pairie  impériale.  Après  la 
seconde  restauration,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  M.  Decaze  le  comprit ,  en 
1819,  dans  la  fournée  qui  devait  ren- 
dre la  majorité  au  ministère.  Après 


448 


CHiL 


L'UNIVERS. 


CHA 


les  événements  de  1830,  il  prêta  ser- 
ment au  nouveau  gouvernement,  et 
vota  constamment  avec  le  centre  droit. 
U  a  terminé  sa  carrière  en  1834. 

Champ ABT,  terme  usité  autrefois 
dans  plusieurs  coutumes  et  provinces 
pour  exprimer  une  redevance  qui  con- 
sistait en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  Théritage  pour  lequel  elle 
était  due.  Ce  mot  vient  du  latin 
campi  pars  ou  campi  partus,  d*où 
Ton  a  formé  dans  les  anciens  titres 
latins  les  mots  campars,  campipar- 
tuniy  campartium,  campartum,  cawr 
pardus  y  campartm ,  campipertio, 
(Voy.  du  Cançe,aux  mots  Campi  pabs). 

En  français ,  ce  droit  recevait  aussi 
différents  noms  :  en  quelques  lieux , 
on  rappelait  terrage  ou  agrier;  en 
d*autres,  on  l'appelait  tasque  ou  tâ- 
che y  droit  de  quart  ou  de  cinquairiy 
neuvième  vingtairiy  etc. 

Ce  droit  avait  lieu  en  différentes 
provinces,  tant  des  pavs  coutumiers 
que  des  pays  de  droit  écrit.  En  quel- 
ques enaroits,  il  était  fondé  sur  la 
coutume,  les  statuts  ou  les  usages  du 
lieu;  en  d'autres,  il  dépendait  des  ti- 
tres. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  champarts  : 
on  distinguait  d'abord  le  cbampart 
seiçneuriaï,  qui  tenait  lieu  de  cens ,  et 
était  dû  in  recognUionem  dominii;  on 
donnait  aussi  ce  nom  à  une  redevance 
semblable  au  sarcens  ou  rente  seigneu- 
riale; enfin  le  cbampart  non  seigneu- 
rial  était  celui  c^ui  consistait  dans  une 
redevance  foncière  due  au  propriétaire 
ou  bailleur  de  fonds,  dont  Fnéritage 
avait  été  donné  à  cette  condition. 

Le  plus  ancien  règlement  que  l'on 
trouve  sur  le  droit  de  cbampart  se 
trouve  dans  des  lettres  de  Louis  le 
Gros,  de  l'an  1119,  accordées  aux 
habitants  du  lieu  nommé  Jngere  re- 
gis,  que  Secousse  croit  être  Anger- 
ville  dans  l'Orléanais.  D'après  ces  let- 
tres les  habitants  de  ce  lieu  devaient 
payer  au  roi  un  cens  annuel  en  argent 
pour  les  terres  qu'ils  possédaient.  Ces 
lettres  furent  confirmées  par  Charles 
VI,  le  4  novembre  1391. 

La  dlme,  soit  ecclésiastique,  soit  in- 
féodée ,  se  percevait  avant  le  cbampart  ; 


et  le  seigneur  ne  prenait  le  cbampart 
que  sur  ce  qui  restait  après  la  dlme 
prélevée;  c'est-à-dire  que,  pour  fixer  le 
cbampart,  on  ne  comptait  point  les 
gerbes  enlevées  pour  la  ôime. 

La  quotité  de  ce  droit  dépendait  de 
l'usage  du  lieu ,  et  plus  encore  des  ti- 
tres.Les  coutumes  de  Montargis,  de 
Berri  et  de  Vatan  le  fixaient  à  la  dou- 
zième gerbe,  s'il  n'y  avait  convention 
contraire;  celle  de  Dovine  à  la  dixième 
gerbe.  Dans  certains  lieux  il  était  en- 
core plus  fort  :  quelques  seigneurs  en 
Poitou  percevaient  de  douze  gerbes 
deux,  et  même  trois.  Dans  les  pro- 
vinces de  Lyonnais,  Forez,  Beaujo- 
lais, il  était  ordinairement  du  quart 
ou  du  cinquième  des  fruits;  c'est 
pourquoi  on  l'appelait  droit  de  quatre 
ou  de  cinquain.  En  Dauphiné,  on  l'ap- 
pelait droit  de  vingtain ,  parce  qu'il 
était  de  vingt  gerbes  une. 

Le  cbampart  étant  une  redevance 
en  nature  proportionnée  au  produit, 
les  seigneurs  avaient  des  officiers, 
nommés  numeratores,  qui  comptaient 
les  gerbes  dont  se  composait  la  récolte , 
afin  d'établir  le  nombre  des  gerbes  qui 
leur  revenait.  Leur  office  se  nommait 
nombrage  (numeragium)  ;  et  l'on  ap- 
pelait dû  même  nom  leur  salaire,  qui 
ordinairement  se  prélevait  aussi  sur  la 
récolte. 

Champaubert,  village  de  l'ancienne 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  la  Marne, 
à  deux  myriamètres  a'Épernay,  où 
Napoléon  battit  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée prussienne,  le  10  février  1814. 

Champaubebt  (bataille  de).  —  La 
France  était  envahie  par  l'Europe  coa- 
lisée; ses  armées,  affaiblies  par  la 
campagne  de  Russie  et  par  la  déiectîoa 
des  alliés,  défendaient  cependant  la 
patrie  avec  toute  l'ardeur  que  pouvait 
inspirer  la  présence  de  Napoléon. 
Mais  la  supériorité  numérique  de 
Blûcher  et  de  Schwartzemberg  était 
telle,  que  pour  n'être  pas  enveloppé 
ou  coupé  de  la  capitale,  l'empereur 
dut ,  au  commencement  de  février 
1814 ,  se  retirer  de  Brienne  sur 
Troyes  et  sur  Nogent.  Il  avait  aussi 
pour  but  de  séparer  par  ses  habiles  et 
rapides  manœuvres  tes  deux  grandes 
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armées  prussienne  et  autrichienne, 
pour  les  attaquer  et  les  battre  Tune 
après  Tautre.  Ce  plan  eut  un  premier 
et  brillant  succès,  le  10  février,  à 
Cbampaubert,  où  le  général  russe 
Ousouwief  s'était  arrêté,  à  la  tête  de 
douze  régiments.  Napoléon  le  voyant 
isolé,  fît  marcher  contre  lui  Marmont, 
soutenu  par  Ney.  L'ennemi ,  mis  à  cou- 
vert par  des  bois  et  p(ar  un  marais, 
résista  avec  courap.;  mais  on  enleva 
Jes  bois ,  et  Ton  se  ieta  sur  les  Russes , 
qui,  débordés  à  droite  et  à  gauche, 
ne  purent  résister.  Attaqués  une  se- 
conde fois  sans  avoir  eu  le  temps  de 
se  remettre  de  ce  premier  échec,  ils 
furent  de  nouveau  culbutés  et  poussés 
jusqu'au  village  par  le  corps  de  bataille 
des  Français.  Ils  espéraient  s'y  arrêter 
et  recommencer  le  combat,  quand,  à 
droite  et  à  gauche,  ils  aperçurent  des 
divisions  d'infanterie  et  de 'cavalerie, 
et  furent  contraints  de  se  jeter  dans  la 
traverse  d'Êpernay.  Près  de  la  Caure , 
ils  changèrent  de  direction,  croyant 
pouvoir  déborder  à  leur  tour  l'aile 
droite  des  Français  et  reprendre  la 
chaussée  d'Étoges;  mais  une  brigade 
de  cuirassiers  les  chargea  par  le  flanc, 
les  mit  en  désordre;  puis  l'infanterie  de 
JNey  les  prévint  au  débouché  de  la 
route  et  acheva  leur  défaite.  Le  gé- 
néral russe  fut  pris  avec  six  mille  des 
siens;  le  reste  de  ses  troupes  demeura 
sur  le  champ  de  bataille  ou  fut  noyé  dans 
un  étang.  Quarante  pièces  de  canon , 
tous  les  caissons  et  les  bagages  restè- 
rent en  notre  pouvoir.  Le  lendemain, 
Bliicher  fut  battu  à  Montmirail. 

Champcenetz  (le  chevalier  de),  né 
à  Paris  en  1759,  était  officier  aux 
gardes  françaises  avant  la  révolution. 
Lié  avec  Rivarol ,  le  vicomte  de  Mira- 
beau et  quelques  autres,  il  composa 
.avec  eux  un  recueil  périodique  mti- 
tulé  les  Jetés  des  JpôtreSy  pamphlet 
dirigé  contre  les  chefs  du  parti  révo- 
lutionnaire. On  a  encore  de  lui  beau* 
coup  d'écrits  du  même  genre,  et  entre 
autres  :  les  Gobe-mouches  au  Palais^ 
Royal,  et  le  Petit  Almanach  de  nos 
grands  hommes.  Après  le  10  août 
1792,  Champcenetz  s'était  retiré  à 
Meaux,  où  il  aurait  pu  vivre  en  sûreté. 


T.  IV.  29"  Livraison.  (Dict.  emgygl.  ,  etc.) 


Mais  il  eut  l'imprudence  de  revenir  à 
Paris;  il  y  fut  arrêté  peu  de  temps 
après,  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  exécuté  le  23 
juillet  1794. 

Champ  clos.  —  Au  temps  des  com- 
bats judiciaires,  on  appelait  ainsi  un 
terrain  que  l'on  couvrait  de  sable, 
qu'on  environnait  d'une  double  bar- 
rière, et  sur  lequel  on  élevait  des 
estrades  pour  le  roi,  les  juges  du 
camp,  les  dames,  les  hommes  de  la 
cour  et  le  peuple,  que  ne  manquait 
jamais  d'attirer  le  spectacle  d'un  procès 
plaidé  par  les  armes  et  jugé  par  la  for- 
tune aussi  souvent  que  par  la  valeur. 
Tous  les  apprêts  du  champ  clos  se  fai- 
saient ordmairement  par  l'accusateur; 
quelquefois  cependant  l'accusé  avait 
la  fierté  de  vouloir  concourir  pour 
moitié  dans  la  dépense.  On  lit  dans 
Sauvai  que  le  prieuré  de  Saint- Mar- 
tin des  Champs  et  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  avaient  des  champs 
clos.  A  cette  occasion,  Sainte- Foix 
remarque  que,  comme  les  religieux 
de  ce  prieuré  et  de  cette  abbaye  ne 
pouvaient  point  se  battre,  ils  n'a- 
vaient préparé  ces  champs  de  ba- 
taille que  pour  les  louer  à  ceux  qui, 
dans  une  contestation,  étaient  dé- 
cidés à  recourir  au  jugement  de  Dieu. 
Ce  fait  peut  être  exact;  mais  ces 
champs  clos  pouvaient  aussi  servir 
aux  moines  de  ces  abbayes  à  vider, 
par  le  mo}^en  d'un  champion,  ainsi 
que  le  faisaient  les  vieillards ,  les  fem- 
mes, les  enfants  et  les  gens  d'église, 
les  différends  auxquels  donnaient  lieu 
leurs  rapports  avec  les  gens  du  monde. 

Quand  les  champs  clos  furent  fermés 
à  ceux  que  divisaient  des  intérêts  pé- 
cuniaires ,  ils  restèrent  ouverts  à  ceux 
qui  demandèrent  à  prouver  par  le  duel 
la  fausseté  d'une  accusation  ou  d'une 
imputation  qui  blessait  leur  honneur. 
En  1547,  il  en  fut  préparé  un  a  Saint- 
Germain  en  Laye  pour  Jarnac  et  la 
Châtaigneraye.  Sous  Charles  IX,  on 
en  établit  un  à  Vincennes  pour  le  duel 
qui  eut  lieu  entre  Honoré  d'Albret, 
seigneur  de  Luynes,  et  le  capitaine 
Panier,  qui  lui  avait  reproché  le  soup- 
çon qu'on  avait  contre  lui  au  sujet  de 
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la  Mott6  et  Coconas.  De  Luynes  fut 
vainqueur  en  présence  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  I.e  dernier  champ  clos 
fut  celui  que  Henri  III  permit  en  15^8 , 
dans  la  rue  Saint-Antoine  à  Paris, 
pour  le  combat  qui  fut  livré  entre 
taylus,  Maugiron  et  Livarot,  contre 
Balzac  d'Antraguet,  Aidie  de  Riberac 
et  Schomberg.  Voyez  Combat  judi- 
ciAiB£,  Duel,  Jugement  de  Dieu. 
€hamp  de  mai.  —  Les  assemblées 
nationales  étaient  désignées,sous  la  pre- 
mière race,  par  le  nom  de  champ  de 
mars;  sous  la  seconde ,  elles  furent  ap- 
pelées champ  de  mai.  Le  continuateur 
de  Frédégaire  à  Tannée  766  nouiS  ap- 
prend que  Pépin  le  Bref  changea  Té- 
poque  de  ces  assemblées  et  qu'il  les  mit 
au  mois  de  mai.  Cétait  le  moment  des 
expéditions  militaires  ;  les  rois  consul- 
taient alors  les  chefs  et  passaient  Tar- 
inée  en  revue.  Outre  ce  changement 
dans  l'époque  de  leur  réunion,  Ibs  co- 
mices nationaux  en  subit-ent  Un  plus 
important  dans  le  mode  de  leur  com- 
position. Les  prélats  y  furent  appelés 
et  y  obtinrent,surtoljt  sous  Pépin,  une 
fhfjuencequi  en  écarta  bientôt  les  chefs 
ttillitaires.  Tous  les  actes  de  ce$  nou- 
Veau)c  champs  de  rïiai  émanent  de  l'es- 
prit ecclésiastique  ;  et ,  en  effet ,  /a 
dynastie  earlovîngienne  fut  beau- 
toup  plus  soumise  à  Finfluence 
religieuse  que  les  Mérovingiens  ^voyez 

ÇABLOVÎNGraNS  et  MÉBOVINGIENS). 

Sous  Pépin,  les  assemblées  devin- 
ï-ent  des  conciles,  comme  en  Espa- 
gne ,  chez  les  Wisigoths.  Les  décrets 
des  diètes  de  Verberie ,  de  Vernon ,  de 
Metz ,  de  Compiègne ,  sont  aussi  bien 
des  canons  de  conciles  que  des  capf- 
tuiaires.  Sous  Gharlemagne,  la  gran- 
deur du  roi  était  telle ,  que  rÉglise  se 
iaissa  dominer  à  son  tour.  D'ailleurs 
'esprit  bellicjueux  de  ce  prince  rendit 
aux  assemblées  leur  ancienne  forme, 
^t  les  guerriers  y  reparurent.  Toute- 
fois ,  les  prélats  u^en  furent  pas  exclus, 
mais  aucun  des  deux  partis  ne  domina 
Tautre;  ils  étaient  éeaux  devant  l'em- 
pereur.Hlûcmar,arcBevéque  de  Reimà, 
â  écrit,  à  la  demande  de  quelques 
grands  dii  royaume ,  une  lettre  pour 
finstruction  de  Carloman ,  fils  de  LÔUis 
le  Bègue,  qui  contient  des  détails  trèâ- 


curieux  sur  les  assemblées  sous  Ghar- 
lemagne. M.  Guîzot  a  cité  cette  lettre 
dans  sa  vingtième  leçon  et  dans  ses  Es- 
sais. Ges  grands  plaids  étaient  précédés 
d'une  réunion  de  conseillers  où  l'on 
préparait  ce  qui  devait  être  proposé 
a  l'assemblée  générale.  Outre  Vimtia- 
tive,  les  rois  avaient  la  sanction.  Les 
décrets  de  ces  assemblées  étaient  les 
capituiaires  (voy.  ce  mot).  Gharlema- 
gne, Louis  le  Débonnaire,  Gharles  le 
Ghauve ,  tinrent  beaucoup  de  ces  gran- 
des diètes;  mais  elles  disparurent  lors- 
que commença  la  dissolution  de  l'em- 
pire carlovingien. 

Ghamp  db  mai  en  1815  (assemblée 
du).  —  îïous  nous  bornerons  à  donner 
ici  quelques  détails  sur  cette  solennité, 
dont  nous  avons  essayé  de  montrer  le 
caractère  politique  dans  l'article  Gent 
JOUBS.  Bien  qu  elle  ait  été  loin  de  ré- 

Î)ondre  à  l'attente  générale,  cependant 
es  paroles  énergiques  gue  l'empereur 
adressa  aux  fédérés  et  à  la  députation 
des  électeurs  enflammèrent  un  mo- 
ment les  esprits.  Des  invocations  pa- 
triotiques, une  éloquence  militaire, 
étaient  la  seule  ressource  qui  restât 
à  Napoléon  depuis  le  22  avril,  jour 
où  il  avait  promulgué  de  son  propre 
mouvement  l'acte  additionnel  ,  et 
trompé  l'espoir  de  la  France,  à  la- 
quelle son  décret  de  Lyon  avait  an- 
noncé une  constitution  sérieuse,  et 
non  un  vain  simulacre  de  charte  oc- 
troyée. Loin  d'avoir  à  nommer  les 
députés  qui  devaient  composer  la  nou- 
velle assemblée  constituante,  les  élec- 
teurs n'eurent  plus  qu'à  constater  le 
résultat  des  votes  sur  l'acceptation  ou 
le  refus  de  l'acte  additionnel.  Encore , 
ce  dépouillement  des  votes  n'était-ii 
qu'une  formalité  illusoire,  puisque 
1  empereur,  n'admettant  pas  la  possi- 
bilité d'un  refus,  avait  ordonné,  le  30 
avril ,  que  quatre  jours  après  la  publi- 
cation de  son  décret,  les  collèges  élec- 
toraux se  réuniraient  pour  procéder  à 
l'élection  des  représentants  du  peuple , 
conformément  à  Vacte  envoyé  pour 
être  soumis  à  son  acceptation.  G  était 
toujours  la  même  tactique  qu'aux  beaux 
temps  du  consulat  et  de  l'empire,  tacti- 
que qui  consistait  à  arranger  les  choses 
a  sa  manière,  et  à  demander  ensuite  au 
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peuple  s'il  donnait  son  adhésion  aux 
faits  accompbs.  Quoi  qu'il  en  soit> 
pendant  dix  jours ,  des  registres  furent 
ouverts  aux  secrétariats  dés  municipa^ 
iltés,  des  administrations,  des  greffes 
de  tribunaux  et  de  justices  de  paix,  chez 
les  notaires  et  dans  chaque  régiment. 
Comment  n*au]^it*OQ  pas  été  sûr  d'à» 
vancede  la  majorité,  puisqu'on  faisait 
voter  l'armée,  et  que  la  discipline  était 
là  pour  éclairer  ses  votes?  En  vingts- 
cinq  jours ,  le  relevé  général  de  chaque 
département  fut  envoyé  au  ministre. 
Néanmoins,  malgré  ces  façons  expédf- 
tives,  l'empereur  fut  oblige  d'ajourner 
au  1*"'  juin  l'assemblée  du  ebamp  de 
mai,  qui  avait  d'abord  été  indiquée 
pour  ie  26  mai ,  et  dans  laquelle  devait 
être  relevé  le  chiffre  des  votes  affirma- 
tifs  ou  négatifs.  Ainsi,  pour  que  la 
déception  fût  plus  complète,  la  fa- 
meuse assemblée  du  champ  de  mai 
n'eut  pas  lieu  dans  le  mois  dont  elle 
porte  le  nom.  Des  grandes  proportions 
d'une  nouvelle  fédération  nationale, 
(Aie  descendit  à  celles  d'une  fête  mili- 
taire. Le  chef  de  l'État  n'y  parla  de 
constitution  et  de  liberté  qu'avec  une 
réserve  extrême  ;  en  revancne ,  le  grand 
capitaine  y  parla  de  guerre  et  de  gloire 
avec  autant  de  magie  qu'à  son  ordi- 
naire. Malheureusement  Napoléon ,  en 
dépit  de  sa  confiance  dans  son  propre 

Î^énie ,  allait  être  moins  heureux  contra 
a  coalition  des  rois  que  contre  l'indé^ 
pendance  nationale.  La  victoire  sur  l'é- 
tranger ne  devait  plus  nous  consoler 
des  défaites  de  la  liberté  à  l'intérieur. 
Le  1*"'  juin,  tout  Paris  se  porta  au 
Champ  de  Mars,  où  vinrent  se  réunir 
ie  gouvernement,  les  membres  de  la 
représentation  nationale  et  de  la  cham*- 
bre  des  pairs ,  les  députations  des  col- 
lèges électoraux,  celles  des  différents 
<sorp8  de  l'armée  et  les  fédérés  des  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint-Mar- 
ceau. Le  trône^de  l'empereur  s'élevait 
en  avant  de  l'École  militaire,  au  mi- 
lieu d^une  enceinte  demi-circulaire  de 
gradins  immenses,  où  étaient  assises 
six  à  sept  mille  personnes  d'un  coté  et 
autaût  de  l'autre.  Pour  donner  un  ca- 
ractère religieux  à  la  solennité,  l'em- 
pereur avait  fait  dresser  à  côté  du  trône 


un  auteî  où  la  messe  fut  célébrée  eh 
grande  pompe.  Avant  de  recevoir  le 
serment  du  peuple  et  de  l'armée,  le 
nouveau  Cbademagne  fit  bénir  ses  ar- 
mes par  le  clergé,  lequel,  avant  peu, 
devaa  bénir  cdles  des  étrangers  qui 
allaient  ramener  les  Bourbons.  Pour 
voler  au  eonobat,  les  bénédictions  des 

J)rétres  ne  sont  pas  suffisantes ,  lorsque 
e  guerrier  qui  les  implore  n'a  pas  su 
mériter  les  bénédictions  du  peuple, 
qui  sont  la  manifestation  la  plus  cer*- 
taine  de  la  protection  divine. 

Après  la  célébration  de  la  messe ,  la 
députation  des  collèges  électoraux^ 
composée  de  cinq  cents  membres ,  vint 
entourer  l'empereur  sur  les  marches 
du  trône.  Dubois  d'Angers  parla  en 
leur  nom.  Quelques-unes  des  paroles 
de  l'orateur  laissèrent  voir  que  les  élec- 
teurs n'estaient  pas  complètement  sa- 
tisfaits de  l'acte  additionnel.  Il  dit  que, 
confiant  dans  les  promesses  de  l'em- 
pereur, les  électeurs  lui  remettaient, 
et  aux  deux  chambres,  le  soin  de  con- 
solider et  de  perJecUonner  sans  se- 
cousse le  système  constitutionnel ,  et 
que  les  Français,  serrés  autour  du 
trône,  étaient  décidés  à  tous  les  sacri- 
fices pour  maintenir  Vindépendance  et 
Vhonneur  national.  Ensuite  Cambacé- 
rès,  archichancetier  de  l'empire,  {pro- 
clama que  l'a^îte  additionnel  aux  cons- 
titutions de  l'empire  était  accepté  à  la 
presque  unanimité  des  votes.  En  effet, 
Je  nombre  des  votes  négatifs  n'était 
que  de  quatre  mille  sept  cent  quatre^ 
vingt-douze,  tandis  ^ue  celui  des  votes 
affîrmatifs  s'élevait  a  un  rrdUion  cinq 
cent  trente  mille  trois  cent  dnquanl» 
septj  majorité  factice,  qu'il  n'avait 
pas  été  fort  difQcile  de  se  procurer , 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
y  avait  eu  un  registre  ouvert  dans 
chaque  régiment.  Après  que  les  accla- 
mations eurent  cessé ,  l'empereur  signa 
Tacte  de  promulgation  et  prononça  les 
harangues  éloquentes  dont  nous  avons 
cité  quelques  passages  dans  l'article 
Cent  jouhs.  De  nouvelles  acclama- 
tions se  firent  entendre.  Alors  l'em- 
pereur prêta  sur  l'Évangile  le  serment 
d'observer  et  de  faire  observer  les  cons- 
titutions de  l'empire.  Les  grands  di- 
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gnitaires  et  toute  rassemblée  jurèrent 
aussi  d'être  fidèles  à  ces  constitutions. 
Après  le  Te  Deum,  Napoléon  quitta 
son  manteau  impérial ,  et  s'avança  sur 
les  premières  marches  du  trône,  pen- 
dant qu'un  roulement  de  tambours 
attirait  sur  lui  l'attention  du  peuple 
entier.  Alors,  montrant  les  drapeaux 
que  tenaient  les  ministres  de  Tinté- 
rieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
l'empereur  dit  aux  troupes  :  «  Soldats 
«de  la  garde  nationale  de  l'empire, 
«  soldats  des  troupes  de  terre  et  de 
«  mer,  je  vous  conue  l'aigle  impériale , 
«  aux  couleurs  nationales.  Vous  jurez 
«  de  la  défendre,  au  prix  de  votre 
«  sang ,  contre  les  ennemis  de  la  patrie 
«  et  de  ce  trône?  Vous  jurez  qu'elle 
«vous  servira  toujours  de  signe  de 
«  ralliement;  vous  le  jurez?...  »  Nous 
le  jurons!  s'écrièrent  l'armée  et  la  garde 
nationale,  que  des  traîtres  empêchè- 
rent quelques  mois  plus  tard  de  tenir 
leur  serment.  Heureux  de  l'enthou- 
siasme qui  avait  accuelli  ses  dernières 
paroles ,  l'empereur  alla  se  placer  avec 
son  cortège  sur  un  trône  au  milieu  du 
Champ  de  Mars.  II  y  distribua  les  dra- 
peaux aux  présidents  des  collèges  élec- 
toraux des  départements,  à  la  garde 
nationale  de  Paris  et  à  la  garde  impé- 
riale ;  puis  les  troupes ,  au  nombre  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  vingt- 
sept  mille  gardes  nationaux,  défilèrent 
devant  lui  aux  cris  de  vive  l'empereur! 
répétés  par  la  foule  immense  qui  cou- 
rrait les  tertres  du  Champ  de  Mars. 

Comme  fête  nationale,  l'assemblée 
dite  du  champ  de  mai  fut  incomplète, 
et  ne  mérite  en  aucune  manière  d'être 
comparée  aux  deux  grandes  fédérations 
de  1790  et  de  1793;  comme  fête  mili- 
taire, elle  eut  un  brillant  succès,  et 
chacun  en  sortit  convaincu  que  l'ai- 
gle impériale  allait  de  nouveau  s'é- 
lancer a  la  victoire.  C'était  tout  ce 
que  demandait  le  plus  grand  capitaine 
des  temps  modernes. 

Chakp  de  habs,  assemblée  de 
chefs  et  de  guerriers  que  les  jpremiers 
rois  francs  avaient  coutume  de  convo- 
quer tous  les  ans  au  mois  de  mars  et 
qui  se  tenait  en  plein  air.  Flodoard , 
historien  de  l'église  de  Reiras,  et  l'au- 


teur de  la  Fie  de  saint  Rémi,  pensent 
que  ce  nom  vient  de  Mars ,  dieu  de  la 
guerre,  adoré  par  les  barbares  avant 
leur  conversion.  Du  Cange  préfère 
l'avis  de  ceux  qui  croient  que  ce^  as- 
semblées étaient  ainsi  nommées  parce 
qu'on  les  convoquait  au  mois  de  mars, 
et  assurément  il  a  raison. Dons  l'origine, 
ces  assemblées  n'étaient  que  des  réu- 
nions militaires.  Ce  fut  dans  un  champ 
de  mars ,  où  il  faisait  la  revue  de  ses 
troupes,  que  Clovis  fendit  d'un  coup 
de  hache  la  tête  de  ce  guerrier  qui 
l'avait  bravé  à  Boissons;  ce  fut  dans 
un  champ  de  mars  qu'il  annonça  à  ses 
compagnons  qu'il  avait  résolu  d'en- 
vahir le  territoire  des  Goths,  et  qu'il 
leur  tint  ce  discours  si  bref  et  si  signi- 
ficatif rapporté  par  Grégoire  de  Tours. 
Sans  perdre  ce  caractère  primitif,  les 
champs  de  mars  furent  moins  exclusi- 
vement militaires  quand  la  race  con- 
quérante eut  commeocé  à  s'organiser 
sur  le  territoire  des  vaincus.  Amsi  les 
assemblées  tenues  à  Cologne,  Trêves, 
Andernach,  sous  les  petits-fils  de  Clo- 
vis ,  s'occupèrent  de  la  législation 
du  peuple  franc.  Le  décret  de  Chil- 
debert  est  l'œuvre  de  l'une  de 
ces  assemblées.  Avec  la  décadence 
des  Mérovingiens,  les  champs  de 
mars  tombèrent  en  désuétude.  Mais 
la  victoire  de  Testry,  en  assurant  le 
triomphe  du  parti  aristocratique ,  remit 
en  vigueur  une  institution  qui  donnait 
aux  leudes'une  part  considérable  dans 
le  gouvernement.  Les  guerriers  qui 
avaient  vaincu  pour  Pepm  d'Héristall 
prétendirent  être  consultés  par  lui,  et 
il  fit  revivre  les  comices  généraux  de  la 
nation  selon  les  anciennes  coutumes. 
Le  roi  mérovingien  assistait  à  la  pre- 
mière séance,  prononçait  un  discours 
sur  des  lieux  communs  du  temps ,  sur 
la  paix  intérieure,  sur  la  défense  des 
églises ,  des  veuves ,  etc.  ;  rendait  quel- 
ques édits  aussi  insignifiants  que  ses 
paroles,  et  rentrait  ensuite  dans  sa 
villa  de  Alaumagne.  Pépin  présidait 
après  son  départ,  recevait  les  ambas- 
sades étrangères  et  réglait  tous  les  in- 
térêts de  l'Etat.  Telles  furent  sous  les 
Mérovingiens  les  vicissitudes  de  ces 
assemblées ,  que  les  chroniqueurs  ap- 
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pellent  campus  martii,  publicum  mal- 
lum,  placitum,  conventus  gênera- 
Usj  etc. 

Champ  du  dbap  d'or.— En  1520, 
Charles-Quint  et  François  I*',  se  pré- 

Î)ardnt  à  la  guerre,  'se  disputaient 
'amitié  de  Henri  VIII ,  prince  orgueil- 
leux ,  passionné ,  et  qui  avait  pris  lui- 
même  pour  devise  :  «  Qui  je  dé/ends  est 
maître,  »  Charles  avait  déjà  visité  le 
roi  d'Ai>gleterre,  quand  François  voulut 
à  son  tour  avoir  une  entrevue  avec  ce 
prince.  Les  deux  souverains  étaient  con- 
vetnus  de  cette  rencontre  par  le  traité  de 
tol8,  en  vertu  duquel  Tournai  avait 
été  restitué  à  la  France;  mais  leurs 
commissaires  avaient  perdu  beaucoup 
de  temps  à  régler  les  dispositions  que 
Ton  croyait  nécessaires  pour  ménager 
la  sdreté  et  le  point  d'honneur  des 
deux  rois.  Au  commencement  de  juin, 
les  souverains  arrivèrent  au  lieu  du 
rendez-vous  avec  leurs  courtisans  ;  et, 
jaloux  de  se  surpasser  en  magnificence, 
ils  déployèrent  un  luxe  dont  on  n'avait 
pas  encore  vu  d'exemple.  «  Avoit  fait 
le  roi  de  France ,  dit  Fleuranges ,  les 
plus  belles  tentes  qui  furent  jamais 
vues,  et  le  plus  grand  nombre  et  les 

Srincipales  étoient  de  drap  d'or  frisé 
edans  et  dehors,  tant  chambres,  salles 
que  galeries;  et  tout  plein  d'autres 
draps  d'or  ras ,  et  toiles  d'or  et  d'ar- 
gent. Et  avoit  dessus  lesdites  tenfes 
force  devises  et  pommes  d'or  ;  et  quand 
elles  étoient  tendues  au  soleil ,  il  les 
faisoit  beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle 
du  roi  un  saint  Michel  tout  d'or,  afin 
qu'elle  fust  cognue  entre  les  autres , 
mais  il  étoit  tout  creux.  Or,  quand  je 
vous  ai  devisé  de  l'équipage  du  roi  de 
France ,  il  faut  que  je  vous  devise  de 
celui  du  roi  d'Angleterre ,  lequel  ne  fit 
qu'une  maison;  mais  elle  étoit  trop 

§lus  belle  que  celle  des  François ,  et 
e  plus  de  coutanee  ;  et  étoit  assise  la- 
dite maison  aux  portes  de  Guines ,  as- 
sez proche  du  château;  et  étoit  de 
merveilleuse  grandeur  en  carrure ,  et 
étoit  ladite  maison  toute  de  bois ,  de 
toile  et  de  verre  ;  et  étoit  bien  la  plus 
belle  verrine  que  jamais  l'on  vit ,  car 
Ja  moitié  de  la  maison  étoit  toute  de 
Terrine;  et  vous  assure  qu'il  y  faisoit 


bien  clair.  Et  y  avoient  quatre  corps 
de  maison ,  dont  au  moindre  vous  eus- 
siez logé  un  prince.  Et  étoit  la  cour  de 
bonne  grandeur,  et  au  milieu  de  ladite 
cour  et  devant  la  porte  y  avoit  deux 
belles  fontaines  qui  jetoient  par  trois 
tuyaux,  l'un  hypocras,  l'autre,  vin, 
et  l'autre ,  eau.  Et  faisoit  dedans  la- 
dite maison  le  plus  clair  logis  qu'on 
sauroit  voir,  et  la  chapelle  de  merveil- 
leuse grandeur  et  bien  étoffée ,  tant  de 
reliques  que  de  tous  autres  paremens, 
et  vous  assure  que  si  tout  cela  étoit 
bien  fourni ,  aussi  étoient  les  caves , 
car  les  maisons  des  deux  princes,  du- 
rant le  voyage,  ne  furent  fermées  à 
personne.»  Ces  tentes  étaient  dressées 
dans  un  champ  situé  entre  Guines  et 
Ardres,  et  qui  reçut  le  nom  de  champ 
du  drap  (for.  Les  deux  rois  s'y  ren- 
contrèrent le  7  Juin  ;  ils  s'embrassè- 
rent ,  entrèrent  dans  le  palais ,  et  y  si- 
gnèrent un  nouveau  traité  rédigé  par 
Wolsey  et  par  Robertet.  Dès  le  lende- 
main ,  François  I*"',  qui  «  n'étoU  pas 
homme  soupçonneux,  et  qui  étoit  fort 
marry  de  quoi  on  n'ajoutoit  pas  plus 
de  foi  les  uns  auœ  autres,  »  laissant  de 
côté  tous  les  règlements  établis  par 
les  commissaires ,  alla  à  Guines  voir 
Henri  VIII ,  sans  être  attendu.  Il  en- 
tra dans  la  chambre  du  roi  qui  dor- 
mait encore ,  l'éveilla  et  l'aida  à  s'ha- 
biller. Le  lendemain ,  Henri  VIII  lui 
rendit  sa  visite  ;  et  dès  lors ,  pendant 
trois  semaines,  les  deux  cours  passè- 
rent leur  temps  en  déduits  et  choses 
de  plaisir,  «  Par  douze  ou  quinze 
jours  coururent  les  deux  princes  l'un 
contre  l'autre ,  et  se  trouva  audit  tour- 
noi grand  nombre  de  bons  hommes 
d'armes ,  ainsi  que  vous  pouvez  esti- 
mer, car  il  est  à  présumer  qu'ils  n'ame- 
nèrent pas  des  pires.  Je  ne  m'arresterai 
à  dire  les  grands  triomphes  et  festins 
qui  se  firent  là ,  ni  la  grande  dépense 
superflue,  car  il  ne  se  peut  estimer; 
tellement  gue  plusieurs  y  portèrent 
leurs  mouhns ,  leurs  forests  et  leurs 
prés  sur  leurs  épaules  (*).  »  Cette  en- 
trevue ,  dont  on  attendait  de  si  grands 
résultats,  n'en  produisit  aucun.  Le 

{*)  Mémoires  de  M.  du  Bellay. 
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traité  signé  pr  hs  deux  rois  de- 
vait unir  à  jamais  TAngleterre  et 
la  France;  mais,  pendant  que  le 
chevaleresque  François  P'  joutait 
à  Ardres,  et  y  prodiguait  folle- 
ment les  sommes  qu  il  venait  d'arra- 
cher à  la  France,  sous  prétexte  des 
besoins  de  TÉtat,  Charles-Quint  ga- 
gnait Wolsey  et  préparait  eu  secret  la 
ruine  des  projets  de  son  ri  vaK  Henri VIII, 
en  s'en  retournant,  trouva  à  Grave- 
lines  Charles  qui  était  venu  à  sa  ren- 
contre, et  lui  renouvela  ses  pro- 
messes d'alliance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
)es  arts  ont  perpétué  le  souvenir 
de  cette  fête  royale,  que  repré- 
sentent les  bas  -  reliefs  en  marbre 
de  Thôtel de  Bourgthéroalde,  à  Rouen, 
exécutés  au  seizième  siècle,  et  d'un 
fort  beau  travail. 

Champ  du  Mensonge  (*)« —Après 
son  expédition  contre  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, l'empereur  Louis  s'était  hâte  de 
regagner  son  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
Il  croyait  avoir  mis  fin  à  la  guerre ,  et 
il  espérait,  après  la  lutte  honteuse 
qu'il  avait  soutenue  contre  son  fils,^ 
trouver  quelques  instants  de  repos. 
Mais  bientôt  il  apprit  qu'une  grande 
ligue  s'était  fonjnee;  que  Lothaire, 
Pépin  et  Louis,  le  roi  de  Bavière,  se 
disposaient  à  venir  lui  demander,  à 
main  armée ,  le  maintien  des  anciens 
partages.  Déjà  les  trois  rois  avaient 
rassemblé  leurs  guerriers.  L'alarme 
fut  grande  au  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
L'empereur  Louis  convoqua  ses  fidèles 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  aux 
intérêts  de  sa  femme  Judith  et  de  Char- 
les ,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Beaucoup 
répondirent  à  cet  appel  ;  c'étaient  sans 
doute  des  hommes  du  Nord  qui  prirent 
les  armes  en  haine  des  populations  du 
Midi ,  qu'entraînaient  à  leur  suite  les 
fils  de  rempereur.  C'étaient  aussi  quel- 
ques évéques  et  quelques  abbés,  qui 
n'avaient  point  cessé  d'avoir  part  aux 
faveurs  impériales;  des  comtes  nou- 
vellement créés ,  et  les  ofliciers  enri- 

(*)^  Nous  empruntons  cet  article  pleiu 
d'inférêl  et  de  recherches  curieuses  aux 
scènes  historiques  publiées  par  M.  Jean 
Tanoski ,  dan»  leNatlonaldii  a5  août  x838. 


chis  par  les  bénéfices  que  Louis  accor- 
dait avec  tant  de  prodigalité. 

Quand  l'empereur  eut  autour  de  lui 
une  suite  nomoreuse,  il  se  mit  en  mar- 
che ,  et  il  arriva  à  Worms  aux  appro- 
ches du  printemps.  Il  s'arrêta  quelque 
temps  dans  cette  ville ,  et  il  y  célébra 
les  rêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 
Lothaire ,  Pepin  et  Louis  envoyèrent 
à  leur  père  plusieurs  messages  ;  mais 
l'empereur  reieta  toutes  leurs  proposî-^ 
tions.  Cependant  il  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre,  et  il  hésitait  encore  lors- 
qu'il apprit  que  ses  fils  s'avançaient 
avec  leur  armée;  alors  il  résolut  de 
marcher  à  leur  rencontre. 

Près  deColmar,  entre  cette  ville. 
Kûnsheim  et  Sigoltsheim,  s'étend  une 
vaste  plaine  qu'on  appelait  Rothfefct 
ou  le  champ  rouge;  c'est  dans  cette 
plaine  que  les  armées  se  trouvèrent  er^ 
présence.  Dçs  deux  côtés  on  éleva  des 
tentes;  et  les  guerriers,  qui  avaient 
des  vivres  en  abondance  dans  ces  riches 
campagnes  du  Rhin ,  purent  attendre 
le  résultat  des  négociations  qui  venaient 
de  commencer.  Mais  déjà  la  partie  n'é- 
tait plus  égale;  les  hommes  les  plus 
illustres  de  l'Empire  arrivaient  aii 
camp  de  Lothaire,  le  chef  de  la  lîçue, 
et  au  milieu  d'eux  on  voyait  Févêque 
de  Rome,  dont  la  suprématie  sur 
toutes  les  églises  d'Occident,  sanc- 
tionnée par  le  roi  Pepin  et  par  Charle- 
magne ,  était  alors  fermement  étaiblie. 
Il  y  eut  un  moment  où  le  bruit  courut 
dans  l'armée  de  Louis  que  le  pape  Gré- 
goire allait  l'excommunier,  lui  et  les 
siens.  Un  grand  tumulte  s^éleva,  et  les 
évêques  qui  accompagnaient  l'empe- 
reur s'écrièrent  :  «  Nous  ne  recdnnais- 
<«  sons  point  l'autorjté  de  Grégoire ,  et 
«  si  le  pape  de  Rome  nous  excommunie, 
«  lions  l'excommunierons  à  notre  tour.» 
Bientôt  la  colère  fit  place  à  la  réflexion , 
et  la  crainte  ^'empara  des  plus  coura- 
geux. Le  pape  était  le  chef  reconnu  de 
toute  la  chrétienté ,  et  c'eût  été  un  sa- 
crilège que  de  combattre  contre  lui. 
Le  pieux  empereur  Louis  devait  avoir 
lui-même  de  grands  scrupules.  Dè$ 
iprs  le  découragement  §agna  son  ar- 
piée ,  et  ceux  qui  l'entouraient  attendi'* 
rent  avec  anxiété  tiisût  de  cette  lutt^» 
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Cependant  des  messagers  franchis* 
saieni  chaaue  jour  Tintervalle  qui  sé- 
t)arait  les  aeu.x  camps;  et,  s'il  faut  en 
croire  un  contemporain,  l'empereur  et 
ses  61s  échangèrent  entre  eux  ces  pa- 
roles : 

«Vous  me  devez  la  vie,  écrivait 
a  l'empereur  à  Lothaire ,  à  Pépin  et  à. 
(iLouiç;  n'oubliez  point  que  je  suis' 
«  votre  père.  » 

A  quoi  les  Gis  répondirent  :  «  Après 
<c  Dieu ,  ô  le  plus  grand  des  Augustes, 
«  votre  personne  est  ce  que  nous  avons 
a  de  plus  cher  et  de  plus  sacré,  Nous 
«  ne  sommes  point  des  rebelles,  comme 
«  le  disent  nos  ennemis-,  nous  venons, 
«  en  suppliants ,  implorer  votre  misé- 
«  ricorae.  Ne  nous  condamnez  point 
«  injustement,  ne  nous  dépouillez  point 
«  sans  cause  de  notre  héritage.  » 

L'empereur  ajouta  :  «  Souvenez- 
A  vous  que  vous  êtes  mes  vassaux ,  et 
(t  que  vous  vous  êtes  engagés  par  ser* 
<c  ment  à  me  demeurer  ndèjes,  » 

«  Nous  ne  vous  avons  point  refusé 
«  le  service  que  nous  vous  devions,  car 
«  votre  honneur ,  votre  gloire ,  votrf 
«bonheur,  sont  des  choses  qui  nous 
«  sont  plus  précieuses  que  la  vie.  Si 
f(  nous  venons  en  armes  vers  vous , 
«  c'est  pour  vous  délivrer  des  ennemi^ 
a  qui  vous  entourent ,  c'est  pour  expo- 
«  ser  au  grand  jour  les  crimes  de  ces 
«hommes  qui  essayent  de  pervertir 
a  votre  âme  si  pieuse  et  si  douce ,  et 
A  oui.  veulent  vous  perdre  en  nous  pér- 
it dant.  » 

L'empereur  dit  alors  :  «  Je  suis  le 
«  défenseur  légitime  du  siège  aposto^ 
«  iique  ;  pourquoi  tenter  de  me  ravjr 
«  une  prérogative  que  je  n'abandonne? 
a  rai  jamais  tant  que  je  vivrai  ?  » 

Lothaire  répondit  :  «  Que  Votr« 
«  Grandeur  se  souvienne  qu'elle  a  bieo 
ff  voulu  m'associer  à  elle  pour  la  dé- 
«  fense  de  toutes  les  églises.  Du  con* 
«  sentement  de  la  nation ,  j'ai  été  votr^ 
«  collègue.  Mon  nom  a  figuré  à  côté 
«  du  vôtre  dans  tous  les  actes  et  sur 
«  les  monnaies.  C'est  par  votre  volonté 
«  que  j'ai  été  appelé  empereur,  que  la 
a  couronne  impériale  a  été  placée  sur 
«ma  tête,  et  que  j'ai  pris  en  mais 
«  Tépée  pour  détendre  votre  empire  et 


«  l'Église.  J*ai  entepdu  ()ira  (|U6  pl^f 
«  sieur«  dressaient  des  embOcnes  a^ 
«pape;  moa  devoir  était  uone  <|ft  If 
«prendre  sous  ma  protection  ;  i«  iMl 
•  souffrirai  point  qu^pa  lui  fmi  i% 
«jure.» 

«  Il  D'eçt  pas  juste ,  écrivit  Tempei 
«  reur,  que  vous  reteniez  Grégoire  dans 
«  votre  camp,  et  (jue  vous  lui  ferpiies 
«  tout  accès  auprès  de  m^  personne»  » 
«  Vous  nous  accusez  à  tort  1  dit  Lor 
«  thaire  ;  c'est  nous  qui  avons  ouvert 
«  au  pape  la  route  des  Alpes  que  vousi» 
fc  même  aviez  fait  garder.  Nous  ne  re^ 
«  tenons  point  Grégoire  par  force ,  Qt 
«  nous  souhaitons  ardemment  que  « 
«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  poiir  notre 
«  nien ,  vous  vouliez  l'entendre.  » 

L'empereur  s'adressa  alors  directe* 
ment  à  Lothaire  :  «  Tu  fais  une  mau«* 
«  vaise  action ,  puisque  tu  retiens  au* 
«  près  de  toi  tes  frères ,  qui  sont  mm 
«  fils ,  puisque  tu  les  pousses  à  se  ré*" 
«  volter  contre  moi.  * 

«  Cela  n'est  past  Seigneur,  cela  n'est 
«pas.  Mes  itères  persécutés  avaieA| 
«  pris  la  f uitei  et  j'ai  voulu  leis  radienerà 
«vous:  tous  ensemble  nous  veaûâé 
«  implorer  votre  miséricorde.  9 

Le  dernier  message  de  l'emperear 
était  ainsi  conçu  :  «  Tu  as  reçu  contre 
f  tout  droit  mes  vassaux  dans  tes  rangs, 
«  tu  les  retiens  auprès  de  toi.  v 

«Eux  aussi,  répondit  Lothaire, 
«étaient  dispersés,  fugitifs,  renfei^» 
«  mes  dans  det  prisons  ou  subissant 
«  un  dur  exil ,  et  cela  parce  au'ils  vowf 
«  avaient  été  fidèles,  parce  qu  ils  avaient 
«  dévoilé  l'astucto  et  les  mauvais  desf 
«seins  des  ennemis  qui  vous  envit 
«ronnent,  parce  qu'enfin  ils  avaient 
K  résisté  avee  courage ,  avec  constance  ^ 
«  aux  hommes  qui  deshonotaieiit  votr^ 
«  personne  et  votre  enôpire.  J'ai  ae^ 
«  cueilli  ces  fidèles  dont  le  zèle  a  été 
«si  mal  récompensé;  je  vous  les  ra» 
«  mène  aussi  pour  que  voua  le^  reéo« 
«  viez  en  grâce.  » 

.  Ces  négociations,  où  Taifreur  s^étail 
souvent  mêlée  à  des  paroles  de  paix; 
n'avaient  eu  aucun  résultat,  et  deli 
deux  parts  on  se  préparait  à  recourii 
aux  armes,  Le  84  juin»  jotit  de  la  fét^ 
de  saint  Jean-Baptiste,  le  pape  Gre« 
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goire,  qui  voyait  avec  douleur  tant  de 
maux  prêts  à  fondre  sur  l'Empire ,  fit 
une  dernière  tentative  :  il  se  mit  en 
]»arche  vers  le  camp  de  l'empereur,  et 
lorsqu'il  fut  arrivé,  il  donna  sa  béné- 
diction suivant  l'usage.  Louis,  malgré 
sa  piété  et  son  respect  sans  bornes  pour 
les  évéques ,  reçut  le  pape  avec  froi- 
deur, et  lui  dit:  «Si  je  ne  te  rends 
«  point  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
«  papes  tes  prédécesseurs ,  si  je  ne  ce- 
«  lèbre  point  ton  arrivée  par  des  hymnes 
«  et  des  cantiques ,  c'est  que  tu  n'es 
«  point  venu ,  comme  eux ,  pour  une 
«  bonne  cause.  »  Grégoire  lui  répon- 
dit :  «  Ma  cause  est  bonne ,  puisque  ie 
«  suis  venu  pour  rétablir  la  paix  et  la 
«  concorde.  Cette  paix ,  je  dois  i'ensei- 
«  gner  à  tous  les  hommes,  la  porter  en 
«  tous  les  lieux.  »  Cependant  le  pape 
eut  encore  plusieurs  conférences  avec 
l'empereur,  mais  bientôt  il  revint  triste 
et  découragé  dans  le  camp  de  Lothaire. 
L'arrivée  de  Grégoire,  ses  paroles, 
avaient  dû  produire  sur  les  partisans 
de  Louis  une  impression  profonde. 
Quand  ils  surent  que  la  mission  du 

Sape  n'avait  pas  eu  de  succès ,  ils  pér- 
irent tout  espoir  d'accommodement 
et  de  paix.  Ils  s'entretenaient  entre 
eux  sur  les  causes  de  cette  guerre,  sur 
ses  chances  probables ,  et  déjà  ils  déli- 
béraient sur  les  moyens  d'abandonner 
l'empereur. 

On  était  arrivée  la  fin  de  juin.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  la  fête  de 
saint  Paul ,  les  soldats  de  Louis  s'échap- 
pèrent en  grosses  troupes,  mais  sans 
tumulte,  et  ils  vinrent  dresser  leurs 
tentes  dans  le  camp  des  rois  confédé- 
rés. Quand  le  jour  commença  à  pa- 
raître, la  surprise  fut  grande  dans 
l'armée  de  Lothaire.  Les  soldats  et 
les  chefs  s'interrogeaient  sur  ce  chan- 
gement subit ,  sur  les  causes  qui ,  dans 
respace  d'une  nuit ,  avaient  amené  la 
désertion  de  toute  cette  multitude.  Les 
principaux  conseillers  de  Lothaire, 
évéques  et  abbés,  Wala  en  tête,  se 
rendirent  dans  la  tente  du  pape  pour 
lui  annoncer  cette  nouvelle.  Alors  un 
des  prêtres  romains  qui  accompa- 
gnaient Grégoire  se  leva  et  chanta  le 
psaume  :  Dextera  Domini/ecit  virtu* 


tem.  On  croyait  la  lutte  terminée,  et 
la  joie  était  universelle. 

Cependant ,  autour  de  l'empereur , 
de  sa  femme  Judith  et  de  Charles,  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  quelques  fidèles 
étaient  restés.  Ils  vinrent  auprès  de 
l'empereur,  qui  leur  dit  :  «  Allez  vers 
«  mes  fils  ;  je  ne  veux  point  que  vous 
«  souffriez  pour  moi  dans  votre  vie  ou 
«  dans  vos  membres.  »  Ils  se  retirè- 
rent en  pleurant.  Trahi  par  tous  les 
siens,  Louis  se  vit  forcé  d'accepter  les 
propositions  de  ses  fils.  Rassuré  par 
tours  paroles ,  il  partit  pour  se  mettre 
entre  leurs  mains  ;  mais  il  était  triste 
et  abattu.  Lothaire,  Pépin  et  Louis, 
du  plus  loin  qu'ils  aperçurent  leur  père, 
mirent  pied  a  terre  et  coururent  à  sa 
rencontre.  «  Souvenez-vous ,  leur  dit 
«  l'empereur,  de  vos  serments  ;  vous 
«  avez  juré  de  protéger  ma  femme  et 
«  Charles ,  votre  plus  jeune  frère.  » 
Après  guoi,  il  embrassa  les  trois  rois 
et  continua  sa  marche  vers  leur  camp. 

Déjà  Lothaire ,  Pépin  et  Louis  son- 
geaient moins  aux  intérêts  de  l' Empire 
qu'à  régler  leurs  propres  affaires.  Mais 
1  opinion  publique  commençait  à  chan- 
ger :  ceux-là  même  qui  avaient  livré 
l'empereur  eurent  de  grands  remords, 
quand  ils  le  virent  humilié  et  traité  en 
prisonnier  par  ses  propres  enfants. 
L'imagination  populaire  resta  frappée 
de  cet  événement.  «  Le  lieu  où  l'empe- 
reur Louis  a  été  abandonné,  dit  un 
contemporain ,  a  été  dès  lors  appelé 
d'un  nom  ignominieux.  Champ  du 
Mensonge.  Là ,  en  effet ,  tous  ceux  qui 
avaient  promis  fidélité  à  l'empereur 
faussèrent  honteusement  leur  parole.  » 
A  l'endroit  même  où  s'était  accomplie 
la  trahison ,  sur  le  Champ  du  Men- 
songe, les  trois  fils  de  l'empereur 
avaient  encore  une  fois  partagé  l'Em- 
pire; puis  ils  avaient  exilé  Judith  à 
Tortona ,  et  confié  à  la  garde  de  Lo- 
thaire l'empereur  et  son  fils  Charles. 
Le  pape  vit  bien  alors  qu'on  l'avait 
trompe.  La  lutte  avait  cessé,  mais  la 
paix  n'était  point  faite;  car  cette  paix, 
qu'il  avait  si  ardemment  désirée,  ne 
pouvait  être  le  fruit  de  la  fourbe  et  de 
la  violence.  Honteux  d'avoir  servi  d'ins- 
trument aux  passions  mauvaises  des 


€HA 


FRANCE. 


CHA 


457 


princes ,  Grégoire  passa  les  Alpes ,  et 
rentra ,  plein  de  tristesse ,  dans  sa  ville 
de  Rome. 

Pépin  avait  repris  la  route  de  TAguî- 
taine,  et  Louis  celle  de  la  Bavière. 
Lothaire  se  dirigea,  avec  son  père, 
vers  les  provinces  de  la  Gaule,  où  il 
espérait  trouver  encore ,  pour  ses  des- 
seins ,  le  concours  et  Tassistance  des 
évéques.  Il  traversa  les  Vosges,  passa 
par  Metz  et  Verdun;  enfin  il  arriva  à 
Soissons.  Ce  fut  au  couvent  de  Saint- 
Médard  qu'il  enferma  Tempereur.  Là , 
il  le  retint  sous  bonne  garde,  comme 
dans  une  prison.  Pour  lui ,  il  chassa 
jusqu'à  l'automne  dans  les  grands  bois 
qui  couvraient  encore  tout  le  nord  de 
la  Gaule  ;  puis,  tirant  son  père  du  cou- 
vent de  Saint-Médard ,  il  se  rendit  à 
Compiègne,  où  devait  se  tenir  la  grande 
assemblée  qu'il  avait  convoquée. 

Champeaux  (Guillaume  de),  ainsi 
appelé  du  village  de  Champeaux  en 
Brie ,  près  de  Melun ,  où  il  naquit  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  étudia 
sous  Anselme  de  Laon.  Puis ,  ayant  été 
nommé  archidiacre  de  Notre  -Dame  à 
Paris ,  il  enseigna  oubliquement  dans 
l'école  de  la  cathédrale  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  acquit  la  réputation 
du  plus  habile  dialecticien  de  son 
temçs  (*).  Parmi  les  disciples  ou'attira 
sa  célébrité,  fut  le  fameux  Aoeilard, 
dont  le  mérite  fit  bientôt  ombrage  au 
maître.  Dégoûté  du  monde,  Guillaume 
quitta  Pans  en  1108  pour  se  faire 
moine ,  et  jeta ,  dans  un  faubourg  de 
cette  ville,  les  fondements  de  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  ;  toutefois  ,  il 
y  rouvrit  bientôt  une  école  publi- 
que, dans  laquelle  il  enseigna  la 
rhétorique ,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  où  professèrent  depuis ,  avec 
tant  d'éclat ,  Hugues  et  Richard.  Abei- 
lard ,  qui  avait  conçu  contre  lui  une 
vive  animosité,  vint  l'y  entendre,  et 
réfuta,  dit-on,  avec  succès  son  opi- 
nion sur  les  universaux.  En  1113, 
Guillaume  fut  placé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Cbâlons-sur-Marne ,  où  il 
contracta  une  liaison  étroite  avec  saint 

(*)  Chron.  de  Landulfe  ;  Muratori,  Rer, 
ital. ,  V,  485. 


Bernard ,  et  depins  ,  il  fut  l'âme  de 
plusieurs  conciles.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  1121. 

Il  ne  reste  de  ce  philosophe ,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  du 
réalisme  et  du  nominalisme ,  que  des 
opuscules  théologiques,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  des  Sentences,  qui  se 
trouve  en  manuscrit,  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  sous  le  n*"  220,  du  fonds  de 
Notre-Dame.  Ce  manuscrit,  d'une 
écriture  du  treizième  siècle,  est  ua 
recueil  d'explications  sur  certains 
points  de  doctrine,  sur  des  vertus 
et  des  vices,  et  sur  des  passages  de 
l'Écriture.  Les  autres  opuscules  de 
Guillaume  de  Champeaux  sont  ua 
Fragment  sur  r Eucharistie ,  cité 
par  Mabillon,  AnnaL  V,  et  un  petit 
traité  sur  V Origine  de  Vàme^  que 
D.  Martenne  a  publié  dans  son  Tne» 
saurus  anecdotorum.  Quant  aux 
nombreux  ouvrages  philosophiques 
qu'il  publia  pour  la  défense  au  réa- 
lisme, et  par  lesquels,  dit  de 
Wisch  (*) ,  il  donna  à  cette  doctrine 
une  si  grande  illustration,  ils  sont 
tous  perdus.  On  n'a  même  conservé 
le  titre  d'aucun  d'eux  ;  «  et  Guillaume 
de  Champeaux  n'est  plus  qu'un  nom 
célèbre  (**).  » 

Champein  (Stanislas) ,  compositeur 
de  musique ,  naquit  à  Marseille  le  19 
novembre  1753.  A  l'âge  de  treize  ans, 
il  était  maître  de  musique  de  la  collé- 
giale de  Pignon ,  en  Provence  ;  et  déjà 
il  composait  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse.  Il  vint  à  Paris  en 
1770,  et  se  fit  avantageusement  con- 
naître par  un  motet  à  grand  chœur 
qu'il  fit  jouer  à  la  chapelle  du  roi  à 
Versailles.  Mais  abandonnant  bientôt 
le  genre  religieux  pour  la  musique 
dramatique,  il  fit  jouer,  en  1779, 
son  opéra  du  Soldat  français.  Cet 
habile  compositeur  a  donné  depuis 
un  grand  nombre  d'opéras  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Méloma» 

(*)  Bibliolh.  cisterc. ,   i33. 

(**)  M.  Cousin ,  Œuvres  inéd.  d*Abei- 
lard,  publiées  dans  la  collection  des  Do- 
cuments sur  l'histoire  de  France,  introd., 
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nte,  les  Dettes  et  le  Nouveau  Don  Qtd^ 
chatte,  La  Mélomanîey  composée  en 
1781 ,  est  encore  accueillie  avec  plai- 
sir. Champein  excellait  à  rendre  res- 
prit  des  paroles.  Il  tenta  et  résolut  le 

Sremier  le  problème  si  difficile  d'a- 
apter  de  la  musique  à  des  paroles 
en  prose.  Pour  celte  innovation  haç- 
die ,  il  avait  choisi  un  sujet  où  les  pas- 
sions les  plus  véhémentes  et  les  re- 
mords les  plus  terribles  exigent  du 
musicien  une  grande  variété  de  tons 
et  une  poésie  immense.  Ce  sujet  est 
V Electre  de  Sophocle,  traduite  litté- 
ralement du  grec.  Le  premier  acte  de 
cette  œuvre  extraorainaire  fut  ré- 
pété, et  enleva  tous  les  suffrages. 
Cependant  la  représentation  publique 
de  ['Electre  fut  constamment  refu- 
sée, sans  gue  l'autorité  fît  connaî- 
tre les  motiis  d'un  refus  qui  nuit  à  . 
la  fois  et  à  la  gloire  du  compositeur 
et  à  celle  de  Técole  française*  Cham- 
pein est  mort  le  19  septembre  1830. 

Champ^leub  ,  ancienne  seigneurie 
du  Maine,  auj.  dép.  de  TOrne,  a  4  kil, 
d'AIençon  ,  érigée  en  comté  en  1654. 
Chahpier  (Symph.) ,  en  latin  Cam^ 

férus  et  Campegius,  naauit,  en  1472, 
Saint-Symphorien  le  Château,  près 
^e  Lyon.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés à  Paris,. il  alla  étudier  la  médecine 
a  Montpellier,  et  s'établit  ensuite  à 
Lyon ,  où  il  pratiqua  cet  art  avec  le 
plus  ^rand  succès.  Antoine,  duc  de 
Lorraine ,  l'ayant  pris  pour  son  pre- 
mier médecin ,  le  fit  chevalier,  et  rem- 
mena avec  lui ,  en  1509 ,  lorsqu'il  sui- 
vît Louis  XII  en  Italie ,  où  Cnampier, 
en  digne  parent  de  Bayard ,  assista  à 
plusieurs  batailles.  Il  accompagna  le 
duc  en  1515,  et  ce  fut  alors  que,  se 
trouvant  à  Pavie,  il  fut  reçu  agrégé 
au  collège  de  médeqine  de  cette  ville. 
ï)e  retour  à  Lyon ,  il  fut  nommé  éche-t 
vin ,  et  rendit ,  en  cette  qualité ,  da 
grands  services  à  la  cité.  Il  se  servit 
surtout  de  son  crédit  pour  faire  adop- 
ter le  projet  d'un  collège  de  médecine, 
gui  ne  fut  fondé  que  longtemps  après 
sa  mort ,  en  1576,  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  à' école  auxU 
liàire.  On  ignore  l'époque  précise  de 
la.  mort  de  Ghampier  ;  les  uns  le  font 
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mourir  en  1535,  d'autres,  en  1539  ou 
1540.  Champier  a  écrit  un  grand  non»- 
bre  d'où  vraies  sur  toutes  sortes  de 
sujets  :  sur  la  philosophie,  sur  This- 
toire  et  la  médecine.  N iceron  en  compte 

i'usqu'à  cinquante-quatre.  Nous  nous 
lornerons  à  citer  les  plus  importants. 
Janua  logicx  etphysicXy  Lyon ,  1498, 
in-4°  ;  De  medicinœ  clarU  scrwtori' 
buSf  Lvon,  1506  et  1531,  in-8^:  à  la 
suite  oe  cet  ouvrage  en  est  imprimé 
un  autre ,  De  lequm  cUvinarum  et  Ati- 
manarum  conaitoribtis ,  dans  lequel 
se  trouve  le  passage  qui  a  fait  soup- 
çonner Champier  d'être  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  De  tribus  impostoribus; 
Dialogus  in  magicarum  urtium  deS' 
tructUmem,  Lyon,  in-4°',  Rosa  gai- 
Uca  omnibus  sanitatem  affectantibtis 
utUis  et  necessaria,  quœ  continetprser 
cepta  ex  Hippocratis,  Galeni^  Erçsis- 
trati,  Jsclepiadis,  Dioscoridis,  mu^ 
torum  aUot^m  cl.  virorum  lihrù 
collecta  y  ISancy,  1512,  in -12;  plu- 
sieurs travaux  sur  Gallea,  sur  Hippo- 
crate ,  sur  Avieène  ;  Médicinale  bemm 
inter  Galenum  et  Aristotehsm  ges- 
tum,  etc.,  Lyop,  1516,  in-8<»;  Sym- 
phonia  Platonis  çum  4ristoteie  et 
Galeni  cum iiippocrate ,  Paris,  1516, 
in-8°  ;  Hortus  galUcus,  pro  GaUis  in 
Gallia  scriptus,  etc.,  Lyon,  1533, 
in-8°;  Campus  ElysiMs  GalUss  amœ- 
nitate  refertus,  etc.,  Lyon,  1533, 
in-8°  :  dans  ces  deux  ouvrages ,  il  s'é- 
lève contre  l'usage  immodéré  des  dro- 
gues tirées  des  pays  étrangers  ;  engag# 
a  employer  les  plantes  médicinales  de 
la  France ,  et  attaque  l'ignorance  des 
apothicaires  exerçant  la  médecine; 
Epistolxphyskx  Campegiiy  MananU 
et  Coronœi  de  transmutations  métal- 
lorum^  Lyon,  1533,  ini8o  ;  Cribratio 
medicameniorunk  fere  cmmum,  di- 
ffesta  in  sexlibros,  etc,  Lyon,  1534, 
m-S*";  Galiicum  pentapkarm>acum , 
rhubarbaro,  agarico,  manna,  tere- 
benthina  et  sene  galets  consianSf 
Lyon,  1534,  in-8**;  Libri  septem  de 
(Éalectica^  rhetqriça,  geometrica, 
etc.,  Bâle,  1537;  Quorumdam neoti- 
corum  meidicomm  catalogus^ui  nos- 
iris  temporibusvixeruntf,B9iX'iSf  1^4  Ji. 
in-s*"  *  le  myroer  4$9  apothiquairtê 


CHA 


FRANCE. 


CHA 


459 


et pharmacopoles^  etc.,  plus:  les  Lu- 
nettes de  eyrurgîens  et  barbiers,  Lyon, 
in-8°,  sans  date  ;  Dialogue  de  la  cure 
du  phlegmon,  etc. ,  Lyon ,  in^S*",  sans 
date.Les  onvrages  historiques  de  Ctiam- 
pier  offrent  de  Tintérét,  mais  sont 
dépourvus  de  toute  critique;  nous 
nous  contenterons  de  citer  sa  f'ie  de 
Bayardy  1525,  in-4°  (il  avait  épousé 
une  parente  du  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche);  son  Petit  tà)re  du 
royaume  des  Allobroges,  dit  long^ 
temps  après  Bourgoane^  in-S**;  son 
Histoire  des  antiquités  ois  la  vUle  de 
Lyon;  ses  Grans  chroniques  des  prin- 
ces de  Savoye  et  Piedmonty  Paris, 
1516,  in-folio,  etc. 

Champigny,  ancienne  baronnie  du 
Saumurrois,  auj.  du  dép.  d'Indre-et- 
Loire  ,  à  ta  kil.  de  Chinon.  La  pop. 
de  cette  ville  est  maintenant  de  1,078 
habitants.  On  y  remarque  une  sainte- 
chapelle  fort  curieuse,  qu'elle  doit  aux 
ducs  de  Bourbon ,  aiixquels  elle  % 
longtemps  appartenu. 

Champion  de  Cicb  (J.  M.),  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante,  né  à 
Rennes  en  1735,  frère  de  l'évêque 
d'Auxerre,  avait  embrassé  Jui-méme 
l'état  ecclésiastique,  et  reçu  Tordre 
de  la  prêtrise  en  1761.  Kommé,  eh 
1765 ,  agent  du  clergé,  charge  qui  fut 
presque  toujours  la  routtj  de  l'épisco- 
pat,  il  devint  évêque  de  Rhodez  en 
1770,  et  passa  ensuite  en  171^1  au  siège 
de  Bprdeaux.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, les  sucrages  des  électeurs  de 
son  diocèse  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'Assemblée  constituante,  6ù  il  se 
montra  partisan  d'une  sage  liberté.L'un 
des  premiers  de  l'ordre  du  clergé,  il 
se  reunit  au  tiers  état  ;  aussi,  lorsque 
Louis  XVI  se  décida  a  composer  un 
ministère  national,  il  confia  un  porte- 
feuille à  de  Cicé ,  qui  fut  garde  des 
sceaux.  Le  nouveau  ministre,  bravant 
les  scrupules  de  l'évêque ,  ne  craignit 
pas  de  sanctionner  le  décret  que  ve- 
nait de  rendre  l'Assemblée  sur  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Mais  bientôt 
les  progrès  de  la  démocratie  reffra37è- 
f  ent ,  et  il  alla  rejoindre  les  émigrés. 
J>e  retour  en  France  ^  en  1802,  il  ftft 
pourvu  de  Tévéchi  d*Aix ,  qu'il  admi- 


nistra jusqu'en  1810,  époquei  dç  sa 
mort. 

Champiooi  de  YiLLENBiiyB ,  né  à 
Versailles,  de  l'un  des  gens  de  k  mai- 
son du  roi ,  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  était  avocat  au  conseil  lors- 
que la  révolution  éclata.  Le  31  juillet 
1792,  Louis  XVI,  dont  il  avait  su 
eapter  les  bonnes  grâces,  lui  oonfia  le 
portefeuille  de  Tintérieur.  Mais  sa  con- 
duite douteuse  lui  fit  bientôt  perdre  à 
la  fois  la  confiance  du  roi  et  eelle  c|e 
la  nation.  Afirès  avoir  invité  la  muni- 
cipalité à  faire ,  dans  le  château  des 
Tuileries ,  une  visite  qui  fut  sans  ré- 
sultai y  il  fut  blessé  dans  une  émeute 
populaire  au  faubourg  Saint*Antoine, 
quelques  jours  avant  le  10  août.  Son 
attitude  pendant  oette  fameuse  joui^ 
née  le  foirça  à  quitter  le  ministère,  et 
l'Assemblée  législative  refusa  de  l'en- 
iendre,  lorsqu'il  se  rendit  dans  soii 
âein  pour  protester  de  son  civisme. 
Il  Ae  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1800,  époque  où  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  préfecture  de 
la  Seine. 

CHAMPioiiNB'F  (Jean-ÉtiWDê),  né 
à  Valence  en  1762^  est  un  dés  géné- 
raux les  plus  remarquables  qui  se  soient 
produits  sur  la  scène  militaire  de  la 
révolution.  Quelques  railleries  sur  Til- 
légitimlté  de  sa  naissance  (*)  loi  firent 
abandonner  sa  patrie.  Il  alla  servir  en 
Espagne,  rentra  en  France  en  1791, 
et  prit  parti  pour  la  révolution.  Il  fut 
bientôt  nommé  chef  du  sixième  ba- 
taillon de  la  Prôme ,  et  chargé  de  ré- 
duire l'insurrection  des  girondins 
dans  le  Jura.  Sa  mission  terminée, 
il  joignit  l'armée  du  Rhin  ,  se  si- 
gnala dans  une  foule  de  rencon- 
tres ,  surtout  à  la  reprise  des  li- 
gnes de  Weissembourg  et  au  déblo- 
cus de  Landau,  et  passa  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  y  concourut  glo- 
rieusement à  la  bataille  de  Fleurus  , 
où,  assailli  par  des  forces  quadruples, 
il  repoussa  les  attaques  du  prince 
Charles,  culbuta  la  cavalerie  de  Kau* 

{*)  ChampioHnet  dans  le  patois  de  sM 
pays  ligtiifie  petit  champignoni 
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nitz,  et,  s'élançant  à  la  suite  des  vain- 
cus ,  les  tailla  en  pièces  à  Marbas ,  et 
leur  enleva,  après  un  combat  sanglant, 
les  hauteurs  de  Clermont.  Champion- 
net,  qui  avait  employé  les  loisirs  de 
la  mauvaise  saison  à  des  méditations 
et  à  des  études  topographiques  qui  de- 
vaient assurer  ses  succès ,  fut  cnargé 
de  tenter  le  passage  du  Rhin.  Dussel- 
dorf ,  Wurtzbourg,  Altenkirchen,  fu- 
rent tour  à  tour  témoins  de  sa  valeur 
et  de  son  habileté.  Il  se  disposait  à 
poursuivre  vivement  les  Autrichiens, 
lorsque  les  préliminaires  de  Leoben 
vinrent  arrêter  ses  succès.  Mais  le  Di- 
rectoire ne  le  laissa  pas  oisif;  il  lui  confia 
le  commandement  de  Tune  des  ailes  de 
l'armée  destinée  à  agir  contre  l'Angle- 
terre. L'expédition  n'eut  pas  lieu ,  mais 
il  n'en  battit  pas  moins  les  Anglais, 
qui,  débarqués  à  Blackenberg,  étaient 
venus  bomoarder  Ostende.  £n  1798, 
le  Directoire  le  tira  de  l'armée  de  Hol- 
lande pour  lui  donner  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  Rome; 
mais  bientôt  il  se  vit  obligé ,  avec  ses 
13,000  hommes,  de  se  replier  devant 
les  60,000  Napolitains  que  Mack  pous- 
sait devant  lui.  D'un  autre  cdté,  7,000 
Anglais   débarquaient    à    Livourne. 
Gbampionnet ,  néanmoins ,  ne  se  dé- 
concerta pas,  et  trouva  dans  son  cou- 
rage et  son  génie  les  moyens  de  faire 
face  à  tout.  Bientôt  il  rentra  en  vain- 
queur dans  Rome,  fit  investir  Capoue, 
et  s'empara  de  Gaëte.  Après  la  capi- 
tulation de  Capoue  (10  janvier  1799), 
il  put  songer  à  la  conç|uéte  de  Naples , 
et  en  effet,  le  23  janvier,  il  fit  son  en- 
trée dans  cette   ville.  Il   s'empressa 
de  pacifier  la  multitude,  et  d'orga- 
niser la  république   parthénopéenne  ; 
mais    ces    institutions    ne  devaient 
pas  avoir  une   longue  durée,  et    le 

Î;énéral  en  chef  lui  -  même  éprouva 
a  disgrâce  du  Directoire  à  la  suite 
d'un  arrêté  qui  chassait  de  Naples  un 
commissaire  du  gouvernement,  coupa- 
ble de  concussion.  Championnet,  des- 
titué, fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  traîné  de  brigade  en  brigade 
jusqu'à  Milan,  et  de  là  à  Grenoble,  où 
il  resta  incarcéré  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  du  30  prairial  an  vu  le 


rendit  à  la  liberté.  Les  nouveaux  direc- 
teurs le  nommèrent  général  en  chef 
d'une  armée  des  Alpes,  qu'il  lui  fallut 
réorganiser  tout  entière.  Ses  premiè- 
res opérations  furent  heureuses  ;  il  se 
disposait  à  poursuivre  ses  succès,  lors- 
que fut  livrée  la  funeste  bataille  de 
Novi.  Chargé  de  remplacer  Joubert, 
il  recueillit  les  colonnes  qui  avaient 
échappé  au  feu  ennemi,  et  s'établit 
avec  elles  dans  la  rivière  de  Gênes.  Il 
s'y  trouva  bientôt  acculé  dans  la  posi- 
tion la  plus  difficile,  sans  munitions, 
sans  argent,  en  face  d'un  epnemi  nom- 
breux. Il  désespérait  du  salut  de  son 
armée,  quand  le  retour  de  Bonaparte 
vint  relever  son  courage.  Il  mit  aussi- 
tôt cette  nouvelle  à  l'ordre  du  jour, 
envoya  sa  démission  au  Directoire, 
dans  une  lettre  où  il  signala  le  Jeune 
général  comme  le  seul  homme  qui  pût 
sauver  l'Italie.  Cependant  le  18  bru- 
maire eut  lieu.  Championnet ,  que 
ses  convictions  républicaines  rendaient 
peu  favorable  à  ce  coup  d'État,  et  dont 
la  douleur  et  la  honte  avaient  d'ail- 
leurs brisé  l'âme,  demanda  avec  ins- 
tances son  remplacement.  Il  l'obtint, 
et  se  retira  à  Antibes  ,  où  il  mourut 
le  10  janvier  1800. 

Champions  (  Campianes  ).  «  Les 
tt  champions,  dit  de  Laurière,  dans  son 
«  glossaire,  sont  ceux  auxquels  on  a  ac- 
«  cordé  d'entrer  à  cheval  ou  à  çied  en 
«  champ  de  bataille  clos  et  fermé,  pour 
«  combattre  avec  armes ,  ou  à  Técu  et 
«  au  bâton  cornu,  pour  vuider  leur 
«  différend,  ou  de  ceux  pour  lesquels 
«  ils  sont  receus  au  combat.  »  Ce  mot, 
que  les  uns  font  dériver  du  latin  cam- 
pus, les  autres  de  l'allemand  kampf 
(combat,  lutte),  a  été  surtout  employé 
au  moyen  âge  pour  désigner  les  nom- 
mes qui,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent, allaient  défendre  en  champ 
clos  la  cause  d'un  accusé  dispensé  de 
combattre.  Il  y  avait  cinq  cas  ,  sui- 
vant les  assises  de  Jérusalem,  où  l'on 
pouvait  se  faire  remplacer.  «  Li  pre- 
«  mier  des  ensoines  si  est ,  se  cil  gui 
«  veut  avoir  avoe,  montre  qu'il  li  faille 
a  aucun  de  ses  membres,  par  lequel  il 
a  est  apperte  cose,  que  li  cors  en  soit 
«  plus  foibles.  Li  secons,  si  est,  s'en  a 
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«  passé  Taage  de  lx  ans.  Li  tiers  en- 
«  soines,  si  est,  s'il  est  accoustumé  de 
«  maladie  qui  vient  soudainement , 
«  comme  de  goûte,  artérique  ou  den- 
«  tin.  Li  quars,  si  est,  s'on  est  mala- 
«  des  de  quintaine ,  de  tiercbaine  ou 
«  d'autre  maladie  appertement ,  sens 
«  fraude.  Li  quins  efisoines,  si  est,  se 
«  famé  apeie,  ou  est  apelée ,  car  famé 
«  ne  se  combat  pas.  » 

Les  chevaliers  et  les  princes  qui  ac- 
cusaient quelqu'un  de  vol,  de  rapt  ou 
de  quelque  autre  méfait  pouvant  en- 
traîner le  duel  ;  les  enfants,  les  moines 
et  les  ecclésiastiques,  et  enfin  ceux 
aue  leurs  seigneurs  y  autorisaient, 
étaient  admis  à  se  faire  remplacer. 
Mais  l'homme  accusé  de  parricide  ou 
de  lèse-majesté  ne  pouvait  se  faire  re- 
présenter par  un  champion ,  a  à  moins 
que  la  vieillesse ,  l'enfance  ou  l'infir- 
mité ne  l'emf  échât  de  combattre.  » 
C'est  ainsi  que  parle  la  loi  des  Lom- 
bards; car  1  usage  de  se  faire  rempla- 
cer par  des  champions  remonte  à  l'é- 
poque des  invasions  des  barbares. 
Cette  profession  mercenaire  des  cham- 
pions les  faisait  réputer  infâmes,  et 
pourtant  ils  pouvaient  eux-mêmes 
ne  pas  combattre  en  personne ,  mais 
substituer  en  leur  lieu  et  place  des 
hommes  appelés  pugiles. 

Avant  de  descendre  dans  la  lice,  les 
champions  juraient  «  que  la  cause 
«  qu'ils  avaient  embrassée  était  la 
«  cause  de  la  vérité ,  et  qu'ils  soutien- 
«  draient  de  tout  leur  courage  et  de 
A  toute  leur  puissance,  de  toute  leur 
«  âme  et  de  toutes  leurs  forces,  la  par- 
«  tie  pour  laquelle  ils  combattaient, 
«  et  qu'ils  n'useraient  dans  le  combat 
«  d'aucun  sortilège  ou  méfléfice;  »  en- 
suite on  leur  coupait  les  cheveux  en 
rond  au-dessus  des  oreilles. 

Les  champions  ne  pouvaient  com- 
battre qu'à  pied,  jamais  à  cheval.  «  Au 
«  jour  qui  est  assis  à  faire  la  bataille, 
«  dit  une  ancienne  coutume  de  Nor- 
«  mandie,  se  doivent  les  champions 
«  offrir  à  la  justice,  ains  que  midy  soit 
«  passée,  tous  appareillez  en  leurs 
«  cuirées  ou  en  leurs  cotes,  avec  leurs 
«  écos  et  leurs  bastons  cornus,  armez 
«  si  comme  mestier  sera  de  drap,  de 


«  cuir,  de  laine  et  d'estoupes.  Es  escufi, 
«  ne  es  bastons ,  ne  es  armures  des 
«  jambes  ne  doit  avoir  fors  fu^  ou 
<«  cuir,  ou  ce  qui  est  pardevant  dit; 
«  ne  il  ne  peuvent  avoir  autre  instru- . 
«  ment  à  grever  l'un  l'autre ,  fors 
«  J'escu  et  Te  baston.  » 

La  peine  du  champion  vaincu  dans 
le  combat  varie  suivant  les  localités 
«  et  les  temps.  «  Le  champion  vaincu,  ' 
«  dit  un  capitulaire  de  Louis  le  Débon- 
«  naire,  doit  avoir  la  main  droite  cou- 
«  pée,  à  cause  du  parjure  qu'il  a  com- 
«  mis  avant  le  combat.  »  Quand  le 
combat  n'avait  lieu  que  pour  soutenir 
un  droit,  le  champion  était  puni  de 
même,  suivant  Dumanoir,  et  avec  rai- 
son ,  dit-il  ;  car  «  se  porroit  faindre 
«  par  loier,  et  se  clameroit  vaincus, 
«  parquoi  ses  maistres  emporteroient 
ff  le  damage  et  la  vilonnie ,  et  cil  em- 
«  porteroit  l'argent ,  et  pour  ce  est 
«  bons  li  jugemens  du  mehaing.  » 
Mais  quand  il  s'agissait  d'une  accu- 
sation capitale,  la  défaite  du  cham- 
pion emportait  pour  lui  la  peine  de 
mort.  «  Si  la  bataille  est  de  chose 
«  qu'on  a  mort  deservie,  disent  les  as- 
«  sises  de  Jérusalem  ,  et  le  garent 
«  est  vaincu,  il  et  celui  pour  qui  il  fait 
«  la  bataille  seront  pendus;  et  se  le 
«  garent  est  tel  qu'il  puisse  mettre 
«  champion  pour  soi,  et  son  champion 
«  est  vaincu,  ils  seront  tous  trois 
«  pendus.  Et  se  feme  fait  l'apeau  (ap- 
te pel),  et  son  garent  et  son  champion 
<i  est  vaincu,  elle  sera  arse,  et  le  ga- 
«  rent  se  combat  et  est  vaincu,  sera 
«  pendu;  et  se  il  met  champion  pour 
a  soi ,  et  il  est  vaincu ,  il  seront  tous 
«  deux  pendus ,  et  la  feme  arse.  Et  se 
«  la  bataille  est  pour  la  quarele  tel 
«  que  l'on  ne  doit  mort  recevoir,  qui 
«  en  sera  attaint ,  celui  ou  celle  pour 
«  qui  il  combat ,  de  qui  le  champion 
«  est  vaincu,  pert  la  quarelle ,  et  vois 
V  et  respons  en  coût,  et  le  champion 
«  doit  estre  pendu.  » 

Telles  étaient  les  principales  règles 
de  la  législation  à  laquelle  étaient  sou- 
mis les  champions.  Nous  renvoyons, 
pour  plus  de  détails ,  aux  mots  Com- 
bat JUDICIAIRE,  Duel,  et  au  glos- 
saire de  du  Ganse,  au  mot  Campio* 
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Chaiçplàtn  (Samuel),  voyageur 
Ifti  plus  bàut  mérite,  auquel  sont  du^ 
iios  premiers  établissements  du  Ca- 
.  hada,  et  particulièrement  la  fondation 
de  Québec.  Ses  connaissances  mari- 
times, et  la  bravoure  qu*il  déploya 
fcontré  les  Espagnols,  sur  les  côtes  dé 

Sretagne,  dans"^  la  guerre  de  1595, 
xèrent  l'attention  de  Henri  IV.  Aussi, 
.lorsque  le  commandeur  de  Chaste, 
.  gouverneur  de  Dieppe,  eut  obtenu  un 
privilège  pour  fonder  de  nouveaux 
établissements  dans  TAmérique  seç- 
lêntrionaje,  le  roi  le  vît-il  avec  plai- 
j5lr  confiejp  la  direction  de  cette  entre- 
prise à  un  homme  aussi  distingué 
igue  Champlain.  Le  15  mars  1603, 
Champlain  s'embarqua  à  Ronfleur  sui^ 
le  vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très- 
habile,  avec  lequel  il  Ht,  dans  la  suite, 
beaucoup  d'autres  voyages;  et,  le  24 
"mai ,  l'expédition  jeta  l^ncre  dans  le 
jlîeuve  Saint-Laurent.  Après  avoir  re- 
monté le  cours  de  c^  fleuve  dans  de 
§"  etites  barques  jusqu'à  l'endroit  où 
acques  Cartier  [voyez  ce  mot)  s'était 
également  arrêté  en  15S5,  Champlain 
revint  en  France ,  et  présenta  le  récit 
de  son  voyage  à  Henri  IV,  qui  l'avait 
prié  de  lui  en  rendre  compte.*  Le 
journal  de  cette  première  excursion  à 
été  publié  à  Paris  en  1603,  sous  ce  ti- 
tre :  Des  sauvages j  ou  Foyage  de  Sa- 
muel Champlain,  etc. 

Le  comniandeur  de  Chaste  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  le  sieur  de 
Mons ,  gouverneur  de  Pons ,  auquel 
Henri  IV  accorda  les  mêmes  pouvoirs, 
voulut  aller  lui-même  en  Amérique 
avec  Champlain ,  et  mit  à  la  voile  en 
1604.  Il  se  dirigea  vers  l'Acadie  (Nou- 
velle-Ecosse), dont  le  climat  lui  parais- 
sait préférable  à  celui  du  Saint-La u- 
rent.Mai?  cette  entreprise  n'eutd'autre 
résultat  que  de  permettre  à  Champlain 
de  visiter  les  cotes  de  cette  contrée. 
À  son  retour,  en  1607,  il  publia  la  re- 
lation de  ce  second  voyage ,  et  donna 
une  description  de  la  côte  méridionale 
de  PAcadie  et  celle  de  la  Baie  française, 
comprise  entre  cette  presqu'île  et  îe 
continent  américain ,  qu'il  avait  câ- 
Jpyée  jusqu'au  cap  Cod. 
l^  ^imir  de  Mons  étant  revenu  en« 
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suite  à  l'ancien  projet,  Champlain  par* 
tit  de  nouveau  en  1606  pour  le  fleave 
Saint-Laurent,  avec  Pont-Gravé.  Ce 
troisième  voyage  est  le  plus  important 
de  ceux  que  fit  Champlain.  Au  port  de 
Tadoussac^  situé  à  environ  OOlieues  ma- 
rines de  l'embouchure  du  fleuve,  mais 
qui  ne  pouvait  recevoir  un  assez  grand 
ytombrede  bâtiments,  il  préféra  un  lieu 
plus  commode,  situé  à  65  myr.  de  l'em- 
bouchure, où  le  fleuve  se  rétrécit  tout- 
à-coup,  et  que  les  sauvages  appelaient 
pour  cela  Québec  y  c'est-à-aire,  dé- 
troit y  rétrécissement.  Ce  qui  prouve 
Î|ue  le  choix  de  Champlain  était  bien 
ait  ,  c'est  que  Québec  devint  bientôt 
le  centre  du  commerce  des  pelleteries, 
qui  auparavant  arrivaient  à  Tadous- 
sac,  et  que  depuis,  cette  même  ville  de 
Québec  â  toujours  été  le  chef-lieu  de 
la  colonie  du  Canada.  Cependant  elle 
ne  se  composa  longtemps  que  de  quel- 
ques maisons  construites  auprès  des 
magasins,  et  ne  fut  entourée  de  forti- 
flcatious  que  vers  1624.  Champlain  ne 
recula  devant  aucune  fatigue ,  devant 
aucun  danger,  pour  assurer  ie  déve- 
loppement du  nouveau  comptoir,  on 
pourrait  presque  dire  de  la  nouvelle 
capitale.  Il  fit  un  ^and  nombre  de 
voyages  dans  l'intérieur  des  terres, 
soit  pour  étudier  les  mœurs  et  les  be- 
soins des  sauvages,  soit  pour  recon- 
naître les  lieux  et  voir  s'il  ne  trouve- 
rait pas  un  passage  vers  le  Japon;  La 
découverte  que  venait  de  faire  Hudson 
de  la  baie  qui  porte  son  nom^  stimula 
le  zèle  de  Champlain ,  qui  espéra  au 
moins  s'avancer  en  suivant  le  cours 
des  fleuves  et  en  traversant  les  Jacs 
jusqu^à  la  nouvelle  baie,  dont  il  ap- 
procha effectivement,  mais  qu'il  ne 
parvint  pas  à  toucher.  Il  visita  un 
grand  nombre  de  fleuves  et  de  lacs, 
entre  autres  le  lac  auquel  il  donna  le 
nom  de  Champlain,  et  le  lao  Ontario, 
par  lequel  il  effectua  son  retour. 

Un  autre  titre  de  gloire  pour  Cham- 
plain, c'est  la  bienveillaiice  avee  la- 
quelle il  traita  toujours  les  sauvages, 
qu'il  s'appliqua  à  civiliser,  et  qai  ie 
regardaient  à  la  fois  comme  un  chef  et 
comme  un  père.  Ayant  épousé  le  fiarti 
des  Hurons  contre  les  IroquinS ,  il 
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leur  apprit  à  valacre  avec  des  forces 
inférieures,  et  les  conduisit  lui-même 
à  la  victoire  contre  leurs  barbares  ea- 
nemis.  Oo  cite  de  lui  plusieurs  traits 
qui  font  honneur  à  son  génie  autant 
qu'à  son  audace.  Pendant  la  guerre 
maritime  que  lit  TAngleterre  à  la 
France,  de  1627  à  1629,  Québec,  d'a- 
bord défendue  avec  une  rare  énergie 
par  Gbamplain,  fut  forcée  de  capituler 
faute  de  vivres.  Lorsqu'à  la  paix ,  le 
cardinal  Richelieu  eut  obtenu  que  le 
Canada  fût  restitué  à  la  France ,  les 
Canadiens  indigènes ,  que  les  mauvais 
traitements  des  Anglais  avaient  con- 
firmés dans  leur  bonne  opinion  sur  le 
compte  des  Français ,  accueillirent 
Champlainavec  les  plus  vives  manifes- 
tations d'enthousiasme.  H  n'en  persé- 
véra qu'avec  plus  d'ardeur  dans  sa  po- 
litique, persuadé  que  l'amélioration 
du  sort  des  sauvages  était  le  meilleur 
gage  de  durée  pour  la  colonie.  £n 
1635,  quelques  mois  avant  de  mourir, 
il  fonda  à  Québec  un  collège ,  où  l'on 
devait  élever  dans  la  religion  chré- 
tienne plusieurs  enfants  indigènes, 
afin  qu'ils  allassent  ensuite  joindre 
leurs  efforts  à  ceux  des  missionnaires, 
et  augmenter  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  conversions. 

Cbamplain  fut  universellement  re- 
gretté en  France  aussi  bien  qu'au  Ca- 
nada. Son  nom,  associé  à  celui  de 
Jacques  Cartier,  réveillera  toujours 
d'honorables  souvenirs  pour  la  nation 
française  :  l'un  a  découvert,  ou,  pour 
le  moins )  retrouvé  le  Saint-Laurent, 
Tautre  a  colonisé  les  rives  de  ce  fleuve, 
qui  fut  longtemps  une  de  nos  plus  belles 
possessions. 

Cbamplain  a  publié  des  relations  de 
ses  différents  voyages.  La  collection 
entière  a  été  imprimée  plusieurs  fois  ; 
Jâ  meilleure  édition  est  celle  de  1640, 
10-4** ,  avec  une  carte.  On  y  trouve  le 
récit  de  ses  navigations  et  ses  décou- 
vertes par  terre,  depuis  1603,  époque 
•du  premier  voyage ,  jusgu'à  la  prise 
de  Québec  par  les  Anglais,  en  1629. 

Chauputte,  petite  viÛe  de  Fran- 
che-Comté, auj.  chef- lieu  de  canton  du 
dép.  de  la  Haute  -  Saône,  à  24  kil. 
4^  <7ra|r.  Cette  y|ile  est  assez  an- 


cienne ;  après  avoir  été  à  peu  près 
démolie  sous  le  règne  de  Louis  XI, 
elle  fut  reconstruite  et  entourée  de 
fortifications  redoutables  par  Char- 
les -  Quint.  Henri  IV  l'assiégea  inu- 
tilement en  1595;  le  duc  dfe  Wei- 
mar  la  prit,  par  capitulation,  en  1697, 
et  la  rendit  peu  de  temps  après  ;  mais 
elle  fut  prise  de  nouveau ,  et  entière- 
ment ruinée,  par  le  duc  d'Angouléme, , 
en  1638.  On  y  conapte  maintenant 
3,885  hab. 

A  quelque  distance  de  Champlittese 
trouve  le  village  de  ChampUtte-ta-- 
Faille,  chef-lieu  d'une  ancienne  baron- 
nie,  qui  fut  érigée  en  comtés  en  1574, 
par  Philippe  II,  roi  dT.spagne,  alors 
souverain  de  la  Franche-Comté. 

Champlittb  (maison  de).  Cette 
maison  tire  son  origine  é'EndeSy  fils 
de  Hugues,  comte  de  Champagne. 
Hugues  ayant  déshérité  son  fils,  nom- 
ma ,  pour  son  successeur  au  comté  de 
Champagne, Thiébaud,  comte  de  Char-» 
très,  son  neveu.  Eudes  se  retira  alors 
en  Bourgogne ,  où  l'empereur  Frédé- 
ric V  et  Rainaud  et  Guillaume,  com- 
tes de  Bourgogne  et  de  Vienne,  lui 
firent  présent  de  plusieurs  fiefs.  II  de- 
vint  ensuite  seigneur  de  Champlitte 
par  son  mariage  avec  Sibylle,  béri- 
tière  de  cette  terre,  dont  ses  fils  poN 
tèrent  le  nom.  Eudes,  qui  s'était  croi- 
sé, mourut  en  1205.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille,  et  la  moitié  de  la  terre  de  Cham* 

§litte  passa  par  vente  dans  les  mainà 
e  Guillaume  de  Vergi.  Celui-ci ,  qui 
prit  le  nom  de  seigneur  de  Champlitte, 
s'étant  joint  à  la  croisade  contre  les 
Grecs ,  gagna  l'affection  de  Boniface , 
marquis  de  Montferrat ,  roi  de  Theâ- 
salonique ,  et  acquit  pour  lui-même 
l'Achaie  et  ta  Morée ,  dont  il  fut  le 
premier  prince.  Il  portait  les  titres  de 
prince  d'Achaïe,  vicomte  de  Dijon  > 
seigneur  de  Pontaillié- sur -Saône  et 
de  Talmai.  Il  mourut  en  Italie  en  1310. 
Après  lui,  les  seigneurs  de  Champlitte 
se  partagèrent  en  trois  branches  :  la 
branche  de  Pontaillié,  la  branche  de 
Vaugrenans  et  la  branche  de  Fla« 

GEY. 

La  branche  de  Pontaillié  est  issue 
de  Jean,  premier  du  nom ,  qui  vivait 
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vers  1345.  On  remarque  dans  cette 
branche . 

.  Gui  de  PontaiUié ,  maréchal  de 
Bourgogne,  vers  1383. 

Gui  II  de  PontailUéy  seieneur  de 
Talmai ,  Tun  des  premiers  chevaliers 
de  Tordre  de  la  Toison  d'or  et  ma- 
.  réchal  de  Bourgogne.  Il  fut  blessé  à 
Montereau,  où  il  accompagnait  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  lorsque 
celui-ci  y  fut  tué,  et  mourut  en  1436. 

La  branche  de  YAUGfiBNANS  n'offre 
aucun  personnage  remarquable. 

Dans  la  branche  de  Flagey,  on 
distingue  : 

Claude  de  PorUaHMé,  chambellan  de 
Charles-Quint,  et  Henri  de  Pontailliéy 
gentilhomme  de  la  chambre  du  même 
empereur,  dont  il  devint  aussi  le  cham- 
bellan. 

Champmbslb  (  Marie  Desniares  , 
mademoiselle  de).  Pîée  à  Rouen  en 
1644,  d'une  famille  pauvre,  la  jeune 
Marie  Desmares,  qui  à  une  grande 
beauté  joignait  des  dispositions  natu- 
relles pour  le  théâtre,  débuta  sur  celui 
de  sa  ville  natale,  où  elle  épousa  bien- 
tôt Charles  Chevillât,  sieur  de  Champ- 
mesié,  comédien  comme  elle,  et  depuis 
auteur  de  plusieurs  petites  pièces  dra- 
matiques qu'il  composa  seul  ou  en 
société  avec  la  Fontaine.  Mademoi- 
selle Champmeslé  vint,  en  1669,  a  Pa- 
ris, où  elle  eut  un  éclatant  succès; 
elle  fut  engagée  successivement  à  dif- 
férents théâtres,  où  elle  joua  les  amou- 
reuses tragiques,  et  cest  là  qu'elle 
connut  Racine,  qui  l'aima  tendrement. 
La  déclamation  était  loin  alors  d'ê- 
tre ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  les 
élans  passionnés  en  étaient  pres- 
que bannis;  c'était  une  mélopée,  une 
/sorte  de  récitatif  qu'on  pouvait  noter 
comme  de  la  musique.  Racine  donna 
à  mademoiselle  de  Champmeslé  des 
leçons  de  cet  art,  plus  difficile  qu'il  ne 
semble,  et  elle  atteignit  à  de  tels  effets, 
que  Boileau  put  dire  d'elle,  en  faisant 
allusion  à  Tun  de  ses  rôles  les  plus  fa- 
meux : 

«  Jamais  Iphigéaie  en  Aalide  immolée 
M'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
Sa  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Champmeslé.  » 


Mademoiselle  de  Champmeslé  mou* 
rut  à  Paris  en  1698,  un  an  environ 
aVant  Racine,  dont  elle  avait  été  jus- 
gue-là  la  plus  tendre  et  la  meilleure 
interprète. 

Le  principal  mérite  des  comédies 
dues  au  mari  de  mademoiselle  de 
Champmeslé  consiste  surtout  dans  la 

1)einture  fidèle  des  petits  ridicules  de 
a  société  bourgeoise.  Les  situations 
en  sont  intéressantes,  les  incidents 
heureux  et  plaisants,  le  style  badin  et 
enjoué ,  mais  excessivement  négligé. 
Presque  tous  les  dénoûments  sont 
manques  ou  mal  amenés,  reproche 
qu'on  peut  faire  également  au  plus 
célèbre  des  auteurs  comiques ,  à  Mo- 
lière lui-même,  mais  que  Champmeslé 
ne  rachète  par  aucune  grande  qualité. 
Né  à  Paris,  Champmeslé  y  mourut  en 
1701,  deux  ans  après  sa  femme. 

Champollion-Figeac  (J.  Jos.) 
est  né  à  Figeac  en  1779.  Après 
avoir  été  successivement  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Grenoble  et  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  cette  ville ,  il  est 
venu  se  fixer  à  Paris,  où  il  est  aujour- 
d'hui conservateur  des  manuscrits  à 
la  bibliothèque  royale  et  professeur  à 
l'école  des  Chartres.  Ses  pnncipaux  ou- 
vrages sont  :  Lettre  à  M.  Fourier^ 
sur  rinscriptim  grecque  du  tefhple  de 
Denderah  en  Egypte,  1806,  in-8"; 
Antiquités  de  Grenoble  ^  ou  Histoire 
ancienne  de  cette  ville,  d'après  ses 
monuments,  1807,  in-4°;  Nouvelles 
recherches  sur  les  patois  ou  idiomes 
vulgaires  de  la  France  y  1809;  Notice 
d'une  édition  de  la  Danse  macabre 
antérieure  à  celles  qui  sont  connues 
des  bibliographes,  1811;  Nouveaux 
éclaircissements  sur  la  ville  de  Cularo, 
aujourd'hui  Grenoble ,  Paris,  1814, 
in-8o  ;  Annales  des  Lagides ,  ou  Chro- 
nologie des  rois  grecs  cT Egypte  y  suc- 
cesseurs d*  Alexandre  le  Grand  y  ou- 
vrage couronné  par  l'Institut,  1819, 
2  vol.  in-8°  ;  Supplément  atix  annales 
des  Lagides,  in-8°;  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  ville  aauloise  d'C/xeUodu-^ 
num,  1820, 1  vol.  in-4°.  M,  Champol- 
lion  est  aussi  Péditeur  des  œuvres  de 
Fréret ,  de  lettres  inédites  de  Fénelon , 
du  bel  ouvrage  intitulé  :  les  Towmois 
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du  roi  René  y  d'après  le  manuscrit  et 
les  dessins  originaux  composés  par  ce 
prince  ;  et  des  Chartes  et  manuscrits 
sur  papyrus  de  la  bibliothèque  royale. 
Champollion  (J.-F.)i  frère  du  pré- 
cédent^ naquit  à  Figeac  ie  23  décembre 
1791,  et  vint  achever,  au  lycée  de 
Grenoble,  ses  études  au'il  termina  à 
rage  de  quinze  ans.  Admis  alors  dans 
l'intimité  de  Filiustre  Fourier ,  qui , 
après  l'expédition  d'Egypte,  avait  été 
nommé  préfet  du  département  de  l'I- 
sère ,  il  puisa  dans  les  conversations 
de  cet  homme  supérieur  un  goût  irré- 
sistible pour  l'étude  de  l'ancienne 
Egypte  ;  et  bientôt  le  hasard  lui  pro- 
cura l'occasion  de  montrer  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  un  jour  tirer  de 
cette  étude.  Ayant  trouvé  un  ouvrage 
sur  la  langue  copte,  langue  que 
déjà  quelques  orientalistes  regardaient 
comme  identique  avec  l'ancienne  lan- 
gue des  Égyptiens,  il  composa  et  lut, 
à  la  Société  des  sciences  et  des  arts 
de  Grenoble ,  un  mémoire  remarqua- 
ble sur  la  nomenclature  des  anciennes 
villes  de  l'Egypte.  Il  vint  ensuite  à 
Paris ,  et  y  resta  peu  de  temps  ;  il  re- 
tourna, en  1809,  à  Grenoble,  où  il 
venait  d'être  nommé  professeur-ad- 
joint d'histoire  à  la  faculté  des  lettres. 
Ce  fut  alors  que,  sur  la  recommanda- 
tion de  Fourier,  il  fut  exempté  de  la 
conscription  par  un  décret  spécial  de 
Tempereur.  Deux  ans  après,  il  an- 
nonçait son  Tableau  de  rhistoire  des 
mceursy  des  usages,  de  la  géographie  y 
de  la  langue  et  des  écritures  de  Uan- 
cienne  Egypte  avant  Cambyse,  V In- 
troduction à  la  partie  géographique 
fut  publiée .  la  même  année  ,  et  bien- 
tôt après,  parut,  en  deux  volumes 
in  -  8%  cette  histoire  géographique 
de  l'Egypte  des  Pharaons  ,  considé- 
rée à  la  fois  dans  ses  limites  natu- 
relles et  politiques,  ses  divisions 
par  nomes  ou  provinces ,  et  dans  cha- 
cune des  localités  mentionnées  par 
l'antiquité  et  reconnue  par  les  obser- 
vations des  modernes.  L'ouvrage ,  en 
outre,  était  terminé  par  un  tableau 
synonymique  des  noms  des  provinces 
et  des  lieux  en  copte,  en  arabe,  en  grec, 
en  latin ,  et  en  langues  modernes.  Dès 


lors ,  Tauteur  qui  se  livrait  à  une  étude 
assidue  des  monuments  publiés  par 
la  Commission  d'Egypte ,  avait  conçu , 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  l'espérance 
«  flatteuse,  illusoire  peut- être,  qu'on 
«  retrouverait  enfin  sur  ces  tableaux 
«  où  l'Egypte  n'a  peint  que  des  objets 
«  matériels ,  les  sons  de  sa  langue  et 
«  les  expressions  de  sa  pensée.  »  «  C'é- 
tait ,  dit  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy, 
dans  son  excellente  notice  sur  Cham** 
pollion ,  c'était  une  idée  juste  qui  le 
dirigeait ,  quand  il  s'attachait  avec  une 
sorte  d'opiniâtreté  à  l'étude  analytique 
et  synthétique  de  l'idiome  copte, 
comme  à  l'instrument  indispensable 
de  toutes  recherches  sur  le  langage  et 
l'écriture  de  l'Egypte  des  Pharaons. 
La  constance  avec  laquelle  il  marchait 
dans  cette  route,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  de  cette  langue 
sont  prouvées  par  divers  écrits  qu'il 
publia  de  1811  à  1817,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  des  fragments  ou 
des  notices  de  manuscrits  en  cette 
langue.  Il  en  avait  déjà  rédigé  un  dic- 
tionnaire de  ses  trois  dialectes,  en 
trois  volumes  in-40.  La  faculté  des 
lettres  de  l'académie  de  Grenoble  avait 
été  supprimée  en  1815;  il  mit  à  profit 
la  liberté  que  lui  procura  cette  cir- 
constance ,  et  recommença  sur  un  plan 
tout  nouveau  et  plus  systématique  son 
dictionnaire  de  la  langue  copte ,  qu'il 
regardait  comme  l'arsenal  où  étaient 
déposées  les  armes  avec  lesquelles  il 
se  flattait  de  faire  un  jour  la  conquête 
scientifique  de  l'Egypte.  » 

Champollion ,  rappelé ,  sous  le  mi- 
nistère ae  M.  Decazes ,  aux  fonctions 
de  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de 
Grenoble,  occupa  aussi  jusqu'en  1821 
la  chaire  d'histoire  rétablie  pour  lui 
par  M.  Royer-Collard ,  et  ne  cessa 
pourtant  pas  un  instant  de  s'occuper 
avec  ardeur  de  ses  études  favorites. 
Enfin,  à  cette  époque,  il  communi- 
qua à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  premier  résultat  de  ses 
recherches.  Pour  en  donner  une  idée 
bien  nette  et  bien  précise  au  lecteur, 
nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails préliminaires  sur  les  méthodes 
graphiques    usitées   dans    l'ancienne 
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Ëgfvpte  )  détails  qu«  nous  emprunte- 
rons à  l*é)égànte  notice  publiée  par 
M.  Arago,  dans  TAnnuaire  du  Bureau 
des  longitudes,  pour  Tannée  1836. 

«  Plusieurs  passages  d^Hérodote ,  de 
Diodore  de  Sicile,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  ont  fait  connaître  que 
les  Égyptiens  se  servaient  de  deux  ou 
trois  sortes  d'écritures  ;  et  que  dans 
Tune  d'elles ,  au  moins ,  les  caractères 
symboliques  ou  représentatifs  d'idées 
Jouaient  un  grand  rôle.  Horapollon 
nous  a  même  conservé  la  signification 
d'un  certain  nombre  de  ces  caractères  ; 
ainsi ,  Ton  sait  que  Vépervier  désignait 
Vâme;  VibiSy  le  cœur;  la  colombe  (ce 
qui  pourra  paraître  assez  étrange),  un 
Homnie  violent;  la  fllûtef  V homme 
aliéné;  le  nombre  seize  y  la  volupté; 
une  grenouille  y  V homme  imprudent; 
h  fourmi,  le  savoir;  un  nœud  cou- 
hnty  V  amour  y  etc. 

«  Les  signes  ainsi  conservés  par  Ho- 
rapollon ne  formaient  qu'une  très- 
petite  partie  des  huit  à  neuf  cents  ca- 
ractères (ju'on  avait  remarqués  dans 
les  inscriptions  monumentales.  Les 
inodft*nes ,  Kircher  entre  autres ,  es- 
sayèrent d'en  accroître  le  nombre. 
liCurs  efforts  ne  donnèrent  aucun  ré- 
sultat utile ,  si  ce  n'est  de  montrer  à 
quels  écarts  s'exposent  les  hommes  les 
plus  instruits,  lorsaue,  dans  la  recher- 
che des  faits ,  ils  s^abandonnent  sans 
frein  à  lent  Imagination.  Faute  de 
données ,  l'interprétation  des  écritures 
égyptiennes  paraissait  depuis  long- 
temps à  tous  les  bons  esprits  un  pro- 
blème complètement  insoluble,  fors- 
qu'en  1799,  M.  Boussard,  officier  du 
génie ,  découvrit ,  dans  les  fouilles  qu'il 
faisait  opérer  près  de  Rosette  (en 
Egypte) ,  une  large  pierre  couverte  de 
trois  séries  de  caractères  parfaitement 
distincts.  Une  de  ces  séries  était  du 
grec.  Celle-là,  malgré  quelques  muti- 
lations, fît  clairement  connaître  que 
les  auteurs  du  monument  avaient  or- 
donné que  la  même  inscription  s'y 
trouvât  tracée  en  trois  sortes  de  ca- 
ractères ,  savoir  :  en  caractères  sacrés 
ou  hiéroglyphiques  égyptiens  ;  en  ca- 
ractères locaux  (démotiques)  ou  usuels, 
et  en  lettres  grecques  ;  ainsi ,  par  un 
bonheur  inespéré,  les  philolosues  se 


tronvaienk  en  possession  d'un  texte 
grec ,  ayant  en  regard  sa  traduction 
en  langue  égyptienne,  ou,  tout  au 
moins ,  une  transcription  avec  les  deux 
sortes  de  caractères  anciennement  en 
usage  sur  les  bords  du  Nil.  Cette  pierre 
de  Rosette ,  devenue  depuis  si  célèbre , 
et  dont  M.  Boussard  avait  fait  hom- 
mage à  FInstitut  du  Caire ,  fut  enle- 
vée à  ce  corps  savant  à  l'époque  où  Tar- 
mée  française  évacua  l'Egypte.  On  la 
voit  maintenant  au  musée  de  Londres. 
«  L'importance  de  l'inscription  de 
Rosette  avait  frappé  si  vivement  \ts 
membres  de  la  Commission  d'Egypte , 
que,  pour  ne  pas  abandonner  ce  pré- 
cieux trésor  aux  chances  aventureuses 
d'un  voyage  maritime,  ils  s'attachè- 
rent à  l'envi ,  dès  Torigine ,  à  le  repro- 
duire par  de  simples  dessins,  par  des 
contre-épreuves  obtenues  à  l'aide  des 
procédés  de  l'imprimerie  en  taille- 
douce;  enfin,  par  des  moulages  en 
plâtre  ou  en  soufre.  Il  faut  même  ajou- 
ter que  les  antiquaires  de  tous  les  pays 
ont  connu ,  pour  la  première  fois ,  la 

§ierre  de  Rosette  à  l'aide  des  dessins 
es  savants  fran(^ais. 
«  Un  des  plus  illustres  membres  de 
l'Institut,  M.  Sylvestre  de  Sacy,  en- 
tra le  premier,  dès  l'année  1802 ,  dans 
la  carrière  que  l'inscription  bilingue 
ouvrait  aux  investigations  des  philo- 
logues. Il  ne  s'occupa  toutefois  que 
du  texte  égyptien  en  caractères  usuels. 
Il  y  découvrit  les  groupes  qui  repré- 
sentent différents  noms  propres  et 
leur  nature  phonétique.  Ainsi ,  dans 
l'une  des  deux  écritures,  au  moins,  les 
Egyptiens  avaient  des  signes  de  sons, 
de  véritables  lettres.  Cet  important  ré- 
sultat ne  trouva  plus  de  contradicteurs, 
lorsqu'un  savant  suédois,  M.  Aker- 
blad ,  perfectionnant  le  travail  de  notre 
compatriote,  eut  assigné,  avec  une 
probabilité  voisine  de  la  certitude ,  la 
valeur  phonétique  individuelle  des  di- 
vers caractères  employés  dans  la  trans- 
cription des  noms  propres  que  faisait 
connaître  le  texte  grec. 

«  Restait  toujours  la  partie  de  l'ins- 
cription purement  hiéroglyphique  ou 
supposée  telle.  Celle-là  était  demeurée 
intacte;  personne  n'avait  osé  entre- 
prendre de  la  déchiffrer*  y  Ce  £i\t  sur 
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elle  que  Gbampollion  porta  toute  son  at- 
tentioD.  Ses  études  sur  ce  monument 
existent  encore,  et  l'on  peutjuger  de  To- 
piniâtreté  et  de  la  persévérance  de  ses 
efforts  à  la  vue  des  masses  de  papiers 
qu'il  a  remplis  entièrement  de  son  écri- 
ture.EnGn ,  après  un  travail  de  quinze 
ans,  l'observation  d'un  fait  en  appa- 
rence peu  important  ouvrit  devant 
lui  une  route  nouvelle  :  il  distingua 
les  trois  espèces  d'écritures  égyp- 
tiennes, hiéroglyphique  y  procédant 
par  des  signes ,  images  fidèles  d'objets 
très-variés  ;  hiératique  ou  sacerdotale^ 
et  démotique  ou  populaire,  et  re- 
connut que  l'écriture  hiératique  n'était 
qu'une  tachygraphie  de  l'hiéroglyphi- 
que ,  et  la  troisième  encore  une  abré- 
viation de  la  seconde.  Gomme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  il  communiqua 
cette  première  donnée  certaine  sur  les 
anciennes  écritures  de  l'Egypte  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, dans  le  mois  d'août  1821;  et 
voici  en  quels  termes  il  rendit 
compte  à  cette  compagnie  du  pro- 
grès et  des  résultats  de  son  travail  : 
«  Du  moment ,  dit-il ,  où  j'eus  reconnu 
«que  le  texte  intermédiaire  de  la 
«  pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit 
«  dans  un  système  alphabétique ,  mon 
«  travail  sur  ce  texte  prit  une  marche 
«  sûre  ;  elle  était  toujours  lente  à  la 
«  vérité ,  mais  elle  conduisait  à  des 
«  résultats  fondés  sur  un  principe  bien 
«  établi.  Cessant  tout  à  tait  de  cher- 
«  cher  des  analogies  alphabétiques  dans 
«  les  groupes  de  l'inscription ,  et  me 
«  pénétrant  des  règles  qui  devaient  né- 
«  cessairement  présider  à  la  cômbinai- 
«  son  des  éléments  d'une  friture  for- 
«  mée  de  signes  d'idées ,  je  parvins  à 
«  placer  sous  la  plus  grande  partie  de 
«  ces  groupes ,  sans  ettbrts ,  sans  sup- 
«  position ,  sans  rien  changer  y  sans 
«  omettre  enfin  aucun  signe  du  texte 
«  égyptien ,  les  mots  du  texte  grec  qui 
a  leur  correspondent  constamment.  Ce 
«  travail  est  tellement  complet  que  ses 
A  parties  se  justifient  et  se  prouvent 
«  les  unes  par  les  autres.  On  ne  peut 
«  s'empêcher  de  remarquer ,  en  effet , 
a  que  l'ordre  des  mots  du  texte  grec, 
f  soumis  par  ce  rapprochement  à  la 


«  marche  du  texte  égyptien ,  n'est  que 
«  très  -  légèrement  interverti ,  et  le 
«  changement  d'ordre  dans  les  mots 
«  est  tout  juste  ce  qu'il  doit  être ,  lors- 
«  qu'on  soumet  une  phrase  apparte- 
«nant  à  une  langue  à  inversions^ 
«  comme  est  le  grec ,  à  l'ordre  logique 
a  ou  naturel  c^t  suivent  ordinairement 
«  les  propositions  d'une  langue  formée 
«  de  mots  privés  de  terminaisons  ou 
«inflexions,  comme  la  langue  égyp- 
«  tienne.  Cet  aperçu  ne  perdait  rien  de 
«  son  importance,  quoique  le  texte  in- 
«termédiaire  de  l'inscription  de  Ro- 
«sette  n'exprimât  point  le  son  des 
«  mots  de  la  langue  égyptienne.  Il  est 
«  de  toute  évidence  qu'en  usant  d'une 
«  écriture  composée  de  signes  d'idées, 
«  les  Ë^ptiens  ne  purent  procéder  à 
«  la  pemture  combinée  de  plusieurs 
«  de  ces  idées  que  dans  l'ordre  même 
«  qu'ils  avaient  déjà  adopté  pour  les 
«  exprimer  dans  la  langue  parlée.  Les 
«  pensées ,  les  jugements ,  en  un  mot , 
a  la  génération  des  idées  est  essentiel- 
ci  lement  liée  à  l'état  de  la  langue  qu'on 
«  parle.  » 

La  découverte  de  Champollio«  eut 
un  immense  retentissement  dans  le 
monde  savant,  et  M.  de  Sacy  lui  rendit 
dans  le  Journal  des  Savants  un  éclatant 
hommage.  Cette  première  exposition 
des  principes  de  l'écriture  hiérogly- 
phique fut  publiée  sous  le  titre  de  : 
Lettre  à  M.  Dacier,  secrétaire  perpé" 
tuel  de  V Académie  des  inscriptions, 
relative  à  Valphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques  employés  par  les  anciens 
Égyptiens  pour  inscrire  sur  les  mo* 
numents  les  titres  y  les  noms  et  les 
surnoms  des  souverains  grecs  et  ro- 
mains  y  Paris,  1822,  in-8S  4  pi.  li- 
thoç.  Cette  publication  souleva,  surtout 
à  l'étranger ,  de  nombreux  contradic- 
teurs, à  la  tête  desquels  se  plaça  le  sa- 
vant Thomas  Young ,  qui  publia ,  l'an- 
née suivante:  Exposé  de  quelques 
découvertes  récentes  concernant  la 
littérature  hiéroglyphique  et  les  anti' 
quitçs  égyptiennes,  où  se  trouve  l'ai- 
phahet  original  de  t auteur  y  augmenté 
far  M.  ChampoUion,  Londres,  1823, 
m-S*".  Mais  la  question  de  priorité  a 
ilé  décidée  d'une  manière  nette  et  pré* 
30. 
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cise  en  faveur  de  notre  compatriote , 
dans  la  notice  déjà  citée  de  M.  Arago, 
qui  s'est  constitué  plus  d'une  fois,  con- 
tre les  prétentions  de  nos  voisins  d'ou- 
tre-mer, l'habile  défenseur  de  nos  gloi- 
res nationales. 

Cependant,  si  l'analyse  rigoureuse 
de  la  partie  démotique  de  Tinscription 
de  Rosette  n'avait  eu  d'autre  résultat 
que  de  faire  connaître  les  rapports- de 
l'écriture  démotique  avec  les  écritures 
hiéroglyphique  et  hiératique ,  et  les  ca- 
ractères propres  qui  l'en  distinguent, 
elle  aurait  peu  avancé  Champollion 
dans  l'intelligence  des  textes;  mais 
elle  lui  révéla  une  autre  vérité  :  l'E- 
gypte avait  dil  nécessairement ,  comme 
ia  Chine ,  se  procurer  un  moyen  quel- 
conque de  suppléer  au  défaut  de  toute 
écriture  idéographique,  qui,  ne  pou- 
vant écrire  les  noms  propres  étran- 
gers, exige  nécessairement  des  carac- 
tères proprement  alphabétiques;  et 
elle  y  était  parvenue  en  se  formant , 
avec  des  caractères  idéographiques 
dans  le  principe ,  mais  dépouillés  dans 
leur  usage  de  toute  valeur  représenta- 
tive des  idées,  une  nouvelle  sorte  d'écri- 
ture destinée  à  peindre  les  sons,  et, 
par  conséquent,  rentrant  plus  ou 
moins  dans  la  catégorie  de  nos  écri- 
tures alphabétiques.  Champollion  étant 
parvenu  à  connaître  avec  une  préci- 
sion rigoureuse  les  signes  qui  apparte- 
naient a  chaque  nom  propre ,  acquît 
bientôt,  par  la  comparaison  des  divers 
noms  propres  et  autres  mots  étran- 
gers que  contient  l'inscription  de  Ro- 
sette ,  la  valeur  de  dix-neuf  caractères 
de  ce  nouveau  système  d'écriture  ;  et 
il  donna  le  nom  de  phonétiques  à  ces 
signes ,  idéographiques  dans  leur  prin- 
cipe ,  mais  réduits  dans  leur  emploi 
au  rôle  de  peinture  de  sons.  Le  même 
jour  devait  nécessairement  éclairer  les 
deux  autres  branches  du  système  gra- 
phique des  Égyptiens,  cest-à-dire, 
les  écritures  hiéroglyphique  et  hiéra- 
tique; et  par  conséquent,  dans  quel- 
ques cas  du  moins,  la  signification 
d'un  certain  nombre  de  lettres  dans 
les  trois  écritures  se  trouva  fixée 
d'une  manière  rigoureuse.  Champollion 
donna  à  ses  idées  une  extension  toute 


nouvelle  dans  l'ouvrage  qu'il  publia , 
en  1834 ,  sous  le  titre  de  :  Précis  sur 
le  système  hiéroglyphique  des  Égyp- 
tiens. Il  y  démontra  les  différentes 
natures  des  signes  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique dont  les  uns  servent  à  pein- 
dre les  objets  ;  dont  les  autres  sont  des 
symboles  de  convention  ;  et  dont  enfin 
une  troisième  classe  peint  aux  yeux  les 
articulations  et  les  sons  de  la  langue 
parlée.  Il  prouva  en  outre ,  d'une  ma- 
nière irrérragable ,  que  l'alphabet  pho- 
nétique s'applique  aux  légendes  royales 
hiéroglyphiques  de  toutes  les  époques; 
que ,  de  tout  temps ,  les  anciens  Egyp- 
tiens l'employèrent  pour  représenter 
alphabétiquement  les  sons  des  mots  de 
leur  langue  parlée;  que  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  et  hiératiques ,  et 
surtout  les  inscriptions  démotiques, 
sont  en  partie  composées  de  signes 
purement  alphabétiques;  d'où  il  résulte 
que  l'alphabet  phonétique  est  la  véri- 
table clef  de  tout  le  système  hiérogly- 
phique. L'auteur  développa  en  outre 
une  proposition  que ,  depuis ,  il  s'est 
vu  obligé  de  modifier  un  peu  ;  à  sa- 
voir, que  les  caractères  phonétiques 
qui  ont,  avec  les  caractères  hiérogly- 
phiques ,  l'analogie  d'être  toujours,  du 
moins  dans  leur  origine  et  sous  leur 
forme  primitive,  des  représentations 
d'objets  physiques ,  ne  sont  jamais  ce- 
pendant em'ployés  qu'à  représenter  des 
sons,  et  qu'ils  se  distinguent  par  con- 
séquent par  eux-mêmes,  sans  le  se- 
cours d'aucun  signe  spécial  d'aver- 
tissement, des  caractères  purement 
idéographiques;  d'où,  par  conséquent, 
les  mots  coptes  devenaient,  dans  une 
foule  de  cas ,  le  moyen  de  lecture  le 
plus  vrai  et  le  plus  naturel  de  ces 
mêmes  signes.  Tel  est  l'exposé  rapide 
de  la  théorie  des  hiéroglyphes  créée 
par  Champollion;  exposé  emprunté 
en  grande  partie  à  la  notice  de  M.  de 
Sacy,  dont  nous  citerons  encore  le  pas- 
sage suivant.  «  Pïous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  n'y  aura  rien  à  réformer 
dans  les  explications  nombreuses  que 
Champollion  a  faites  de  son  sys- 
tème; nous  ne  prétendons  point  af- 
firmer qu'il  ne  se  soit  jamais  trompé 
dans  la  lecture  ou  dans  rinterprétatioQ 
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de  quelques  caractères  ou  de  quelques 
mots Mais  la  postérité  n'en  re- 
connaîtra pas  moins  avec  nous  que, 
depuis  la  renaissance  des  lettres ,  peu 
dénommes  ont  rendu  à  Térudition  des 
services  égaux  à  ceux  qui  consacrent  à 
rimmortatité  le  nom  de  Cbampollion.  » 
En  1824 ,  Cbampollion  fut  envoyé 
en  Italie  pour  y  étudier  les  monuments 
égyptiens  ;  et  il  y  examina  surtout  la 
belle  collection  de  Turin.  A  Rome ,  il 
avait  été  chargé,  par  le  pape  Léon  XII, 
d*un  £rand  travail  sur  les  obélisques  ; 
mais  la  mort  du  pontife  interrompit 
Foeuvre  commencée.  Au  retour  de  ce 
voyage ,  qui  avait  jeté  un  grand  jour 
sur  l'histoire  des  anciennes  dynasties 
égyptiennes ,  il  fut  nommé  conserva- 
teur du  musée  égyptien  fondé  au  Lou- 
vre, et  ouvert  au  public  le  25  décembre 
1827.  Enfin ,  par  les  soins  des  gouver- 
nements toscan  et  français,  s'organisa 
une  expédition  dont  le  but  était  l'ex- 
ploration des  antiquités  égyptiennes 
dans  l'Egypte  même.  Cette  expédition, 
qui  comblait  les  vœux  de  Champollion , 
se  composait  de  huit  Français  et  de 
cinq  personnes  envoyées  par  la  Tos- 
cane ,  à  la  tête  desquelles  était  l'orien- 
taliste Rosellini.  Les  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Toulon  ;  sur  la  frégate 
VÉyié,  le  31  iuillet  1828 ,  et  arrivèrent, 
3e  13  août,  (levant  Alexandrie.  Après 
une  exploration  intelligente  et  appro- 
fondie de  presque  tous  les  monuments 
de  l'ancienne  Egypte ,  Champollion  re- 
vint en  France  à  la  fin  de  1829,  rappor- 
tant une  collection  immense  de  notes 
et  de  dessins.  La'  relation  de  son 
voyage  est  disséminée  dans  les  lettres 
qu^il  a  écrites  d'Egypte,  et  que  l'on  pu- 
bliait au  fur  et  à  mesure  de  leur  récep- 
tion. Le  7  mai  1830,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions ,  et 
il  se  disposait  à  remplir  une  chaire  d'an- 
tiquités égyptiennes ,  créée  pour  lui  au 
collège  de'Francct,  lorsqu'après  trois 
attaques  d'apoplexie ,  il  fut  enlevé  au 
monde  savant  le  30  mars  1831 ,  n'ayant 
pas  encore  accompli  sa  quarantième 
année.  C'est  une  des  plus  grandes 
pertes  que  la  France  ait  faites  depuis 
plusieurs  années,  et  elle  est  pour  long- 
temps irréparable.  Le  gouvernement 


a  ordonné  que  sa  statue  serait  placée 
dans  la  ville  de  Figeac  ;  et  une  pension 
de  trois  mille  francs  a  été  votée  à  sa 
veuve  par  les  deux  chambres.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  dans  le  cou- 
rant de  cet  article ,  on  doit  encore  à 
Champollion  :  1°  Observations  sur  le 
catalogue  des  manuscrits  coptes  dumu- 
sée  Borgia  à  i^eUetri,  par  G.  Zoéga, 
Paris,  1811,  in-8°;  2**  Lettre  sur  les 
odes  gnostiques  attribuées  à  Salomon^ 
Paris,  1815,  in- 8°;  3°  Précis  du 
système  hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens,  ou  Recherches  sur  les  élé" 
ments  premiers  de  cette  écriture  sa^ 
crée  y  sur  leurs  diverses  combinaisons 
et  sur  le  rapport  de  ce  système  avec 
les  autres  méthodes  graphiques  égyp- 
tiennes, 2  vol.  dont  1  de  planches,  Pa- 
ris, 1824,  in-8<»  ;  4°  Lettres  à  M.  le  duc 
de  Blacas  d^Aulps,  relatives  au  mu- 
sée royal  égyptien  de  Turin,  une  seule 
lettre  a  paru  ;  Paris,  1 824,  in-4",  3  plan- 
ches; 5°  Catalogue  des  monuments 
égyptiens  de  la  bibliothèque  du  Fati- 
cany  1825,  in-4°,  3  pi.;  6»  Notice 
descriptive  des  monuments  égyptiens 
du  musée  Charles  Xy  Paris,  1827; 
7°  Panthéon  égyptien  y  Paris,  1827, 
14  livraisons;  8°  Quatorze  lettres 
écrites  d'Egypte  pendant  le  voyage 
scientifique  aes  commissions  fran- 
çaise et  toscane  dans  cette  contrée; 
9°  Les  monuments  de  VÉgypte  et  de 
la  Nubie,  ou  /  monumenti  aeW  Egitto 
e  deUa  Nubia,  2  éditions,  l'une  fran- 
'  çaise ,  l'autre  italienne ,  en  collabora- 
tion avec  Rosellini;  enfin,  un  assez 
grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques. 

Champoly  ,  village  du  Forez  ,  auj. 
dép.  de  la  Loire,  à  33  kil.  de  Roanne , 
dans  le  territoire  duquel  se  trouve  le 
château  d'Urfé,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  de  l'auteur  de  VAstrée. 

Champrond  ou  Chamron ,  an- 
cienne seigneurie  de  Bourgogne,  éri- 
gée en  comté  en  1644. 

Ch  AMPTERGiEB,  village  de  l'ancienne 
Provence,  auj.  dép.  des  Basses-Alpes, 
à  8  kilom.  de  Digne ,  patrie  de  Gas- 
sendi et  du  général  Desmichels. 

Champtoge,  ancienne  seigneurie 
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de  l'Anjou ,  âuj.  dép.  de  Maine-et- 
Loire,  a  26  kii.  d'Angers.  On  re- 
marque à  Ghamptocé  les  mines  d'un 
vieux  château  où  fut  étouffé  entre 
deux  matelas,  en  1450,  Guillaume  de 
Champtocé,  frère  de  François  P',  duc 
de  Bretagne.  Ce  château  avait  appar- 
tenu au  maréchal  de  Retz,  qui  en  avait 
fait  longtemps  le  théâtre  de  seà  hor- 
ribles débauches. 

Châmptoceaux,  CastrumCèlsumy 
aticienhe  baronnie  de  TAniou,  auj.  dép. 
de  Maine-et-Loire ,  à  32  kil.  de  Beau- 
préau  ,  était  autrefois  uhe  ville  con- 
sidérable. Elle  fut  prise  successivement 
par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  eh  1173; 
parsaintLôuis,enl230;  par  Jean,  duc 
de  Normandie,  en  1341  ;  et  par  le  duc 
de  Bretagne  en  1420  ;  elle  fut  alors 
complètement  détruite ,  et  depuis  elle 
n'a  point  été  relevée.  Il  n'en  reste  que 
l'ancien  faubourg,  oh  l'on  compte 
maintenant  1,150  hab. 

Changeliebs  de  fbange.  —  L'of- 
fice de  chancelier  est  aussi  ancien  que 
Ja  monarchie  ;  dès  le  cinquième  siècle, 
on  voit  paraître  une  classe  de  notaireà 
connus  sous  le  nom  de  référendaires^ 
et  dont  le  principal,  appelé  grand  ré- 
férendaire, avait,  suivant  quelques 
auteurs,  la  garde  de  l'anneau  ou  sceau 
royal  5  les  fonctions  dé  cet  officier  de- 
vaient être  à  peii  près  lés  mêmes  que 
celles  dont  plus  tard  lès  chanceliprâ 
furent  investis.  Dès  la  seconde  moitié 
du  huitième  siècle ,  le  titre  dé  réfé- 
rendaire est  fort  souvent  remplacé , 
dans  les  diplômes ,  par  celui  de  chan- 
celier, et,  après  cette  époque,  ce 
dernier  est  le  seul  qui  y  paraisse.  Les 
chanceliers  avaient  principalement  la 
charge  d'écrire  ou  de  faire  écrire  les 
chartes  ,  les  ordonnances  ,  et  de  leur 
imprimer  un  caractère  d'authenticité, 
en  les  contre-signant  et  en  y  apposant 
le  sceau  royal  dont  ils  étaient  déposi- 
taires. Jusqu'au  règne  de  François  P% 
l'autorité  royale  ne  fut  représentée 
que  par  le  chancelier,  qui  était  en 
même  temps  le  chef  de  toute  la  ma- 
gistrature. Lorsque  le  roi  assemblait 
son  grand  conseil ,  pour  statuer  sur 
des  affaires  d'État  hors  de  la  compé- 
tence du  parlement,  le  chancelier  pré- 


sidait ces  assemblées  extraordiiiaires. 
Ce  fut  l'évéqué  de  Senlis ,  F.  Guerin , 
qui  fit  décider,  sous  Pbilippç-Apguste, 
due  les  chanceliers  siégeraient  dans 
rassemblée  des  pairs  ,  et  qu'ils  siége- 
raient avant  les  autres  grands  officiers 
de  la  couronne. 

Du  Gange  cite,  relativement  aux  at- 
tributions et  aux  gage$  des  chance- 
liers sous  la  troisième  race,  le  passage 
suivant  d'un  registre  de  la  cnambre 
des  comptes  de  Paris  :  «  Nous  avons 
«  trotive  une  cédule  qui  estoit  escrîte 
«<  de  la  main  de  feu  maistre  Saince  de 
«  la  Ghai-moye,  par  laquelle  il  pria  feu 
«  maistrè  P.  de  Gonde  à  son  vivant , 
«  pûid  qu'il  ftt  entré  en  religidn,  que  il 
«  fi  rescrisfst  ou  6igniOast ,  quiex  ga- 
«  gès  avoii  âccoustiimë  à  prcfkidre  ce- 
ci lui  qui  porte  le  grant  àeau  du  roy. 
«  Et  ledit  fîrère  li  rescrisit  dé  sa  màin 
«  propre  en  ladite  cédule,  que  dil  temps 
«  monseigneur  saint  Loys  ,  maistre 
«  Phi  lippes  d'Antongny  portoit  son 
«  grânt  seati  et  prebôit  pour  soj  et 
«  ses  chevaux  et  valiez  a  cheval  sept 
«  soùs  parisis  par  jour ,  pour  avaine 
A  et  pour  toutes  àutreâ  choses ,  et 
«  excepté  son  clerc  et  son  vailet ,  qui 
«  le  servoit  en  sa  chambre ,  qui  men- 
«  joient  à  court  ;  et  estoient  doublez 
«  leurs  gages  es  quatre  festes  annuex 
«  en  l'an,  et  quant  le  roy  prenoit  gîste. 
«  Item  il  a  voit  ses  hfiantiax,  si  comme 
«  les  autres  clercs  du  roy ,  et  livrée 
«  de  chandoille  tant  comme  il  en  con- 
«  venoît,  pour  sa  chambre  et  pour  les 
«  notaires  à  escrire  ,  et  quant  li  roy 
«  voloit,  il  li  donnoit  palefrdy  pour 
«  soy,  et  cheval  pour  son  clerc  et  som' 
«  mier  pour  le  registre.  Et  dit  que  de- 
<(  puis  le  temps  monseigneur  saint 
«  Loys,  ceux  qui  ont  porte  le  seau  du 
«  roy  se  sont  en  ce  cas  portez  en  moult 
«  de  manières,  si  comme  il  ont  voulu 
«  et  len  leur  a  souffert.  Item  il  dit  en 
«  ladite  cédule  que  des  lettres  qui  doi- 
«  vent  soixante  sols  de  seau,  le  saeleur 
«  prenoit  dix  sols  pour  soy,  et  sa  por- 
«  cion  de  la  commune  chancellerie,  si 
«  comme  les  autres  clercs  du  roy.  Et 
«  quant  il  estoit  en  abbeyes  ou  en  lieu  où 
«  is  ne  dépendoit  riens  pour  chevaus, 
«  ce  lui  estoit  rabatu  de  ses  gages.  » 
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Les  chanceliers,  d^abord  nommés 
par  le  roi  et  révocables  à  volonté ,  se 
firent  nommer  à  vie ,  puis  enfin  élire 
par  une  assemblée  de  itiagistrats  et  de 
grands  seigneurs  ]aï(jues  et  ecclésias- 
tiques que  le  roi  présidait  au  Louvre 
sans  y  avoir  voix  délibérative.  Mais  leur 
inamovibilité  fut  complètement  annulée 
par  la  création  des  gardes  des  sceaux. 
Les  chanceliers  né  portaient  jamais  le 
deuil  pour  quelque  cause  que  ce  fût. 
La  teneur   du  serment  qu'ils  prê- 
taient entre  les  mains  du  roi  a  sou- 
vent varié.  Voici  la  formule  sur  la- 
quelle le  chancelier  Duprat  prêta  ser* 
ment  en  1514  :  *  Vous  jurez  Dieu  le 
«  créateur  et  sur  votre  foy  et  hou- 
«  neur,  que  bien  et  loyaulment  exer- 
«  cerez  l'état  et  office  de  chancejîer  de 
«  France;  serez  obéissant  au  rby ,  et 
«  servirez  audict  estât  envers  tous  et 
«  contre  tous ,  sans  nul  excepter  ;  fe- 
«  rez  justice  à  un  chacun,  sans  accep- 
«  tion  de  personnes  ;   là  où  verrei 
«  qu'il  y  aura  quelque  désordre ,  tant 
«  au  faict  de  la  justice  que  de  la  chan- 
«  cellerie,  y  mettrez  ordre,  en  adver- 
«  tirez  ledict  seigneur  ,  afin  de  l*y 
«  mettre  ;  aimerez  le  bien  et  honneur 
«  d'iceluy  seigneur,  et  en  toutes  cho- 
«  ses  lui  donnerez  bon  et  loyal  con- 
«  seil.   Quand  on  vous  apportera  à 
«  sceller  quelque  lettre  signée  par  le 
«  commandement  du  roy ,  si  elle  n'est 
«  de  justice  et  raison ,  ne  la  scellerez 
«  point,  encore  que  ledict  seigneur  le 
«  commandast  par  une  ou  deux  fois  : 
«  mais  viendrez  devers  celuy  seigneur, 
c  et  luy  remonstrerez  tous  les  points 
«  par  lesquels  ladicte  lettre  n'est  ràî- 
«  sonnable,  et  après  que  aura  entendu 
a  lesdicts  points,  s'il  vous  commande 
A  la  sceller ,  la  scellerez  ;  car  alors  le 
«  péché  en  sera  sur  ledict  seigneur  et 
«  non  sur  vous....  Aultrement  ferez 
«  tous  actes  concernant  Testât  et  qui 
A  conviennent  estre  faicts  par  un  bon 
«  et  loyal  chevalier  ,  comme  ledict 
«  seigneur  a  en  vous  sa  parfaite  fiance; 
«  et  ainsi  le  jurez  et  promettez.  » 

L'office  de  chancelier  de  France  fut 
supprimé  par  une  loi  le  27  novembre 
1790.  Sous  le  régime  impérial  •  il  y 
eut  un  arcbichancelier  chargé  de  la 


promulgation  des  lois  et  deé  ^atué'^ 
consultes  organiques,  et  qui  assistai! 
i  touà  les  âbtes  de  l'état  civil  de  la  fa- 
mille impériale.  Les  attributions  ^e 
cet  officier,  qui  avaient  été  réglées  par 
un  statut  impérial  du  30  mars,  furent 
'dévolues  au  chancelier  de  France  lors 
de  la  première  restauration.  Mais  en 
1815,  le  ministère  de  la  justice  fut 
distrait  de  la  chancellerie  ;  l«i  prési- 
dence de  la  chambre  des  pairs ,  qui 
était  devenue  la  prérogative  da  chan* 
celier,  lui  fut  enlevée  momentanément 
en  1830 ,  mais  elle  lui  a  été  rendue  il 
y  a  quelques  années* 

Les  insignes  du  chancelier  de  Franca 
étaient  l'épitoge  ou  simarre  de  velours 
rouge  douolée  de  satin,  le  mortier,  et 
les  masses  que  quatre  huissiers  por« 
talent  devant  loi. 

Il  n'existe  jusqu'à  présent  aucu» 
travail  satisfaisant  sur  les  chance^ 
liers  de  France,  dont  l'histoire  est 
loin  encore  d'être  suffisamment  éclair^ 
cie.  Les  auteurs  qui  ont  traité  ce 
sujet  sont  souvent  en  contradiction, 
et  nous  n'avons  pu  nous  prononcer 
entre  eux.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  donner  ici  une  liste  de  ces  officiers, 
en  intercalant  à  leur  place  tous  lés 
noms  fournis  soit  par  Mabillon ,  soit 
par  du  Cançe,  soit  par  les  auteurs  du 
nouveau  traité  de  diplomatique.  Nous 
renvoyons  à  ces  ouvrages  pqur  plus 
de  détails. 

X.ISTE  CHROZfOT.OGIQUS  DES  CmA1l<:EI.TBIIS  DB- 
PUIS    PEPIN    LE    BREF    JUSQu'a.  ifOS  JÔtTRS. 

Soin  Pépin  te  Bref. 
Chroding,  75  a. 
Eguis,  752,754. 
Widnar,  75a,  753,  jS»^, 
S.  Bonifaoo,  archevêque  d^  Miiyonce,  75a. 
Francon,  754. 
Volfard,  759. 
Adalolftis,  764. 
Beddilo,  75a,  760,  76$. 
Hithier,  767. 

Sous  CarlomtKn,  fils  de  Pépin, 
Maginard. 

Sous  Charlemagne, 
Ludebert  ou  Lntbert,  768,  77a. 
Hithier,  déjà  cbaocelier  sons  Pépin,  768,  790. 
Luthier. 

Barthélémy,  769. 
Radon,  778,  808. 
Archembaud,  798. 
Engeiramn    archevêque  de  Hets. 


an 


GHA 


L'UNIVERS. 


CHA 


Hiefemias,  780. 

nildebald  on  Hildebold ,  788. 
Liutgrad  ou  Lutward,  800. 

Habillon  pense  qu'on  n'est  pas  suffisamment 
autorisé  à  donner  le  tilrede  chancelier  à  Eginhard 
et  à  Autpert. 

Sous  Louis  le  Débonnaire. 
Heliracar»  jusqu'en  837.  • 

Mileard.  818. 
Louis,  8x9. 

Regemfrid}  archevêque  de  Vienne, 
Fridegise. 

Theodo  ou  Theudo. 
Hugues. 
Irmenger. 
Deodat. 
Helisachar. 
Guigne. 

Sous  Char/es  ie  Chauve.  -, 

Ebroin.     Louis.    Ganziin. 

Sous  Louis  le  Bègue. 


Gaozlin. 


Wulfard. 


Sous  Carloman  11. 


Haisard  « 
Lintward. 


Sous  Charles  le  Gros. 
abbé  de  Saint-Michel. 

Lintpert. 

Sous  Eudes. 
Bbalns  on  Eblo. 
Ascheric,  évéqne  de  Paris. 
Gautier.     Adalgaire. 

Sous  Charles  le  Simple. 
Foulques  de  Reims ,  jusqu'en  900 
Ernust,  id. 

Machut.     Anscheric. 
liervée,  de  900  à  922. 
Ratbode ,  archevêque  de  Trêves. 
Roger,  archevêque  de  Trêves,  vers  911. 
Luitward. 

Sous  Raoul. 
Abbon ,  évéque  de  Soissons. 
Ansnsns  ou  Ansegise.     Thierry. 

Sous  Louis  d'Outremer. 
Ansnsns  ou  Ansegise. 
Eric  »  évéque  de  Langres. 
Hugues,  évéque  de  Reims. 
Artald  ou  Artaud,  archevêque  de  Reims. 
Alexandre. 

Geronce,  archevêque  de  Bourges. 
Acard. 

Sous  Lothaire. 
Artald  ou  Artaud. 

Odoiric,  archevêque  de  Reims  ,  jusqu'en  971 
Adalbéron ,  archevêque  de  Reims. 
Sous  Louis  F. 
Adalbéron. 

Sous  Hugues  Capet. 
Adalbéron  (le  même  qae  sous  Lothaire). 
Gerbert. 

Reginald  ou  Rainald ,  évéque  de  Paris. 
Rotger,  évéque  de  Beauvais. 

Sous  Robert. 
Abbon ,  évéque. 
Francon,  érêque  de  Paris. 
Arnuif ,  archevêque  de  Reims. 
Baudoin.    Fulbert  de  Chartres^ 


Sous  Henri  P', 
Gervais ,  archevêque  de  Reims ,  loSg,  106& 
Baudoin,  io6x  à  1067. 

Pierre,  abbé  de  Saint-Germain,  1067  à  lOTii 
Guillaume,  1073.     Gofrid,  1075  à  logs. 
Roger  de  Beauvais,  1070,  zo8o,  xio5. 
Ursion  de  Senlis,  rogo. 
Hubert,  1091,  1093. 
Hambaud,  1095. 
Arnuif,  1097. 
Gislebert,  109$,  tio5. 
Etienne^.  1Z06,  1x08. 

Sous  Louis  le  Gros. 
Etienne  (le  même),  izo8  à  xii6. 
Etienne  deGarlanda,  ixr6,  zxa5,  ii33. 
Fulchrade,  1119. 
Simon,  iiaS,  xi33. 
Hugues,  1x19. 
Attgrin,  xx34t  xx37. 

Sous  Louis  le  Jeune, 

Angrin  (le  même).  ii5o. 

Moël,  abbé  de  Rebais,  xxSg,  xx4o. 

Cadurc,  xx4o,  xi47* 

Lideric,  xi4a* 

Barthélémy,  xx47> 

Baudouin,  X147. 

Simon,  ii5o,  ii53. 

Hugues  de  Champ-Fleuri,  évéque  de  Soissont,  iiS«i 

xxSx,  XX69,  xi7a. 
Roger,  1x54' 
Hugues  de  Puiseauz,  1178,  1179. 

Sous  Ptùlippe- Auguste, 
Hugues  de  Puiseaux,  jusqu'en  xi85. 
Hugues  de  Béthisy,  xi8o,  1x86. 

Sous  Louis  VUl. 
Guarin,  jusqu'en  xaa6. 

Soûs  Louis  IX, 
Guarin  .  abdique  en  1227,  et  après  lui  il  y  «  Yacaoeo 

dans  la  chancellerie. 
Philippe  d'Antongny. 
Jean  AUegrin,  vers  xa4o. 
La  chancellerie  vaque  en  x  a48. 
Nicolas  de  Canis,  X249. 
Saint-Gilles,  archevêque  de  Tyr,  xa58. 
Jean  de  Court  d'Aubergenville,  évéqn«  d'Evreu, 

1258,  1260. 
La  chancellerie  vaque  en  xaSg. 
Simon  de  Brie,  en  X261. 
Philippe  de  Caturc,  1269. 
Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis. 
Simon  de  Clermont. 

Sous  Philippe  111. 
Pierre  Barbette,  archevêque  de  Reims,  X270. 
La  chancellerie  vaque  en  1271,  x»73,  1274,  i«77» 

X279. 
Henri  de  Vezelay,  X279. 
Pierre  de  Challon,  1281  à  X283. 

Sous  Philippe  IV, 
Jean  de  Vassaigne,  X292,  mort  en  i3oo. 
Etienne  de  Sousy,  X292,  i3oa,  i3o4> 
Guillaume  de  Crespy,  X293,  X296. 
Pierre  Flotte,  i3oo  à  i3o2. 
Pierre  de  Belle-Perche,  évéque  d'Anxerr«t  1S06  à 

x3o7. 
Pierre  de  Grès,  évéque  d'Auxerre. 
Guillaume  de  Nogaret,  X307. 
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Gilles  Aycetin,  archevêque  de Narbonne,  i3og,  x3x3. 
Pierre d«  La tilli,  z3i3  à  i3i4. 

Sous  Louis  te  Hutin. 
Etienne  de  Mornai,  i3t4>  x3i6. 

Sous  Philippe  V, 
Pierre  d'Arablai,  i3i6,  1377. 
Pierre  de  Chappes,  x3ai. 
Jean  de  Cberclieniont,  z3ao. 

Sous  Otaries  IF, 
Pierre  Rodier,  x323. 
Jean  de  Cherchemont,  x3a8. 

Sous  Philippe  Vl. 
Mathieu  Ferrand,  zSaS. 

Pierre  de  Marigny,  archevéqne  de  Rouen,  xSag. 
Guillaume  de  Sainte-Maure,  x3a9,  i334. 
Pierre  Rogier,  i334.  (Depuis  Clément  VI). 
Gui  Baudet,  évéque  de  Langres,  i334,  i338. 
éiienne  de  VisMc,  i338. 
Guillaume  Flotte,  z339,ti347. 
Firmin  Coquerel,  évèque  de  Noyon,  x349. 
Pierre  de  la  Forêt,  cardinal,  x357. 

Sous  Jean  II, 
Pierre  de  la  Forêt,  forcé  d'abdiquer  de  1367  i  iSSp, 

époque  à  laquelle  il  fut  réintégré. 
Fouqnet  Bardoal. 

Gilles  Aicelin  de  Montagn,  x357,  x36o. 
Jean  de  Dornums,  évéque  de  Beanvais,  x36x. 

Sous  Charles  V, 
Le  même ,  jusqu'en  1371. 
GniHanme  de  Dormans,  x373. 
Pierre  d'Orgemont,  i38o. 

Sous  Charles  VI, 
Mites  on  Milon  de  Dormans ,  évêque  de  Beanvais , 

i383. 
Pierre  de  Giac ,  i388. 
Arnand  de  Corbie,  destitué  en  1398,  réintégré  de 

x4oo  à  x4o5  ;  destitué  une  reconde  fois ,  it  exerça 

de  nouveau  jusqu'en  1409*  H  abdiqua  enfin  en 

x4ia. 
Hier  de  Martreuil  (douteux). 
Nicolas  du  Bois,  évéqne  de  Bayeux,  1398  à  x4oo. 
Jean  de  Montaga ,  archeréque  de  Sens,  de  x4o5  à 

1409. 
Charles  de  Saroisy  (fort  douteux). 
Eustache  de  Laistre,  x4i3,  puis  de  x4i8  à  x4ao. 
Henri  le  Corgne,  dit  de  Marie,  i4i3,  x4x8. 
Jean  le  Clerc,  1439  à  1424. 

Sous  Charles  FIL 
Louis  de  Luxembourg,  évéqnede  Théronenne,  i435. 
Thomas  Hoo,  chevalier  anglais,  X449. 
Robert  le  Maçon.  i4i8,  x4x9>  z4>i* 
Martin  Gouges  de  Charpaignes ,   évêque  de  Cler- 

mont,  i4ax  à  j4a5,  puis  de  i4a5  à  i4a8. 
Renaud  de  Chartres,  archevêque  de  Reims,' du  a8 

mors  an  6  août  i4a4»  puis  de  x4a8  à  x445. 
Guillaume  Juvenal  des  Ursins,  archeréque  de  Reims» 

de  1445  à  x46x. 

Sous  Louis  XI, 

Pierre  de  Nonrillier,  x46i  à  x465. 
IjC  même  Guillaume  Juvenal,  x47a. 
Pierre  d'Oriole,  i483. 

Sous  Charles  VIIL 
Guillaume  de  Rochefort,  149a. 
Adam  Fumée,  1494. 


Robert  Briçonnet,  archevêque  de  Reims,  i4qS.  1407. 
Gui  de  Rochefort.  ' 

Sous  Louis  XII, 
Le  même,  jusqu'en  iSoy. 
Jean  de^Gannay,  z5ia. 
Etienne  Poncher,  x5x5. 

Sous  Freut^ois  /•'. 
Antoine  de  Prat,  i535. 
Antoine  du  Bourg,  x538. 
Mathieu  de  Longuejoue,  évêque  deSoissons,  d'abord 

en  i538,  puis  de  x544  à  i&45. 
Guillaume  Poyet,  xS38  à  i54a. 
François  de  Montholon,  t543. 
François  Errault,  i544. 
François  Olivier.  x545. 

Sous  Henri  II, 
Le  même. 

Jean  Bertrand,  nommé  garde  dea  sceaux  ea  iSSi 
jusqu'en  xSSg. 

Sous  François  IL 
Le  même  François  Olivier,  jusqu'en  x56o. 

Sous  Charles  IX. 
Michel  de  l'Hôpital.  x568. 
Jean  de  Monriller,  évêque  d'Orléans,  1571. 
René  de  Biragne,  Italien,  1578. 

Sous  Henri  III, 
Philippe  Hnrault,  i588. 
François  de  Montholon,  X589. 
Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Veoddme. 

Sous  Henri  IV, 
Le  même .  jusqu'en  1589. 

Le  roi  lui-même  tint  les  sceaux  jnsqu'en  août  x59o. 
Le  même  Philippe  Hurault,  X599. 
Pompone  de  Bellièvre,  1607. 
Nicolas  Brulard  de  Siilery,  créé  garde  des  sceaux 

en  i6o5,  et  chancelier  en  X607  jusqu'en  1616. 

Sous  Louis  XIII, 

Guillaume  du  Vair,  garde  des  sceaux  ,  x6i6,  puis 

de  1617  à  x6ai. 
Claude  Mangot,  garde  des  sceaux,  1616,  X617. 
Charles  d'Albert ,  duc  de  Luynes,  garde  des  sceaux, 

1621. 
Meri  de  Vie  d'Ermenonville,  garde  des  sceaux,  x6aa. 
Louis  le  Fàvre  de  Caumartin,  t6aa,  x6a3. 
Etienne  d'Aligre,  x6a4,  z6a6. 
Michel  de  Marillac,  z63o. 
Charles  de  l'Aubespine,  marquis  de  Château-Neuf, 

i63o  à  x633,  i65o  à  z65r. 
Pierre  Seguier,  garde  des  sceaux,  x633,  chancelier, 

i635  à  x65o.  puis  en  x65i,  puis  de  i656à  1672. 

Le  roi  après  sa  mort  tint  les  sceaux  quelque 

temps  lui-même. 

Sous  Louis  XIV, 
Mathieu  Mole.  x65i.  x656.  , 

Etienne  d'Aligre  II,  garde  des  sceaux,  1673,  chan- 
celier de  1674  à  1677. 
Michel  le  Tellier,  1677. 
Louis  Boucherat .  i685  à  1699. 
Louis  Phelypeaux  de  Pontchartrain,  X714. 
Daniel-François  Voisin,  X717. 

Sous  Louis  XV, 
Henri-François  d'Aguesseau,  X7i8.etde  X7aoà  1711. 
J.-J.-B.  d'Armenonville,  X7aa  à  1727. 
Germain-Lbuis  Chauvelin,  garde  des  sceaux,  1737» 
Guit.  de  Lamoignon,  X750. 
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l.-B.  de  Macbatitt,  garde  des  sceaux,  1760. 

Le  roi  Louis  XV,  du  x4  mars  176780 1 5  octobre  1761. 

Kicolas-René  Berryer,  garfle  des  sceaux,  1761. 

Paol-Esprit-Feydeaa  de  Broa,  garde  des  sceaux, 
1761. 

Reii^Charles   de   Meaapoa ,  TÎce  -  diancelier,  et 
garde  des  sceaux,  puis  chancelier  en  1768.] 

Bené-Nioolas>Ch.-AagaMd  de  Maupeoa. 
Som  Louis  XVÏ. 

Le  même  R.-N.-Ch.-Aag.   de  Maupeoa,  jusqu'en 
1790. 

Sous  V empire, 

Cambacéràs,  ardiichàncelier  josqu'en  18 14*  «t  du- 
rant les  cent  jours. 

Sous  Louis  XVIIL 

DeBarentin,  chancelier  honoraire,  de  18 14  à  x8iq. 

Dambray,    garde  des  sceaux,  puis  chancelier  de 
1816  à  i8a4. 

,  Soiu  Charles  X. 

liC  même  Dambray,  jusqu'en  1819. 

0e  Pastoret,  rice-cbancelier  en  x82S>  cbaneelier  eb 
x83o,  donne,  après  la   révolution  de  juillet,  sa 
démission  des  cixoKtà  et  prérogatives. 
Sous  Louis-Philippe, 

Le  baron  Pasquîer. 

CHANCELIBB    DB     l'UmVEBSITÉ , 

nom  de  Toflicier  chs^rgé  de  sceller  les 
lettres  des  grades  et  des  provisions , 
dans  ranciennè  Université. fi  y  en  avait 
deux;  Tun  dépendait  de  rarenevéque, 
l'autre  de  Tabbé  de  Sainte- Geneviève. 
Napoléon  ,  en  réorganisant  TUniver- 
sité,  rétablit  le  grade  de  chancelier, 
qui  ^  cependant ,  depuis  longtemps  , 
n'est  plus  conféré. 
Le  Chancelieb  ou  vice-président 

DE  L*AGAD£MiE  FBANÇAISE  CSt  le  SC- 

cond  dignitaire  de  ce  corps.  Il  rem- 
plit les  fonctions  du  directeur,  lors- 
que celui-ci  est  absent. 

Le  Chancelieb  du  gband  pbieubb 
de  France  était  Tofficier  qui  scellait  les 
commissions  et  les  maindements  dti 
chapitre  et  de  l'assemblée  des  ordres 
de  chevalerie ,  qui  tenait  le  registre 
des  délibérations  et  qui  en  délivrait  les 
expéditions  sous  le  sceau  de  Tordre. 
Aujourd'hui ,  le  premier  dignitaire  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  porte 
encore  le  titre  de  grand  chancelier. 
Voy.  LÉGION  d'honneub. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Change- 
liebs  aux' officiers  chargés  de  la  partie 
administrative  et  contentieuse  des  am- 
bassades et  des  consulats ,  du  dépôt  et 
de  l'expédition  de  tous  les  actes  de  la 
légation^  des  passe-ports  et  des  actes 
de  l'état  civil  des  nationaux  établis 


ou  voyageant  dans  les  pays  oi!^  Vam- 
bassadeur  ou  consul  est  accrédité.  Ces 
chanceliers  sont  à  la  nomination  des 
ambassadeurs  et  des  consuls. 

ChjlnceLleBie.— Ce  nom  sert  à  dé- 
signer à  la  fois  le  lieu  où  l'on  scelle 
certaines  lettres  ou  certains  actes  avec 
le  sceau  du  prince ,  pour  leur  donner 
l'authenticité  nécessaire ,  et  le  corps 
des  officiers  qui  sont  employés  à  ces 
fonctions.  Il  y  avait  autrefois  plu- 
sieurs sortes  de  chancelleries  que  nous 
allons  éddmérer. 

Là  grande  chancellerie  était  le  lieu 
où  le  chancelier  de  France  demeurait 
ordinairement,  où  il  donnait  audience, 
etc.  C'était  là  qu'on  scellait  les  lettres 
avec  le  grand  sceau  du  roi ,  quand  la 
garde  en  était  confiée  au  chancelier 
(voyez  Changbubb).  On  appelait  ce 
lieu  grande  chancellerie  par  opposi- 
tion aux  autres  chancelleries  étaolies 
près  les  cours  et  présidiâux  ;  et  on 
n'a  commencé  à  lui  donner  ce  nom 
que  lors  de  l'établissement  de  ces 
chancelleries  particulières,  cVst-à-dire, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Les  petites  chancelleries  étaient 
celles  où  l'on  scellait  avec  le  petit 
sceau  les  lettres  de  justice  et  de  grâce. 
Il  y  en  avait  un  grand  nombre.  Les 
lettres  de  justice  étaient  les  relisis 
d'appel  simple  ou  comme  d'abus ,  les 
anticipations ,  compulsoires ,  les  re- 
Guétes  civilesi  etc.  Les  lettres  de  grâce 
étaient  les  bénéfices  d'âge  ou  émanci- 
pations ,  etc.,  Parmi  les  petites  chan- 
celleries on  distinguait  lès  suivantes  : 

1*  Chancelleries  près  les  parle* 
ments.  Ces  chancellerie^  furent  éta- 
blies successivement  auprès  des  parle- 
ments des  différentes  protinces,  à 
mesure  que  ceux  -  ci  furent  créés , 
lorsque  le  parlement  de  Paris  eut 
été  rendu  sédentaire.  Ce  dernier 
avait  aussi  une  chancellerie,  qu'on  ap- 
pelait chancellerie  du  palais  ou  petite 
chancellerie.  Elle  se  tenait  à  Paris 
dans  le  Palais  de  justice,  et  était  déjà 
établie  en  1490. 

2*  Chancelleries  prés  les  cours  des 
aides.  Ces  chancelleries  remplissaient 
auprès  des  cours  des  aides  les  mêmes 
fonctions  que  les  précédentes  auprès 
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des  parlements.  La  première  fut  éta- 
blie en  1574  près  la  cour  des  aides  de 
Montpellier. 

3**  ChcmeeUerie  des  firandê  jours. 
C'était  une  chancellerie  particulière 
que  le  roi  établissait  pour  les  grands 
jours  ou  assises  qui  se  tenaient  de 
temps  en  temps  dans  les  provinces 
éloignées. 

4»  Chancelleries  des  bureaux  des 
finances.  Elles  avaient  été  établies 

Î»rès  de  chaque  bureau  pour  sceller 
es  jugements,  les  lettres,  commissions 
et  mandements  émanés  de  ces  tribu- 
naux. 
6*  Chancelleries  j^résidialès.  Les 

gremières  chancelleries  qui  furent  éta- 
lies  près  les  présidiaux,  furent  créées 
par  édit  du  mois  de  décembre  1557. 
Depuis,  ces  chancelleries  se  multipliè- 
rent successivement ,  à  mesure  que  le 
nombre  des  présidiaux  fut  augmenté. 
6*  Chancellerie  des  Juifs,  C'était  une 
chancellerie  établie  spécialement  pour 
sceller  les  obligations  passées  en 
France  au  profit  des  Israélites.  Les 
juifs  ne  pouvaient  poursuivre  leurs 
débiteurs  qu'autant  que  les  actes  sur 
lesauels  ils  se  fondaient  étaient  scellés  \ 
et  ron  ne  pouvait  faire  usage  pour  eux 
ni  du  scel  royal ,  ni  du  scef  des  sei- 
gneurs dont  ils  étaient  sujets ,  parce 
que  leur  loi  leur  défendait  de  se 
servir  de  figures  d'hommes  em- 
preintes ,  gravées  '  ou  peintes.  Phi- 
lippe-Auguste ,  par  une  ordonnance 
dont  la  date  est  incertaine,  établit 
dans  chaque  ville  deux  hommes  c|e 
probité  qui  devaient  garder  le  sceau 
des  juifs  et  f^ire  serment  sur  FÉ- 
vangile  de  ne  l'apposer  à  aucune  obli- 
gation ,  avant  d'avoir  eu  connaissance 
f)ar  eux-mêmes  ou  par  d'autres ,  que 
a  somme  qui  était  l'objet  de  l'obliga- 
tion était  légitimement  due.  Philippe  V 
ordonna,  au  mois  de  février  1520, 
que  les  émoluments  de  la  chancellerie 
des  juifs  tourneraient  au  profit  du  roi 
comme  ceux  de  la  chancellerie  dé 
France. 

Les  petites  chancelleries  furent  sup- 
primées par  la  loi  du  7  septembre 
1790,  et  la  grande  chancellerie  par 
celle  du  27  novembre  suivant.  La 


chaneellérla  de  France  fut  reeréée  en 
1814,  c'est-à-dire,  que  l'office  de  chan- 
celier fut  rétabli. 

L'hôtel  qu'habite  le  garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  justice,  porte  encore 
aujourd'hui^  au-dessus  de  la  principale 
porte  d'entrée,  l'inscription  de  Chan- 
cellerie de  fiance ,  et  les  arrêtés  de  ce 
ministre  sont  terminés  par  une  for- 
mule annonçant  qu'ils  ont  été  donnés 
en  chancellerie. 

Xhangbllbhib  (bourse  de  la).  C'é- 
tait le  nom  que  l'on  donpaità  une  por- 
tion des  émoluments  du  sceau  qui  ap 
partenait  à  certains  officiers  de  la 
chancellerie.  Il  n'est  point  parlé  de 
eette  bourse  avarit  l'année  1857. 

Changellebie  (sciendum  de).  C'est 
le  ndm  que  l'on  donne  à  une  ancienne 
instruction  pour  les  notaires  et  Secré- 
taires du  roi  concernant  l'exercice  de 
leurs  fonctions  dans  la  chancellerie. 
Cette  instruction  très-curieuse  con- 
tient soixante  et  dix  aiticlès,  et  paraît 
avoir  été  rédigée  au  plus  tard  entre 
1418  et  1416. 

Chandblibbs.  —  Il  y  avait  autre- 
fois deux  corporations  de  chandeliers 
ou  fabricants  de  chandelles  :  celle  qui 
faisait  les  bougies  et  celle  qui  fournis- 
sait les  chandelles.  Le  rôle  de  la  taille 
de  Paris  sous  Philippe  le  Bel  nous  ap- 
prend qu'en  1292  la  capitale  possédait 
soixante  et  onze  fabricants  de  chan- 
delles de  suif  et  dix-neuf  ciriers.  Néan- 
moins, les  statuts  de  ce  métier,  conte* 
nus  dans  le  livre  d'Etienne  Boileau  . 
ne  parlent  que  des  premiers,  et  ce  fut 
seulement  le  12  avril  1520  qu'un  rè- 
glement fut  établi  pour  le  métier  des 
jfabricants  de  bougies  et  de  cierges. 
Après  avoiir  été  visé  par  une  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris ,  le  statut 
des  chandeliers  fut  confirmé  et  in- 
séré dans  le^  lettres  patentes  du  roi 
Charles  YI,  sous  la  date  de  juillet  1392. 
Les  chandeliers  furent  réunis,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  au 
corps  d'épiciers,  puis  ils  en  furent  sé- 
parés en  1450,  et  il  leur  fut  défendu 
de  vendre  aucune  épicerie,  et  enjoint 
de  se  borner  à  la  vente  du  suif,  de 
l'huile,  du  vieux  oing,  et  d'autres 
semblables  graisses.  Ils  formèrent  alors 
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de  nouveau  une  communauté  séparée, 
à  laquelle  il  futdonnédes  statuts  et  des 
jurés ,  comme  aux  autres  corps  de 
métiers.  Quant  aux  épiciers ,  ils  con- 
tinuèrent de  vendre  concurremment 
avec  les  chandeliers  jusqu'en  1459 ,  où 
cela  leur  fut  défendu ,  les  marchandi- 
ses qui  formaient  l'objet  du  commerce 
de  ces  derniers. 

Avant  la  révolution,  l'apprentissage 
du  métier  de  chandelier  était  de  six 
ans,  après  lesquels  deux  ans  de  com- 
pagnonnage étaient  encore  exigés  avant 
d'arriver  à  la  maîtrise.  Le  brevet  coû- 
tait cinquante  livres,  et  la  maîtrise 
neuf  cents. 

Chandebnagob.  Voy.  Inde  fban- 

ÇA1SE. 

Chandebnagob  (prise  de).  —  Vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  notre  puis- 
sance dans  les  Indes  allait  en  s'aiiioin- 
drissant  chaque  jour.  Cependant , 
nous  étions  encore  maîtres  de  Ghan- 
dernagor,  et  cette  possession  faisait 
un  tort  immense  au  commerce  des 
Anglais  dans  cette  riche  contrée.  Aussi 
excitait  -  elle  leur  convoitise.  Néan- 
moins, en  1767,  le  vice  -  amiral  Wat- 
son  ,  trop  faible  pour  en  risquer  la 
conquête,  consentit  d'abord  à  renou- 
veler le  traité  de  neutralité  qui  déjà 
avait  été  conclu ,  pour  les  possessions 
des  Européens  dans  les  Indes.  Ce 
traité  avait  été  rédigé;  on  allait  le 
signer ,  et  le  vice  -  amiral  en  avait 
même  donné  sa  parole,  lorsau'il 
apprit  que  le  vaisseau  le  Cur^oer- 
land y  de  quatre-vingts  canons,  et 
monté  de  mille  hommes  de  débarque- 
ment, était  arrivé  à  l'embouchure  du 
Gange.  Aussitôt  il  rompt  la  négocia- 
tion, et,  au  mépris  de  ses  serments,  il 
forme  le  siège  de  Cbandernagor  par 
terre,  tandis  que  dix-huit  vaisseaux 
foudroient  la  place  du  côté  de  la  mer. 
Les  Français ,  surpris ,  ne  perdirent 
point  courage.  Us  résistèrent  cinq 
jours ,  et  ne  capitulèrent  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Chandieu  (A.  la  Roche  de),  né  vers 
1534  dans  le  Maçonnais  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  Forez,  fut  à  vingt 
ans  reçu  ministre  protestant,  et  chargé 
d*exercer  les  fonctions  du  ministère  à 


Paris,  d'où  quelques  écrits  en  faveur 
des  calvinistes  le  forcèrent  plus  tard 
de  sortir.  Il  se  retira  à  Genève  ,  en 

1562 ,  après  avoir  présidé  le  synode 
national  d'Orléans.  Appelé  ensuite  au- 
près de  Henri  IV,  encore  roi  de  Na- 
varre ,  il  ne  put  supporter  longtemps 
les  fati^es  de  la  vie  des  camps ,  et  il 
revint  à  Genève,  où  il  exerça  de  nou- 
veau son  ministère,  .et  professa  la 
langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  23  février  1591.  Il  prenait 
dans  ses  œuvres  le  nom  de  Sadeel  ou 
ZamarieL  On  lui  doit,  outre  quelques 
ouvrages  théologiques  ,  une  Histoire 
des  persécvtions  et  des  martyrs  de 
r église  de  Paris  y  depuis  l'an  1557 
jusqu'au  règne  de  Charles  IX,  Lyon, 

1563,  in-8°.  Il  avait  eu  avec  Ronsard 
une  querelle  qui  avait  donné  lieu ,  de 
part  et  d'autre,  à  plusieurs  écrits  in- 
jurieux ,  dont  l'un  est  intitulé  :  la  Mé- 
tamorphose de  Ronsard  en  prêtre. 

Chanfbein  ou  Chamfrain.  —  On 
appelait  ainsi  une  pièce  d'armure,  une 
espèce  de  masque  en  métal,  ou  en  cuir 
bouilli ,  qui  couvrait  le  devant  de 
la  tête  du  cheval,  quand  il  était  monté 
par  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces. 
Le  chanfrein  présentait  souvent  à  son 
centre  un  dard  allongé,  espèce  d'arme 
offensive  dirigée  contre  le  cheval  de 
.  l'adversaire.  Il  existe  au  musée  d'ar- 
tillerie de  Paris  de  très-beaux  chanfreins 
en  acier  poli  damasquiné  d'or.  En  effet, 
on  avait  poussé  fort  loin  le  luxe  de  ces 
armures,  qu'on  ornait  quelquefois  de 
pierreries ,  d'or  et  de  panaches.  Elles 
n'ont  guère  survécu  au  règne  de 
Henri  IV. 

Changabnieb  (Nicolas-Anne-Théo- 
dule) ,  né  à  Autun,  en  1793,  entra  au 
service  en  1815,  comme  garde  du 
corps ,  avec  le  brevet  de  lieutenant  de 
cavalerie.  Il  se  fit  remarquer  dans 
plusieurs  affaires  de  la  campagne  d'Es- 
pagne de  1820,  et  fut  admis,  en 
1825,  en  récompense  de  ses  services 
et  de  son  dévouement  bien  connu 
à  la  dynastie  régnante,  avec  son  grade 
de  lieutenant,  dans  le  l^'régiment  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale.  Trois  ans 
après ,  il  fut  nommé  capitaine.  Il  fit 
partie  de  l'expédition  d'Alger  en  1830, 
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se  trouva  à  toutes  les  affaires  qui  si- 
gnalèrent cette  cafnpagne;  et  depuis, 
il  s'est  acquis ,  par  de  glorieux  faits 
d'armes  ,  des  droits  incontestables  à 
Testime  et  à  l'admiration  du  pays. 

En  1835,  le  capitaine  Changarnier 
fut  nommé  chef  de  bataillon,  et  jus- 
tifia ce  choix  par  des  actes  d'une  bra- 
voure éclatante.  Le  bataillon  qu'il 
commandait  fit  partie  de  la  première 
expédition  de  Constantifie ,  en  1836. 
Pendant  cette  courte  et  désastreuse 
campagne,  ce  brave  officier  sut  trouver 
plus  d'une  occasion  de  se  signaler.  Le 
24  novembre ,  dans  l'un  des  moments 
les  plus  difficiles  de  la  retraite,  son  ba- 
taillon et  le  63^  régiment  d'infanterie 
de  ligne ,  soutenus  par  les  chasseurs 
à  cheval  d'Afrique,  repoussèrent  tou- 
tes les  attaques  de  l'ennemi ,  lui  tuè- 
rent beaucoup  de  monde,  et  parvinrent 
constammentàlecontenir.Le  comman- 
dant Changarnier  surtout  attira  sur 
lui  les  regards  de  toute  l'armée.  Pres- 
que entouré  par  les  Arabes ,  chargé 
vigoureusement ,  et  perdant  beaucoup 
de  monde,  il  sut  inspirer  une  telle  con- 
fiance à  son  bataillon  qui  venait  de  se 
former  en  carré ,  qu'à  l'instant  où  ils 
étaient  le  plus  vivement  assaillis ,  ses 
soldats  poussèrent  deux  cris  de  vive 
le  roi!  les  Arabes  intimidés  firent 
demi -tour  à  vingt  pas  du  bataillon  , 
et  aussitôt  un  feu  de  deux  rangs  cou- 
vrit de  cadavres  trois  faces  du  batail- 
lon carré.  Pendant  toute  la  journée  du 
24,  et  pendant  celles  qui  suivirent,  ce 
bataillon  continua  de  servir  à  l'ar- 
rière-garde  avec  la  même  distinc- 
tion. Changarnier  fut  ensuite  nommé 
lieutenant  -  colonel  du  lo«  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne ,  puis  il 
fut  maintenu  en  la  même  qualité  au 
2*  léger.  Nommé  colonel  de  ce  régi- 
ment, le  27  août  1839,  il  se  fît  encore 
remarquer  plusieurs  fois ,  notamment 
dans  les  affaires  des  14  et  15  décembre 
1839,  et  surtout  au  combat  d'Ouad- 
Halleg. 

Lors  de  l'expédition  de  Medeah ,  en 
avril  et  mai  1840,  il  fut  de  nouveau 
cité  avec  éloges  dans  les  rapports  of- 
ficiels, surtout  pour  l'affaire  du  8  mai, 
où  quatre   compagnies  du  2e  léger 


emportèrent  avec  un  élan  extraordi- 
naire les  hauteurs  qui  forment  la  berge 
gauche  de  la  rivière  Ouad-el-Hachem. 
Le  succès  de  ce  combat  fut  dû ,  selon 
le  rapport  du  maréchal  Valée ,  à  l'ha- 
bileté et  à  l'énergie  du  colonel  Chan- 
garnier. 

A  la  prise  du  col  de  Mouzaïa ,  le  12 
mai ,  le  2"  léger ,  entraîné  par  son  co- 
lonel ,  se  précipita  sur  les  retranche- 
ments, triompha  de  tous  les  efforts  des 
Arabes,  les  culbuta  dans  les  ravins , 
et  vit  enfin  flotter  glorieusement  son 
drapeau  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
la  chaîne  de  l'Atlas. 

Dans  l'expédition  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juin  1840,  Changarnier  se  fit 
de  nouveau  remarquer  ,  et  fut  cité 
dans  les  rapports  officiels ,  pour  sa 
brillante  conduite  aux  affaires  du  12 
et  du  15.  Dans  cejtte  dernière  il  eut 
ses  habits  criblés  de  balles. 

Nommé  maréchal  de  camp,  le  21  juin 
1840 ,  il  fut  ensuite  chargé  de  plu- 
sieurs expéditions  ayant  pour  objet , 
soit  de  ravitailler  les  places  occupées 
par  nos  troupes ,  soit  de  châtier  les 
tribus  hostiles;  toutes  ces  expéditions 
furent  conduites  avec  une  énergie  re- 
marquable, et  elles  ont  eu  tout  le  suc- 
cès que  l'on  devait  attendre  des  ta- 
lents et  de  la  bravoure  du  général 
Changarnier. 

Changeurs.  On  sait  que  dès  le 
onzième  siècle ,  la  multiplicité  des 
monnaies,  dont  le  cours  était  resserré 
dans  des  districts  particuliers ,  avait 
donné  naissance  à  l'établissement  de 
changeurs  titrés  dans  les  principales 
villes  du  royaume,  surtout  dans  celles 
où  se  tenaient  les  foires.  Ces  hommes 
se  chargeaient  de  recevoir  indistincte- 
ment toutes  les  espèces  anciennes, 
défectueuses  ,  hors  de  cours ,  et  fai- 
saient ainsi  des  profits  usuraires,  qui 
leur  permettaient  d'afficher  on  grand 
luxe  (*).  Ils  furent  nos  premiers  ban- 
quiers ;  et  c'est  sans  doute  aux  cédules 
ou  billets  qu'ils  donnaient  quelquefois 
au  lieu  d'argent  ^  et  dont  on  devait 

(*)  FaciuDt  hoc  intentione  lucrandi  :  de- 
nique  incurruiit  crimen  usiirae.  Dictijnnaire 
de  Jean  de  Garlande,  if ,  35. 
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toucher  la  valeur  chez  un  changeur 
d'une  autre  ville,  qu'il  faut  rapporteir 
Torigine  des  lettres  de  change. 

A  Paris,l8SComptoirs  des  changeurs, 
presque  généralement  tenus  par  des 
juifs  ou  par  les  Lombards  établis  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  ^ voyez  Lombàbds),  occupaient 
les  maisons  qui  garnissaient  les  deux 
côtés  du  pont  au  Change.  Mais  en  1296, 
lorsque  ce  pont,  alors  bâti  en  pierre, 
eut  été  ruiné,  et  refait  en  bois,  Phi- 
lippe le  Bel  rétablit  les  changes  ou  bu- 
reaux des  changeurs,  entre  la  téta  du 
pont  et  Téglise  de  Saint-Leufroy.  Le 
même  prince  institua ,  en  1305 ,  qua- 
torze autres  changes  publics  dans  di- 
vers lieux  de  son  royaume  {*).  À  la 
différence  des  banquiers,  qui  n'étaient 
que  des  négociants ,  les  changeurs 
avaient  titre  d'office  ,  leur  nombre 
était  limité ,  et  divers  règlements  dé- 
terminaient leurs  droits  et  leurs  obli- 
gations. Charles  VI,  par  lettres  paten- 
tes du  14  novembre  1421,  les  soumit 
à  la  juridiction  des  généraux  des  mon- 
naies. Un  édit  de  1555,  confirmé  par 
Charles  IX  en  1571 ,  et  par  Henri  III 
en  1580,  érisea  leurs  charges  en 
titre  d'office  héréditaire.  Des  lettres 

Satentes  du  29  décembre  1581  les 
éclarèrent  exeippts  de  la  collecte 
des  tailles,  du  guet,  des  corvées,  etc. 
Par  un  édit  d'avril  1609,  leur  nombre 
fut  diminué  de  moitié ,  et  il  leur  fbt 
enjoint  de  tenir  4es  registres,  dé  ci- 
sailler toutes  les  espèces  décriées,  et 
de  déformer  celles  qui  n'avaient  pas 
le  titre  légal.  En  1696,  Louis  XIV 
ré^Ia  leurs  droits  de  change,  leur  en- 
joignit d'envoyer  aux  hôtels  des  mon- 
naies toutes  les  espèces  ou  matières  à 
réformer,  et  confirma  leurs  privilèges. 
Enfin  la  cour  des  monnaies  résuma , 
par  un  arrêt  de  janvier  1716,  les  nom- 
breux règlements  qui  les  concernaient. 
Ajoutons  encore  qu'une  déclaration 
du  7  octobre  1755  ordonna,  sous  peine 
de  confiscation,  de  remettre  aux  hôtels 
des  monnajps  pu  aux  changes  le^  plus 
prochains ,  contre  le  payement  immé- 
diat de  leur  valeur,  toqtes  les  vieilles 

(*)  Du  Caqg«,  ^u  ipot  Cantbium* 


monnaies  de  France  trouvées  sous  les 
scellés ,  parmi  des  effets  saisis ,  dans 
des  démolitions ,  etc.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine du  cabinet  des  médailles  qui  se 
trouve  à  l'hôtel  des  monnaies  de  Paris. 
Le  Livre  de  la  taille  de  Paris,  sous 
Philippe  le  Bel,  en  1292,  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  la  capitale  comptait, 
outre  quarante-neuf  lombards  et  lom- 
bardes ,  seize  changeurs.  On  y  compte 
aujourd'hui  vingt-huit  changeurs. 

Chanoines.  Le  mot  chanoine,  dé- 
rivé de  canonictts,  est  grec  d'origine: 
xavcdv  signifie  règle.  On  désignait  donc, 
dans  l'origine,  par  ce  mot,  des  ecclé- 
siastiques soumis  à  une  règle;  et  en 
effet,  l'histoire  ecclésiastique  nous  ap- 
prend que  dans  la  priniitive  église,  les 
chanoines,  ou  prêtres  formant  le  clergé 
des  cathédrales ,  vivaient  en  commu- 
nauté comme  des  religieux.  Avec  le 
temps ,  le  sens  du  mot  se  modifia,  et 
il  fut  employé  pour  désigner  des  ec- 
clésiastiques séculiers.  On  fait  remon- 
ter à  l'an  1200  l'épociue  de  ce  change- 
ment, dont  le  résultat  fut  d'affran- 
chir les  chanoines  des  gênes  de  la  vie 
commune. 

Avant  la  révolution ,  il  y  avait  des 
églises,  telles  que  celles  de  Lyon  et  de 
Strasbourg,  dont  les  chanoines  étaient 
obligés  de  faire  preuve  de  noblesse. 
«  Les  chanoines  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
dit  Sainte-Foix,  font  preuve  de  quatre 
races  de  noblesse  paternelle  et  mater- 
nelle. »  Aussi  prétendirent-ils  que  de 
bons  gentilshommes  comme  eux  n'é- 
taient pas  obligés  de  se  mettre  à  ge- 
noux à  Télévation  de  l'hostie.  La  fa- 
culté de  Sorbonne  condamna  cette 
S  rétention,  comme  arrogante  et  scan- 
aleuse  ;  mais  les  chanomes  nobles  se 
pourvurent  au  conseil,  en  disant  que  la 
faculté  de  Sorbonne  n'avait  point  de 
juridiction  sur  leur  chapitre,  et  le 
conseil,  par  arrêt  du  25  août  1555, 
cassa  Isi  censure  de  la  Sorbonne. 

Les  chanoines  îétaient  et  sont  en- 
core obligés  de  résider  dans  le  lijsu  où 
est  située  leur  église  f  et  d'y  chanter 
l'office  aux  heures  réglées.  Il  n'était  pas 
nécessaire  d'être  prêtre ,  avant  1789, 
pour  posséder  un  canonicat;  mais  les 
clianomes  gui  n'étaient  point  engagés 
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dans  les  ordres  sacrés  n^avaient  pas 
voix  au  chapitre. 

CHÂNomES  HEBÉDXTÀiBES. On  ap- 
pelait aiusi  des  laïques  auxquels  quel- 
ques églises  ou  collégiales  avaient,  pour 
prix  de  libéralités  ou  de  services,  con- 
féré les  honneurs  du  canonicat,  avec 
le  pouvoir  de  les  transmettre  à  leurs 
descendants,  comme  un  bien  patrimo- 
nial et  séculier.  Par  le  fait  de  son  avè- 
nement à  la  couronne,  le  roi  de  France 
était  premier  chanoine  honoraire  héré- 
ditaire des  églises  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers,  de  Saint-Julien  du  Mans ,  de 
Saint-Martin  de  Tours,  ainsi  que  des 
cathédrales  d'Angers,  d'Orléans,  de 
Lyon  et  de  Châlons.  Lorsqu'il  y  fai- 
sait son  entrée,  on  lui  présentait  l'au- 
musse  et  le  surplis.  Les  ducs  de  Berri 
étaient  chanoines  honoraires  de  Saint-  • 
Jean  de  Lyon.Les  comtes  de  Chastelus 
en  Bourgogne  prenaient  le  titre  de  pre- 
mier chanoine  héréditaire  de  l'église 
cathédrale  d'Auxerre,  et  voici  à  quelle 
occasion  ce  titre  leur  avait  été  con- 
féré :  en  1423 ,  Claude  de  Beau- 
voir, seigneur  de  Chastelus,  ayant 
chassé  de  Crevant  des  brigands  qui"s'en 
étaient  emparés,  et  rendu  au  chapitre 
d'Auxerre  cette  petite  ville  qui  lui  ap- 
partenait, te  chapitre  lui  conféra  ,  en 
reconnaissance  de  ce  service,  la  dignité 
de  prejpier  chanoine  héréditaire  dont 
le  seigneur  de  Chastelus  prit  ainsi 
possession  :  après  avoir  prêté  ser- 
ment, il  se  présenta,  pendant  tierce, 
à  la  porte  du  chœur,  en  habit  mili- 
taire, botté,  éperonné,  revêtu  d'un 
surplis ,  le  baudrier  en  sautoir,  Tépée 
au  côté,  ganté  des  deux  mains ,  l'au- 
musse  sur  le  bras  gauche,  un  faucon 
sur  le  poing,  et  à  la  main  droite  un 
chapeau  bordé  ,  orné  d'une  plume 
blanche.  Il  fut  introduit  et  proclamé, 
prit  place  à  droite  dans  les  hautes 
stalles,  entre  le  pénitencier  et  le  sous- 
chantre,  et  continua  jusqu'à  la  fin  avec 
ses  confrères  l'office  commencé. 

La  dignité  de  chanoine  hérédi- 
taire fut  abrogée,  comme  beau- 
coup d'autres,  lors  de  la  révolution. 
On  tie  dit  point  d'ailleurs  que  nos  rois 
aient  iaraais  fait  Usage  des  préroga- 
tives dont  elle  les  investissait;  car,  à 


Texception  de  Robert,  on  n'en  cite  au- 
cun qui  ait  |)ris  personnellement  part 
aux  cérémonies  ne  l'église. 

Chanoines  béguliebs.  C'étaient 
des  chanoines  qui  étaient  revenus  à 
leur  ancienne  institution ,  et  qui  vi- 
vaient en  communauté.  Ils  demeu- 
raient tous  ensemble,  sous  la  direction 
de  leurs  évêques,  et  habitaient  un 
même  cloître.  C'est  de  là  que  les  quar- 
tiers voisins  des  églises  cathédrales  ou 
collégiales  s'appellent  encore  aujour- 
d'hui des  chitres. 

Dans  les  derniers  temps  qui  ont 
précédé  la  révolution ,  tous  les  reli- 
gieux connus  sous  le  nom  de  chanoi- 
nes réguliers,  les  Prémontrés,  les  An- 
tonins,  les  Genovéfains,  les  Victorins, 
possédaient  des  cures,  des  prieurés, 
des  abbayes  ;  bénéfices  (|ui  étaient  in- 
terdits aux  autres  religieux  par  les 
canons.  La  règle  qu'ils  suivaient  était 
celle  de  Saint-Augustin. 

Chànoinesses,  filles  qui  exerçaient 
les  mêmes  fonctions  que  les  chanoines; 
qui ,  comme  eux,  formaient  un  chapi- 
tre, possédaient  des  prébendes,  et  chan- 
taient à  réglise  à  des  heures  marquées, 
revêtues  de  l'aumusse  ;  elles  n'avaient 
d'ailleurs  aucun  vœu  à  faire.  Elles 
avaient  la  libre  jouissance  de  leurs 
biens,  et  vivaient  chacune  en  son  parti- 
culier, quoique  leurs  maisons  fussent 
dans  un  même  enclos. 

Si,  malgré  les  commodités  d'un  pa- 
reil genre  de  vie,  elles  venaient  à  s  en 
dégoûter,  elles  pouvaient  le  quitter  et 
se  marier.  Pour  être  admise  parmi  les 
chànoinesses,  il  fallait  faire  preuve  de 
la  plus  ancienne  noblesse. 

Il  y  avait  aussi  des  chànoinesses 
régulières,  qui  faisaient  des  vœux  et 
vivaient ,  comme  les  chanoines  régu- 
liers, en  communauté,  sous  la  règle 
de  Saint-Augustin. 

Chanson.  «  Voltaire  a  dit  avec  raî- 
«  son  qu'il  n'y  avait  point  de  peuple 
«  qui  eût  un  aussi  grand  nombre  de 
«  chansons  que  le  peuplé  français;  et 
«  cela  doit  être ,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y 
«  en  a  pas  de  plus  gai.  Cette  caieté  a 
«  été  surtout  satirique  ou  galante.  »' 
La  citation  et  la  réflexion  sont  de  la 
Harpe.  Au  même  endroit  ^  la  Harpe 
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dit  encore,  en  parlant  d'un  recueil  de 
vers  fait  de  son  temps ,  où  Ton  avait 
imaginé  de  rappeler  et  de  caractériser 
les  événements  et  les  personnages  du 
dix-septième  siècle  par  les  chansons 
dont  ils  avaient  été  le  sujet  :  «  Cette 
«  idée  est  prise  dans  le  caractère  fran- 
«  çais;  on  n'aurait  pas  imaginé  chez 
«  les  Romains,  ni  même  chez  les  Athé- 
«  niens,  aussi  légers  que  les  Romains 
«  étaient  sérieux,  de  trouver  leur  his- 
«  toire.  dans  leurs  chansons.  Celles 
«  d'Horace  et  d'Anacréon  n'ont  pour 
«  objet  que  Jeurs  plaisirs  et  leurs 
«  amours  ;  et  les  guerres  civiles  et  les 
«  proscriptions  n  ont  point  été  chez 
«  tes  anciens  des  sujets  de  vaudeville.» 
£n  effet ,  à  quelques  exceptions  près , 
telles  que  ces  couplets  populaires  chan- 
tés en  chœur  dans  les  fêtes  publiques 
de  la  Grèce ,  et  dont  nous  avons  un 
.  exemple  dans  les  vers  en  l'honneur 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton  conser- 
vés par  Athénée,  telles  que  ces  chants 
fescennins,  qui,  répétés  par  les  soldats 
romains  derrière  le  char  de  triomphe, 

{)oursuivaient  de  leurs  piquantes  rail- 
eries  le  vainqueur  au  milieu  de  sa 
gloire,  la  chanson  se  bornait,  en  géné- 
ral, chez  les  anciens,  à  célébrer  l'amour 
et  à  prêcher  la  morale  du  plaisir.  En- 
core faut-il  remarquer  que  dans  ce 
genre ,  les  chansons  des  anciens  sont 
rarement  susceptibles  d'être  assimilées 
aux  nôtres ,  pour  la  forme  du  moins , 
et  que  d'ordinaire  elles  rentrent  dans 
les  différentes  espèces  de  poésie  ly- 
rique. 

La  chanson,  dans  l'acception  la  çlus 
ordinaire  que  notre  langue  donne  a  ce 
mot,  genre  de  poésie  vif,  léger,  ra- 
pide, populaire,  consacré  tantôt  à  l'ex- 
pression du  plaisir,  à  l'éloge  de  l'amour, 
a  celui  de  l'ivresse,  tantôt  aux  traits 
railleurs  d'une  gaieté  satirique  qui 
fronde  les  ridicules  et  les  abus  de  la 
société  ;  la  chanson ,  ainsi  entendue , 
appartient  surtout  à  notre  nation  : 
elle  est  toute  française.  Elle  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  notre  phy- 
sionomie nationale.  On  la  retrouve  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire, 
(ians  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune française.    «  On  chantait ,  dit 


M.  de  Tony,  quand  les  Anglais  dé- 
membraient le  royaume  ;  on  chantait 
pendant  la  guerre  civile  des  Arma- 
gnacs, pendant  la  ligue,  pendant  la 
ironde,  sous  la  régence;  et  c'est  au 
bruit  des  chansons  de  Rivarol  et  de 
Chancenetz  que  la  monarchie  s'est 
écroulée  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle. »  Les  chansons  de  Rutebœuf ,  ce 
poète  contemporain  de.  saint  Louis, 
montrent  déjà  sous  une  forme  rude  et 
sans  souplesse,  telle  qu'était  la  langue 
il  y  a  six  siècles,  le  germe  vivace  de 
cette  gaieté  caustique  et  de  cette  philo- 
sophie sensuelle  qui  composent  chez 
nous  le  caractère  principal  de  la  chan- 
son. 

Remarc[uons  toutefois  que  ce  n'est 
qu'au  seizième  siècle  que  la  chanson 
en  France  est  devenue  surtout  épicu- 
rienne et  moqueuse.  Au  moyen  âge, 
il  lui  arrive  plus  d'une  fois  sans  doute 
de  célébrer  en  riant  l'amour  et  le  vin, 
de  raconter  les  folles  équipées  des 
écoliers  et  des  ribauds,  de  frapper  des 
traits  du  ridicule  les  prodigalités  des 
grands  et  les  désordres  des  moines. 
On  connaît  les  vaux  de  vire  d'Olivier 
Basselin  et  les  huitains  de  Villon.  Mais 
le  plus  souvent,  avant  le  seizième 
siècle,  la  chanson  est  un  genre  de  poé- 
sie assez  semblable  à  la  ballade,  et  qui 
se  prête  maintes  fois  comme  elle  à 
l'expression  de  sentiments  sérieux.  La 
plainte  amoureuse  aux  accents  lan- 
guissants et  souvent  mélancoliques  y 
domine  surtout,  comme  dans  nos  ro- 
mances actuelles.  Quelquefois  une 
sentence  morale  y  est  présentée  avec 
une  gravité  naïve;  ou  bien  une  leçon 
de  piété,  d'honneur  et  de  courage,  y 
est  donnée  aux  chevaliers,  comme 
dans  cette  religieuse  exhortation  à  la 
croisade,  qu*on  trouve  au  milieu  des 
chansons  cle  Thibaut  de  Champagne; 

Signor,  sacies  »  ki  or  ne  s'en  ira 

Kn  celé  terre ,  u  Dtex  fu  mors  et  vis , 

Et  ki  la  croix  d'oatre  mer  ne  prendra  , 

A  paines  mais  ira  en  paradis  : 

Ki  a  en  soi  pitié  et  ramembrance  » 

Au  haat  seigneur  doit  qnerre  sa  Tenjance 

Et  délivrer  sa  terre  et  son  pays. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'à  cette 
époque  la  forme  métrique  de  la  chan- 
son était  ordinairement  plus  savante 
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et  plus  compliquée  ^'elle  ne  te  fut 
dans  les  derniers  siècles.  C'était  une 
autre  ressemblance  avec  la  ballade. 
L'étendue  et  le  nombre  des  couplets 
étaient  soumis  dans  la  chanson  à  des 
règles  moins  sévères  que  dans  la  bal- 
lade; mais  la  rime  y  était  assujettie  à 
d'étroites  entraves.  Dans  une  foule  de 
chansons,  deux  rimes  seulement  ré- 
gnent d'un  bout  à  l'autre.  C'était  à 
l'imitation  des  chansonniers  proven- 

Saux  que  les  chansonniers  de  la  langue 
'oil  s  imposaient  de  telles  difficultés. 
Au  seizième  siècle ,  les  chansons  de 
Mellin  de  Saint-Gelais  ,  de  Marot, 
n'offrent  point  de  rhythme  fixe  ni  de 
difficultés  de  rime,  si  ce  n'est  celle  du 
refrain,  que  même  ces  poètes  ne 
s'imposent  pas  toujours.  Plus  libre 
dans  sa  forme ,  la  chanson  devient 
de  plus  en  plus  spirituelle,  légère  et 
épigrammatique.  Avec  la  ligue,  elle 
s  accoutume  davantage  à  répandfre  le 
sel  de  la  satire  sur  les  événements 
publics,  sur  les  intrigues  des  partis, 
sur  les  abus  de  l'État.  Cependant  elle 
est  encore  loin  d'atteindre  la  puis- 
sance politique  où  elle  est  arrivée  de 
nos  jours.  La  fronde,  cette  folle 
guerre,  fit  éclore  des  nnlliers  de  chan- 
sons où  personne  n'était  épargné,  ni 
le  ministre ,  ni  les  princes ,  ni  la  ré- 
gente. La  même  société  répétait  les 
couplets  joyeux  et  faciles  que  maître 
Adam,  de  JSevers,  avait  improvisés  le 
rabot  à  la  main ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Il  faut  dire  à  sa  honte 
qu'elle  apprenait  aussi  les  refrains 
souvent  grossiers  et  licencieux  des 
Saint-Amant,  des  Linières  et  de  toute 
cette  école  poétique  sortie  du  cabaret, 
qui  expira  sous  la  verge  de  Boileau. 
Sous  Louis  XIV,  cette  finesse  de  bon 
goût,  cette  délicatesse  de  langage  que 
revêtent  d'autres  genres  plus  relevés, 
et  dont  s'empreint  l'esprit  public,  se 
fait  sentir  dans  la  chanson  ;  une  ai- 
mable facilité,  une  gracieuse  négli- 
§ence,  régnent  dans  les  couplets  sortis 
u  cercle  épicurien  présidé  par  Ninon 
de  Lenclos.  En  même  temps  il  y  avait 
un  enjouement  spirituel  avec  un  tour 
naïf  dans  les  chansons  populaires  qui 
couraient  sur  les  grands ,  et  quelque- 


fois même  s^adressaient  plus  haut. 
«  Quoi  de  plus  gai,  dit  la  Harpe,  que 
ce  couplet  contre  Villeroi  sur  le  refraia 
si  connu  :  Fendôme,  Fendômel 

Villeroi, 

Villeroi 
A  fort  bien  senri  le  roi... 
Guillaame,  Gailhfiame. 

Y  a-t-il  une  rencontre  plus  heureuse 
et  une  chute  plus  inattendue  et  plus 
plaisante  !  Et  cet  autre  sur  le  même 
général,  fait  prisonnier  dans  Crémone: 

PaUambleu,  la  nouTelle  est  bonne. 
Et  notre  bonbenr  sans  égal , 
Nous  arons  recouvré  Crémoua 
Et  perdu  notre  général.  » 

Que  de  noms  il  faudrait  citer  si  pa 
voulait  faire  l'inventaire  de  tout  ce  que 
produisit  le  siècle  suivant  en  fait  de 
chansons!  Que  de  chansons  dans  les 
salons,  dans  les  boudoirs,  surtout  dans 
^les  soupers,  au  temps  des  Lanjon,  des 
**  Panard,  des  Collé  !  Dans  ce  tumulte 
de  joyeux  échos,  on  aurait  à  recueillir 
mille  traits  brillants,  mille  plaisante- 
ries piquantes,  mille  |;alanteries  ingé- 
nieuses. Jamais  l'esprit  français  ne  nit 
plus  excité  et  plus  éblouissant.  Mal- 
heureusement il  abusa  de  lui-même. 
Il  ne  détendit  point  les  ressorts  du 
bon  mot  et  de  I  épigramme ,  et  prodi- 
gua trop  de  bouquets  à  Églé  et  à  Chlo- 
ris.  A  force  de  rire ,  le  dix-huitième 
siècle  en  vint  à  grimacer;  à  force  de 
galanterie  il  devint  fade.  Nous  ne  vou- 
lons pas  trop  rabaisser  les  productions 
de  la  muse  chansonnière  d!e  ce  caveau 
célèbre  où  se  réunirent ,  à  la  fin  du 
siècle,  tant  de  joyeux  convives  gens 
d'esprit.  On  professe  aujourd'hui  trop 
de  dédain  pour  leurs  couplets,  toujours 
remarquables  par  une  facilité  de  tour 
qui  s'est  perdue,  et  qui  manque  à  toute 
notre  poésie  gênée  dans  sa  forme  et 
péniblement  inégale.  Mais  enfin  on 
avait  tant  de  fois  chanté  les  Grâces , 
tant  de  fois  promulgué  les  préceptes 
du  code  épicurien,  et  célébré  Baccfius, 
Vénus,  la  bouteille  et  les  amours,  que 
la  chanson  vieillissait  sous  le  fardeau 
du  lieu  commun. 

Bientôt  cependant  les  cercles  in* 
génieux,  les  sociétés  chantantes,  les 
beaux  esprits,  disciples  de  Momus,  les 
soupers  et  les  petits  vers,  disparurent 
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devant  la  périease  grandeur  des  évé- 
nements nouveaux.  Bientôt  tout  se  tut 
cous  la  main  de  la  terreur;  c'est, 
comme  le  remarque  la  Harpe,  la  seule 
époque  de  Phistoire  de  France,  où 
il  n7  ait  point  eu  de  chanson  :  car 
on  ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom  ces 
terribles  hymnes  populaires  qui  don- 
naient le  signal  des  insurrections  dans 
ja  cité  et  des  victoires  à  la  frontière. 
Quand  la  gaieté  reparut  en  France,  elle 
emprunta  la  voix  de  Désaugiers,  et  le 
Caveau  se  ranima  aux  accents  pleins 
de  verve  de  ce  gastronome  enthou- 
siaste. Mais  une  révolution  complète 
^Uajt  9'opérer  dans  la  chanson.  Un 
homme  de  giénie  s'en  emparant,  allait 
d'abord  rajeunir,  par  une  précision  et 
une  grâce  nouvelles  de  style ,  les  lieux 
eomn^uns  d'épicurisme ,.  puis  étendre 
le  domaine  du  genre ,  soit  en  consa- 
erant  ses  couplets  h  la  détende  ou  plai- 
sante ou  sérieuse  de$  droits  de  la  na- 
tion et  des  libertés  publiques ,  soit  en 
substituant  plus  d'une  fois  à  l'ancienne 
folie  erotique  ov  bachique  l'expression 
de  sentiments  philosophiques  ou  sé^ 
rieusement  tendres.  L'auteur  de  Roger 
Bontemps,  de  I^(m  enterrement^  de^ 
£^laves  gaulois  y  du  Dieu  dés  bonnes 
gens,  de  la  Sonne  vieill^y  vipt  perfec- 
tionner l'ancienpe  chanson,  et  créer  une 
chanson  nouvelle  (voy.  Bbbastgeb). 
Mais  en  se  retirant  de  la  scène, 
le  poète  populaire  n'a  pas  laissé  de  suct 
eesseur.  Depuis  quelque  temps,  le 
luth  de  la  chanson  reste  silencieux,  ou 
résiste  à  la  main  peu  exercée  de  queU 

nés  imitateurs  indiscrets  ou  timides, 
chanson  ne  peut  périr  chez  nous 
cependant.  Elle  a  d'autant  plus  de 
chances  de  durée  que  le  génie  vient  de 
lui  ouvrir  des  horizons  nouveaux* 
Peut-être  en  ce  moment  la  gloire  de 
Béranger  décourage-t-elle  ceux  qui 
s'essayent  à  courir  la  même  carrière, 
Peut-être  aussi  l'opposition  politique 
qui  a  combattu  le  pouvoir  depuis  dix 
années  a-t-elle  été  trop  orageuse  et 
trop  irritée  oour  avoir  son  chansonnier 
comme  le  libéralisme  de  la  restaura- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  cbez  une  nation 
comme  la  nôtre,  on  ne  saurait  s'in- 
jguiéter  de  IVenir  de  la  cbansoni 


elle  sera  éternelle  en  France,  parce  giie 
la  gaieté  du  peuple  français  est  aussi 
impérissable  que  sa  libertés 

Chansons  de  gestb.  Le  mot  chan- 
son, au  moyen  âge,  ne  désignait  pas 
toujours  exclusivement  une  chanson 
dans  le  sens  moderne  du  mot;  les  ro- 
manciers du  moyen  âge  l'appliquaient 
souvent  à  des  poèmes  de  plusieurs  mil- 
liers de  vers.  On  comptait  aussi  plu- 
sieurs espèces  de  chansons  :  la  cnan-> 
son  de  geste ,  la  chanson  amoureuse, 
le  sirvente,  le  rotruenge,  h  pastou- 
relle ou  bergerette,  les  partures  ou 
jeux-partis,  et  enfin  la  chanson  bal^ 
ladée  y  qui  n'était  qu'une  sorte  de  vi- 
relai. Comme  nous  nous  proposons  de 
faire  l'histoire  de  ces  différentes  espè- 
ces de  chansons,  dans  des  articles  spé- 
ciaux ,  nous  ne  occuperons  ici  que  des 
chansons  de  geste. 

Les  chansons  de  geste,  pu  chansons 
militaires,  remontent  cliez  nous  à  une 
haute  antiquité.  Les  Gaulois  en  avaient 
nécessairement ,  comme  tous  les  peu- 
ples guerriers,  et  cette  habitude  ne  dut 
pas  se  perdre  sous  la  domination  ro- 
maine; 1  histoire  nou^  a  conservé  le  re- 
frain que  chantaient  les  soldats  de  Pro: 
bus  après  une  victoire  sur  les  Francs: 

Mille  Franoos,  mine  Sarnatas  occi^iouis  ; 
Mille,  mille,  mille,  mille  Penas  qnttrlmoi. 

La  plus  ancienne  chanson  de  geste 

?[ui  nous  soit  parvenue  est  celle  qui 
ut  composée  en  l'honneur  de  Clo- 
taire  II,  au  retour  d'une  expédition 
contre  les  Saxons,  où,  suivant  la  chro- 
nique, il  ne  laissa  vivant  aucun  homme 
de  la  hauteur  de  son  épée.  Ce  chant 
nous  a  été  conservé  en  partie  dans  la 
vie  de  saint  Faron ,  évêque  de  Meaux , 
écrite  sous  le  règne  ne  Charles  le 
Chauve  par  un  autre  évégue  de  la  même 
ville.  Cette  pièce,  en  latin  barbare,  est 
rimée  ;  %  la  grossièreté  même  de  la 
«  poésie  servit ,  dit  le  chroniqueur,  à 
«  la  faire  voler  dans  toutes  les  bou- 
a  ches,  et  les  femmes  elles-mêmes  ac- 
«  compagnaientles  hommes  en  chœur.» 
Kous  n^avons  que  deux  couplets  de 
cette  chanson  : 

De  Clotario  canere  eit  rege  Franoonun 
Qui  ïtU  pugnare  in  gentem  Saxooai&| 
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QuAm  gianiier  pfOTenifsel  mis$is  Saxonnm 

Si  non  niiss«t  îodytus  Faro  de  gente  Bargandionnin! 

Qoaodo  Teniant  în  terram  Francornm, 

Faro  nbi  erat  prioceps ,  missi  Sasonifm, 

lostincta  D«i  traaseunt  per  urbem  Meldoruin, 

lie  interficiautur  a  rege  Francoruxn. 

a  Chantons  Clotaire ,  le  roi  de3 
«  Francs,  qui  alla  combattre  la  nation 
<c  saxonne.  Certes,  il  serait  bien  arrivîé 
«  nialbeur  aux  envoyés  saxons ,  sanis 
a  l'illustre  Faron,  de  race  bourgui- 
«  gnone. 

<c  Quand  les  envoyés  saxons  vinrent 
«  dans  la  terrç  des  Francs ,  oîi  Faron 
«  était  prince ,  par  une  inspiration 
«  de  Dieu ,  ils  passent  par  la  ville  de 
«  Meaux,  de  peur  d'être  tués  par  lie 
*f  roi  des  Francs.» 

Ces  chants,  qui  durent  être  fort 
nombreux  sous  la  première  race,  furent 
recueillis  avec  le  plus  grand  soin  par 
les  ordres  de  Cnarlemagne.  a  II  fît 
«  écrire,  dit  Éginhard,  les  poésies  bar- 
a  bares  et  très-anciennes  par  lesquelles 
a  on  chantait  les  gestes  et  les  guerres 
«  des  rois  du  temps  passé,  et  les  confia 
a  à  sa  mémoire.  »  Malheureusement 
ce  recueil  est  complètement  perdu. 
Le  règne  de  Charlemagne ,  fertile  ep 
glorieux  événements,  dut  produire 
aussi  un  grand  nombre  de  cnansons 
de  geste;  mais  aucune  ne  nous  est 

Parvenue.  Pour  ce  qui  regarde  celle  4e 
Loland ,  nous  renvoyons  à  Roland 
et  à  RoNC£yi.ux. 

La  dernière ,  ou  au  moins  une  des 
dernières  chansons  de  geste  propre- 
ment dite  que  nous  connaissions ,  est 
un  chant  triomphal  composé  en  langue 
tudesque,  en  commémoration  d^une  vic- 
toire remportée  en  881 ,  à  Saucourt,  sur 
les  Normands  par  Louis  III ,  roi  de 
jNfeustrie.  Nous  donnons  ici  la  traduc- 
tion littérale  de  ce  chant,  qui  est  formé 
de  118  versets  rimes,  divisés  par  stro- 

{)hes,  et  qui  devint  tellement  popu- 
aire,  que  deux  siècles  plus  tard  les 
populations  ne  l'avaient  pas  encore 
oublié.  Ainsi  que  le  prouvent  assez  lés 
sentiments  religieux  et  mystiques  qui 
y  prédominent,  il  dut  être  composé 
par  un  moine,  et  peu  de  temps  après  Ja 
bataille;  car  le  souhait  de  longue  vie 
qu'on  y  forme  pour  le  vainqueur  be 
lut  pas  exaucé.  Le  roi  Louis  mourut 


('annéesMîi^apte,  âgé  de  vingt-deux  ans. 
,  Je  connais  im  roi ,  Mjfk  nom  est  le  ^ 
gneur  Ludwigi  qui  s^t  Dieu  volontiçr^i 
parce  qu'il  Wn  récompense. 

Il  fut ,  par  roalbeur  poi^r  lui  ,,bîen  jeune 
encore*  privé  de  çonpère;  mais  le  Seigneur 
ppt  soin  de  lui  et  devint  son  guide. 

Il  lui  donna  des  beros ,  des  compagnons 
illustres,  et  un  Irône  en  France.  Puisse-t^il 
en  jouir  longtemps! 

Ù  partagea  ensuite  ces  biens  avec  son 
frère  Garloman ,  et  leurs  parts  furent  loyales» 
Ces  choses  terminées ,  Dieu  voulut  éprouver 
s'il  pourrait  supporter  quelque  temps  les 
tribulations. 

n   permit   l'invasion    des  troupes    des  " 
païens;  il  permit  que  le  peuple  franc  fût 
soumis  par  leurs  soldats. 

Les  uns  aussitôt  désertèrent,  les  autres 
furent  séduits  ;  tous  ceux  qui  restaient  fidè- 
les au  roi  furent  en  butte  a  mille  outrages. 

Celui  qui  n'avait  été  qu'un  miséraDle 
brigand ,  et  s'était  ainsi  accru  en  puissance, 
envahit  les  domaines  du  roi  et  devint  alors 
un  noble  seigneur. 

L'un  était  faussaire ,  un  autre  déserteur, 
celui-là  un  assassin ,  et  chacun  s'enorgueil- 
lissait de  son  crime. 

Le  roi  était  indigné,  tout  le  royaume 
en  souffrance  ;  le  Christ  irrité  avait  permis 
ces  misères.  Mais  Dien  prit  en  pitié  toutes 
ces  calamités  ;  il  ordonna  an  seigneur  Ludwig 
de  partir  sur-le-diamp  : 

«Ludwig  »  mon  roi,  va  secourir  mon  peu- 
ple ;  les  l^ormands  l'ont  durement  opprimé4» 
>— Ludwig  répondit  :  «Seigneur,  je  ferai  ainsi, 
à  moins  que  la  mort  ne  m'empêche  d'exé- 
cuter tes  ordres.» 

Alors  il  obtint  de  Dieu  le  pardon  de  toii* 
tes  ses  fautes,  déploya  son  étendard  ^ur  Je 
rivage,  et  fit  une  expédition  en  France  contre 
les  Normands. 

Rendant  grâces  à  Dien*et  attendant  son 
secours,  il  dit  :  Seigneur,  viens  avec  nous; 
nous  t'attendons  depuis  si  longtemps. 

Puis  ensuite  Tillustre  Ludwig  parla  à 
haute  voix  :  «Ayez  bon  courage ,  mes  com- 
pagnons, mes  frères  d'armes. — Dieu  (puisse- 
t-il  m'étre  agréable!)  m'a  envoyé  ici  pour 
prendre  vos  avis  et  conduire  mon  armée. 

«I  Je  ne  m'épargnerai  pas  jusqu'à  ce  que 
je  .vQi|s  aie  délivrés.  Je  veux  maintenant 
que  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  me 
suivent. 

«  Cette  vie  nous  est  accordée  aussi  long- 
temps qu'il  plait  au  Christ.  Celui  qui  coi»* 
serve  nos  corps  sait  bien  ^ussi  les  défendre* 
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«  Quiconque  fait  ici  de  grand  cœur  la  to- 
lonté  de  Dieu  sortira  sain  et  sauf  du  com- 
bat ,  et  moi  je  le  récompenseras.  Si  quel- 
qu'un succombe,  j'aurai  soin  de  sa  famille.» 
—  Après  CCS  paroles,  il  saisit  sa  lance  et 
son  bouclier,  et  chevaucha  rapidement 

B  voulait,  certes,  tirer  vengeance  de 
ses  ennemis;  et  comme  la  distance  qui  l'en 
séparait  n'était  pas  grande,  il  trouva  les 
Normands. 

«  Louange  à  Dieu  !»  dit  leroi,  voyant  enfin 
le  but  de  ses  désirs.  Puis  il  s'élança  hardi- 
ment ,  entonnant  une  litanie.  Et  tous  chan- 
taient en  chœur  :  Kyrie,  eleison.  Le  can- 
tique était  fini ,  le  combat  engagé. 

Le  sang  monta  aux  joues  des  Francs  im- 
pétueux. Alors  chaque  soldat  se  rassasia  éga- 
lement de  vengeance  ;  mais  aucun  comme 
Ludwiç. 


nibles  des  devoirs  que  la  société  leur 
impose.  Le  chant  est  donc  un  puis- 
sant moyen  d'instruction  et  de  civili- 
sation; et  rien  n'est  plus  propre  à  por- 
ter la  conviction  dans  les  esprits  et  à 
embraser  les  âmes  du  feu  divm  de  l'en- 
thousiasme ;  aussi  toutes  les  religions 
s'en  sont-elles  servies  pour  rendre  les 
âmes  de  leurs  néophytes  jplus  accessi- 
bles aux  idées  qui  leur  étaient  offertes, 
et  pour  établir  entre  elles,  en  leur  fai- 
sant éprouver  à  toutes  et  simultané- 
ment les  mêmes  sensations,  un  lien 
invisible,  mais  puissant.  Les  effets  du 
chant  dans  les  batailles  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  C'était  pour  se 
préparer  au  combat  et  pour  s'mspirer 
tous  de  la  même  ardeur  que  les  Gau- 
lois et  les  Germains  entonnaient  le 


Rapide  et  audacieux  comme  ses  pères,  lois  ex  les  ueriiwiiis  c.ituu«a«;ut  .o 
il  frappe  l'un  et  perce  l'autre.  Ah  !  il  versa  hardit  ;  les  croises^  des  ca»fog«c«  ;  les 
à  ses  ennemis  un  breuvage  bien  amer.  Ainsi  " ""    "  " 


ils  périrent  en  cet  endroit. 

Que  la  pubsance  de  Dieu  soit  bénie! 
Ludwig  a  élé  vainqueur.  Rendons  grâces  a 
tous  les  saints  pour  celte  victorieuse  ba- 
taille. . 

Mais  certes,  Ludwig  a  été  un  roi  heu- 
reux. Il  fut  grand  comme  le  danger.  Con- 
serve-le, Seigneur,  dans  sa  puissance  l 

On  a  encore  donné ,  dans  le  moyen 
âge,  le  nom  de  Chansons  de  geste  à 
des  poëmes  ou  romans  destines  à  cé- 
lébrer des  exploits  militaires ,  et  dont 
lesujetétaitpres^uetoujoursemprunté 
au  cycle  carlovingien.  Voyez  Cycle 
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huguenots,  les  psaumes  de  Maroty  et 
nos  soldats  républicains ,  la  MarseiU 
laise.  Le  chant  peut  encore  être  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  moyens 
de  récréation.  Si,  au  lieu  de  s'abrutir 
dans  les  cabarets,  nos  ouvriers,  comme 
en  Allemagne ,  se  réunissaient  pour 
chanter,  leurs  mœurs  deviendraient 
plus  pures,  plus  douces,  j^lus  so- 
ciables' ;  et  d'autres  progrès  sui- 
vraient bientôt  celui-là.  Le  chant  est 
donc,  comme  la  lecture  et  l'écriture, 
une  des  bases  nécessaires  de  l'éducation 
du  peuple.  Cependant,  jusqu'à  nos 
jours ,  une  seule  espèce  de  chant  a  été 
cultivée  chez  nous  avec  le  soin  néces- 


Chant.  —  Le  chant  est  l'art  de  pro-     saire  pour  produire  de  grands  effets  ; 
lire,  à  l'aide  de  la  voix,  une  série  de  *nous  voulons  parler  de  ce  chant  de 

-.^.._2>  Jn»&«    <i»»  Aawf'oîn    l«iil>    At  A*t         liivA  ^fiiî   vt'oet-  /«ii'itrta    novf'iA  Ho  la   nnii_ 


duire , 

sons  réunis  dans  un  certam  but  et  en 
vertu  de  certaines  règles;  c'est  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  la 
musique;  en  effet,  avec  une  instruc- 
tion lacile  à  acquérir,  tous  les  hom- 
mes, à  peu  d'exceptions  près,  peuvent 
apprenare  cet  art,  et  devenir,  sinon  de 
grands  chanteurs ,  du  moins  de  bons 
choristes;  tous  ils  peuvent  se  procurer 
une  agréable  récréation  en  exécutant 
les  compositions  des  grands  maîtres; 
se  convaincre  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux en  chantant  des  morceaux  de 
musique  religieuse ,  et  puiser  dans  des 
chants  patriotiques  l'enthousiasme  né- 
cessaire pour  accomplir  les  plus  pé- 


luxe  qui  n'est  qu'une  partie  de  la  mu- 
sique dramatique. 

Nous  diviserons  cet  article ,  où  nous 
nous  proposons  d'esquisser  une  his- 
toire rapide  de  la  musique  vocale  en 
France ,  en  trois  points  différents.  Dans 
le  premier  nous  traiterons  du  chant 
religieux,  dans  le  second  du  chant  pa- 
triotique, enfin  dans  le  troisième,  de 
la  propagation  du  chant  dans  les  masses 
comme  moyen  d'éducation. 

1°  Chant  religieux.  Le  chant  reli- 
gieux est  en  France  ce  qu'il  est  dans 
toute  la  chrétienté:  c'est  le  plain- 
chant.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Pépin 
le  Bref  que  les  rites  et  le  chant  usités 
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à  Rome  commencèrent  à  s'introduire 
dans  les  Gaules.  A  cette  époque,  le 
pape  Paul  l"  envoya  à  1  église  de 
Rouen  un  certain  Siroéon,  qui  était 
le  second  de  Técole  des  chantres  de 
Rome ,  afin  qu'il  apprit  aux  prêtres  de 
cette  église  le  chant  romain  ou  grégo- 
rien. Cliarlemagne  contribua  beaucoup 
à  rendre  général  l'usage  du  plain-chant 
en  France.  Il  fit  venir  d'Italie  deux 
chantres ,  dont  l'un  s'établit  à  Metz,  et 
l'autre  à  Soissons.  Bientôt  Lyon ,  Cam- 
brai ,  Tout  et  Dijon  eurent  aussi  leurs 
écoles  de  musique  religieuse.  Les  chan- 
tres français  ne  voyaient  cependant 
qu'avec  peine  la  préférence  donnée  au 
chant  étranger,  et  Charlemagne^  qui 
avoitfort  à  cœur  cette  chanterie,  dit 
Mézerai,  eut  beaucoup  de  peine  à  triom- 
pher de  toutes  les  résistances  qu'il 
éprouva,  et  à  mettre  d'accord  les  chan- 
tres français  et  les  chantres  italiens 
qui  se  haïssaient ,  se  disputaient  et  se 
moquaient  les  uns  des  autres.  Cepen- 
dant les  derniers  triomphèrent,  for- 
mèrent les  Français,  et  leur  enseignè- 
rent en  outre  à  jouer  de  l'orgue.  Ainsi 
établi  en  France,  le  chant  grégo- 
rien devint  bientôt  le  seul  chant  dont 
on  fit  usage  dans  les  églises;  et 
sa  grande  beauté,  sa  majestueuse 
simplicité-,  son  caractère  aussi  varié 
que  noble,  lui  assurèrent  une  du- 
rée égale  à  celle  de  l'art'  chré- 
tien. Ce  fut  seulement  au  seizième 
siècle  que  l'on  commença  à  le  trouver 
trop  simple ,  trop  nu ,  et  qu'on  le  rem- 
plaça ,  dans  les  fêtes  solennelles ,  par 
de  nouvelles  compositions  dont  il  sera 
parlé  à  l'article  Musique  beligieusb; 
quant  au  plain-chant,  exécuté,  sur- 
tout dans  les  campagnes,  par  des  chan- 
tres qui. n'en  comprennent  pas  l'esprit, 
et  par  une  population  d'une  ignorance 
profonde  dans  tout  ce  qui  touche  les 
éléments  de  l'art  de  chanter,  ce  type 
admirable  du  chant  religieux  est  de- 
venu l'objet  d'un  mépris  presque  gé- 
néral. Cependant,  comme  il  n'a  été 
remplacé^  là  où  l'pn  a  voulu  remédier 
à  cet  inconvénient ,  que  par  des  mor- 
ceaux, dans  lesquels  la  simplicité  et 
le  caractère  religieux  ont  fait  place  à 
des   combinaisons  scientifiques,    on 


peut  dire  qu'en  ce  moment  la  France 
n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  chants 
religieux  a  l'usage  du  peuple. 

2^  Chant  patriotique.  Le  lecteur 
trouvera,  dans  les  articles  Chan- 
sons DE  GESTE  et  Chants  popu- 
laires ,  quelques  détails  sur  nosr 
premiers  chants  patriotiques.  Ces 
chants  sont  en  général  fort  anciens; 
les  derniers  que  nous  connaissions 
sont  contemporains  des  grandes  luttes 
que  la  France  eut  à  soutenir  contre 
l'Angleterre  pour  le  maintien  de  sa 
nationalité.  Les  psaumes  que  chan- 
taient les  protestants,  ])endant  les 
guerres  de  religion  du  seizième  siècle , 
étaient  aussi  de  véritables  chants  pa- 
triotiques; la  France  n'en  eut  pomt 
d'autres  alors.  Depuis  Louis  XIV  jus- 
qu'à notre  grande  révolution,  nous 
avons  eu  des  chansons  populaires, 
mais  pas  de  chants  patriotiques.  En 
effet,  pour  que  le  patriotisme  d'un 
peuple  se  manifeste  amsi  par  des  élans 
d'enthousiasme ,  il  faut  que  sa  natio- 
nalité soit  vivement  attaquée  ;  il  faut 
que  son  existence  comme  peuple  soit 
mise  en  question.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  nous  en  1789  et  dans  les  années 
suivantes;  et  c'est  alors  que  furent 
composés  ces  hymnes  et  ces  chants  à 
jamais  célèbres,  la  Marseillaise,  le 
Chant  du  départ,  FeUUms  au  saint 
de  l'empire,  le  CarUlon  national  y  la 
Carmagnole,  etc. 

Le  Carillon  national  commençait 
ainsi  : 

Ah  I  ça  ira ,  ça  ira , 
Les  aristocrate*  à  la  lanterne. 

Ah  !  ça  ira ,  ça  ira  » 
Les  aristocrates  on  tes  pendra. 

La  liberté  triomphera  ; 
Malgré  les  tyrans  tout  réussira. 

Ah  !  ça  ira  ,  etc. 

Les  paroles  en  furent  composées  en 
1790,  et  adaptées  sur  un  air  favori  de 
la  reine  Marie-Antoinette ,  pendant  les 
travaux  exécutés  au  Champ  de  Mars 
pour  les  apprêts  de  la  fédération. 

La  Carmagnole  date  de  1792.  Elle 
était  tout  entière  dirigée  contre  la 
reine ,  et  commençait  ainsi  : 

Madam'  veto  avait  promis 
De  faire  égorger  tout  Paris , 
Nais  son  coap  a  manqué , 
Grâce  à  nos  canonnierst  etc.. .. 
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6haqu6  couplet  se' terminait  par  ce 
refrain  : 

Dansons  là  camu^nole. 
Vive  le  son 
Du  canon  ! 

Ces  paroles-  servaient  quelquefois 
d'accompagnement  à  une  danse  qui 
portait  aussi  le  nom  de  Carmagnole. 
On  donnait  encore  ce  nom  à  un  cos- 
tume qui  consistait  en  un  large  pan- 
talon garni  en  cuir,  un  silet-veste ,  un 
bonnet  de  police  ou  un  bonnet  rouge , 
costume  qu'affectaient  de  porter  les 
ultra*réyolutionnaires.  Mais  quel  lien 
pouvait  exister  entre  ce  chant ,  cette 
danse ,  ce  costume  et  la  ville  italienne 
de  Carmagnola ,  d'où  le  nom  de  Car- 
magnole parait  être  venu?  On  Tignore 
complètement  ;  et  il  en  est  de  la  plu- 
part de  ces  chants  populaires  et  patrio- 
tiques comme  de  toutes  les  grandes 
épopées,  dont  ceux-là  même  qui  les 
ont  vues  nattre  ne  connaissent  pas 
Tbistoire. 

La  Afarseitlaise ,  composée  à  Stras- 
bourg, à  la  même  époque,  par  Rou- 
get de  risle  (vovez  ce  nom),  et  d'abord 
connue  sous  le  titre  de  Chant  d^ 
guerre  de  Varmée  du  Rhin,  fut  ap- 
portée peu  de  temps  après  à  Paris ,  par 
un  bataillon  de  volontaires  marseillais, 
qiii  lui  donna  son  nom.  L'hymne  FeU- 
tons  au  salut  de  Fempire  et  le  Chant 
dû  départ  sont  dus ,  comme  on  sait, 
à  Marie-Joseph  (]hénier.  La  musique 
du  dernier  est  de  Méhul.  Tous  ces 
chants ,  joués  par  les  musiques  mili- 
taires et  par  les  orchestres  des  théâ- 
tres pendant  les  entr'actes,  se  main- 
tinrent en  faveur  jusqu'au  18  brumaire 
1799,  si  Ion  excepte  l'époque  réac- 
tionnaire ,  pendant  laquelle  on  chanta 
le  Réveil  du  peuple ,  c  est-à-dire,  du  9 
thermidor  1794  au  13  vendémiaire 
1795.  Napoléon,  qui,  en  Italie  et  eh 
Egypte ,  avait  conduit  nos  soldats  à  la 
victoire  avec  les  airs  du  Carillon  iia* 
tionat,  de  la  Carmagnole  et  de  la  Mar-^ 
seillaisey  ne  voulut  plus  entendre  ces 
hymnes  révolutionnaires  lorsaii'il  fut 
consul.  Le  Chant  du  départ  mt  seul 
conservé  jus(]U'à  la  fin  du  consulat. 
Mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  tous 
ces  chants  patriotiques  furent  sévère- 
,  jnent  déitendus.  C'est  que  l'empereur 


oonnaissait  leur  puissance;  aussi  phia 
d'une  fois,  dans  les  moments  les  plus 
terribles  de  la  désastreuse  retraite  de 
Russie ,  il  parvint  à  relever  le  moral 
de  ses  soldats  accablés,  et  à  leur  faire 
encore  accomplir  de  grandes  choses , 
en  donnant  Tordre  aux  musiciens  des 
régiments  d'exécuter  l'hymne  yeUUms 
au  salut  de  l'empire. 

Proscrite  comme  une  chanson  sédi- 
tieuse pendant  les  quinze  années  de  la 
restauration ,  la  Marseillaise  retentit 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  en 
juillet  1830  ;  et  cependant  une  nouvelle 
génération  s'était  élevée  depuis  l'époque 
où  cet  hymne  national  s'était  fait  en- 
tendre pour  la  dernière  fois.Qui  lui  avait 
enseigné  ces  accents  patriotiques? 
Peut-être  les  ennemis  les  plus  acharnés 
des  principes  dont  ils  étaient  l'expres- 
sion. On  sait  en  effetque,  pendant  la  res- 
tauration, les  jésuites ,  dont  l'influence 
se  faisait  partout  sentir,  s'étaient  em- 
parés de  tous  nos  airs  nationaux ,  pour 
V  adapter  les  paroles  des  cantiques  que 
l'on  chantait  dans  les  missions  et  dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses.  Au- 
jourd'hui l'hymne  de  Rouget  de  Flsle 
est  connue  de  tout  le  monde  ;  et  les 
efforts  du  pouvoir  le  plus  ombrageux 
ne  parviendraient  plus  à  la  faire  ou- 
blier. Nous  n'en  voulons  pas  d'autre 
preuve  que  l'explosion  qui  suivit  le 
traité  du  15  juillet. 

8^  Propagation  du  chant  dans  les 
masses  comme  moyen  d'éducation. 
Au  moyen  âge ,  la  musique  faisait  par- 
tie de  l'enseignement  des  universités, 
et  était  comprise  dans  le  nombre  des 
sept  arts  libéraux;  mais,  comme  l'en- 
seignement des  universités  ne  s'adres- 
sait qu'à  un  petit  nombre  d'hommes , 
le  peuple  restait  entièrement  étranger 
à  l'étude  du  chant;  .il  est  vrai  ce- 
pendant ^ue ,  dans  les  églises ,  la  mu- 
sique religieuse  ,  chantée  à  l'unisson 
par  l'assemblée  des  fidèles ,  était  en 
quelque  sorte  une  compensation.  Plus 
tard  quand  l'art  de  la  musique  se  fut 
perfectionné  et  eut.  pris  un  caractère 
plus  scieqtifique,  le  peuple  fut  regardé 
comme  trop  grossier  pour  exécuter  des 
morceaux  d'ensemble;  et,  en  consé- 
quence, on  ne  songea  pas  à  s'pccu* 
per  de  son  éducation  musicale.  Il  faut 
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anriter  à  la  restauration  pour  trouver 
*  les  premiers  essais  en  ce  genre  ;  à  cette 
époque,  Choron  et  Wilhem  créèrent 
des  écoles  dont  les  brillants  succès 
donnèrent  un  solennel  démenti  aux 
préjugés  des  gens  bien  nés.  La  loi  du 
28  jiiiri  1883 ,  en  admettant  le  chant 
t)armi  les  matières  de  l'enseignement 
primaire, répara  une  longue  injustice; 
enfin ,  la  décision  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  eh  date  du  6 
octobre  1838,  par  laquelle  l'étude  du 
chant  fut  prescrite  dans  les  collèges 
iw^aux ,  depuis  là  première  classe  Jus- 
qu'à la  quatrième,  compléta  la  loi  de 
1833. 

On  ne  petit  encore  apprécier  lei 
l'ésultats  de  ces  dispositions;  elles 
sont  trop  récentes,  et  il  faut  plus 
d'une  génération  pour  faire  sortir 
un  peuple  de  l'ornière  de  la  routi- 
tie.  Cependant,  on  doit  rendre  hom- 
mage à  MM.  Wilhem  et  Mainze^ 
qui  ont  commencé  cette  réforme ,  et 
savoir  gré  à  l'administration  de  la  ville 
de  Pans  d'avoir  si  bien  secondé  lèuré 
efforts.  On  ne  saurait  trop  encourager 
le  gouvernement  à  persévérer  dans  les 
tentatives  qu'il  fait  pour  créer  un  art 
national,  et  pour  propager  dans  les 
masses  l'instruction  et  le  goût  pour  les 
arts.  (Voyez  Musique,  Opéba,  Oh- 

J^HÉON.) 

Chantal  (Jeanne -Françoise  Fre- 
hîiot  dé)  naquit  à  Dijon, *en  1572, 
de  Bénigne  Fremiot.  président  à  mor- 
tier au  parlement  cle  cette  ville.  La 
jeune  Fremiot  annonça  dès  son  en- 
fance une  grande  piété  ;  et  on  raconté 
que ,  toute  petite ,  elle  interpella  de  là 
manière  la  plus  vive  un  gentilhomme 
protestant  qui  se  trouvait  chez  son 

f)hre ,  et  jeta  au  feu  des  bonbons  qu'il 
ui  donnait ,  en  lui  disant  avec  viva- 
cité :  «  Monsieur,  voilà  comme  les  hé- 
rétiques brûleront  'dans  l'enfer.  »  Dé 
ce  zèle  précoce  au  fanatisme  il  n'y 
a  qu'un  pas;  madame  de  Chantai  ne 
le  franchit  pas ,  nous  disent  ses  bio- 
graphes ,  qui  assurent  que  sa  dévotion 
fut  toujours  contenue  dans  les  plus 
èages  Hniites.  A  l'âge  de  vingt  ans,  la 
jeune  Françoise  Fremiot  épousa  Chris- 
tophe dé  Rabutin,  baron  de  Chantai, 


qui  mourut  au  btrut  de  huit  annéeè  dé 
mariage.  Le  caractère  de  madame  de 
Chantai,  sa  piété  exaltée,  la  portaient 
vers  la  retraite  et  la  vie  contemplât 
trve  ;  c'était  avec  peine ,  et  seulement 
pour  plaire  à  son  hiari,  qu'elle  s'était 
mêlée  au  mondé ,  dont  les  futiles  obH« 
gâtions  lui  paraissaient ,  avec  raison  « 
d'une  importance  bien  Inférieure  à 
celles  de  la  maternité.  Devenue  libre  j 
elle  renonça  totit  à  fait  au  monde,  et 
se  consacra  complètement  à  l'éduca^ 
tion  de  ses  enfants  et  au  soulagement 
des  malheureux.  Nourrissant  av66 
constance  l'idée  de  se  renfermer  dani 
uh  cloître,  madame  de  Chantai  avait 
pourtant  résolu  dé  ne  le  faire  qu'an 
jour  où  l'établissement  de  ses  énfaiitft 
rendrait  inutile  sa  présence  auprès 
d'eux.  Saitlt  François  de  Sales  lui  avait 
souvent  parlé  du  projet  d'établir  dé 
nouveaux  coiivents  de  filles ,  selon  là 
règle  de  Saint-Augustin ,  et  elle  s'était 
bien  promis  d'en  être  la  fondatrice; 
Voyant ,  en  1610 ,  le  sort  dé  ses  en- 
fants fixé  selon  ses  désirs ,  elle  se  ref 
tira,  avec  deux  pieuses  filles,  i 
Annecy,  où  elle  fonda  le  premier  mo- 
nastère de  Tordre  de  la  Visitation.  Elle 
prit  alors  le  nom  de  mère  de  Chantai, 
et  la  renommée  de  sa  piété  s'étendit 
di]  peuple  à  la  cour,  de  telle  sorte 
qu'Anne  d'Autriche ,  en  1641 ,  désira 
vivement  la  voir  ;  ce  qui  l'obligea  à  sb 
rendre  de  Moulins,  où  elle  vivait  alors, 
à  Saint  -  Germain  en  Laye,  où  se 
trouvait  la  cour.  Madame  de  Chantai 
mourut  à  Moulins  le  13  décembre  de 
la  même  année  ;  ses  religieuses  et  le 
peuple  la  considérèrent  dès  lors  comme 
une  sainte.  Béatifiée  en  1751,  elle  fut 
canonisée  en  1767  ;  et ,  depuis  ce  temps, 
l'Église  catholique  l'honore  sous  le  norti 
dé  sainte  Chantai.  On  à  publié ,  en 
1660,  un  recueil  de  ses  lettres,  qdi 
n'a  guère  d'intérêt  que  pour  les  per- 
sonnes dévotes. 

Son  fils ,  le  baron  de  Chantai ,  tué 
ea  1627,  en  défendant  l'île  de  Ré  con- 
tré les  Anglais,  fut  le  père  de  la  cé- 
lèbre madame  de  Sévigné. 

Chantelauze  (Jean  -  Claude-Bal- 
thazar-Victôr  de) ,  né  à  Montbrîson, 
en  1787,  signa,  en  qualité  de  ministre 
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de  la  justice,  les  fameuses  ordonnan- 
ces qui  amenèrent  la  révolution  de 
juillet.  Ce  fut  lui  qui  composa  le  rap* 
port  qui  précédait  ces  ordonnances. 
Sa  signature,  son  rapport,  son  arres- 
tation ,  le  procès  et  la  condamnation 
qui  en  furent  la  suite ,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  fait  de  M.  de 
Cbanteiauze  un  personnage  histo- 
rique. Jusque-là  sa  destinée  n'avait 
rien  présenté  de  remarquable  ;  il  avait 
acquis  une  réputation  honorable  dans 
la  magistrature  du  parquet ,  mais  pres- 

2ue  aucune  renommée  dans  la  science 
u  gouvernement. 
Avant  de  se  faire  l'instrument  aveu- 

ge  de  Tabsolutisme ,  M.  de  Chante- 
uze  avait  manifesté  des  opinions  ex- 
trêmement libérales.  En  1814,  il  pblia 
sur  le  projet  de  constitution  présenté 
à  Louis  aVIII  au  nom  du  sénat  con- 
servateur ,  une  brochure  inspirée  par 
les  plus  vifs  sentiments  d'indépen- 
dance. Il  voulait  que  Tînitiative  fût  ac- 
cordée aux  chamores ,  et  que ,  même 
sans  l'assentiment  du  roi,  elles  eussent 
le  droit  de  faire  toutes  les  propositions 
qui  leur  paraîtraient  conformes  à  l'in- 
térêt du  {)ays.  «  La  matière  des  im- 
«  pots,  écrivait-il,  doit  être  le  dernier 
«  objet  des  délibérations  des  législa- 
«  teurs.  Avant  d'accéder  aux  deman- 
«  des  du  ministère ,  ils  doivent  faire 
«  entendre  leurs  plaintes....  Subsides 
«  et  plaintesy  disait  un  auteur  anglais, 
«  se  sont  toujours  tenus  par  la  main,  » 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarqua- 
ble ,  et  ce  qui  a  reçu  aes  événements 
une  consécration  à  laquelle  l'auteur  ne 
s'attendait  certes  pas  alors,  ce  sont  les 
principes  suivants  qui  se  trouvent  pro- 
fessés dans  la  même  brochure  :  «  Il 
«  faut  au  peuple  une  garantie  de  la 
«  conduite  des  ministres  :  cette  garan- 
«  tie  n'est  autre  que  leur  responsabilité 
«  personnelle.La  personne  sacrée  du  roi 
«  est  inviolable  ;  les  agents  qu'il  em- 
«  ploie  doivent  être  soumis  a  la  cen- 
«  sure  publique.  Il  eût  été  InsufQsant 
«  de  confier  l'exercice  de  la  censure 
«  aux  tribunaux  :  les  deux  chambres 
«  sont  l'autorité  sous  laquelle  les 
«  agents  doivent  fléchir.  »  Tel  fut  le 
début  politique  de  M.  de  Cbanteiauze; 


et ,  comme  on  voit ,  il  n'était  pas  de 

nature  à  faire  pressentir  sa  fin. 

Grâce  à  une  assez  grande  facilité 
d'élocution ,  et  au  patronage  de  quel- 
ques amis  haut  places,  son  avancement 
fut  rapide.  Substitut  du  procureur  du 
roi  au  tribunal  de  Montbrison  en  1814, 
il  était  déjà  avocat  général  à  la  cour 
royale  de  Lyon  en  1815.  Le  21  juillet 
1826,  il  fut  nommé  procureur  général 
à  la  cour  royale  de  Douai ,  et ,  trois 
mois  après,  transféré  à  celle  de  Rioni 
pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 
Dès  1821,  il  avait  obtenu  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  fut  seulement  en  1828  que  com- 
mença d'une  manière  active  sa  carrière 
politique,  qui  devait  être  si  courte  et  se 
terminer  si  tristement.  Aux  élections 
de  novembre  1827 ,  le  grand  collège 
de  Montbrison  lui  ouvrit  les  portes  de 
la  chambre  des  députés.  Le  ministère 
déplorable  venait  d'être  remplacé  par 
le  ministère  Martignac.  M.  de  Cban- 
teiauze manifesta  d'abord  des  senti- 
ments de  libéralisme  ;  puis,  peu  à  peu, 
à  mesure  que  la  chute  du  nouveau 
cabinet  semblait  devenir  plus  proba- 
ble ,  il  modifia  adroitement  ses  opi- 
nions ,  de  sorte  que ,  vers  la  fin  de  la 
session,  il  put  se  prononcer  haute- 
ment pour  le  château.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  le  projet  relatif  à  l'orsa* 
nisation  municipale  et  départementale, 
il  taxa  de  tentative  périlleuse  la  loi 
présentée  par  le  ministère,  et  prononça 
des  paroles  qui  laissaient  voir  combien 
il  désirait  son  renversement.  «  Je  ne 
«  viens,  dit-il ,  ni  évoquer  de  lugubres 
«  souvenirs,  ni  vous  montrer  le  &ntdme 
«  sanglant  de  la  souveraineté  du  peu- 
«  pie,  ni  poursuivre  d'impuissantes 
«  clameurs  le  comité  directeur  dont 
«  on  fait  tant  de  bruit.  Mais  le  temps 
«  où  nous  sommes  n'est  pas  celui  où 
«  l'on  peut  fonder  des  institutions  du- 
«  râbles.  On  ne  veut  pas  générale- 
«  ment  de  révolution,  mais  on  adopte 
«  à  son  insu  les  idées  qui  y  condui- 
«  sent.  On  ne  veut  pas  compromet- 
«  tre  le  repos  public ,  mais  on  ne  fait 
«  rien  pour  le  conserver. . . .  Dans  ce 
«  temps  de  difficile  passage,  rien  n*é- 
«  tait  plus  nécessaire  qde  de  chercher 
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«  à  se  rasseoir  en  ne  s'occûpant  que 

«  iTiniéréts  matériels.  C'est  là  ^  que 
«  dictait  la  sagesse,  ce  que  comman- 
«  dait  la  sécurité  du  pays^  Le  minis- 
«  tère  a  mal  étudié  cette  position,  mal 
«  connu  les  circonstances  actuelles,  en 
«  proposant  une  loi  tellement  impor- 
«  tante ,  qu'elle  a  reçu  le  nom  de 
«  charte,  en  soulevant  un  fardeau  que 
«  ses  forces  épuisées  ne  pouvaient 
«  plus  soutenir.  »  Depuis  ce  temps  » 
M.  de  Chantelauze  ne  cessa  de  défen- 
dre ,  avec  un  zèle  qui  manquait  sou- 
vent de  dignité,  les  prérogatives /na/i* 
cières  de  Ta  couronne.  Une  fois  entre 
autres ,  il  s'éleva  contre  le  général 
Lamarque ,  qui  avait  osé  disputer  au 
roi  le  pouvoir  qu'U  avait  eu  de  dis- 
poser  de  la  dotcUUm  du  sénat. 

Dès  que  M.  de  Polignac  fut  arrivé 
au  ministère,  M.  de  Chantelauze  reçut 
une  première  récompense  de  sa  con- 
version aux  doctrines  purement  mo- 
narchiques. Le  26  août  1829 ,  il  fut 
nomme  président  de  la  cour  royale  de 
Riom.  A  l'ouverture  de  la  session  de 
1830 ,  les  députés  ministériels  essayè- 
rent vainement  de  le  porter  à  la  pré- 
sidence de  la  chambre  ;  il  n'obtint  que 
cent  seize  voix.  Dans  le  comité  secret 
du  15  mars,  il  s'opposa  énergiquement 
au  projet  d'adresse  ;  et ,  malgré  le  dé- 
saveu qu'il  en  fit  le  lendemain  dans  les 
journaux,  il  menaça  les  députés  cons- 
titutionnels d'un  5  septembre  monar- 
chique. Aussi ,  M.  de  Polignac ,  oui 
avait  beaucoup  de  mal  à  trouver  aes 
collègues ,  parce  qu'être  collègue  d'un 
tel  ministre  c'était  devenir  son  com- 
plice, M.  de  Polignac  voulut  à  tout 
Ïmx  recruter  M.  de  Chantelauze.  Il 
aut  dire  toutefois ,  à  la  louange  de 
celui-ci ,  qu'il  ne  céda  qu'à  regret  aux 
instances  du  président  du  conseil  ;  son 
instinct  lui  révélait  ce  qu'il  y  avait  de 
périlleux  dans  les  tendances  révolu- 
tionnaires de  la  cour ,  et  la  manière 
dont  ses  propres  menaces  avaient  été 
accueillies  à  la  chambre  était  bien 
faite  pour  le  confirmer  dans  cette 
croyance.  D'ailleurs  le  système  vers 
lequel  il  penchait ,  il  l'avait  déjà  fait 
connaître  dans  son  discours  contre  la 
loi  communale  et  départementale  :  c'é- 


tait de  ne  s'occuper  que  des  intéréte 
matériels.  Mais  depuis  ce  discours,  la 
situation  politique  avait  beaucoup 
changé ,  et ,  entraîné  lui-même  par  le 
torrent  monarchiaue ,  M.  de  Chante- 
lauze avait  laissé  échapper  de  sinistres 
paroles.  Dix  mois  après  la  'formation 
du  ministère  Polignac ,  lors  de  la  dé- 
mission de  M.  de  Courvoisier,  le  roi 
lui  fit  proposer  les  sceaux.  Il  résista 
longtemps,  quoique  le  dauphin  joignît 
ses  instances  à  celles  de  M.  de  Poli- 
gnac. U  écrivit  à  ce  dernier  qu'il  croyait 
peu  convenable ,  à  la  veille  de  la  con- 
vocation des  collèges ,  de  modifier  le 
ministère,  et  que,  dans  tous  les  cas,  Il 
regardait  comme  une  nécessité  de  rap- 
peler M.  de  Peyronnet  au  pouvoir. 
«  Sa  présence  au  conseil ,  ajoutait-il , 
«  lèverait  quelques  objections  qui  me 
«  sont  personnelles  ;  car  un  engage- 
«  ment  que  je  ne  puis  rompre  me  lie 
«  à  ses  destinées  politiaues.  Il  m'en 
«  coûte  d'avouer  que,  même  en  ce  cas, 
«  j'aurais  une  peine  très-grande  à  me 
«  déterminer  au  sacrifice  qu'on  me 
«  demande.  Au  reste ,  je  suis  prêt  à 
«  partir  pour  Paris,  lorsque  Tordre 
o  m'en  sera  donné.  Ce  n'est  que  là  que 
«  je  pourrai  juger  si  mes  avis  et  mon 
«  concours  seraient  utiles  au  service 
«  du  roi.  »  M.  de  Polignac  étant  ab- 
sent ,  cette  lettre  fiit  remise  à  Char- 
les X.  Voici  comment  ce  prince  s'en 
expliqua  par  écrit  avec  son  premier 
ministre  :  «  Je  vous  renvoie,  mon 
«  cher  Jules,  la  longue  lettre  de  M.  de 
«  Chantelauze  ;  elle  dit  tout ,  excepté 
«  le  fin  mot  de  la  chose  :  c'est  qu'il  a 
«  peur  de  perdre  une  place  agréable 
«  et  inamovible,  pour  en  prendre  une 
«  malheureusement  trop  amovible.  Au 
«  surplus ,  ie  ne  change  rien  à  nos  pro- 
«  jets ,  et  s^il  nous  convient  toujours , 
«  comme  je  le  crois ,  nous  le  ferons 
«  prêcher  par  Peyronnet.  »  11  en  arriva 
ainsi  que  l'avait  prévu  Charles  X  : 
M.  de  Chantelauze  vint  à  Paris ,  et  fut 
vaincu  par  l'éloquence  des  prêcheurs 
de  la  cour. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  l'un  des 
provocateurs  des  ordonnances;  lors- 
qu'elles furent  discutées  dans  le  con- 
seil, il  ne  se  prononça  ni  pour  ni 
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CûQtfe,  mais  il  les  signa  sans  résis^ 
tfer.  Gomine  nous  l'avons  déjà  dit,  il 
rédigea  le  rapport  qui  motivait  ces  or# 
donnances.  Ce  fut  également  lui  qui 
dressa  celle  qui  suspendait  la  liberté 
de  la  presse. 

'  Ce  même  homme ,  qui  sabctionnait 
par  sa  signature  la  violation  de  la 
charte,  avait  dit,  environ  une  année 
auparavant,  sous  Tadministration  de 
M.  de  Martignac,  et  en  présence  de  Id 
chambre  des  députés  :  «  Gomme  le 
«  ministère ,  Je  suis  attaché  au  gou« 
«  vernenient  représentatif  ;  comme  la 
«  ministère,,  je  veux  le  maintien  de  la 
*  charte  et  le  développement  monar* 
«  chique  de  nos  institutions.  Voilà  la 
«  profession  de  foi  publique  que  je 
«  fais  a  cette  tribune ,  et  dont  Je  ne 
«  dévierai  Jamais.  »  Après  cela  i  on 
concevra  facilement  Témotion  à  la* 
quelle  il  était  eu  proie,  lorsque,  le  25 
juillet,  à  11  heures  du  soir,  il  remit 
les  ordonnances  à  M,  Sauvo ,  rédac- 
teur du  Moniteur.  Le  mardi  27,  il  a&* 
sista  au  conseil  où  il  fut  décidé  que 
Paris  serait  mis  en  état  de  siège.  Le 
28 ,  il  notifia  cette  décision  au  prpcur 
reur  général  près  la  cour  royale  de 
Paris,  avec  ordre  de  se  conformer  aux 
conséquences  légales  de  P état  de  siège* 
Le  même  jour  ,  il  fit  enjoindre  à  la 
cour  royale  de  se  rendre  aux  Tuile- 
ries. Dans  quelle  intention?  C'est  ce 
qu'on  ignore  ;  mais  son  ancienne  me- 
nace d  un  5  septembre  monarchique 
permet  de  supposer  qu'il  songeait  à 
des  mesures  de  rigueur. 

La  manière  dont  la  capitale  répon- 
dit au  parjure  de  Charles  X  força 
bientôt  M.  de  Chantelauze  à  se.  ren- 
dre à  Saint-Cloud»  et  de  là  à  Ram- 
bouillet ,  où  il  suivit  la  cour.  Après 
l'abdication  de  Charles  X ,  il  j)rit  la 
fuite  avec  MM.  Guernon-Ranville  et 
Peyronnet.  Tous  les  trois  se  dirigè- 
rent séparément  dans  la  direction  de 
Tours.  Aux  portes  de  cette  ville , 
M.  dé  Chantelauze  voyant  flotter  le 
drapeau  tricolore,  revint  sur  ses  pas, 
et  prit  le  chemin  d'une  petite  com- 
mune qui  en  était  éloignée  d'environ 
une  lieue  et  demie.  Il  portait  un  mau- 
vais habit  hoir,  des  bottes  percées,  et 


avait  en  fat  p^aation  de  ae  prendra 
que  trois  franes  àur  lui  ;  mais  le  déla- 
brement de  son  costume  fut  précisé' 
ment  ce  qui  attira  l'attention  snr  sa 
t)ersonnè.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Tours.  Après  avoir  longtemps  refosé 
de  se  faire  connaître  ^  il  se  nomma 
ehfîn,  et  réclama  l'inviolabilité  atta- 
chée à  sa  qualité  de  d^uté.  On  lui  ré» 
pondit  :  «  En  qualité  ae  député ,  tous 
«  êtes  inviolable ,  mais  en  qualité  de 
«  garde  des  sceaux  ^  vous  êtes  déclaré 
«  traître  à  la  nation.»  En  conséquence, 
il  fut  écroué  dans  une  prison  où  sa 
trouvait  déjà  M.  de  Peyronnet ,  et  où 
fut  amené ,  peu  de  jourâ  après  » 
M.  Guernon-Ranville. 

Le  27  août,  à  deux  heures  âptès 
minuit  ,  une  voiture  danâ  laquelle 
étaient  les  trois  prisonniers,  traversa 
Paris  et  se  rendit  à  Vincennes.  Ils  y 
restèrent  jusqu'au  10  décembre,  épo- 
que où  ils  furent  transférés  au  Luxem- 
bourg. M.  de  Chantelauze ,  qui  était 
tombé  dangereusement  malade  à  Vin- 
cennes ,  n'arriva  à  Paris  que  quelques 
heures  après  les  autres.  Le  15  décem- 
bre ,  les  débats  s'ouvrirent  devant  la 
chambre  des  pairs:  M.  de  Chantelauze 

r  y  montra  beaucoup  de  calme ,  et  ne 
désavoua  aucun  des  faits  qui  lui  étaient 
imputés.  Il  avait  pour  défenseur 
M.  Sauzet ,  qui  fit  son  éloge  comme 
magistrat  et  comme  homme  privé,  et 
dit  à  Ja  cour  :  «Renvoyez  l'accusé  i 

.  ft  non  pas  sans  censure ,  mais  sans 
a  anatheme.  »  Le  22  décembre,  le  ju« 

.  gement  fut  prononcé;  il  condamna 
M.  de  Chantelauze  à  la  prison  perpé- 
tuelle, à  l'interdiction  légale  et  aux 
frais  du  procès.  La  même  peine  fut 
portée  contre  MM.  de  Peyronnet  et 
Guernon-Ranville.  Lorsque  le  greffier 
vint  leur  lire  l'arrêt  de  la  cour  des 
pairs  à  Vincennes ,  où  ils  avaient  été 
ramenés ,  M.  de  Chantelauze  dit  à 
M.  Guernon-Ranville  :  «  Eh  bien  ! 
«  mon  cher,  nous  aurons  le  temps  de 
«  jouer  aux  échecs.  »  L'amnistie  pro- 
noncée sous  le  ministère  Mole  fit  ces- 
ser la  captivité  de  M.  de  Chantelauze. 
<  Dans  M.  de  Chantelauze,  rhomme 
privé  inspire  évidemment  de  l'intérêt. 
Il  avait  du  talent,  de  la  probité*  Sans 
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les  sollicitations  pressantes  de  M.  de 
PoMgnac ,  du  dauphin  et  du  roi  lui- 
même,  il  n'aurait  pas  trempé  dans 
une  conspiration  criminelle ,  et  n'au- 
rait jamais  subi  de  flétrissure  judi- 
ciaire. Mais  si  l'on  considère  Phomme 
politique,  il  n'en  est  plus  de  même. 
D'abord  partisan  de  la  liberté,  il  finit 
par  devenir  absolutiste;  un  an  après 
avoir  protesté  librement  de  son  atta- 
chement à  la  charte,  il  viole  cette  pro- 
fession de  foi ,  et  tous  les  serments 
qu'il  avait  prêtés  comme  député  et 
comme  ministre.  Ses  opinions  vont 
toujours  se  modifiant  dans  le  sens 
qui  est  le  plus  favorable ,  non  pas  à 
1  intérêt  général ,  mais  à  son  avantage 
particulier.  Professant  nne  doctrine 
politique  sans  élévation  ,  il  s'engage 
froidement  dans  une  entreprise  auda- 
cieuse que  son  bon  sens  desapprouve. 
En  admettant  même  qu'il  ait  été  en- 
traîné par  un  attachement  personnel 
à  la  famille  royale ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier quelle  brillante  récompense  , 
3ueile  fortune  l'attendait ,  si  le  coup 
'État  avait  réussi.  Et  puis ,  quel  ci- 
toyen peut  avoir  le  droit  de  préférer 
le  prince  à  la  patrie  ?  Quand  on  s'ou- 
blie jusqu'à  ce  point,  on  peut  se  croire 
un  excellent  serviteur,  mais  on  n'est 
point  un  homme  d'Etat  estimable. 
Encore  n'est-on  en  réalité  qu'un  ser- 
viteur aveugle  ;  car  on  perd  ceux  que 
l'on  voulait  sauver. 
«  Chantklle-le-Chàteau  ,  nommé 
CantUia  dans  la  carte  dePeutinger, 
et  CantîUa  dans  Sidoine  Apollinaire, 
petite  ville  très-ancienne  du  Bourbon- 
nais (auj.  dép.  de  l'Allier),  à  16  kil.  de 
Gannat.  Popul.  :  1650  habit.  On  y 
voyait  un  antique  château  dont  Pé- 
pin s'empara  en  762 ,  pendant  ses 
expéditions  dévastatrices  contre  Wai- 
fre  ,  duc  d'Aquitaine,  et  ses  alliés. 
Cette  forteresse  ,  construite  sur  le 
sommet  d'une  colline ,  était  défendue 
par  des  remparts  formidables  et  par 
un  précipice  bordé  de  rochers.  Elle 
devint  plus  tard  la  principale  place 
d'armes  des  ducs  de  Bourbon.  Fran« 
çois  P*  la  iSt  raser  lorsque  le  célèbre 
connétable  passa  au  service  de  Charles- 
Quint  ,  bdais  il  en  reste  encore  des  rui- 


nes imposantes ,  où  les  gens  du  pays 
qui  veulent  bâtir  vont  chercher  de  la 
pierre  comme  dans  une  vaste  carrière. 

Chantilly  ,  jolie  petite  ville  du 
dép.  de  l'Oise,  à  8kil.de  Sentis^  et 
dont  la  pop.  est  d'environ  2500  hab. 

La  terre  et  seigneurie  de  Chantilly 
appartenait ,  sous  le  règne  de  Charles 
VI ,  à  Pierre  d'Orgemont ,  chancelier 
de  France.  Pierre  d'Orgemont,  son 
petit-fils,  la  donna,  en  14^4,  à  Guil- 
laume, fils  de  Marguerite  d'Orgemont 
sa  sœur,  et  de  Jean  de  Montmorency, 
onzième  du  nom.  Louis  XllI  donna, 
en  1633  ,  le  duché  de  Montmorency, 
dont  Chantilly  faisait  partie  ,  à  la 
princesse  de  Conti,  sœur  de  Henri  de 
Montmorency,  qui  avait  été  le  dernier 
de  cette  branche,  mais  il  se  réserva 
le  château  et  la  seigneurie  de  Chan- 
tilly. Anne  d'Autriche  accorda  pour 
quelque  temps ,  au  prince  de  Condé, 
la  jouissance  de  ces  biejis,  dont  Louis 
XIV  rentra  un  peu  plus  tard  en  pos- 
session. Enfin,  en  1661,  le  roi  donna 
Chantillv  en  toute  propriété  au  même 
prince  de  Condé.  Cette  terre ,  qui  né 
valait  guère  par  elle-même  qu'une 
vingtaine  de  mille  livres  de  rente, 
était  fort  considérable  par  ses  mou- 
vances. 

C'est  surtout  au  grand  Condé  que 
Chantilly  doit  ses  embellissements  et 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit 
encore  aujourd'hui.  En  1671 ,  Louis 
XIV ,  avant  de  se  rendre  en  Flandre, 
voulut ,  au  mois  de  mai ,  exécuter  la 
promesse  gu'il  avait  faite  à  ce  princ« 
d'aller  le  visiter  dans  sa  terre.  Jamais 
les  affaires  de  Condé  n'avaient  été 
dans  un  état  plus  pitoyable.  En  vain  il 
avait  envoyé  son  confident  Gourville  à 
Madrid,  pour  obtenir  de  la  cour  d'Es- 
pagne Qu'elle  lui  payât  une  partie  dé 
ce  qu'elle  avait  reconnu  lui  aevoir  ;  il 
n'avait  pu  rien  obtenir  que  quelques 
forêts  et  quelques  fiefs  dans  les  Pays- 
Bas.  Jamais  néanmoins  fête  plus  ma- 
gnifique ne  fut  donnée  à  un  roi.  Oti 
sait  qu'elle  se  termina  par  la  mort  dû 
malheureux  Vatel  (voyez  ce  nom).  Les 
embellissements  du  château  étant  ter- 
minés, le  prince  de  Condé  publia  qu'il 
donnerait  mille  écus  au  poëte  qui  coiD^ 
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poserait  la  meilleure  inscription  pro- 
pre à  être  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  Un  Gascon  fit  ce  quatrain  : 

Pour  oéiébrer  tant  de  vertas , 
^  Tant  de  hauts  faits  et  tant  de  gloire. 

Mille  écus,  inurbleu ,  mille  écus, 
Ce  n'est  pas  an  son  par  victoire. 

Le  prince  de  Condé,  dont  la  modestie 
D*était  pourtant  pas  le  trait  distinctif, 
donna  le  prix  au  poète ,  mais  n'osa  pas 
faire  usage  du  quatrain.  En  1718  ,  le 
duc  de  Bourbon  fit  démolir  Tançien 
château  et  en  rebâtit  un  nouveau,  dont 
une  partie  fut  détruite  par  un  incen* 
die,  quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Ce  domaine  eut  beaucoup  à  souf- 
frir pendant  cette  période;  et,  sous  le 
gouvernement  impérial ,  la  forêt  de 
Chantilly  fût  donnée  à  la  reine  Hor- 
tense  à  titre  de  dotation.  Mais  en 
1814,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon  furent  remis  en  possession 
du  magniGque  château  de  leurs  an- 
cêtres. Toutes  les  ruines  eurent  bien- 
tôt disparu ,  et  un  jardin  anglais  rem- 
plaça les  anciens  parterres  de  le  Nôtre. 
Aujourd'hui  cette  propriété,  digne  en- 
core de  son  ancien  renom ,  appartient 
au  duc  d'Aumale. 

On  sait  que  tous  les  ans  ont  lieu  à 
Chantilly  des  courses  de  chevaux  qui 
y  attirent  de  nombreux  spectateurs. 

Chàntomb,  ancienne  seigneurie  de 
la  Marche ,  auj.  dép.  de  l'Indre ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1696. 

Chàntonày  (Th.-Perrenotde),  ha- 
bile négociateur,  né  en  1514  à  Besan- 
çon ,  était  l'atné  des  enfants  du  chan- 
celier de  Granvelle.  La  haute  faveur 
dont  jouissait  son  père  le  poussa  rapi- 
dement dans  la  carrière  des  honneurs. 
En  1560,  Philippe  II,  qui  prétendait  être 
le  protecteur  des  catholiques  de  France, 
envoya  Chantonay  pour  surveiller  Ca- 
therine de  Médicis.  L'ambassadeur, 
appuyé  par  les  Guises,  entra  parfaite- 
ment dans  l'esprit  de  ses  fonctions , 
etjoua  à  la  cour  le  rôle  d'un  ministre 
d*Ëtat,  donnant  desVis,  louant,  im- 
prouvant ,  corrigeant  les  projets ,  et 
n'épargnant  pas  les  importunes  re- 
montrances. 

Lorsque ,  en  1562 ,  l'Espasne  eut 
décidé  qu'il  fallait  que  les  cnefs  du 


parti  protestant  fussent  éloignés  de  la 
cour ,  ce  fut  Chantonay  qui  fit  part  à  la 
reine  de  cette  insolente  exigence. Quoi- 
que Catherine  sollicitât  son  rappel,  et 
lui  prodiguât  les  affronts,  il  fut  main- 
tenu encore  deux  ans  dans  son  am- 
bassade, fut  employé  en  1565  auprès 
de  l'empereur  Maximilien  II ,  et  ob- 
tint ensuite  de  se  retirer  à  Anvers , 
oii  il  mourut  en  1575.  Le  recueil  in- 
titulé Mémoires  de  Condé  renferme 
(II,  1-210)  un  assez  grand  nombre  de 
Lettres  écrites  par  Chantonay  pendant 
sa  mission  en  France.  Lenglet-Dufré- 
noy  les  a  tirées  d'un  manuscrit  in-fol. 
appartenant  à  Tabbé  de  Rothelin ,  et 
déposé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
royale.  La  bibliothèque  de  Besançon 
conserve  les  Mémoires  et  lettres  de 
son  ambassade  en  Allemagne,  1565- 
71 ,  9  vol.  in-fol.  (voy.  Gbànyelle). 

Chantonway  (combat  de).  —  Pour 
réparer  l'échec  éprouvé  à  Luçon  par 
l'armée  vendéenne  ,  au  mois'  d'aodt 
1793 ,  le  comte  d'EIbée  et  Royrand , 
avec  quinze  mille  hommes,  marchè- 
rent sur  Chantonnay.  Lecomte,  chef 
du  bataillon  le  Vengeur,  récemment 
nommé  général  de  brigaae ,  comman- 
dait dans  ce  camp  en  l'absence  de 
Tuncq,  qui  venait  a'être  brusquement 
destitué ,  et  s'était  retiré  sans  avoir 
fait  de  dispositions  pour  assurer  les 
derrières  ae  sa  troupe.  Ses  forces  ne 
s'élevaient  pas  à  plus  de  six  mille 
hommes.  A  quatre  heures  du  soir,  les 
Vendéens  commencent  leur  feu  ;  l'in- 
fanterie républicaine  riposte.  Une  vive 
ftisillade  succède  aux  coups  de  canon , 
et  se  prolonge  fort  avant  dans  la  nuit. 
Mais  la  cavalerie  refuse  de  donner ,  et 
le  général  Lecomte  est  blessé  mortel- 
lement. Dès  lors ,  le  désordre  se  mit 
dans  les  rangs  des  patriotes.  Envelop- 
pés ,  accablés  par  le  nombre ,  ils  se  dé- 
nandent,  et  prennent  la  fuite.  Les 
royalistes  les  poursuivent ,  et  en  font 
un  affreux  carnage.  Enfin  il  ne  resta 
que  quinze  cents  hommes  de  la  brave 
armée  de  Luçon, 

Chàntbe,  nom  que  Ton  donne 
aux  ecclésiastiques  ou  aux  séculiers 
appointés  par  les  chapitres  pour  chan- 
ter dans  les  offices,  les  récits  ou 
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les  chœurs  de  musique.  Pendant  le  sé- 

ë'  ur  de  l'empereur  Charlemagne  à 
ome ,  en  789 ,  les  chantres  de  la  cha- 
pelle royale  qui  Pavaient  accompagné , 
ayant  entendfu  les  chantres  romains , 
trouvèrent  fort  risible  leur  façon  de 
chanter,  et  s'en  moquèrent  hautement. 
Mais  lorsqu'ils  eurent  chanté  à  leur 
tour,  les  chantres  romains  leur  ren- 
dirent les  railleries  avec  usure;  et 
Charlemagne,  appelé  à  prononcer  sur 
leur  dispute,  décida  la  querelle  en  fa- 
veur des  Romains.  Les  chantres  ordi- 
naires des  églises  ont  été  institués  par 
saint  Grégoire,  ^ui  en  fit  un  corps 

Îu'on   appela   Vecole  des  chantres. 
>ans  le  concile  de  Rome  de  l'an  595 , 
il  fut  ordonné  qu'on  les  prendrait  seu- 
lement parmi  les  sous-diacres  ;  mais 
ce  décret  ne  fut  pas  observé. 
Chantre  des  gathédeàles  et 

COLLEGIALES,  ou  GBAND  CHANTEE. 

—  On  désignait  par  ce  nom ,  dans  les 
chapitres,  un  cnanoine  revêtu  d'un 
office  ou  bénéfice  qui  le  rendait  ordi- 
nairement un  des  premiers  dignitaires 
du  chapitre ,  et  qui  lui  accordait  l'in- 
tendance du  chœur. 

Dans  les  actes  latins ,  les  chantres 
sont  nommés  cantoresy  prœcentores, 
choraules.  Le  neuvième  canon  d'un 
concile  de  Cologne  leur  donne  le  titre 
de  chôrévéques ,  comme  étant  les  évé- 
ques  ou  les  intendants  du  chœur.  Le 
concile  tenu  en  la  même  ville  en  1536 
leur  donne  encore  le  même  titre.  Dans 
la  plupart  des  églises  collégiales,  le 
chantre  dont  il  est  ici  question  est 
surnommé  grand  chantre,  pour  le  dis- 
tinguer des  simples  chantres  ou  cho- 
ristes à  gages.  Suivant  le  même  con- 
cile de  1536 ,  le  chantre  était  obligé  à 
la  résidence ,  et  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'assister  exactement  au  chœur, 
dont  la  police  lui  était  dévolue.  Il  en 
était  le  président ,  et  Jugeait  provisoi- 
rement les  contestations  qui  s'y  éle- 
vaient. 

Le  grand  chantre  portait,  dans  les 
fêtes  solennelles,  la  chape  et  le  bâ- 
ton cantoral.  11  donnait  le  ton  aux 
autres  chantres  en  commençant  les 
psaumes  et  les  antiennes.  Il  avait 
dans  ses  armes  un  bâton  de  chœur 


pour  marque  de  sa  dignité.  Dans 
quelques  chapitres  dont  il  était  le 
premier  dignitaire,  on  lui 'donnait  le 
nom  de  primicier  (voyez  Prihicier). 
Les  grands  chantres  de  plusieurs  ca- 
thédrales et  chapitres  avaient,  sous 
l'autorité  des  évéques ,  l'inspection  des 

f)etites  écoles.  Dans  le  chapitre  de 
'église  de  Paris ,  cet  officier,  qui  en 
était  le  second  dignitaire ,  avait  une 
juridiction  contentieuse  sur  tous  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  de  la 
ville.  Cette  juridiction  était  exercée  par 
un  juge ,  un  vice-régent ,  un  (promo- 
teur, et  autres  officiers  nécessaires. 

Chantres  de  la  chapelle  du  roi. 
—  Non  -  seulement  les  chantres  atta- 
chés à  la  desserte  des  chapelles  et  de 
l'oratoire  du  roi  et  de  la  reine,  mais 
les  chantres,  clercs  et  chapelains  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  étaient 
censés  commensaux  de  la  maison  du 
roi,  et,  en  cette  qualité,  ils  jouis- 
saient de  plusieurs  privilèges,  qui, 
malgré  les  abus  auxquels  ils  donnaient 
lieu,  furent  confirmés  par  de  nom- 
breux arrêts.  L'un  de  ces  privilèges 
consistait  dans  les  exemptions  de  dé- 
cimes pour  les  bénéfices  qu'ils  possé- 
daient. De  plus,  ils  jouissaient  des 
gros  fruits  de  leurs  prébendes,  bien 
aue  ne  résidant  pas  dans  leurs  béné- 
nces,  et  ils  étaient  censés  présents, 
pendant  le  temps  de  leur  service ,  à  la 
chapelle  du  roi ,  pourvu  qu'ils  fussent 
inscrits  sur  les  états  de  sa  maison. 

Chant  royal  ,  sorte  de  poésie  ima- 
ginée sous  Charles  V,  et  cultivée  pen- 
dant les  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siècles ,  dont  le  sujet  devait 
être  élevé,  sublime ,  tiré  de  la  fable  ou 
de  l'histoire,  et  qui  se  terminait  par 
l'explication  de  l'allégorie  ou  par  une 
moralité.  Quant  à  la  contexture ,  la 
pièce  se  composait  de  cinq  strophes  ou 
couplets  de  onze  vers ,  sur  les  mêmes 
rimes  -,  elle  finissait  par  un  envoi  de 
sept  et  quelquefois  de  cinq  vers  sur 
les  mêmes  rimes  que  les  strophes ,  et 
qui  commençait  par  ces  mots  :  Prince , 
Princesse,  Sire  y  Reine*  car  le  chant 
royal  devait  toujours  être  adressé  à 
quelque  grand,  pour  lui  donner  un 
avertissement  oului  faireuneleçon.Les 
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chants  tpyaux/qai  furent  composés 
{|*à))ord  en  vers  de  dix  syllabes,  et  en- 
tité en  vers  alexandrins ,  comme  plus 
propres  au^  sujets  majestueux  et  graves, 
étaient  assujettis  à  des  règles  très-sé- 
vères. La  métne  rime  ne  pouvait  pas 
y  paraître  deux  fois  avec  la  même  si- 
gnification du  mot.  Il  était  défendu  de 
mettre  dans  un  couplet  le  simple  ou 
le  radical  ;  et ,  dans  un  autre ,  le  com- 
posé ou  le  dérivé.  Le  dernier  vers  de 
la  première  strophe  qui  servait  de  re- 
frain à  toutes  les  autres ,  et  Tenvoi  lui- 
même,  devaient  arriver  sans  effort, 
d'une  manière  simple,aisée  et  naturelle* 
En  un  mot,  toute  la  pièce  devaita  voir  un 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté  en 
harmonie  avec  le  titre  qu'elle  portait. 
Il  suit  de  ces  obligations  que  les  chants 
royaux  réellement  bons  sont  d'une 
grande  rareté.  Aussi  a-t-on  abandonné 
ces  règles ,  comme  ajoutant ,  sans  un 

Erofit  bien  clair,  aux  difficultés  nom? 
reuses  dont  est  déjà  hérissée  la  poé- 
sie française. 
Chants  pofulaibes.  —  Nous  ne 

Î mouvons  mieux  définir  les  chants  popu- 
aires  qu'en  citant  ce  passage  du  grand 
poète  polonais,  Mickiewicz  :  «  Chants 
«populaires,  arche  d'alliance  entre 
«  les  temps  anciens  et  les  nouveaux , 
«  c'est  en  vous  qu'une  nation  dépose 
«  les  trophées  de  ses  héros,  l'espoir 
«  de  ses  pensées  et  la  fleur  de  ses  sen- 
«  timents.  Arche  sainte  !  nul  coup  ne 
«  te  frappe ,  ne  te  brise ,  tant  que  ton 
«  propre  peuple  ne  t'a  pas  outragée. 
a  O  chanson  populaire  !  tu  es  la  garde 
«  du  temple  des  souvenirs  nationaux  ; 
«  tu  as  les  ailes  et  la  voix  d'un  ar- 
«  change  ;  souvent  aussi  tu  en  as  les 
«  armes.  La  flamme  dévore  les  œuvres 
«  du  pinceau ,  les  brigands  pillent  les 
«  trésors ,  la  chanson  échappe  et  sur- 
it vit ,  elle  court  parmi  les  hommes. 
«  Si  les  âmes  avilies  ne  la  savent  pas 
«  nourrir  de  regrets  et  d'espérances , 
«  elle  fuit  dans  les  montagnes ,  s'at- 
«  tache  aux  ruines,  et,  de  la,  redit  les 
«  temps  anciens.  Ainsi  le  rossignol 
«  s'envole  d'une  maison  incendiée ,  et 
«  se  repose  un  instant  sur  le  toit  ;  mais 
«  si  le  toit  s'affaisse,  il  fuit  dans  les 
«forêts,  et,  d'une  voix  sonore,  il 


«  chante  un  chant  de  deuil  aux  voya- 1 
a  geurs  entre  des  ruines  et  des  sépul- 
«  cres.  »  Chaque  contrée,  en  France,  a 
ses  airs  et  ses  chants  populaires.  Mais 
le  plus  ancien,  sans  contredit,  est  le 
chant  basque,  publié  et  traduit  pour 
la  première  fois  par  M.  G.  de  Hum- 
boldt ,  et  qui  fait  allusion  à  une  guerre 
que  les  Cantabres ,  sous  le  commande- 
ment d'un  chef  nommé  Uchin ,  sou- 
tinrent contre  l'empereur  Auguste; 
guerre  qui  se  termina^  par  une  paix 
glorieuse  pour  eux.  Les  érudits  bas- 
ques n'hésitent  pas  à  regarder  ce  frag- 
ment comme  aussi  ancien  que  le  fait 
auquel  il  se  rapporte.  En  voici  la  tra- 
duction :  le  premier  couplet  est  le 
i'efrain  obligé  de  toutes  les  anciennes 
chansons  basques  : 

o  Lelo,  Leio  (est)  mort; 
Lelol  mort  (est)  Lelo, 
Leiol  Zara  fut 
Le  meurtrier  de  Lçlot 

Les  élvengen  de  Borne 

Veulent  forcer  la  Bisoaje,  et 

La  Biscaje  élève  alors 

Le  chant  de  guerre. 

Octavio 

Le  domtoatear  du  moade, 

Lecobidi 

Le  Bisoajea. 

Ou  cdté  de  la  terre  "' 

Du  côté  de  la  mer, 
n  net  autour  de  nous 
Le  siège. 

Les  plaines  orides 

Etaient  à  eux  ; 

(À  nous)  les  bois  de  la  mootagne^ 

L'obscurité. 

Quand,  dans  nn  lien  favorable^ 
Nous  sommes  postés, 
Chacun  de  nous  o 
Un  courage  ferine. 
De  crainte  peu     - 
A  égalité  d^irmes; 
(Mais)  6  huche  an  pain ,  tu 
Etais  malade  (mal  pourvue). 

Si  dures  cuirasses 
Ceux-ci  portaient; 
Nos  corps  sans  défense 
(Étaient)  agiles. 
Cinq  ans  durant, 
De  jour  et  de  ni)it( 
Sans  aucun  repos , 
Le  siège  (dura). 
Quand  un  des  nôtres 
Ceux-«i  tuaient. 
Cinq  disaines  {de*  leoss) 
Ils  perdaient. 

PourUnt  ceax-d  he«ucoap,  et 
Koiis  petite  troupe. 


AiRflp  nom  Om«i  co  génération,  et  les  paroles,  qui  re* 

^"'*"^'  montent  qaelqeefeis  à  uae  hante  an- 

nans  noire  terre  tîquité ,  sc  soDt  rajeunîes  de  siècle  en 

tl  dans  leur  pays,  .?  i     ^V-^                ^     '*     *                       i         i.. 

(Il  est)  «ne  manière.  siccie.Otons,  eiitrc  autTcs  exemoles ,  là 

De  lier  les  fardeau».  cliansondes  bûehefons  dei^  t)oras  de  la 

(II  ii'fiaii)  plus  pofsiWc.  Meuse,  entre  CharleviHe  et  la  fron» 

tière  de  Belgique,   dont  le  refrain, 

u  ville  du  Tibre ùRenaud,Renaud!  rengaine, Renaud, 

fol  as*ise  campée  loia,  renoaine!  est  sans  doute  emprunté  à 

Vcjiiu  (est)  quelque  roman  du  cycle  carlovingien , 

Très-grand.  ç^  ^qjj  remonter  au  moins  au  trei- 

nU  '  r.Ml' kiJ.-    *  zième  siècle.  L'air  lent  et  mélancoli- 

Des  robustes  ctienes  j         ^^       i_                       1.1            •     '^  ^ 

lA  force  s'ose  que  de  cette  chanson  semble  avoir  ete 

Au  gnmper  perpétuel  composé   pour   être   répété  par  les 

^"  P'*^-  échos  des  montagnes ,  et  accompagné 

On  peut  affirmer  qu'il  ne  s'est  passé,  par  le  bruit  de  la  rivière  et  le  frémis* 

au  moyen  âge ,  aucun  fait  propre  k  sèment  de  la  forêt* 

frapper  Timagination  des  masses, sans  Parmi  les  chansons  encore  aujour* 

avoir  donné  lieu  à  une  chanson  ouun^  d'hui  les  plus  populaires,  nous  nous 

complainte.  Ainsi ,  la  célèbre  insurrec-  bornerons  à  citer  :  f^ive  Henri  If^;  le 

tion  des  paysans  (1356),  connue  sous  bon  roi  Dagobert;  La  Tour,  prend» 

le  nom  de  Jacquerie  y  produisit  plu-  garde;  Quand  Biron  voulut  danser. 

sieurs  complaintes  latines  et  françaises.  L'air  du  bon  roi  Dagobert  est  un» 

entre  autres  le  couplet  suivant  sur  les  fanfare  de  chasse.  Les  deux  dernières 

Bons-hommes  ;  couplet  dont  la  forme  chansons  sont   presque  uninuement 

a  sans  doute  été  un  peu  rajeunie  :  chantées  par  les  epfants ,  et  elles  font 

Jacques  Bons-hommes  I  Certainement  allusion  à  quelque  événe* 

Ces»«,  oeseez»  gens  d'armes  et  piétons,  nOCnt  dOUt  IC  SOUVCnir  CSt  aUJOUrd'hut 

Q:i"ï£'f^.rAT.5«r5o°Z^».  perdu  pour  nous.  Il  faut  encore  narie* 

Se  nomme.  de  la  famcuse  chanson  de  M,  de  la  Pa-* 

Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  ^^^^  FP^?"^  débauche  d'esprit  du 

nous  fûmes  en  possession ,  comme  au-  savant  la  Monnoye ,  qui ,  on  ne  sait 

jourd'hui ,  de  remplir  les  pays  élran-  pourquoi ,  s'est  plu  a  ridiculiser  Jac. 

gers  de  nos  airs  populaires.  On  con-  q"??  II  de  Chabannes ,  seigneur  de  la 

naît,  entre  autres ,  la  fameuse  chanson  Çal^ce^  l  un  des  plus  grands  capitaine» 

de  V Homme  armé,  qui,  à  cette  épo-  ^"  seizième  siècle,  en  i honneur  du. 

que,  courut  l'Europe  entière,  et  dont  «("^l  on  avait  compose  des  chanson^ 

fl  ne  nous  reste  que  le  couplet  sui-  guerrières  que  les  soldats  chantèrent 

-gj^t .  pendant  longtemps ,  et  dont  cette  pièce 

Lomé.  Lomé.  Lumearmé  "^«^"i^  semble  n'être  quc  la  parodiç. 

Et  Robinet  «1  m'as  Enfin,  disoiis  aussi  un  mot  de  la 

La  mort  donnée  chansou    dc   Af.    de    Marlborough. 

Quant  tu  l'en  Tas  (*).  qqhq  chanson ,  commc  on  le  sait ,  est 

Un  fait  remarquable ,  c'est  la  teinte  dirigée  contre  le  duc  de  Marlborough  ^ 

mélancolique  quel'on  remarque  dans  la  Tun  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 

musique  de  tous  les  airs  qui  nous  sont  la  France,  et  qui  mourut  en  1722) 

restés  du  moyen  âge.  Un  grand  nom-  privé  depuis  environ  six  ans  de  l'usage 

bre  d'entre  eux ,  sans  avoir  jamais  été  de  sa  raison.  Nous  sommes  portés  à 

écrits,  se  sont  conservés  de  génération  croire  que  les  paroles  de  cette  chan<> 

son  si  populaire  existaient  déjà  en  par^ 

'    (*)  La  musique  de  cette  pièce  a  été  impri-  tie  avant  le  dix-huitième  siècle ,  et  que 

mée  pour  la  première  fois  dans  TAnnuaire  l'on  n'a  guère  fait  alors  que  substituer 

historique  de  i837,  publié  par  la  Société  de  le  nom  de  Marlborough  au  nom  propre 

l'Histoire  de  France.  qai  s'y  trpuTait.  Des  circonstances  t%* 
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ktées  dans  les  derniers  couplets  nous 
font  présumer  que  c'est  une  ancienne 
complainte  tirée  de  quelque  roman  de 
chevalerie.  Quant  à  1  air  lui-même ,  il 
doit  être  extrêmement  ancien,  sMl  faut 
s'en  rapporter  à  ce  qu'on  lit  dans  le 
Tableau  de  F  Egypte  et  de  la  Nubie,  pu- 
blié, en  1830,  par  un  savant  voyageur, 
M.  Rifaud ,  «  que ,  le  iour  ou  saint 
«  Louis  signa  la  paix  et  la  reddition  de 
«Damiette,  les  Arabes  composèrent 
«une  chanson  sur  Tair  de  Marlbo- 
«  rough ,  qu'ils  chantent  encore  aujour- 
«  d'hui  :  Manssourah  el  Francis  ca- 
tLseura,  miUiton,  milliton,  etc.,  et 
«  oue  chacun  fait  aussi  longue  qu'il  le 
«  désire.  »  C'est  à  nous  certainement 
qu'est  due  l'importation  en  Egypte  de 
cet  air  et  du  refrain  ;  car,  outre  que  la 
musique  n'a  aucun  rapport  avec  la 
musique  orientale ,  le  refrain  milUton 
est  complètement  étranger  à  la  langue 
arabe.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  fît 
pour  toutes  nos  provinces  ce  qu'un 
jeune  savant ,  M.  Th.  de  la  Villemar- 

3ué ,  vient  de  faire  pour  la  Bretagne , 
ont  il  a  recueilli  et  publié  les  chan- 
sons populaires,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  sont  fort  cu- 
rieuses. ( Voy.  Complaintes  ,  Mazà- 

BINIDBS  ,  INOELS.) 

Chanut  (Joseph) ,  cavalier  au  18* 
répiment,  né  à  Tourrelle  (Puy-de- 
Dome),  se  signala  dans  plusieurs 
charges  au  passage  du  Leck  le  là  fruc- 
tidor an  ly ,  puis  fut  envoyé  en  avant 
pour  découvrir  un  escadron  de  hus- 
sards ennemis;  parvenu  à  quelque  dis- 
tance, il  aperçut  l'embuscade ,  avertit 
ses  camarades,  et,  nouveau  d^Âssas, 
tomba  aussitôt  percé  d'une  Italie. 

Chanut  (Pierre),  né  à  Riom,  y  fut 
d'abord  trésorier  ;  i)  devint,  plus  tard, 
de  i  645  à  1 649,  ambassadeur  de  France 
en  Suède,  auprès  de  la  reine  Chris- 
tine ,  puis  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Lubeck  en  1650,  et  enfin 
ambassadeur  en  Hollande  en  165a.  A 
son  retour,  il  fut  fait  conseiller  du  roi , 
et  mourut  à  Paris  en  1662.  Durant  son 
s^our  en  Suède,  Chanut  avait  ^agné 
la  confiance  de  Christine,  qui  lui  con- 
fia son  projet  d'abdiquer,  et  entretint 
toujours  avec  lui  une  'correspondance. 


Ce  fut  par  ses  conseils  que  eette  pria* 
cesse  attira  Descartes  à  sa  cour,  et  ce 
Ait  lui  qui ,  après  la  mort  du  grand 
philosophe ,  renvoya  son  corps  en 
France.  «  Chanut,  dit  un  de  ses  con- 
ci  temporains,  était  un  des  plus  sa- 
«  vants  hommes  de  son  temps  ;  il  s'ex- 
«  primait  parfaitement  en  la  plupart 
«  des  langues ,  tant  vivantes  que  mor- 
«  tes  ;  il  avait  beaucoup  voyagé  et  pro- 
ie fité  de  ses  voyages  ;  aussi  peut-on  dire 
«  que  de  tous  les  ministres  qui  se 
«  trouvèrent  à  Lubeck,  il  n'y  eut  que 
«  lui  qui  y  fit  figure;  c'était  un  ambas- 
«  sadeur  de  première  classe.  »  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  royale  un  ma- 
nuscrit in-fol.  contenant  les  négocia- 
tions de  P.  Chanut  en  Suède  et  à 
Lubeck,  de  1645  à  1653.  On  en  a  im- 
primé un  mauvais  abrégé  sous  le  titre 
de  Mémoires  et  négociations  de  M, 
Chanut,  Paris,  1676,  3  vol.  in-12. 

Chanvbiees.  La  communauté  des 
chanvriers,  ou  marchands  de  chanvre, 
était  très-ancienne;  mais  elle  fut  sou- 
mise, en  1666,  à  de  nouveaux  statuts. 
Quand  elle  fut  abolie  en  1789,  elle 
n'était  composée  que  de  femmes.  Les 
jurées  étaient  au  nombre  de  quatre, 
qui  se  renouvelaient  par  moitié  chaque 
année.  Les  maîtresses  ne  pouvaient 
avoir  d'apprenties  qu'autant  qu'elles 
tenaient  boutique  ouverte  pour  leur 
compte ,  et  quand  elles  étaient  dans 
cette  condition ,  il  ne  leur  était  pas 
permis  d'en  avoir  plus  d'une,  dont 
l'apprentissage  devait  durer  six  ans. 
Cette  apprentie,  pour  parvenir  à  la 
maîtrise,  devait  faire  son  chef-d'œuvre. 
Les  filles  de  maîtresses  étaient  seules 
exemptes  de  cette  épreuve.  Comme 
les  magasins  et  étalages  des  marchan- 
des de  chanvre  étaient  tous  à  la  halle, 
et  attenant  les  uns  aux  autres,  il  était 
défendu  à  toute  apprentie  ou  fille 
de  boutique  qui  changeait  de  mal- 
tresse d'entrer  dans  un  autre  maga- 
sin, à  moins  qu'il  ne  fût  séparé,  par 
douze  ou  treize  autres,  de  celui  d^où 
elle  sortait.  Les  marchands  forains 
ne  pouvaient  mener  leurs  chanvres 
qu'a  la  halle,  excepté  pendant  le 
temps  de  la  foire  Saint-Germain ,  où 
il  leur  était  permis  de  les  exposer 
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en  vente.  Les  jurées  cbanvrières  ve-' 
Raient  en  faire  la  visite,  mais  sans 
pouvoir,  non  plus  que  les  maîtresses 
lingères,  en  acheter  pour  leur  compte, 
avant  l'expiration  des  deux  jours  de 
préférence  accordés    aux    bourgeois 
pour  se  fournir  de  cette  marchandise. 
Chao-be-Lamas  (combat  de).  Le 
corps  d'armée  du  maréchal  Ney ,  qui 
abandonnait  le  Portugal,  se  mit  en 
marche,  le  14  mars   1811,  sur  Mi- 
randa  -  de  -  Corvo.   Une  division  an- 
glaise   avait  manœuvré    pendant   la 
nuit  de  manière  à  tourner  la  gauche 
des  Français.   Le    chemin  que  sui- 
vaient ceux-ci    présentant ,    pendant 
plus  de  deux    lieues ,  un  défilé  en- 
tre de  hautes  montagnes,  les  Anglais 
parurent  vouloir  en  profiter.  Us  atta- 
quèrent l'arrière -garde  française  au 
moment  où  elle  quittait  Chao-de-La- 
mas;  mais  ils  furent  reçus  avec  vi- 
gueur par  le  général  Marchand,   et 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Lors- 
que le  maréchal  Ney  jugea  que  les  ba« 
gages  de  rartilleriè  avaient  assez  ^a- 
gné  d'avance,  il  ordonna  la  retraite 
par  échelons,  mouvement  qui  fut  exé-' 
cuté  par  les  troupes  avec  un  sang-froid 
et  un  aplomb  remarquables. 

Chape.  Nous  avons,  à  l'art.  Cape  , 
donné  quelques  détails  historiaues  sur 
ce  vêtement.  C'était,  au  treizième  siè- 
cle ,  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  garde-robe  royale.  Selon 
Guillaume  deNangis,  Louis  IX,  se 
trouvant  à  l'abbaye  de  Clervaux  au 
moment  où  les  moines  faisaient  le 
mandé,  c'est-à-dire,  se  lavaient  les 
pieds  les  uns  aux  autres,  li  bons  roys 
eut  bonne  envie  de  quitter  sa  chape 
pour  les  imiter  et  laver  les  pieds  de 
quelques  religieux;  mais  comme  il 
était  environné  de  plusieurs  grands 
qui  auraient  pu  trouver  qu'il  dégradait 
la  dignité  royale,  il  fut  contraint,  à 
son  grand  regret,  de  se  refuser  cet 
acte  d'humilité;  mais,  au  dire  du  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  il  pre- 
nait largement  sa  revanche  au  monas- 
tère de  Royaumont,  où  il  faisait  de 
fréquents  séjours.  Quand  il  ne  man- 
geait point  au  réfectoire  avec  la  com- 
munauté, il  assistait  au   rl^pas  des 
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moines,  et  prenait  grand  plaisir  aies 
voir  dîner  de  bon  appétit,  ainsi  qu'à 
les  servir  de  ses  mains  royales.  Comme 
l'abbaye  de  Royaumont  contenait  alors 
cent  religieux,  le  roi  avait  bien  des 
voyages  à  faire  de  la  table  à  la  fenêtre 
de  la  cuisine,  et  réciproquement,  pour 
placer  chaque  écuelle  devant  le  con- 
vive, dont  elle  contenait  la  portion. 
«  Et  pour  ce,  »  dit  l'auteur  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails ,  «  que  les  es- 
«  cueles  estoient  trop  chaudes,  il  en- 
«  veloppoit  aucune  foiz  ses  mains  de 
<«  sa  chape,  pour  la  chaleur  de  la  viande 
•  et  des  escueles,  et  espandoit  aucune 
«  fois  la  viande  sus  sa  chape;  et  li  ab- 
«  bés  li  disoit  que  il  hoonissoit  (souil- 
«  lait)  sa  chape ,  et  li  benoiez  rois  li  res- 
«  pondoit  :  Ne  me  chaut,  fai  antre 
«  (peu  m'importe,  j'en  ai  une  autre).  » 
Les  rois  de  France  avaient  à  leur 
cour  des  officiers  appelés  portecha- 
pes.  On  voit ,  dans  un  compte  du  tré- 
sor commençant  au  l**^  janvier  1313, 
que  les  portechapes  étaient  au  nom- 
bre de  cinq.  Philippe  le  Bel ,  dans  un 
règlement  qu'il  dressa  pour  la  tenue 
de  son  hôtel,  les  réduisit  à  trois.  «  H 
«  i  aura,  est-il  dit  dans  ce  règlement, 
«  trois  porte  chapes  qui  mangeront  à 
«  court  et  auront  4  deniers  d'argent 
«par  jour.»  Aux  portechapes  suc- 
cédèrent dans  la  suite  les  porteman- 
teaux du  roi. 

Chape  de  saint  Mabtiw.  —  Oh 
nommait  ainsi,  suivant  le  P.  Daniel  (*), 
une  espèce  de  pavillon  portatif,  sous 
lequel  les  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  faisaient  porter  les  reli- 
ques des  saints  dans  leurs  expéditions 
militaires.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en 
avait  de  saint  Martin ,  et  comme  ce 
saint  était  invoqué  comme  l'un  des 
patrons  de  ta  France,  on  avait  donné 
son  nom  à  ce  pavillon. 

La  chape  de  saint  Martin  {cccpa) 
était  portée  à  l'armée  par  des  clercs, 
qur  de  là  prirent  le  nom  de  chapelains 
[capellani).  Au  reste,  cet  usage  n'était 
pas  particulier  à  la  France  :  les  em- 
pereurs de  Constantinople  faisaient 

(*)  Histoire  de  k  milice  francise ,  t.  I, 
p.  49^. 
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aussi  poniv  des  reliques  daofl  leurs  ar«* 
iDées,  et  il  est  à  remarquer  que  la 
dûS^  qui  les  contenait  était  aussi  ap* 
pelée  kéica;  les  prêtres  qui  portaient 
«ette  châsse  marchaient  (*) ,  dans  les 
armées  grecques,  immédiatement  après 
rétendard  impérial;  it  est  probable 
que  (a  châsse  de  saint  Martin  occupait 
la  même  place  dans  les  armées  fran* 
eaises. 

Au  retour  des  expéditions,  la 
chape  était  déposée  dans  le  palais ,  et 
les  différents  reliquaires  qu'elle  con« 
tenait  étaient  séparés  pour  être  expo- 
sés à  la  vénération  des  fidèles.  Ces  re- 
liquaires étaient  désignés  par  Texpres- 
sîon  de  capelix,  chapelles  ou  petites 
chapes.  C-est  ce  que  nous  apprend  une 
formule  de  Marculfe,  d'après  laquelle 
on  voit  que,  faute  de  preuves,  on  défé- 
rait quelquefois  le  serment  sur  la 
châsse  ou  chapelle  de  saint  Martin  : 
Sitper  capeUam  domini  Martini»  Voy. 
Pu  Cange,  aux  mots  Capa  et  Capem. 

Chapeau* —  On  a  dit  et  répété  plu- 
sieurs fois  que  les  chapeaux  prirent 
naissance  sous  Charles  YI .  et  c'est 
une  erreur,  car  il  en  était  déjà  ques- 
tion sous  iiouis  IX,  puisque  un  cha- 
pitre du  Registre  des  métiers  y  rédigé 
en  1260,  par  Etienne  Boileau,  prévôt 
de  Paris  •)  en  parle  comme  d'une  coif- 
fure déjà  en  usage,  dont  la  fabrication 
était  soumise  à  des  règles  fixes.  Si  on 
dit  que  le  chapeau  dont  parle  le  regis- 
tre que  nous  citons  était  à  peine  Fessai 
informe  de  celui  que  nous  portons  au- 
jourd'nui,  il  n'est  çuère  possible  de 
n)écpnnaére  ce  dernier  dans  une  pièce 
authentique  dont  nous  reproduirons 
un  extrait  plus  bas.  Le  chapeau ,  qui, 
dans  l'origine ,  fut  un  diminutif,  non 
pas  du  chaperon ,  comme  on  l'a  dit 
aussi,  mais  du  capuchon  qui  ac- 
compagnait la  chape,  et  servait  à  cou- 
vrir la  tête ,  était  une  simple  calotte 
de  velours,  de  drap  ou  de  feutre,  re* 
tenue  sous  le  menton  par  deux  cor- 
dons. Cette  calotte  était  tout  unie  ou 
ornée  de  fourrures ,  de  broderies ,  de 
liprurea  et  de  pierreries,  selon  la  for- 

(*)  Maurice,  Strateg, ,  iiv.  7 ,  et  Théo- 
phjlacte  Symocatta,  1.  zv,  c.  16. 


tune  ou  la  condition  de  celui  qU( 
la  portait  Un  compte  de  Tan  1351 , 
rendu  par  Etienne  de  la  Fontaine, 
argentier  du  roi  Jean,  en  prou- 
vant que  les  chapeaux  étaient  déjà 
en  usage  au  moins  dans  la  première 
partie  du  quatorzième  siècle,  nous  ap- 
prend de  quelles  superfluités  coûteu- 
ses les  surchargeait  alors  la  va- 
nité '  des  grands.  Voici  l'article  de 
ce  compte  qui  concerne  le  sujet  que 
nous  traitons  :  «  Baillez  à  Katne- 
a  lot  la  chapellière,  pour  un  chap- 
«  pel  de  bièvre,  fourré  d'armines, 
v>  couvert  par  dessus  d'un  roisier  dont 
«  la  tige  estoit  guippée  d'or  de  Ciiip- 
«  pre ,  et  les  feuilles  d'or  soudé  ;  ou- 
«  vré  par  dessus  d'or  de  Chippre ,  de 
«  grosses  perles  de  compte  et  de  gre- 
<(  nas,  et  les  roses  faites  et  ouvrées  de 
«  grosses  perles,  toutes  de  compte,  et 
«  par  les  costez  avoit  deux  grandes 
«  quintefeuilles  d'or  soudé,  semées  de 
«  grosses  perles,  de  grenas,  de  pierres 
«  esmaillées  et  pardessus  iechappel,  en 
«  haut,  avoit  un  dauphin  fait  d'or,  tour- 
«  nantàvissurun  tuyau  d'argent.  Le- 
«  quel  chappel  garny  de  boutons ,  de  per- 
«  les  rondetes  et  menues,  etorfroinées 
«  de  bisète  d'or  de  plite  et  de  grosses 
«  perles,  mons  le  dauphin  commanda 
«  a  l'argentier,  et  en  chargea  faire  tel 
«  et  d'icelle  devise ,  pour  donner  à 
«  maistre  Jean,  le  fol  du  roy.  »  Les 
chapeaux,  d'un  usage  fréquent  à  la 
campagne  sous  Charles  VI ,  se  portè- 
rent à  la  ville  sous  son  successeur, 
mais  seulement  les  jours  de  pluie. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI,  ils  devin- 
rent plus  communs.  On  sait  que  ce 
prince  ornait  le  sien  des  images  en 
plomb  des  saints  auxquels  H  avait  le 
plus  de  dévotion;  après  lui,  Louis  XII 
reprit  le  mortier  des  siècles  anté- 
rieurs ,  et  les  bourgeois  le  bonnet  à 
deux  cornes  de  leurs  aïeux.  Mais  ce  re- 
tour à  l'ancienne  mode  dura  peu.  Fran- 
<^ois  P"  adopta  le  chapeau  pour  coif- 
ture,  et  ses  courtisans  l'imitèrent.  On 
a  dit  que  le  premier  chapeau  de  castor 
dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire  était  celui  que  Charles VII  por- 
tait en  1449 ,  lorsqu'il  fît  son  entrée 
dans  Kouen.C^ci&t  encore  une^reurj  oiK 
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voit  d<ins  la  citation  que  nous  avons  faite 
plusliaut,  que  dès  le  règne  du  roi  Jean, 
on  faisait  usage  de  chapeaux  de  bièvre, 
c^est-à-dire ,  de  castor  de  France.  De 
plus,  on  voit  dans  la  suite  du  même 
compte  qu'il  fut  donné  à  Kathelot,  la 
chapelière,  cinquante  ventres  de  menu 
vair  qui  avaient  coûté  5  livres  6  sous, 
pourtourrerun  chapeau  de  bièvre  des- 
tiné au  roi.  Henri  II  et  ses  fils  se  coif- 
fèrent plus  habituellement,  ainsi  que 
leurs  courtisans,  d'une  toque  ornée 
de  dianqants  et  surmontée  d'une  ai- 
grette ;  de  sorte  que  le  chapeau,  quoi- 
[ue  bien  connu ,  n'était  pas  encore 
"un  usage  général  à  Tavénement  de 
Henri  IV,  Ce  prince  et  les  nobles  le 
préférèrent  à  la  toque  ;  ils  l'ornèrent  de 
plumes,  de  rubans  et  de  franges;  enfin 
ils  relevèrent  et  fixèrent  à  la  forme 
une  partie  des  ailes  qu'on  lui  avait 
données  dès  le  temps  de  François  P', 
pour  garantir  de  la  pluie  et  du  soleil. 
Quand  le  chapeau  fut  enfin  devenu 
une  coiffure  nationale,  et  qu'on  Teut 
fait  porter  aux  soldats ,  on  s'aperçut 
que  ses  bords  étendus  étaient  gênants 
pour  le  maniement  des  armes  ;  alors 
on  imagina  pour  les  troupes  le  cha- 
peau à  trois  cornes,  qui  est  la  coiffure 
militaire,  et  la  coiffure  d'étiquette  dans 
les  hauts  rangs  de  la  société.  Sous  le  mi- 
nistère du  comte  de  Saint-Germain, 
on  s'avisa  de  coiffer  les  brigadiers  de 
cavalerie  de  chapeaux  à  quatre  cornes; 
mais  cet  usage  ne  dura  pas.  Depuis 
un  peu  plus  de  trente  ans,  les  troupes 
ont  quitté  le  chapeau  pour  le  bonnet 
à  poil,  le  shako  ou  le  casque,  quand 
elles  sont  sous  les  armes.  Dans  le 
monde,  la  coiffure  générale  des  ci- 
toyens est  aujourd'hui  le  chapeau 
rond  de  couleur  noire;  celle  des  fonc- 
tionnaires, dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, est  le  chapeau  noir  à  cornes, 
orné  de  plumes.  Celle  des  militaires 
en  petite  tenue  est  le  même  chapeau, 
avec  ou  sans  plumes,  suivant  le  grade. 
Les  ecclésiastiques  portent  aussi  le 
chapeau  à  trois  cornes,  mais  lui  don- 
nent une  forme  particulière.  L'adop- 
tion générale  du  chapeau  néce<«sita 
rétablissement  de  grandes  fabri- 
ques ^  potamment  à  L^on  et  à  Pa- 


ris ,  et  Ton  fît  bientôt  une  telle  con« 
sommation  de  castors ,  que  ceux  qae 
Ton  trouvait  en  France ,  et  spécia- 
lement dans  les  ties  du  Rhône,  étant 
détruits,  il  fallut  poursuivre  ces 
animaux  industrieux  et  inoffensifs 
jusque  dans  les  lacs  glacés  du  Canada. 
De  plus,  on  imagina  de  suppléera  leur 
fourrure  par  celle  de  quelques  guadru- 

{)èdes  indigènes,  tels  (]ue  le  lièvre ,  le 
apin ,  et  même  le  chien  caniche.  De- 
puis une  vingtaine  d'années ,  on  fait 
en  peluche  de  soie  des  chapeaux  lé- 
gers d'un  aussi  bon  usage  et  d'un 
nrix  moins  étevé  que  les  chapeaux  de 
feutre.  On  fait  pour  l'été  des  chapeaux 
gris  en  feutre,  des  chapeaux  en  paille, 
en  osier,  en  lacets  et  en  étoffes  ae  soie 
ou  de  coton,  et  chaque  année  la  forme 
en  est  modifiée  par  le  goût  et  la  fan- 
taisie. On  fabrique,  pour  les  voituriers 
et  les  marins,  des  chapeaux  de  bourre 
ou  de  laine  commune,  que  l'on  revêt 
de  plusieurs  couches  de  vernis  qui 
leur  donnent  de  l'éclat,  de  la  durée^ 
et  les  rendent  impénétrables  à  la  pluie. 
Sainte-Palaye  pense  que  l'usage  de 
quitter  son  chapeau  quand  on  entre 
et  qu'on  reste  dans  une  église  ou  dans 
une  maison  étrangère ,  vient  de  celui 
qui  était  adopté  dans  le  temps  de  la 
chevalerie ,  de  quitter  le  heaume  en 
pareille  circonstance. 
Chapel  de  coton.  —  C'est  ainsi 

au'on  appelait  le  bonnet  de  coton  ^ 
ans  le  temps  où  l'on  donnait  le  nom 
de  chapel  à  toute  espèce  de  coiffure. 
La  profession  de  chapelier  de  coton 
était  libre  et  ne  s'achetait  point  du 
roi.  Celui  qui  voulait  l'exercer,  était 
cependant  tenu  de  jurer  de  l'exer- 
cer avec  loyauté.  Le  prévôt  de  Pa- 
ris devait  faire  saisir  et  brûler  les 
marchandises  de  mauvaise  qualité  ,  et 
cette  punition  était  accompagnée  d'une 
amende  de  cinq  sous,  au  profit  du  roi. 
Les  chapeliers  de  coton  ayant  ensuite 
obtenu  la  faculté  d'otwrer  en  laine  y 
prirent  le  titre  de  chapeliers  de  bon^ 
nets  et  de  gants  de  coton  et  de  laine. 
Ils  ont  pris  depuis  celui  de  bonnetiers 
qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 

Chapel  de  fleubs.— Une  des  pa- 
rures les  plus  coquettes  du  moyen  âge 
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c*était  les  chapels  on  chapelets  de 
fleurs  naturelles  ou  de  veraure  ,  que 
fabriquaient  les  herbiers  y  appelés 
aussi  chapeliers  de  fleurs.  Ces  arti- 
sans cultivaient  dans  des  courtils  les 
fleurs  qui ,  dans  la  belle  saison  ,  leur 
servaient  à  confectionner  ces  coiffures 
élégantes  ^  qu'aimaient  également  les 
deux  sexes ,  et  à  joncher  les  apparte- 
ments à  la  place  de  la  paille  que  Ton 
y  étendait  en  hiver.  L'industrie  qui 
îabriquait  les  chapels  de  fleurs  était 
franche ,  c'est-à-dire ,  ne  faisait  point 
partie  des  métiers  do^t  on  devait 
acheter  du  roi  le  libre  exercice.  Les 
chapeliers  de  fleurs  pouvaient  travail- 
ler de  jour  et  de  nuit ,  ne  payaient 
rien  à  rentrée  et  à  la  sortie  de  Paris 
pour  leurs  marchandises ,  et  n'étaient 
point  tenus  de  faire  le  guet ,  parce 
que,  dit  le  registre  d'Etienne  Boileau, 
«  leur  mestier  est  frans  et  qu'il  fu 
«  estabii  pour  servir  les  gentiuz  hou- 
«  mes.  »  On  trouve  dans  les  romans  , 
fabliaux  et  chansons,  un  grand  nom- 
bre de  passages  où  il  est  fait  men- 
tion des  chapels  de  fleurs.  Non-seule- 
ment les  herbiers ,  mais  encore  les 
personnes  de  noble  race,  les  jongleurs, 
les  pastourelles,  se  plaisaient  à  en 
tresser ,  et  se  faisaient  honneur  de 
réussir  en  cette  occupation  galante. 
Dans  une  chanson  du  treizième  siè- 
cle ,  lin  chevalier  raconte  qu'ayant 
aperçu  une  bergère  en  son  chemin,  il 
s'arrêta,  mit  pied  à  terre,  attacha  son 
cheval  à  un  rainsel  (à  un  arbre),  s'as- 
sit sous  la  ramée  près  de  la  fillette, 
puis  dit,  en  parlant  de  lui  : 

Cbapel  fis 
De  la  flor  qui  blancboie. 

Dans  le  fabliau  des  Deux  bordeors 
ribaus,  qui  est  une  dispute  entre  deux 
jongleurs ,  l'un  des  concurrents ,  en 
faisant  l'énumération  un  peu  vani- 
teuse de  ses  talents,  dit  qu'il  sait 
donner  des  conseils  aux  amoureux, 

£t  faire  chapelez  de  Sors. 

Les  chapels  de  fleurs  figuraient  dans 
toutes  les  solennités ,  comme  parure 
ou  récompense.  C'était  le  prix  que  re- 
cevaient, des  mains  de  la  beauté  ,  les 
trouvères  vainqueurs  dans  les  luttes 
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poétiques.  Dans  les  banquets,  chaque 
convive  en  portait  un,  et  on  en  cou- 
ronnait même ,  à  la  manière  des  an- 
ciens, les  vases  qui  contenaient   les 
boissons  et  les  coupes  qui  servaient  à 
boire.^  Le  produit  le  plus  recherché  de 
l'industrie  du  chapelier  de  fleurs  était 
le  chapel  de  roses,  qu'un  seigneur 
imposait    quelquefois    comme  rede- 
vance à  son  vassal ,  et  qui  faisait  par- 
tie du  revenu  de  sa  terre.  Une  fille 
noble  ne  recevait  souvent    en    ma- 
riage qu'un  de  ces  chapels ,  et  quand 
elle  était  ainsi  dotée ,    elle  perdait 
tout  droit  à  la  succession   de    son 
père  et  de   sa  mère.   Il  est   ques- 
tion dans  le  Lai  du  Trot  de  quatre- 
vingts  pastourelles,  parées  cnacnne 
d'un  chapel  de  roses.  Les  jeunes  gens, 
à  qui  les  chapels  de  fleurs  convenaient 
si  bien,  les  nrent  servir  à  exprimer 
leurs  sentiments,  en  attachant  un  sens 
mystérieux  à  chacune  des  fleurs  qui 
entraient  dans  leur  composition,  imi- 
tant en  cela  ces  bouquets  emblémati- 
ques appelés  selam,  dont  les  croisa- 
des avaient  apporté  le  secret  en  Occi- 
dent, et  dans   lesquels   les  amants 
rendent ,  en  Orient ,  visible  aux  yeux 
de  celles  qu'ils  aiment ,  ce  qu'ils  n'o- 
sent ou  ne  peuvent  leur  dire  de  vive 
voix.  Il  est  a  présumer  que  Tusage  des 
chapels  de  fleurs  se  perdit  lorsque 
l'opulence,  dédaignant  une  parure  que 
tout  le  monde  pouvait  se  procurer  à 
peu  de  frais  ,  y  substitua  des  couron- 
nes ornées  de  rubans,  de  bandes  d'or 
ou  d'argent  et  de  pierreries.  Dès    le 
quatorzième  siècle ,  il  n'est  plus  parlé, 
dans  les  ordonnances,  des  chapeliers  en 
fleurs;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
leur  métier  était  devenu  sans  impor- 
tance. II  ne  nous  en  reste  plus   au- 
jourd'hui que  les  couronnes,  dont  on 
pare,  au  village,  les  statues  de   la 
Vierge  et  des  saints ,  les  jours  consa- 
crés à  solenniser  leur   fête  ;  celles 
qu'au  théâtre  on  jette  aux  comédien- 
nes ;  les  couronnes  de  feuillage  qu'on 
distribue  aux  écoliers  dans    les    coU 
léges,  en  leur  remettant  les  prix  qu'ils 
ont  obtenus;  celles  de  bluets  ,    que 
l'on  tresse  en  été  pour  les  enfants  - 
enfin,  les  couronnes  d'immortelles* 
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que  k  douleur  et  la  piété  déposent 
sur  les  tombes,  et  suspendent  aux  mo- 
numents funèbres. 

Ghapel  de  paon.— Ce  chapel  était 
une  couronne  ornée  quelquefois  de 
broderies ,  de  dorures ,  et  surmontée 
de  plumes  de  paon.  La  fabrication  de 
cette  parure  était  libre  comme  celle 
des  chapels  de  fleurs.  Le  chapelier  de 
paon  ne  payait  à  Paris  aucun  droit 
d'entrée  ni  de  sortie  pour  ses  mar- 
chandises. Il  n'était  point  appelé  pour 
faire  le  guet ,  à  moins  qu'à  sa  profes- 
sion il  n'en  joignît  une  autre  qui  l'y 
assujettit.  II  pouvait  travailler  de  nuit 
comme  de  jour,  et  devait  le  faire  avec 
loyauté.  «  Se  chappelliers  de  paon ,  dit 
«  le  Registre  des  métiers ,  met  seur 
«  chapeau  de  paon  estainsdoré,  liquex 
«  estains  n'est  pas  seur-argentés  avant 
«  qu'il  ne  soit  dorés,  l'uevre  est  fause 
«  et  doit  estré  arse  (brûlée)  et  cil  sur 
«  qui  celé  ouevre  est  trouvée  sera  à 
«  y  s.  d'amende  à  poiier  au  roy.  » 
Les  troubadours  et  les  trouvères, 
vainqueurs  dans  les  jeux-partis,  étaient 
couronnés  ordinairement  d'un  cha- 
pel de  fleurs ,  mais  quelquefois  aussi 
d'un  chapel  de  paon ,  qu  ils  portaient 
tant  que  durait  le  jour  de  leur  triom- 
phe, et  le  conservaient  ensuite  avec 
soin  en  mémoire  de  leur  victoire.  On 
ignore  auand  a  cessé  d'être  employée 
cette  ricne  coiffure,  dont  il  ne  reste 
que  le  souvenir  aujourd'hui. 

Chapelain.—  Selon  du  Cange,  les 
premiers  clercs  appelés  de  ce  nom  fu- 
rent ceux  qui  étaient  chargés  de  garder 
la  chape  de  saint  Martin  et  de  la  por- 
ter aux  armées.  Nous  avons  vu  (*)  que 
cette  chape  n'était  rien  autre  chose  que 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
châsse.  On  donnait  aussi  aux  gardiens 
des  châsses  qui  contenaient  les  reli- 
ques des  autres  saints ,  les  noms  de 
capeUanif  ou  màrtyrarii  y  custodes 
martyrum  et  cubiciUariL  Enfin ,  on 
appelait  encore  chapelains,  les  prêtres 
qui  assistaient  les  évéques  dans  la  cé- 
lébration des  offices  religieux. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne,  an- 
née 769,  qui  défend  aux  serviteurs  de 

(*)  Art.  Cba7x  dk  SAinT  Maetiv. 


Dieu  de  porter  les  armes  et  de  com- 
battre, semble  faire,  en  faveur  des 
chapelains ,  une  exception  que  nous 
n'avons  vue  signalée  encore  nulle  part. 
Voici  le  passage  :  Servis  Dei  per 
omnia  omnibus  armaturam  portare, 
vel  pugnarey  aut  in  exercUum  et  in 
hostem  per  gère  omnino  prohibemtiSy 
nisi  illis  tantummodo  qui ,  propter 
divinum  ministerium,  missariansci' 
Ucet  solemnia  adimplenday  et  san- 
ctorum  patrocinia  portanda,  ad  hoc 
electi  sunt ,  idesty  unum  vel  duosprc' 
sbyteros  cum  capellanis  presbyteris. 
Cette  disposition  s'explique  par  l'u- 
sage où  l'on  était  alors  de  porter,  à  la 
suite  des  armées,  les  reliques  des 
saints,  et  par  la  nécessité  dans  laquelle 
pouvaient  se  trouver  les  chapelains 
de  défendre  le  dépôt  précieux  qui  leur 
était  confié. 

Les  chapelains  étaient  en  même 
temps  chargés  de  célébrer,  sur  des 
autels  portatifs,  ou  sur  les  châsses  de 
leurs  saints,  la  messe  pour  le  roi, 
quand  il  était  à  l'armée ,  et  qu'il  ne 
se  trouvait  point  dans  le  voisinage 
d'une  église  où  il  pût  l'entendre.  La 
faculté  de  remplir  ses  devoirs  religieux 
sans  se  déranger,  «et  de  faire  venir 
Dieu  à  soi,  au  lieu  d'aller  à  lui,  ayant 
ensuite  paru  fort  commode  aux  rois, 
ils  érigèrent  dans  leurs  palais  des  cha- 
pelles pour  eux ,  leur  famille ,  leurs 
grands  officiers ,  et  y  attachèrent  un 
clergé.  Alors  le  chapelain,  qui  fut  le 
chef  de  ce  clergé  ,  devint  un  person- 
nage considérable.  Il  fut  chargé  de 
veiller  à  ce  que  le  clerc  célébrât,  les 
jours  ordinaires ,  l'office  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  et  lui,  qui  était  toujours 
un  haut  dignitaire  de  l'Église,  un  évê- 
que  ou  un  abbé  ,  n'officiait  aue  dans 
les  occasions  solennelles.  Il  nt  partie 
de  la  maison  du  roi ,  eut  bouche  à 
cour,  reçut  des  gages,  et  tint  tous  les 
ecclésiastiques  du  palais  sous  sa  ju- 
ridiction. Les  grands  vassaux  imitè- 
rent le  roi ,  les  vassaux  de  second  or- 
dre imitèrent  leurs  suzerains ,  et  le 
nombre  des  chapelles  et  des  chapelains 
s'accrut  rapidement. 

Mais  ces  ecclésiastiques  qui,  en  vertu 
de  leurs  fonctions,  habitaient  despa- 
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lais  OU  des  châteaux  ,  et  se  trouvaient 
toute  la  journée  en  la  compagnie  des 
rois  et  des  grands,  excitèrent  bientôt, 
à  un  haut  degré,  la  jalousie  de  leurs 
confrères,  et  Wala,  anbé  de  Corbie , 
leur  reprocha  de  n'appartenir  en  rien 
à  rÉglise  ,  de  ne  servir  que  pour  la 
paraofe ,  de  n'avoir  en  vue  que  le  lu- 
cre et  les  vanités  du  monde,  de  ne  vi- 
vre ni  sous  la  règle  monastique,  ni  sous 
Tautorité  épiscopale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  fondés  ou  non ,  ces  reproches  ne 
détournèrent  personne  d'une  carrière 
qui  conduisait  aux  dignités  religieuses 
quand  on  ne  les  possédait  pas ,  et  au 
pouvoir  temporel  quand  on  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  l'Église. 

Les  chapelains  tinrent  longtemps  à 
honneur  de  faire  usage  du  privilège 
qui  leur  avait  été  accordé  par  Char- 
lemagne  de  porter  les  armes;  et,  dans 
les  cérémonies  importantes ,  encore 
qu'ils  n'eussent  point  de  reliques  à 
défendre  contre  1  ennemi,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  s'en  prévaloir.  Voici 
une  anecdote  qui  le  prouvera  : 

Depuis  un  temps  immémorial ,  il 
était  d*usage  à  Toulouse  de  faire  souf- 
fleter un  juif  par  un  chrétien  ,  le  di- 
manche de  Pâques  ',  sous  le  porche  de 
la  cathédrale ,  en  punition  des  outra- 
ges que  ses  ancêtres  avaient  faits  à 
Jésus-Christ.  L'an  1018 ,  le  vicomte 
Àimery  de  Rochechouart  étant  venu 
faire  ses  pâques  à  Toulouse ,  le  clergé 
toulousain  aélégua  par  civilité  à  Hu- 
gues, chapelain  de  ce  seigneur,  l'office 
de  souffleter  le  juif  :  Hugues  s'en  ac- 
quitta avec  tant  de  dévotion  et  de  vi- 
gueur, qu'il  fit  sauter^  avec  son  gan». 
telet  de  fer,  les  yeux  et  la  cervelle  du 

I)atient,  et  le  renversa  roide  mort  sur 
e  pavé. 

Les  chapelains ,  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  ftlrent  chargés  de 
la  garde  des  reliques.  Mais  quand  on 
cessa  de  les  porter  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  leurs  fonctions  perdirent  de 
leur  importance.  Le  chapelain  du  roi 
lui-même  perdit  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ;  il  fut 
remplacé  par  l'aumônier,  et  tomba 
dans  les  rangs  du  clergé  subalterne, 
dont  jusqu'alors  il  avait  été  le  chef. 


On  appelle  chapelains  aujourd'hui , 
des  ecclésiastiques  qui  desservent 
des  chapelles  publiques  ou  privées, 
dans  lesquelles  on  ne  peut  célébrer 
ni  baptêmes,  ni  mariages,  ni  en- 
terrements, sans  l'autorisation  du 
curé  de  la  paroisse  dans  la  circons- 
cription de  laquelle  elles  se  trouvent. 
Chapelain  (Jean),  critique  et  poète, 
l'un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  naquit  à  Paris, 
le  4  décembre  1595.  Son  père,  qui 
était  notaire  au  Châtelet,  lui  des- 
tinait sa  charge  ;  mais  sa  mère  am- 
bitionnait pour  lui  les  palmes  de 
Ronsard.  Au  sortir  du  collège  de  Cal  vi, 
où  il  avait  fait  ses  études  de  latin  et 
de  grec,  il  parut  un  moment  douter  de 
sa  vocation,  et  il  se  mit  à  étudier  la 
médecine.  Mais  il  quitta  bientôt  cette 
étude  pour  enseigner  l'espagnol,  et 
entra  enfin  chez  le  marquis  de  la 
Trousse ,  grand  prévôt  de  France ,  en 
qualité  d'instituteur  des  fils  de  ce  sei- 
gneur. Leur  éducation  terminée  au 
boutde  dix-sept  ans,  il  fut  chargé  de 
la  gestion  des  affaires  de  la  famille,  et 
écrivit ,  au  milieu  de  ces  soins ,  une 
traduction  du  roman  espagnol  de 
Gusman  cTJlfarache.  Le  cavalier 
Marini  vint,  en  1628,  faire  imprimer 
à  Paris  son  poème  de  VJchne  ;  Cha- 
pelain fut  chargé  d'en  composer  la  pré- 
face. Ce  morceau ,  qui  le  fit  connaître 
de  Richelieu,  est,  du  reste,  assez  fai- 
ble, écrit  d'un  style  ampoulé,  fet  rem- 
pli d'éloges  sans  restriction ,  que  n'a 
point  sanctionnés  le  jugement  de  la 
postérité.  Chapelain  était  pourtant 
homme  de  sens ,  sinon  homme  de  gé- 
nie, et  il  contribua  par  ses  efforts  à 
ramener  les  auteurs  français  à  une  plus 
stricte  observance  des  règles  de  la  lit- 
térature dramatique.  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  cette  société  d'hom- 
mes de  lettres  qui,  plus  tard,  devint 
l'Académie  française;  et  ce  fut  lui, 
suiva'nt  Pélisson ,  qui  détermina  ses 
collègues  à  accepter  les  proposi- 
tions du  cardinal.  Dans  l'opinion 
qu'il  rédigea  lorsqu'il  s'agit  d'ériger  Ja 
société  en  corps ,  il  exposa  «  que 
«  l'objet  de  ses  travaux  âevdit  Are 
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«  de  travailler  à  la  pureté  de  no- 
«  tre  langue ,  et  de  la  rendre  capa- 
«  ble  delà  plus  grande  éloquence;  que, 
«  pour  cet  effet,  il  fallait  premièrement 
«  en  régler  les  termes  et  les  phrases 
«  par  un  ample  dictionnaire  et  une 
«  grammaire  fort  exacte.  »  Quelques 
traits  du  plan  qu*il  traça  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  nous  semblent 
assez  remarquables  pour  être  indiqués 
en  passant.  Il  proposait  de  grouper 
après  chaque  mot  suiiple,  c'est-à-dire 
radical ,  tous  ses  composés,  ses  déri- 
Tés ,  ses  diminutifs ,  etc.  Une  table  al- 
phabétique devait  être  placée  à  la  fin 
pour  la  fàicilité  des  recherches.  Il  vou- 
lait encore  qu'on  ôtât  de  l'orthogra- 
phe toutes  les  superfluités  qui  pou- 
vaient en  être  retranchées  sans  con« 
séquence,  et  conseillait  de  compléter, 
par  une  rhétorique  et  une  poétique,  la 
[Série  des  publications  de  l'Acadé- 
mie. Quand  celle-ci  eut  été  déQniti- 
vement  instituée,  il  prit  la  plus  grande 
part  à  la  rédaction  de  ses  statuts.  Plus 
tard,  ii  se  trouva  l'un  des  commissai- 
res chargés  de  l'examen  du  Cidy  et  ce 
fut  lui  qui  écrivit  les  sentiments  de 
l'Académie  sur  l'œuvre  de  Corneille, 
Tout  entier  aux  lettres ,  il  refusa ,  en 
16â2,  le  poste  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, que  lui  proposa  le  comte  de 
Noaillès ,  ambassadeur  à  Rome.  Il  en 
fut  dédommagé  par  le  cardinal^  qui  lui 
assigna ,  avec  le  titre  de  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils ,  une  pension  de 
mille  écus.  Chapelain,  de  son  côté,  se 
montra  reconnaissant  de  ces  faveurs  ; 
il  composa  à  la  louange  de  son  protec- 
teur une  ode  dans  laquelle  Boileau 
voyait,  dit-on,  quelques  beautés,  et 
qui  ne  nous  paraît  remarquable  que  par 
une  flatterie  sans  mesure,  et  un  style 
alternativement  bas  et  ampoulé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  devint  bientôt  l'ora* 
de  des  écrivains.  Racine,  qui  quelque- 
fols  le  consulta ,  obtint  par  lui  une 
pension  de  six  cents  livres.  Chapelain 
mit  vingt  ans  à  travailler  son  grand 
poëme  de  la  Piicelle,  ou  la  France 
délivrée,  I.e  plan  en  prose  en  avait 
paru  fort  beau.  Prôné  longtemps  d'a- 
vance comme  un  chef-d'œuvre,  l'ou* 
vrage  vit  enfin  le  jour  en  1666,  et, 


malgré  les  six  éditions  quMl  eut  ej:^ 
dix-nuit  mois  ,  causa  bien  des  désap- 
pointements. Les  épigrammesassail- 
lirent  ae  toutes  parts  le  poète,  Boileau 
et  ses  amis  imaginèrent  de  sMmposer 
la  pénitence  de  lire  quelques  page$ 
de  la  Pucelle ,  chaque  fois  qu'il  leur 
échapperait  une  faute  de  français. 
Pour  consoler  le  pauvre  auteur*,  lé 
duc  de  Longueville,  qui  avait  accepte 
la  dédicace  de  son  poëme,  doubla  la 
pension  de  mille  écus  qu'il  lui  avait 
faite  pendant  toute  la  durée  du  travail. 
Chapelain  n'a  fait  paraître  que  douze 
chants  ,  c'est-à-dire  ,  la  moitié  seule" 
ment  de  son  œuvre.  On  peut  voir  à  la 
bibliothèque  royale  le  manuscrit  des 
douze  autres.  Dans  la  préface  de  cetta 
seconde  partie,  il  se  plaint  fort  amè- 
rement des  critiques  dont  sa  poésie 
a  été  l'objet ,  et  nuit  en  déclinant  à 
peu  près  le  jugement  de  ses  contem- 
porams.  Cette  préface  inédite  est  peut- 
être  ce  que  Chapelain  a  jamais  écrit  de 
mieux.    . 

Au  milieu  des  sentiments  fades , 
des  expressions  barbares ,  des  fatigan* 
tes  descriptions ,  qui  ont  fait  condam- 
ner la  Jeanne  d'Arc  de  Chapelain,  on 
est  étonné  de  rencontrer  ça  et  là  de 
véritables  inspirations.  Il  rend  de  bl 
manière  la  plus  heureuse  l'effet  de  l'é- 
loignenient  progressif  du  paysage  der- 
rière une  barque  qui  descend  la  Loire; 

«<  Chiiion  luibie.  dtcroist, 

S'e»loigoe,  se  blanchi  t.s'efl'ace  et  disparoUt» 

Il  lui  échappe  même  parfois  de  courtes 
tirades  qui  ne  manquent  ni  de  verve 
ni  de  nombre.  Nous  citerons  son  in* 
vocation  : 

««  Ames  des  premiers  corps,  pires  de  l'harmonie» 
Messagers  des  déct-ets  de  l'essence  infime, 
légion  qui  suyvés  l'éternel  esteqdard, 
Et  qui,  dans  ce  grand  œuvre,  eustes  si  grande  part« 
Célébrés,  avec  moi,  la  guerridre  houlette, 
I^aites  prendre  à  ma  rois  l'éclat  de  la  trompette, 
Escbauffés  mon  esprit,  disposés  mon  projet, 
^t  rendes  mou  haleine  égale  &  mon  sujet.  » 

La  mission  que  Chapelain  reçut  «n 
1662  de  Colbert,  de  dresser  la  liste  des 
savants  et  des  littérateurs ,  tant  étran» 
gersque  nationaux,  oui  devaient  avoir 
part  aux  libéralités  du  roi ,  augmenta 
U  nombre  de  ses  ennen)is.  A  l'appui 
de  sa  liste ,  il  présenta  à  son  Mécène 
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de  curieuses  notices ,  qui  nous  ont  été 
conservées  dans  un  volume  de  Mélan- 
ges de  littérature  tirés  de  ses  lettres 
manuscrites,  et  publié  en  1726.  Cor- 
neille y  obtient  quelques  éloges  entre 
Scudéri  et  Cassaigne  !  Quant  aux  fa- 
veurs dont  il.jouissait  lui-même,  elles 
lui  avaient  été  accordées  comme  «  au 
«  plus  grand  poëte  qui  eût  jamais  été, 
«  et  du  plus  solide  jugement.  »  Cha- 
pelain joignait,  chose  assez  étrange, 
a  un  grand  fonds  d'obligeance  un  amour 
excessif  de  l'argent.  On  le  voyait,  pour 
cacher  le  mauvais  état  de  son  habit , 
porter  un  manteau  au  cœur  de  l'été. 
Il  mourut  en  1674,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix-neuf  ans ,  d'une  oppression  de 
poitrine,  suite  d'un  refroidissement. 
On  trouva  entassés  chez  lui  cinquante 
mille  écus.  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués ,  il  faut  ajouter  quel- 
ques odes  et  une  paraphrase  du  Mise- 
rere imprimée  en  1636.    • 

Chapelet. —  Suivant  V Histoire 
ecclésiastique  de  Fleury ,  les  moines 
furent ,  au  onzième  siècle ,  les  inven- 
teurs du  chapelet.  Lorsqu'on  attacha 
des  frères  lais  ou  laïques  au  service 
des  maisons  relisieuses,  on  les  assujet- 
tit à  réciter,  à  chacune  des  heures  ca- 
non icales  ,  un  certain  nombre  de  pa- 
ter.  Pour  qu'ils  s'en  souvinssent ,  on 
imagina  de  leur  faire  porter  une  suite 
de  grains  enfilés  qui  devaient  leur  rap- 
peler ce  devoir,  et  le  nombre  de  fois 
qu'iisavaient  à  le  remplir  dans  lajour- 
née.Cette  origine  du  chapelet  n'est  pas 
cependant  tellement  admise,  que  d'au- 
tres écrivains  ne  l'attribuent  au  célè- 
bre Pierre  l'Hermite ,  prédicateur  de 
la  première  croisade.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  deux  versions,  il  est  de  fait 
que  l'usage  de  porter  et  de  réciter  le 
chapelet,  dont  les  hommes  d'église  fu- 
rent certainement  les  auteurs  et  qu'ils 
empruntèrent  peut-être  à  l'Orient, 
passa  de  ceux-ci  aux  gens  du  monde , 
et  donna  naissance  à  la  profession  des 
patenôtriers ,  qu'Etienne  Boileau  sou- 
mit à  des  règlements.  Les  uns  et  les 
autres  portaient  leurs  chapelets  pen- 
dus à  la  ceinture.  Ceux  des  religieux 
étaient  simples ,  ceux  des  personnes 
du  monde  étaient  d'or,  d'argent,  de 


corail,  de  perles,  de  jais,  etc. ,  ce  que 
le  prédicateur  Olivier  Maillard  censu- 
rait amèrement ,  comme  chose  de  luxe 
bien  plus  que  de  dévotion.  Les  pros- 
tituées portaient  elles-mêmes  des  cha- 
pelets de  prix ,  que  les  agents  du  pré- 
vôt de  Paris  ne  manquaient  pas  d& 
leur  saisir,  avec  les  ceintures  auxquel- 
les ils  étaient  suspendus,  quand  celles-Ck 
étaient  dorées,  argentées  ou  brodées, 
en  infraction  aux  ordonnances.  £a 
145D ,  on  saisit  sur  une  femme  publi- 
que d'extraction  noble,  avec  un  Jgnus 
Dei  d'argent  et  à^s  heures  à  femmes  y 
un  Pater  noster  (un  chapelet)  en  co- 
rail. I 

A  partir  de  la  réforme,, le  diape- 
let  devint  le  signe  de  reconnaissance 
des  catholiques.  Dans  le  temps  de  la 
ligue,  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques à  Paris,  ^ui  en  étaient  les  parti- 
sans les  plus  zélés,  avaient  fait  de  leur 
maison  un  foyer  de  fanatisme  et  de 
sédition,  et  y  attiraient  les  hom- 
mes crédules  et  ignorants,  dont  ils 
faisaient  des  instruments  de  trouble. 
A  cet  effet,  ils  avaient  institué  une 
confrérie  ou  congrégation ,  dont  cha- 
que affilié  était  tenu  de  réciter  jour- 
nellement les  prières  indiquées  par 
son  chapelet,  et  de  le  porter  au  cou. 
Ce  signe  extérieur  servait  aux  confrè- 
res à  se  reconnaître.  Tous  les  diman- 
ches ,  les  seize  chefs  de  quartier  qui 
Gouvernaient  alors  Paris,  l'ambassa- 
eur  d'Espagne ,  le  légat  du  pape ,  les 
curés  et  les  religieux  les  plus  exaltés, 
se  réunissaient,  dans  une  chapelle  haute 
de  la  maison  des  jésuites,  aux  hommes 
du  peuple  qu'ils  avaient  séduits;  Jà,  iJ 
se  prononçait  un  discours  dans  lequel 
était  accumulé  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  pour  résultat  de  maintenir  le 
public  dans  un  état  d'exaltation  fana- 
tique. Après  ce  discours,  le  peuple 
était  congédié,  et  les  chefs,  parmi  les- 
quels était  le  curé  .François  Pigenat, 
qui ,  le  14  février  1589,"  figura  dans 
une  procession  tout  nu ,  et  sans  autre 
voile  qu'une  guilbe  (guimpe)  de  toile 
blanche ,  discutaient  les  affaires  de  la 
sainte  ligue. 

Le  pape  prodigua  aux  confrères  du 
chapelet  les  trésors  inépuisables  dont 
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il  dispose  ;  ii  les  gratifia  de  neufvinfft 
mUle  ans  et  neuf  vingt  mille  quaran- 
taines d'indulgences ,  et  delà  rémis- 
sion de  tov9  leurs  péchés  au  moment 
de  la  m/)rt.  Tout  bon  ligueur  devait 
être  de  cette  confrérie ,  et  porter  os- 
tensiblement son  chapelet  en  guise  de 
collier,  témoin  ces  deux  vers  du  temps  : 

Qui  n'a  de  chapelets  au  coa 
Mérite  d'y  avoir  un  licou. 

Henri  III  et  ses  mignons ,  afin  de 
prouver  ostensiblement  leur  attache- 
ment à  la  véritable  doctrine,  portaient 
à  la  ceinture  des  chapelets  ornés  de 
petites  têtes  de  mort  sculptées  en 
ivoire.  Le  dimanche  26  septembre 
1621 ,  des  protestants  qui  revenaient 
de  Charenton  ,  où  ils  avaient  été  as- 
sister au  prêche ,  furent  assaillis, 
sous  -prétexte  de  religion,  par  une 
troupe  de  vagabonds  et  de  voleurs 
armes,  qui,  dépouillant  violemment 
les  hommes  de  leurs  manteaux ,  sous 

S  rétexte  de  s'assurer  sMls  portaient 
es  chapelets  et  étaient  catholiques , 
leur  enlevaient  leurs  bourses.  La  même 
année,  un  nommé  Fontenay,  pendant 
une  guerre  contre  les  protestants, 
proposa  à  Louis  XIII  un  moyen  in- 
faillible, selon  lui,  de  prendre  les  pla- 
ces de  la  Rochelle  et  Montauban ,  que 
ceux-ci  possédaient.  Ce  moyen  con- 
sistait à  afiilier  toute  Tarmée  royale  à 
la  confrérie  du  Rosaire,  à  obliger  cha- 
que officier  et  chaque  soldat  de  porter 
un  chapelet  bénit  par  un  religieux  ja- 
cobin, et  d'en  réciter  les  prières.  L'au- 
teur de  cette  belle  invention,  dont  ja- 
mais général  d'armée  ne  s'était  avisé 
jusque-là,  voulait  que  les  chapelets 
des  ofQciers  fussent  plus  riches  que 
ceux  des  soldats  ;  à  tout  seigneur , 
tout  honneur;  «  il  seroit  à  propos,  di- 
«  sait-il ,  que  Votre  Majesté  fît  donner 
«  à  chaque  soldat  un  chapelet  de  deux 
«  sous,  enfilé  de  fil  ciré  ou  de  corde  à 
«  boyau  ;  et  aux  chefs  et  qualifiés , 
«  Votre  Majesté  en  donneroit  de  sa 
«  propre  main  qui  seroient  de  plus 
«  haut  prix.  »  Jamais  on  ne  croirait  à 
une  pareille  extravagance ,  si  elle  n'a- 
vait été  imprimée  sous  le  titre  de  : 
Advis  au  roi  pour  facilement  pren^ 


Are  Montauban,  la  Rochelle  et  autres 
villes  y  Paris,  1622,  pag.  10. 

L'usage  de  porter  des  chapelets  se 
perdit  insensiblement  chez  les  laïques; 
mais  il  se  maintint  chez  les  religieux. 
Les  sœurs  de  charité  et  les  membres 
de  quelques  congrégations  de  femmes 
le  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
gens  de  la  campagne,  particulièrement 
les  femmes  et  les  vieillards ,  ont  aussi 
constamment  un  chapelet  dans  leur 
poche,  afin  d'en  réciter  les  prières  à 
l'église ,  quand  ils  ne  savent  pas  lire, 
ou  le  long  die  leur  chemin  ,  lorsqu'ils 
font  seuls,  à  pied,  une  marche  de  quel- 
que durée.  Ils  appellent  encore  cette 
occupation  pieuse,  dire  ses  patenô' 
très.  Lorsque  le  pape  Pie  VII  vint  à 
Paris  en  1803  pour  sacrer  l'empereur 
[Napoléon,  un  homme  bien  avisé  acheta 
à  bas  prix  tous  les  chapelets  qui  étaient 
alors  relégués  dans  les  greniers  des 
marchands  bimbelotiers ,  et  les  re- 
vendit ensuite  aux  dévots ,  avec  un 
grand  bénéfice,  comme  ayant  été  bé- 
nits par  le  saint-père.  Le  chapelet  en- 
toure encore  l'ecusson  de  plusieurs 
prélats  et  gens  d'Église ,  comme  signe 
de  leur  dignité. 

Il  existe  encore  dans  quelques  vil- 
lages des  confréries  du  chapelet  ;  mais 
elles  n'ont  plus  le  caractère  séditieux 
des  confréries  de  la  ligue,  car  les  temps 
ont  changé  et  Jes  jésuites  ne  les  pré- 
sident plus. 

Chapelier  (voy.  le  Chapelier). 

Chapeliers  de  feutre.  —  Quand 
l'Assemblée  constituante  abolit  les  ju- 
randes et  les  maîtrises,  la  commu- 
nauté des  chapeliers  de  feutre  ,  on 
simplement  des  chapeliers  ,  datait 
déjà  de  1578.  Ses  statuts  furent 
plusieurs  fois  modifiés;  et,  au  mo- 
ment de  la  révolution  ,  elle  était  gou- 
vernée par  quatre  jurés.  Pour  être  ad- 
mis à  la  maîtrise ,  il  fallait  avoir  fait 
cinq  ans  d'apprentissage ,  quatre  ans 
de  compagnonage ,  et  présenter  un 
chef-d'œuvre ,  fDrmalité  dont  les  fils 
de  maître  étaient  seuls  exempts.  Les 
chapeliers  se  divisaient  à  Paris  en 
quatre  classes .  ne  formant  toutefois 
qu'une  seule  corporation ,  et  vivant 
sous  le  même  régime.  Ces  quatre  clas- 


soe 


CHA 


LÎJNitËRS. 


euA 


Ë 


ses  étaient  celles  des  maftres  fabri- 
cants, des  maîtres  teinturiers,  des 
maîtres  marchands  en  neuf ,  et  des 
maîtres  marchands  en  vieux.  Quand 
Tusage  des  chapeaux  fut  général,  la 
chapellerie  devint  une  branche  d'in- 
dustrie et  de  commerce  fort  impor- 
tante, notamment  à  Paris  et  à  Lyon. 
Pour  en  favoriser  Taccroissement ,  et 
n  tirer  quelque  revenu  dont  profitât 
!e  trésor  royal ,  un  arrêt  du  conseil , 
en  date  du  18  avril  1734,  fixa  un  droit 
d'entrée  sur  les  chapeaux  venant  de 
l'étranger ,  et  un  droit  de  sortie  pour 
Jes  chapeaux  de  fabrique  française. 
Aujourd'hui  la  profession  de  chapelier 
est  libre  comme  toutes  les  autres,  et 
elle  se  divise  encore  en  quatre  bran- 
ches ,  nui  sont  à  peu  de  chose  près 
celles  d  autrefois. 

Chapelle  du  roi.  —  Depuis  la  fin 
de  la  première  race,  les  rois  de  France 
ont  toujours  eu  auprès  de  leur  per- 
;ionne  des  ecclésiastiques  chargés  de 
iîélébrer  pour  eux  l'office  divin.  Ces  ec- 
clésiastiques portaient  le  titre  de  cha- 
|)elains ,  et  composaient  ce  qu'on  ao-  , 
pelait  la  chapelle  du  roi.  Sous  la 
deuxième  race ,  leur  chef  prit  le  titre 
d'archichapelain  ;  son  autorité  était 
la  même ,  pour  le  spirituel ,  que  celle 
du  comte  du  palais  pour  le  temporel  ; 
et  l'on  peut  juger  ae  Timportance  de 
cette  charge  par  le  rang  des  personna- 
ges qui  l'occupèrent.  Rien  n'est  plus 
ordinaire  que  de  voir  dans  des  chartes 
ou  des  diplômes  du  commencement 
dé  la  troisième  race ,  le  nom  de  l'ar- 
chichapelain  du  roi  parmi  ceux  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Dans  un  état  de  la  maison  de  Philippe 
le  Bel ,  de  l'an  1286  ,  les  chapelains 
sont  compris ,  avec  le  grand  maître 
d'hôtel ,  le  maître  de  la  chambre  aux 
deniers,  le  confesseur  et  l'aumônier, 
au  nombre  des  grands  ofliciers  qui 
avaient  droit  à  un  logement  dans  l'hôtel 
du  roi. 

Au  temps  où  les  rois  de  France  se 
bornaient  a  entendre  ,  les  jours  ordi- 
naires ,  une  messe  basse  dans  leur 
oratoire ,  ils  ne  manquaient  jamais 
d'assister,  les  dimanches  et  les  fêtes  , 
à  l'office  divin  que  l'on  célébrait  dans 


leur  chapelle.  Pour  donner  à  te  cëlS 
bration  de  cet  office  plus  de  pompe  et 
de  majesté ,  François  T"  établit ,  en 
1543,  un  corps  de  musique  et  un  oorpg 
de  plain-chant,  placés  chacun  sous  un 
chef  digèrent ,  appelé  ,  ie  premier , 
maître  de  la  chapelle-musique ,  et  le 
second,  maître  de  la  cbapeHe-plain- 
chant.  Ce  dernier  ayant  été  supprimé 
en  1585  par  le  roi  Henri  III,  le  corps 
de  plain-chant  fut  réuni  au  corps  de 
musique ,  qui ,  par  là ,  se  trouva  com- 
posé des  chantres,  des  musiciens  ,  et 
des  ecclésiastiques  destinés  à  célébrer 
l'office  ou  à  servir  à  l'autel.  La  charge 
de  maître  de  la  chapelle  -  musique 
ayant  été  pareillement  supprimée  par 
édit  du  mois  d'aoôt  1761 ,  tous  les 
chantres  et  musiciens  furent  mis  sous 
les  ordres  des  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre ,  et  assimilés  ainsi 
aux  comédiens.  Quant  aux  ecclésias- 
tiques destinés  à  célébrer  l'office  ou  à 
servir  à  l'autel,  ils  passèrent  sous  ceux 
du  grand  aumônier,  qui  eut ,  de  plus, 
autorité  sur  les  chantres  et  musiciens, 
les  jours  que  l'on  appelait  de  grande 
chapelle ,  c'est-à-dire ,  les  jours  où  l'of- 
fice auquel  le  roi  assistait  était  chanté 
en  musique. 

Cette  institution  éprouva  encore 
dans  la  suite  plusieurs  modifications  ; 
enfin  ,  en  1772,  la  diapelle  du  roi  se 
composait  du  grand  aumônier  de 
France  qui  en  était  le  chef,  de  huit 
aumôniers  de  quartier,  d'un  aumônier 
ordinaire,  de  huit  chapelains  de  quar 
tier,  d'un  chapelain  ordinaire,  de  huit 
clercs  de  chapelle  par  quartier,  et  d'un 
clerc  de  chapelle  ordinaire.  Louis  XVI 
réduisit ,  par  esprit  d'économie ,  le 
nombre  de  ces  officiers,  qui  furent 
enfin  supprimés  à  la  révolution  avec 
le  reste  de  la  maison  du  roi. 

INapoléon,  devenu  empereur,  se 
créa  aussi  une  chapelle  ;  mais  les  of- 
ficiers qui  h  composaient  étaient  en 
petit  nombre  :  c'étaient  le  grand  au- 
mônier ,  six  aumôniers  ordinaires  ^ 
dont  un  portait  le  titre  de  premier 
aumônier,  deux  chapelains  et  un  maî- 
tre de  cérémonies.  Louis  XVIII  ren- 
dit à  la  chapelle  du  roi  son  ancienne 
splendeur  ;  il  la  reconstitua  telle  qu'elle 
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existait  en  1772 ,  et  y  ajouta  un  pre< 
îhier  aumônier,  un  confesseur  et  deux 
sacristains.  Tout  ce  personnel  se  dis* 
persa  à  la  révolution  de  juillet,  et  de- 
puis  il  ne  s'est  plus  réuni ,  Louis-Phi- 
lippe n'ayant  point  encore  formé  dé 
chapelle. 

Outre  la  chapelle  du  roi ,  il  v  avait 
encore  à  la  cour,  avant  la  révolution , 
une  autre  chapelle  destinée  aux  offi- 
ciers du  palais.  Les  prêtres. qui  corn» 
posaient  cette  chapelle  étaient  le 
confesseur  et  le  prédicateur  de  la 
iïiaison  du  roi^  et  les  chapelains  de 
Saint  -  Roch  au  nombre  de  quatre, 
appelés  aussi  aumôniers  du  commun. 
Ces  divers  ecclésiastiques  étaient 
payés  au  moyen  d'une  retenue  fbite 
sur  les  gages  des  ofBciers  du  pa- 
lais ,  et  ils  avaient  en  outre  bouche  à 
la  cour.  Les  charges  des  chapelains 
de  Saint-Roch  étaient  vénales  ;  sup-* 
primées  à  la  révolution ,  elles  ne  fu- 
rent point  rétablies  sous  la  restaura- 
tion. 

CHA.PELLE  LÀ  Reine  (la),  ancienne 
seigneurie  du  Gatinais  français  (au- 
jourd'hui département  de  Seine-et- 
Marne),  à  16  kil.de  Fontainebleau, 
érigée  en  marquisat  en  1680. 

Chapelle  (  Claude  -  Emmanuel 
Lhuillier)  naquit  au  village  de  la  Cha- 
pelle Saint-Denis,  près  Paris,  d'où  lui 
vint  le  surnom  qu'il  a  gardé.  C'était  le 
fils  naturel  de  François  Lhuillier, 
maître  des  requêtes  à  Paris  et  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  qui  le  fit 
légitimer  en  1642,  et  l'éieva  comme 
son  héritier.  Gassendi,  qui  fréquentait 
la  maison  du  conseiller,  donna  au 
jeune  homme  des  leçons  de  philoso- 
phie auxquelles  prirent  part  Molière 
et  Bernier.  A  la  mort  de  son  père,  ar- 
rivée en  1653,  Chapelle  se  trouva  à  la 
tête  d'une  fortune  considérable,  et  se 
livra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
le  plaisir  et  l'indépendance,  deux  pas- 
sions qui  formaient  le  fond  de  son  ca- 
ractère. Le  grand  monde  l'accueillit 
bien ,  de  grands  seigneurs  le  recher- 
chèrent; mais  il  ne  put  jamais  sacri- 
fier à  ses  engagements  avec  la  haute 
société  une  heure  du  plaisir  qu'il  trou- 
vait atiases  égaux  ou  «es  infâieun». 


Tlrement  pressé  par  le  due  de  BHs- 
éac  d'aller  passer  quelque  temps  avec 
lui  à  Brissac,  sur  les  bords  de  la  Loire, 
Chapelle  y  consent,  et  part  avec  lui. 
En  passant  à  Angers,  il  va  demander 
à  dîner  9  un  chanoine  de  ses  amis.  Là, 
en  feuilletant  tih  vieux  Plutaroue,  il 
tombe  sur  Un  chapitre  intitulé:  Qui 
suit  les  grands,  serf  devient.  Il  court 
aussitôt  chez  le  duc  de  Brissac  pour 
s'excuse)»  de  l'accompagner  plus  loin , 
et,  mettant  Plutarque  en  avant,  il 
parvient  à  se  dégager  sans  rompre. 
Une  autre  fois,  le  prince  de  Condé 
l'invite  à  dtner.  En  attendant  l'heure 
du  repas.  Chapelle  fait  un  tour  de 
promenade  et  rencontre  des  Joueurs 
de  mail  qui  le  prennent  pour  ar- 
bitre sur  un  coup  douteux.  11  pro- 
nonce ,  et  satisiait  tellement  tous 
les  joueurs ,  qu'ils  le  retiennent 
et  l'mvitent  à  dîner.  Cette  invita-* 
tion  lui  fait  oublier  celle  du  prince, 
près  duquel  il  s'excusa  ainsi  :  «  En 
«  vérité ,  monseigneur,  dit- il, c'étaient 
«  de  bien  bonnes  gens ,  et  bien  avisés  à 
«  vivre,  que  ceux  qui  m'ont  donné  à  sou- 
«  per.  »  Chapelle  fut  ami  de  Racine ,  à 
qui  il  donna  plusieurs  fois  d'excellents 
conseils.  Il  le  fut  aussi  de  Molière,  son 
ancien  condisciple ,  qu'il  aida  dans  la 
composition  de  quelques-unes  de  ses 
comédies.  Cette  collaboration,  toute- 
fois, était  assez  bornée,  et  ne  dura 
pas  longtemps ,  s'il  faut  en  croire  le 
trait  suivant.  Molière,  pressé  pour  sa 
pièce  des  Fâcheux,  chargea  Chapelle 
de  lui  faire  la  scène  de  Caritidès.  Celle 
qu'il  apporta  était  si  mauvaise,  que 
Molière  le  menaça  de  la  montrer  à 
tout  le  monde,  s'il  laissait  encore 
croire  qu'il  travaillait  à  ses  pièces.  En 
effet,  la  composition  d'une  scène  de- 
vait être  aundessus  de  Chapelle.  Un 
trait  joyeux,  une  situation  bouffonne, 
voilà  tout  ce  qu'il  pouvait  offrir  au 
l^rand  écrivain.  Ses  qualités  propres, 
il  les  a  réunies  dans  l'œuvre  qu'il  a 
faite  avec  Bachaumont  (voy.  ce  nom), 
fils,  comme  lui,  d'un  homme  de  robe; 
œuvre,  dit  Voltaire,  pleine  de  naturel, 
de  facilité ,  d'enjouement  et  d'esprit  » 

Qai  da  plas  charnMiit  badinaga 
Est  là  plna  chamtut*  leçon. 
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Entièrement  livré  au  plaisir,  Cba* 
pelle  ne  pouvait  traiter  la  littérature 
plus  sérieusement  qu'il  ne  Ta  fait  dans 
son  Voyage.  Un  jour  Boileau,  le  ren- 
contrant dans  la  rue,  le  priait  de  met- 
tre au  moins  dans  les  vers  où  il  chan- 
tait le  plaisir,  du  respect  humain. 
«  J'ai  résolu  de  me  corriger,  dit  Gha- 
«  pelle;  je  sais  la  force  de  vosraisons;^ 
«  pour  achever  de  me  persuader ,  en- 
«  trons  ici ,  vous  me  parlerez  plus  à 
«  votire  aise.  »  Il  le  fait  en  même  temps 
entrer  dans  un  cabaret ,  demande  une 
bouteille  de  vin  ,  puis  une  autre,  et 
Boileau ,  toujours  préchant ,  toujours 
buvant ,  finit  par  s  enivrer  lui-même. 
Au  reste,  la  grande  affaire  pour  Cha- 
pelle fut  de  bien  vivre  ;  et  il  a  donné 
assez  bien  l'idée  et  l'exemple  de  son 
genre  de  talent  dans  ces  petits  vers 
adressés  par  lui  à  Boileau,  qui  lui  avait 
reproché  sa  négligence  : 

Tout  bon  fainéant  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi  c'est  ainsi  que  j'en  fais  ; 
Et  si  je  les  voulais  mieux  faire , 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 
Mais  pour  notre  ami  Despréaax 
\\  en  compose  des  plus  beaux. 

Il  mourut  à  Paris  en  1686,  âgé  d'en- 
viron 70  ans.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies avec  celles  de  Bachaumont. 

Ghàpebon,  vêtement  et  coiffure. 
La  partie  supérieure  de  la  chape  se 
composait,  dans  l'origine,  d'un  capu- 
chon qu'on  rabattait  pour  se  garantir 
du  froid  ou  de  l'humidité.  Plus  tard, 
on  diminua  de  beaucoup  la  largeur  et 
l'ampleur  du  manteau  auquel  était  at- 
taché le  chaperon ,  et  on  en  fit  un  vé? 
tement  distinct  de  la  chape,  destiné  à 
couvry*  la  tête  et  les  épaules.  Plus  tard 
encore,  on  retrancha  du  chaperon  ce 
qu'on  Y^  avait  laissé  de  la  chape,  et  on 
le  réduisit  à  ne  plus  être  qu'une  coif- 
fure, que  dans  la  suite  on  appela  cha- 
peau. Après  sa  première  transforma- 
tion, ce  vêtement  était  de  velours  ou 
de  drap,  suivant  les  conditions.  Le 
chaperon  des  personnes  titrées  était 
large ,  garni  de  fourrures  et  orné  de 
broderies;  celui  que  portaient  les  gens 
du  peuple  était  étroit,  sans  fourrures 
et  sans  broderies.  La  couleur  et  les 
ornements  servaient,  en  temps  de 


commotions  populaires ,  à  distinguer 
les  partis.  (Voy.  Capuciès  et  Cha- 
perons blancs).  Quelquefois  cette 
coiffure  était  de  couleurs  variées.  On 
Ut  dans  Pasquier,que  «Charles  V,  çen- 
«  dant  la  prison  du  roi  Jean,  son  père,' 
«  étant  régent  sur  la  France,  eut  peine 
«  à  se  garantir  de  la  fureur  des  Pari- 
«  siens ,  pour  un  décrit  des  monnaies 
«  qu'il  avait  fait  faire ,  et  qu'il  eust 
«  esté  en  très-grand  danger  de  sa  pér- 
it sonne,  sans  un  chaperon  mi-parti  de 
«  pers  et  rouge  que  Marcel,  lors  prevost 
«  des  marchands,  lui  mit  sur  la  teste.» 
Le  chaperon,  défendu  en  14i5eten  1419 
aux  femmes  de  mauvaise  vie,  continua 
à  être  en  usage  jusqu'au  temps  de 
Charles  VIL  Ce  prince  ayant,  en  1449, 
repris  la  ville  de  Rouen  sur  les  An- 
glais, ordonna  que  les  hommes  de  tou- 
tes classes  portassent  sur  la  robe  ou 
le  chaperon,  la  croix  blanche  qu'il 
avait  lait  récemment  broder  sur  ses 
enseignes.  Les  grands  seigneurs  et  le 
peuple  portaient  alors  des  chaperons  à 
longue  queue ,  semblables  à  ceux  que 
l'on  vit  jusqu'à  la  révolution  de  1789 
dans  les  cloîtres ,  et  tels  que  les  au- 
musses  dont  les  ecclésiastiques  se  re- 
vêtent encore  de  nos  jours  dans  quel- 
2ues  cérémonies  religieuses.  Cepen- 
ant  l'usage  des  bonnets  et  des  cha- 
peaux, qui  devint  insensiblement  plus 
général,  fit  enfin  disparaître  le  chape- 
ron ;  et  l'on  ne  conserva  de  cette  coif- 
fure que  la  queue,  qui  se  jetait  sur  les 
épaules,  que  l'on  quittaitet  reprenait  à 
volonté,  et  qui  longtemps  garda  mal  à 
propos  son  ancien  nom.  Du  temps  de 
Pasquier,  les  gens  du  palais  et  les  maî- 
tres es  arts  portaient ,  avec  leurs  bon- 
nets ronds  sur  la  tête,  le  nouveau  cha- 
Seron  sur  les  épaules.  Ils  l'ont  quitté 
epuis ,  et  il  n'est  plus  question  nulle 
part  aujourd'hui  de  ce  vêtement,  qui 
date  de  si  loin,  et  qui  a  eu  tant  de  for- 
tunes diverses. 

Chaperon  (Nicolas),  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Châteaudun  en  1596,  étudia 
d'abord  la  peinture,  dans  l'atelier  de 
Youet,  puis  se  livra  à  la  pratique  de 
la  gravure  et  se  rendit  à  Rome,  où  il 
grava  et  publia,  sous  le  titre  de  Bi- 
lle de  Raphaël,  les  loges  du  Yati- 
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can.  S'il  ne  sut  point  donner  à 
ses  figures  toute  la  beauté  qu'on 
remarque  dans  les  originaux,  ii  mé- 
rita Si  moins  l'estime  des  connais- 
seurs par  un  grand  travail ,  une  belle 
exécution  et  un  dessin  assez  correct. 
De  retour  à  Paris,  Cbaperon  continua 
à  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  et 
il  publia  successivement  plusieurs  gra- 
vures qui  sont  justement  appréciées  des 
connaisseurs.  Il  mourut  à  Paris  en 
1647. 

Chaperons  blancs.  --  Le  chape- 
ron blanc  était  regardé,  au  quatorzième 
siècle,  ainsi  que  le  fut,  à  la  fin  du  dix- 
huitième,  le  oonnet  rouge,  comme  un 
symbole  d'affranchissement.  Les  Fla- 
mands, révoltés  contre  leur  comte, 
avaient  adopté  cette  coiffure  pour 
«i^ne  de  ralliement.  Aussi  sont-ils  or- 
^mairement  désignés  chez  les  histo- 
riens du  temps,  auxquels  nous  devons 
le  récit  de  la  guerre  qu'ils  soutinrent 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance, 
par  l'expression  de  blancs  chaperons. 

Les  Parisiens  les  imitèrent  lorsqu'ils 
se  soulevèrent,  en  1382,  pour  résister 
aux  exactions  des  oncles  de  Charles  YI  ; 
et  l'on  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom 
dechaperons  blancs  à  ceux  qui  prirent 
part  à  ce  soulèvement.  Mais  la  déno- 
mination de  maillotins  est  celle  sous 
laquelle  ils  sont  le  plus  généralement 
connus.  (Voyez  Maillotins.) 

Enfin,  on  a  encore  désigné  quelque- 
fois par  l'expression  de  chaperons 
blancs  la  faction  des  cabochiens  ou 
des  Bourguignons,  qui  fut  toute-puis- 
sante à  Paris  pendant  la  démence  de 
Charles  VL  Les  membres  de  cette  fac- 
tion portaient  en  effet,  comme  signe 
de  ralliement ,  l'ancien  symbole  de  la 
liberté,  le  chaperon  blanc,  dont  ils 
revêtirent  le  roi  lui-même,  le  18  mai 
1413,  pendant  une  procession  qu'il 
avait  ordonnée,  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé,  durant  un  de  ces  interval- 
les lucides  que  lui  laissait  quelquefois 
sa  folie. 

Les  confrères  de  la  paix  y  dont  nous 
avons  parlé  à  rarticle  Capuciës,  et 
qui,  vers  1182,  formèrent  en  Au  ver- 

fne  une  association  qui  avait  pour  but 
e  s'opposer  aux  horribles  brigandages 


exercés  par  les  routiers  dans  le  Midi 
de  la  France,  sont  quelquefois  appelés 
chaperons  blancs,  parce  qu'ils  por- 
taient sur  leurs  vêtements  un  large 
surtout  blanc ,  taillé  à  la  façon  des  sca- 
pulaires  des  moines ,  et  auquel  on  don- 
nait indifféremment  les  noms  de  ca* 
puce  ou  chaperon. 

.  Chapitbe  ,  capUulum*  —  Ce  nom , 
qui  a  plusieurs  acceptions,  ne  peut  être 
ck>nsidéré  ici  que  sous  une  seule ,  celle 
où  il  signifie  rassemblée  des  différents 
membres  d'une  congrégation  ou  d'un 
ordre  religieux.  Ces  assemblées  sont 
ou  tem[)oraires  ou  permanentes  ;  dans 
la  première  de  ces  deux  catégories ,  se 
placent  naturellement  les  chapitres  des 
différents  ordres  monastiques,  les- 
quels se  réunissent  périodiquement  et 
à  des  époques  plus  ou  moins  rappro- 
chées, pour  traiter  de  leurs  affaires  les 
plus  importantes ,  et  procéder  à  l'élec- 
tion de  leurs  principaux  dignitai- 
res. Ces  assemblées ,  oui  étaient  as- 
sez fréquentes  avant  la  révolution, 
et  qui ,  à  cause  du  grand  nombre  des 
personnes  qui  y  assistaient,  étaient 
toujours  un  événement  important, 
sont  rares  aujourd'hui ,  et  n^excitent 
plus  l'attention  publique. 

Les  chapitres  permanents  sont  ceux 
des  églises  cathédrales  et  collégiales, 
et  leurs  membres  sont  connus  sous  le 
nom  de  chanoines.  Il  fallait  autrefois 
réunir  certaines  conditions  pour  être 
admis  dans  ces  chapitres  ;  et  l'on  ne 
pouvait  être  reçu  clans  quelques-uns 
sans  faire  preuve  d'une  noblesse  très- 
ancienne  ;  tels  étaient  ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Lyon. 

Tous  ces  chapitres  furent  supprimés 
par  la  constitution  civile  du  clergé  ;  et 
lors  de  la  réorganisation  du  culte  ca- 
tholique en  France ,  on  ne  rétablit  que 
les  chapitres  des  cathédrales  pour  la 
splendeur  du  culte  et  pour  le  gouver- 
nement des  diocèses ,  pendant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal. 

Quant  aux  chapitres  des  églises  col- 
légiales ,  dont  Boileau  disait,  au  siècle 
de  Louis  XIV , 

Ces  pieax  fainéants  faisaient  chanter  matines, 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lien 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  prier  Dieu , 
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ils  n^ont  point  été  rétablis ,  et  il  n'en 
existe  plus  en  France,  à  moins  que  Ton 
ne  considère  comme  chapitre  de  col- 
légiale le  chapitre  royal  de  Saint- 
Denis% 

Chapon  (  vol  du  ).  —  On  appelait 
ainsi,  dans  Tancienne  jurisprudence, 
une  certaine  étendue  de  terre  située 
autour  d*un  manoir  féodal  ou  maison 
noble ,  et  qui  égalait  à  peu  près  la  por- 
tée du  vol  d'un  chapon.  G^était ,  avec 
le  manoir,  ce  qui  revenait  de  droit, 
dans  le  partage  des  biens ,  à  Taîné  de 
la  famille. 

Ghappe  (Claude) ,  né ,  en  1765,  dans 
le  département  de  la  Sarthe.  La  dé- 
couverte de  Tart  télégraphique  est, 
sans  contredit,  Tune  des  plus  ingé- 
nieuses des  temps  modernes.  La  pre- 
mière idée  du  télégraphe  appartient  au 
célèbre  physicien  Amontons;  mais 
cette  idée  était  encore  à  Fétat  de 
théorie,  et  elle  était  loin  d'être  réa- 
lisée, lorsque  Chappe  parvint  à  la 
mettre  en  pratique.  Plusieurs  sa- 
vants s'étaient  vainement  occupés  de 
la  solution  du  problème.  Chappe  ne  se 
laissa  pas  effrayer  par  l'inutilité  de 
leurs  efforts  ;  et  il  trouva  enfin ,  après 
de  longues  recherches ,  son  ingénieux 
système.  Le  premier  essai  qu'on  en  fit 
se  trouve  lié,  dans  l'histoire  de  la  ré- 
volution ,  à  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  la  France  :  la  r^rise  de  la  ville 
ae  Gondé  sur  les  Autrichiens  en  1793. 
La  Convention  était  en  séance  lors- 
que, quelques  instants  après  cet  heu- 
reux événement,  elle  en  reçut  la  nou- 
velle par  le  moyen  du  télégraphe.  Dans 
sa  reconnaissance ,  elle  donna  aussitôt 
h  l'inventeur  de  ce  moyen  de  commu- 
nication si  rapide  le  titre  d'ingénieur 
télégraphe.  Cliappe  eut  ensuite  à  dé- 
fendre se^  droits  au  titre  d'inventeur 
dii  télégraphe,  contre  les  réclamations 
de  Breguet  et  Béthancourt.  Depuis, 
ses  titres  ont  été  de  nouveau'  consta- 
tés; et  l'on  ne  peut  plus  désormais 
lui  refuser  la  gloire  d'avoir  fait  cette 
belle  découverte.  Mais  la  douleur  qu'il 
éprouva  en  se  la  voyant  contestée  fut 
SI  vive  qu'elle  le  conduisit  au  tombeau 
le  25  janvier  1805.  La  Convention 
ravait  chargé  de  construire  trois  lignes^ 
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télégrai)biques.  «Deux  de  ses  frères 
qui  avalent  travaillé  avec  lui  lui  suc* 
cédèrent;  l'un  avait  été,  eq  1791,  dé- 
puté à  TAssemblée  nationale  ;  l'autre 
est  aujourd'hui  inspecteur  général  des 
télégraphes.  (Vo^ifez  Télbgbape«.) 

Chappes  ,  petit  village  situé  sur  la 
l^ive  gauche  de  la  Seine ,  à  8  kii.  de 
Bar-sur-Seine  (  dép.  de  l'Aube  ),  est 
mentionné  dans  l'histoire  dès  l'année 
752; et  saint  Loup,  abbé  de  Ferriéres, 
nous  apprend ,  dans  une  de  ses  lettres, 
que,  vers  870,  il  fut  obligé  de  fuir  de- 
vant les  Normands  qui  menaçaient 
de  remonter  la  Seine  jusqu'à  Chappes. 

Les  anciens  seigneurs  de  Chappes 
étaient  tes  plus  puissants  de  la  pro- 
vince; membres  du  conseil  des  comtes 
de  Champagne,  ils  siéf;eaient,  aux 
assemblées  des  grands  jours,  à  côté 
des  sires  de  Joinville  et  de  Brienne. 

En  1429,  le  château,  alors  possédé 
par  Jacques  d'Aumont,  allié  des  An- 
glais, soutint  un  siège  à  la  suite  du- 
ouel  il  fut  pris  et  détruit  par  le  duc 
de  Bar.  Quelque  temps  après,  Chappes 
fut  repris  par  les  Anglais,  qui  en  furent 
déloges  une  seconde  fois  par  Barberey 
en  1431. 

Chappes  (combat  de).  —En  1430, 
le  brave  Barbazan ,  nommé  par  Char- 
les VII  capitaine  de  la  province  de 
Champagne,  enleva  successivement  aux 
Bourguignons,  Sens,  Villeneuve  -  le- 
Roi,  Pont-sur- Seine,  et  vint  met- 
tre le  siège  devant  la  forteresse  de 
Chappes.  Le  sire  d'Aumont  s'y  main- 
tint vaillamment  pendant  plusieurs 
semaines;  enfin  il  envoya  deman- 
der des  secours  au  conseil  de  Bour- 
gogne ;  et  le  maréchal  de  Toulongeou 
vint  à  son  aide  avec  la  fleur  de  Ja  no- 
blesse de  cette  province.  Barbazan 
ayant,  après  de  longs  délais ,  trouvé 
une  occasion  favorable ,  engagea  la  ba- 
taille et  mit  les  ennemis  en  déroute. 
La  garrîison  tenta  inutilement  de  les 
secourir.  Le  sire  d'Aumont  lui-même 
fut  pris,  et  le  château  tomba  aux 
mains  de  Barbazan. 

Chappkonaye  (J.  Chenel ,  sieur  de 
la  ) ,  gentilhomme  breton ,  né  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  descendait  du 
célèbre  Jean  de  Beaumaâoir.  Il  visita 
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une  partie  ée  FEurope,  et,  à  son  re- 
tour en  France ,  ii  fit  imprimer  :  les 
JiévélatUms  de  fermite  sur  l'état  de 
la  France^  1617,  in*8'',  fig.,  rare.  Ce 
livre  est  tres-singalier  :  i*auteur  y  pré* 
tend  réformer  l'usage  du  duel  ;  et ,  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  propose  l'établis- 
sèment  d'un  ordre  de  chevalerie  dont 
tous  les  membres,  bons  gentilshom- 
mes ,  braves  et  adroits  aux  armes ,  fe- 
raient vceu  de  ne  jamais  accepter  de 
cartel ,  et  de  poursuivre  les  duellistes 
connus.  Louis  XIII  lui  permit  de  por- 
ter la  marque  distinctive  de  cet  ordre, 
qui  consistait  en  une  croix  émaillée  de 
rouge,  représentant,  d'un  côté,  l'ef- 
figie de  saint  Louis,  et,  de  l'autre, 
celle  de  sainte  Madeleine.  «  J'oâre  le 
«  combat ,  disait  au  roi  le  fondateur, 
o  contre  celui  qui  voudra  tenir  le  parti 
Cl  du  duel  (seul  à  seul ,  les  armes  à  la 
«main ,  en  la  place  qu'il  vous  plaira 
«  nous  ordouner  ) ,  afin  de  maintenir 
«  que  le  duel  est  une  action  indigne 
«  d'un  homme  de  bien  et  d'honneur , 
«  d'un  fidèle  François  et  d'un  homme 
«  de  courage.  »  Les  statuts  de  cet 
ordre,  dont  la  Chappronaye  paraît 
avoir  été  le  seul  membre ,  ont  été  im- 
primés à  IVantes  en  1614. 
i  Chappuis  (Claude) ,  poëte  du  sei- 
zième siècle ,  valet  de  cnambre ,  puis 
bibliothécaire  de  François  I'",  passa 
sa  vie  à  la  cour  de  ce  prince  et  de  ses 
premiers  successeurs.  U  consacra  son 
talent  pour  la  poésie  à  faire  l'éloge  de 
ses  protecteurs ,  auxquels  il  fut  peut- 
être  redevable  de  la  réputation  dont  il 
jouit,  aussi  bien  que  de  sa  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  éloges  de  Ma- 
rot  n'ont  pu  garantir  ses  ouvrages  de 
Foubti  0^  ils  sont  maintenant  plon- 
gés, et  dont  il  faut  avouer  qu'ils  sont 
dignes  à  tous  égards. 

Chaptal  (Jean- Antoine-Claude), 
comte  de  Chanteloup,  né,  en  1756,  à 
Nojaret ,  département  de  la  Lozère , 
se  fit  un  beau  nom  dans  la  science  et 
dans  la  politique.  !Non-seulement  ii  fut 
Fun  des  plus  grands  chimistes  et  l'un 
des  plus  habiles  administrateurs  qui 
aient  honoré  la  France,  mais  il  sut 
encore,  par  la  loyauté  de  son  carac- 
tère ,  se  coqcilîbr  Festime  de  \om  ks 


partis;  privilège  bien  rare»  surtout  à 
répoque  où  il  vécut» 

Après  avoir  achevé  ses  études  clas- 
siques aux  collèges  de  Mende  et  de 
Rhodez ,  le  jeune  Chapta)  fut  envoyé 
chez  un  de  ses  oncles ,  qui  exerçait  la 
médecine  à  Montpellier.  Pe^re  ensei- 
gnait alors  la  chimie  au  jardin  des 
plantes  de  cette  ville;  ce  fut  à  ses  le- 
çons que  Chaptal  puisa  les  premières 
notions  de  cette  science  qui  devint 
dès  lors  un  des  objets  favoris  de  ses  étu- 
des. Reçu  docteur  en  1777,  il  vint  bien- 
tôt après  à  Paris,  où  la  société  de  Le- 
niière,  Roucher,  Cabanis,  Delille, 
Fontanes ,  etc. ,  réveilla  en  lui ,  sans 
diminuer  sa  passion  pour  les  sciences 
naturelles ,  le  coût  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie.  Il  retourna,  en  1781, 
à  Montpellier,  où  une  chaire  de  chimie 
fut  fondée  pour  lui  par  les  états  du 
Languedoc.  U  y  développa  avec  un 
grand  talent  la  théorie  de  Lavoisier , 
qui  commençait  dès  lors  à  s'élever 
sur  les  ruines  du  système  de  Stahl; 
et  il  s'attacha  surtout  à  donner  à 
son  cours  une  utilité  pratique^  en 
indiquant  une  foule  d'applications 
de  la  chimie  aux  diverses  branches 
de  Findustrie  et  des  arts;  et  il  ac- 
quit bientôt  une  telle  réputation , 
que  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
commerce,  d'arts  ou  d'agriculture, 
les  états  du  Languedoc  le  consultaient 
toujours  comme  la  seule  autorité  com- 
pétente. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Chap- 
tal en  adopta  les  principes  avec  en- 
thou-siasme.  Toutefois,  la  partialité 

3u'il  montra  en  faveur  des  girondins 
an^  un  écrit  intitulé  :  Dialogue  entre 
un  montagnard  et  un  girondin ,  le  fit 
arrêter  après  le  31  mai  ;  mais  il  fut 
bientôt  délivré  par  ses  amis,  et  vint  à 
Paris,  où  la  Convention  avait  besoin 
de  ses  talents.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic le  fit  appeler,  en  1793,  pour  le 
consulter  sur  la  fabrication  du  salpêtre 
et  de  la  poudre  à  canon.  Nommé  di- 
recteur de  l'établissement  de  Grenelle, 
il  y  rendit  d'éminents  services  en  sim- 
plifiant les  procédés  de  fabrication ,  et 
en  imprimant  à  la  manufacture  des 
poudres  une  telle  activité  que  l'on  par-* 
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Tint ,  en  peu  de  temps,  non-seulement 
à  pourvoir  à  tous  les  besoins  du  mo- 
ment, mais  encore  à  approvisionner 
.  les  arsenaux  pour  Tavenir.  Chaptal 
figura  ensuite  avec  les  Monge,  les 
Fourcroy,  les  Guyton  de  Morveau  ,  et 
autres  savants  illustres ,  au  nombre 
des  premiers  professeurs  de  l'école 
polytechnique;  puis,  il  retourna  à 
Monti)ellier,  lorsqu'il  pensa  que  l'on 
pouvait  se  passer  de  ses  services  à  Pa- 
lis. Mais  il  revint  s'y  fixer  définitive- 
ment vers  l'année  1797;  et,  Tannée 
suivante,  il  devint  membre  de  l'Ins- 
titut. 

La  carrière  politique  de  Chaptal  ne 
commença  sérieusement  qu'après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire;  mais 
die  fut  brillante  dès  le  début.  INommé 
d'abord  conseiller  d'État,  il  fut  ensuite 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  que 
Lucien  Bonaparte  venait  de  quitter 
pour  se  rendre  en  Espagne  en  qualité 
d'ambassadeur.  Dans  ce  poste  élevé , 
qu'il  ne  conserva  que  trois  ans ,  le 
nouveau  ministre  déploya  une  acti- 
vité incroyable.  Sous  son  administra- 
tion, l'açriculture ,  le  commerce  et 
l'industrie  semblèrent  renaître  comme 
par  enchantement.  Il  serait  impossible 
d'énumérer  ici  tontes  les  grandes  en- 
treprises auxquelles  Chaptal  attacha 
son  nom  ;  qu'il  suffise  de  relater  ici 
l'embellissement  et  l'assainissement 
de  Paris ,  l'établissement  des  chambres 
de  commerce,  les  encouragements 
donnés  aux  arts  et  à  l'industrie ,  la 
multiplication  des  manufactures,  l'ex- 
tension donnée  à  ia  culture  de  la 
betterave  et  du  pastel,  la  création  des 
écoles  d'arts  et  métiers,  l'amélioration 
des  hôpitaux ,  l'enseignement  spécial 
pour  les  procédés  nouveaux  ouvert  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  éta- 
blissement qui  dut  en  outre  à  Chaptal 
de  précieuses  collections,  le  perfection- 
nement des  voies  de  communication, 
la  formation  de  la  société  de  vaccine , 
la  protection  accordée  à  l'instruction 
publique,  etc.  Cependant,  Chaptal  sor- 
tit ,  en  1804  ,  du  ministère  de  l'inté- 
r ieur,où  il  fut  remplacé  par  Champagny. 
Sa  disgrâce ,  ou  plutôt  sa  retraite,  car 
l'empereur  n'ounlia  jamais  les  gran: 


des  diostes  qu'il  avait  faites ,  fat 
accompagnée  des  regrets  de  toute  la 
France.  Depuis  ce  temps,  Chaptal  oc- 
cupa encore  de  hauts  emplois  et  rem- 
plit des  fonctions  importantes;  mais 
son  rôle  politique  ne  fut  plus  que  se- 
condaire. 

En  1805,  il  fut  nommé  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur ,  puis 
membre  et  tr&orier  du  sénat.  Quel- 
ques années  après ,  il  fut  créé  comte 
de  l'empire,  et  sa  terre  de  Chante- 
loup  fut  érigée  en  majorât.  En  1813 
et  1814,  l'empereur  l'envoya  à  Lyon  en 
qualité  de  commissaire  extraordinaire 
pour  y  organiser  la  résistance  contre 
l'étranger.  Pendant  les  cent  Jours, 
Chaptal  accepta  le  ministère  du  com- 
merce et  des  manufactures;  à  cette 
époque,  comme  en  1793,  il  montra  ce 
que  peut  la  science  pour  la  défense  du 
sol  de  la  patrie.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Louis  XVIII  lui  enleva  son 
titre  de  pair  de  France  ,  qui  lui  fut 
cependant  rendu  en  1819. 

Les  travaux  de  Chaptal ,  comme 
chimiste,  lui  ont  mérité  l'estime  du 
monde  savant  autant  que  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes.  Avant 
lui ,  aucun  chimiste  n'avait  fait  une 
aussi  heureuse  application  de  la 
science  à  l'industrie.  Il  simplifia  les 
procédés  de  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique,  et  trouva  le  moyen  de 
composer  l'alun  artificiel,  si  répandu 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  Il  ap- 
prit aux  ingénieurs  à  remplacer  les 
pouzzolanes  d'Italie  par  les  terres 
ochreuses  calcinées.  On  lui  doit  en- 
core l'art  de  teindre  en  rouçe  le  coton 
d'Andrinople,  art  jusque-là  fort  im- 
parfait. Enfin ,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  surtout  sa  Chimie  ap- 
pliquée aux  arts,  1806,  4  vol.  in-8°; 
un  Traité  sur  la  culture  de  la  vigne; 
l'Art  de  gouverner  les  vins  ;  HArt  du 
teinturier  ;  l'Art  du  dégraisseur  ;  un 
Essai  sur  le  blanchiment  ;  un  £ssai 
sur  le  perfectionnement  des  arts  chù 
miquesen  France;  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  Annales  de  chi' 
mie ,  la  Revue  encyclopédique  et 
autres  journaux  scientifiques;  enfin, 
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la  (^imie  appUquée  à  l^agrictU- 
ture,  son  dernier  ouvrage  ,  1823,  2 
vol.  in-8". 

Nous  terminerons  cet  article  en  ci- 
tant un  passage  du  discours  qu'il  pro* 
nonça  lorsque,  après  la  bataille  d*Aus- 
terlitz,  tous  les  corps  de  TËtat  votè- 
rent rérection  de  la  colonne  Vendôme 
pour  consacrer  la  gloire  de  Napoléon. 
Ces  quelques  mots  renferment  toute 
la  pensée,  et  on  peut  dire  tout  le  sys- 
tème politique  de  Chaptal  :  a  Quelques 
<t  générations  se  sont  à  peine  écou- 
«  iees,  dit-il,  et  Therbea  couvert  cette 
«  colonne  dlvry,  élevée  à  la  mémoire 
«  d*un  monarque  vainqueur  des  dis- 
(c  cordes  civiles  et  des  ligues  étrange- 
«  res;  sa  statue  ne  frappe  plus  nos  re- 
«  gards  au  sein  de  nos  cités  ;  tandis 
«  que  le  vœu  qu*il  forma  pour  le  la- 
a  Doureur  restera  éternellement  gravé 
«  dans  le  cœur  reconnaissant  du  peu- 
«  pie  français.  »  Chaptal  mourut  le 
SOjuillet  1832. 

Chàpuis  (Gabriel),  né  à  Amboise , 
en  1646,  succéda  à  Belleforest  dans  la 
place  d'historiographe  de  France ,  et 
mourut  à  Paris  vers  1611.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages  s'élève  à  près  de 
soixante  et  quinze  :  nous  citerons 
seulement  les  plus  importants  :  His- 
toire  de  Primaléon  de  Grèce,  traduit 
deTespagnol,  Paris,  1572-83,  in-8"; 
Jmadis  de  Gaule,  traduit  aussi  de 
l'espagnol,  Lyon,  1575-81  ,  21  vol. 
în-16;  les  Mondes  célestes,  terrestres 
et  infernaux,  etc.,...  augmentés 
du  Monde  des  cornus ,  etc.  Lyon, 
1583,  in-8°. 

Chapuiseurs  (Corporation  des).— 
On  appelait  autrefois  chapuis  (*)  la 
charpente  en  bois  des  bâts  ou  des  selles 
qui  étaient  alors  si  lourdes  et  si  mas- 
sives. Les  chapuiseurs  ,  comme  nous 
l'apprend  le  Registre  des  métiers 
(titre  LXXIX) ,  façonnaient  donc  ou 
charpentaient  les  chapuis,  que  les 
blazenniers  ou  blasonniers  recou- 
vraient ensuite  avec  du  cuir.  C'est 

(*)  Le  mot  capuza  est  encore  en  usage 
dans  le  patois  du  Midi  pour  signifier  dé- 
grossir un  morceau  de  bois. 


dans  les  statuts  de  cette  corporation 
que  l'on  trouve  la  première  mention 
du  chef-d'œuvre  imposé  à  l'apprenti 
pour  passer  à  la  maîtrise ,  bien  que 
probaolement  les  chapuiseurs  n'aient 
pas  été  les  premiers  ni  les  seuls  sou- 
mis à  cette  coutume ,  introduite  plus 
tard  dans  toutes  les  corporations  : 
«  Se  li  aprentis,  dit  le  livre  d'Etienne 
«  Boileau  ,  set  faire  un  chief-d'œvre, 
«  tout  sus,  ^es  mestres  puet  prendre 
«  j  autre  aprentiz ,  pour  la  reson  de 
«  ce  que  quant  j  aprentis  set  faire  son 
«  chief-d'œvre ,  il  est  reson  qu'il  se 
«  tiegne  au  mestier ,  et  soit  en  l'ou- 
a  vroir ,  et  est  reson  que  on  l'oneure 
«  et  déporte  plus  que  celui  qui  ne  le 
«  set  faire,  si  que  ses  mestres  ne  l'en- 
«  voit  mie  en  la  vile  quère  son  pain 
«  et  son  vin  ausi  comme  j  garçon,  etc.» 

Les  chapuiseurs ,  comme  les  divers 
métiers  qui  employaient  le  cuir,  re- 
connaissaient pour  chef  le  cordoua- 
nier  du  roy.  On  voit  par  le  rôle  de  la 
taille  de  Paris ,  sous  Philippe  le  Bel, 
en  1292,  qu'il  y  avait  à  cette  époc[ue 
à  Paris  douze  .chapuiseurs.  Ce  métier 
dut ,  plus  tard,  se  fondre  dans  celui 
des  selliers;  mais  nous  ignorons  à 
quelle  époque  se  Gt  cette  fusion. 

CHARAS(Moîse),  né  à  Uzès,  en  1618, 
étudia  la  chimie  à  Orange  ,  vint  en- 
suite à  Paris ,  et  fut  nommé  bientôt 
après  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  du  roi.  Mais  son  attachement 
pour  la  religion  réformée  lui  fit  quit* 
ter  cet  emploi  ;  et,  peu  de  temps  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Plantes,  il 
abandonna  la  France  pour  se  retirer 
en  Angleterre ,  où  le  roi  l'accueillit 
avec  bonté.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Hollande,  et  exerça  la  médecine  à 
Amsterdam  avec  tant  de  succès  ,  que 
l'envoyé  d'Espaçne  le  sollicita  de  se 
rendre  à  MadTrid  pour  y  donner  ses 
soins  au  roi  Charles  II ,  dont  la  santé 
était  depuis  longtemps  chancelante. 
Charas  craignant  l'inquisition ,  s'y  re- 
fusa d'abord  ;  il  céda  ensuite.  Mais 
ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser :  les  médecins  de  la  cour ,  jaloux 
de  ses  succès,  le  dénoncèrent  à  ce 
terrible  tribunal ,  et  l'accusèrent  d'a- 
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voir  fait  sur  leâ  vipères  un  travail  qui 
avait  détruit  une  croyance  supersti- 
tieuse des  habitants  de  Tolède  ;  ces 
malheureux  s^étaient  jusqu'alors  ex- 
posés volontairement  a  la  morsure  de 
ces  reptiles ,  parce  qu'un  de  leurs 
archevêques  leur  avait  assuré  que  danS 
ime  étendue  de  douze  lieues  autour  de 
eui*  ville,  les  vipères  qui  auraient  une 
:  Ibis  jeté  leur. venin  en  seraient  privées 
)our  toujours.  Charaâ  fut  donc  en- 
'ermé ,  et  il  eût  été  condamné  à  être 
ïvAlé  vif,  si,  au  bout  de  quatre  mois. 
il  n'eût  abjuré  le  protestantisme.  Il 
revint  alors  en  France,  et  Louis  XIV, 
ix)ur  lui  témoigner  la  satisfaction  que 
lui  causait  sa  conversion ,  agréa ,  en 
J6dâ,  sa  nomination  à  T Académie  des 
sciences.  Charas  mourut  le  17  janvier 
16d8 ,  âgé  de  quatre  -  vingts  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés. 
.  Chabbonnel  (J.  C.  ^.},  lieutenant 
général  d'artillerie ,  né  à  Dijon  ,  en 
1776  ,  fit  ses  premières  armes  aux 
sièges  de  Lyon  et  de  Toulon,  et  gagna, 
aevant  cette  dernière  place ,  le  grade 
de  capitaine.  Cité  avec  éloges  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  prise 
de  Luxembourg,  il  assista  ensuite  au 
siège  d'Ëhrenbreitstein ,  puis  au  pas- 
sage du  Hhin ,  qui  s'effectua  près  de 
lïeuwied  ,  et  il  rut  désigné  pour  faire 
partie  de  rexpèdition  d^gypte.  Il  fut 
lait  chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
l)ataille  des  Pyramides  ,  et  charge  du 
commandement  de  rartillerie  du  Caire. 
Après  avoir  armé  le  château ,  et  mis 
ei^  état  de  défense  les  bouches  du  ^il, 
i^harbonnel  fut  atteint,  à  Rosette, 
id'une  ophthalmie  qui  l'obligea  de  re- 
tenir en  Kurope.  Dans  la  traversée,  il 
fut  pris  et  conduit  à  Janina,  dont  Vair 
salubre  lui  rendit  bientôt  l'usage  de  la 
vue.  Le  fameux  Ali  voulut  le  retenir 
ï  son  service,  et  s'aida  de  ses  lumières 
dausdeux  expéditions;  mais  Charbon* 
ne]  trouva  le  moyen  de  s'évader,  et 
aborda  à  Corfou.  Malheureusement  il 
De  put  échapper  à  la  surveillance  du 

Souverneur  turc.  Il  fut  arrêté  et  mené 
CanstantiiK>ple ,  d'où  il  regagna  la 
Fr|nes,aprè8quatre  mois  de  détention* 
JÎ  rut  nommé ,  presque  aussitôtaprès 


son  retour  j  colonel  du  ^•l'égîment  d'ar- 
tillerie légère,  et  assista  aux  diverses 
affaires  de  la  campagne  de  1805.  Il 
passa  Tannée  suivante  en  Prusse  ,  et 
se  distingua  à  léna,  au  passage  de  l'O- 
der, et  a  ceux  de  la  Vistule  ,  de  la 
Narrew  et  du  Bug.  En  Prusse,  en  Po- 
logne, en  Espagne,  en  Russie,  partout 
enfin  oh  il  fut  appelé ,  il  donna  des 
preuves  de  courage  et  d'habileté. 
jVommé  général  de  division  à  la  suite 
des  sages  mesures  qu'il  sut  prendre 
après  la  désastreuse  retraite  de  Moscou, 
il  prit  part  aux  batailFes  de  Lutzen,  de 
Bautzen,  et  combattit  sur  la  Bober,  à 
Gorlitz  et  à  Leipzig.  II  fit  ensuite  la 
campagne  de  France,  et,  à  Tavénement 
des  Bourbons,  i!   devint  inspecteur 

général  d'artillerie.  Il  figure  aujour- 
'hui  parmi   les  membres  du  comité 
de  l'artillerie. 

Chàbbonn£HI£.  (Voyez   Cabbo- 

NAÏll). 

Chabbonnibb  (Louis),  lieutenant 
général,  né  à  Clamecy  en  1754,  entra 
au  service^  comme  sfmple  soldat,  en 
1780.  Il  fit  sous  Dumouriez  les  cam- 
pagnes de  Belgique ,  et  commanda  en 
chef,  en  1793,  rarmée  des  Ardennes. 
La  fortune ,  gui  lui  avait  été  favorable 
à  Bossut  et  à  Aussoy,  sembla  Tabau- 
donner  sur  les  bords  de  la  Sambre; 
mais  il  répara  ses  échecs  sous  les 
murs  de  Charleroy.  Néanmoins  Char- 
bonnier, qui  n'avait  guère  d'autre  mé- 
rite qu'un  ardent  patriotisme  et  une 
valeur  à  toute  épreuve ,  resta  depuis 
dans  une  espèce  de  disgrâce.  Il  obtint 
seulement  quelques  commandements 
de  places ,  entre  autres  celui  de  Maes- 
trient,  où  il  se  trouvait  encore  en 
1814.  Mis  à  la  retraite  à  la  restaura- 
tion, il  se  retira  à  Givet,  où  il  mou- 
rut quelques  années  avant  la  révolu- 
tion de  juillet. 

CHÀBBorïNiEBS.  La  corporation 
des  charbonniers  jouissait  autrefois 
de  privilèges  assez  remarquables ,  qui 
dataient  peut-être  de  l'aventure  si 
connue  de  François  I^'  égaré  à  la 
chasse.  A  une  époque  où  la  monarchie 
ne  donnait  pas  souvent  la  main  au 
prolétaire,   les  charbonniers  parla* 
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gedfent  avec  les  dames  de  la  halle  Ta- 
vantage  d'être  admis  à  la  cour,  pour 
V  présenter  Icars  félicitations  et  leurs 
harangues ,  lors  des  mariages  ou  des 
naissances  des  princes  de  la  famille 
royale.  Bien  que  la  restauration  ait 
essayé  dans  deux  ou  trois  circonstan- 
ces de  ressusciter  cet  antique  usage , 
il  n'a  jamais  repris  faveur ,  et  il  a 
disparu  sans  doute  pour  toujours,  de- 
puis les  événements  de  juillet  1830. 
Avec  les  représentations  gratuites  des 
théâtres ,  a  encore  disparu  un  autre 
privilège  des  charbonniers,  celui  d'y 
occuper  avec  les  poissardes  les  deux 
grandes  loges  de  l'avant-scène  dites 
au  roi  et  de  la  reine. 

Parmi  les  charbonniers  ,  les  uns 
étaient  maîtres  créés  en  titre  d'office, 
et  ainsi  officiers  de  ville  ;  les  autres 
servaient  sous  eux  comme  valets ,  et 
étaient  appelés  plumets  ou  garçons  de 
la  pelle, 

Chabcot  (Hippolyte),  né  à  Virieux- 
le-Grand ,  dép.  de  TAin,  en  1792,  en- 
tra en  1812  comme  volontaire  dans  le 
96*  régiment  d'infanterie  de  ligne.  Dès 
1814,  Charcot  était  sous-lieutenant, 
et  il  faisait  partie,  en  1815,  delà  garni- 
son de  Metz.  Le  conseil  de  défense  de 
cette  place  forma  alors  une  compagnie 
d'éclaireurs  composée  des  hommes  de  la 
garnison  les  plus  renommés  pour  leur 
bravoure  et  pour  leur  sang-froid.  Le 
commandement  de  cette  élite  de  braves 
fut  donné  au  capitaine  Métivier ,  au- 
quel on  adjoignit  le  lieutenant  Hac- 
mil  et  le  sous-lieutenant  Charcot. 

Parmi  les  traits  d'une  audacieuse 
intrépidité  par  lesquels  se  signala  cette 
compagnie ,  nous  citerons  le  suivant  : 
le  7  juillet,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
capitaine  Métivier  reçut  l'ordre  de  sor- 
tir de  la  place ,  et  de  pousser  une  re- 
connaissance jusqu'au  village  de  Gra- 
velotte  ,  où  cmquante  dragons  russes 
s'étaient  établis  depuis  quelques  jours. 
Le  capitaine  Métivier  partit  avec  qua- 
rante-cinq hommes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Hacmil  et  Charcot.  La 
marche  fut  rapide  ;  mais,  arrivée  près 
du  village,  la  petite  troupe  apprit  que 
quatre-vingts  cavaliers,  détaches  d'une 


brigade  qui  bivouaquait  à  peu  de  dis- 
tance, étaient  venus  renfoircer  le  poste 
qu'elle  allait  attaquer.  Ce  surcroît 
.  d'ennemis  n'intimida  point  ces  intré- 
pides soldats;  ils  s'avancèrent  avec  au- 
dace contre  des  forces  troi?  fois  plus 
nombreuses ,  et  qui  pouvaient  aug- 
menter encore  d'un  rtoment  à  l'aii- 
tre,  à  cause  de  la  proximité  des  bi- 
vouacs. Ils  étaient  à  peine  à  une  por- 
tée de  fusil  du  village,  que  les  vedettes 
ennemies  les  ayant  reconnus ,  firent 
feu  sur  eux  et  donnèrent  l'alarme.  Les 
éclaîreurs,  leurs  officiers  en  tête,  s'é- 
lancent aussitôt ,  la  baïonnette  eu 
avant ,  entrent  dans  le  village  au  pais 
de  course,  se  précipitent  sur  un  pi- 
quet de  dragons ,  le  culbutent ,  le  ois- 
persent,  et  tuent  le  commandant. 
Les  autres  cavaliers  russes,  ras- 
semblés dans  une  écurie,  s'apprê- 
tent à  venir  au  secours  de  leurs  ca- 
marades ;  mais  à  leur  sortie  ils  sortt 
accueillis  par  une  fusillade  meurtrière. 
Le  combat  s'engage  avec  acharnement. 
Enfin ,  après  une  lutte  acharnée ,  lés 
Russes  sont  enfoncés ,  et  se  réfugient 
dans  récuriè  ,  ou  ils  se  disposent  à 
faire  une  vigoureuse  défense.  Le  ca- 
pitaine Métivier  et  le  sous-lieutenant 
Charcot,  suivis  seulement  de  quelques 
éclaireurs ,  enfoncent  la  porte ,  et  se 
précipitent  dans  l'intérieur  le  sabre  à  la 
main.  La  mêlée  devient  terrible ,  le 
carnage  est  effroyable.  Bientôt  cin- 
quante dragons  ont  succombé,  les  au- 
tres mettent  bas  les  armes  et  se  ren*' 
dent  à  discrétion.  Plusieurs  détache- 
ments russes,  accourus  au  secours  du 
poste  de  Gravelotte,  essayent  vaine* 
ment  de  couper  la  retraite  à  nos  in- 
trépides éclaireurs,  ceux-ci  renversent 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage , 
et  rentrent  triomphants  dans  Metz , 
avec  vingt-sept  prisonniers  et  trente- 
ideux  chevaux.  Le  soiis -lieutenant 
Charcot  se  distingua  surtout  dans 
cette  brillante  affaire.  Il  reçut  les  élo^ 
ges  du  lieutenant  général  comte  BeU 
iiart ,  commandant  en  chef  l'armée  de 
la  Moselle;  son  nom  fut  proclamé 
dans  un  ordre  du  jou^  de  l'armée ,  et 
la  croix  de  la  Légion  é'honneur  fui 
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demandée  pour  lui.  Mais  les  désastres 
du  mont  Saint- Jean  retardèrent  le 
moment  de  la  justice ,  et  Cbarcot  ne 
reçut  que  longtemps  après  Tétoilç 
des  braves  qu'il  avait  si  bien  méri- 
tée. 

Licencié  en  1815,  Cbarcot  fit  ensuite 
partie  de  la  légion  du  Cantal,  et  passa 
en  1820  dans  le  8e  régiment  d'infan- 
terie de  ligne.  Il  est  aujourd'hui  ca- 
pitaine de  grenadiers  dans  ce  régi- 
ment. 

Châbgutiebs  (corporation  des).  — 
Le  débit  de  la  chair  de  porc  fut  long* 
temps,  ainsi  que  celui  des  grosses  vian- 
des, entre  les  mains  des  bouchers,  qui 
la  vendaient  fraîche  ou  salée,  mais 
toujours  crue.  Lorsque  les  rôtisseurs 
furent  établis  en  communauté ,  ils  en 
étalèrent  aussi  chez  eux ,  mais  ils  ne 
Ja  vendaient  que  rôtie.  Enfin  quelques- 
unes  de  ces  personnes  dont  la  profes* 
sion  est  de  donner  à  boire  et  a  man- 
ger ,  s'avisèrent ,  pour  la  plus  grande 
commodité  du  puoHc ,  de  vendre  du 
porc  cuit,  et  de  joindre  à  ce  petit  com- 
merce celui  des  saucisses  toutes  fai- 
tes. Le  débit  de  cçs  deux  articles  les 
fit  nommer  chairctdtiers  ou  sauciS' 
siers.  Bientôt  cette  profession  devint 
si  lucrative ,  et  il  y  eut  tant  de  gens 
qui  rembrassèrent  ou  la  cumulèrent 
avec  la  leur ,  que  le  parlement  fut 
obligé  de  limiter  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvaient  l'exercer.  11  l'interdit 
en  enèt ,  par  un  règlement  de  1419 , 
aux  cbanoeliers  et  aux  corroyeurs, 
dont  le  métier  n'était  pas  assez  pro- 
pre pour  qu'ils  pussent  y  joindre  le 
commerce  des  comestibles.  Enfin ,  en 
147â,  les  charcutiers  furent  réunis  en 
communauté ,  et  ils  reçurent  des  mains 
du  prévôt  de  Paris  des  statuts  qui  fu- 
rent confirmés  par  un  édit  du  roi.  Par 
ces  statuts ,  la  vente  du  porc  cuit  leur 
fut  attribuée  ;  mais  cette  vente  devait 
cesser  pendant  le  carême ,  et  alors  ils 
î}ouvateat  la  remplacer  par  celle  du 
nareng  salé  et  du  poisson  de  mer.  On 
leur  permit  en  outre,  en  1513,  de  ven- 
dre du  porc  frais  ;  mais  les  bouchers 
continuèrent  à  jouir ,  concurremr 
puent  avec  eux ,  de  ce  privilège,  qui 


.leur  fut  confirmé  par  les  statuts  que 
leur  donna  Henri  III.  Toutefois ,  ils 
l'abandonnèrent  ensuite  peu  à  peu , 
et  enfin  des  lettres  patentes ,  publiées 
en  1705 ,  attribuèrent  exclusivement 
aux  charcutiers  le  droit  de  vendre  la 
chair  du  porc,  quel  que  fût  le  degré  de 
préparation  qu'elle  eût  subi.  Quant 
aux  saucisses ,  que  depuis  longtemps 
.  ils  pouvaient  seuls  débiter ,  la  vente 
leur  en  fut  interdite  depuis  le  carême 
jusqu'au  15  septembre,  parce  qu'en 
été  la  chaleur  aurait  pu  les  corrom- 
pre. 

La  communauté  des  charcutiers , 
supprimée ,  avec  quelques  autres  cor- 
porations ,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle ,  fut  rétablie  nar  un  édit 
du  mois  d'août  1776;  et  eue  reçut,  le 
26  août  1783,  les  nouveaux  règlements 
par  lesquels  elle  était  gouvernée  à  l'é- 
poque de  l'abolition  des  jurandes  et 
des  maîtrises. 

Aujourd'hui  la  profession  de.  char- 
cutier ,  sans  être  limitée  comme  au- 
trefois ,  est  soumise ,  dans  chaque  lo- 
calité, ainsi  que  celles  des  bouchers  et 
des  boulangers,  à  des  règlements  éma- 
nés de  Tautorité  municipale,  et  dont 
le  but  est  de  prévenir  les  falsifications 
et  les  fraudes  dont  l'effet  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé  publique.  Sui- 
vant un  relevé  fait  par  Lavoisier,  il 
était  entré  à  Paris  ,  en  1789  ,  35,000 
porcs.  Il  eu  est  entré  87,000  en  1835. 
Le  nombre  des  charcutiers  de  Paris , 
qui  s'accroît  ré^lièrementdedeuxou 
trois  par  an,  était  de  234  au  commen- 
cement de  1836. 

Chabdin  (Jean) ,  célèbre  voyageur, 
était  fils  d'un  bijoutier  protestant  de 
Paris.  Il  naquit  le  16  novembre  1643, 
et  n'avait  que  vingt-deux  ans ,  lorsque 
son  père  l'envoya  dans  les  Indes  orien- 
tales, pour  quelques  opérations  relati- 
ves au  commerce  des  diamants.  Il  se 
rendit  à  Surate,  en  traversant  la  Perse. 
Mais  son  séjour  y  fut  de  courte  durée, 
et  il  revint  bientôt  après  à  Ispahan,  où 
il  demeura  six  ans.  IVommé  marchand 
du  shah,  il  se  trouva  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  puissants  du  pays 
et  profita  de  cet  avantage  pour  recueit 
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lir  une  foule  de  renâeignements  sur 
le  gouvernement ,  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  Perse. 

Il  revint  à  Paris,  en  1670,  avec  Tin- 
tention  de  s'y  fixer  ;  mais  il  reconnut 
bientôt  <)ue  sa  religion ,  à  laquelle  il 
ne  voulait  pas  renoncer,  l'exposerait  à 
des  persécutions,  et  il  repartit,  en 
1671 ,  pour  la  Perse  et  les  Indes,  où 
il  séjourna  encore  dix  ans.  Il  en  re* 
vint  en  1681  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  et ,  après  avoir  abordé  en 
France ,  mais  sans  s^  arrêter ,  il  alla 
se  fixer  à  Londres,  où  il  épousa  bien- 
tôt  après  une  Française ,  que  sa  reli- 
gion avait  également  forcée  de  quitta 
sa  patrie. 

Chardin  travailla  ensuite  à  la  rela* 
tion  de  ses  voyages ,  et  il  en  publia  la 
première  partie  en  1686,  en  1  vol.  in- 
fol. ,  orné  de  dix-huit  belles  gravures. 
Les  autres  parties  allaient  suivre 
celle-ci ,  lorsqu'il  fut  nommé  plénipo- 
tentiaire du  roi  d'Angleterre,  et  agent 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  auprès  des  États  de  Hol- 
lande. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 
époque  il  revint  en  Angleterre  ;  mais 
ify  mourut  en  1713,  à  l'agede  soixante- 
neuf  ans.  Il  avait  achevé,  pendant  son 
séjour  en  Hollande ,  la  publication  de 
son  voyage ,  dont  deux  éditions  paru- 
rent en  1711. 

Chabdon  (chevaliers  du).— L'ordre 
militaire  des  chevaliers  du  Chardon 
fut  institué  en  1370 ,  par  Louis  II, 
duc  de  Bourbon ,  lors  oe  son  mariage 
avec  Anne,  fille  de  Béraud  II ,  comte 
de  Clermont  et  dauphin  d'Auvergne. 
Les  insignes  de  cet  ordre  étaient  une 
large  cemturede  velours  bleu,  doublée 
de  satin  rouge ,  bordée  d'or,  et  fer- 
mant au  moyen  de  boucles  et  d'ar- 
dillons d'or,  ébarbillonnés  et  déchi- 
quetés avec  l'émail  vert,  comme  la 
tête  d'un  chardon  ;  les  chevaliers  por- 
taient ,  en  outre ,  un  manteau  de  ve- 
lours bleu  céleste ,  doublé  de  satin 
rouge ,  et  un  collier  d'or,  composé  de 
losanges  et  de  demi-losanges  à  dou- 
ble orle ,  émaillées  de  vert ,  percées  à 
jour,  remplies  de  fleurs  de  lis  d'or ,  et 
où  on  lisait  le  mot  Espérance.  A  ce 


collier  étah  attaché  uii  médaillon  qui 
pendait  sur  la  poitrine ,  et  sur  lequel 
était  peinte  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
entourée  d'un  soleil  d'or  et  couronnée 
de  douze  étoiles,  avec  un  croissant 
sous  ses  pieds  et  une  tête  de  chardon 
émaillée  de  vertEnOn,  la  coiffure  des 
chevaliers  était  un  bonnet  de  velours 
vert,  rebrassé  de  panne  cramoisie ,  et 
orné  d'un  écu  d'or.Les  ducs  de  Bour- 
bon étaient  les  chefs  de  cet  ordre, 
dont  les  membres  devaient  être  au 
nombre  de  vingt -six,  tous  gentils* 
hommes  et  sans  reproche  :  mais  oa 
croit  qu'il  ne  subsista  pas  fort  long- 
temps. 

Chabdon  de  la  Roghettb  (  Si<» 
mon),  savant  philologue  et  bibliogra- 
phe, naquit  en  1753,  dans  le  Gévauoan, 
et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
comme  habile  helléniste.  Un  voyage 
qu'il  fit,  en  1773,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques d'Italie,  lui  valut  l'amitié 
de  plusieurs  savants  étrangers;  l'un 
d'eux  même,  le  célèbre  Amaduzzi,  lut 
proposa  d'être  l'éditeur  de  deux  nou- 
veaux chapitres  de  Théophraste  qu'il 
venait  de  aécouvrir.  Mais  Chardon  qjui 
venait  de  se  procurer  à  graud'peine 
et  à  grands  frais  une  copie  du  fameux 
manuscrit  palatin  de  V anthologie,  ne 
put  accepter  cette  offre,  et  revint  à 
Paris  où  il  forma ,  avec  d'Ansse  de 
Yilloison,  une  liaison  que  la  mort  put 
seule  interrompre.  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  Chardon  de  la  Rochette 
fut  nommé  inspecteur  des  bibliothè- 
ques nouvellement  créées  dans  les  dé- 
partements ;  il  devint  ensuite  l'un  des 
principaux  collaborateurs  du  Magasin 
encyclopédique  de  Millin,  et  eut  quel- 
que part  à  la  publication  de  XdLBwUo» 
théque  des  romans  grecs  y  qui  parut 
en  1797. 11  se  disposait ,  en  1808  ,  à 
publier  son  grand  travail  sur  l'antho- 
logie, travail  qui  devait  former  9  voL 
grand  in-8%  et  contenir,  outre  le  texte 
u  manuscrit  palatin,  avec  une  ver- 
sion latine ,  de  nombreuses  no- 
tes et  variantes ,  et  la  bibliographie 
complète  de  tous  les  poètes  mention- 
nés dans  ce  recueil.  Malheureusement 
cette  entreprise  fut  encore  ajournée, 
et  Chardon  de  la  Rochette  mourut  «i 


L.'U19ZYtltS. 


CBà 
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éon|iiiçnoeraent  d'exécution  .11  arait  pu<* 
i^  comme  auteur  des  Mélangea  de  cri^ 
l^pte  ^dephilalogiey\^\2^ZviAÀti-^% 
6t  comme  éditeur,  1<>  une  nouvelle  édî» 
tion  de  SéméUan ,  histoire  véritable 
éU  marqms  de  BeUedsle,  1807,  ro«i 
man  très-^licencienx;  2<>  une  Histoire 
secrète  du  cardinal  de  RicheUeu, 
1S08;  3<>  une  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  la  Fontaine^  par  Marais. 
Chardon  de  la  Roehette  a  laissé  en 
outre  un  grand  nombre  de  manus-» 
erits. 

•  Charenti;.  —Ce  fleuve,  qui  donna 
son  nom  à  deux  départements  ,  prend 
sa  source  dans  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  au  petit  bourg  de  Ché^ 
ronnac,  arrondissement  de  Hoche* 
ehouart.  Après  avoir  suivi  d'abord  une 
ligne  parairèle  au  cours  de  la  Vienne, 
il  se  dirige  du  sud  au  nord  vers  la 
Loire,  mais  à  Civray  (département  de 
la  Vienne)  un  plateau  élevé  le  force  à 
rétrograder.  Après  un  cours  de  30,000 
mètres  dans  le  département  de  1^ 
Fiepne,  il  entre  dans  celui  de  la 
Charente ,  et  coule  du  nord  au  sud 
jusque  près  d'Angouléme.  Là  ,  il  fait 
un  coude  vers  l'ouest,  traverse  la 
Saintonge  et  TAunis ,  et  se  jette  dans 
la  mer  à  12  kil.  au-dessous  de  Roche« 
lûrt.  Dans  une  longueur  totale  de 
284  kil.  il  arrose  quatre  départements, 
savoir  ceux  de  la  Haute-Vienne,  de  la 
Vienne ,  de  la  Charente  et  de  la  Cha* 
rente-Inférieure.  La  marée  s'y  fait 
sentir  jusqu'à  Saintes ,  c'est-à-aire ,  ^ 
48,000  mètres  de  la  mer.  De  Cognac  ^ 
la  mer,  la  Charente  est  naturellement 
navigable,  et,  au  moyen  de  quelques 
travaux  réclamés  par  Turgot  en  1776, 
fia  navigation  s'est  étendue  jusqu'à 
Montignac,  au-dessus  d'Angouléme. 

Chabbntb  (département  de  la).  — « 
Ce  département ,  formé  de  l'ancien 
Angoumois ,  d'une  partie  de  la  Sain- 
tonge et  du  Limousin ,  et  d'une  faible 
portion  du  Poitou  ,  est  situé  dans  la 
région  occidentale  de  la  France.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
la  Vienne,  au  nord-ouest  par  celui  des 
J>euX'*Sèvres ,  à  l'ouest  par  la  Cha« 
xonte-Inârleoret  au  sud  et  au  sud-est 


par  la  Dordoghe,  à  Test  par  laHmite^ 
Vienne.  Son  territoire  est  inégal,  en-^ 
trecoupé  de  collines  élevées,  couvertes 
en  partie  de  bois  de  châtaigniers.  Le 
sol  en  est ,  en  général ,  sec  et  arideJ 
Sa  superficie  totale  est  de  603,849  hect. , 
dont  près  de  la  moitié  est  en  terres 
labourables;  les  vignes  en  occupent 
un  sixième,  les  prairies  un  neuvième, 
ainsi  que  les  bois. 

La  principale  richesse  du  départe- 
ment consiste  dans  le  produit  des  vî* 
gnobles ,  dont  la  plus  grande  partie 
est  convertie  en  eaux-de-vie.  On  y  cul- 
tive d'ailleurs  avec  succès  les  céréales 
de  toutes  sortes ,  la  navette ,  le  colza, 
le  chanvre ,  le  lin  ,  le  safran ,  etc. . .  ; 
enfin,  l'on  y  trouve  du  minerai  de  fer 
d'excellente  qualité  et  des  truffières 
assez  abondantes. 

La  distillation  des  eaux-de-vie  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  Tindustrie 
locale;  mais  après  les  distilleries ,  les 
établissements  métallurgiques  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les  établis- 
sements industriels.  Le  revenu  terri- 
torial est  évalué  à  17,906,000  fr.;  les 
contributions  directes  se  sont  élevées, 
ea  1839,  à  2,298,299  fi*. 

La  Charente  est  navigable  depuis 
Angouléme  ;  outre  cette  voie  de  com- 
munication, le  département  possède 
encore  5  routes  royales  et  9  routes  dé^ 
partementales.  Le' parcours  des  pre- 
mières est  de  349,514  mètres ,  celui 
des  secondes,  de  246,387  mètres. 

La  Charente  est  divisée  en  5  arron- 
dissements communaux  dont  les  chefs- 
iieux  sont,  Angouléme,  chef-lieu  da 
département,  Barbezieux,  Cognac, 
Confoiens  et  Ruffec  ;  on  y  compte  29 
eantons  et  454  communes.  D'après  le 
dernier  recensement  officiel ,  la  popu- 
lation est  de  365,126  individus ,  dont 
2,616  électeurs^  représentés  à  la  cham- 
bre par  5  députés.  Le  département 
fait  partie  de  la  11*"  division  militaire 
(Bordeaux)  et  de  la  26"  conservation 
forestière  (Niort).  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  rorale  et  de  l'a- 
cadémie universitaire  de  Bordeaux, 
Angouléme  est  le  siège  d'un  évéché 
suffragant  de  l'archevêché  de  Bor^ 
deaox. 
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Parmi  les  personnages  célèâbres  pés 
dans  ce  département,  on  peut  citer 
François  P',  Marguerite  ae  Valois, 
l^alzac ,  l'un  de  nos  premiers  prosa'' 
leurs,  la  Rochefoucauld,  Fauteur  des 
Maximes ,  la  marquise  de  Montespan, 
la  Quintinie ,  Legonidec ,  etc. . . 

Charente -Infébieube  (départe- 
ment de  la  ).  —  Ce  département ,  Tun 
des  plus  importants  de  la  région  du 
sûd-ouest  ae  la  France,  est  baigné  au 
couchant  par  rAtfantique ,  et  au  sud- 
ouest  par  la  Gironde.  Il  a  pour  limites, 
au  sua  le  département  de  la  Gironde, 
au  sud-est  celui  de  la  Dordogne  ,  à 
Fést  celui  de  la  Charente,  au  nord- 
est  celui  des  Deux-Sèvres,  et  au  nord 
celui  de  la  Vendée.  Il  est  formé  d'une 
partie  de  la  Saintonge  et  de  la  tota^^ 
tité  du  petit  pays  d'Aunis. 

Ce  département  a  une  étendue  su- 
perficielle de  634,685  hectares  ;  sa 
surface  ne  présente  aucune  montagne 
proprement  dite.  La  Charente,  qui  lui 
donne  son  nom ,  en  traverse  la  par- 
tie centrale  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  va  se  jeter  dans  l'Océan,  après  avoir 
baigné  Saintes  et  Rochefort,  et  y  avoir 
reçu  par  la  droite  la  Boutonne, et  par  la 
gauche  la  Seugne.  Au  sud  de  la  Charen- 
te, entre  ce  fleuve  et  la  Gironde,  la  seule 
rivière  notable  est  laSeudre,  qui  porte 
aussi  ses  eaux  à  la  mer.  Un  sixième 
environ  du  territoire  de  ce  départe- 
ment était  autrefois  occupé  par  des 
marais  ,  qui  y  causaient  de  nombreu- 
ses maladies ,  et  qui ,  desséchés  au- 
jourd'hui ,  sont  comptés  au  nombre 
des  terrains  les  plus  productifs  de  la 
France.  Ces  marais,  situés  au-dessous 
du  niveau  des  hautes  mers ,  se  divi- 
sent en  marais  salants  et  en  marais 
desséchés.  Les  dignes  et  les  canaux 
des  derniers  sont  l'objet  des  travaux 
de  114  associations  particulières.  La 
moitié  du  sol  est  consacrée  à  la  cul- 
ture des  céréales,  et  le  tiers  de  l'autre 
moitié  à  celle  de  la  vigne.  Environ 
79,000  hectares  sur  654,000  sont 
couverts  de  bois;  une  étendue  à  peu 
près  égale  est  consacrée  aux  pâtura- 
rages  ,  et  14,000  seulement  sont  en 
landes  incultes. 

La  distillation  des  eaux -de*  vie, 


l'exploitation  ({es  marais  salant$r,  cdlè 
des  parcs  d*huttres  vertes,  et  la  pécn^ 
de  la  sardine  ,  occupent  le  premier 
rang  dans  l'industrie  dii  qeparte- 
roent ,  qui  comnte  d'ailleurs  tS7  maf 
nu  factures,  fabriques  et  usines  w 
toute  espèce.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  i  22,637,000  fr.  Il  a  payé  à 
l'État,  en  1839,  3,126,840  fr.  de  coof 
Iributions  directes^        ^  .      . 

Le  département  de  la  Charente-Iur 
férieure  est  essentiellement  mafritime^ 
la  beauté  de  ses  rades  et  de  ses  portç, 
les  cours  de  la  Gironde ,  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Routonne ,  les  Iles  dft 
Ré,  d'OIeron.et  d'Aix  ,  lui  donnenp 
une  grande  importance  sous  le  rapf 
port  commercial.  Outre  plusieurs  ca- 
naux destinés  à  Tassaînissement  des 
parties  marécageuses,  il  possède  deux 
canaux  navigables ,  celui  de  Brouage , 
dans  le  sud,  et  celui  de  Niort  h  la  Ro- 
chelle ,  dans  le  nord  :  ce  dernier  ei 
en  construction.  II  a  en  outre  3 
grandes  routes  ,  dont  9  royales  et  t 
déj)artenientales.  Le  parcours  des  pre- 
mières est  de  429,361  mètres,  et  0^ 
lui  des  secondes  de  408,737. 

Le  chef-lieu  du  département  est  1^ 
Rochelle  ;  les  arrondissements  sont 
au  nombre  de  six  ,  savoir  ;  la  Bq- 
chelle,  Jonzac,  Marennes ,  Rochefort, 
Saintes  et  Saint- Jean  d'Angely;  ils 
se  divisent  en  40  cantons  ,  et  renfer- 
ment 481  communes.  La  populatioi) 
était,  lors  du  dernier  recensement  of* 
ficiel  ,  de  449,649  hab.,  dont  2,903 
électeurs,  représentés  à  la  chambr^ 
par  7  députés. 

Le  département  de  la  Charente-Ior 
férieure  fait  partie  de  la  il*  division 
(Bordeaux),  du  4c  arrondissement  ma- 
ritime (Rochefort)  et  de  la  26*  con- 
servation forestière  (Niort):  il  est 
compris  dans  le  ressort  de  la  coût 
royale  et  de  l'académie  universitair(i 
de  Poitiers.  L'évéché  de  la  Rochelifî 
est  suffragant  de  Tarchevôcbé  de  Bor-i 
deaux.  \ 

On  peut  citer, parmi  les  bommei^ 
célèbres  nés  dans  ce  département ,  les 
savants  J.  T.  Désaguliers  ètRéau» 
mur  ;  les  marins  et  navigateurs  Bar^^ 
rin,  marquis  de  la  Galissonnièrc,  Du- 
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ptrré,  Baudin,  etc.  ;  les  historiens  ou 
littérateurs  Tailemant  des  Réaux  , 
B.  Nougaret,  Desforges,  Maillard ,  les 
deux  Dup9ity,  etc. 

Chàhenton,  bourg  de  Ille  de 
France,  auj.  cbef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  la  Seine,  à  8  kil.  de  Paris,  est 
divisé  en  deux  communes ,  dont  Tune 
toorte  nom  de  Charente-le-Pont ,  et 
Vautre  celui  de  Charenton-Saint-Mau- 
rice.  La  population  totale  est  de 
3,450  hab. 

Charenton-le-Pont  doit  son  nom  à 
Dn  pont  dont  il  est  question  très-an- 
ciennement ,  et  qui  est  désigné ,  dans 
la  vie  de  saint  Merry  (huitième  siècle), 
sous  le  nom  de  Pons  Carantonis.  Ce 
n'était  alors  qu'un  pont  de  bois;  mais 
sa  position  fut  de  bonne  heure  regar- 
dée comme  très-importante.  Les  Nor- 
mands s'en  emparèrent  et  le  rompi- 
rent en  865.  Plus  tard ,  on  y  établit 
un  fort.  Les  Anglais ,  qui  s'en  étaient 
rendus  maîtres  en  1436,  en  furent 
chassés  en  1437.  £n  1590  ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  Henri  IV,  qui  ne  put 
toutefois  le  garder  jusqu'à  la  fin  de 
l'année.  Lors  des  guerres  de  la  fronde, 
en  1649 ,  le  prince  de  Condé  s'en  em- 
para. Le  30  mars  1814,  les  alliés  at- 
taquèrent ce  pont,  qui  n'était  gardé 
que  par  une  compagnie  de  vétérans, 
un  bataillon  des  élèves  de  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort,  et  quelques  canon- 
niers  pointeurs.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, les  colonnes  austro-wurtem- 
bergeoises  s'en  emparèrent  et  forcèrent 
les  défenseurs  à  repasser  la  Marne. 
Ce  pont  a  été  rebâti  plusieurs  fois  : 
sa  dernière  reconstruction  date  de 
1714.  Il  se  compose  de  dix  arches,  dont 
six  sont  en  pierre ,  et  quatre  en  bois. 
Le  nom  de  Charenton  se  rencontre 
souvent  dans  notre  histoire.  La  situa- 
tion de  ce  bourg  avait  sécluit  les  rois 
de  France ,  qui  y  avaient  établi  leur 
séjour  dans  une  maison  qu'on  appelait 
encore,  en  1578,  le  Séjour  du  roi.  Ce 
fut  à  Charenton  que  Charles  V,  régent 
de  France,  cam[)a,  le  30  juin  1358,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes ,  pendant 
que  Paris  était  au  pouvoir  du  roi  de 
Navarre.  £n  1418,  la  peste  régnant  à 
^aris,  des  conférences  eurent  lieu  ^ 


Charenton ,  entre  le  duc  de  Bourg ogne 
et  le  dauphin ,  mais  ils  se  séparèrent 
sans  avoir  pu  s'accorder.  £n  1420, 
Henri  V,  roi  d'Angleterre  ,  allant  à 
Troyes  pour  y  épouser  Catherine  de 
France ,  s'arrêta  en  passant ,  à  Cha- 
renton, où  la  ville  de  Paris  lui  fît  i^vé" 
wnXAX  quatre  charretées  de  moult  bon 
vin.  Charenton  renferme  aujourd'hui 
de  nombreuses  fabriques  de  produits 
chimiques ,  des  forges ,  et  une  manu- 
facture de  porcelaine. 

Charenton  -  Saint  -  Maurice  de- 
vint célèbre  au  commencement  du 
dix  -  septième  siècle ,  parce  que  ce 
fut  l'endroit  que  Henri  IV  assigna  aux 
protestants,  le  l"  août  1606^  pour  les 
cérémonies  de  leur  culte.  Ils  y  tinrent 
leur  première  assemblée,  au  nombre 
de  3,000,  dès  le  dimanclie  27  du  même 
mois.  Plus  tard,  ils  y  firent  bâtir,  sur 
les  dessins  de  Jacgues  de  Brosse,  un 
temple  qui  pouvait  contenir  plus  de 
14,000  personnes.  Ce  fut  dans  ce  tem- 
ple que  se  tinrent  les  synodes  natio- 
naux de  1623,  1632  et  1644.  Quelques 
catholiques  essayèrent  une  nuit  d'y 
mettre  le  feu,  au  mois  d'août  1671; 
les  réformés  en  portèrent  plainte  au 
parlement,  et  une  information  fut 
commencée;  mais  après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  on  ordonna  la  dé- 
molition de  cet  édifice.  On  se  mit  à 
l'ouvrage  le  mardi  23  octobre  1585, 
et,  bien  que  les  murs  fussent  épais  de 
près  d'un  mètre  50  centimètres,  tout 
lut  détruit  en  moins  de  cinq  jours.  Les 
matériaux  furent  abandonnés  à  l'hô- 
pital général  de  Paris,  et  la  place  resta 
vide  pendant  seize  ans,  après  quoi 
on  y  bâtit  un  couvent  destiné  aux  re- 
ligieux du  Saint-Sacrement.  Ce  cou- 
vent, depuis  la  révolution ,  a  été  dé- 
truit et  vendu  en  plusieurs  lots  avec 
ses  dépendances. 

C'est  à  Charenton -Saint -Maurice 
qu'est  situé  le  célèbre  établissement 
des  aliénés.  Cet  établissement,  fondé 
en  1644  par  Sébastin  le  Blanc,  ne  fut 
d'abord  qu'un  hospice  peu  considéra- 
ble qui  ne  contenait  qu'une  douzaine 
de  lits ,  et  n'était  pomt  spécialement 
affecté  à  un  genre  particulier  de  ma- 
ladie. Quelquefois  même  çn  s'en  ««r- 
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▼aitcomme d'uae  priison.  Cette  mai- 
son devînt,  en  1792,  une  propriété 
nationale;  une  partie  de  ses  biens  fu- 
rent vendus,  et  rétablissement  était 
à  peu  près  anéanti,  lorsqu'en  1797, 
l'abbé  Decoulmiers,  ancien  membre 
de  TAssemblée  constituante,  en  fut 
nommé  directeur.  Ëufin ,  un  décret, 
daté  de  Tan  x  de  la  république ,  Faf- 
fecta  spécialement  au  traitement  des 
aliénés.  Depuis  ce  temps,  ces  malheu- 
reux sont  la  seule  classe  de  malades 
qu'on  y  admette.  Mais  Napoléon,  dès 
le  consulat,  en  fit  en  outre  une  prison 
d'État,  où  il  envoya  plus  d'une  fois, 
sansjugement,  les  écrivains  qui  osaient 
manifester  des  opinions  en  opposition 
avec  ses  idées.  Un  homme  tristement 
célèbre,  le  marquis  de  Sade,  qui  déjà 
y  avait  été  emprisonné  avant  1789,  y 
fut  de  nouveau  enfermé  sous  le  consu- 
lat, et  y  mourut  en  1814.  Maintenant 
Charenton  n'est  point  un  hôpital  pro- 
prement dit,  c'est  bien  plutôt  une 
maison  de  santé ,  où  l'on  n'est  reçu 
qu'à  titre  de  pensionnaire,  et  moyen- 
nant une  pension ,  qui  varie  de  800  à 
i  ,500  fr.  Cette  maison  contient  envi- 
ron 500  malades  ;  et  ordinairement  on 
y  reçoit  un  peu  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  Les  recettes  ont  été,  en 
1833,  d'environ  450,000  fr.,  et  les  dé- 
penses de  412,000  fr. 

Chabenton,  ancienne  seigneurie 
du  Berry,  dont  le  possesseur  avait 
droit  de  battre  monnaie.  Une  ordon- 
nance donnée  à  Lagny-sur-Marne ,  en 
1315,  oblige,  en  effet,  le  comte  de 
Charenton  a  faire  ses  deniers  à  6  grains 
de  loi  argent  le  roi  (c'est-à-dire,  que  sur 
douze  parties,  il  devait  y  en  avoir  trois 
et  demie  d'argent  fin},  et  à  la  taille  de 
240  au  marc  ;  les  15  deniers  valant  12 
deniers  tournois ,  monnoie  le  roi.  Ce 
texte  curieux  est  le  seul  document  que 
nous  connaissions  sur  cette  monnaie, 
qui  existait  déjà  au  moins  depuis  le 
douzième  siècle,  ainsi  que  le  prouve 
un  denier  frappé  par  Renaud  de  Mont- 
faucon  ,  seigneur  de  Charenton ,  qui 
vivait  vers  lan  1171.  Ce  dernier,  qui 
porte  pour  légende  :  Renavdvs  dns 
Cabentonis  ,  est  marqué  d'un  côté 
d'unç  croix  à  branches  égales ,  et  de 


l'autre  d'une  faudlle  et  d*uhe  étofte 
qu'on  remarque  aussi. sur  les  mon» 
naies  de  Bourbon  et  de  Nevers.  [Voy- 
Nevebs  (monnaie  de)].  Cette  pièce  et 
celles  qui  portent  les  armes  de  Louis  II 
(1326-1346)  sont  les  seules  monnaies 
que  l'on  connaisse  de  cette  localité. 

Chabettb  de  la  Cotitebte  (Fran- 
cois-Athanase),  l'un  des  chefs  les  plus 
fameux  de  l'insurrection  vendéenne, 
naquit  à  Couffé,  près  d'Ancenis ,  ea 
1763.  A  l'âge  de  16  ans,  il  entra  dans 
la  marine,  et  s'y  distingaa:  mais  ayant 
épousé,  en  1790,  une  de  ses  parentes 
qui  lui  donna  de  la  fortune,  il  quitta 
le  service  et  se  retira  dans  ses  terres. 
Quelque  temps  après,  il  alla  rejoindre 
les  émigrés  à  Conlentz.  Mais  il  y  fut 
mal  accueilli  par  la  noblesse,  revmt  à 
Paris,  se  battit  au  10  août  pour  la 
monarchie ,  et  se  retira  ensuite  à  son 
château  de  Fonteclause.  La  Vendée 
venait  de  se  soulever.  Charette,  pressé 
de  se  joindre  aux  rebelles ,  s'y  refusa 
d'abord,  et  ce  ne  fut  qu'après  y  avoir 
été  contraint  par  les  paysans,  qu'il 
eonsentit  à  se  mettre  a  leur  tête.  Il 
éprouva  d'abord  quelques  échecs  ;  mats 
il  les  répara  bientôt ,  et  remporta,  à 
Machecoul ,  sur  les  républicains ,  une 
victoire  assez  importante.  Après  des 
alternatives  de  défaites  et  de  victoires, 
les  royalistes  étaient  parvenus  à  s'em- 
parer de  Saumur  ;  ils  étaient  maîtres 
des  deux  rives  de  la  Loire;  ils  se  réu- 
nirent ,  et  Catbelineau,  général  en  chef, 
proposa  à  Charette  de  se  concerter  avec 
lui  pour  l'attaque  de  !Nantes.  Oh  sait 
que  cette  entreprise  échoua  ,  et  que 
Catbelineau  y  perdit  la  vie.  Charette, 
qui  espérait  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement en  chef,  fut  écarté  par  la 
jalousie  des  autres  généraux;  il  fut 
blessé  de  ce  manque  de  confiance,  mais 
il  n'en  seconda  pas  moins  les  mouve- 
ments de  la  grande  armée,  qui  fut  ce- 
pendant battue  à  Flines,  à  Vihiers,  à 
Chantonay  et  à  Lucon.  Charette  se 
sépara  alors  de  ses  collègues,  et  se  re- 
tira à  Machecoul,  où  les  royalistes  l'ac- 
cusent d'avoir  passé  dans  les  plaisirs 
et  la  débauche  un  temps  qu'il  eût  pu 
employer  plus  utilement  dans  l'intérêt 
de  leur  cause.  Mais  bientôt  la  (saroi- 
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«ou  4e  Mayence  arriva  daos  la  Vendée, 
et  les  chefs  ies  rebelles  comfHrirent 
qu'ils  avaient  besoin,  pour  résister  à 
œs  troupes  aguerries ,  d'agir  avec  le 
plus  grand  coneert.  Ils  réunirent  donc 
toutes  leurs  forces,  et  remportèrent 
les  victoires  de  Torfou  et  de  Montai- 
un ,  auxquelles  la  bravoure  et  les  ta- 
lents de  Charette  eurent  la  plus  grande 
part.  Les  batailles  où  Charette  se  si^ 

Soala  seront  racontées  en  détail  dans 
es  articles  spéciaux,  et  elles  sont  trop 
Bombreuaes  pour  que  nous  les  men- 
tionnions toutes  ici.  Contentons^nous 
de  dire  qu'agissant,  tantôt  de  concert 
avec  les  autres  chefs  royalistes,  tantôt 
seul,  il  montra  dans  toute  occasion 
une  bravoure  à  toute  épreuve  et  une 
activité  surprenante;  ses  efforts  ne 
purent  cependant  rétablir  les  affaires 
du  parti  royaliste.  La  division  régnait 
entre  tous  les  nobles,  qui  se  battaient 
bien  plutôt  pour  leur  intérêt  person- 
nel que  pour  la  cause  royale.  Aussi 
Charette  fut*il  enfin  amené  à  signer, 
avec  les  plénipotentiaires  de  la  Con- 
vention, un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  reconnaître  l'autorité  de  cette 
assemblée  et  à  déposer  les  armes;  il 
^rit  même  de  réduire  Stofflet,  son 
ancien  collègue,  qui  continuait  à  se 
battre.  Conformément  au  traité,  il  fit 
dans  la  ville  de  Nantes  une  espèce 
d'entrée  triomphale;  mais  les  conleurs 
du  royalisme,  qu'il  portait,  furent  in^ 
sultées  par  le  peuple;  le  lendemain ,  il 
retourna  à  son  quartier  général,  re- 
commença la  guerre,  et  obtint  d'abord 
quelques'  succès;  mais  la  défaite  de 
Quiberon ,  et  surtout  la  faiblesse  du 
comte  d'Artois ,  qui  n'osa  pas  effec- 
tuer la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
insurgés ,  de  débarquer  sur  les  côtes 
du  Poitou ,  et  de  venir  se  mettre  à 
leur  tête,  lui  ôtèrent  tout  espoir  de 
réussir.  Dès  lors  il  ne  chercha  plus 
qu'à  mourir  glorieusement;  cerné  à  la 
Preulère,  il  se  défendit  avec  courage, 
fut  blessé  à  la  tête  et  à  la  main,  et 
parvint  cependant  à  s'échapper  dans  la 
forêt  de  la  Chabotière,  où  il  fijt  arrêté 
le  25  mars  1796,  conduit  à  Angers, 
puis  à  Nantes;  il  y  fut  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre,  et  fusillé  quatre 


Jours  après.  Charette  ne  fut  pa$  on  de 
ces  royalistes  enthousiastes  qui  com- 
battaient pour  Dieu  et  pour  le  roi  : 
l'amour  de  la  guerre  et  le  désir  de 
commander  furent  ses  principaux  mo- 
biles. V  méprisait  la  plupart  des  diefs 
de  son  parti,  et  plusieurs  fols  il  parla 
avec  dédain  de  la  famille  royale.  Il 
n'en  f^t  que  plus  coupable  :  car  pour 
lever  contre  sa  patrie  rétendard  de  la 
révolte,  il  n'eut  pas  métne  res()èce 
d'excuse  que  les  autres  pouvaient  tirer 
de  leurs  convictions.  Son  excessive  am- 
bition le  poussa  d'ailleurs  à  commettre 
contre  ses  compagnons  d'armes  des 
crimes  dont  ses  partisans  ne  peu- 
vent l'excuser  eux  -  mêmes.  L'assas- 
sinat de  Marigny  sera  pour  sa  mé- 
moire une  tache  éterndie  aux  yeux 
de  tous  les  partis. 

Craboes  sobdtdss.  —  On  appelait 
indifféremment  charges  sordides  ou 
extraordinaires,  les  contributions  im- 
prévues qui  n'étaient  pas  de  nature  à 
être  comprises  dans  le  CArrorr  (voyez 
ce  mot),  et  que  des  circonstances  par- 
ticulières rendaient  nécessaires.  Lors- 
qu'on n'avait  pas  pu  prévoir  ces  cir- 
constances, et  que  te  besoin  était  pres- 
sant, le  préfet  du  prétoire  était  cA 
droit  d'en  faire  l'indiction  de  sa  seule 
autorité;  hors  de  là,  il  fallait  qu'elle 
émanât  de  l'autorité  du  prince.  Un 
grand  nombre  de  faits  nous  appren- 
nent que  les  charges  sordides  étaient 
des  redevances  personnelles.  Les  gou- 
verneurs de  province  écrivaient  de 
leur  propre  main  à  quel  travail  de- 
vaient être  employés  les  contribuables, 
et  combien  de  journées  d'hommes,  de 
voitures  ou  de  chevaux  étaient  néces- 
saires. Ce  tableau  général  était  remis 
au  juge,  qui  dressait  l'état  de  tous 
ceux  qui  devaient  acquitter  la  contri- 
bution, en  commençant  par  les  plus 
aisés  et  les  plus  notables,  et  en  exemp- 
tant les  clercs ,  les  magistrats  et  les 
décurions.  C'était  un  crime  capital  de 
comprendre  dans  cet  état  les  labou- 
reurs au  moment  où  ils  étaient  occu- 
pés à  ensemencer  la  terre  ou  à  en  re- 
cueillir les  fruits:  Parmi  ceux  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  l'une  des  trois  clas- 
ses privilégiées  dont  nous  venons  de 
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parier,  hs  possessenra  que  leor  MÂ-* 
getice  réduisait  au  service  personaet 
pouvaient  seuls  obtenir  lëgitimement 
ce  ^'on  appelait  une  vacation ,  c'est<* 
à-dire ,  une  exemption  de  charges  ex- 
traordinaiiigs.  Cette  faveur  était  pa* 
reillèment  acquise  à  ceux  qui  s'étaient 
fait  inscrire  dans  un  oorps  de  métier. 
Voilà  pourquoi  on  appelle  encore  va-» 
cafiouy  en  terme  de  droit,  la  prises-* 
sien  j^rtrculière  d'un  artisan.  Lea 
hommes  qui  ne  faisaient  partie  d'au<* 
cune  corporation  industrielle  reconnue 
par  les  tois  étaient  tous  soumis  au]( 
charges  sordides,  de  même  que  les  co* 
Ions  et  les  ser£i  des  décurions  et  des 
églises.  Après  la  conquête  de  la  Gaule 
par  les  Francs,  ces  cnarges  devinrent 
perpétuelles  sans  qu'il  mt  nécessaire 
d'en  publier  l'indiction,  et ,  jusqu'à  la 
révolution,  oui  les  abolit,  dles  firent 
partie,  sous  te  nom  de  corvées,  du  re* 
venu  utile  des  terres  seigneuriales. 

Ghabité.  —  Bien  que  nous  ayons 
formé  ce  terme  du  mot  latin  ckaHtas, 
qui  revient  à  chaque  pa^e  dans  les 
écrits  philosophiques  de  Clcéron  ;  bien 
que  le  principe  affectueux  dont  il  re<* 
présente  l'idée,  ait  servi  de  base  à  la 
morale  religieuse  de  presque  tous  les 
peuples ,  on  peut  dire  cependant  qu'il 
est  devenu  chez  nous  l'expression  d'un 
sentiment  que  l'on  ne  retrouve  dans 
aucune  autre  foi  que  la  foi  chrétienne* 
La  charité  n'est  plus ,  en  effet,  dans 
le  christianisme,  une  simple  sympa- 
thie de  l'homme  pour  les  souffrancei 
de  son  semblable;  elle  ajoute  à  la 
bienfaisance  la  sanction  d'en  haut,  et 
fait  au  croyant  une  obligation  d'em* 
brasser  dans  un  même  amour  ses  frères 
et  le  père  céleste.  Cest ,  non-seule*» 
ment  un  désir,  mais  encore  un  effort 
continuel  dirigé  vers  le  bien  du  pro« 
chain  en  vue  de  suivre  les  voies  de  la 
Divinité.  La  charité,  avant  les  progrès 
du  scepticisme  moderne,  a  fondé  le 
plus  grand  nombre  de  ces  asiles  ou« 
verts  à  toute?  les  misères,  et  que  nou$ 
ont  légués  nos  ancêtres.  Elle  a  créé 
ces  saintes  sociétés  dont  les  membres 
se  dévouent  au  soulagement  de  toutes 
les  souH^ances.  Nous  ne  nierons  point 
^etii  âhiarité  ft'ait  parfois  ses  erreurs* 


Le  zèle  de  ses  adeptes  n'eit  pes  toa*« 
jours  éclairé.  C'est  elle  qui,  pendant 
des  siècles,  entretint  au  coMir  de  Pari^ 
kl  hideuse  plaie  de  cette  population 
de  truands  que  vomissait  chaque  miH 
tin  dans  les  rues  le  repaire  de  la  coud 
des  Miracles.  C*est  peut-être  elle  aussi 
qui,  par  ses  libéralités  irréflédiies  ^  a 
rendu  le  fléau  de  la  mendicité  si  diffi« 
die  à  extirper.  Mats  disons  aussi  que 
la  charité  a  sur  sa  moderne  émule ,  Ip 
plnlanthropie,  cet  avantage,  qu'esse»» 
tieilement  active  de  sa  nature,  elle  na 
peut  même  se  concevoir  à  l'état  spé« 
eulatif,  état  auquel  se  réduit  trop  sou* 
vent  la  seconde»  Kappelons  d'ailleurs 
en  finissant ,  que  c'est  la  charité 
^i,  dans  des  vocations  diverses*,  a 
inspiré  Vincent  de  Paul,  Fénelon, 
Bélsunce  et  l'abbé  de  l'Épée.  L'his* 
toire  de  plusieurs  grandes  œuvres  d« 
charité  a  été  résumée  aux  articles  Au« 
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BOUS  devons  oependant  encore  nous 
arrêter  sur  quelquesTunes  de  ces  œu« 
vres,  dont  la  place  se  trouve  marquée 
naturellement  ici ,  par  le  titre  mêoM 
qu'elles  portent. 

Les^re;  de  la  charité,  institués 
par  Jean  de  Dieu ,  approuvés  connat 
société  par  Léon  X  en  1520,  reconnus 
plus  tara  comme  ordre  religieux,  &♦ 
rent  introduits  en  France  par  Marie 
de  Médicis  en  1601 ,  et  fondèrent  à 
Paris  l'hôpital  qui  a  conservé  leur 
nom.  Henri  IV  leur  accorda,  en  1603, 
des  lettres  patentes  que  confirma  son 
successeur.  Ils  eurent  jusqu'à  vingts 
sept  maisons,  tant  en  France  que 
dans  les  colonies,  et  pratiquèrent  avec 
succès  la  chirurgie  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Leur  ordre  disparut  alors  pour 
toujours.  Un  frère  de  la  charité,  le  P« 
Elysée,  jouissait  encore  auprès  de 
Louis  XVIII  d'une  assez  grande  fa-^ 
veur. 

Sous  le  titre  dHfistUution  de  la 
charité  chrétienne,  Henri  IH  avait 
voulu  fonder  à  Paris,  dans  le  quartier 
Saint-Marcel ,  une  maison  de  retraite 
pour  les  vieux  soldats  invalides.  Les 
fonds  devaient  en  être  pris  sur  ceux 
de  tous  les  hôpitaux  de  France;  mais 
le  prqjet  rei^ut  à  peine  un  commeoee^ 
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meut  (Pexéoution.  Voyez  Moine  lai. 

Les  dames  de  charité^  gui  sont  de- 
puis longtemps  attachées  à  la  plupart 
des  paroisses  et  à  quelques  bureaux 
de  bienfaisance ,  sont  généralement 
choisies  dans  les  classes  de  la  société 
les  plus  favorisées  de  la  fortune.  Elles 
ont  la  double  mission  de  solliciter  les 
aumônes  du  riche  et  de  rechercher  les 
besoins  du  pauvre.S*il  n'estque  trop  vrai 
quecessaintesfonctions  sont  pour  quel- 
eues-unes  un  simple  objet  de  mon* 
aaine  vanité,  d'autres  savent  ajouter, 
par  ces  douces  consolations  dont  leur 
sexe  a  le  secret,  un  prix  nouveau  aux 
secours  qu'elles  apportent  à  Tindî* 
gence. 

Écoles  de  charité.^Des  écoles  gra* 
tuites  sont  établies  sous  ce  nom  dans 
k  plupart  de  nos  grandes  villes.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  observer,  au 
sujet  de  ce  nom ,  que  Ton  commence, 
dn  reste,  à  mettre  de  côté ,  combien 
c'est  une  chose  choquante  que  dans  un 
pays  comme  la  France ,  ce  soit  par 
charité  que  Ton  donne  au  peuple  les 
notions  tes  plus  indispensables  au  com- 
merce de  la  vie. 

FWes  ou  sœurs  de  la  charité.  Le 
noyau  de  cette  utile  institution  exis- 
tait dès  1617  à  Châtillon-lez-Dombes, 
en  Bresse.  C'était  une  confrérie  dont 
on  désignait  les  membres  par  le  titre 
de  servantes  des  pauvres.  Des  soins 
aux  malades,  des  secours  aux  indi- 
l^ents,  l'instruction  chrétienne  à  l'en- 
tance,  des  consolations  relisieuses  aux 
prisonniers,  telles  étaient  les  œuvres 
auxquelles  avait  appelé  de  pieuses  veu- 
ves et  de  généreuses  filles ,  la  dame 
Louise  de  Marillac,  veuve  d'An- 
toine le  Gras ,  secrétaire  de  la  reine. 
En  novembre  1633,  aidée  de  la 
coopération  de  Vincent  de  Paul ,  elle 
établit  sa  confrérie  à  Paris,  dans  le 
voisinage  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donneret, d'oii  elle  la  transporta  en- 
suite dans  une  maison  sise  à  la  Vil- 
lette,  pour  la  fixer  définitivement,  en 
1636,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis, 
en  face  des  bâtiments  de  Saint-La- 
zare. Le  18  janvier  1655,  l'archevê- 
que de  Paris,  le  cardinal  de  Retz,  éri- 
gea cette  confrérie  en  congrégation; 


Loats  XIV  l'autorisa  par  lettres  pa^ 
tentes  le  14  novembre  1667;  et  enfia 
le  cardinal  de  Vendôme,  légat  à  latere 
de  Clément  IX  ,  en  confirma  les  sta- 
tuts les  juin  1668.  En  1770,  les  Filles 
de  la  charité  desservaient  en  France 
plus  de  400  établissements,  dont  près 
de  130  hospices.  Paris  seul  en  comp- 
tait 35.  Ces  pieuses  filles  furent  for- 
cées, en  1792,  d'évacuer  le  siège  de 
leur  communauté  ;  et  tant  que  dura  la 
tourmente  révolutionnaire,  on  ne  ren- 
contra plus  leur  robe  grise  consacrée 
par  tant  de  bénédictions;  mais  la  plu- 
part de  ces  charitables  hospitalières, 
en  déposant  le  costume,  étaient  de- 
meurées fidèles  à  l'œuvre,  et  elles  n'a- 
vaient rien  perdu  de  leurs  habitudes  de 
dévouement ,  lorsque  Napoléon  les 
rappela,  en  1802.  L'empereur  voulut 
qu'elles  fussent,  comme  autrefois, 
sous  la  direction  du  supérieur  gé- 
néral des  Lazaristes ,  et  en  même 
temps  il  les  plaça  sous  la  protection 
de  sa  mère.  Toutefois ,  elles  ne  re- 
prirent pas  d'abord  leur  habit  pri- 
mitif; la  bure  noire  remplaça  le 
drap  gris,  et  le  bonnet  rond  la 
grande  coiffe  empesée.  Elles  ne  sont 
revenues  que  depuis  quelques  années 
à  leur  ancien  costume.  Depuis  1813, 
le  chef-lieu  de  l'ordre  est  établi  rue 
du  Bac  f  dans  l'hôtel  de  la  Vallière. 
C'est  là  que  réside  la  supérieure  géné- 
rale, et  qu'est  placée  la  maison  du  no- 
viciat. Le  temps  des  épreuves  qu'on  y 
fait  est  de  5  ans,  et  les  vœux  simples 
que  font  ensuite  les  sœurs  ne  les  en- 
éagent  cliaque  fois  que  pour  ce  laps 
de  temps.  A  Paris,  elles  partagent 
avec  d'autres  communautés  le  service 
des  hospices.  Elles  ont  en  particulier 
les  Incurables ,  les  Ménages,  les  En- 
fants-Trouvés ,  où  elles  sont  rentrées 
en  1814 ,  etc.  Elles  gèrent  aussi  les 
maisons  de  charité  où  se  fait  la  distri- 
bution des  secours  dans  les  arrondis- 
sements municipaux.  Si,  d'un  côté,  le 
pouvoir  hiérarchique  auquel  elles  sont 
soumises ,  éteint  a  pu  près  complè- 
tement chez  elles  la  liberté  indivi- 
duelle, de  l'autre,  les  exigences  ex- 
trêmes de  leur  discipline  ont  quelque- 
fois forcé  l'administration  a  se  priver 
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de  \mn  soins  :  comme  il  eA  arrivé  à 
rhospîce  de  la  Charité  de  Paris,  où 
elles  considérèrent  la  nomination 
d*an  économe  comme  une  atteinte 
portée  à  l'indépendance  de  leur  or- 
dre. Toutefois,  disons -le  en  termi- 
nant ,  dans  raccomplissement  de 
leur  mission ,  ces  dignes  filles  de 
Vincent  de  Paul  méritent  bien  cette 
vénération  dont  le  peuple  ne  se  dé* 
partit  jamais  à  leur  égard,  et  le  spec- 
tacle des  douces  vertus  des  sœurs  gri- 
ses ou  des  sœurs  du  pot,  comme  il  les 
appelle  dans  certaines  localités,  n'est 
pas  l'enseignement  religieux  dont  il 
profite  le  moins. 

V  ordre  de  la  charité  de  la  sainte 
yierge  fut  fondé  par  Guy,  seigneur  de 
Joinville,  à  Boucheraumont,  en  Cham- 
pagne; il  fut  approuvé  par  les  papes 
fioniface  YIII  et  Clément  VI,  et  on 
lui  donna  le  monastère  des  Billettes, 
bâti  à  Paris  en  1290,  sur  la  maison 
d'un  juif  accusé  de  sacrilège.  Ces  reli- 
gieux, gui  suivaient  la  règle  de  Saint* 
Augustm,  se  consacraient  exclusive* 
ment  au  service  des  malades. 

Vassociation  de  la  charité  mater» 
nelle  y  fondée  par  madame  Fouseret , 
a  pour  but  d'encourager,  par  le  don 
d'une  layette  et  d'une  légère  pension 
en  argent,  les  femmes  indigentes  de- 
venues mères  en  état  de  mariage,  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants.  La 
reine  Marie- Antoinette  se  mit  dès  l'o- 
rigine, c'est-à-dire,  en  1788,  à  la  tête 
de  cette  association ,  dont  les  temps 
difGciles  qui  survinrent  arrêtèrent  les 
progrès,  mais  qui  se  reforma  dès  les 
premières  années  du  Directoire  par  les 
soins  de  madame  de  Pastoret.  Les 
ressources  de  cette  institution  étaient 
cependant  encore  fort  bornées ,  lors- 
qu  un  décret  du  5  mai  1810  la  mit, 
sous  le  nom  de  Société  maternelle, 
au  nombre  des  institutions  im{)ériales, 
et  lui  assigna  une  large  dotation.  Un 
autre  décret  du  2â  juillet  de  l'année 
suivante  homologua  ses  statuts.  La 
société  devait  être  exclusivement  ré- 
flie  par  des  dames.  Marie-Louise  prit 
le  titre  de  protectrice,  lequel  s'est  de- 
puis perpétué  dans  la  première  prin- 
cesse de  chaque  famille  régnante.  En 


1837,  la  société  avait,  étendu  de  bien* 
disantes  ramifications  dans  36  des 
principales  villes  du  royaume ,  et  ^ 
Paris  seulement ,  près  de  800  mères 
avaient ,  dans  l'année ,  eu  part  à  ses 
secours. 

Chahitb-sub-Loibb  (la),  petite 
ville  de  l'ancien  Nivernais,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Pïièvre ,  doit  son  origme  et  son 
nom  à  une  aÛ)aye  de  Tordre  de  Cluoy» 
fondée  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
cle, ou  même,  suivant  quelques  tra- 
ditions assez  incertaines,  a  un  monas- 
tère établi  vers  l'an  700.  Elle  était  jadis 
fortifiée  et  beaucoup  plus  considérable 
que  maintenant.  Mais  sa  position  sur 
la  route  de  Paris  à  Lyon ,  et  près  d'un 
pont  sur  la  Loire,  lui  ont  attiré  de 
ffrands  malheurs.  Elle  ^  été  plusieurs 
lois  prise ,  dévastée  et  détruite ,  no- 
tamment dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  dans  les  guerres  de  religion, 
où  elle  fut  unç  des  places  de  sûreté 
accordées  aux  protestants.  Le  prieur 
du  monastère  avait  le  titse  de  seigneur 
spirituel  et  temporel  de  la  ville,  et 
possédait ,  outre  des  revenus  considé- 
rables ,  le  droit  de  nommer  à  un  grand 
nombre  de  bénéfices  du  royaume.  La 
Charité  était ,  avant  la  révolution ,  le 
siéçe  d'un  bailliage.  On  v  compte 
mamtenant  cinq  mille  cent  habitants. 

CHA.BIVABI ,  nom  que  l'on  donne  à 
un  bruit  injurieux  que,  dans  certaines 
provinces,  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, le  peuple  va  faire ,  pendant  la 
nuit,  aux  portes  des  personnes  qui 
convolent  à  de  secondes,  troisièmes  ou 
quatrièmes  noces ,  et  même  de  celles 
nui  épousent  des  personnes  d'un  âge 
aisproportionné  au  leur,  ou  qui  re- 
fusent de  contribuer,  par  le  don  d'une 
^omme  proportionnée  à  leur  fortune, 
aux  divertissements  de  la  jeunesse  du 
lieu.  Leciiarivari  était,  au  moyen  âge, 
une  peine  presque  légale  dont  on  se 
rachetait  moyennant  une  composi- 
tion. On  lit ,  en  effet ,  ce  qui  suit  dans 
une  pièce  de  1409  :  «  Le  suppliant  et 
«  Jehan  Lolier  dirent  qu'ilz  avoient 
«  composé  cellui  sur  qui  devoit  se  faire 
«  ledit  chalivari  à  xij  solz  pour  le  boire 
«  des  compaignons  et  à  iiij  solz  parisis 
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«pour  la  éhandislle  qiie  les  fêmmed 
«  mettent  ardent  l'image  dé  Tïostre- 
à  Dame  dudit  lieu.  » 

Depuis  quelques  années ,  et  notam- 
ment depuis  la  révolution  de  Idao^  le 
charivari  est  devenu  une  manifestation 
poiitfque.  Les  minorités  vaincues  dans 
tes  luttes  électorales  font  retentir 
quelquefois  son  bruit  discordant  et 
sauvage  aux  Oreilles  des  candidats 
qui  Font  emporté  sur  les  leurs; 
et  plus  d'un  préfet  a  été,  pour 
des  mesures  qui  n'avaient  pas  obtenu 
l'assentiment  général,  flagellé  ain^ 
par  une  partie  de  ses  administrés; 
enfin,  il  est  arrivé  quelquefois  à  deé 
députés  d'apprendre  par  un  charivari , 
après  la  clôture  d'une  session  législa- 
tive ,  que  la  conduite  politique  qu'ils 
avaient  tenue  à  la  chambre  n^était  pas 
approuvée  par  tout  le  monde.  Sous  le 
point  de  vue  de  l'ordre  public ,  le  cha* 
rivari  est  considéré  comme  bruit  et 
comme  tapage  nocturne  ;  et ,  selon  les 
circonstances ,  il  est  puni  de  peines  de 
jpolice  et  même  de  peines  correction- 
nelles. 

.  CflAHLÀTANS.— C'est  ainsi  que  l'on 
désigne  particulièrement  ces  hâbleurs 
gui  haranguent  le  peuple  sur  les  places 
publiques,  et  lui  donnent  pour  son 
argent  des  éllxirs,  des  drogues,  de 
l'orviétan,  et  autres  spécifiques  uni* 
gués  qui  guérissent  les  maux  passés , 
présents,  futurs,  et,  chose  bien  plus 
étonnante  encore ,  empêchent  de  mou* 
Hr.  Mais,  dans  une  acception  plus 
générale ,  ce  nom  s'applique  encore  à 
tous  les  diseurs  de  mensonges ,  à  tous 
les  faiseurs  de  belles  promesses ,  dont 
l'industrie  est  de  spéculer  sur  la  niai- 
serie du  public^.  Sur  la  même  ligne  que 
le  marchand  d'eau  de  Cologne,  il  faut 
placer  tous  ces  faiseurs  de  phrases  so« 
nores ,  qui  «  dans  les  salons ,  dans  les 
Journaux ,  dans  des  préfaces  de  livres, 
dans  les  collèges  électoraux,  à  la  cham- 
bre haute,  à  la  chambre  des  députés, 
partout,  s  annoncent  comme  des  phé^ 
nix ,  et  ne  font  tant  de  bruit  que  pour 
attirer  sur  leur  petite  personne  l'atten- 
tion du  pays ,  qui ,  sans  cela ,  ne  les 
remarquerait  pas.  Charlatans  en  plein 
iiir,  charlatans  en  gants  Jaunes,  tous 


ont  «ria  Ae  éommin  quHlS  ooBsphJeiit 
contre  la  bourse  du  public.  Les  uns  et 
les  autres  le  flattent  eu  effet  plus  ou 
moins  adroitement^  et  Ton  sait  que, 
comme  l'a  dit  le  bon  la  Fontaine  : 

Timt  flattenr 
Vit  «tue  dépens  de  eeloi  qui  l'éconte.    . 

S'il  fallait  donner  la  préférence  à 
quelqu'un  parmi  eux,  nous  la  donne- 
rions aux  véritables  saltimbanques. 
Ceux-ci,  au  moins,  ont  une  livrée  qui 
les  rend  faciles  à  reconnaître,  et  la 
moindre  ordonnance  de  police  peut 
nous  en  débarrasser;  mais  comment 
fermer  la  bouche  aux  charlatans  poli- 
tiques? Comment  les  empêcher  de  cou- 
vrir la  voix  des  citoyens  honnêtes,  qui 
mettent  l'intérêt  de  la  patrie  au-des- 
sus de  leur  intérêt  personnel  ;  qui  plai- 
dent la  cause  du  peuple  par  amour  du 
bien ,  et  dans  le  but  de  prévenir  quel- 
que nouvelle  explosion  révolution- 
naire? 

Le  mot  charlatan  vient  de  l'italien 
tiarlatanoj  formé  de  darlare,  parler 
beaucoup,  mentir  beaucoup.  C'est  aussi 
de  ritalie  que  sont  venus  en  France 
les  premiers  charlatans  ;  c'étaient  des 
aventuriers  de  Cereta ,  petite  ville  des 
États  de  l'Église.  Aussi ,  dans  la  langue 
Italienne ,  ceretano  est-il  synonyme-de 
ciarlatano.  Depuis ,  l'industrie  du 
charlatanisme  s  est  acclimatée  ches 
nous,  particulièrement  dans  les  pro- 
vinces du  Midi ,  qui  envoient  chaque 
année  tant  de  brillants  discoureurs  à 
nos  places  f)ubliques  et  à  notre  tribune 
parlementaire. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  énu- 
mération  même  des  charlatans  les  plus 
célèbres.  En  effet,  beaucoup  de  bruit 
pendant  leur  vie  et  le  plus  profond  ou- 
Dli  après  leur  mort ,  tel  est  le  destin 
de  ces  sortes  de  gens.  C'est  à  peine  si 
l'on  peut  citer  quelques  exceptions, 
telles  que  Mondor,  Cagliostro,  et  un  au- 
tre, dont  le  nom  s'est  malheureusement 
perdu.  Voici  comment  ce  dernier  s'y 
prit  pour  avoir  de  l'argent  :  il  profes- 
sait la  médecine;  mais  le  nom  de 
financier,  entendu  d'une  certaine  ma- 
nière, lui  convenait  beaucoup  mieux 
que  celui  de  médecin.  De  retout  dans 
sa  viûe  natale ,  après  une  asses  longue 
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absence,  iî  convoqua  une  assemblée 
de  tous  ses  compatriotes ,  et  leur  dit  : 
«  Je  dois  le  jour  à  cette  ville,  j'y  ai 
«  été  élevé;  en  reconnaissance  des  bien- 
«  faits  que  i*y  ai  reçus,  je  veux  faire 
«présent  d'un  écu  de  trois  francs 
«  a  tous  ceux  de  mes  concitoyens 
«  qui  voudront  bien  l'accepter.  » 
Ouvrant  alors  un  grand  sac,,  il 
en  tira  une  foule  de  petits  paquets, 
puis  il  ajouta  :  «  Je  les  vends  ordinaî- 
«  rement  3  fr.  6  sous  ;  mais  par  consi- 
«  dération  pour  le  lieu  qui  m'a  vu 
«  naître  et  que  j'aime  tendrement ,  je 
«  rabattrai  3  francs.  »  Les  paquets 
furent  enlevés  en  quelques  mmutes, 
et  la  recette  du  vendeur  s'éleva  à  une 
assez  forte  somme. 

Une  chose  qui  mérite  d'être  remar- 
quée, c'est  qu  avant  la  révolution  de 
1789,  les  charlatans  jouissaient  seuls 
du  droit  de  parler  en  public.  Alors  il 
n'y  avait  point  de  tribune  nationale , 
et  les  audiences  des  tribunaux  se  te- 
naient à  huis  clos.  L'opinion  publique 
ne  pouvait  donc  se  faire  entendre  que 
dans  la  chaire  sacrée,  par  la  bouche  des 
Fénelon  et  des  Massillon,  ou  dans  les 
rues ,  par  la  bouche  impure  des  saltim- 
banques. Mais  huit  ou  dix  ans  avant 
la  révolution,  une  ordonnance  royale 
imposa  silence  à  ces  orateurs  de  bas 
étage,  qui  furent  bannis  en  masse. 
Longtemps  après  que  la  voix  puissante 
de  Mirabeau  eut  inauguré  la  tribune 
française,  plusieurs  des  bannis  revin- 
rent", dit-on,  et  voulurent  se  donner 
pour  les  héritiers  légitimes  de  notre 
Démosthène.  Jusqu'à  ce  jour,  la  France 
n'a  pas  voulu  les  croire;  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  se  montrera  pas  cré- 
dule de  sitôt.  Mais  l'important  pour 
eux,  c'est  d'être  revenus >  et  de  faire 
très-bien  leurs  affaires. 

Si  au  moins  ces  charlatans  politi- 
ques faisaient  du  charlatanisme  1  usage 
qui  en  a  été  fait  dans  deux  ou  trois 
circonstances  exceptionnelles,  il  n'y 
aurait  que  demi -mal.  En  attendant 
qu'ils  se  corrieent,  et  pour  leur  inspi- 
rer le  goût  du  changement,  citons 
quelques  traits  de  charlatanisme  qui 
ont  eu  d^heureux  résultiats.  C'est  la 
lueQleure  manière  d'en  finir  avec  un 


çujet  où  la  nature  humaine  se  présenté 
sous  un  jour  peU  flatteur. 

En  1728,  un  jioinmé  Villars  dit  1^ 
quelques  amis  que  son  oncle,  qui  avait 
vécu  près  de  cent  ans  ,  et  qui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé 
le  secret  d'une  eau  qui  pouvait  aisé- 
ment prolonger  la  vie  jusqu'à  cent 
cinquante  ans ,  pourvu  qu'on  fût  so- 
bre.  Ses  amis ,  auquel  il  en  donna,  et 
qui  suivirent  le  régime  prescrit ,  s'ea 
trouvèrent  si  bien ,  qu'ils  se  mirent  à 
le  prôner.  La  mode  en  prit ,  et  Vil- 
lars ,  bien  qu'il  eût  taxé  le  prix  de  la 
bouteille  à  six  francs,  pouvait  à  peine 
satisfaire  au  nombre  toujours  crois- 
sant des  demandeurs.  C'était  tout 
bonnement  de  l'eau  de  la  Seine  ,  sa- 
turée d'un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  s'as- 
treignirent à  la  diète  virent  leur  tem- 
pérament se  fortifier  comme  par 
miracle.  Aux  malades  qui  n'éprou- 
vaient aucune  amélioration  ,  Villars 
répondait  :  «  C'est  votre  faute  si  vous 
«  n'êtes  pas  entièrement  guéris  ;  vous 
«  avez  été  intempérants  et  incontinents  ♦ 
«  corrigez-vous  de  ces  deux  vices ,  et 
«  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour 
«  le  moins.  »  Certes ,  la  leçon  valait 
bien  les  six  francs.  Par  malheur,  on 
finit  par  savoir  que  cette  eau  miracu- 
leuse n'était  que  de  l'eau  de  rivière  ; 
dès  lors  on  n'en  voulut  plus,  et  on  re- 
devint intempérant,  incontinent  com-« 
me  auparavant. 

L'autre  exemple  est  aussi  ingénieux^ 
et  n  est  en  outre  désintéresse. 

C'est  en  partie  à  une  supercherie 
inaénieuse  de  Parmentier  que  la  classe 
inuigente  doit  les  ressources  immen- 
ses que  lui  fournit  la  culture  dé  la 
pomme  de  terre.  Voyant  qu'on  restait 
iroid  aux  éloges  qu'il  prodiguait  à  ce 
précieux  tubercule ,  il  eut  1  idée  d'eu 
faire  planter  dans  toutes  sespropriété^ 
de  Montreuil,  et  d'entourer  la  nouvelle 
plantation  d'un  cordon  formidable  de 
gardiens ,  auxquels  il  recommanda 
de  laisser  tromper  quelquefois  leur 
vigilance.  Aussitôt,  tous  tes  paysans 
d'alentour  accoururent  pour  dérober 
quelques-unes  de  ces  plantes  précieuses 
à  la  garde  desquelles  tant  d'hommes 
étaient  employés.  Ils  se  hâtaient  en* 
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suite,  malignement  joyeax  d'avoir  es- 
quivé les  sentinelles ,  de  planter  sur 
leurs  terres  le  fruit  de  leur  larcin. 
L'année  suivante,  le  pays  eut  une  ré- 
colte abondante  de  pommes  de  terre. 

Quand  donc  Tengeance  des  charla- 
tans produira -t-el le  encore  un  homme 
qui  ressemble  à  Parmentier  ? 

Chablemagnb  ou  Charles  P"  na- 
quit en  742  au  château  de  Salzbourg , 
en  Bavière.  Il  était  le  fils  aîné  ^e  Pé- 
pin le  Bref  et  de  Bertrade.  Pépin , 
avant  sa  mort ,  avait  partagé  ses  vas- 
tes États  entre  ses  deux  fils ,  Cbarles 
et  Carloman  (768)  ;  mais  Garloman 
étant  mort  (771),  Charles  resta  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  règne  de  Charlemagne  est  demeuré 
célèbre  dans  l'histoire;  il  jette  une 
clarté  brillante ,  mais  courte ,  au  mi- 
lieu de  ces  temps  de  barbarie  qui  sui- 
virent la  chute  de  Tempire  romain. 
Quel  a  donc  été  le  rôle  de  ce  grand 
homme,  qu'on  a  tant  vanté,  mais  dont 
la  vie  et  Tinfluence  n'ont  pas  encore 
été  appréciées  avec  justesse? 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  étu- 
die le  règne  ae  Charlemagne ,  ce  sont 
les  guerres  nombreuses  qu'il  eut  à 
soutenir ,  et  dont  il  sortit  constam- 
ment victorieux  ;  ce  sont  ses  conquê- 
tes et  sa  gloire  militaire.  Mais  Charle- 
magne n'aurait-ii  été  qu'un  conquérant 
Tulgaire,  semblable  à  ces  conquérants 
qui  paraissent  de  temps  en  temps  en 
Asie ,  lorsque  la  Providence  a  marqué 
la  fin  des  empires  vieillis?  Si  l'on  étu- 
die attentivement  l'histoire  de  son  rè- 
gne, on  s'apercevra  que  toutes  les 
guerres  qu'il  a  soutenues  avaient  un 
même  but.  Il  s'agissait  d'arrêter  cette 
impulsion  qui ,  depuis  cinq  siècles , 
précipitait  les  barbares  sur  ta  Gaule, 
et  de  mettre  une  fin  à  l'invasion,  qui 
s'était  ralentie  sans  doute ,  mais  qui 
n'avait  jamais  entièrement  cessé.  Bien 
des  États  s'étaient  déjà  élevés  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  :  les  Yisi- 
goths  en  Espagne ,  les  Vandales  en 
Afrique ,  les  Lombards  en  Italie ,  les 
Francs  en  Gaule  ;  mais  aucun  de  ces 
États  n'avait  en  lui  les  conditions  de 
la  durée.  Leurs  limites  variaient  sans 


cesse  au  gré  des  invasions  ooovelles, 
pendant  qu'à  l'intérieur  aucun  gouver- 
nement stable  ne  parvenait  à  s'orga- 
niser. Et  cependant  de  nouveaux  bar- 
bares menaçaient  l'existence  de  ces 
États  éphémères  :  les  Arabes  au  sud , 
les  Saxons  à  l'est.  Le  rôle  de  Charle- 
magne fut  de  réunir  sous  sa  domi- 
nation tous  les  peuples  qui,  à  diverses 
époques,  s'étaient  établis  sur  le  sol  de 
l'empire,  d'en  faire  comme  un  seul  fais- 
ceau, et  de  les  opposer  à  l'ennemi 
commun.  C'est  là  le  vrai  sens  de  ces 
guerres ,  guerres  toutes  défensives  , 
quoique  souvent  elles  paraissent  offea- 
sives  par  la  forme.  C'est  là  ce  qui  ab- 
sout Charlemagne ,  et  ce  qui  l'élève 
bien  au-dessus  des  autres  conqué- 
rants. 

Et  d'abord  Charlemagne  acheva  la 
soumission  de  l'Aquitame.  Les  peu- 
ples du  midi  de  la  Gaule ,  si  souvent 
vaincus  par  les  Francs  du  nord,  et  ré- 
cemment subjugués,  après  une  guerre 
opiniâtre,  par  Pépin  le  Bref,  s'étaient 
soulevés  à  la  voix  du  vieux  Hunald  , 
leur  ancien  duc,  qui  était  sorti  de  son 
couvent  de  l'île  de  Ré  pour  affran- 
chir sa  patrie  et  venger  la  mort  de  son 
fils.  Charlemagne  fit  aux  Aquitains 
une  guerre  cruelle ,  ravageant  métho- 
diquement leurs  campagnes ,  brûlant 
leurs  moissons ,  déracinant  leurs  vi- 
gnes et  leurs  arbres  fruitiers.  Ils  cé- 
dèrent enfin ,  et  se  soumirent  en  fré- 
missant au  joug  des  Francs.  Mais 
l'indomptable  Hunald  ne  se  tenait  pas 
encore  pour  vaincu.  Il  se  retira  chez 
Didier ,  roi  des  Lombards.  Ce  prince 
était  depuis  longtemps  brouille  avec 
Charlemagne,  qui  avait  répudié  sa 
fille;  usant  de  représailles,  il  prit 
alors  en  main  la  cause  des  fils  de  Car- 
loman, que  Charlemagne  avait  dépouil- 
lés. Cbartema§ne  passa  les  Alpes  à  la 
tête  d'une  armée,  défit  le  roi  des  Lom- 
bards, l'assiégea  dans  Pavie ,  et  con- 
traignit cette  ville  à  se  rendre ,  après 
que  les  habitants  eurent  lapidé  Hu- 
nald, qui  s'était  opposé  à  la  capi- 
tulation ;  et  aussitôt  le  royaume  des 
Lombards  fut  réuni  à  la  monarchie  des 
Francs  (774).  Cependant  le  duc  de 
Bavière,  Tassillon,   gendre  de  Di- 


€HA 


FRANCE. 


GHA 


6M 


dier,  soutenait  encore  la  cause  de 
son  beau  -  père.  Il  avait  appelé  à 
son  aide  ceux  des  Lombards  qui  s'é- 
taient  maintenus  dans  le  duché  de 
Bénévent,  les  Grecs,  maîtres  de  la 
mer  y  les  Slaves  et  les  Avares.  Il  fut 
cerné  par  trois  armées  que  Charle- 
ma^ne  avait  envoyées  contre  lui ,  et 
obligé  de  se  livrer  sans  avoir  com- 
battu. Il  fut  enfermé  dans  un  cou- 
vent, et  la  Bavière  fut  réunie  à  la  mo- 
narchie des  Francs  (788). 

Désormais  les  armées  de  Gharle- 
magne  pouvaient  se  recruter  non-seu- 
lement en  France ,  mais  en  Italie ,  en 
Bavière,  et  dans  une  grande  partie  du 
reste  de  TAllemagne.  Il  entreprit  alors 
de  repousser  les  invasions  des  Arabes  ; 
il  força  ces  peuples  à  reculer  au  delà  de 
rÈbre,  et  établit  entre  ce  fleuve  et  les 
Pyrénées  les  deux  Marches  de  Gothie 
et  de  Gascogne ,  destinées  à  servir  de 
rempart  à  son  empire.  C'est  au  retour 
de  cette  expédition  qu'il  essuya  le  fa- 
meux désastre  de  Ronce  vaux.  (Voyez 
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Mais  la  plus  longue  et  la  plus  im- 
portante de  ses  guerres,  fut  celle 
qu'il  fit  contre  les  Saxons.  Ces  peu- 
ples ,  encore  païens ,  étaient  partagés 
en  trois  tribus  :  les  Westphaliens ,  les 
Ostphaliens  et  les  Angariens.  Ils  ado- 
raient les  dieux  des  anciens  Germains  : 
Odin,  le  Jupiter  des  peuples  du  nord  ; 
Thor,  le  dieu  de  la  guerre;  Freyda, 
la  déesse  de  l'amour ,  la  Vénus  Scan- 
dinave. Cependant  ils  avaient  été  les 
alliés  des  Francs  sous  Charles  Martel 
et  Pépin  le  Bref ,  et  ils  avaient  con- 
senti qu'on  leur  envovât  des  mission- 
naires pour  leur  prêcher  l'Évangile. 
Mais  l'un  de  ces  missionnaires  eut 
l'imprudence  de  les  menacer  des  ar- 
mes du  grand  empereur.  Les  Saxons , 
indignés ,  brûlèrent  l'éçlise  de  Daven- 
ter,  que  les  Francs  avaient  récemment 
construite  ;  et  Charlemagne  saisit  avi- 
dement ce  prétexte  pour  commencer 
la  guerre.  Les  Francs  marchèrent 
droit  au  sanctuaire  des  Saxons ,  et  dé- 
truisirent la  fameuse  Irraen-Saeul , 
ce  mystérieux  symbole  dans  lequel  on 
pouvait  voir  l'image  du  monde  ou  de 
la  patrie,  celle  d'un  dieu  ou  d'un  hé- 
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ros.  Pour  contenir  les  Saxons ,  Charle- 
magne fixa  sa  résidence  sur  le  Rhin,  à 
Aix-la-Chapelle,  d'où  il  pouvait  surveil- 
ler plus  facilement  leurs  mouvements. 

Tel  fut  le  commencement  de  cette 
fameuse  guerre  des  Saxons  qui  dura 
trente-trois  ans.  Il  ne  nous  serait  pas 
possible  d'en  raconter  tous  les  détails. 
Dès  que  les  Francs  quittaient  la  Saxe, 
les  Saxons  retournaient  au  culte  de 
leurs  anciens  dieux.  C'était  tous  les 
ans  à  recommencer.  Ils  avaient  un 
chef  habile  et  indomptable,  le  fameux 
Witikind,  qui  résista  longtemps,  et 
quelquefois  avec  succès  aux  armées  de 
Charlemagne.  L'empereur  comprit 
enfin  que ,  pour  assurer  leur  sou- 
mission, il  fallait  une  conquête  re- 
ligieuse. Une  armée  de  prêtres  vint 
alors  après  une  armée  de  soldats.  Tout 
le  pays  fut  partagé  entre  les  abbés  et 
les  évéques  chargés  d'établir  un  sys- 
tème régulier  de  conversion ,  et  l'on 
créa  successivement  huit  grands  évê- 
chés:  Minden,  Halberstadt,  Verden, 
Brème ,  Munster ,  Hildesheim ,  Osna- 
bruck  et  Paderborn. 

Cependant  Witikind  revient  du  fond 
de  la  Scandinavie ,  et  renverse  en  peu 
de  jours  l'œuvre  de  Charlemagne  et 
de  ses  évéques.  Mais  il  est  bientôt 
obligé  de  reculer  devant  l'armée  des 
Francs.  Toute  la  Saxe  est  alors  im- 
pitoyablement ravagée,  et  quatre 
mille  cinq  cents  Saxons  ,  qui  n'a- 
vaient pu  suivre  Witikind  dans  sa 
retraite  rapide,  furent  faits  prison- 
niers ,  conclamnés  à  mort  comme  cou- 
pables de  lèse-majesté ,  et  décapités  à 
Verden  (782).  Cet  horrible  massacre 
excita  une  indignation  universelle; 
mais  les  Saxons  furent  de  nouveau 
vaincus  à  Dethmold  (785) ,  et  obligés 
de  se  soumettre.  Witikind  lui-même 
reçut  le  baptême ,  et  la  Saxe  resta 
tranquille  pendant  huit  ans.  Charle- 
magne y  recruta  dès  lors  ses  armées , 
et  se  servit  ainsi  des  Saxons  pour 
combattre  les  Arabes  et  les  autres  en- 
nemis de  son  empire.  A  la  fin,  les 
Saxons  cependant  se  lassèrent  de  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs.  Ils  mas- 
sacrèrent les  lieutenants  de  l'empe- 
reur ,  brûlèrent  les  églises ,  et  retour- 
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lièrent  avec  passion  au  culte  de  leurs 
anciens  dieux.  Charlemagne,  après  les 
avoir  vaincus  encore  une  fois,  les  con- 
traignit en  grande  partie  à  quitter  leur 
patrie  ;  et  ceux  qui  restèrent  embras- 
sèrent le  christianisme,  qu'ils  ne  quit- 
.  tèrent  plus  depuis.  (  Voyez  Saxons 
[Guerre  contre  les]). 

Tandis  que  Charleraagne  fortifiait 
ainsi  l'empire  au  dehors  par  ses  victoi- 
res et  par  ses  conquêtes,  il  essayait  de 
l'organiser  à  l'intérieur  en  établissant 
un  gouvernement  régulier.  Il  institua 
des  comtes  et  des  vicomtes  chargés  de 
gouverner  les  provinces  ,  et  il  établit 
les  missidominici,  chargés  d'inspecter 
toutes  les  parties  de  l'empire ,  et  de 
lui  faire  connaître  les  abus  qu'ils 
pourraient  remarquer.  Lui-même  pré- 
sidait les  assemblées  générales  du 
champ  de  mai,  où  étaient  rédigés, 
sous  le  nom  de  capitulairesy  les  lois 
et  les  décrets  qui  devaient  régir  la 
Dation.  Mais  toutes  ces  tentatives 
étaient  prématurées.  Au  milieu  de 
tant  de  peuples  qui  différaient  par 
leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  usa- 
ges ,  on  avait  beau  essayer  d'établir 
quelque  unité;  la dissonnance  reparais- 
sait toujours ,  et  les  efforts  de  Char- 
lemagne  restaient  frappés  de  stérilité. 
(Voyez  Capitulaires  ,  Champ  de 
MAI,  Comtes,  Vicomtes,  Missi  do- 
MiMici,  Centralisation.) 

La  tentative  de  réforme  littéraire 
dirigée  par  Alcuin  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  On  sait  que  les  principaux 
Conseillers  de  Charlemagne  avaient 
formé  une  sorte  d'académie ,  dans  la- 

3uelle  il  siégeait  lui-même  sous  le  nom 
e  David,  les  autres  se  faisant  appe- 
ler Horace ,  Homère ,  etc.  Dans  ces 
tentatives ,  c'est  la  volonté  qu'il  faut 
louer  ;  mais  toute  cette  littérature  fac- 
tice resta  sans  fruit.  (  Voyez  àgadé^ 
Mie  de  Chablemagne.) 

Ce  sont  là  les  grands  faits  qui  se 
rattachent  au  règne  de  Charlemagne. 
Nous  avons  envisagé  ce  prince  sous  un 
triple  point  de  vue  comme  conquérant, 
6ommelégislateur,et  comme  protecteur 
des  lettres.  Il  fut  aussi  le  protecteur  de 
rÉglise,  qui  combattait  alors  pour  la 
cause  de  la  civilisation.(Voye2  Chbis- 
siAiiUlts  et  Papauté.)  On  sait  que  ie 


pape  Léon,  pour  le  récompenser  iê 
ses  services ,  plaça  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale  (800).  Aux  fêtes  de 
Noël,  pendant  que  Charlemagne  pa- 
raissait absorbé  dans  la  prière ,  Léon 
le  revêtit  de  la  pourpre  impériale,  et 
le  peuple  le  salua  du  nom  de  César  et 
d'Auguste.  Ainsi  fut  renouvelé  l'em- 
pire romain  d'Occident,  après  une  in- 
terruption de  quatre  cents  ans.  Char- 
lemagne adopta  dès  lors  le  cérémonial 
de  la  cour  de  Byzance ,  qui  fut  con« 
serve  par  ses  isuccesseurs.  Il  mourut 
en  814,  laissant  le  trône  à  son  fils 
Louis  le  Pieux. 

La  grande  physionomie  de  Charle- 
magne se  dessiné  dans  l'histoire  sous 
un  aspect  exceptionnel  ;  il  a  été  pour 
l'Église  d'Occident,  c'est-à-dire  pour 
la  papauté ,  ce  que  fut  Constantin  pour 
l'Église  primitive;  il  a  marqué,  avec 
une  gloire  immense,  l'époque  de  tran- 
sition entre  la  barbarie  et  la  civilisa- 
tion, et  on  retrouve  en  lui  avec  Moïse, 
et  peut-être  plus  encore  avec  Maho- 
\net,  certaines  analogies  qui  en  feront 
toujours  un  personnage  à  part.  Comme 
les  califes ,  successeurs  du  prophète, 
Charlemagne  a  réuni  dans  sa  personne 
le  pouvoir  spirituel  et  la  puissance 
temporelle  ;  comme  eux  encore  ,  il  a 
fait  la  guerre  au  moins  autant  pour 
convertir  les  peuples  que  pour  étendre 
ses  conquêtes.  H  a  délivré  les  papes  du 
voisinage  menaçant  des  Lombards  ;  il 
les  a  aidés,  il  est  vrai ,  à  s'affranchir 
de  la  suzeraineté  de  la  cour  de  Byzance  ; 
mais  il  les  a  placés  directement,  sinon 
sous  son  autorité  religieuse,  du  moins 
sous  son  protectorat  politique;  et, 
dans  plus  d'une  circonstance ,  il  s'est 
montré  lui-même  à  la  fois  pape  et  em- 
pereur. Le  rival  et  l'ami  du  calife  Ha- 
roun*al-Raschid  ne  voulait  lui  être  in- 
férieur en  rien. 

«  Charlemagne ,  a  dit  M.  Guizot ,  se 
servait  beaucoup  des  ecclésiastiques; 
ils  étaient ,  à  vrai  dire ,  son  principal 
moyen  de  gouvernement  ;  mais  il  vou- 
lait s'en  servir  en  effet,  et  non  se 
mettre  à  leur  service.  Les  Capitulaires 
attestent  sa  vigilance  à  gouverner  le 
clergé  lui-même,  et  à  le  contenir  sous 
son  pouvoir.  »  Son  omnipotence  s'exer- 
çait aussi  sur  le  pape  qui ,  à  son  éiec** 
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tion,  prêtait  serment  de  fidélité  à  Tem- 
p'ereur.GbarlemagDe  écrivait  à  Léon  III  : 
«  Nous  nous  sommes  grandement  ré- 
a  joui  et  de  l'unanimité  de  l'élection, 
«  et  de  l'humilité  de  votre  obéissance, 
«  et  delà  promesse  de  fidélité  que  vous 
«  nous  avez  faite.  »  De  son  côté,  Léon 
III  écrivait  à  Charlemagne  :  «  Si  nous 
«  avons  fait  quelque  chose  incompé- 
a  temment,  et  si ,  dans  les  affaires  qui 
«  nous  ont  été  soumises,  nous  n'avons 
«  pas  bien  suivi  le  sentier  de  la  vraie 
a  loi ,  nous  sommes  prêt  à  le  réformer 
a  d'après  votre  jugement  et  celui  de  vos 
«  commissaires.  »  Environnée  d'enne- 
mis et  naissante  à  peine,  la  papauté  ne 
songeait  pas  encore  à  lutter  contre  des 
princes  qui  la  mettaient  à  l'abri  des  at- 
taques des  Arabes ,  des  Lombards  et 
des  Grecs ,  et  qui  avaient  refoulé  et 
converti  les  Saxons  ;  ce  fut  plus  tard 
salement ,  lorsque ,  grâce  aux  con- 
cessions de  Pépin  le  Pref  et  de  Char- 
lemagne ,  elle  eut  grandi  et  pris  de 
nouvelles  forces,  qu'elle  put  faire 
respecter  sa  puissance  spirituelle,  trai- 
ter d'égal  à  égal  avec  les  successeurs 
de  l'empereur,  et  leur  apprendre  de 
quel  poids  est  la  puissance  morale  qui 
s'appuie  sur  la  religion  et  sur  l'amour 
des  peuples.  A  l'époque  de  Charle- 
magne, l'unité  politique  et  l'unité  re- 
ligieuse étaient  encore  vaguement  con- 
fondues ,  et  la  prépondérance  penchait 
naturellement  du  côté  de  la  force  ma- 
térielle ,  qui  ne  demandait  à  l'autorité 
pontificale  rien  autre  chose  que  sa  sanc« 
tion. 

On  a  été  généralement  frappé  de  la 
rapidité  avec  laquelle  eut  lieu  le  dé- 
membrement de  l'immense  monarchie 
de  Charlemagne;  la  plupart  des  histo- 
riens ont  vu  la  cause  de  sa  décadence 
dans  sa  grandeur  même ,  dans  les  in- 
vasions des  Northmans  et  des  autres 
barbares,  enfin,  dans  la  diversité  des 
races  et  des  peuples  c|ue  le  génie  d'un 
grand  homme  n'avait  pu  réunir  que 

Sour  un  moment.A  cette  triple  cause  de 
émembrement,  qui  est  évidente,  il 
faut,  suivant  nous,  en  ajouter  deux  au- 
tres d'un  ordre  plus  élevé  et  beaucoup 
glus  puissantes,  puisque  la  diversité 
es  races  ne  s'était  pas  opposée  à  la 


formation  de  l'empire,  et  qu'une  fois 
créé  ^ar  le  génie ,  il  aurait  pu  être  cod< 
solide  par  lès  moyens  ordinaires. 

D'abord  ce  ne  fut  pas  seulement  à 
Charlemagne  que  l'empire  carlovingiea 
dut  sa  naissance.  Pépin  d'Héristal, 
Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  avaient 
déjà  beaucoup  fait  lot'squ'il  mit  la  main 
à  1  œuvre.Le  nesoin  de  défendre  lachré- 
tienté  contre  les  invasions  des  Arabes, 
voilà  quel  fut  le  motif  de  l'avènement 
des  Carlovingiens.  La  Neustrie ,  effé- 
minée par  les  jouissances  de  la  con- 
quête ,  était  hors  d'état  de  tenir  tête 
aux  mahométans  ;  l' Austrasie ,  au  con- 
traire ,  encore  vigoureuse  et  d'ailleurs 
retrempée  par  le  contact  des  Saxons 
idolâtres ,  s'élança  à  la  rencontre  des 
Arabes ,  et  les  battit  dans  les  plaines 
de  Poitiers.  La  victoire  de  Charles 
Martel  hâta  la  ruine  des  Mérovingiens 
et  rendit  possible  le  couronnement  de 
Pépin  le  Bref.  De  toutes  parts ,  on  sen- 
tit dans  l'Occident  le  besoin  de  s'unir 
contre  la  monarchie  arabe  dont  l'ex- 
tension prodigieuse  mettait  en  péril 
toute  la  chrétienté. La  papauté,  égale- 
ment menacée  par  les  infidèles,  se- 
conda ce  mouvement  ;  et ,  en  échange 
des  services  que  Pépin  le  Bref  lui  ren- 
dit contre  les  Lombards,  elle  donna 
son  ap{)robation  au  détrônement  des 
rois  fainéants.  Le  génie  de  Charle- 
magne profita  habilement  de  la  frayeur 
qu'inspiraient  les  Arabes  à  la  chré- 
tienté ,  et  de  l'assistance  morale  que 
prêtait  le  pape  à  son  ambition  pour 
grouper  en  un  seul  faisceau  tous  les 
peuples  chrétiens,  et  élever  en  Eu- 
rope un  empire  capable  de  servir 
de  contre -poids  à  l'empire  arabe. 
Il  y  a ,  dans  l'existence  de  ces  deux 

Grandes  monarchies  de  l'Orient  et 
e  l'Occident  au  huitième  siècle,  un 
rapport  de  coïncidence  qui  ne  saurait 
être  attribué  au  hasard ,  surtout  lors- 
qu'on voit  se  reproduire  au  neuvième 
siècle  une  coïncidence  analogue  dans 
le  démembrement  de  ces  deux  mêmes 
monarchies.  Le  danger  n'existant  plus, 
les  Francs  ne  sentaient  plus  si  vive- 
ment le  besoin  de  rester  unis ,  et  l'u- 
nité carlovingienne  pouvait  se  rompre 
sans  compromettre  l'équilibre.   Les 
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modifications  oui  se  remarquent  dans 
rhistoire  de  chaque  peuple  ont  à  la 
fois  leur  raison  d'existence  dans  les 
événements  de  Tintérieur  et  dans  les 
événements  du  dehors ,  parce  que  les 
uns  et  les  autres  réagissent,  soit 
fiur  Fétat  social  des  nations,  soit 
sur  leurs  rapports  internationaux. 
Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
dire  que  Tune  des  principales  causes 
de  la  dissolution  de  la  monarchie  car- 
lovingienne  fut  la  dissolution  de  la 
monarchie  arabe ,  de  même  que  l'a- 
grandissement des  Sarrasins  contribua 
pour  beaucoup  au  développement  de 
la  puissance  des  Garlovin^iens.  A  ce 
point  de  vue ,  on  pourrait  peut-être 
justifier  la  critique  qui  a  été  adressée 
plus  d'une  fois  au  système  politique 
de  Gharlemagne.  On  a  blâmé  ce  prince 
d'avoir  £|it  la  guerre  trop  souvent 
aux  Saxons ,  et  pas  assez  souvent  aux 
Arabes  d'Espaçne.  -Une  lutte  suivie 
contre  les  infidèles  aurait,  en  mainte- 
nant l'exaltation  religieuse  des  Francs, 
retardé  peut-être  le  triomphe  de  la  féo- 
dalité ;  mais  Gharlemagne  aima  mieux 
porter  ses  armes ,  et  avec  elles  la  dif- 
fusion du  christianisme ,  chez  les  bar- 
bares du  Nord  ,  ignorant  encore  l'art 
des  combats ,  gue  de  s'en  prendre  aux 
Sarrasins ,  qui  étaient  puissants  et 
aguerris ,  et  pour  lesquels  il  eut  tou- 
jours une  sorte  de  ménagements  qui 
semblaient  aller  jusqu'à  l'affection. 
Gomme  ils  avaient  cessé  de  prendre 
l'offensive,  et  que  les  Ommiades  d'Es- 
pagne le  séparaient  du  centre  de  la 
monarchie  gouvernée  par  les  Abassi- 
des ,  il  put  sans  imprudence  pactiser 
avec  les  infidèles.  Toutefois,  une  poli- 
tique contraire  eût  été  plus  conforme 
à  celle  qui  avait  fait  la  fortune  de  sa 
race  et  aurait  eu  l'avantage  de  donner 
plus  de  développement  à  la  marine  des 
Francs,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
leurs  forces  continentales  et  qui  seule 
aurait  pu  leur  permettre  plus  tard  de 
repousser  avec  avantage  les  invasions 
des  pirates  northmans. 

La  seconde  cause  qui  précipita  le 
démembrement  de  l'unité  carlovin- 
0ienne,  est,  à  notre  avis,  encore  plusf 
importante  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  .Mérovingiens  avaient 


dû  tous  leurs  succès  à  leur  alliance 
avec  le  clergé  catholique,  qu'ils  trai- 
tèrent toujours  comme  un  pouvoir 
supérieur,  et  les évêques profitèrent  de 
leur  condescendance  pour  augmenter 
outre  mesure  leur  pouvoir.  Les  Garlo- 
vingiens,  au  contraire,  héritiers  de  la 
puissance  des  Mérovingiens,  essayèrent 
de  dominer  les  prêtres,  et  de  renouve- 
ler l'empire  romain ,  dont  le  souvenir 
s'était  conservé  même  en  Austrasie, 
où  Brunehaut  avait  déjà  fait  une  pre- 
mière tentative.  Ainsi  on  voit  Gharles 
Martel  maltraiter  les  évêques,  que  les 
Mérovingiens  adoraient  presque,  et  les 
dépouiller  des  richesses  dont  les  rois 
fainéants  les  avaient  comblés.  Mais  si 
Gharles  Martel  dépossède  les  prêtres, 
s'il  enrichit  ses  hommes  d'armes  de 
leurs  dépouilles,  c'est  pour  faire  de  ses 
généraux  des  évêques ,  et  de  ses  sol- 
dats des  abbés.  Ge  n'est  pas  à  la 
religion  qu'il  en  veut,  c'est  à  ses  mi- 
nistres ;  lui-même  est  le  mission- 
naire armé  du  christianisme  contre  les 
Saxons  idolâtres  et  les  Arabes  maho- 
métans.  Seulement,  il  remplace  l'an- 
cien clergé,  qui  ne  veut  pas  recon- 
naître sa  suprématie ,  par  un  nouveau 
clergé  qui  consacre  sa  prépondérance; 
aussi  est-il  haï  des  prêtres  et  n'ose-t- 
il  pas  poser  la  couronne  sur  sa  tête, 
parce  qu'il  n'a  pas  l'assentiment  de  la 
cour  de  Rome.  Pépin  le  Bref ,  plus 
heureux,  fait  sa  paix  avec  la  papauté 
en  la  défendant  contre  les  Lombards. 
Gharlemagne,  qui  succède  à  son 
père  en  vertu  d'un  droit ,  est  plus  in- 
dépendant dans  sa  conduite,  et  nous 
avons  vu  qu'il  était  parvenu  à  réunir, 
sinon  de  droit,  du  moins  défait,  les 
deux  pouvoirs.  Nul  doute  que  l'exemple 
des  califes  arabes  n'ait  puissamment 
influé  sur  les  prétentions  d'omnipo- 
tence religieuse  et  politique  manifes- 
tées par  les  Garlovingiens.  La  réunion 
du  spirituel  et  du  temporel,  ou  du 
moins  la  subordination  de  la  puissance 
religieuse,  leur  paraissait  d'autant  plus 
désirable  que,  sous  les  Mérovingiens,  la 
morgue  du  clergé  était  parvenue  au  plus 
haut  degré;  elle  leur  semblait  fa- 
cile, parce  qu'ils  se  sentaient  puissants, 
et  que  le  clergé  était  incapable  de  leur 
résister;  ils  la  croyaient  indispensable, 
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parce  (|tt'e11e  seule  avait  permis  aux 
mahométansde  fonder  en  peu  de  temps 
une  monarchie  sans  pareille.  Sous  les 
Mérovingiens  ,  le  chef  de  l'État  n'était 
qu'un  lieutenant  militaire  du  clergé; 
sous  les  Carlovingiens,  le  roi  ou  l'em- 
pereur est  un  véritable  calife ,  les  gé- 
néraux sont  des  émirs ,  et  les  soldats 
autant  de  moines  armés. 
f  Tant  que  Charlemagne  vécut,  les 
évêques  et  le  pape  acceptèrent  la  posi- 
tion subalterne  que  leur  avait  faite  la 
nécessité ,  puisque ,  sans  le  sabre  des 
Francs  austrasiens,  c'en  était  fait  p^t- 
étre  du  christianisme,  menacé  à  la  fois 
par  les  Saxons  et  par  les  Arabes;  c'en 
était  fait  de  la  papauté  naissante,  mise 
à  deux  doigts  de  sa  perte  par  les  Lom- 
bards. Mais  après  la  mort  du  grand 
homme,  et  sous  son  débile  successeur, 
le  clergé  prit  facilement  sa  revanche. 
En  effet,  dans  toutes  les  guerres  civiles 
qui  agitèrent  le  rè^ue  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  on  voit  les  évéques  et  les 
f>apes  activer  le  démembrement  de 
'empire,  ceux-ci  pour  se  rendre  indé- 
pendants ,  celui  -  là  pour  élever  son 
pouvoir  spirituel  au-aessus  de  la  puis- 
sance de  l'empereur.  D'accord  pour 
détruire  la  monarchie  de  Charlemagne, 
les  évéques  et  le  pape  sont  en  dissi- 
dence, parce  que  le  pape  veut  fonder 
l'unité  sacerdotale  sur  les  débris  de 
l'unité  politique  et  c|ue  les  évéques 
veulent  être  à  la  fois  indépendants  du 
pape  et  de  l'empereur  et  partager  l'im- 
punité des  seigneurs  féodaux;  cette 
complication  d'intérêts  augmente  le 
désordre  de  la  situation  ;  mais  le  fait 
général  qui  domine  tous  les  événe- 
ments, c'est  que  le  clergé,  soit  avec  les 
évéques ,  soit  avec  le  pape ,  repousse 
de  toutes  parts  la  supériorité  que  s'é- 
taient arrogée  les  Carlovingiens  et  re- 
vendique la  prépondérance  pour  le  pou- 
voir spirituel.  Enfin,  et  ceci  est  décisif, 
le  résultat  de  cette  anarchie,  c'est  que 
la  succession  de  Charlemagne ,  c'est- 
à-di|^,  l'omnipotence  sur  le  clergé, 
sur  ils  seigneurs  et  sur  le  peuple, 
échoit  à  la  papauté.  A  la  monarchie 
carlovingienne  succède  la  monarchie 
sacerdotale ,  à  laquelle  les  empereurs 
d'Allemagne,  héritiers  du  titre  de  Char- 
lemagne, vont  faire  une  guerre  terri- 


ble. De  la  sorte,  Charlemagne  apparaît 
comme  un  type  intermédiaire  entre 
les  empereurs  et  les  papes ,  et  partici- 
pant de  la  nature  des  uns  et  des  autres. 
Ainsi  donc ,  la  dissolution  de  l'em- 

{)ire  arabe  d'une  part ,  et  de  l'autre 
'agrandissement  naturel  du  pouvoir 
religieux  de  la  papauté,  ont  été,  pour 
l'empire  de  Charlemagne,  deux  causes 
de  décadence  bien  plus  actives  que 
la  grandeur  de  la  monarchie ,  les  in- 
vasions des  Northmans  ,  la  diver- 
sité des  races  et  les  germes  de  féodalité 
qui  se  trouvaient  dans  les  mœurs  des 
Francs  et  dans  leurs  lois  de  succes- 
sion. Croit-on  que  l'empire  se  serait 
ainsi  dissous  si  les  Arabes  ne  s'étaient 
pas  eux-mêmes  séparés  en  une  foule 
d'Ëtats  rivaux?  Croit-on  que  son  dé- 
membrement eût  été  aussi  rapide  si  le 
clergé  et  les  papes  avaient  prêté  aux 
successeurs  de  Charlemagne  le  même 
appui  qu'aux  successeurs  de  Clovis? 
Loin  de  les  soutenir,  le  clergé  hâta 
leur  chute  de  toutes  ses  forces ,  dans 
l'espoir  d'hériter  de  leurs  dépouilles. 
Disons-le  franchement,  la  papauté  au- 
rait manqué  à  son  rôle  si  elle  n'avait 
pas  employé  son  génie  à  remplacer  par 
des  nationalités  plus  vraies  un  vaste 
empire,  reposant  avant  tout  sur  la 
force ,  et ,  par  conséquent ,  destiné  à 
mettre  dans  la  même  dépendance  que 
l'Église  [de  Constantinople ,  rÉçlise 
romaine,  qui  était  appelée  à  devenir  la 
plus  grande  puissance  morale  qui  ait 
encore  existé.  La  monarchie  de  Charle- 
magne fut  une  immensedictature  plu- 
tôt qu'un  empire,  dictature  nécessaire 
pour  dompter  les  Saxons,  résister  aux 
Arabes  et  arracher  la  papauté  au  joug 
des  Lombards,  mais  qui  devait  cesser 
dès  que  les  Lombards  auraient  été 
vaincus ,  que  les  Saxons  auraient  été 
domptés,  convertis,  et  que  les  Arabes 
ne  seraient  plus  à  craindre.  Malheu- 
reusement la  papauté  dépassa  le  but, 
et  favorisa  jusqu'à  l'excès  le  morcelle- 
ment des  Etats,  redoutant  sans  doute 
que  de  l'un  d'eux  ne  sortît  un  nouveau 
conquérant  qui  vînt  abaisser  sa  supré- 
matie. Malgré  toutes  ses  précau- 
tions, les  peuples  finirent  par  établir 
leur  indépendance,  et  mille  ans 
après  Charlemagne,  Napoléon  éleva  la 
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pufssance  politique  au-dessus  de  leur 
autorité  religieuse.  Açrès  avoir  sup- 
porté le  joug  avec  résignation,  la  pa« 
pauté  se  redressa  contre  Napoléon  > 
comme  elle  s'était  dressée  contre  les 
successeurs  de  Gharlemaene;  mais 
elle  finit  par  tomber  sous  le  joug  des 
rois,  dans  la  ligue  desquels  elle  avait 
eu  Timprudence  d'entrer.  Quand  re- 
viendra-t-elle  sincèrement  aux  peuples 
dont  l'amour  et  le  respect  l'avaient 
jadis  rendues!  bienfaisante  et  si  forte? 
(Voyez  Càblovingiens  et  Empibb 
jft'OcciDBNT,  etaul^'vol.  des  Anna-* 
XÊS,les  pag.  83  et  suivantes). 

Chârlehàgne  (monnaies  de).  — 
Charlemagne  et  Garloman  continué* 
rent  d'abord  les  usaees  que  Pépin 
avait  établis  dans  la  faorication  de  la 
monnaie.  Il  avait  abandonné  la  mon- 
naie d'or  ;  ils  ne  la  reprirent  pas ,  et 
ne  firent  frapper  que  des  deniers  d'ar* 
gent ,  marqués  d'un  côté  du  nom  du 
prince ,  et  de  l'autre  de  celui  de  la 
ville.  Mais  ces  deniers  sont  d'un  type 
et  d'un  travail  tout  différent,  suivant 
l'époque  de  leur  émission.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  Charlemagne 
faisait  tailler  comme  son  père  vingt* 
deux  sous  dans  la  livre  d^argent ,  de 
sorte  que  les  deniers  pesaient  vingt- 
quatre  grains.  Mais  dans  la  suite ,  il 
entreprit  de  réformer  les  mesures  et 
les  monnaies  usitées  dans  ses  États. 
Chaque  denier  fut  porté  à  trente  grains 
ou  environ ,  et  l'on  ne  tailla  plus  que 
vingt  sous  à  la  livre.  On  ne  connaît 
au  nom  de  Carloman  qu'une  seule 
monnaie  qui  fût  frappée  à  Clermont 
en  Auvergne,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
lettres  du  revers ,  A  R ,  et  celles-ci  du 
droit,  CB M.  Les  deniers  de  Charle- 
magne sont  au  contraire  fort  nom- 
breux ,  et  nous  ne  pourrions  en  dé- 
crire ici  toutes  les  variétés.  Nous  nous 
contenterons  d'en  citer  quelques-uns 
parmi  les  plus  remarquables. 

Les  pièces  de  la  première  moitié  du 
règne  de  ce  prince  sont  en  général 
d'un  style  fort  grossier  ;  elles  présen- 
tent au  droit  le  nom  du  roi ,  en  deux 
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>  et  au  revers  celui  de  la 
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croix ,  comme  à  Avignon  :  £j^  ,  à 

M|A 

Marseille  :  gjt ,  etc.  B'autresfois,  les 

lettres  de  ce  nom  sont  placées  circu- 
lairement  autour  d'un  basant  qui  oc- 
cupe le  champ,  comme  à  Melle  en 
Poitou  :  HEDOLVS.  Quelquefois  elles 
forment  deux  lignes  séparées  ou  non 

par  un  trait ,  comme  à  I^on  :  ^^  t 


et^Ujsès 


y  CE 
cia' 


D'autres  fois,  com* 


ville,  écartelé  entre  les  branches  d'une 


me  à  Paris ,  on  voit  iieparattre  l'an- 
cien type  mérovingien.  Mais,  dans  la 
suite,  et  surtout  après  ses  conquêtes 
en  Italie,  Charlemagne  améliora  con-> 
sidérablement  le  titre  de  ses  moa« 
naies.  Ce  type  représenta  alors ,  d'un 
côté  n  le  monogramme  de  Charles  i 
dans  le  champ  et  autour ,  le  nom  du 
roi  tout  entier  :  càblvs  bex  fe.  ;  d6 
l'autre  côté  une  croix,  avec  le  nom  de 
la  ville  :  mbdiolanvh,  Milan;  papia, 
Pavie.  Quelquefois ,  comme  à  Melle  « 
c'est  le  nom  de  la  ville ,  kbxVllo  ^ 
qui  eutoure  le  monogramme.  Lea 
monnaies  de  Mayence  offrent  l'exem** 
pie  d'un  emprunt  remarquable  fait  au 
type  mérovingien;  on  y  voit  en  effel 
la  croix  ansée,  qui  forme,  comme  on 
sait,  l'un  des  principaux  éléments  de 
ce  type.  Les  deniers  frappés  à  Arles 
présentent ,  d'un  côté  ,  Teffigie  du 
prince ,  avec  la  légende  :  dn  kablvb 
ihpbbxfbtl;  de  l'autre,  une  porte 
de  ville ,  emblème  de  la  cité  ^  avec  \tk 
légende  ABELAto^ 

Nous  avons  dit  que  Charlemagne 
n'avait  fait  frapper  aucune  monnaie 
d'or  ;  cela  est  vrai  pour  la  France. 
Cependant  on  connaît  trois  pièces 
de  ce  métal  frappées  sous  son  rè« 
gne  à  Uzès;  mais  il  n'est  pas 
prouvé  que  ce  soient  de  véritables 
monnaies.  Quoi  qu'il  eii  soit,  leur  type 
est  celui  des  premiers  deniers  Q^pes 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  ÏUes 
présentent  d'un  côté  le  nom  d'Uzès  en 

deux  lignes  ;  ^^  ,  et  au  revers  le 

CIA 

monogramme  du  roi. 
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Charlemagne  rendît  sar  les  mon- 
naies plusieurs  ordonnances.  Suivant 
le  capitulaire  de  Mayence ,  de  l'année 
774 ,  ceux  qui  s'opposaient  au  cours 
de  la  monnaie  impériale  devaient  être 
condamnés  à  quinze  sous  d^amende, 
s'ils  étaient  libres,  et  fouettés  en  pré* 
sence  du  peuple,  s'ils  étaient  esclaves, 
à  moins  que  leur  crime  n'eût  été  com- 
mandé par  leur  maître ,  auquel  cas  le 
mattre  seul  était  responsable.  L'empe^ 
reur  publia  en  805,  à  ïhionville,  une  au- 
tre ordonnance,  dans  le  but  de  réprimer 
les  faux  monnayeurs  qui  infestaient 
ses  États;  et  pour  régler  autant  que 
possible  l'usage  de  la  monnaie,  il  dé- 
cida que  dorénavant  elle  serait  fa- 
briquée dans  son  palais  même.  On 
connaît  en  effet  des  deniers  de  Char- 
lemagne  qui  portent  pour  légende  : 

3PALÀTINÂ  MONETA. 

Ghablemont,  l'une  des  forteresses 
lés  plus  importantes  du  royaume,  au- 
trefois chef-lieu  du  Namurrois  français, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment des  Ardennes ,  doit  son  nom  à 
Charles-Quint,  son  fondateur,  et  à  sa 
situation  sur  une  hauteur  escarpée. 
L'empereur  ayant  acheté,  vers  1540, 
le  comté  d'Agimont ,  dépendance  de 
la  principauté  de  Liège  ,  fît  bâtir  le 
château  de  Charlemont ,  et  bientôt 
après  une  petite  ville ,  qu'il  unit  au 
Namurrois  en  1555.  Cette  place  fut 
cédée  par  le  traité  de  Nimègue  à  Louis 
XIV,  qui  en  prit  possession  le  22 
avril  1679.  Ce  lut  alors  que  le  roi  fît 
fortifier  Givet,  qui  se  composait  à 
cette  époque  de  deux  villages  séparés 

Îtar  la  Meuse ,  et  situés  au  pied  de  la 
brteresse.  De  plus ,  il  chargea  Vau- 
ban  d'ajouter  de  nouvelles  fortifica- 
tions à  celles  qu'avait  élevées  Charles- 
Quint  ,  et  l'illustre  maréchal  conduisit 
lui-même  les  travaux.  Alors  Charle- 
mont et  les  deux  Givet  ne  formèrent 
plus ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  seule 
Yille,  ayant  un  seul  gouverneur  et  un 
seul  lieutenant  du  roi. 

En  1815,  les  Prussiens  entrèrent 
à  Givet  après  avoir  éprouvé  une  courte 
résistance  ;  mais  ils  ne  purent  s'empa- 
rer de  la  forteresse  inexpugnable  qui 
domine  cette  ville.  Charlemont,  dé- 
fendu par  le  comte  Bourke,  refusa  de 


leur  ouvrir  ses  portes,  et  conserva 
sa  garnison  française  tant  que  dura 
l'occupation  du  territoire  national  pa^r 
les  alliés  des  Bourbons. 

Chableroi  (  sièges  de  ).  —  Cette 
ville  avait  été  bâtie  en  1666  par  les 
Espagnols.  Mais  avant  au'ils  eussent 
eu  le  temps  de  la  fortifier  complète- 
ment ,  Turenne  la  leur  enleva ,  le  2 
juin  1667 ,  au  début  de  la  guerre  en- 
treprise pour  défendre  les  droits  de  la 
reine,  et  Charleroi  resta  sous  la  do- 
mination française,  en  vertu  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668. 

— •  Le  13  décembre  1672  ,  le  prince 
d'Orange  ,  profitant  de  Téloignement 
des  généraux  français ,  et  renforcé  de 
dix  mille  Espagnols,  vint  investir  cette 

Î>lace.  La  belle  défense  de  Montai  et 
'âpreté  du  froid  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer avant  d'avoir  ouvert  la  tranchée. 
Cinq  ans  après,  il  vint  une  seconde 
fois  mettre  le  siège  devant  Charleroi, 
mais  sans  plus  de  succès. 

— Rendu  aux  Espagnols  par  le  traité 
deNimègue,  en  1678,  Charleroi  fut 
bombarde  par  le  roi  en  1692 ,  et  pris 
le  11  octobre  de  l'année  suivante,  à 
la  suite  de  la  victoire  de  Nerwin- 
den;  il  revint  aux  Espagnols  en 
1697,  par  te  traité  de  Ryswick.  Puis, 
au  mépris  de  ce  traité  ,  l'électeur  dé 
Bavière  y  introduisit  de  nouveau  un0 
garnison  française  en  1701.  Le  mal- 
heureux traité/ d'Utrecht  rendit  cette 
ville  à  la  Hollande.  Le  2  août  1746, 
elle  se  rendit  au  prince  de  Conti  aprèà 
quatre  jours  d'attaque.  Mais  au  com- 
mencement de  l'année  1749 ,  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  elle  retourna  au 
pouvoir  de  l'impératrice. 

—  Le  12  novembre  1792 ,  Charleroi 
fut  occupé  par  les  troupes  françaises, 
commandées  par  le  général  Valence , 
dont  l'approclie  suffit  pour  faire  fuir 
la  garnison  autrichienne.  Mais  la 
trahison  et  la  retraite  de  Dumouriez  le 
firent  retomber  l'année  suivante  au 
pouvoir  de  l'Autriche. 

— La  campagne  de  1794,  que  la  répu- 
blique ainsi  que  la  coalition  regardait 
comme  décisive,  était  engagée.  Les 
ordres  absolus  du  comité  de  salut  pu- 
blic enjoignaient  à  Pîchegru,  renforcé 
par  l'armée  des  Ardennes,  d'attaquer 
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les  ennemis  vers  Gharleroi,  où  se 
trouvait  le  centre  de  leurs  positions , 
et  où  ils  avaient  réuni  la  majorité  de 
leurs  forces.  En  conséquence,  le  géné- 
ral Charbonnier  franchit  la  Sambre  le 
20  mai ,  et  menaça  Charleroi.  Mais 
trois  jours  après  il  fut  battu ,  et  re- 
poussé en  désordre  sur  la  rive  droite. 
X^armée  des  Ardennes,  pressée  par 
]*inflexible  volonté  des  représentants 
delà  Convention  nationale,  fit,  le  26, 
de  nouveaux  mais  vains  efforts  pour 
repasser  la  Sambre.  Enfin  le  29,  après 
trois  jours  de  combats  acharnés  ,  le 
passage  fut  forcé,  et  Charleroi  investi. 
Hais  un  renfort  de  vingt  mille  hommes 
étant  survenu  aux  Autrichiens  dans 
cet  intervalle ,  les  généraux  ennemis 
tombèrent  sur  nos  lignes  de  blocus,  et 
nous  forcèrent  à  repasser  la  Sambre 
une  troisième  fbis. 

A  ce  même  moment,  le  général 
Jourdan ,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  détachés  de  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle ,  traversait  les  Ardennes , 
et  opérait  sa  jonction  avec  les  corps 
qui  venaient  d^être  battus  sous  Char- 
leroi. Un  grand  conseil  de  guerre  se 
réunit ,  et  il  fut  résolu  qu'à  la  tête  de 
ces  forces  imposantes ,  désignées  plus 
tard  sous  le  nom  d'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  on  reprendrait  avec  une 
nouvelle  vigueur  le  siège  de  Char- 
leroi. Jourdan  s'établit  autour  de  la 
ville  ,  en  '  couvrant  toutes  les  routes 
qui  y  conduisent.  Bien  que  secondé 
par  d'habiles  généraux ,  par  Lefebvre-, 
Championnet,  Hatri,  Kléber ,  Mar- 
ceau ,  etc.,  il  essuya  encore  un  échec. 
«  Le  prince  d'Orange  ,  Kaunitz  et 
Beaulieu  tombèrent  sur  les  positions 
où  les  républicains  n'étaient  pas  en- 
core affermis.  Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  au  milieu  d'un  brouillard 
épais ,  qui  déroba  aux  généraux  fran- 

Îfais  la  force  et  les  mouvements  de 
eurs  adversaires.  Néanmoins ,  sur  le 
Piéton  et  vers  Gosselies,  les  Impériaux 
furent  culbutés  ou  contenus.  Jourdan 
se  croyait  vainqueur ,  lorsqu'il  apprit 
que  son  aile  droite  avait  repasse  la 
Sambre.  Ignorant  ce  qui  se  passait  sur 
les  autres  points ,  et  voyarit  deux  re- 
doutables colonnes  menacer  Lambu- 


sart ,  elle  avait  craint  de  perdre  ses 
communications  avec  la  rive  droite,  et 
elle  s'y  était  portée  en  bon  ordre  ;  le 
reste  ae  l'armée  fut  obligé  de  suivre 
son  mouvement  (*).  »  Les  Autrichiens 
détruisirent  tous  nos  travaux ,  et  se 
retirèrent  aussi  dans  la  nuit  sur  Ni- 
velles. Dès  le  lendemain ,  le  général 
Jourdan  tenta  de  nouveau  le  passage 
de  la  Sambre,  l'opéra  malgré  de  gran- 
des difficultés,  et  recommença  le  siège. 
jCobourg  accourut  alors  pour  soute- 
nir ses  lieutenants  avec  trente  mille 
hommes.  Mais  on  poussait  avec 
rapidité  les  opérations  du  siège  ; 
Le  25  juin,  le  gouverneur  demanoa  à 
capituler  :  Je  suis  arrivé  en  hâte,  ré- 
pondit Saint  -  Just ,  j'ai  oublié  ma 
plume  ;  Je  n'ai  pris  qu'une  épée  (**). 
Le  même  jour,  le  commandant,  crai- 
gnant un  assaut,  se  rendit  à  discré- 
tion ,  tandis  que  les  généraux  autri- 
chiens ,  ignorant  cette  reddition  ,  s'é- 
branlaient pour  dégager  la  place.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  les  ar- 
mées ,  qui  se  trouvaient  en  présence , 
se  disposèrent  à  combattre ,  et  alors 
s'engagea  la  célèbre  bataille  de  Fleu- 
rus ,  brillante  journée  qui  valut  à  la 
république  la  conquête  de  la  Belgique. 

—  Au  mois  de  juin  1815,  Napoléon 
opéra  sous  les  murs  de  Charleroi  la 
reunion  des  armées  de  la  Moselle  et 
du  Nord.  Le  15,  le  général  Quielhen, 
qui  avait  dans  cette  ville  son  quartier 
général  ,  l'avait  évacuée  précipitam- 
ment, et  le  général  Pajol  y  était  entré, 
suivi  immédiatement  par  l'empereur. 
Ce  fut  dans  les  plaines  de  Charleroi , 
de  Fleuras,  de  Ligny,  que  les  armées 
françaises  remportèrent  leurs  derniers 
succès  avant  la  fatale  journée  de  Wa- 
terloo. 

Chables  ,  nom  fort  commun  en 
France  depuis  l'établissement  de  l'em- 
pire carlovingien ,  et  dont  la  véritable 

{*)  Tableau  des  guerres  de  la  révolution, 
p.  77. 

(**)  Frappé  d'étonnement ,  en  enlendani 
ces  belles  paroles,  Tofficier  autrichien  à 
qui  elles  étaient  adressées  se  tourna  vers 
ceux  qui  le  suivaient  ens'écriant  :  «  Cernons 
sieur  de  Salnt-Justilestun  bien  grand  homme^ 
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orthographe,  d'après  le  son  de  Tan- 
denne  langue  tudesque,  est  KarL  qui , 
suivant  J.  Grimm ,  signifie  roomte. 

Ghâbles  Màbtel  naquit  en  689. 
Son  père,  Pépin  d'Héristai,  était 
maire  du  palais  dans  les  royaumes 
de  Neustrie  et  d'Austrasie.  Sa  mère, 
Alpaïde,  n'était  qu'une  simple  con- 
cubine ;  car  la  femme  de  Pépin  se 
nommait  Plectrude.  On  raconte  qu'un 
jour  Tévéque  Lambert,  se  trouvant 
assis  à  la  table  de  Pépin,  aux  côtés 
d'Alpaïde,  l'outragea  cruellement  par 
ses  paroles ,  pour  faire  sentir  au  duc 
des  Francs  que  l'Église  était  scan- 
dalisée de  sa  conduite.  Quelques  jours 
après,  un  frère  d'Alpaïde  qui  avait  été 
témoin  de  l'outrage  fait  a  sa  sœur , 
surprit  l'évéque  en  prière ,  et  le  tua 
au  pied  de  rautel.  Un  fils  de  Pépin, 
Grimoald ,  étant  allé  prier  devant  le 
tombeau  du  martyr,  fut  frappé  par 
un  inconnu  ;  et  Pépin ,  soupçonnant 
le  fils  qu'il  avait  eu  d'Alpaïde ,  le  fit 
enfermer  dans  un  cachot,  et  légua  ses 
États  à  son  petit-fils,  âgé  de  six  ans, 
qu'il  plaça  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Plectrude. 

Cependant  les  Neustriens ,  après  la 
mort  de  Pépin  d'Héristal,  s'étaient  ré- 
voltés contre  cet  enfant,  au  nom  du- 
quel les  chefs  des  Austrasiens  préten- 
daient les  gouverner.  Ceux-ci  voyant 
le  pouvoir  échapper  de  leurs  mains , 
résolurent  de  mettre  à  leur  tête  un 
homme  capable  de  les  conduire  à  la 
victoire.  Ils  tirèrent  de  sa  prison  le 
bâtard  de  Pépin ,  qui  défit  les  Neus- 
triens dans  deux  batailles  successives, 
et  gouverna  ensuite  les  deux  royau- 
mes de  IMeustrie  et  d'Austrasie  au  nom 
du  mérovingien  Chilpéric  II,  qu'il 
avait  décoré  du  titre  de  roi. 

La  Gaule  franque  était  alors  me- 
nacée sur  le  Rhin  par  les  Germains , 
aux  Pvrénées  par  les  Arabes.  Charles 
Martel  réussit  à  repousser  les  Ger- 
mains, et  porta  la  dévastation  jusqu'au 
fond  de  la  Saxe.  Puis ,  ayant  pris  à  sa 
solde  un  grand  nombre  de  ces  barba- 
res qu'il  avait  vaincus ,  mais  dont  il 
appréciait  la  valeur  et  le  caractère  in- 
domptable ,  il  revint  en  Gaule  et  les 
opposa  aux  Arabes.  Maîtres  du  nord 


de  l'Afrique  et  de  l'Espagne ,  les  Ara^ 
bes  avaient  franchi  les  Pyrénées,  et  ils 
avaient  planté  l'étendard  du  prophète 
jusque  sur  les  murs  d'Autun.  Ce  fut 
dans  les  champs  de  Poitiers  qu'eut 
lieu  (732)  la  rencontre  solennelle  des 
guerriers  francs  et  des  guerriers  ara- 
bes. Ceux-ci ,  montés  sur  des  chevaux 
légers,  mais  peu  accoutumés  aux  chan- 
ces d'un  combat  en  règle ,  vinrent 
échouer  contre  les  lourds  bataillons 
des  Francs ,  qui  leur  paraissaient 
comme  un  rempart  de  fer.  Trois  cent 
soixante-quinze  mille  Arabes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  au  dire  des 
chroniqueurs ,  dont  l'imagination  pa- 
raît avoir  été  vivement  frappée  de 
cette  rencontre  décisive  de  deux  ar- 
mées animées  par  une  égale  valeur  et 
par  un  même  enthousiasme  religieux. 
Toutefois;  cette  grande  victoire  fut  si 
peu  décisive ,  qirau  dire  de  ces  mê- 
mes chroniqueurs ,  Charles  Martel  ne 
poursuivit  pas  les  exmemxs^  de  crainte 
d*emJbûche.  (Voy.  PoiTiEBs[bat.  de.]j 
L'année  suivante,  il  les  attaqua  encore 
dans  le  Midi,  sans  réussir  cependant 
à  les  repousser  au  delà  des  Pyrénées. 
Ce  sont  ces  victoires  qui  ont  valu 
au  fils  de  Pépin  le  glorieux  surnom  de 
Martel ,  parce  que ,  semblable  à  un 
marteau  de  fer,  il  tombait  sur  ses  en- 
nemis et  les  écrasait.  Mais  pour  rem- 
porter ces  victoires,  Charles  Martel 
avait  été  obligé  d'appeler  en  Gaule  des 
guerriers  frisons  et  saxons  qui  étaient 
encore  païens.  Les  descendants  des 
guerriers  francs  n'étaient  plus  ni  assez 
nombreux ,  ni  assez  énergiques  pour 
suffire  à  la  double  tâche  de  repousser 
les  Germains  et  les  Arabes.  Charles 
Martel  distribua  à  ses  alliés  les  biens 
des  églises.  Delà  vient  que  sa  mémoire 
nous  est  parvenue  chargée  de  malé- 
dictions et  d'anathèmes.  On  raconte 
qu'un  jour  saint  Eucher,  évêque  d'Or- 
léans, eut  dans  une  vision  une  révé- 
lation de  l'autre  vie ,  et  qu'il  aperçut 
Charles  Martel  plongé  dans  les  derniè- 
res profondeurs  del'enfer,  et  souffrant 
les  supplices  réservés  aux  damnés. 
Lorsque  l'on  creusa  dans  la  suite  le 
lieu  de  sa  sépulture ,  et  qu'on  ouvrit 
son  cercueil ,  on  le  trouva  vide ,  mais 


838 


CBA 


L1IMVERS/ 


tUk 


tout  noirci  comme  par  des  flammes , 
et  il  en  sortit  un  serpent.  Ce  récit 
prouve  que  TÉgiise  ne  pardonna  ia- 
mais  à  Charles  Martel  de  l'avoir  dé- 
pouillée de  ses  biens.  Et  cependant 
Charles  avait  rendu  des  services  à  la 
cause  de  la  religion.  Il  avait  repoussé 
les  apôtres  armés  de  Mahomet  il  avait 
protégé  les  missionnaires  irlandais  du 
pape  préchant  TÉvangile  aux  Ger- 
mains ,  il  était  intervenu  entre  le  pape 
et  les  Lombards,  ses  persécuteurs,  et 
avait  enfin  déposé  de  riches  offrandes 
au  ton)beau  des  apôtres. 

Après  une  vie  si  agitée  et  si  glo- 
rieuse ,  Charles  Martel  mourut  dans 
son  lit  en  741 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans ,  laissant  trois  fils  :  Carlo- 
man ,  Pépin  et  Griffon.  Il  avait  eu  ce 
dernier  d'une  captive  allemande,  et  il 
ne  lui  laissa  qu'une  faible  partie  de 
son  héritage. 

Chablks  !•'.  Voyez  Chàrl£Ma« 

GVTE. 

Chàblss  n ,  LE  Chauve.—  Char- 
les II,  roi  de  France,  et  ensuite  empe- 
reur, naquit  à  Francfort-sur-le-Mein 
le  13  juin  823.  Il  était  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  et  de  Judith,  seconde 
femme  de  ceprince.  Son  père  lui  donna 
presqu'à  sa  naissance  le  titre  de  roi 
d'Alemannie ,  et  celui  de  roi  d'Aqui- 
taine, après  la  mort  de  Pépin,  son  fils 
aîné.  C'est  pourquoi  le  Jeune  prince 
devint  un  objet  de  jalousie  pour  ses 
frères  Lothaire  et  Louis,  et  par» 
ticipa  successivement  à  la  bonne  et  à 
la  mauvaise  fortune  de  son  père.  Après 
la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Char- 
les fit  alliance  avec  Louis  le  Germa- 
nique contre  Lothaire ,  qui  aspirait  à 
la  possession  entière  de  tous  les  États 
de  son  père.  Les  deux  frères  rempor- 
tèrent contre  leur  atné  la  victoire  de 
Fontenay  (  841  )  (  voyez  Fontenay 
[bataille  de]),  et  renouvelèrent  en- 
suite leur  alliance  à  Strasbourg.  Char- 
les prêta  serment  en  langue  allemande, 
pour  être  compris  de  l'armée  de  Louis, 
et  Louis  prêta  le  sien  en  langue  ro- 
mane ,  pour  être  compris  de  rarmée 
de  Charles.  Ces  deux  serments  sont 
les  plus  anciens  monuments  que  nous 
ayons  de  la  langue  allemande  et  de  la 


langue  française.  Lothaire  fat  obligé 
de  céder,  et  le  traité  de  Verdun,  con- 
clu en  843  ,  régla  le  partage  définitif 
de  l'empire.  Charles  reçut  toute  la 
partie  de  l'empire  de  Charlemagne 
comprise  entre  l'Océan  d'une  part , 
l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône,  le  Rhône, 
la  Méditerranée  et  les  Pyrénées ,  de 
l'autre.  Par  conséquent ,  il  peut  être 
regardé  comme  le  premier  roi  de 
France.  Son  règne  fut  troublé  par  les 
invasions  des  pirates  danois  ou  nor- 
mands. Les  ecclésiastiques,  qui  étaient 
en  même  temps  les  commandants  des 
armées,  étaient  incapables  de  défendre 
le  royaume.  Ils  s'enfuyaient  timide- 
ment, emportant  les  reliques  des  saints , 
ou  bien  ils  prodiguaient  aux  Normands 
des  sommes  énormes ,  qui  ne  faisaient 
qu'en  attirer  de  nouveaux  essaims. 
C'est  alors  qu'eut  lieu  le  mouvement 
féodal ,  si  approprié  au  génie  des  guer- 
riers francs ,  et  qui  seul  pouvait  sau- 
ver le  royaume.  Les  hommes  vaillants 
se  défendirent  par  eux-mêmes  contra 
les  barbares.  Ils  élevèrent  des  châteaux 
et  des  tours  fortifiées  sur  les  sommets 
des  montagnes ,  sur  les  rochers .  dans 
les  plaines,  au  passage  des  granas  fleu- 
ves ,  dans  l'intérieur  des  forêts ,  par- 
tout oii  fis  pouvaient  espérer  de  résis- 
ter aux'envahisseurs.  Charles  le  Chauve 
essaya  en  vain  d'arrêter  ce  mouvement 
immense ,  qui  préparait  la  ruine  défi- 
nitive de  la  monarchie.  Il  défendit  h 
plusieurs  reprisesd'élever  des  châteaux; 
mais  ces  défenses  étaient  coupables  en 
présence  de  l'ennemi.  Le  roi  ne  fut 
pas  obéi,  et  il  finit  par  céder.  L'édit 
de  Kiersy-sur-Oise  (877)  ftit  comme  la 
charte  que  la  royauté  vaincue  octroya 
à  la  féodalité  victorieuse. 

Au  milieu  de  ces  revers ,  Charles 
eut  ridée  bizarre  de  vouloir  être  em- 
pereur. Après  la  mort  de  Louis  II,  il 
alla  en  Italie  dérober  la  couronne  im- 
périale ,  en  prévenant  de  vitesse  les 
soldats  de  Louis  le  Germanique.  Mais 
au  moment  même  où  il  ceignait  le 
diadème  des  Césars,  Louis  le  Germa- 
nique s'emparait  de  son  propre  palais. 
Charles  mourut  sans  gloire  à  son  re- 
tour d'Italie ,  pendant  qu'il  traversait 
le  mont  Cenis  (877).  On  croit  qu'il  fut 
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empoisonné  par  le  Juif  Sédécias,  son 
médecin. 

Charles  le  CHAuyE  (moi^nâies  de). 
Ce  prince  est  le  seul  roi  des  deux 
premières  dynasties  qui  ait  rendu  des 
ordonnances  un  peu  détaillées  sur  le 
fait  de  la  monnaie.  La  première,  datée 
d'Attigny,  avait  pour  lîut  de  Tépriraer 
les  faux  motlnayeurs  ;  elle  fut  /Suivie 
la  même  année  par  le  fameux  édit  de 
Piste,  dont  le  texte  se  trouve  imprimé 
dans  le  Traité  des  monnaies  de  France 
de  Leblanc.  La  valeur  de  l'or  fin  était 
fixée  par  cet  édit  à  douze  fois  celle  de 
Fargent  ;  la  livre  d'or  d'un  titre  infé- 
rfeur  ne  devait  valoir  que  dix  livres 
d'argent.  Le  palais  impérial  et  neuf 
villes  seulement  devaient  posséder  des 
ateliers  monétaires.  Ces  villes  étaient  : 
Orléans,  QuentOric  (Saint  -  Josse  prés 
Étaples  ,  département  du  Pas-de-Ca- 
lais ) ,  Paris  ,  Châlon  -  sur  -  Saône , 
Sens ,  Melle  ,  Rouen  ,  Narbonne  et 
Reims.  La  monnaie  qui  avait  eu  cours 
Jusqu'alors  devait  être  décriée;  et,  à 
partir  de  la  messe  de  Saint-Remi ,  on 
ne  devait  plus  recevoir  que  les  espè- 
ces nouvelles,  dont  le  type  devait  pré- 
senter, d'un  côté,  le  nom  du  roi  aans 
la  légende ,  et  au  milieu  son  mono- 
gramme ;  et  de  Pautre  le  nom  de  la 
ville,  et  au  milieu  une  croix.  Tous  les 
comtes  qui  avaient  dans  leur  ressort 
une  des  villes  ci-dessus  mentioiinées , 
étaient  tenus  d'envoyer  à  Senlis  leur 
vicomte  avec  leur  monétaire  et  deux 
cautions,  pour  y  recevoir  de  l'épargne 
cinq  livres  d'argent  avec  un  poids,  aûn 
de  commencer  à  travailler.  Les  mê- 
mes personnes  devaient  revenir  à  Sen- 
lis quelques  mois  après,  pour  remettre 
aux  officiers  de  l'empereur  les  cinq  li- 
vres d'argent  réduites  en  deniers. 
Enfin  des  peines  sévères  étaient  pro- 
noncées contre  les  faussaires  et  contre 
les  monnayeurs  infidèles.  Un  nouveau 
capitulaire,  daté  de  Crécy-sur-Oise , 
renouvela  en  861  cette  ordonnance,  et 
y  ajouta  une  pénalité  contre  ceux  qui 
refusaient  les  nouvelles  monnaies  ; 
cette  pénalité  consistait  dans  l'appli- 
cation d'un  fer  rouge  ^Ur  le  front. 
I  Quelque  formelle  que  soit  l'ordon- 
hance  que  nous  venons  d'analyser,  on 


ne  connaît  aucun  denier  qui  ait  été 
frappé  conformément  à  ses  prescrip-* 
iions  ;  et  cependant  Charles  le  Chauve 
est  de  tous  les  princes  celui  dont  les 
monnaies  sont  les  plus  nombreuses. 
On  compte  près  de  deux  cents  vil- 
les où  Ton  en  a  frappé  sous  son  rè« 
gne.  Les  types  de  ces  monnaies  sont 
d'ailleurs  assez  variés.  Celui  que  Ton 
rencontre  le  plus  communément  pré- 
sente d'un  coté  le  monogramme  de 
Charles ,  avec  la  légende  gbàtia  di 
ïiEX ,  de  l'autre  une  croix  grecque,  et 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  où  la 
pièce^a  été  frappé  :  avhelianis  civi- 

TAS,  KALÂ  MONASTERIVM,  CASTE  A 
MONETA,  CABISIACO  PALATIO,  etC... 

D'autres  pièces ,  celles  de  Beauvais , 
par  exemple,  portent  d'un  côté  le  mo- 
nogramme de  Charles ,  le  nom  de  la 
ville  autour ,  et  de  l'autre  côté  celui 
du  roi  :  cabolvs  eex  fbancorvm  , 
avec  une  croix  dans  le  champ.  D'au- 
tres ,  comme  celles  de  Bourges ,  pré- 
sentent des  deux  côtés  le  nom  de  la 
ville. 

On  a  vu  que  Charles  le  Chauve  se  fit 
décerner,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  titre 
d'empereur.  Quelques-uns  de  ses  de- 
niers lui  donnent  en  effet  ce  titre.  Ces 
pièces,  qui  furent  frappées  à  Tonnerre, 
a  Bourges,  à  Auxerreet  à  Nevers,  pré- 
sentent d'un  côté  la  légende  :  caelvi^ 
IMP.  AYG. ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville ,  avec  une  croix.  Le  style  de  ces 
pièces  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  qu'on  les 
attribue,  comme  Pont  fait  quelques 
auteurs ,  à  Charlemagne. 

Charles  le  gbos  ,  né  vers  832 , 
mort  en  888 ,  est  quelquefois  compté 
parmi  les  rois  de  France.  C'était  le 
troisième  fils  de  Louis  Ip  Germanique. 
Proclamé  successivement  empereur  et 
roi  d'Italie,  roi  d'Allemagne  et  roi  de 
t'rance,  il  parût  un  instant  réunir  sous 
sa  domination  tout  l'empire  de  Char- 
lemagne ;  mais  c'était  une  véritable 
dérision.  Tant  d'éléments  divers  ne 
pouvaient  plus  former  un  empire  ;  et 
il  n'y  avait  plus  d'unité  possible ,  de- 
puis que  la  féodalité  avait  pris  posses- 
sion du  sol  dans  toutes  les  provinces 
envahies  jadis  par  les  barbares.  Char- 
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les  le  Gros  fut  déposé  en  888 ,  et  sa  dé- 
position marqua  le  démembrement 
final  et  définitif  de  l'empire  que  CHar- 
lemagne  avait  fondé.    . 

Charles  le  Gbos  (monnaies  de). 
Les  monnaies  attribuées  à  ce  prince 
sont  des  deniers  ou  des  oboles.  A 
l'exception  d'une  seule,  qui  porte 
d'un  côté  une  croix,  avec  la  légende: 
CABLYS  IMPEBAT,  et  de  l'autre 
l'image  d'un  temple,  avec  les  deux 
mots  :  xiPiSTiANA  BELiGio,  toutes  ces- 
monnaies,  frappées  à  Arles,  à  Béziers, 
à  Nîmes  et  a  Uzès ,  présentent  d'un 
côté  le  monogramme  de  Charles,  avec 
le  nom  de  la  ville  où  elles  ont  étéfrap- 
pées ,  et  de  l'autre  une  croix,  avec  le 
nom  du  roi. 

Chables  in,  dit  le  Simple,  fils  de 
Louis  le  Bègue ,  né  en  879 ,  fut  long- 
temps privé  du  trône,  à  cause  de  sa 
jeunesse  et  des  malheurs  qui  frappè- 
rent sa  famille  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros.  Toutefois,  l'empereur 
Arnould  et  le  duc  de  Lorraine,  Zvinti- 
bold,  le  soutinrent  contre  Eudes,  qui 
avait  usurpé  le  trône  ;  et  enfin  la  mort 
de  ce  prince  (898)  le  laissa  sans  com- 
pétiteurs. 

Le  seul  événement  de  son  règne  qui 
mérite  d'être  cité  est  la  fondation  du 
duché  de  Normandie.  Charles  le  Sim- 
ple avait  résolu  d'attacher  au  sol  ces 
pirates  du  nord  qui  venaient  tous  les 
ans  remonter  les  grands  fleuves,  en  ré- 
pandant partout  la  dévastation  et  la 
terreur.  Leur  chef  Rollon  consentit 
à  recevoir  le  baptême  des  mains  de 
l'archevêque  de  Rouen;  et,  parle  traité 
de  Saint -Clair-sur-Epte  (911),  Charles 
lui  céda  toute  cette  partie  de  l'ancienne 
Neustrie  c[ui  porta  depuis  le  nom  de 
Normandie.  Rollon  lui  prêta  serment 
de  fidélité  et  se  reconnut  son  vassal  ; 
mais  il  ne  le  défendit  pas  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  s'iélevèrènt  à 
diverses  reprises  contre  lui.  Ces  enne- 
mis n'étaient  autres  que  les  seigneurs 
qui  continuaient  à  battre  en  brèche  la 
royauté,  afin  de  fonder  sur  ses  ruines 
leur  indépendance.  L'un  d'eux,  Her- 
bert II ,  comte  de  Vermandois ,  par- 
vint à  attirer  Charles  dans  ses  Etats , 
se  rendit  maître  de  sa  personne ,  et  le 


retint  prisonnier  dans  la  tour  de  Pé- 
ronne  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (929). 
Ce  fut  sans  doute  à  la  confiance  im- 
prudente-*gue  ce  malheureux  prince 
avait  témoignée  à  Herbert,  qu'il  dut  le 
surnom  de  Simple  ;  mais  oti  aurait  tort 
de  conclure  de  ce  surnom,  qu'il  ait  été 
le  plus  incapable  des  Carlo vingiens. 

Chables  le  Simple  (monnaies  de). 
Charles  le  Simple  porta  longtemps  le 
titre  de  roi ,  et  l'on  dut  frapper  à  son 
nom  un  grand  nombre  de  deniers.  Oa 
lui  en  a,  en  effet,  attribué  beaucoup, 
et  les  numismates  sont  convenus  ae 
lui  donner  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
convenir  à  Charlemagne,  et  qui  ne 
portent  pas  d'un  côté  la  légende  gba- 
TiA  Di  BEx ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de.  l'autre  un  nom  de  ville 
avec  une  croix  (nous  avons  dit  que  ces 
derniers  appartiennent  probablement 
à  Charles  le  Chauve).  Une  telle  classi- 
fication est ,  comme  on  le  voit ,  bien 
douteuse.  Deux  circonstances  viennent 
d'ailleurs  augmenter  la  difficulté.  A 
l'époque  où  Charles  le  Simple  monta 
sur  le  trône  ,  l'empire  carlovingien 
était  en  pleine  dissolution.  Chaque 
seigneur  s'était  rendu  maître  absolu 
dans  ses  terres,  et  la  puissance  féodale 
était  constituée.  Au  milieu  des  trou- 
bles qui  furent  la  suite  de  cette  révo- 
lution, le  peuple  perdit  toute  confiance 
dans  la  monnaie  qui  avait  cours;  et, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les 
temps  de  troubles ,  il  rechercha  de 
préférence  les  pièces  anciennes,  telles 
que  celles  de  Charlemagne ,  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  des  premiers  Carlo- 
vingièns.  Les  seigneurs  imaginèrent 
alors  de  copier  tout  simplement  ces 
monnaies  anciennes,  et  cet  usage,  qui 
dura  pendant  tout  le  moyen  âge ,  ap- 
porta dans  le  monnaya'^e  une  telle 
confusion,  que,  jusqu'à  Richard  Cœur 
de  Lion ,  on  frappa  à  Melle,  dans  le 
Poitou ,  des  pièces  au  nom  de  Charles 
(cablvs  rex  eo  pour  Carlus  rex 

Aquitani&t^  ^f^ ,  (voyez  Monnaie  de 
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Melle);  qu'à  Angoulême  et  àLangres 
on  en  frappa  jusqu'au  treizième  siècle 
au  nom  de  Louis  (lodoicvs  egolis- 
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BEX),  bien'qu'aucun  prince  du  nom 
de  Charles  ou  de  Louis  n'ait  été  maî- 
tre de  ces  villes.  A  cette  époque, 
Charles  le  Simple  se  trouvait,  à  l'égard 
de  ses  sujets ,  dans  la  même  position 
que  les  grands  barons  ;  il  fut  comme 
eux  obligé,  pour  donner  du  crédit  à 
ses  monnaies,  d'adopter  les  types  an- 
ciens ;  de  sorte  que  ses  espèces  se  con- 
fondent d'un  côté  avec  celles  de  Char- 
lemagne,  et  de  l'autre  avec  les  deniers 
qui  furent  frappés  pendant  le  moyen 
agë  à  l'imitation  de  ces  dernières.  Au 
reste,  en  traitant  des  monnaies  des 
villes,  nous  essayerons  de  déterminer 
celles  qui  lui  appartiennent  réellement. 

Chables  IV,  dit  le  Bel,  comte  de 
la  Marche ,  troisième  fils  ae  Philippe 
le  Bel ,  né  en  1294  ,  succéda  à  son 
frère  Philippe  le  Long ,  le  3  janvier 
1322.  Son  règne  ne  fut  que  la  conti- 
nuation des  règnes  précédents.  Mêmes 
besoins  et  mêmes  expédients  pour  y 
subvenir.  Pour  remplir  son  trésor 
épuisé,  il  confisqua  les  biens  des  Lom- 
bards et  les  exila  de  France ,  altéra 
les  monnaies,  et  dépouilla,  sous  divers 
prétextes ,  un  grand  nombre  des  plus 
riches  seigneurs.  A  l'extérieur,  il  fiit 
heureux  contre  les  Flamands ,  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  leur  comte ,  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  France  ;  il  aida 
«a  sœur  Isabelle  dans  sa  lutte  contre 
tson  mari ,  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre, gui  fût  vaincu  et  expira  dans  les 
plus  affreuses  tortures  ;  mais  il  échoua 
dans  sa  tentative  pour  se  faire  procla- 
mer empereur ,  quoique  le  pape  l'eût 
recommandé  puissamment  aux  élec- 
teurs. Du  reste ,  la  fatalité  qui  sem- 
blait attachée  à  la  race  de  Philippe  le 
Bel,  tomba  sur  lui  comme  sur  ses  frè- 
res aînés.  Il  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité mâle,  et  avec  lui  s'éteignit  la  li- 
gne des  Capétiens  directs. 

il  tomba  malade  à  Yincennes  le  jour 
de  Noël  de  l'année  1327,  et  souffrit 
longtemps  decruelles  douleurs.  «Quand 
il  aperçut ,  dit  Froissard ,  que  mourir 
lui  convenoit ,  il  devisa  que  s'il  ave- 
noit  que  la  reine  s'accouchât  d'un  fils, 
il  vouloit  que  messire  Philippe  de  Va- 
lois, son  cousin  germain ,  en  fût  main- 
bourg  (tuteur) ,  et  régent  du  royaume , 


jusques  à  donc  que  son  fils  sepoil  en 
âge  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce 
fut  une  fille ,  que  les  douze  pairs  et 
hauts  barons  de  France  eussent  con- 
seil et  avis  entre  eux  d'en  ordonner, 
et  donnassent  le  royaume  à  celui  qui 
avoir  le  devoit.  Sur  ce ,  le  roi  Charles 
alla  mourir  environ  la  Chandeleur.  INi 
demeura  raie  grandement  après  ce, 
que  la  reine  Jeanne  accoucha  d'une 
nlle.  De  quoi  le  plus  du  royaume  en 
furent  durement  troublés  et  courrou- 
cés (*).  » 

Chables  le  Bel  (monnaies  de).  — 
Ce  prince  fit  frapper  des  monnaies 
d'or ,  des  monnaies  d'argent ,  et  des 
monnaies  de  billon.  Les  premières 
sont  connues  sous  les  noms  de  7noti- 
tons  et  de  royaux.  Les  moutons  ou 
aignels  étaient  d'or  fin  et  valaient 
vingt-cinq  sous  ;  on  en  taillait  cin- 
quante-neuf au  marc.  Us  représen- 
taient au  droit  l'agneau  pascal,  avec 
la  légende  àgnus  dei  ,  et  le  nom  du 
roi  en  abrégé,  kls  rex  ,  se  lisait  au- 
dessous  des  pieds  du  mouton  ;  au  re- 
vers on  voyait  une  croix  fleuronnée , 
encadrée  et  cantonnée  de  fleurs  de  lis, 
avec  la  légende  ordinaire  :  xpcc  vin- 
GiT,  XPCC  REGNAT,  etc.  On  ccssa  en 
1325  de  fabriquer  des  moutons,  et  ces 
pièces  furent  remplacées  par  de  dou- 
oies  royaux  et  de  petits  royaux,  que. 
le  peuple  nommait  longs  vestus.  Le 
double  royal  était  d'or  tin  comme  l'a- 
gnel  et  valait  vingt-cinq  sous  ;  on  en 
taillait  cinquante-huit  au  marc.  Le 
petit  royal  valait  moitié  moins.  Le 
type  de  ces  pièces  représentait  le  roi 
sous  une  arcade  gothique ,  vêtu  d'un 
long  habit,  la  couronne  en  tête  et  le 
sceptre  en  main  ;  la  légende  était  : 
KOL  BEX  FBANGOB.  Le  rcvcrs  f  où  on 
lisait  la  légende  ordinaire  des  pièces 
d'or ,  présentait  aussi  une  croix  fleu- 
ronnée et  enfermée  dans  quatre  cercles 
concentriques  cantonnés  de  quatre 
couronnes. 

Les  monnaies  d'argent  frappées 
sous  Charles  le  Bel  sont  des  gros 
tournois  ,  des  demi  -  gros ,  et  des 
oboles  tierces.  Toutes  ces  pièces ,  dont 

..  (*)  Chronique  de  Froissard,  ch.  49* 
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rtmpreiDte  est  la  même  »  sont  sem-* 
Iriabtesr  à  celles  des  règneâ  précédents, 
c'est-à-dire ,  qu'elles  ont  pour  type  au 
droit  un  châtel ,  avec  deux  légendes 
concentriques  :  B£NEDiCTy,etc.,etld 
nom  royal ,  karolys  hex  ;  et  au  re* 
vers  la  rangée  de  douze  fleurs  de  lis , 
avec  la  légende  :  tyronys  giyis  ou 

TYBONYS  ARGENTEYS,   OU  enfin  TY« 

BONYS  FRANGOBYM  ,  autour  d'uno 
croix.  Ces  deux  dernières  légendes  ne 
se  rencontrent  cependant  jamais  sur 
les  pièces  des  règnes  précédents. 

Charles  le  Bel  fit  enfin  frapper  des 
deniers parisîs y  simples  et  doubles, 
des  doubles  tournois ,  des  deniers 
tournois,  et  des  oboles  tournois.  Les 
doubles  parisis  portaient  dans  le  champ 

KAB 

le  nom  du  roi  en  trois  lignes  :  olys  « 

FBÀ 

et  en  légende  :  tbancobyh  bex  ;  au 
revers  une  croix  latine ,  et  au  pour* 
tour  la  légende  sit  nomen  ,  etc.  Les 
deniers  parisis  avaient  conservé  leur 
ancien  type  ;   on  y  lisait  toujours, 

FBA 

comme  du  temps  de  Louis  VU  :  j^^^, 

au  pourtour  le  nom  du  roi  :  kabolys 
bex,  et  au  revers  :  pabisiys  giyis. 
Ces  pièces  étaient  à  la  taille  de  vingt- 
huit  au  marc,  et  à  quatre  deniers 
douze  grains  de  fin.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelle  était  la  taille  et  le  degré 
de  fin  des  tournois  ;  mais  la  valeur  de 
ces  pièces  devait  être  proportionnelle 
à  celle  des  parisis.  Sur  les  doubles,  on 
voyait  au  aroit  un  k  accosté  de  deux 
annelets  ,  et  couronné  d'un  large  dia- 
dème fleurdelisé  ,  avec  la  légende  : 
FBANGOBYSC  BEx  ;  et  au  revers ,  une 
croix,  fleurdelisée  aussi,  et  coupant  les 
mots  :  BONCTA  NOYA.  Lcs  tournois 
simples  présentent,  comme  ceux  de 
Philippe  le  Bel ,  au  droit  un  débris  de 
châtel,  avec  le  mot  :  tybonys  giyis; 
et  au  revers  la  légende  :  kabolys 
F  BEX,  avec  une  croix  dans  le  champ. 
L'obole  est  semblable,  si  ce  n'est  qu'on 
y  lit  :  OBOLYS  giyis  au  lieu  de  tybo- 
nys GIYIS. 

Charles  le  Bel  rendit  sur  les  mon* 
naies  plusieurs  ordonnances  dont  les 
dispositions  jsont  pleines  de  sagesse. 


Mais  la  guerre  ayant  de  nouveau  éclaté 
avec  l'Angleterre ,  il  se  trouva  bientôt 
obligé,  pour  remplir  son  trésor  épuisé, 
de  continuer  le  déplorable  système  suivi 
par  son  père  et  par  ses  deux  frères.  Un 
seul  fait  suffit  pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  fut  porté  sous  son  règne 
rabus  de  l'altération  des  monnaies  : 
le  gros  tournois.,  qui,  à  l'époque  de 
son  avènement,  valait  douze  deniers 
parisis^  en  valait  vingt  en  1328. 

Chables  V,  dit  le  Sage^  fils  du  roi 
Jean  et  de  Bonne  de  Luxembourg, 
naquit  à  Vincennesie  21  janvier  13S7. 
Lorsque  les  Anglais  eurent  emmené  à 
Londres  le  roi  Jean,  qu'ils  avaient  fait 
captif,  à  la  bataille  de  Poitiers ,  Char- 
les s'empressa  de  saisir  en  France 
le  pouvoir  (1356),  et  de  convoquer 
les  états  de  la  langue  d'Oc  et  de 
la  langue  d'Oil,  pour  leur  demander 
des  levées  et  des  subsides.  Cette  as- 
semblée lui  accorda  les  sommes  quMl 
lui  avait  demandées;  mais  il  les  dé- 
pensa en  fêtes  et  en  folles  prodigali- 
tés ,  et  se  vit  obligé ,  dès  Tannée  sui- 
vante ,  de  convoquer  une  nouvelle  as- 
semblée. Cette  fois  les  états  de  la  lan- 
gue d'Oil,  dirigés  par  Robert  le  Coq, 
évéque  de  Laon,  et  par  le  fameux 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands 
de  Paris ,  exigèrent  des  garanties.  Us 
obtinrent  le  droit  de  s'assembler  deujc 
fois  par  an,  même  sans  avoir  été  con- 
voqués, et  celui  de  désigner  trente- 
six  commissaires  choisis  à  nombre 
égal  dans  la  noblesse^  le  tiers  état  et 
le  clergé,  pour  assister  le  régent  dans 
le  gouvernement  du  royaume.  Mais 
ces  commissaires  n'eurent  pas  plutôt 
commencé  leurs  fonctions,  que  les  ma- 
réchaux de  Champagne  et  de!Norman- 
die  excitèrent  le  jeune  prince  aies  ren- 
voyer. Etienne  Marcel  fit  massacrer 
ces  deux  officiers  en  présence  du  dau- 
phin, sur  leauel  leur  sang  rejaillit,  et 
qui,  pour  écnapper  à  la  fureur  du  peu- 
pie  ,  fut  forcé  de  se  couvrir  la  tête  d'un 
chaperon  aux  couleurs  parisiennes 
(rouge  et  bleu)  que  lui  présenta  le 
prévôt  des  marchands.  Charles  sortit 
alors  de  Paris ,  et  il  eut  l'adresse  de 
semer  la  désunion  entre  Etienne  Mar- 
cel et  le  roi  de  Navarre ,  Charles  1^ 
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Mauvais,  qai  Jusqu'alors  avatt  sou- 
tenu  te  parti  des  bourgeois.  Au  sein 
même  de  Paris ,  le  parti  royaliste  re- 
leva bientôt  la  tête;  Etienne  Marcel 
périt  assassiné  (1357),  et  Charles  ren- 
tra dans  la  capitale,  appuyé  sur  le  bras 
du  meurtrier  de  ce  magistrat.  Ce 
fut  alors  qu'il  signa  ce  funeste  traité 
de  Brétigny,  par  lequel  la  France  cé- 
dait aux  Anglais  les  provinces  de 
Guienne,  Querci,Rouergue,  Périgord, 
Agénois,  Angoumois,  Poitou,  Sain- 
tonge,  pour  les  i)osséder,  non  plus 
à  titre  de  fief,  mais  à  titré  de  souve- 
raineté libre  et  indépendante.  Elle  de- 
vait en  outre  payer  trois  millions  d'é- 
cus  d*or  pour  la  rançon  du  roi  Jean. 
Ce  malheureux  prince  mourut  quatre 
ans  après  ,  en  1364^  et  Charles  Y  lui 
succéda. 

La  France  était  alors  ravagée  par 
les,  compagnies.  C'étaient  les  soldats 
d'Edouard  III,  licenciés  après  le  traité 
de  Brétigny ,  et  forcés ,  pour  vivre , 
de  diercher  dans  les  brigandages 
des  ressources  que  la  guerre  ne 
leur  offrait  plus.  Charles  V  les  prit 
à  sa  solde  pour  en  délivrer  le  pays , 
et  les  envoya ,  sous  la  conduite  de  du 
Guesclin,  détrôner  le  roi  de  Cas- 
tille,  Pierre  le  Cruel,  coupable  du 
meurtre  de  Blanche  de  Bourbon.  Pierre 
le  Cruel  fut  vaincu  sans  combat;  mais 
il  fut  bientôt  ramené  par  les  Anglais, 
qui,  sous  la  conduite  du  prince  de 
Galles,  remportèrent  la  victoire  de 
Najara,  et  firent  prisonnier  du  Gues- 
clin. Cependant,  les  Gascons,  mécon- 
tents de  la  domination  des  Anglais , 
qui  établissaient  sans  cesse  de  nou« 
veaux  impôts,  s'adressèrent  à  Charles 
V,  comme  à  leur  ancien  suzerain,  pour 
obtenir  justice,  ajoutant,  avec  leur 
vivacité  méridionale,  que,  s'ils  ne  l'ob- 
tenaient pas  de  leur  seigneur  naturel, 
ils  s'adresseraient  à  un  autre.  Char- 
les V  hésita  longtemps;  mais  en- 
fin ,  il  apprit  que  le  prince  de  Galles 
était  retenu  malade  dans  son  lit, 
que  les  médecins  anglais  lui  recom- 
mandaient d'aller  respirer  les  brouil- 
lards de  son  [jays  natal ,  et  que,  d'un 
autre  eôté,  Pierre  le  Cruel,  vaincu  à 
Montiel,  avait  été  poignardé  psor  son 


frère,  Henri  de  Transtamarre;  alorff 
il  accueillit  ouvertement  les  réclama- 
tions des  Gascons  ;  c'était  contrevenir 
au  traité  de  Brétigny,  et  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais. 

Cette  fois  on  ne  leur  livra  pas  de 
bataille  rangée.  La  guerre  fut  pure- 
ment défensive  de  la  part  de  la  France. 
Charles  V  défendit  expressément  à  ses 
généraux  d'attendre  l'ennemi  en  rase 
campagne.  Il  leur  commanda  de  s'en- 
fermer dans  les  places  fortes  et  d'a- 
bandonner les  plaines  aux  ennemis* 
Ceux  -  ci  dévastèrent  en  effet  tout 
le  plat  pays.  Bientôt  il  ne  resta  plus 
une  maison  debout  depuis  Laon  jus- 
qu'à la  frontière  d'Allemagne.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  éprouver  eux-mê- 
mes les  conséquences  de  leurs  dévas- 
tations ;  le  pays  qu'ils  avaient  chansé 
en  désert  ne  leur  fournit  plus  de  sub- 
sistances, et  bientôt  les  populations 
entières  se  levèrent  en  masse  contre 
ces  incendiaires,  qui  se  disaient  les 
soldats  du  roi  légitime.  Charles  V  pro- 
fita de  leur  détresse,  et,  poussant  de- 
vant lui  les  débris  de  leurs  armées, 
il  reprit  le  Poitou ,  la  Saintonge  ,  la 
Guienne,  et  ne  leur  laissa  que  Calais  ^ 
Bordeaux  et  Bayonne. 

Charles  Y  n'était  ni  aimé  ni  estimé 
du  peuple  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 
Les  soldats  et  la  noblesse  lui  repro- 
chaient d'avoir  montré,  à  Poitiers,  une 
lâcheté  qui  avait .  causé  la  perte  de  la 
bataille,  la  captivité  de  son  père,  et 
le  danger,  presque  la  ruine  du  royaume. 
Les  bourgeois  avaient  été  trompés  et 
sacrifiés  par  lui;  enfin,  les  paysans 
avaient  éprouvé  par  sa  faute  toutes  les 
calamités  de  la  guerre,  et  ils  avaient  . 
pu  croire ,  lors  de  la  Jacquerie  (  voyez 
ce  mot) ,  qu'il  désirait  leur  extermina- 
tion. Cependant  Charles  V  est  connu 
de  la  postérité  sous  le  nom  de  Charles 
le  Sage,  et  son  règne,  placé  entre 
deux  des  époques  les  plus  malheu» 
reuses  de  l'histoire  de  France,  pré- 
sente ,  si  ce  n'est  une  période  de  pros- 
périté, du  moins  un  retour  assez 
marqué ,  au  dedans,  vers  l'affermisse- 
ment  de  l'ordre  ;  au  dehors,  vers  le  ré* 
tablissement  de  la  puissance.  Les 
désastres  que  son  père  et  son  aïeule 
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«raient  attirés  sur  la  France  furent 
à  peu  près  réparés  pendant  son  règne 
de  seize  ans  ;  et  on  lui  a  tenu  compte 
non-seulement  de  tout  le  bien  qu'il 
avait  fait ,  et  de  tout  celui  Qui ,  de  son 
temps ,  s'était  fait  de  soi-même ,  mais 
encore  de  tout  le  mal  que  s'étaient  fait 
ses  adversaires. 

Charles  V  fut  surnommé  par  ses 
contemporains  plutôt  le  savant,  sa- 
piens,  que  le  sage,  parce  qu'il  avait 
reçu  une  éducation  plus  littéraire  que 
les  princes  auxquels  on  le  comparait. 
Une  pédante,  tille  de  son  astrologue, 
Christine  de  Pisan ,  nous  a  laissé  son 
panégyrique  :  c'est  un  écrit  où  il  est 
aussi  difficile  de  trouver  un  trait  ca- 
ractéristique du  prince  qui  en  est  l'ob- 
jet ,  qu'un  sentiment  vrai ,  une  pensée 
digne  d'éloges  dans  l'auteur.  Christine 
de  Pisan  mérite  cependant  d'être  crue 
quand  elle  parle  de  l'érudition  du  roi 
qu'elle  célèbre.  «  La  sage  administra- 
«tration  de  son  père  le  fit,  dit-elle, 
«introduire  en  lettres,  moult  suffi- 
«  samment ,  et  tant  que  complètement 
«  entendoit  son  latm,  et  suffisam- 
«  ment  savoit  les  règles  de  grammaire; 
«  laquelle  chose  plût  à  Dieu  que  ainsi 
«  fût  accoutumée  entre  les  princes.  » 
En  effet ,  Charles  V  fut  le  premier  de 
nos  rois  qui  comprit  l'inQuence  lente, 
mais  certaine,  des  livres  sur  l'esprit 
public.  Il  en  amassa  une  collection  fort 
considérable  pour  son  temps  (voyez 
l'article  Bibliothèques)  ,  fit  traduire 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  aug- 
menta la  juridiction  et  les  privilèges  de 
l'Université.  Dès  qu'il  eut  commencé 
de  régner,  «  il  fit  en  tous  pays,  ajoute 
«  Christine  de  Pisan,  querre  et  cher- 
«  cher  et  appeler  à  soi ,  clercs  solem- 
«  nels ,  philosophes  fondés  en  sciences 
<c  mathématiques  et  spéculatives.  » 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
confiance  qu'il  accorda  aux  astrolo- 
gues, ou  des  progrès  qu'il  fit  lui-même 
en  astrologie ,  que  la  postérité  lui  a 
confirmé  le  nom  de  sage.  Elle  a  été 
frappée  du  contraste  que  présentent 
son  immobilité  et  ses  conquêtes.  Il 
était  faible,  maladif,  d'un  caractère 
peureux  ;  il  ne  parut  plus  dans  les  ar- 
jnées  après  la  bataille  de  Poitiers  ; 


dans  son  palais  même,  il  vécut  caché 
en  quelque  sorte;  il  n'attira  Tattention 
par  aucune  action  brillante  ;  il  ne  laissa 
ni  dans  les  lois ,  ni  dans  les  actes  di- 
plomatiques, aucune  trace  signalée: 
et  cependant  il  regagna  presque  toutes 
les  provinces  que  les  Anglais  avaient 
enlevées  à  son  père. 

Au  reste,  le  sentiment  qu'inspire 
Charles  Y  par  les  succès  constants  de 
son  règne  est  mêlé  d'étonnement  et 
presque  de  terreur,  jamais  de  sympa- 
thie. Il  se  dérobe  si  soigneusement  à 
tous  les  regards,  qu'on  oublie  presque 
ses  qualités  personnelles ,  et  qu'on  ne 
remarque  qu'une  puissance  occulte  (^ui 
frappe  l'un  après  l'autre  ses  ennemis. 
Implacable  dans  sa  haine,  il  attend 
cependant  des  années  avant  d'exercer 
ses  vengeances  ;  mais  aucun  pardon , 
aucune  réconciliation,  aucunes  pro- 
messes ne  peuvent  sauver  ceux  qui  en 
sont  les  objets.  Il  relève  la  puissance 
de  la  France ,  sans  pardonner  jamais 
au  peuple  qui  l'a  humilié  et  fait  trem- 
bler comme  dauphin  ;  lorsque  ce  peuple 
souffre ,  il  ne  ressent  pour  lui  aucune 
pitié;  dans  l'incendie  des  maisons  du 
pauvre,  il  ne  voit  que  des  fumées  qui 
ne  le  chasseront  pas  de  son  héritage. 
«  Laissez-les  aller  » ,  répond-il  à  ses  gé- 
néraux, lorsqu'ils  veulent  mettre  un 
terme  aux  dévastations  des  Anglais; 
*i  par  fumières ,  ne  peuvent  venir  à 
«  notre  héritage.  Il  leur  ennuiera ,  et 
«  iront  tous  à  néant.  Quoique  un  orage 
«  et  une  tem{)éte  se  appert  à  la  fois  en 
«  un  pays ,  si  se  départ  depuis  et  se 
«  dégaste  de  soi-même ,  ainsi  advien- 
«  dra-t-il  de  ces  gens  anglais  (*).  » 

Charles  V  (monnaies  de).  — On 
connaît  quatre  monnaies  d'or  frappées 
sous  le  règne  de  Charles  V  :  ce  sont 
des  francs  à  cheval,  des  francs  à 
piedy  QXJL  fleurs  de  Us ,  des  florins  et 
des  royaux.  Le  franc  à  pied  était 
d'or  fin ,  à  la  taille  de  soixante-quatre 
pièces  au  marc,  et  valait  20  sous;  il 
était  ainsi  appelé  ,  parce  que  le  roi  y 

(^)  Voyez  M.  de  Sismondi ,  Histoire  des 
Français,  t.  XI.  Nous  avons  beaucoup  em- 
prunté à  son  livre  pour  la  rédactioa  de  cet 
article. 
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était   représenté  debout,   dans    un 
champ  semé  de  fleurs  de  lis ,   sous 
une    arcade    gothique,    tenant    une 
main  de  justice  et  un  sceptre;  le  re- 
vers et  les  légendes  étaient  à  peu  près 
les   mêmes  que  sur  les  monnaies  de 
Charles  IV.  \a  franc  à  cheval  ne  dif- 
férait du  franc  à  pied  que  parce  que 
le  roi  vêtait  représente  sur  un  cheval 
au  galop,  répée  à  la  main,  le  casque  et 
la  couronne  en  tête.  Il  avait  d'ailleurs 
le   même  poids ,  le  même  titre  et  la 
même  valeur.  Les  royaux  n'étaient 
que  de  63  au  marc  ;  on  n'en  frappa  que 
pendant  la  première  année  du  règne 
de  Charles  V;  plus  tard  ,  cette  mon- 
naie fut  remplacée  parcelle  ^t^  francs 
à  pied^  Lejfhrin^  fabriqué  sur  le  mo- 
dèle des  florins  de  Florence,  présentait 
au  droit  l'image  de  saint  Jean-Baptiste, 
avec  la  légende  :  s.  iohànnesb  ,  et  au 
revers  une  fleur  de  lis  épanouie,  avec 
le  mot  FBÀNTiÂ.  On  cessa   bientôt 
d'ailleurs  d'en  fabriquer. 

Outre  ces  pièces  d'or,  Charles  V  fit 
aussi  fabriquer  dés  gros  tournois  j 
des  blancs  en  argent  et  de  menues 
espèces  de  billon.  Il  conserva  au  gros 
tournois  sa  valeur  ordinaire  et  son 
empreinte  accoutumée  ;  mais  il  fît  fa- 
briquer aussi  des  espèces  qui  portaient 
le  même  nom ,  et  dont  l'empreinte 
était  différente.  Ainsi  nous  avons  de 
Hii  un  gros  d'argent,  marqué  d'un  K 
couronné ,  accosté  de  deux  fleurs  de 
lis,  avec  la  légende  :  dei  gragtà,  et 
un  semis  de  fleurs  de  lis  au  pourtour; 
le  revers  en  est  d'ailleurs  semblable 
à  celui  des  gros  tournois  ordinaires. 
Il  faut  aussi  attribuer  à  Charles  Y,  et 
non  à  Charles  Yl ,  à  qui  le  Blanc  l'a 
donné  à  tort ,  un  tournois  marqué  de 
trois  fleurs  de  lis  couronnées  d'un  se- 
mis de  fleurs  de  lis  au  pourtour,  et 
de  la  légende  :  gbossys  tybonys. 
Quant  aux  petits  tournois  de  Char- 
les Y,  ils  présentent  le  type  ordi- 
naire des  tournois ,  mais  dènguré  et 
altéré. 

Avant  son  avènement  au  trône, 
Charles  avait  fait  frapper  en  Dauphiné, 
en  qualité  de  dauphin,  des  espèces  telles 
que  des  florins  qui  n'étaient  que  des  imi- 
tations des  espèces  fabriquées  par  les 


anciens  dauphins.  Devenu  roi,  il  ne  fit 
pas  cesser  ce  monnayage,  et  nous  avons 
de  lui  des  francs  à  cheval,  des  florins, 
des  gros  tournois  et  des  doubles  tour* 
nois  marqués  de  ses  deux  titres  de 
roi  et  de  dauphin.  L'empreinte  de  ces 
monnaies  est  ordinairement  la  même 
que  celle  des  monnaies  ordinaires  de 
France;  cependant  il  en  est  quelques- 
une&  qui  ont  une  empreinte  dif- 
férente :  ainsi  nous  trouvons  un 
gros  qui  n'est  autre  qu'une  imi- 
tation des  gros  frappés  par  les  an- 
ciens souverains  du  Dauphiné ,  et  qui 
re{)résente  le  roi  assis  entre  deux  dau- 
phins ;  sur  un  autre ,  le  châtel  tour- 
nois est  remplacé  par  un  dauphin  qui 
occupe  tout  te  champ;  enfin,  un  dou- 
ble tournois  présente  une  losange  écar- 
telée  où  figurent  au  premier  et  au 
quatrième  carrés  un  dauphin,  au 
deuxième  et  au  troisième  ,  une  fleur 
de  lis. 

Instruit  par  les  malheurs  du  règne 
de  son  père,  Charles  s'appliqua  sur- 
tout à  oien  régler  les  monnaies; 
sous  son  règne  elles  furent  toujours  à 
un  haut  titre  ;  à  mesure  qu'il  s'empa- 
rait des  villes  occupées  par  les  Anglais, 
il  y  établissait  des  ateliers  monétaires, 
et  l'on  y  devait  frapper  des  espèces  sem- 
blables à  celles  qui  se  fabriquaient  à 
Paris.  Il  prit  aussi  tous  les  moyens 
possibles  pour  réprimer  le  brigandage 
des  petits  souverains  voisins  de  la 
France ,  qui  s'arrogeaient  le  droit  de 
contrefaire  la  monnaie  du  royaume. 
Il  fit  lancer  contre  eufi  les  foudres  de 
l'Église,  et  les  réprima  quelquefois  par 
des  moyens  plus  efficaces  :  c'est  amsi 
qu'il  ordonna  à  son  bailli  de  Mâcon  de 
saisir  pour  ce  délit  les  biens  de  l'abbé 
de  Saint-Oyain  de  Jou.  Il  eut  des  dé- 
mêlés sérieux  avec  les  évoques  de  Ge- 
nève, les  princes  d'Orange  et  le  comte 
de  Lyon,  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles des  mêmes  crimes. 

Chables  yl  —  Charles  YI ,  fils 
de  Charles  Y ,  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  onze  ans  (  1380  ).  Ses  trois 
oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri 
et  de  Bourgogne,  s'emparèrent  du 
pouvoir  et  gouvernèrent  pendant  sa 
minorité.  Le  duc  d'Anjou  pilla  la 
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Fraoce  pour  conquérir  Tltalie,  où  il 
trouva  la  mort.  Lg  duc  de  Berri  ût  de 
graôds  préparatifs  contre  (es  Anglais, 
sans  réussir  seulement  à  les  inquiéter. 
Enfin  le  duo  de  Bourgogne  conduisit  la 
roi  en  Flandre,  pour  y  rétablir  la 
eomte  son  heau-pere ,  que  ses  sujets 
avaient  chassé.  Les  Flamands  furent 
vaincus  à  la  sanglante  journée  de  Eo- 
sebecque  (  1883  )  ;  d'horribles  massa- 
cres suivirent  cette  victoire.  ËnGn  le 
jaune  roi,  après  avoir  assisté  à  toutes 
ces  scènes  de  carnage,  retourna  à  Pa« 
ti^,  et  punit,  par  la  perte  de  presque 
tous  leurs  privilèges,  las  habitants  da 
cette  ville,  qui  avaient  fait  des  vœux 
]>our  les  Flamands. 

Au  bout  de  huit  ans ,  Charles  reprit 
ks  anciens  conseillers  de  son  père , 
presque  tous  de  la  petite  noblesse,  ou 
même  roturiers.  Ses  oncles  les  dési- 
gnèrent par  le  sobriquet  de  marmou- 
sets. Ils  en  voulaient  surtout  à  Tuu 
d'eux,  Clisson,  qui  exerçait  un  grand 
ascendant  sur  Tesprit  du  jeune  roi,  e.l 
ils  résolurent  de  la  faire  assassiner.  L9 
tentative  échoua.  L'assassin,  Pierre 
de  Grabn,  se  réfugia  eu  Bretagne,  at 
(Charles  YI  se  mit  à  la  tête  d'une  ar- 
inée  pour  le  poursuivra.  Sa  folie  n'é- 
tait déjà  plus  un  secret  pour  ceux  qui 
Rapprochaient.  Ce  fiurent  sans  douta 
ses  oncles  qui  lui  ménagèrent  cette 
apparition  d'un  fantôme  dans  la  forêt 
du  Mans,  afin  que  sa  folie. éclatât  aii 
grand  jour,  et  qu'elle. leur  fournît  uu 
prétexte  pour  ressaisir  le  pouvoir.  Ils 
ne  réussirent  que  trop ,  et  depuis  ce 
moment,  Charles  YI  ne  fut  plus  ^u'un 
jouet  entre  les  mains  des  ambitieux 
oui  se  disputaient  le  pouvoir.  La  lutta 
lut  d'abord  entre  le  duc  d'Orléans , 
frère  du  roi ,  et  le  duo  deBourgogue , 
Philippe  le  Hardi.  Mais  les  deux  partis 
ne  se  dessinèrent  bien  nettement  qu'a? 
près  la  mort  de  Philippe  de  Bourgo- 
gne. Son  successeur,  Jean  sans  Peuri 
fit  assassiner (1417)  le  duc  d'Orléans, 
dont  le  fils  alla  chercher  un  asile  dao9 
lé  midi  de  la  France,  où  il  épousa  une 
fille  du  comte  d'Armagnac  .  Alora 
éclata  la  guarce  civile  entra  la  factioa 
des  Bourauigaens  et  celle  des  Armar 
gnacs*  FJk  lut  marquée  de  part  ei 


d'autre  par  des  actes  d'atrocité  dignes 
des  temps  de  barbarie  d'où  la  France 
semblait  sortie  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Les  Anglais  profitèrent  de  ces 
dissensions  funestes  :  Henri  Y  débar- 
qua en  Normandie ,  remporta  la  vic- 
toiced'Azincourt  (1416),  et  prit  Rouen. 
Le  duc  de  Bourgogne  résolut  alors  de 
se  réconcilier  à  tout  prix  avec  les  Ar- 
magnacs pour  sauver  la  patrie  ;  il  leur 
demanda  une  entrevue,  et  périt  assas-  ^ 
sine  sur  le  pont  de  Montereau-sur- 
Yonne  (  1419  ).  Son  fils  ,  Philippe  la 
Bon ,  se  trouva  dès  lors  dans  une  po- 
sition très-nette;  il  n'avait  plus  de  mé- 
nagement a  garder  envers  le  dauphin, 
qui  avait  assisté  au  meurtre  de  son  père» 
Il  traita  avec  les  Anglais  et  leur  livra 
Paris  (1 420)  (voy. Traité  de  Tboyes). 
Henri  Y  épousa  la  fille  de  Charles  YI» 
et  régnil  eu  son  nom.  Mais  il  mourut 
deux  ans  après ,  et  son  beau-père,  l'in- 
fortuné Charles  YI ,  le  suivit  de  prèsf 
au  tombeau.  Il  avait  vécu  pendant  ses 
dernières  anpées  dans  un  état  si  com- 
plet de  démence ,  que  sa  mort  fut  à 
peine  remarquée ,  et  qu'elle  passa 
comme  un  événement  Inaperçu  (1422). 

ChàbIiSS  YI  (monnaies  de).  —  On 
continua  à  frapper  sous  Charles  YI  le^ 
monnaies  d'or  qui  avaient  eu  coura 
sous  le  règne  précédent,  telles  queja^ 
royauoç  ou  deniers  çTor  aux  fleurs  cU^ 
lis,  les  moutons,  les  chaises  ou  double^ 
d'or  et  les  francs  à  cheval»  Yoyez 
Chaises  d'o^l  et  Charles  Y  (moU'» 
paies  da).  Mais,  ou  en  créa  aussi  de 
nouvelles,  telles  que  les  éçus  à  la  cou» 
ronne ,  les  écus  heaumes  et  les  safuts» 

L'émission  des  écus  à  la  couronne, 
nommés  par  Froissard  couronnes  et 
couronnes  de  France ,  fut  ordonniée  par 
lettres  patentes  du  1 1  mars  1384.  Ce9 
pièces  étaient  d'or  fin,  et  avaient  cours 
pour  viqgt-deux  sous  six  deniers  tour- 
nois. Ou  en  taillait  soixante  au  marc« 
Le  nom  d'écu  leur  avait  été  donné , 
parce  qu'elles  représentaient  l'écu  da 
France ,  surmonté  d'une  grande  cou- 
ronne ,  et  accosté  de  deux  petites  cou- 
ronnes. Nous  consacrerons  à  cette 
monnaie  un  article  spécial  (voyez  Écu 
D'ba). 

L^g  4cus  heaumes  étaient  ainsi  noton 
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mes ,  parce  qu«  la  covronne  qui  sur- 
mout^Lt  Técu  y  était  remplacée  par  un 
heaume  avec  ses  lambrequins.  Ces  piè- 
ces étaient  plus  fortes  que  les  éctis  à 
la  couronne  ;  elles  étaient  à  la  taillp 
de  quarante-huit  au  marc,  au  titre  de 
vingt- deux  carats,  et  valaient  quarante 
sous.  On  n'en  frappa  que  sous  le  rè- 
gne de  Charles  VI. 

On  commença  seulement  à  frapper 
des  saluis  en  1421 ,  vers  la  lin  du  rè- 
gne de  ce  prince.  Ces  pièces  étaient 
d'or  fin,  à  la  taille  de  soixante-trois 
au  marc ,  et  elles  valaient  vingt-cinq 
sous.  On  les  nommait  saluts ,  parce 
que  Técu  de  France  y  était  accom- 
pagné d'une  représentation  de  la  sa- 
lutation angélique ,  ainsi  figurée  :  aîi 
haut  se  trouvait  une  gloire,  en  des- 
sous une  |)andelette  portant  lé  mot 
AVE  ;  Duis ,  d'un  côté  de  l'écu ,  un  ange, 
et  de  1  autre,  la  Vierge  agenouillée.  Le 
revers  représentait  une  croix  latine, 
accostée  de  deux  fleurs  de  lis ,  et  au- 
dessous  un  K.  Quant  a^ux  légeojdes , 
elles  étaient  les  mêmes  que  celles  des 
écus  d'or ,  des  écus  heaun^és ,  et  de 
toutes  les  monnaies  d'or  alors  eid 
usage. 

Les  monnaies  d'argent  frappées  sous 
le  règne  de  Charles  VI  sont  des  grof^, 
des  dend-gros  et  des  Quarts  de  gros  : 
le  gros  valait  quarante  deniers  tournois, 
le  demi-gros  vingt  deniers,  le  quart  de 
gros  dix  deniers  ;  des  blancs  de  dix 
deniers,  des  demi-blancs  de  cinq  de- 
niers, des  tiards  ù^  quatre  deniers; 
des  doubles  tournois,  des  doubles  pci^ 
risis,  des  deniers  et  des  mailles.  Le 
poids  et  la  loi  de  ces  différentes  espèces 
varièrent  souvent  ',  car  les  malheurs 
des  temps  et  la  pénurie  du  trésor  for- 
cèrent plus  d*une  fôfs  le  gouvernement 
à  altérer  les  monnaies  :  fâcheux  expé- 
dient qui  fut  toujoiiirs  funeste  aux  roi;- 
tunes  des;  pa.rticuliers,  sans  jamais  re- 
lever les  finances  de  l'État. 

A  partir  du  règne  de  Charles  VI,  je 
chàtel  tournoi^ ,  qui  avçit  constam- 
ment servi,  de  type  a  la  monnaie  royale 
d'argent ,  disparut  jîpur  toujours ,  et 
f^t  remplacé  par  des  fleurs  de  lis.  Les 
gros ,  nomniié^  aussi  florettes  >  ainsi 
qufi  npos  rapprend  Monstrelet,  pré- 


sentaient d'un  coté  trois  fleurs  de  lis, 
simples  ou  couronnées ,  avec  la  lé^ 
gende  :  kàbolvs  FBAr^coBvà  bex  .; 
au  revers  une  croix  fleurdelisée ,  quel- 
quefois cantonnée  de  fleurs  de  lis  ou 
de  couronnes,  avec  ces  mots  :  siT 
NOMEN  DNi  BENEBiGTVM.  Leblanc 
avoue  qu'il  ignore  pourquoi  ces  mon- 
naies prenaient  le  nom  de  floret- 
tes.  et  personne  après  lui  n'a  cher- 
àxe  à  deviner  le  motif  de  cette  déno- 
mination. Ce  motif  était  cependant 
facile  à  trouver;  et  il  faut  sans  doute 
je  voir  dans  les  fleurs  de  lis  dont  ces 
monnaies  étaient  marquées.  L'em- 
preinte des  demi-gros  était  la  même 
que  celle  des  gros ,  dont  ils  ne  diffj^- 
raient  que  par  leur  légende,  ou  on 
lisait  au  droit  :  kl  fràngoi^VM  &£1^« 

et  au  revers  le  mot 


SB 


A£IG 


,  ainsi 
Bossvs  ' 

partagé  par  une  grande  croix.  Les 
blancs  portaient  l'écu  de  France  au 
droit ,  la  croix  cantonnée  de  cou- 
ronnes ou  de  fleurs  de  lis  au  revers , 
avec  la  même  légende  que  les  gros.  Le 
type  des  doubles  tournois,  au  droit  et 
au  revers,  était  analogue  aux  précé- 
dents ;  la  légende  eu  droit  était  la 
même,  mais  au  revers  on  lisait  :  mo- 

NETA  BVPLEX  OU  DVPLEX  TVB6hV<S 

FBÀNCiB.  Les  deniers  pariais  ne  poir- 
taient  que  la  légende:  sitnombsI; 
leur  type  était  d'ailleurs  semblable 
aux  précédents. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  liaréb, 
qui  n'ont  été  fabriqués  cpie,  dans  le 
Dauphiné  (voyez  Liâbbs  et  Daup&i]b! 
[monnaies  dé}).  Nous  ne  nous  ét^t^- 
droDS  pas  non  plus  sur  les  deniers 
tournois  et  parisis,  les  oi&o/e^et  les 
maiUeSy  qui  ne  diffèrent  guère  des  es- 
pèces précédentes  que  par  les  légendes 
et  par  quelques  signes  peu  importants. 
Enfin ,  nous  dirons  en  terminant,  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  lors- 
qu'on augmenta  la  valeur  des  mon- 
naies, on  frappa  des  doubles  tournois, 
qui  prirent  le  nom  de  niqueûB^  et  eu- 
rent cours  seulement  pendant  trois 
ans.  C'est  encore  Monstrelct  qui  nous 
apprend  cette  particularité. 

Chablbs  Vil,  fils  de  Charles  VI, 
né  le  22  févrœr  1408,  fut  prodomé 
35. 
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roi  à  Melun^snr-Yèvre ,  suivant  les 
uns;  suivant  d'autres,  à  Espally  près 
du  Pu^.  Les  Anglais ,  maîtres  de  la 
moitié  de  la  France,  et  alliés  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  l'appelèrent 
par  dérision  le  roi  de  Bourges.  Char- 
les VU  faisait  sa  résidence  dans 
cette  ville ,  oubliant  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  fêtes  la  perte  de  son 
royaume.  «  On  ne  saurait  perdre  plus 
^lement  un  royaume,  ^  lui  dit  un 
jour  un  de  ses  capitaines.  Charles  VII 
dansait,  et  sa  maîtresse,  Agnès  Sorel, 
lui  faisait  oublier  ses  devoirs.  Les  An- 
lais  cependant  continuaient  à  faire 
des  progrès.  Vainqueurs  à  Crevant  et 
à  Verneuil,  ils  s^avancèrent  bientôt 
jusqu'aux  bords  de  la  Loire  ;  six  mille 
Français  furent  défaits  par  ^inze 
cents  Anglais  à  Tignoble  journée  des 
Harengs  ;  et  il  ne  restait  aux  ennemis 
qu'à  s'emparer  d'Orléans ,  pour  domi- 
ner le  cours  de  la  Loire  et  conquérir 
le  midi  de  la  France. 

Charles  VII  semblait  perdu.  Les 
habitants,  réduits  aux  dernières  extré- 
mités ,  songeaient  à  se  rendre.  C'est 
alors  qu'un  miracle  sauva  la  France. 
Jeanne  d'Arc  sut  communiquer  aux 
Français  un  courage  nouveau  et  un 
élan  qui  les  rendit  invincibles.  La  dé- 
livrance d'Orléans ,  la  victoire  de  Pa- 
tay ,  le  sacre  du  roi  à  Reims ,  tels  fu- 
rent les  principaux  effets  du  courage 
de  la  jeune  héroïne.  Peu  après,  elle  pé- 
rit à  Rouen  ;  mais  l'élan  qu'elle  avait 
imprimé  à  la  nation  lui  survécut ,  et 
toute  l'indolence  de  Charles  VII ,  qui 
s'était  retiré  de  nouveau  à  Chinon 
avec  ses  favoris ,  ne  parvint  pas  à  le 
ralentir.  De  vaillants  chefs  cfe  parti- 
sans, les  Dunois,  les  la  Hire ,  les 
Xaintrailies ,  les  Barbazan ,  rempor- 
taient chaque  jour  de  nouvelles  vic- 
toires ,  et  reprenaient  aux  Anglais 
consternés  les  provinces  qu'ils  avaient 
conquises.  Plusieurs  de  ces  capitaines 
servaient  le  roi  malgré  lui ,  par  patrio- 
tisme et  par  haine  pour  les  envahis- 
seurs. De  ce  nombre  fut  Richemont , 
nui  rendit  à  la  France  le  plus  grand 
aes  services ,  en  réconciliant  le  duc  de 
Bourgogne  avec  son  roi.  Dès  lors,  les 
af&ires  des  Anglais  empirèrent  tous 


les  jours.  En  1436 ,  Paris  se  rendit-à 
son  roi  légitime ,  et  Charles  Vn  y  fut 
reçu  avec  des  acclamations  unanimes. 
Un  changement  remarcjuable  s'opéra 
dès  lors  dans  son  caractère ,  et  il  com- 
mença à  montrer  une  énergie,  uue 
activité ,  un  esprit  de  suite,  qu'on  ne 
lui  avait  pas  encore  connus  ,  ef^qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  nou- 
veaux succès.  La  défaite  de  Formignjr 
acheva  de  détruire  le  prestige  qui 
était  resté  attaché  jusque-là  aux  ar- 
mes des  Anslais;  ils  perdirent  en  1450 
Rouen  et  la  ïïormandie  ;  trois  ans 
après ,  Bordeaux  et  toute  la  Guienne 
se  soumirent ,  après  que  le  vieux  Tal- 
bot  eut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Castillon  une  [mort  glorieuse,  mais 
inutile  à  sa  patrie.  Les  Anglais  ne 
conservèrent  plus  alors  en  France  que 
la  ville  de  Calais ,  qui  leur  fut  enlevée 
un  siècle  plus  tard  par  le  duc  François 
de  Guise. 

Tels  furent  les  grands  événements 
du  règne  de  Charles  VII ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Victorieux.  De  grandes  ré- 
formes furent  opérées  en  outre  par  ce 
prince.  Il  est  le  premier  roi  qui  ait  or- 
ganisé une  armée  permanente  (  voyez 
Francs  âbghebs  et  Compagnies 
d'ordonnance),  et  qui  ait  établi  des 
impôts  sans  le  concours  des  états  ;  me- 
sure que  l'on  peut  excuser,  [)eut-étre, 
après  les  longs  déchirements  intérieurs 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle;  Il  rendit 
viagères  les  charges  ^e.  judicature,  fit 
rédiger  les  anciennes  coutumes  ;  et,  par 
la  pragmatique  sanction  de  Bourges 
(1433),  il  assura  de  nouvelles  libertés 
à  l'Église  gallicane. 

Les  dernières  années  de  son  règne 
furent  troublées  par  les  intrigues  du 
dauphin ,  qui  prétait  sans  le  savoir 
l'appui  de  son  nom  aux  mécontents. 
On  dit  même  que  Charles  VII  se  laissa 
mourir  de  faim ,  de  crainte  d'être  em- 
poisonné par  son  fils.  Il  mourut  après 
un  règne  de  trente-neuf  ans,  à  Metun- 
sur-Yèvre,  dans  le  Berri,  en  1461. 

«  Quoique  Charles  VII  ne  manquât 
pas  de  courage^/ dit  M*  de  Sismondi, 
il  n'avait  aucun  pût  pour  la  guerre, 
parce  qu'elle  obligeait  à  trop  de  fati- 
gue et  de  corps  et  d'esprit  Ses  dispo- 
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sitions  étaient  bienveillantes,  et  il  eut 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  montrer 
que  ses  affections  et  ses  compassions 
pouvaient  s'étendre  des  individus  aux 
masses,  en  sorte  qu'il  répandit  ses 
bienfaits  sur  les  peuples,  comme  il  les 
avait  répandus  d'abord  sur  les  courti- 
sans ;  mais  pendant  longtemps  sa  dou- 
ceur ne  parut  procéder  que  de  faiblesse 
et  de  nonchalance.  Cédant  moins  à  l'a- 
mitié qu'à  l'habitude,  il  s'abandonnait 
à  un  favori  par  qui  il  se  laissait  gou- 
verner, à  qui  il  ne  savait  rien  refuser, 
et  qu'il  ne  paraissait  cependant  pas 
regretter  un  seul  jour  quand  il  le  per- 
dait. Longtemps  exilé  de  sa  capitale , 
il  ne  chercha  point  à  la  remplacer  par 
quelqu'une  des  autres  grandes  villes 
de  ses  États.  Il  évitait  toutes  les  villes, 
il  fixait  son  séjour  dans  quelque  châ- 
teau, dans  quelque  site  champêtre  ;  il 
s'y  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait 
avec  ses  maîtresses  ,  aux  yeux  de  sa 
noblesse,  à  ceux  des  bourgeois,  à  ceux 
des  soldats ,  et  il  y  oubliait  les  affai- 
res publiques  et  les  troubles  de  son 
royaume  (*).  »  Cette  indolence  deChar- 
les  VII  fut  longtemps  le  plus  grand 
obstacle  aux  succès  de  ses  armes ,  et 
ses  mauvaises  mœurs  choquèrent  tou- 
jours l'opinion  publique.  On  peut  en 
juger  par  le  passage  suivant  d'un  au- 
teur contemporain  :  «  Charles ,  ains 
«  qu'il  eut  paix  au  duc  de  Bourgogne, 
«  menoit  moult  sainte  vie ,  et  disoit 
«  ses  heures  canoniaux.  Mais  depuis 
«  la  paix  faite  audit  duc,  jà  soit  ce  qu'il 
«  continuast  au  service  de  Dieu,  il  s'ac- 
«  quainta  d'une  jeune  femme  venue  de 
«  petit  lieu  nommé  Agnès ,  laquelle , 
«  depuis ,  fut  appelée  la  belle  Agnès , 
«  laquelle  menoit  un  plus  grand  état 
«  que  la  reine  de  France  ;  et  se  tenoit 
a  peu  ou  néant  ladite  reine  Marie 
«  avec  le  roi  Charles,  combien  qu'elle 
A  fût  moult  bonne  et  très-humble 
«  dame ,  et ,  comme  on  disoit ,  moult 

«sainte  femme Après  laquelle 

«  belle  Agnès  morte ,  le  roi  Charles 
«  acquainta  en  son  lieu  la  nièce  de  la- 
«  dite  belle  Agnès,  laquelle  étoit  femme 
«  mariée  au  seigneur  de  Villequier,  et 


«  se  tenoit  son  mari  avec  elle  ;  et  elle 
«  étoit  bien  aussi  belle  que  sa  tante  ; 
«  avoit  aussi  cinq  ou  six  demoiselles 
«  des  plus  belles  du  royaume,  de  petit 
«  lieu ,  lesquelles  suivoient  ledit  roi 
«  Charles  partout  où  il  alloit ,  et  étoient 
«  vêtues  comme  reines  (*).  » 

Chables  vu  (monnaies  de). — Les 
monnaies  de  Charles  VII  sont  toutes 
semblables  à  celles  de  Charles  VI;  ce 
sont  des  écus  dCor^  des  francs  à  che^ 
val  y  des  royaux  ^  des  moutons  ^  des 
chaires,  des  gros^  des  blancs,  des 
tournois  y  des  poieuxy  des  liards,  etc., 
ce  qui  fait  qu'il  est  fort  difficile  de 
savoir  auquel  de  ces  deux  princes  il 
faut  attribuer  les  espèces  du  quinzième 
siècle,  marquées  du  nom  de  Charles. 
I9ous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
espèces  d'or  du  règne  (te  Charles  VII; 
nous  en  avons  parlé  avec  assez  de  dé- 
tail dans  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré aux  monnaies  de  Charles  VI. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
quelques  mots  des  espèces  d'argent  et 
de  biUon. 

Outre  les  blancs  marqués  de  trois 
fleurs  de  lis  et  de  l'écu  de  France , 
couronnés  ou  non,  on  attribue  encore 
à  Charles  VII  des  pièces  marquées 
d'un  K ,  accosté  de  fleurs  de  lis  et 
surmonté  d'un  diadème,  d'un  écussoii 
de  France  placé  entre  trois  demi- 
compas^  et  accosté  de  trois  couronnes 
ou  d  une  couronne  et  de  deux  briquets. 
Sur  d'autres  est  figurée  une  grande 
croix,  dont  l'intérieur  est  orné  d'une 
fleur  de  lis,  et  qui  est  contournée 
des  lettres  f  b  a  c.  Ces  dernières  piè- 
ces furent  fabriquées  à  Tournay  aa 
commencement  du  règne  de  Charles 
VII,  à  l'imitation  des  plaques  de 
Philippe  le  Bon,  qui  avaient  cours  en 
Flandre.  Les  petits  tournois  présen- 
tent tantôt  des  fleurs  de  lis  et  un  K , 
tantôt  trois  fleurs  de  lis  et  une  cou- 
ronne, et  d'autres  combinaisons  du 
même  genre. 

Charles  VII,  n'étant  encore  que 
dauphin ,  fit  frapper  des  monnaies  au 
nom  de  son  père,  et  afin  de  les  distin- 
guer, il  faisait  mettre  à  la  fin  de  la 

(*)  Histoire  des  Français,  t.  XIII,  p.  lo.         (*)  Jacq.  du  Clerq ,  t.  XIV,  t.  «9, p.  i3i. 
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légende  la  première  lettre  du  nom  de 
la  vilté  où  la  pièce  avait  été  monna}rée  : 
ainsi  les  monnaies  d'Orléans  portaient 
un  0,  celles  de  Chinon  un  G;  celles  de 
Loches  un  L,  celles  de  Bourges  un  B. 
Les  pièces  sortieis  de  ce  dernier  atelier 
sont  surtout  remarquables,  en  ce  que 
Tune  d'elles  porte  Bitvk  en  toutes 
lettres.  C'était  le  fameux  Jacques  Cœur 
oui  dirigeait  alors  l'atelier  monétaire 
de  Bourges,  et  l'on  appela  de  son  nom, 
gros  de  Jacques  Cœur,  les  pièces 
ainsi  marquées.  Puisque  nous  avons 
parlé  ÛQS  lettres  que  Charles  VII  in- 
troduisit dans  la  légende  pour  distin- 
guer les  ateliers  monétaires,  nous  di- 
rons aussi  en  passant  que  c^est  isous  lé 
règne  de  ce  prince ,  ou  sous  celui  de 
^on  père,  que  s'introduisit  là  coutume 
de  placer  sous  les  lettres  de  la  légende 
des  points  nommés  points  secrets, 
servant  à  faire  reconnaître  de  quel 
bôtel  des  monnaies  sortait  telle  ou 
telle  pièce.  (Vo^ez ,  au  surplus,  l'art. 
Màbqubs  MONETAIRES.)  Lcs  malheurs 
qui  affligèrent  le  royaume  pendant  la 
régence  de  Charles  VII  le  forcèrent  plus 
d'une  fois  à  iiltérer  les  monnaies  ;  ce 
furent  ceis  circonstances  qui,  nous  l'a- 
vons dit,  déterminèrent  aussi  Charles 
VI  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
à  faire  frapper  des  saluts  d'or;  mais 
dès  1422,  lorsque  Charles  VII  monta 
sur  le  trône,  il  revint  à  la  forte  mon- 
naie, et  depuis  cette  époque  il  n'altéra 
plus  les  espèces. 

.  Chables  VIII,  fils  de  Louis  XI  et 
de  Charlotte  de  Savoie,  né  à  Amboise 
le  30  juin  1470,  succéda  à  son  père  le 
30  août  1483.  Sa  sœur,  Anne  de  Beau- 
jeu,  gouverna  le  royaume  pendant  sa 
minorité,  et  elle  prouva,  par  sa  fer- 
meté et  son  énergie,  qu'elle  était  digne 
d'être  la  flile  de  Louis  XI.  Le  jeune 
roi  commença  seulement  à  l'âge  de 
vingt  ans  à  régner  par  lui-même. 

Kourri  de  la  lecture  des  romans  de 
chevalerie  ,  Charles  VIII  n'aspirait 
u'à  imiter  les  prouesses  de  Roland , 
e  l'Amadis  des  Gaules  et  des  paladins 
de  Charlemagne.  Une  occasion  se  pré- 
senta. Louis  le  Maure,  menacé  par  le 
roi  de  JSaples,  appelait  les  Français  en 
Italie.  Charles  Vul  résolut  de  profiter 
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de  cette  circonstance  pour  faire  re- 
vivre les  droits  de  la  maison  d* Anjou 
sur  le  royaume  de  Naples,  dont  i|  se 
prétendait  l'héritier  légitime.  Déjà 
même  il  rêvait  la  conquête  de  Cons- 
tantinople,  Texpulsion  des  Turcs  et  le 
rétablissement  de  l'empire  rotpain 
d'Orient. 

Avant  de  quitter  la  France,  il  se 
bâta  de  signer  avec  ses  voisins  des 
traités  funestes,  pour  acheter  leur 
neutralité.  Qu'importait  au  futur  con- 
quérant de  Naples  et  de  Constantino- 
ple  la  possession  de  quelques  provin- 
ces telles  que  le  Koussillon  ou  la 
Franche-Comté?  Unie  fois  assuré  de 
n'être  pas  inquiété  pendant  son  ab- 
sence, il  passe  les  Alpes  à  la  tête  d'une 
armée  peu  nombreuse,  mais  bien  dis- 
ciplinée, et  dont  l'artillerie  était  la 
meilleure  qu'il  y  eût  en  Europe.  Il 
marche  à  l'aventure,  sans  argent,  sans 
vivres,  sans  réserve.  Le  froid  Comines 
ne  peut  s'eiiipêcher  de  faire  la  remar- 
que gue  cette  guerre  fut  toute  provi- 
dentielle. Dès  son  arrivée  à  Asti ,  il 
manque  d'argent  pour  solder  ses  trou- 
pes ,  et  oblige  là  duchesse  de  Savoie 
d'engager  ses  diamants  pour  lui  four- 
nir les  sommes  dont  il  a  besoin.  Ce- 
pendant tout  lui  réussit.  Le  duc  de 
Milan  l'accueille  comme  un  allié:  Pise 
se  soulève  à  son  approche  et  se  donne 
à  la  France;  à  Florence,  le  gouverne- 
ment des  Médicis  s'écroule ,  et  Char- 
les VIII  entre  dans  cette  ville  en  triom- 
phateur; à  Rome,  aucune  résistance 
n'est  organisée;  le  pape  Alexandre  VI 
se  réfugie  dans  le  château  Saint-Ange, 
et  livre  aux  Français  le  irère  du  sultan 
Bajazet,  Gem,  mais  il  le  livre  empoi- 
sonné; puis  Naples  se  soulève  contre 
ses  rois,  et  Charles  VIII  y  entre  sans 
coup  férir,  le  diadème  au  front  et  re- 
vêtu du  manteau  impérial.  Déjà  les 
Grecs  se  soulevaient  cle  l'autre  côté  de 
l'Adriatique,  à  la  nouvelle  de  t'appro- 
che des  Français,  lorsqu'une  ligue  gé- 
nérale contraignit  Charles  VIÏI  à  re- 
noncer à  ses  projets  de  conquête  et  à 
Quitter  l'Italie.  Le  roi  d'Espagne,  Fer- 
dinand le  Catholique,  l'empereur  Maxi- 
milien,  le  pape,  Venise,  Milan  même, 
s'étaient  reunis  contre  lui.  Ils  s'oppd* 
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gèrent  à  son  retour;  mais  une  bril- 
lante charge  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise mit  en  fiiite  les  troupes  mal  dis* 
ciplinées  des  Italiens.  8,000  Français 
triomphèrent,  à  Fornovo,  de  40,000 
Italiens,  et  Charles  YIII  revint  en 
France,  après  avoir  justifié  toutes  ses 
imprudences  par  une  victoire.  Il  mou- 
rut au  moment  où  il  faisait  des  pré* 
paratifs  pour  une  seconde  expédition 
^n  Italie  (1498).  Ses  débauches  avaient 
hâté  sa  mort. 

«  Charles  YIII,  loin  d'être  un  grand 
roi,  était i  dit  M. de  Sismondi  (*),  dé-» 
pourvu  de  toute  capacité  pour  le  gou^* 
vernement  ;  aussi  ses  succès  avaient* 
ils  été  regardés  par  ses  contemporains 
comme  une  sorte  de  miracle.  On  voyait 
bien,  disaient-ils,  que.  c'était  Dieu 
seul  qui  avait  conduit  son  entreprise; 
ear  lui-même  n'aurait  pu  le  faire. 
Toutefois  i  Charles  avait  une  vertu 
rare  chez  les  rois,  et  plus  remarquable 
en  lui ,  quand  on  sionge  aux  exemples 
oii'il  avait  reçus  et  au  père  qui  l'avait 
élevé  :  c'était  la  bonté.  «  La  plus  hu« 
«  maine  et  douce  parole  d'homme  qui 
«  jamais  fut,  étoit  la  sienne,  dit  Co- 
«  mine;  car  je  crois  que  jamais  à 
«  homme  ne  dit  chose  qui  put. lui  dé* 

«  plaire et  je  crois  que  j'ai  été 

«  rhomme  du  monde  à  qui  il  a  fait  le 
«  plus  de  rudesse;  mais  connaissant 
«  que  ce  fut  en  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne 
a  venoit  point  de  lui,  ne  lui  en  sus  ja- 
«  mais  mauvais  gré.  »  Cette  douceur, 
cette  bonté,  avaient  été  appréciées, 
et  quoique  Charles  YIII  eût  fait  peu 
de  oien  au  peuple,  on  lui  sut  gré 
de  celui  qu'il  avait  voulu  faire,  et  il  ne 
fut  pas  moins  pleuré  par  la  masse  des 
Français  que  par  la  noblesse  et  les 
courtisans.»  Deux  de  ses  domesti* 
ques  moururent ,  dit-on ,  de  douleur 
en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort. 

Chaules  YIII  (monnaies  de).— Les 
monnaies  d'or  frappées  en  France  sous 
le  règne  de  Charles  YIU  sont  des  écus 
au  soleil  et  à  la  couronne;  leur  type 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
pièces  dont  nous  avon^parléà  l'article 
monnaies  de  Charles  YII;  seulement 

^    (*)  Histoire  des  Français,  l.  XY,  p.  %5g. 


Vécu  sol  ou  au  soleil  diffère  des  4eui 
d'or  de  Charles  YII,  en  ce  quç  la  cour 
ronne  y  est  remplacée  par  un  petit 
soleil.  Au  commencement  du  règne 
de  Charles  YIII,  Técu  à  la  couronné 
était  estim^  30  sous ,  et  l'éeu  au  so- 
leil 31  ;  mais  la  valeur  intrinsèque  de 
ces  monnaies  dépassant  leur  valeur 
nominale ,  on  s'aperçut  bientôt  ^u'on 
en  exportait  une  quantité  considérar 
ble.  Une  ordonnaoee  du  31  juillet 
1487  fUa  alors  la  valeur  de  l'écu  à  la 
couronne  à  85  sous,  et  ceUede  Técu 
au.solëil  à  36  sous  S  deniers. 

Les  monnaies  d'argent  et  de  billon 
frappées  sous  Charles  YIII  sont  asses 
nomoreuses  ;  parmi  elles  on  distingua 
des  grosy  des  demi-groSy  des  blancs 
au  soleil  et  à  la  couronney  de»  oc^tQr 
lus^  des  liards^  des  tovmoiSy  d9ubk$ 
tournois,  etc.  Les  gros  valaient  2  sous 
10  deniers;  ils  étaient  à  4  deniers  13 
gr.  de  fin,  et  à  la  taille  de  70  au  marcj 
Les  hlands  étaient  au  même  titre,  e| 
à  la  taille  de  86  au  marc;  ils  valaient 
12  grains.  Ces  pièces  ne  diffèrent  de« 
blancs  de  Charles  YII  que  par  un  petit 
soleil  introduit  par  Louis  XI,  au-des- 
sus  de  l'écusson,  ou  par  l'hermine  do 
Bretagne.  Quant  aux  carolus  marqués 
d'un  K ,  initiale  du  nom  de  Charles 
YIII,  ils  ont  été  inventés  sous  le  règne 
de  ce  prince.  (Yoy.  CaboluS.)  Le) 
autres  monnaies  de  Charles  YIII  étant 
entièrement  semblables  à  celles  de 
Charles  YII,  nous  ne  les  décrirons  pas. 
Le  roi  prenait,  sur  celles  de  Provence, 
lie  titre  de  comte.  On  possède  de  ma- 
gnifiques ]jrands  blancs  frappés  dans 
cette  province,  et  présentant  d'un  côté 
les  armes  dé  France,  penchées  et  sur* 
montées  d'un  heaume  orné  de  lambre- 
quins, avec  la  légende  :  Kabolys  dei 
QBAGiA  FflANGOBYM  BBx;  le  revcrs 
présente  une  croix  fleurdelisée  can- 
tonnée d'A,  initiale  d'Anne  de  Bre- 
tagne, et  de  couronnes;  ou  un  K  cou- 
ronné accosté  de  deux  A.  La  légende 
qui  fait  suite  à  celle  du  droit  se  coni*« 
pose  des  mots  suivants  :  Ex  Fobqyal- 

QYEBII  GOMES  PBOYING». 

Les  monnaies  frappées  en  Italie  par 
l'ordre  de  Charles  Yill  sont  fort  remar* 
quables  :  l'une  d'elles^  un  grosdePise, 
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présente,  comme  les  monnaies  de  cette 
▼Jlle,  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus, 
ayec  la  légende  :  Pbotege  Virgo  Pi- 
sas;  mais  au  revers  on  voit  i'écu  de 
France,  couronné,  flanqué  d*un  K  et 
d'un  L,avec  la  légende  :  Karolys  bex 
ï»lSA  NOBV.  LiB  [eratof^].  A  Naples, 
Charles  VIII  avait  fait  frapper  des  écus 
d'or  y  des  ducats^  Jes  grands  blancs  et 
d'autres  espèces  où  Ton  remarque  d'un 
côté  les  armes  de  France ,  de  l'autre 
celles  de  Sicile,  avec  les  croisettes  de 
Jérusalem.  La  ville  d'Aquila ,  dans 
rAbruzze,  fut  la  première  du  royaume 
de  Naples  qui  se  déclara  pour  les  Fran- 
çais. Cette  circonstance  lui  valut  de 
nombreux  privilèges,  et  entre  autres 
celui  de  battre  monnaie.  Quelques- 
unes  des  pièces  frappées  alors  dans 
cette  ville  présentent  cette  particula- 
rité remarquable ,  que  leur  légende  est 
en  français ,  tandis  que  celle  de  toutes 
les  monnaies  frappées  en  France  a  la 
même  époque  étaient  encore  en  latin. 
On  y  voit,  au  droit,  l'écu  de  France  cou- 
ronné avec  la  légende  :  Chables,  boi 
DE  Fbe,  et  au  revers  un  aigle  les  ailes 
déployées ,  avec  ces  mots  :  Cité  de 
LEiGLE.On  connaît  d'ailleurs  d'autres 
pièces  frappées  à  Aquila  pendant  l'oc- 
cupation française,  et  dont  la  légende 
est  en  latin. 

Chables  IX ,  fils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis,  né  à  Saint-Ger- 
main enLaye,  le  27  juin  1550,  monta 
sur  le  trône  le  15  décembre  1560, 
après  la  mort  de  François  II,  son  frère, 
et  fut  sacré  à  Reims,  le  15  mars  1561. 
C'était  un  prince  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant  et  d'un  courage  remarqua- 
ble; il  avait  de  l'éloquence  et  du  ta- 
lent pour  la  poésie.  On  sait  qu'il  ad- 
mirait Ronsard,  et  qu'il  lui  adressa  ces 
beaux  vers  : 

Tons  deux  également  nous  portons  des  conronnes , 
Mais,  roi,  je. les  reçois,  poêle,  tu  les  donnes. 

Malheureusement ,  son  heureux  na- 
turel fut  perverti  par  les  soins  de  sa 
mère,  Catherine  de  Médicis,  qui  vou- 
lait se  maintenir  au  pouvoir  en  ren- 
dant son  fils  incapable  de  gouverner. 
La  tenue  des  états  d'Orléans',  la  mise 
en  liberté  des  Bourbons  ,  les  édits  de 
janvier  et  de  Juillet,  le  colloque  de 


Poissy,  le  massacre  de  Vassy  et  la  pre- 
mière guerre  civile  qui  en  fut  la  suite, 
appartiennent   à    l'histoire  de  cette 
reme  plutôt  qu'à  celle  de  son  fils  en- 
core enfant.  Charles  IX  n'atteignit  sa 
quinzième  année  qu'en  1563.  Habitué 
par  sa  mère  à  dissimuler  et  à  faire 
plier  son  humeur  emportée  devant  les 
exigences  d'une  (position  qui  se  com- 
pliquait tous  les  jours,  le  Jeune  prince 
n'avait  pas  encore  opté  d'une  manière 
décisive  entre  les  deux  partis  religieux 
et  politiques  qui  divisaient  la  France. 
Sa   fameuse   entrevue   avec   le   duc 
d'Albe  à  Rayonne  le  rattacha  au  parti 
catholique.  Il  avait  vu  de  près ,  pen- 
dant son  voyage  dans  le  midi  de  la 
France,  ces  gentilshommes  protes- 
tants qui  préparaient   une  nouvelle 
§uerre  civile,  et  un  jour  on  l'entendit 
ire  :  «  Le  duc  d'Albe  a  raison  ;  des 
«  têtes  si  hautes  sont  dangereuses  dans 
«  un  État;  l'adresse  n'y  sert  plus  de 
«  rien,  il  faut  en  venir  à  la  force.  » 
La  tentative  du  prince  de  Condé  pour 
l'enlever  pendant  un  voyage  qu  il  fit 
à  Meaux  acheva  de   l'aigrir  contre 
les  protestants,  et  la  guerre  recom- 
mença.  Elle  fut  heureuse  pour  les 
catholiques ,  qui  remportèrent  la  vic- 
toire  à  Jarnac  et  à    Moncontour, 
sous  la  conduite  du  duc  d'Anjou,  frère 
de  Charles  IX  ;  et  cependant  la  paix 
de  Saint-Germain  (1570)  fut  toute  fa- 
vorable aux  protestants  vaincus.  Ja- 
loux du  pouvoir  de  sa  mère  et  impa- 
tient de  secouer  son  joug ,  se  défiant 
d'ailleurs  des  Guises  qui  aspiraient 
secrètement  au  trône,  Cnarles  IX  ap- 
pela à  sa  cour  les  chefs  des  protes- 
tants. Il  accueillit  Coligny  comme  un 
père  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Nous 
«  vous  tenons  maintenant ,  vous  ue 
«  nous  échapperez  plus.  »  Il  donna  sa 
sœur  Marguerite  en  mariage  au  jeune 
Henri  de  Rourbon.  Lui-même  épousa 
une  fille  de  l'empereur  Maximilien, 
contrairement  au  vœu  de  TËspagne, 
et  on  ne  parlait  que  d'aller  secourir 
les  protestants  des  Pays-Ras  en  ré- 
volte contre  Philippe  II.  Au  milieu 
des  fêtes  qui  accompagnèrent  cette  ré- 
conciliation, le  peuple  de  Paris  avait 
de  la  peine  à  contenir  sa  rage  contre 


€HA 


FRANCE. 


CHA 


558 


les  seigneurs  protestants  ,  qui  Foffen- 
saient  autant  par  leur  morgue  aris- 
tocratique que  par  leur  mépris  af- 
fecté pour  toutes  les  cérémonies  du 
culte  catholique.  Lorsque  Charles  IX 
apprit  qu'un  coup  d'arquebuse  avait 
été  tiré  sur  Coligny,  il  s'écria  avec  fu- 
reur :  «  Mort  de  Dieu  !  je  ne  serai 
n  donc  jamais  tranquille!  »  Puis  il  alla 
visiter  Coligny  blessé ,  le  combla  des 
marques  les  plus  affectueuses  de  son 
attachement,  et  jura  de  le  venger. 
Quelques  jours  après,  sa  mère  le  fai- 
sait consentir  à  ce  massacre  qui  a  flé- 
tri sa  mémoire.  «  Qu'on  tue  donc  t'a- 
«  mirai,  s'écria-t-il ,  dans  un  accès  de 
«  rage  frénétique,  et  avec  lui  tous  les 
«  huguenots,  afin  qu'il  n'en  reste  pas 
«  un  seul  qui  me  le  puisse  reprocher 
«  un  jour  !  »  On  dit  qu'il  prit  lui- 
même  une  part  active  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy.  Mais,  depuis  cette 
nuit  fatale,  Charles  IX  ne  fit  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  30  mai  1574, 
en  proie  à  d'affreux  remords,  sans 
avoir  retiré  de  son  crime  les  fruits 
qu'il  en  avait  attendus.  «L'ardeur  qu'il 
«  avoit,  dit  de  Thou  ,  pour  les  exerci- 
«  ces  violents,  la  chasse,  le  ballon,  les 
«  danses  outrées  ,  la  fabrication  des 
«  armes,  l'avoit  rendu  presque  insen- 
«  sible  aux  plaisirs  de  l'amour ,  et  on 
«  ne  lui  a  point  su  de  maîtresses 
«  qu'une  jeune  fille  d'Orléans ,  dont  il 
«  eut  un  fils  nommé  Charles ,  comte 
«  d'Auvergne  et  d'Angouléme.  Il  man- 
«  geoitpeu  etdormoit  peu;  et,  depuis 
«  la  Samt-Barthélemy ,  son  sommeil 
«  étoit  souvent  interrompu  par  un 
«  frisson  d'horreur  qui  le  saisissoit 
«  tout  à  coup.  Pour  le  rendormir,  on 
«  faisoit  chanter  ses  pages.  »  Voy. 
les  Annales,  t.  P',  p.  345  et  suiv.,  et 
au  Dictionnaire  les  art.  Barthélémy 
(massacres  de  la  Saint-),CALyiNiSTES 
et  Catherine  i>E  Médicis. 

Charles  IX  (monn.  de).  —  L'his- 
toire monétaire  du  règne  de  Char- 
les IX  s'ouvre  par  une  particularité 
assez  remarquable.  Il  paraît  que  de- 
puis la  mort  de  Henri  II ,  on  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  de 
nouveaux  coins  ;  pendant  tout  le  règne 
de  François  II,  on  s'était  servi  des 


coins  employés  sous  le  règne  précé- 
dent; on  continua  à  s'en  servir  au 
commencement  du  règne  de  Char- 
les IX,  de  sorte  que  bien  que  Henri  II 
fût  mort  en  1558,  oh  trouve  encore 
des  pièces  marquées  à  son  nom  et  à 
son  effigie,  avec  le  millésime  de  1561. 
Un  peu  plus  tard,  cependant,  on  fit, 
au  nom  et  à  l'effigie  de  Charles  IX , 
des  ecM^rf'or,  des  testons^  des  sois 
tournois,  des  tiards  ,  des  dmtbles  et 
des  deniers.  Les  écus  d'or  valaient  50 
sous  en  1561,  quand  on  commença  à 
en  frapper  ;  mais  le  peuple  donnant 
bientôt  à  ces  pièces  une  valeur  supé- 
rieure ,  on  fut  obligé ,  en  1570 ,  d  en 
fixer  le  cours  à  54  sous.  Le  titre  était 
de  23  carats,  et  l'on  taillait  72  pièces 
et  demie  au  marc.  Le  type  représea- 
tait  au  droit  i'écu  de  France ,  sur- 
monté d'une  couronne  fermée ,  avec 
la  légende  garol^s  yiiii  dg  franco 
REx  et  le  millésime  en  chiffres  ro- 
mains ;  et,  au  revers,  une  croix  fleur- 
delisée avec  la  légende  ghristy  s  ré- 
gnât YINCIT  ET    IMPÈRAT.    Sur   IcS 

testons,  on  voyait  l'effigie  du  roi,  avec 
une  légende  qui  différait  seulement  de 
celle  des  écus  d'or,  en  ce  que  le  mil- 
lésime était  en  chiffres  arabes;  la 
croix  du  revers  était  flanquée  de  deux 
c  couronnés ,  avec  la  légende  bene- 

DIGTVM     SIT    NOMEN     DOMINI.     CcS 

pièces  ne  valaient,  en  1561 ,  que  9  sous 
4  deniers ,  mais  elles  furent  portées 
à  13  sous  en  1573;  elles  étaient  d'ail* 
leurs  de  10  deniers  18  grains  trois 
quarts  de  fin,  et  l'on  en  taillait  25  ^ 
au  marc.  Les  monnaies  les  plus  re- 
marquables du  règne  de  Charles  IX 
sont  les  écus  d'or  et  les  testons  ;  les 
autres  sont  moins  importantes  ;  nous 
nous  y  arrêterons  à  peine,  hesolpa- 
risis  présentait  au  droit  les  armes  de 
France  couronnées ,  et  au  revers  une 
croix  formée  de  quatre  g  et  de  quatre 
fleur  de  lis  ;  le  double  sol  parisisy  au 
droit  3  fleurs  de  lis  couronnées,  et  au 
revers  une  croix  fleurdelisée;  le  dm- 
zain ,  au  droit  les  armes  de  France, 
couronnées  et  accostées  de  deux  G,etau 
revers  une  croix  échancrée,  contournée 
de  deux  couronnes  et  de  deux  fleurs  de 
lis  ;  le  liardy  au  droit  un  c  couronné, 
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et  au  revers  une  croix  fleurdelisée,  ou 
ilîen  un  l  accosté  de  deux  fleurs  de  lis  et 
une  croix  ;  le  double  tournois ,  les  ar* 
mes  de  France  couronnées  dans  un 
trèfle;  au  droit  et  au  revers,  une  croix 
fleuronnée,  dont  le  centre  était  occupé 
par  deux  c  entrelacés  ;  le  denier  tour' 
noiSy  deux  fleurs  de  lis  couronnées,  et 
une  croix  à  branches  égales.  . 

Charles  X  (monnaies  de).  —  Le 
cardinal  de  Bourbon  (voyez  Vendôais 
[maison  de]),  après  avoir  accepté,  à 
la  mort  de  Henri  III ,  le  titre  de  roi  dé 
f  rance ,  et  pris  le  nom  de  Charles  X , 
décida,  par  un  édit  du  15  décembre 
)589  j  que  Ton  cesserait,  à  partir  'du 
i*'  janvier  suivant,  de  frapper  de$ 
francs  tï  des  à^myjfrancs  au  nom  de 
Henri  lïl ,  et  que  Ton  commencerait 
à  fabriquer  à  son  nom  des  écus  et  des 
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sous  le  règne  précédent.  Vécu  d'or 
devait  être  à  peu  près  du  même 
poids  que  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
mais  d'un  cours  un  peu  plus  élevé, 
Àinisi ,  il  devait  valoir  55  sous  au  lieu 
de  54.  Le  franc  devait  être  au  titre  de 
10  deniers  10  grains  ^  de  iin ,  et  à  là 
taille  dé  17  î  au  marc:  le  quart  d'écu 
était  à  1 1  deniers  de  fin ,  et  à  la  taille 
de  25^  à  la  livre. 

Vçcu  d'or  au  soleil  avait  le  même 
type  à  peu  près  que  celui  de  Charles  IX , 
et  il  en  était  ae  même  du  douzain, 
(Juant  au  double  tournois  et  au/ra»c, 
ils  portaient  Teffigie  du  prince.  Les 
quarts  d'écu  présentent,  d'un  côté ,  les 
armes  de  France ,  accostées  du  chiffre 
iiii  ;  et ,  de  l'autre ,  une  croix  fleurde- 
lisée. Ils  doivent  être  rangés,  avec  les 
francs  de  Charles  X ,  parmi  les  plus 
belles  monnaies  de  France,  et  ils  sont, 
en  effet,  fort  recherchés  des  amateurs. 
Les  poinçons  à  l'efQsie  de  Charles  X 
furent  déposés  sur  le  nureau  de  la  cour 
des  monnaies  le  21  janvier  1 590  ;  quatre 
mois  après ,  Henri  IV  décria  ces  mon- 
naies par  des  lettres  datées  du  camp 
de  Çhelles,  le  21  mai  1590,  et  adres- 
sées à  la  chambre  des  comptes  séant 
à  Tours.  Le  cardinal  de  Bourbon  mou- 
rut en  1594;  mais  il  paraît  qu'on  ne 


cessa  pas  pour  cela  de  battre  monnaie 
a  son  effigie  ;  car  on  a  de  lui  des  quarts 
d'écu  qui  portent  la  date  dé  1597« 
Lorsqu'il  n  était  encore  que  cardinal 
légat,  il  avait  fait  frapper,  en  cette 
qualité ,  des  monnaies  à  son  effigie  dans 
la  ville  d'Avignon.  Kous  en  parlerons 
à  l'article  Comtat  Venaissin  (mon- 
naies du). 

CHAfiiiES  X  (Charles-Philippe) ,  le 
second  des  frères  de  Louis  XVI ,  na- 
quit à  Versailles  le  9  octobre  1757,  et 
Î>orta,  jusqu'à  son  avènement  au  trône, 
e  titre  de  comte  d'Artois.  Il  épousa. 
Je  16  novembre  17T3,  Marie-Thérèse 
de  Savoie,  sœur  de  Marie-Joséphioe- 
Louise  de  Savoie,  mariée  len  1771  au 
comte  de  Provence,  depuis  Louis 
XVIII.  Marie-Thérèse  mourut  en  An- 
gleterre pendant  L'émigration,  le  2  juia 
1805,  après  avoir  donné  au  comte 
d'Artois  trois  enfants  :  une  fille ,  la 
princesse  Sophie,  décédée  en  (>as  âge, 
et  deux  fils,  le  duc  d'Angouléme  et  le 
duc  de  Berri. 

Désespérant  de  jamais  parvenir  à  la 
couronne,  d'où  le  séparait  effective- 
ment une  grande  distance ,  le  comte 
d'Artois  chercha  de  bonne  heure  des 
distractions  dans  le  plaisir.  Les  avan* 
tages  personnels  dont  l'avait  doué  la 
nature,  et  la  légèreté  de  çon  esprit, 
le  livraient  sans  défense  aux  séduc- 
tions d'une  cour  encore  pleine  des 
souvenirs  de  la  régence  et  du  règne 
de  Louis  XV.  Aussi,  pendant  que 
Louis  XVI,  prince  range  et  modeste^ 
s'essayait  à  l'art  difficile  du  gouverne- 
ment, et  cherchait  à  réparer  les  fautes 
de  ses  prédécesseurs  ;  pendant  que  le 
comte  de  Provence ,  naturellement 
studieux  et  raisonneur,  suivait  la  mar- 
che de  l'esprit' philosophique,  le  comte 
d'Artois,  peu  soucieux  d'imiter  ses 
aînés  ,  ne  songeait  qu'à  déployer  les 
grâces  de  sa  taille,  et  à  faire  dire  qu'il 
était  le  chevalier  de  France  Le  plus  re- 
nommé pour  ses  belles  manières  et 
sa  tournure  à  la  promenade,  à  la 
chasse  ou  au  bal.  C'était  dans  les  bou^ 
doirs  de  toutes  les  femmes  galantes 
de  l'époque  qu'il  allait  prendre  des 
leçons  de  politique  et  de  philoso* 
phie.   A   la  veille  d'une  révolution 
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comme  celle  qui  allait  éclater,  ces  fai- 
blesses ne  devaient  pas  lui  concilier  Tes- 
time  de  la  France;  il  ne  tarda  pas  à 
être  aussi  mal  vu  de  la  nation  guMl 
était  à  la  mod^  dans  la  société  aristo- 
crati<]ue;  et,  comme  d*ailleurs  il  ne 
passait  pas  cour  avoir  un  grand  courage, 
cette  première  qualité  des  anciens  che- 
valiers ,  ÏÏ  fut  bientôt  aussi  tourné  en 
ridicule  par  ceux-là  même  dont  il  am- 
bitionnait le  plus  les  suffrages. 

Il  a  été  écrit  des  volumes  sur  les 
aventures  du  comte  d'Artois;  mais 
nous  nous  estimons  heureux  que  notre 
cadre  ne  nous  permette  pas  d'entrer 
dans  ces  tristes  détails.  Avec  ses  mœurs 
faciles ,  ce  çrince  compromit  jusqu'à 
la  reine,  qui  était  cependant  la  femme 
de  son  frère.  ^  A  coté  de  ces  Intri- 
gues de  haute  volée ,  on  cite  de  lui  des 
orgies  de  bas  étage,  où  il  oublia  toute 
dignité  personnelle.  Cependant,  avant 
de  parler  de  sa  carrière  politique,  nous 
devons  dire  un  mot  du  démêlé  qu'il  ' 
eut  en  1778  avec  Je  duc  de  Bourbon, 
démêlé  qui  se  termina  jiar  un  duel 
sans  résultat,  après  avoir  égayé  long- 
temps le  public.  Dans  un  bal  de  l'O- 
péra, le  comte  d'Artois  avait  témoigné 
pour  madame  de  Canillac  iin  empres- 
sement qui  choqua  vivement  la  du- 
chesse de  Bourbon.  Celle-ci  alla  s'as- 
sisoir  auprès  du  prince  au  moment 
où  il  venait  dp  quitter  sa  rivale ,  et 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
lui  prouver  qu'elle  l'avait  reconnu, 
leva  si  vivement  le  masque  du  coupa- 
ble, que  les  cordons  s'en  détachèrent- 
IJë  son  côté,  le  prince  arracha  le  mas- 
que de  la  duchesse ,  et  s'en  alla  sans 
lui  faire  aucune  excuse.  Le  duc  dé 
Bourbon  se  crut  obligé  de  demander 
raison  de  cette  insulte ,  qui  avait  fait 
connaître  à  tout  le  monde  les  trans- 
ports jaloux  de  sa  femhie  pour  un 
autre  que  lui.  La  cour  se  divisa  en 
deux  partis,  l'un  qui  voulait  le  duel, 
l'autre  qui  ne  le  voulait  pas.  Le  comte 
d'Artois  penchait  pour  le  dernier  parti  ; 
mais  la  reine  repoussait  toute  espèce 
de  transaction  ;  et  le  duel  eut  lieu.  Les 
deux  nobles  adversaires  se  battirent  â 
l'épée,  et  se  défendirent  Tuii  et  l'autre 


avec  tant  d'âdreçse ,  que  personne  ne 
fut  blessé. 

la  première  mission  politiqtie  dont 
ce  nrinçe  fût  chargé  remonte  à  i777; 
il  dut  alors  visiter  les  portgj  du  royau- 
me, pour  y  activer  le  développement 
de  notre  mariné.  Il  alla  ensuite ,  en 
1782,  en  Espagne,  pour  prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  la  cam- 
pagne contre  Gibraltar;  mais  ses  ex- 
ploits se  bornèrent  h  une  tournée  à  la 
cour  de  Madrid  et  à  un  séjour  d'envi- 
ron une  semaine  au  camp  de  Saint- 
Roch.  Cette  expédition  n'était  pas 
faite  pour  diminuer  son  impopularité, 
à  laquelle  les  premiers  événements  de 
la  révolution  allaient  bientôt  mettre  le 
comble.  Oii  ne  saurait  croire  jusqu'où 
allait  sa  prodigalité  :  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  il  avait  déjà  près  de  huit  mil- 
lions de  dettes;  quatre  ans  plus  tard, 
il  devait  plus  de  quatorze  millions , 
dont  treize  étaient  exigibles  ;  et  cela , 
bien  que,  d'après  le  livre  rouge,  quatre 
millions  et'  demi  lui  fUssent  alloués 
pour  les  dépenses  de  sa  maison.  Il  est 
vrai  que  les  ministres  du  roi  son  frère 
étaient  là  pour  faire  honneur  à  seiS 
engagements,  Lorsque  de  Calonne, 
pour  dissimuler  la  détresse  des  finan- 
ces et  inspirer  de  la  confiance  aux 
capitalistes,  multiplia  comiiie  à  plaisir 
le  nombre  des  pensions,  le  comte 
d* Artois  profita  des  bonnes  dispo- 
sitions du  ministre.  «  Quand  je  vis 
a  tout  le  monde  tendre  la  main, 
«  a-t-il  dit  lui-même,  je  tendis  moii 
«  chapeau  :  ce  ne^  fut  pas  en  vain.  » 
On  conçoit  après  cela  pourquoi,  dès  le 
début  de  la  révolution,  il  se  prononça 
avec  tant  d'énergie  contre  toutes  leà 
tentatives  de  réforme.  Lors  de  la  con- 
vocation de  l'assemblée  des  notables, 
Louis  XVI  ayant  nommé  chacun  de 
ses  frères  président  d'uri  bureau,  le 
comte  d'Artois  entraîna  le  sien  dan§ 
une  opposition  systématique  à  toute 
idée  d'amélioration;  et  la  minorité 
dont  il  était  le  chef  osa  prendre  le  nom 
de  comité  des  francs.  Aussi,  lorsque 
lui  et  le  comte  de  Provence  furent 
envoyés  à  la  cour  des  comptes  et  à  1^ 
cour  des  aides  pour  y  fdite  enregistrer 
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les  deux  édits  sur  le  timbre  et  sur 
llmpôt,  le  gouvernement  fut  obligé 
de  disposer  une  haie  de  troupes  de- 
puis ]a  barrière  jusqu*au  palais  de  jus- 
tice et  jusqu'au  Luxembourg;  et  ce 
déploiement  de  forces  n*empécha  pas 
le  peuple  de  manifester  les  sentiments 
bien  différents  qui  ranimaient  alors  à 
l'égard  des  deux  frères.  La  route  fut 
jonchée  de  fleurs  sur  le  passage  du 
comte  de  Provence,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  fut  accueilli  par  des 
murmures  et  des  menaces.  «  Five  la 
«  nation!  en  dépit  de  vous,  monsei- 
•  gneurly»  Tels  furent  les  cris  qui 
retentirent  de  toute  part  à  ses  oreil- 
les. Quelques  jours  après  on  ne  voulut 
plus  voir  paraître  sa  livrée  dans  Paris. 
Le  14  juillet,  Louis  XVÏ,  ayant  ré- 
solu de  se  rendre  à  FAsserablée  cons- 
tituante ,  sans  suite  et  sans  garde ,  le 
comte  d'Artois  l'y  accompagna  ;  mais 
les  dispositions  du  public  et  l'attitude 
des  représentants  produisirent  sur  lui 
une  telle  émotion  de  frayeur,  que  le 
soir  même  il  mit  à  exécution  ses  pro- 
jets d'émigration.  Il  se  rendit  d'abord 
a  Turin ,  où  il  séjourna  quelques  mois  ; 
puis  il  alla  à  IVlantoue,  où  il  eut  une 
conférence  avec  l'empereur  Léopold 
pour  concerter  un  plan  d'invasion.  Il 
parut  ensuite  successivement  à  Worms, 
au  château  de  Bruck,  près  de  Bonn,  à 
Bruxelles  et  à  Vienne.  A  Worms ,  il 
s'entendit  avec  le  prince  de  Condé  et 
le  maréchal  de  Broglie  pour  provoquer 
la  désertion  des  ofSciers  français. 
Enfin ,  il  assista  à  la  fameuse  confé- 
rence de  Pilnitz ,  où  l'Empereur  et  le 
roi  de  Prusse  arrêtèrent  avec  lui  les 
bases  de  la  première  coalition.  Toute- 
fois, le  plan  des  coalisés  ayant  été 
ébruité  par  les  indiscrétions  des  confi- 
dents du  comte  d'Artois,  l'Empereur 
refusa  aux  princes  émigrés  un  lieu  de 
recrutement  dans  les  Pays-Bas.  Sur 
ces  entrefaites ,  Louis  XVI  accepta  la 
constitution ,  et  rappela  auprès  de  lui 
ses  frères ,  en  leur  transmettant  le  dé- 
cret de  l'Assemblée  nationale ,  qui  dé- 
clarait ennemis  de  tÉtat  tous  les 
Français  qui  ne  rentreraient  pas  avant 
le  !•' janvier  1792.  Le  comte  d'Artois 


se  trouvait  à  Goblentz  lorsqu'il  reçut 
ce  message;  il  répondit  que  l'état 
de  captivité  morale  et  physique  du 
roi  ne  lui  permettait  pas  d'ooéir  à 
des  ordres  arrachés  par  la  violence. 
Le  2  janvier  1792 ,  l'Assemblée  le  dé- 
créta d'accusation.  Le  19  mai ,  un  se* 
cond  décret  supprima  le  traitement 
qui  lui  était  alloué  par  la  constitution , 
et  déclara  ses  rentes  apanagères  saisis- 
sables  par  ses  créanciers.  Dans  la  cam- 
pagne de  1 792 ,  un  corps  de  gentilshom- 
mes français ,  sous  les  ordre  du  prince, 
servait  d'avant  -  garde  aux  Prussiens  ; 
et  lui-même ,  dit-on ,  fut  vu  en  per- 
sonne dans  les  rangs  des  ennemis  de 
la  France. 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  ré- 
gent pendant  la  minorité  de  Louis  XVII, 
et  nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant 
général  du  royaume.  Ce  prince  partit 
alors  pour  Saint-Pétersbourg,  où  l'im- 
pératrice Catherine  II  lui  remit  une 
magnifique  épée,  en  lui  disant  qu'elle 
espérait  qu'il  s'en  servirait  pour  le  ré- 
tablissement et  la  gloire  de  sa  maison. 
En  même  temps ,  elle  mit  à  sa  dispo- 
sition vingt  mille  hommes  que  l'An- 
gleterre s'était  engagée  à  solder  et  à 
transporter  sur  les  côtes  de  France. 
Mais  ni  l'épée  ni  les  vingt  mille  sol- 
dats de  Catherine  ne  firent  couler  une 
goutte  de  sans  français  ;  le  comte  d'Ar- 
tois vendit  1  épée  pour  satisfaire  ses 
créanciers ,  et  r Angleterre  trouva  trop 
coûteux  de  solder  et  de  transporter  les 
vingt  mille  hommes.  Toutefois,  cette 
machination  diplomatique  eut  l'effet 
que  cette  puissance  s'en  était  promis  ; 
les  rebelles  de  la  Vendée,  encouragés 
par  l'espoir  d'un  prompt  secours,  re- 
doublèrent d'audace,  et  la  guerre  ci- 
vile continua  d'ensanglanter  la  France. 
Ce  fut  seulement  le  29  septembre  1795 
que  le  comte  d'Artois ,  amené  sur  les 
c6tes  de  l'Ouest  nar  une  escadre  an- 
glaise ,  se  montra  aux  Vendéens.  En- 
core ne  fit-il  que  se  montrer  de  loin, 
et  disparaître  après  l'affreux  désastre 
deQuiberon  ;  il  resta  ensuite  vingt  jours 
à  rile-Dieu ,  sans  oser  rien  entrepren- 
dre. Aussi  Charette ,  qui ,  après  avoir 
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déposé  tes  armes ,  ne  les  avaîi  reprises 
que  sur  l'assurance  qu'il  serait  secondé 
par  ie  comte  d'Artois,  écrivit -il  à 
Louis  XVIII ,  avant  de  mourir ,  une 
lettre  où  on  lisait  ces  mots  :  «  Sire,  la 
«  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  >» 
A  la  suite  de  cette  expédition ,  le  comte 
d'Artois  regagna  Portsmouth,  puis 
alla  vivre  en  Ecosse ,  au  château  d  Ho- 
ly-Rood ,  d'une  pension  de  quinze  mille 
hvres  sterling  que  lui  faisait  le  gouver- 
nement anglais.  Il  quitta  un  moment 
cette  résidence,  en  1799,  pour  se  ren- 
dre au  quartier  général  de  l'armée  au- 
trichienne. Mais  lorsqu'il  arriva ,  cette 
armée ,  et  les  Russes  ses  auxiliaires , 
étaient  en  pleine  déroute.  Il  revint 
à  Londres,  et  y  resta  quelque  temps; 
mais ,  après  la  paix  d'Amiens ,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  Holy-Rood.Enfln, 
en  1809,  Louis  XVIII  fit  l'acquisition 
du  château  d'Hartwell,  dans  le  Bucking- 
hamshire;  le  comte  d'Artois  alla  l'y 
rejoindre;  et  c'est  là  qu'il  attendit, 
avec  le  reste  de  sa  famille ,  que  la  for- 
tune se  lassât  de  favoriser  la  France  et 
l'empereur. 

En  1813,  le  comte  d'Artois  se  ren- 
dit à  Bâie,  puis  entra  en  France,  où  il 
pénétra  jusqu'à  Vesoul;  mais  un  ordre 
des  souverains  coalisés  l'obligea  de  ré- 
trograder. Il  ne  devait  rentrer  dans  sa 
patrie  qu'à  la  suite  de  leurs  bagages.  En 
effet,  le  3t  mars  1814,  il  pénétra  dans 
la  Franche-Comté,  et  prit  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume,  au 
nom  de  son  frère  encore  retenu  en 
Angleterre.  Le  12  avril  1814,  il  fit  son 
entrée  à  Paris  (*)  ;  puis ,  suivi  d'un 
brillant  cortège ,  il  alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  l'église  de  Notre-Dame  ;  et 
aussitôt  il  envoya  dans  les  départe- 
ments ,  sous  le  nom  de  commissaires 
royaux,  des  agents  de  réaction,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  y  exercer  d'horri- 
bles représailles  (voyez  Coubs  pbévô- 
TALES).  En  même  temps,  il  signait, 
avec  une  précipitation  qui  lui  fut  re- 

{*)  On  sait  que  le  mot  qu'on  lui  a  fait  dire 
dans  cette  circonstance ,  Kien  n'est  changé, 
il  n*y  a  qu'un  Français  de  plus,  a  été  fa- 
briqué par  les  personnes  qui  Tentouraient 
et  qui  avaient  intérêt  à  le  rendre  populaire. 


{)rochée  par  Louis  XVIII  lui  -  même , 
e  traité  qui  abandonnait  toutes  \eA 
glaces  fortes  conquises  par  nos  armées 
epuis  1792,  et  qui  réduisait  notre 
marine  au  nombre  de  treize  vais- 
seaux de  ligne,  vingt  et  une  fréga- 
tes, vingt -sept  corvettes  et  bricks, 
quinze  avisos ,  treize  flûtes  et  gabarres , 
et  soixante  transports  ;  cinquante-trois 
places  fortes,  douze  mille  bouches  à 
feu  ,  trente  et  un  vaisseaux  et  douze 
frégates  avaient  été  ainsi  sacrifiés. 
Louis  XVIII,  quelques  jours  après 
son  entrée  dans  Paris ,  nomma  le 
comte  d'Artois  colonel  des  gardes  na- 
tionales de  tout  le  royaume,  et  joignit 
à  ce  titre  celui  de  colonel  général  des 
Suisses.  Ainsi,  on  rétablissait  les  an- 
ciennes capitulations ,  et  à  cette  me- 
sure , .  qui  pouvait  être  considérée 
comme  un  aveu  du  peu  de  confiance 
que  l'on  avait  dans  l'amour  du  peu- 

Sle,  se  trouvait  rattaché  le  nom 
u  plus  im()opulaire  des  membres 
de  la  dynastie.  Toutefois,  quelques 
mesures  moins  impolitiques  avaient 
été  prises;  on  avait  suspendu  l'action 
des  cours  prévôtales,  et  aboli  les  tri- 
bunaux des  douanes.  Dans  une  ré- 
ponse, au  consistoire  des  réformés,  le 
comte  d'Artois  avait  déclaré  que  le  roi 
embrassait  également  dans  ses  affec- 
tions les  Français  de  tous  les  cultes. 
Mais,  un  voyage  qu'il  fit  ensuite  dans 
le  Midi,  fit  bientôt  oublier  ce  retour  à 
des  sentiments  plus  français ,  et  mit 
le  comble  à  son  impopularité.  Ne  s'oc- 
cupant  que  des  hommes  qui  avaient 
été  connus  de  lui,  soit  jadis  à  Versail- 
les ,  soit  par  leurs  intrigues  pendant 
les  vingt  dernières  années  ;  ne  faisant 
aucun  cas  du  reste  de  la  nation  ,  il 
n'obtint  d'autre  résultat  que  de  ré- 
veiller les  craintes,  ou  de  ranimer  les 
haines.  A  Marseille  particulièrement, 
l'exaltation  que  sa  présence  occasionna 
devint  fatale  pour  des  hommes  accu- 
sés de  n'avoir  pas ,  au  mois  de  mars, 
salué  avec  enthousiasme  le  drapeau 
blanc,  au  moment  de  l'abdication  de 
Napoléon. 

Le  5  mars  1815,  on  apprit  aux 
Tuileries  l'apparition  de  Napoléon  sur 
les  côtes  du  Var.  Dès  la  nuit  sui* 
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vante,  le  comte  d*ArtoU  partit  pour 
Lyon,  où  il  arriva  le  8  à  dix  heures  du 
matin  :  mais  bientôt  Napoléon  y  fut 
reçu  avec  enthousiasme,  et,  au  rapt 
ment  ojà  le  prince  reprit  en  bâte  la 


mis  aussitôt  à  profit  par  la  faction  dont 
son  père  était  chef,  termina  la  carrière 
politique  du  ministre  Decazes. 

Toutefois,  ce  fut  seulement  au  mois 
de  septembre  1821  quie  le  comte  d'Ar- 


route  de  la  capitale,  il  ne  fut  acconiT     tois  présenta  au  roi  des  ministres  de 

^^^:.A  r,.,^  Af„^  ^^„i  ««.j ♦: — I-  son  choix.  MM.  de  Viilèle  et  Corijière 

reçurent  alors  des  portefeuilles,  et  Ton 
regarda  la  composition  de  ce  ministère 


gagné  que  dVn  seul  garde  na^tionalj 
ont  Napoléon  honora  k  fidélité  en  lui 
accordant  la  croix  d'honneur.  Tandis 
gue  rassentiment  général  accompa- 
gnait Tempereur  vers  la  capitale ,  le 
comte  d'Artois  suivait  le  roi  au  corps 
législatif,  et,  dans  la  tardive  séance  du 
16  mars,  il  jurait,  au  nom  de  l'hon- 
neur,  fidélité  à  cette  charte  dont  il 
avait  plus  d'une  fois  parlé  comme  d'ua 
engagement  dérisoire.  Dans  la  nuit  dû 
19  au  20,  le  roi  quitta  teTnilerips,  et, 
quelques  hei^'es  après^  sop  frère  cour 
rut  aus^i  ver^  là  frontière  avec  le  (lue 
de  Çerri.  ^js  s'arrêtèrent  à  yprés,  pui^ 
ils  $e  i^endireiit  à  Ciand  auprès  dû  chef 
de  la  famille. 

Gepçn^ant,  bientôt  siprès,  lajoqrn^ 
de  W.aterlop  vint  leur  ménagea  i\Xi 
triopniphe  nipin^  n^fiôpal  ençô^ce  que 
celui  de  1814;  revenu  en  France  avep 
l'appui  des  baïonnettes  étrangères)  le 
comte  d'Artois  présidi^ ,  le  26  j^j^V 
let,  (e  collège  électoral  de  la  Seine. 
Le  12  octobre ,  après  que  le  princa 
de  Polignac  et  le  comte  4ç  la  Bo^r- 
donnaye  eurent  prêté  serment  dans 
la  (Cambre  des  pairs ,  avec  des  ré- 
serves inoonstitutionnelles ,  il  alléguîa 
ki-méme  de  pfeux  motifs  ppur  auto- 
*  riser  ces  re$trictiQns.  ^^  sincérité  avaix 
été  déjà  fortement  contestée  ;  on  ;se 
rappelait  qu'il  avait  dit  à  ses  courti- 
sant :  «  iiésignei5-voU9  pour  le  pré- 
«i  sent  I  je  vous  réponds  de  ravç^ir.  » 
A  la  Vérité ,  ii  s'opposa  à  ce  que  la 
chambre  des  pairs  votât  des  rem^rct- 
ments  au  duc  d'ApgQul.éme,  h  Focca- 
sion  da  l'essai  de  guerre  civile  que  ce 
prince  avait  tenté  aopérer  dans  leMidi. 
«  C'était,  avait-il  dit,  contre  (tes  Fran- 
«çais  qu'il  s'était  ¥u  contraint  de 
«  combattre,  n  Mais  de  telles  démons- 
tratiobs  n'offraient  aucune  garantie, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  exiler  ou  émet- 
tre à  mort  plusieurs  de  ces  Français 
égarés^  Le  13  févcier  1820,  le  duc  de 
Berrt  fut  aisaMlné  ;  cet  évéoemeat. 


comme  le  prélude  du  règne  si  impa* 
tiemment  attendu  par  la  faction  ultra- 
monarchique. Les  chefs  de  cette  fac- 
tion avaient  osé  dire  qu'une  attaque 
d'apoplexie  pouvait  seule  sauver  l'É- 
tat. Ils  virent  enfin  succomber  Louis 
XVIII,  le  16  septembre  1824.  Le  même 
Jour,  à  midi,  les  ministres  se  réunirent  à 
Saint-Gloud,  et  le  nouveau  roi  fut 
proclamé  sous  le  nom  de  Charles  X. 
rï'ayant  rien  d'essentiel  échanger  au  sys- 
tème d'une  admii^istration  dont  Louis 
XVni ,  trop  affaibli,  n'avait  pas  été 
le  maître ,  on  se  mit  immédiatement 
h  préparer  les  opérations  concer- 
tées u'ayancè ,  et  particulièrement 
l'indemnité  destinée  à  payer  aux  émi- 
grés les  vingt  années  que  beaucoup 
d'entre  eux  avaient  passées  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  leur  patrie.  Ce- 

{ rendant ,  à  l'ouverture  de  la  session , 
e  22  sépten(ibre,  Chacles  X  assura  que 
la  confiance  de  la  nation  ne  serait  pas 
tï-ompée.ctVous  assisterez.  Messieurs, 
a  ajouta-t^il ,  à  la  cérémonie  de  mon 
a  sacré.  Là,  prosterné  au  pied  du  même 
a  autel  où  Clovis  reçut  l'onction  sainte, 
«•  en  présence  de  celui  qui  juge  les 
«  peuples  et  les  rois ,  je  renouvellerai 
a  le  serment  de  maintenir  et  de  faire 
«  o];)server  les  lois  de  l'État ,  et  les 
«  institutions  octroyées  par  le  roi  mon 
«  frèrç.  w 

Le  sacre  eut  lieu,  en  effet,  le  29  mai 
1825  avec  un  grand  éclat.  TJn  procès- 
verbal  certifia  que  rhiiile  miraculeuse, 
employée  j£^dis  pour  le  baptême  de  Clo- 
vis, avait  été  conservée  en  partie, 
quoique  la  fiole  qui  la  contenait  eût 
été  brisée  publiquement  en  1793.  L'ar- 
chevêque de  Reims  employa  ces  pré- 
cieux restes,  et  Charles  Xiut  oint  avec 
une  huile  de  treize  sièdest  au  dire  du 
procès-verbflj. 

Il  visita  ea  1&27  te  camp  d^  S^at- 
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Orner,  où  l'on  venait  de  réunir  dix- 
sept  mille  hommes.  I^a  faction  espé- 
rait que  là  seraient  signées  les  ordon- 
nances qu^elle  invoquait  chaque  jour; 
mais  son  attente  fut  déçue,  le  moment 
n'était  pas  arrivé.  Le  roi  traversa  les 
départements  de  l'Oise,  de  l'Aisne ,  dé 
]a  Somme ,  et  visita  surtout  celui  du 
"Nord  ;  il  parut  également  satisfait  et 
de  l'accueil  qu'il  reçut  et  de  l'état  de  l'in- 
dustrie dont  il  remarqua  lui-même  les 
progrès. Les  canaux,  les  fortifications, 
les  routes,  ainsi  que  les  lieux  connus  par 
des  souvenirs  historiques  ,  parurent 
fixer  aussi  son  attention ,  et  tout  se 
passa  paisiblement.  Alais  ceux  qui  vou- 
laient des  troubles,  ceux  qui  mettaient 
leur  espoir  dans  ce  qu'ils  appelaient 
une  journée ,  s'alarmèrent  du  faible 
accord  qu'ils  avaient  cru  remarquer 
entre  le  monarque  et  le  peuple.  Les  mi- 
nistres se  ménagèrent  des  prétexter 
pour  déterminer  le  licenciement  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  pour  faire 
exécuter  des  charges  de  cavalerie  dans 
quelques-unes  des  rues  les  plus  popu- 
leuses.C'étaità  l'approché  du  renouveU 
lement  de  la  chamhre,  et  le  but  de  ces 
machinations  était  visible  :  mais  elles 
excitèrent  moins  de  terreur  que  d'in* 
dignation. L'esprit  public,  manifesté 
dans  les  collèges  électoraux ,  fît  dis- 
paraître cette  administration  coupable. 
La  cour  parut  céder  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  elle  forma ,  le  4  janvier 
1828,  un  cabinet  dont  on  pouvait  d'a- 
bord attendre  quelque  bien.  (Voyez 
IVUbxigtïàg.) 

Mais  bientôt)  après  de  vains  tâ- 
tonnements, au  milieu  desquels  lé 
roi  fît  un  voyage  à  Metz  ,  Lunéville; 
Strasbourg  et  Mulhausen ,  les  con- 
seillers qui  flattaient  ses  préven- 
tions, portèrent  brusquement  au  pou- 
voir des  hommes  dont  la  seule  pré- 
sence semblait  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  nation.  Ce  ministère, 
du  8  août  I82d ,  fut  accueilli  comme 
on  devait  s'y  attendre ,  et  comme  les 
hommes  incorrigibles  l'avaient  désiré 
eux-mêmes  pour  eii  finir,  disaiènt-ils. 
Une  expédition  avait  été  résolue  con- 
tre Alger  ;  on  voulait  un  triomphe  au 
p,rp4t  djp  la  faction,  et,  s'il  eut  lieu  troj) 


tard  pour  elle ,  du  moins  elle  put  dér 
cerner  le  commandement  général  h 
l'homme  dont  la  nomination  pouvait 
le  plus  offenser  l'armée.  (Voy.  Bour- 

MONT.) 

Pendant  que  ces  préparatifs  se 
faisaient  à  grands  frais^  les  chambres 
furent  convoquées.  Dans  la  séance 
royale  du  2  mars  1830,  le  roi,  après 
s'être  félicité  de  la  part  que  la  France 
avait  eue  sous  son  règne  à  la  régéné- 
ration de  la  Grèce,  et  présenté  le  châ- 
timent qu'il  espérait  mfliger  au  dey 
d'Alger  «  comme  devant  «  tourner  au 
«  profit  de  toute  la  chrétienté  «  »  in<* 
sista  sur  les  droits  sacrés  de  la  cour 
ronne,  et  insinua  qu'il  fallait  repous- 
ser avec  mépris  les  plaintes  de  l'oppo- 
sition. Alors  fut  rédigée  la  fameuse 
adresse  des  deux  cent  vingt  et  un. (Voy. 
Adbesse.)  On  sait  comment  la  cham- 
bre fut  ensuite  prorogée,  puis  dis- 
soute. Il  fut  alors  aisé  de  prévoir 
que  de  nouvelles  élections  ramèneraient 
les  mêmes  députés.  En  avril,  et  durant 
les  mois  suivants ,  de  nombreux  in- 
cendies, effets  d'un  complot  politique, 
affligèrent  la  Normandie.  La  policé 
n'en  découvrit  pas  les  auteurs,  et  les 
journaux  dont  le  ministère  disposait 
eu  conclurent  qu'il  fallait  rétablir  le$ 
cours  prévôtales. 

Le  23  juillet ,  le  résultat  des  élections 
était  connu,  à  l'exception  de  celles  du  dé- 
partement de  la  Corse  :  les  deux  ceof 
vingt  et  un  avaient  tous  été  réélus. Charr 
les  X  se  trouvait  placé  dans  une  position 
très-difficile  ;  il  avait  compromis  la  dir 
gnité  royale  en  publiant ,  en  son  propre 
nom ,  une  sorte  de  manifeste  auquel 
on  n'avait  fait  aucune  attention.  En? 
fin,  le  25  juillet,  parurent  dans  le  Mo- 
niteur les  six  ordonnances  destinée^ 
à  modifier,  ou  plutôt  à  annuler  la 
charte.  Cette  publication  fut  immédiat 
tement  3uiviepar  des  protestations  deâ 
députés  présents  dans  la  capitale ,  et 
dès  rédacteurs  des  principaux  jour- 
naux. Aussitôt ,  Paris  fut  déclaré  en 
état  de  siège;  le  commandement  en  fut 
remis  par  une  ordonnance  au  duc  de 
Raguse  ;  un  conseil  de  guerre  fut  ins- 
titué { des  cours  prévôtales  furent  éta-: 
blies ,  et  on  lança  ^uaraiite-cinq  man"- 
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dats  d'amener.  Enfin,  on  distribua, 
comme  encouragement,  près  d'un  mii- 
lion  aux  troupes  quf  devaient  occuper 
la  capitale.  Cnarles  X  avait  donné  de 
sa  liste  civile  la  moitié  de  cette  somme: 
le  reste  avait  été  fourni  par  le  trésor. 
On  sait  que  toutes  ces  mesures  fu- 
rent inutiles;  le  peuple  triompha  de 
tous  les  obstacles  qui  lui  furent  oppo- 
sés. Cependant  Charles  X  était  à  Saiiit- 
Cloud;  le  bruit  du  canon  tiré  à  mi- 
traille dans  les  places  et  dans  les  rues 
de  Paris  ne  Fempécha  pas  de  faire  sa 

Sartie  de  cartes  comme  à  l'ordinaire, 
[ais,  ie29,  le  duc  de  Raguse  fut  forcé 
de  se  replier  avec  ses  troupes  vers  le 
château  royal.  La  victoire  du  peuple 
étaitcomplete  ;  la  garde  parisienne  était 
organisée,  et  déjà  le  duc  d'Orléans  avait 
pris  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Charles  X,  suivi  detoutesafa- 
mille,  s'éloigna  alors  de  Saint-Cloud,et, 
dès  son  arrivée  à  Rambouillet,  il  expédia 
trois  ordonnances,  dont  la  première  ré- 
Toquait  celles  du  25  juillet,  la  deuxième 
nommait  un  nouveau  ministère,  et  la 
troisième  convoquait  les  chambres 
pour  le  2  août.  Ces  ordonnances  ne 
furent  point  mises  au  Moniteur ,  parce 

Î[ue  Charles  X  était  détrôné  lorsqu'il 
es  rendit.  Le  2  août,  ce  prince  et  son 
fils  abdiquèrent  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux.  (Yoy.  Abdication.) 

Charles  X  se  dirigea  ensuite  sur 
Cherbourg,  escorté  par  ses  gardes 
du  corps  et  accompagné  de  quatre 
commissaires,  qui  ne  devaient  le 
quitter  que  lorsqu'il  serait  sorti  du 
territoire  du  royaume.  Il  passa  le  11 
à  Vire ,  pour  se  rendre  au  port  où 
l'attendaient  deux  bâtiments  améri- 
cains et  une  frégate  française  char- 
gée de  les  observer.  Parti  de  Va- 
logne  le  16,  à  neuf  heures  du  matin,  il 
arriva  en  quatre  heures  à  Cherbourg, 
et  se  dirigea  vers  la  rade ,  sans  s'arrê- 
ter dans  la  ville.  Le  17,  il  écrivit  de  la 
rade  de  Spithead ,  en  vue  de  Ports- 
mouth,  au  roi  d'Angleterre,  qui  ne  put 
lui  offrir  que  l'accueil  qu'on  donne  à 
un  simple  étranger.  Quand  Charles  X 
voulut  ensuite  prendre  terre  à  Ports- 
moutb,  on  l'avertit  des  dispositions  de 
la  plupart  des  habitants,  qui  prenaient, 


pour  le  recevoir,  les  couleurs  natio- 
nales de  France.  Il  avait  formé ,  dît- 
on,  le  projet  de  s'arrêter  à  l'île  de 
Wight  ;  mais  chaque  jour  augmentant 
son  incertitude  sur  ce  que  les  cabinets 
étrangers  croiraient  pouvoir  entre- 
prenclre ,  même  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux,  il  choisit  pour  résidence  le 
château  d'Holy-Rood  ,  à  Edimbourg, 
dont  il  s'éloigna  dans  la  suite  pour 
échapper  aux  désagréments  d'un  pro- 
cès que  lui  intentèrent  ses  anciens 
créanciers.  Il  quitta  alors  l'Angleterre 
pour  la  Bohême,  et  alla  habiter,  avec 
sa  famille ,  l'ancien  palais  de  Burg,  au 
Hradchin  de  Prague ,  que  l'empereur 
d'Autriche  mit  à  sa  disposition.  Il  est 
mort  à  Goritz,  le  6  novembre  1836,  à 
l'âge  de  soixante  et  dix-neuf  ans  et 
vingt-huit  jours.  Son  règne  avait  duré 
six  ans,  et  il  en  avait  passé  trente-deux 
dans  l'exil. 

Chables  P'  d'Anjou,  fils  de 
Louis  VIII ,  roi  de  France,  et  de  Blan- 
che de  Castilte,  naquit  en  1220.  II 
épousa  Béatrix ,  la  dernière  des  quatre 
filles  de  Raymond  Bérenger,  comte  de 
Provence ,  et ,  par  cette  alliance  ,^  fit 
entrer  ce  comté  dans  la  maison  de 
France ,  qui  déjà  dominait  dans  tout 
le  Midi  du  royaume.  Les  trois  sœurs 
de  Béatrix  avaient  épousé  des  rois; 
elle  voulait  un  trône  aussi ,  et  irritait , 
par  ses  désirs ,  l'ambition  de  Charles 
d'Anjou.  La  France  avait  alors  une 
grande  influence  au  dehors  :  TAngle- 
terre,  l'Espagne  s'abaissaient  devant 
elle;  Charles,  maître  de  la  Provence, 
lui  asservit  bientôt  l'Italie.  Il  y  fut  ap- 
pelé par  le  parti  guelfe  et  national ,  qui 
se  déoattait  depuis  si  longtemps  con- 
tre la  maison  deHohenstaufen.  11  porta 
les  derniers  coups  à  cette  dynastie  au- 
trefois si  puissante,  et  recueillit  une 
partie  de  son  héritage.  Le  pape  Ur- 
bain IV,  puis  Clément  IV,  son  succes- 
seur, prêchèrent  une  croisade  contre 
Manifred,  roi  de  Pïaples,  et  en  don- 
nèrent le  commandement  à  Charles 
d'Aniou.  Celui-ci  vint  à  Rome  en  1265 , 
et  y  fut  couronné  roi  le  24  mai ,  pen- 
dant que  Béatrix  traversait  la  Lomoar- 
die  avec  une  armée.  Dans  l'hiver  dé 
1266,  il  pénétra  dans  le  royaume  de 
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Kaples  par  la  route  de  Ferentino ,  et 
remporta  sur  Manfred  une  victoire 
complète  près  de  Béoévent.  Manfred, 
voyant  la  déroute  des  siens ,  se  jeta  au 
milieu  des  Français,  et  se  fit  tuer. 
Charles  défendit  de  Tensevelir  ;  mais 
ses  soldats,  indignés  de  cet  ordre» 
dressèrent  un  tombeau  à  ce  malheureux 
priuce.Le  conquérant  usa  de  sa  victoire 
avec  une  avidité  farouche.  Il  se  hâta  de 
jouir,  comme  s*il  eût  craint  de  ne  pou- 
voir conserver  ses  conquêtes.  Lltalie 
épuisée  se  repentit  bientôt  de  s'être  li- 
vréedle-même  ;  et  quand  le  jeune  Con- 
radin  parut  avec  trois  mille  hommes 
pour  reprendre  le  royaume  qui  avait 
appartenu  à  sa  famille ,  les  Italiens,  ac- 
courant en  foule,  lui  firent  bientôt  une 
arm^.  Il  livra  bataille  à  Charles, 
fut  vaincu  à  Tagliacozzo  le  23  août 
1268,  et  le  vaioaueur,  toujours  impi- 
toyable ,  fit  tomber  sur  Techafaud  la 
tête  du  dernier  des  Hohenstaufen.  £n 
mourant ,  Conradin  avait  jeté  son  gant 
dans  la  foule;  ce  gant  fut  ramassé, 
dit-OB,  par  Jean  de  Procida ,  qui  pré- 
para la  vengeance  avec  une  obstination 
infatigable  et  une  froide  fureur.  Ce- 
pendant Charles  paraissait  s'affermir 
en  Italie ,  et  il  travaillait  à  asservir  le 
nord  de  cette  contrée ,  dont  il  possé- 
dait déjà  tout  le  midi.  Les  Guelfes  de 
la  Lombardie,  de  Piémont,  de  Tos- 
cane, le  reconnaissaient  pour  leur 
chef;  mais  les  papes,  effrayés  de  ses 
progrès,  contrarièrent  ses  desseins. 
Grégoire  X ,  et  surtout  INicolas  III , 
rompirent  avec  lui.  Nicolas  le  força  à 
résigner  le  vicariat  de  Tempire  en  Tos- 
cane, et  il  encouragea  les  projets  de 
Jean  de  Procida.  Mais,  après  la  mort  de 
ce  pontife,  Charles  parvint  à  lui  faire 
nommer  pour  successeur ,  Martin  IV, 
sa  créature;  il  sembla  alors  de  nou- 
veau inattaquable  ,  et  déjà  il  rêvait 
la  conquête  de  Tempired'Orient,  lors- 
que le  massacre  des  Fépres  siciliennes 
lui  enleva  la  Sicile  (1282).  Tous  ses 
efforts  pour  la  reprendre  furent  inu- 
tiles :  sa  flotte  fut  brûlée  par  Roger 
de  Loria ,  habile  marin  qui  combattait 
pour  Pierre  d'Aragon ,  défenseur  des 
Siciliens.  Dès  lors  aucune  de  ses  en- 
treprises ne  réussit ,  et  il  n'éprouva 
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plus  que  des  revers.  Il  mourut  le  7 
janvier  1285,  au  moment  où  il  pré- 
parait une  nouvelle  descente  en  Sicile. 
Charles  d'Anjou  avait  de  grands  ta- 
lents,mais  point  de  vertus.  Il  était  terri- 
ble pour  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  le 
haïssaient  pas  le  Craignaient.  Jean  Vil- 
lani ,  son  historien  et  son  admirateur, 
ne  semble  parler  de  lui  qu'en  trera- 
blant.Ii  y  a  une  émotion  de  crainte  dans 
le  portrait  suivant  qu'il  nous  en  a  laissé  : 
«  Ce  Charles,  dit-il,  fut  sage  et  pru- 
dent dans  les  conseils  ;  preux  dans  les 
armes ,  sévère  et  fort  redouté  de  tous 
les  rois  du  monde  ;  magnanime  et  de 
hautes  pensées  qui  l'égalaient  aux  plus 
grandes  entreprises;  inébranlable  dans 
l'adversité,  ferme  et  fidèle  dans  toutes 
ses  promesses  ;  parlant  peu  et  agissant 
beaucoup;  ne  riant  presque  jamais; 
décent  comme  un  religieux ,  zélé  ca- 
tholique ,  âpre  à  rendre  justice ,  féroce 
dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande 
et  nerveuse,  sa  couleur  olivâtre,  son 
nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait 
gu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 
jesté royale.  Il  ne  dormait  presque 
point,  if  fut  prodigue  d'armes  envers 
ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir, 
de  quelque  part  que  ce  fût,  des  terres , 
des  seigneuries  et  de  l'argent  pour 
fournir  a  ses  entreprises.  Jamais  il  ne 
prit  de  plaisir  aux  troubadours,  aux 
mimes  et  aux  gens  de  cour  (*).  » 

Chablbs  d'Anjou.  Voyez  MAms 
(comtes  du). 

Chables  de  Blois  ou  de  Cha- 
TiLLON ,  frère  puîné  de  Louis ,  comte 
de  Blois ,  et  fils  de  Marguerite ,  sœur 
de  Philippe  de  Valois  ,  épousa ,  en 
1337,  Jeanne  de  Penthièvre,  fille  de 
Gui  de  Bretagne.  Les  conditions  du 
mariage  furent  que  Charles  prendrait 
le  nom ,  le  cri  et  les  armes  de  Bretagne, . 
et  qu'il  succéderait  au  duc  Jean  III , 
qui  n'avait  pas  d'enfants.  £n  consé- 
quence, la  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  lui  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage ,  comme  à  l'héritier  présomptif 
du  prince  régnant. 

Mais  Jean  de  Montfort,  frère  du 

O  ViUani,  liv.  vn;Sisinondi,Rép.  ital., 
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Bue  Ué  Bl^tâgM,  prëtèndâil  aussi 
hériter  de  6es  Ét&ts  ^  nîaf s  toutefois 
il  diësimulsf  jusqu^à  la  mort  de  soo 
frère  (134Ô).  Alors  il  s'empara  des 
trésors  du  duc  ^  et  se  fit  prodameî* 
son  suceesseur.  De  soh  côte ,  Charles 
de  Blois  fit  valoir  seâdroitâ,  et  ii  s'éleva 
entre  les  dëux  prétendants  une  guerre 
longue  et  sanglante.  Jean  de  Montfort 
avait  pour  liii  lé  peuple  des  villes  et 
des  campagties ,  et  il  était  Soutenu  par 
Édouara,  roi  d'Angleterre.  Charles 
avait  pour  partisans  la  plupart  des  bà* 
rons  et  des  prélats ,  et  il  implora  l'ap* 
pui  de  Philippe  de  Valois.  Les  deut 
princes  furèht  cités  devant  la  coUr  des 
pairs  ;  ils  S'y  présentèrent  tous  deux. 
Mais  Jean  de  Moiitfort  s'apercevant , 
à  la  manière  dont  il  fut  reçu  de  Phi- 
lippe de  Valois^  que  sa  dause  était 
jugée  d'avance,  s'enfuit  aussitôt  en 
Bretagne.  Cepèudatit  le  procès  s'ins- 
truisit ;  et  les  pairs  réunis  à  ConflanS 
décidèrent,  en  1841,  en  faveur  de 
Charles  de  Blois.  Aussitôt  le  duc  de 
Normandie,  fils  atné  du  roi ,  entra  ten 
Bretagne  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée;  le  comte  de  Montfort,  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  tille  de 
Kantes  fût  fait  prisonnier,  et  conduit 
dans  la  tour  du  Louvre.  Cet  événe- 
ment semblait  devoir  mettre  fin  à  la 
l^uerre;  mais  elle  fut  continuée  par  là 
comtesse ,  dont  le  grand  caractère  et 
lè  courage  en  cette  circonstance  ont 
fait  l'admiration  de  tous  les  historiens 
contemporains.  Cependéht  Charles  de 
Blois  s  empara  de  Rèiines,  et  vint 
inéttre  le  siège  devant  Hehnebon ,  oô 
eiette  princesse  s'était  enfermée.  La 
Ville  était  réduite  à  l'extrémité,  et  al- 
lait être  forcée  de  capituler,  lorsqu'une 
armée  anglaise ,  arrivant  tout  à  coup 
dans  le  port,  vint  forcer  les  assiégeants 
à  se  retirer.  Le  comté  de  Montfort 
était  sorti  de  prison  en  1843,  à  la  fa- 
veur d'une  trêve.  Il  mourut  en  1845, 
laissant  Son  fils  unique,  Jean  dé 
Montfort,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
La  guerre  n'en  continua  pas  moins 
avtc  des  succès  divers  jusqu^en  1346, 
où  Charles  de  Blois  fut,  a  son  tour,  fait 
prisonnier  il  la  bataille  de  Laroche-De- 
rien.On  leconduisit^n  Angleterre,  et  il 


fbt  enfermé  ddns  la  nmf  de  Lot^ 
dres.  Jeanne  ât  Penthtè^re  suitit  alors 
Texemple  que  lui  avait  donné  la  cotn^ 
tesse  de  Montfort,  et  continua  la 
guerre  avec  une  semblable  activité  ; 

guantàsonépout,  il  ne  put  obtenir  sa  li- 
erté  qu'au  bout  de  trnis  ans,  inoyèn- 
nant  une  rançon  de  trois  cent  cin- 
quante mille  écus.  Pendant  sa  captivité, 
le  jeune  comte  de  Montfort  avait  épousé 
Jeanne,  bile  d'Edouard. 

On  proposa  alors  aux  deux  préten- 
dants de  partëgerla  Bretagne.  CbaHes 
répondit«d'abofd  qu'il  voulait  tout  ou 
rien;  Cependant,  en  1364,  il  céda  aux 
Instances  des  barons ,  et  consentit  du 
partage.  Un  traité  fut  préparé  à  cH 
effet,  et  les  Signatures  étaient  déjà 
doiinées.  Mais  Jeanne  de  Penthii^- 
vre,  informée  du  résultat  des  né- 
gociations,  écrivit  à  son  mari  qu'elle 
l'avait  prié  de  défendre  Son  pàtH* 
moine,  et  qu'il  ne  devait  pas  le  re- 
mettre en  arbitrage  quand  il  avait  les 
armes  à  la  inain.  Charles  envoya  aussi- 
tôt sa  rétractation,  et  la  guerre  re- 
eomménça  avec  Une  nouvelle  fureur: 
Mais ,  dèâ  ce  moment ,  il  sembla  que 
la  fortune  Veut  abandonné;  il  n'é- 
prouva plus  que  déâ  revers,  et  la 
bataille  d' Aurai ,  livrée  le  29  septem- 
bre 1864,  décida  enfin  du  sort  de  la 
Bretagne.  Les  deux  armées '^'y  étaient 
préparées  par  la  prière;  la'  mêlée'  fut 
horrible;  Charleâ  y  fît  en  vain  des 
prodiges  de  valeur;  le  bataillon  âU  nii^ 
lieu  duquel  il  combattit,  et  où  se 
trouvaient  avec  lui  du  Guesclln  et 
Beaumanoir,  fUt  enfoncé,  et  déjà  il  était 
prisonniei*,  lorsqu'un  Anglais  lui  plon- 
gea son  épée  dans  là  gorge.  On 
trouve,  dans  les  chroniques  du  temps, 
une  autre  version  mt  la  mort  de  Char- 
les de  Blois.  Suivant  les  auteurs  dé  ces 
chroniques,  ce  prince,  après  avoif  été 
fait  prisonnier,  aurait  été  conduit  à 
Jean  de  Montfort ,  qui  lui  aurait  fait 
trancher  la  tête  en  sa  présence.  Nous 
avons  raconté  d'abord  1  opinion  là  plus 
généralement  admise. 

Charles  de  BloîS  était  brave  et  a& 
néreux ,  mais  d'une  piété  plus  mé 
qu'éclairée.  Aussi  les  seijgneuràde  soii 
parti  disaient-ils  qu'ils  avaient  uncârf 
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iié  poar  étreihdioe,  et  tion  pour  gouver- 
ner un  État.Âprès  sa  mort,on  lé  trduva 
revêtu  d*un  eiiiee  de  crin.  Le  bruit  sk 
répandit  que  des  miracles  avaient  lien 
sur  son  tombeau,  et  une  enquête  fut 
ordonnée  par  le  pape  Urbain  V ,  pour 
sa  canonisation;  Mais  elle  fut  inter- 
rompue par  ordre  de  Grégoire  XI ,  et 
à  la  prière  de  Jean  de  Montfort ,  qui 
craignit  de  passer  pour  un  impie  et 
un  persécuteur,  si  Tennemi  qu'il  avait 
vaincu  était  présenté  comme  un  saint 
aux  hommages  des  peuples.  (Voj.Bb]»- 

TA&RB.) 

Chabliss  ob  Frangb^  fils  de 
Louis  IV  d'outre-iner,  naquit  en  95S. 
Louis  IV  étant  mort  en  954,  Lothaire, 
son  fits  atné ,  lui  succéda  à  l'exclusion 
de  Charles ,  et  coiitrairement  à  Tan- 
cienne  coutdmè ,  d'ajj^rès  laquelle  Tau- 
torité  royale  se  partageait  entre  les  fils 
du  dernier  roi.  Là  couronne  commen- 
çait à  subir  la  loi  des  fiefs  ;  elle  ne  de- 
vait plus  désormais  appartenir  qu'à 
l'aîné.  Chartes  se  dédommagea  en  tai- 
sant valoir  les  droits  de  sa  mère  Ger- 
bérge  sur  la  Lorraine  ;  Othon  II ,  roi 
dé  Germanie ,  pour  éviter  qu'il  ne  trou- 
blât le  pays ,  lui  céda  toute  la  basse 
Lorraine ,  à  condition  gu'il  le  recod- 
dattrait  pbur  son  suzeram  ;  et  Charles, 
en  se  faisant  le  vassal  d'un  prince  étran- 
f^er ,  justifia ,  aux  yeux  des  seigneurs 
français,  la  mesure  qui  l'avait  exclu 
du  trône;  aussi  ses  titres  furent-ils  de 
nouveau  méconnus,  lorsque  le  trône , 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Louis  V, 
son  neveu  (987) ,  fut  donné  à  Hugues 
Capet ,  duc  de  France  et  chef  du  parti 
national.Cette  fois  pourtant,  il  voulut 
faire  valoir  Ses  droits  ;  mais  il  ne  se 
pressa  pas  d'agir,  et  ce  Ait  seulement 
au  bout  de  dix  mois  que,  profitant  de 
l'absence  de  HUguéS  Capet  qui  combat- 
tait dans  le  Midi,  il  surprit  la  ville  de 
Laotl,  là  véritable  forteresse  carlo- 
tingieniie.  Maître  de  cette  position , 
il  s'empara  ensuite  de  Soissons,  et 
marcha  sur  Réitns  pour  s'y  ifaire  coii- 
ronher.  L'étêque  Aclalbéron,  qui  veilait 
de  mourir,  avait  été  remplace  par  A^ 
nolphe;  filk  tiàtùrel  de  Lothaire  et 
neveu  de  Charles;  le  nouveau  prélat 
ouvrit  à  son  ohde  les  portée  de  sa 


Tîllé  épisGopale.  Mais  Charles  ne  pat 
s'y  mamtenir.  A  l'approche  de  Hiigues, 
vainqueur  des  Aquitains,  il  quitta 
la  plaine  et  se  retrancha  de  nouveau 
dans  la  ville  de  Laon.  Il  s'y  croyait 
inattaquable;  mais  l'évéque  Ascelin, 
^ui  avait  toute  sa  confiance ,  le  trahit 
et  livra  la  ville  à  Hugues  Capet,  qui  y 
entra  le  jeudi  saint  99i.  Charles,  sur- 
pris au  moment  où  il  était  en  prière, 
tut  enfermé  à  Orléans  avec  toute  sa 
Emilie.  Il  y  mourut  deux  ans  après , 
laissant  deux  fils  qui  moururent  sans 
postérité ,  et  deux  filles ,  dont  Tune  fut 
mariée  au  comte  de  Namur,  et  l'autre 
au  comte  de  Hainaut. 
Chablbs  db  Lobbainb.  Voyez  Lob- 

BAII»B. 

Chabibs  d'Obl^ars.  Voyez  0»- 

LÉAIÏS. 

Chablbs  le  Bon.  Voy.  Flavdbe. 
Charles  lb  Mauvais.  Voyez  Na- 
tabbb. 
Chablbs  lb  Tsm^baibb.  Voyee 

BotJAGOOrTB. 

Chablbs  (J.-A.-C.)»  expérimenta- 
teut,  hé  à  Beaugency  le  12  novembre 
1746.  Lors  des  découvertes  de  Fran- 
klin sur  l'électricité,  Charles,  qui  ve« 
tiait  d'être  destitué  d'un  modique  em- 
ploi dans  les  finances,  s'occupa  de 
répéter  en  public  les  expériences  que 
d'autres  avaient  faites  avant  lui, 
et  son  habileté,  ses  procédés  in- 
génieux lui  acquirent  bientôt  une 
grande  réputation.  La  découverte  des 
aérostats  par  les  frères  Montgolfier  ÛXI 
pour  lui  l'occasion  de  nouveaux  suc- 
cès. A  l'air  atmosphérimie  dilaté  par 
la  chaleur,  il  substitua  le  gaz  hydro- 
gène ,  perfectionna  l'enveloppe  de  l'aé- 
rostat; et  son  premier  ballon ,  lancé 
le  27  août  1783,  se  perdit  bientôt 
dans  les  nuages.  Le  t""'  décembre  sui- 
vant eut  lieu  sa  première  ascension 
aérostatique  aux  Tuileries  ;  il  était  ac- 
compagné de  Robert.  Arrivés  rapide- 
ment à  une  hauteur  de  sept  mille  pieds, 
les  deux  aéronautes  parcoururent  en 
peu  d'instants  unespaee  de  neuf  lieues, 
et  descendirent  dans  la  plàinedeNesle. 
Charles  seul  remonta  une  seconde  fois 
dans  la  nacelle  ^  et  s'éleva  encore  plus 
haut  qu'aupai^ vaut  Louis  XVI,  qui 
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d'abord  s'était  vivement  opposé  à  ces 
expériencesqu'îl  regardait  comme  im- 
prudentes ,  accorda  alors  une  pension 
de  deux  mille  francs  au  courageux 
aéronaute,  dont  il  fît  accoler  le  nom 
à  celui  de  Montgolfier,  sur  une  mé- 
daille frappée  pour  perpétuer  ie  sou- 
venir de  Vfnvention  des  aérostats. 
Charles  fut  nommé ,  en  1785,  mem- 
bre de  TAcadémie  des  sciences ,  et 
obtint  un  appartement  au  Louvre,  où 
il  s'établit  avec  son  cabinet  de  physi- 
que, qui  devint  bientôt  l'un  des  plus 
magninques  de  l'Europe.  Il  fut  com- 

5 ris,  en  1795,  dans  la  première  classe 
e  l'Institut;  et,  jusqu^à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1823,  il  proléssa  la  physique 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers , 
-qui  est  maintenant  en  possession  de 
son  cabinet. 

.  Chablet  (Nicolas-Toussaint) ,  pein- 
tre et  dessinateur,  est  né  à  Pans  en 
1792  :  fils  d'un  soldat  de  la  république, 
il  étudia  de  bonne  heure  les  moeurs 
militaires,  que  ses  cra^^ons  ont  depuis 
reproduites  avec  une  si  admirable  vé- 
rité. Employé  dans  une  mairie  en  1814, 
il  combattit ,  au  siège  de  Paris,  à  côté 
de  son  ami  Horace  Vernet ,  qui  lui  a 
donné  une  place  parmi  les  personnages 
de  son  tableau  de  la  barrière  de  Clichy. 
Destitué  en  1816,  Charlet  se  livra  dès 
lors  tout  entier  à  l'étude  du  dessin,étude 
à  laquelle  il  ne  consacrait  auparavant 
que  ses  moments  de  loisir.  Il  fit ,  en 
1817,  ses  premières  lithographies  ;  et, 
vers  1820,  il  publia  celles  qui  sont  in- 
titulées:. Fous  ne  savez  donc  pas 
mourir.  —  La  parde  meurt  et  ne  se 
rend  pas,  —  Résignation.  —  Im  bien- 
faisance du  soldat.  A  ces  productions 
succédèrent  ces  scènes  militaires ,  po« 
pulaires ,  enfantines  ;  ces  satires  contre 
le  gouvernement  de  la  restauration; 
oeuvre  immense,  de  plus  de  huit  cents 
lithographies ,  et  de  près  de  deux  mille 
aquarelles  et  dessins  à  la  seppia ,  où 
l'on  ne  sait  ce  ^ue  l'on  doit  admirer 
le  plus,  de  l'originalité,  de  l'esprit, 
de  la  verve  et  de  la  vérité  des  détails. 
'  Ces  productions  ont  encore  un  autre 
mérite ,  plus  grand  à  nos  yeux ,  c'est 
d'avoir  entretenu  dans  le  peuple ,  pen- 
dant les  tristes  années  de  la  restaura- 


tion, l'amour  de  la  patrie  et  l'orguefl 
de  la  gloire  nationale.  Le  magasin  de 
Martinet,  oiï  elles  étaient  exposées  aux 
regards  des  passants ,  était  devenu  une 
sorte  de  musée  populaire,  une  véritable 
école  de  patriotisme,  sans  cesse  assié- 
gée par  la  foule  qui  ne  pouvait  s'ar- 
racher aux  nobles  émotions  qu'y  fai- 
sait naître  sans  cesse  le  spectacle  de 
la  vertu ,  du  courage  et  de  l'amour  de 
la  patrie,  mis  en  action  par  le  crayon 
de  l'habile,  dessinateur.  Depuis  quel- 
ques années,  M.  Charlet  s'est  adonné  à 
la  peinture  ;  et,  dans  ce  nouveau  genre, 
il  a  obtenu  de  nouveaux  succès.  Son 
épisode  de  la  retraite  de  Russie ,  ex- 
posé en  1836,  et  le  passage  du  Rhin 
en  1796,  exposé  en  1838,  sont  deux 
tableaux  dignes  de  la  réputation  de 
leur  auteur.  M.  Charlet  est  aujourd'hui 
professeur  de  dessin  à  l'école  polytech- 
nique; M.  Raffet  est  un  de  ses  élèves. 

Chableval  (Ch.  F.  de  Riz,  sei- 
gneur de),  né  en  INormandie  vers 
161 3,  mort  en  1693,  a  composé  quel- 
ques poésies  qui  ont  été  réunies  en  un 
volume  in-18,  Paris,  1759;  et  c'est  à 
lui  qu'on  doit  la  fameuse  Conversation 
du  maréchal  d'Hocouincourt  et  du 
P.  Cannyej  imprimée  dans  les  œu- 
vres de  Saint  -  Évremont.  On  raconte 
de  Charleval  un  trait  fort  honorable  : 
ayant  appris  que  M.  et  madame  Dacier, 
ne  pouvant  vivre  assez  honorablement 
à  Paris,  voulaient  se  retirer  à  Castres, 
il  alla  leur  porter  une  somme  de  dix 
mille  livres  enor,  et  la  leur  donnasous  la 
seule  condition  qu'ils  ne  partiraient  pas. 

Chableyille,  ville  de  l'ancienne 
principauté  d'Arches,  en  Champagne, 
aujourd'hui  du  département  des  Ar- 
dennes ,  à  un  kilomètre  de  Mézières , 
construite  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  par  Charles  de  Gon- 
zague ,  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue , 
souverain  d'Arches ,  qui  en  fit  dès  lors 
la  capitale  de  cette  principauté.  Char- 
leville  passa  ensuite  au  prince  de  Condé , 
du  chef  d'Anne  deBaviere ,  sa  bisaïeule , 
fille  d'Anne  de  Gonzague  -  Nevers. 
Louis  XIII ,  pour  la  tenir  en  respect , 
fit  construire,  en  1639,  la  forteresse 
du  mont  Olympe ,  qui  la  dominait  vers 
le  nord.  Mais  la  principauté  d'Arches 
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ayant  été  ensuite  cédée  à  la  France, 
Louis  XIV  jugea,  en  1686,  que  cette 
forteresse  était  inutile,  et  il  ta  fit  dé- 
molir. Charleville  est  la  patrie  de  Tabbé 
Iionguerue ,  de  D.  Carpentier,  conti- 
nuateur de  du  Can^e,  du  jésuite  Cour- 
tois, etc.  Cette  ville ,  qui  est  le  chef- 
lieu  judiciaire  dU  département  des  Ar- 
dennes,  possède  en  outre  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures, 
un  collège  communal ,  une  bibliothè- 
que publique  de  vingt-deux  mille  vo- 
lumes, et  une  célèbre  manufacture 
d*armes.  Sa  population  est  de  7,743  hab. 
Arches ,  qui  n*est  plus  aujourd'hui 
qu'un  faubourg  de  charleville,  était 
autrefois  un  lieu  considérable ,  où  les 
princes  de  la  seconde  race  possédaient 
un  palais  connu  alors  sous  le  nom  (TÂr- 
ex  Remorum,  Ce  château  fut  ensuite 

{)ossédé  par  les  évéques  de  Liège,  dont 
'un  le  fit  détruire  en  993.  La  princi- 
pauté d'Arches  fit  plus  tard  partie  des 
domaines  des  comtes  de  Rethel ,  d'où 
elle  passa  aux  ducs  de  Nevers. 

Chablkyoix  (P.  F.  X.  de),  jésuite, 
né  à  Saint-Quentin  en  1682 ,  s^embar- 
qua  à  la  Rochelle  en  juillet  1720,  pour 
les  missions  du  Canada.  Arrivé  à  Qué- 
bec vers  la  fin  de  septembre,  il  remonta 
le  fleuve  Saint-Laurent,  fit  une  ex- 
cursion dans  le  pays  des  Illinois,  et 
descendit  le  Mississipi  iusqu'à  son  em- 
bouchure, pour  aller  ae  la  à  Saint-Do- 
mingue ;  mais  son  navire  fit  naufrage 
à  l'entrée  du  canal  de  Bahama.  Toute- 
fois ,  il  fut  plus  heureux  dans  un  se- 
cond voyage,  et  il  arriva  à  Saint-Do- 
mingue en  1722.  Il  revint  en  France 
au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, et  mourut  à  la  Flèche  en  1761. 
Ha  publié  :  une  Histoire  et  descrip- 
tion du  Japon,  Rouen ,  1715 ,  3  vol. 
in-12 ,  réimprimée  plusieurs  fois  ;  une 
Histoire  de  Vile  espagnole^  ou  de 
Saint-Domingue^  Paris,  1730,  2  vol. 
in-4°;  une  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France ,  Paris,  1744,  3  vol.  in-4*';  et 
une  Histoire  du  Paraguay,  Paris, 
1756,  3  vol.  in-40.  Il  a  aussi  travaillé 
pendant  vingt-deux  ans  au  Journal  de 
Trévoux. 

Chablier  (CO  ,  avocat  à  Laon ,  fut 
député  à  l'Assemblée  législative ,  puis 


à  la  Convention  nationale,  où  il  fit 

{>reuve  de  patriotisme.  Il  siégea  parmi 
es  membres  qui  composaient  le  parti 
de  la  Montagne,  vota  la  mort  de  Louis 
XYI,  sans  appel  ni  sursis,  et  prit  une 
grande  part  à  la  révolution  du  31  mai. 
Cependant,  au  8  thermidor,  il  attaqua 
vivement  Robespierre;  mais  il  s'op- 
posa ensuite  à  la  réaction  contre-révo- 
lutionnaire dont  cet  événement  fût  le 
signal.  Devenu ,  après  la  session  con- 
ventionnelle,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  il  y  montra  une  exaltation  qui» 
au  commencement  de  1797,  dégénéra 
en  folie.  Il  se  tua,  la  même  année,  à 
la  suite  d'un  accès  de  fièvre  chaude. 

Chabueu,  Carolicus,  petite  ville 
du  Lyonnais ,  aujourd'hui  du  départe- 
ment  de  la  Loire,  à  16  kilom.  de 
Roanne ,  possédait ,  avant  la  révolu- 
tion ,  une  abbaye  de  bénédictins ,  fon- 
dée dans  le  neuvième  siècle.  L'hôpital 
de  Cbarlieu,  qui  date  du  règne  de  saint 
Louis,  est  un  des  plus  anciens  du 
royaume.  On  compte  aujourd'hui  dans 
cette  ville  3,424  habitants. 

Chabmes  ,  ancienne  baronnie  du 
Dauphiné,  auj.  dép.  de  la  Drôme,  à 
8  kil.  de  Romans,  érigée  en  comté  en 
1652. 

Chabmes-sub-Moselle,  6*0/70111^, 
petite  ville  de  l'ancien  duché  de  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  des  Vosges,  à  12  kilom. 
de  Mirecourt ,  était  autrefois  défendue 
par  un  château  fort  dont  il  ne  reste 
plus  de  vestiges.  Elle  fut  plusieurs  fois 
détruite  pendant  les  guerres  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  ;  entre  au- 
tres, en  1475,  époque  oùelle  fut  prise 
et  brûlée  par  Charles  le  Téméraire.  Ce 
fut  à  Charmes  que  fut  conclu  en  1633, 
entre  Charles  IV,  duc  de  Lorraine ,  et 
Richelieu ,  le  traité  en  vertu  duquel 
les  troupes  de  Louis  XIII  occupèrent 
IXancy.  Cette  ville ,  qui  était  autrefois 
le  siège  d'un  bailliage ,  compte  mainte- 
nant 3,000  hab. 

Chàbmis,  médecin  empirique,  né  à 
Marseille  à  la  fin  du  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  vint  s'établir 
à  Rome  sous  le  règne  de  ]Néron ,  et  se 
fit  un  nom  en  attaquant  les  différents 
systèJQues  de  médecme  alors  pratiqués 
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h  Rome,  et  en  leur  substituant  celui 
qu'il  avait  crëé^  Ce  système,  comme 
nous  rapprend  Pline  rancien ,  consis* 
tait  dans  l'usage  exclusif  des  bains 
froids.  Cbarmis  se  faisait  payer,  pour 
ses  ordonnances,  un  prix  exorbitant; 
et  il  amassa  ainsi  de  grandes  richesses. 
CHABXÀcà  (Hercule  Girard ,  baron 
de) ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne ,  fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  son  temps.  Créature 
et  instrument  dévoué  de  Richelieu ,  il 
devint,  en  1628,  ambassadeur  auprès 
ëe  Gustave,  roi  de  Suède ,  qu'il  s'agis- 
sait de  lancer  contre  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Gharnacé  fit  conclure ,  entre 
la  Suède  et  la  Pologne,  une  trêve  de 
six  ans ,  et  offrit  ensuite  à  l'héroïque 
capitaine  l'alliance  de  la  France  et  un 
subside  annuel  de  un  million  deux  cent 
mille  livres ,  à  condition  qu'il  tiendrait 
sur  pied  trente  mille  fantassins  et  six 
mille  chevaux ,  pour  rétablir  les  choses 
en  Allemagne  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  les  troubles.  Ce  traité  fut  signé 
à  Berenwald  en  Brandebourg  le  18 
janvier  1631.  Après  |a  mort  de  Gus- 
tave, Gharnacé  rut  envoyé  par  le  car- 
dinal en  Hollande ,  où  il  était  urgent 
d'empêcher  les  états  généraux  d'écou- 
ter les  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Espagnols,  et  réussit  encore  dans 
sa  mission.  Par  le  traité  du  8  janvier 
1634,  louis  XIII  s'était  engagé  à  lever 
au  service  des  états  un  régiment  d'in- 
fanterie et  une  compagnie  de  cavale- 
rie. L'ambassadeur  en  fut  nommé  co- 
lonel. Le  siège  de  Bredâ  avant  été 
entrepris  contre  son  avis ,  Gharnacé , 
piqué  d'ailleurs  d'une  réplique  offen- 
sante que  lui  avait  faite  le  prince 
d'Orange,  s'élança  vers  la  brèche,  et 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  (1637). 
On  conserve  à  la  biblothèque  royale 
un  recueil  des  Lettres  des  sieurs  de 
Gharnacé ,  Brasset  et  de  la  Thuillerie 
au  sieur  de  Rorté ,  employé  pour  le 
service  du  roi  en  Allemagne ,  Suède , 
Pologne  et  Danemark,  depuis  1635 
jusqu'en  1643,  manuscrit  in-folio.  Dé 
plus ,  l'ancieii  évêque  de  Troyes,  Bou- 
thillier ,  avait ,  dans  sa  bibliothèque , 
10  vol.  in-folio,  contenant  des  recueils 
de  lettres ,  mémoires  et  dépêches  de 


Gharaaeé,  et  de  la  coRespbndaaea 
qu'entretinrent  avec  lui,  de  '163&  i 
1637,  Richelieu,  le  P.  Joseph ,  le  se- 
crétaire d'État  Sublet- Desnoyers,  et 
le  surintendant  L.  de  Boutbillier, 
comte  de  Ghavigny. 

Ghàbnàoe,  nom  d'une  noble  famille 
de  robe,  originaire  de  Sain^Glaude  en 
Franche-Gomté,  et  dont  l'auteur  vivait 
au  milieu  du  quinzième  siècle.  L'un  des 
membres  les  plus  remarquables  de  cette 
famille,  FrançoU-Ignace  Dunod  dk 
Ghabnàge  ,  professeur  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Besançon,  né  à Saint-Glaude 
en  1679,  mort  dans  cette  ville  en  1752, 
a  publié  plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence fort  estimés  des  jurisconsultes , 
avant  la  réforme  des  lois  civiles,  et 
dont  les  principaux  sont  :  TYaité  des 
prescriptions  y  Dijon,  1734,  in- 4'; 
Traité  de  la  mainmorte  et  du  retrait^ 
Dijon ,  1733  ;  Observations  sur  la  cou- 
tume du  comté  de  Bourgogne  ^  Di- 
jon, 1735-1737,  3  volumes  ln-4^ 
Ge  savant  magistrat  occupait  ses  mo- 
ments de  loisir  par  de  profondes 
et  consciencieuses  recherches  sur  les 
annales  de  sa  province;  et  il  com- 
mença à  publier,  après  dix  années 
de  travaux ,  son  Histoire  du  comté 
de  Bourgoane^  Dijon,  1735-37,  3  vo- 
lumes in-j*".  G'est  l'ouvrage  Je  plus 
complet  qu'on  ait  sur  cette  province. 
François-Joseph  Dunod  y  fils  du  pré- 
cédent ,  avocat  au  parlement  de  Be- 
sançon ,  maire  de  cette  ville,  mort  en 
1765,  fut  l'éditeur  des  Observations 
sur  la  coutume  du  comté  de  Bourgo- 
gne, et  laissa  plusieurs  nianuscrits, 
entre  autres ,  une  Histoiredes  Gaules. 

Edouard  Dunod  db  Ghàbnàge  ,  au- 
tre membre  dé  la  même  famille ,  né  en 
1783  a  Besançon ,  était,  en  1811 ,  au- 
diteur au  coniseil  d'État  et  Intendant 
de  la  haute  Garinthie.  Lorsque  la 
France,  accablée  par  des  revers  im- 
prévus, dut  abandoiiner  ses  conquêtes 
M.  de  Gharnage,  ^ui  n'avait  qu'un  seul 


;iment  à  sa  disposition ,  sortit  de 
Villach  sans  en  disputer  l'entrée  aux 
Autrichiens  ;  mais ,  ta  nuit  suivante ,  il 
revint  sur  ses  pas ,  et ,  par  une  attaque 
soudaine,  enleva  aux  ennemis  tou9 
leurs  postes,  et  se  retira  avec  troie 
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cents  prisonniers.  Ayant  ensaite  re-* 

ëint  Tarmée  en  Champagne ,  il  fat  at: 
ché  ^  Fétat-maior  général  comme 
aide  de  camp  civil,  tomba  entre  leâ 
mains  des  Russes ,  paryint  à  leur  échap- 
per, et  fut  nommé,  pendant  les  cent 
jours ,  préfet  de  la  Lozère.  Serviteur 
dévoué  de  l'empereur,  il  courut ,  après 
la  bataille  de  Waterloo,  de  ^^'^nds 
dangers  dans  son  département  ;  cepeq- 
dant  il  réussit  à  échapper  à  la  populace 
furieuse  qui  le  menaçait ,  et  vmt  s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  composa,  dans  la 
retraite,  plusieurs  écrits  politiques, 
entre  autres  :  une  Revtie  (le  VEurope, 
Paris,  1825,  in-8*»;  un  traité  De  la 
monarchie  en  France  y  1822,  in-8", 
etp-  îi  est  mort  en  1826. 

Cha^^nieb.  —  Le  charnier  le  plus 
remarquable  dont  il  soit  fait  mention 
dans  notre  histoire  est  celui  qui  dé- 
pendait du  cimetière  des  Innocents,  à 
Paris. 

«  Ce  cimetière ,  dit  Dulaure  dans 
son  ffistoire  de  Paris,  fut  longtemps 
ouvert  aux  passants,  et  même  aux  ani- 
i|)aux.  En  1186,  Philippe-Auguste  le 
fit  clore  de  murailles.  Dans  la  suite , 
on  construisit  tout  autour  de  la  clô- 
ture une  galerie  voûtée,  appelée  les 
Charniers,  C'est  là  qu'on  enterrait 
ceux  que  leur  fortune  mettalît  à  même 
d^étre  séparés  du  commun  des  morts. 
Cettp  galerie  sombre,  (lumide,  servait 
de  passage  aux  piétons;  elle  était  pavée 
de  tombeaux ,  tapissée  dé  monuments 
funèbres  et  d'épitaphes,  et  bordée 
d^étroites  boutiques  de  modes,  dé  lin- 
gerie ,  de  mercerie  et  de  bureaux  d'écri- 
vains publics.  Cette  galerie  fut  cons- 
truite à  diverses  époques ,  aux  frais  de 
différents  particuliers.  Le  maréchal  de 
Boucicaut ,  vers  les  premières  années 
du  quinzième  siècle ,  en  ât  bâtir  une 
partie;  et  le  fameux  philosophe  her- 
métique Nicolas  Flamel  Ht  construire 
toute  celle  qui  bordait  la  rue  dé  la 
Lingerie.  ïl  y  fit  placer  le  tom- 
beau de  son  épouse;  tombeau  orné 
de  plusieurs  ngures  d'anges  et  de 
saints ,  d'inscriptions  en  latin  et  en 
français. 

«  D'un  côté ,  la  galerie  occupait  une 
partie  de  la  largeur  de  la  rue  de  la  Fer- 


ronnerie, nommée  autrefois,  ainsi  mé 
la  rueSaint-Honoré,rtte  dû  la  CM* 
ironnerie;  et,  sous  cette  partie  de  la 
galerie,  était  peinte  la  fameuse  dansé, 
macabre  ou  danse  des  morts.  L'aii- 
teur  du  Journal  de  Paris ,  sous  les  rè^ 
gnes  de  Charles  Vî  et  Charles  VII,  dit 
qu'en  1429,  un  fameux  prédicateur, 
nommé  /r^re  Richard ^  prêchait  suf 
un  écharaud .  haut  d'environ  une  toisé 
et  demie.  «Il  avait,  dit-il,  le  dos  tourné 
«  vers  les  charniers  des  Innocents,  con- 
«  tre  la  charonnerie ,  à  Tendroitdel^ 
«  danse  macabre,  » 

«  Dans  une  partie  du  charnier,  proche 
l'église ,  on  voyait  un  tombeau  couvert 
d'une  table ,  sur  laquelle  était  repré- 
senté un  squelette  eq  marbre  blanc. 
Sculpté  par  Germain  Pilon.  Ce  monu- 
ment est  actuellement  dans  le  muséç 
des  Petits-Augustins. 

«Parmi  les  nombreuses  épitaphes 
de  ces  charniers,  on  remarquait  celle-ci  ; 

«Çy  cist  Yolande  Bailly,  qui  tré- 
«f  passa  l'an  1514,  la  quatre-vingt-hui- 
«  tième  année  de  son  âge ,  et  la  qua- 
«  rante  -  deuxième  de  son  veuvage , 
«  laquelle  a  vu  ou  pu  voir,  avant  son 
«.trépas ,  deux  cent  quatre-vingt-treize 
«  enrans  issus  d'elle,  v 

Plus  tard,  on  éleva  des  bâtiment^ 
sur  ces  galeries  ;  et  ne  sachant  où  pla- 
cer les  ossements  que  l'on  était  forcé 
4e  retirer  du  cimetière  des  Innocents , 
on  ne  trouva  rien  de  mieux  à  fairfi 
Gue  de  les  amonceler  dans  les  greniers 
de  ces  nouvelles  constructions.  Mer- 
cier, dans  son  Tableau  de  Parie,  s'ex- 
prime ainsi ,  en  parlant  des  écrivains 
publics  qui  habitaient  les  charniers  des 
Innocents ,  ainsi  que  des  lettres  amou- 
reuses qu'ils  étaient  le  plus  souvent 
employés  à  écrire  ; 

c<  Sans  la  secrète  correspondance  des 
cœurs ,  qui  n'est  pas  sujette  aux  vicissi- 
tudes, ils  iraient  augmenter  le  nombre 
déjà  prodigieux  des  squelettes  qui  sont 
entassés  au-dessus  de  leurs  têtes,  dans 
des  greniers  surchargés  dé  leur  poids^ 
Quand  je  dis  surchargés ,  ce  n'est  pas 
une  figure  de  rhétorique.  Ces  osse- 
ments accumulés  frappent  les  regards  ; 
et  c'est  au  milieu  des  (jébris  vermou- 
Ibi  de  trente  générations ,  qui  n'o£Frent 
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plus  que  des  os  en  poudre;  c*est  au 
milieu  de  Fodeur  fétide  et  eadavéreuse 
qui  vient  offenser  Todorat,  qu'on  voit 
celles-ci  acheter  des  modes,  des  ru- 
bans; et  celles-là  dicter  des  lettres 
amoureuses.  » 

En  1786,  réglise  et  les  charniers 
des  Innocents  furent  démolis.  On  en- 
leva les  ossements  et  plusieurs  pieds 
du  terrain  de  ce  cimetière ,  et  on  les 
transporta  hors  de  la  barrière  Saint- 
Jacques,  dans  les  carrières  voisines 
de  la  maison  dite  la  Tombe  -  Isoire. 
(Voyez  Catacombes  dk  Paris.) 

Chabnieees  (de),  ofQcier  de  ma- 
rine, né  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  le  premier  qui, 
sur  les  instructions  de  Véron ,  prati- 
qua avec  succès  la  méthode  des  longi- 
tudes en  mer,  par  le  moyen  de  la  lune. 
Il  a  publié  des  mémoires  sur  ce  sujet 
en  1767,  68  et  72. 

Ch  ABif  OTs  (Jean  -  Charles  Levacber 
de) ,  né  à  Paris  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  commença  sa  carijère 
littéraire  en  rédige^mt  le  Journal  des 
théâtres,  fondé,  en  1776,  par  Lefuel 
de  Méricourt.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure.  En  1791,  MM.  Delandine  et 
Fontanes  se  Tadloignirent  pour  la  ré- 
daction du  Modérateur.  Les  doctrines 
qu'il  y  défendait  lui  furent  fatales. 
Après 'la  journée  du  10  août,  la  foule 
se  porta  à  sa  maison,  la  pilla,  et 
Chamois,  traîné  à  l'Abbaye,  fut  une 
des  victimes  des  journées  de  septembre. 
Il  reste.de  lui  des  nouvelles  et  un  ro- 
man plein  d'un  intérêt  tragique  :  His- 
toire de  Sophie  et  d'Ursule,  ou  Lettres 
extraites (Tun  portefeuille,  mises  en 
ordre  et  publiées  en  1788.  Cnarnois  est 
encore  auteur  de  Recherches  sur  les 
costumes  et  sur  les  théâtres  de  toutes 
les  nations ,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, 1790. 

Chabolais,  pagus  Quadrigellen^ 
sis,  canton  de  l'ancienne  Bourgogne, 
dont  Charolles  était  la  capitale.  II  avait 
48  kiiom.  de  long,  depuis  la  rivière  de 
Guise  jusqu'à  la  Loire,  et  28  de  large, 
depuis  la  rivière  d'Aroux  jusqu'aux  li- 
mites du  Maçonnais.  Du  temps  de  Cé- 
sar,  il  était  habité  par  les  Ambarres, 


alliés  et  clients  àesy€dnens;  sous  Ho* 
norius ,  il  faisait  partie  de  la  première 
Lyonnaise.  Plus  tard ,  il  appartint  aux 
rois  de  Bourgogne ,  puis  aux  Francs , 
et  successivement  aux  comtes  d'Autun 
et  de  Châlon.  En  1237 ,  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  obtint,  par  échange, 
lachâtellenie  de  Charolles,  que  Béatrix, 
sa  petite-fille,  apporta,  avec  la  seigneu- 
rie de  Bourbon ,  à  son  mari  Robert ,  le 
glus  Jeune  des  fils  de  saint  Louis.  Jean, 
Is  de  Robert ,  eut  en  partage  la  ba- 
ronnie  de  Cbarolais,  érigée  ensuite 
en  comté  en  faveur  de  sa  fille  Béatrix. 
Celle-ci  apportace  comté  en  dot  à  son 
mari ,  Jean  d'Armagnac ,  dont  les  des- 
cendants le  vendirent,  en  [1390,  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 
Louis  XI  s'en  empara,  ainsi  que  du 
reste  de  la  Bourgogne ,  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  Mais,  en 
1493,  Charles  YIII  fut  obligé,  par  le 
traité  de  Senlis ,  de  le  rendre  à  Phi- 
lippe, archiduc  d'Autriche,  et  petite 
fils  du  duc  Charles ,  à  la  charge  d'en 
rendre  hommage  à  la  couronne  de 
France.  Le  Cbarolais  fut  ensuite ,  entre 
Charles  -  Quint  et  François  I*',  l'objet 
de  sérieux  démêlés  qui  furent  terminés, 
en  1659,  par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis.  Il  fut  alors  convenu  que  la  pro- 
priété de  ce  comté  demeurerait  à  Phi- 
lippe II  et  à  ses  successeurs,  pour  le 
tenir  sous  la  souveraineté  des  rois  de 
France.  Le  traité  de  Cateau -Cambré- 
sis  fut  confirmé  par  ceux  de  Vervins  et 
des  Pyrénées.  En  vertu  de  ce  dernier 
(1659),  les  rois  d'Espagne  rentrèrent 
en  possession  du  Cbarolais,  qui  leur 
avait  été  enlevé  pendant  la  guerre. 
Mais  le  grand  Condé ,  qui  avait  long- 
temps servi  Philippe  IV  sans  pouvoir 
se  faire  payer  les  sommes  considéra- 
bles que  ce  roi  lui  avait  promises ,  fit, 
dans  la  suite,  saisir  le  Cbarolais  dont 
la  possession  lui  fut  adjugée ,  et  resta 
à  ses  descendants. 

Quoique  le  Cbarolais  fît  partie  du 
duché  de  Bourgogne ,  ses  députa  ne 
siégeaient  pas  aux  états  généraux  de  la 
province ,  mais  à  des  états  particuliers 
qui  recevaient  des  états  de  Bourgogne 
la  commission  de  faire  la  répartition 
des  impôts  que  le  comté  devait  sup< 
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porter.  Ce  pays  fait  aujourd'hui  jiartie 
du  département  de  Sadne-et-Loire. 

Charolais  (Charles  de  Bourbon, 
comte  de).  Voyez  Condé. 

ChabolIiES,  QuadrigellsejdiDcienne 
capitale  du  Charolais,  en  Bourgogne, 
aujourd'hui  chef -lieu  d'arrondisse- 
4}}ent  du  département  de  Saône-et- 
JLjire,  paraît  avoir  existé  avant  le 
dixième  siècle.  Il  en  est  fait  mention 
dans  une  ancienne  charte  qui  nous  ap- 
prend qu'en  929,  Raoul  battit  les  Nor- 
mands aux  environs  de  cette  ville.  Les 
calvinistes  la  tinrent  (quelque  temps  en 
leur  pouvoir  au  seizième  siècle ,  et  la 
saccagèrent  ;  une  horrible  famine 
avait  fait  périr,  en  1631 ,  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Le  château ,  au- 
jourd'hui en  ruine,  était  situé  sur 
une  hauteur,  dans  Tenceinte  de  la  ville. 

Charolles  était  le  sié^e  d'un  bailliage 
royal,  d'une  châtellenie,  et  des  états 
particuliers  du  comté.  On  y  compte 
maintenant  2,684  bab. 

Chabon  (combat  du  pont  de). — 
Vers  le  20  juillet  1793,  le  général 
Tuncq ,  qui  commandait  une  division 
de  Farmee  républicaine,  cantonnée  à 
Luçon ,  petite  ville  du  département  de 
la  Vendée,  s'était  mis  en  marche, 
avec  quinze  cents  hommes,  pour  atta» 
quer  aivers  postes  que  les  troupes  du 
chef  vendéen  Royrand  occupaient  dans 
les  districts  de  Montaigu ,  de  la  Châ- 
taignerave  et  de  la  Roche-sur-Yon. 
Royrand  était  un  ancien  ofQcier  qui 
joignait  à  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
royaliste  des  moyens  militaires  bien 
supérieurs  à  ceux  de  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'armes.  Il  avait  donné  à 
ses  troupes  une  organisation  plus  mé- 
thodique que  celle  des  autres  corps 
vendéens.  Tuncq  trouva  donc,  le  25 
juillet,  à  l'attaque  de  Saint-Philibert, 
une  résistance  plus  vigoureuse  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Les  royalistes  firent 
des  prodiges  de  valeur  ;  mais  les  pa- 
triotes combattaient  avec  cet  enthou- 
siasme dont  rien  ne  peut  arrêter  les 
effets,  et  ils  emportèrent  le  poste.  La 

{)risede  celui  du  pont  de  Charon,  vers 
equel  ils  marchèrent  ensuite,  leur 
coûta  moins  de  peine ,  grâce  à  la  trahi- 
son d'un  déserteur  qui  livra  le  mot 


d'ordre  de  l^eanemi.  Il  y  eut  cepen- 
dant une  action  assez  vive;  et,  des 
deux  parts ,  les  pertes  furent  encore 
.  trop  considérables  :  un  frère  du  géné- 
ral vendéen,  Sapinaud  de  la  Verie, 
demeura  sur  le  terrain. 
Chabost.  Voyez  Bbthune 
Chabpentieb  (François) ,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, et  directeur  perpétuel  de 
l'Académie  française,  naquit  à  Paris 
en  1630.  Destiné  d'abord  au  barreau,  il 
abandonna  ensuite  cette  carrière  pour 
suivre  celle  des  lettres ,  vers  laquelle 
le  portait  un  penchant  prononcé.  Il  se 
fit  remarquer  de  Colbert  par  ses  pre- 
miers essais,  et  celui-ci  le  chargea, 
lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  former  la 
Compagnie  des  Indes,  d'en  exposer  le 
projet  au  roi ,  ce  qu'il  fit  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Discours  cTun  fidèle 
st^et  du  roi,  touchant  1^ établissement 
d'une  Compagnie  française  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Les 
vues  de  Colbert  ayant  été  agréées  par 
Louis  XIV,  Charpentier  fut  charge  de 
composer  une  relation  sur  l'établisse- 
ment nouvellement  fondé;  relation 
qu'il  mit  à  la  suite  de  son  discours. 
Lorsque  éclata,  au  sein  de  l'Académie 
française ,  la  fameuse  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Charpentier  se 
rangea  au  nombre  des  partisans  de 
Perrault ,  et  il  eut  sa  bonne  part  des 
sarcasmes  que  Boileau  lança  contre 
eux.  Il  fut  également  maltraité  par  lui, 
ainsi  que  par  Racine,  à  propos  des 
inscriptions  de  la  grande  galerie  de 
Versailles,  dont  il  était  l'auteur.  Il  avait 
composé  ces  inscriptions  en  fran- 
çais ;  le  premier,  il  s'était  élevé,  avec 
Beaucoup  de  raison ,  contre  l'usage  de 
rédiger  en  latin  les  inscriptions  des 
monuments  publics;  mais  il  avait  mis, 
dans  celles  qui  devaient  expliquer  les 
tableaux  de  le  Brun,  une  emphase  de 
si  mauvais  goût ,  qu'il  fallut  les  effa- 
cer et  les  remplacer  par  d'autres  plus 
simples  que  fournirent  Boileau  et  Ra- 
cine ,  non  sans  donner  leur  avis  sur  les 
Eremières.  On  trouve  dans  les  nom- 
reux  ouvrages  de  Charpentier  de  l'é- 
rudition, de  Fart ,  des  traits  ingénieux  ; 
mais  on  lui  reproche  à  bon  droit  de  la 
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louvdêor  et  de  la  diflfosion.  CH  deux 
défauts  régnent  dans  tout  le  discours 
qu'il  pronon^ja  à  rAcadémie  pour  la 
réception  deBossuet.  Toutefois;  il  resté 
à  Charpentier  l'honneur  d'avoir  tra» 
vaille  avec  Coibert  à  des  plans  de  pros* 
périté  publique;  une  part  importante 
dans  les  travaux  auxquels  on  doit  cette 
belle  suite  de  médailles  sur  les  événe- 
ments du  grand  règne,  et  le' mérité 
d'avoir  revèndiaué  pour  les  inscrip- 
tions publiques  les  droits  de  là  lan- 
gue nationale.  Ses  principaux  titres 
littéraires  sont  un  TVaité  de  k^ 
peinture  parlante:  une  He  de  So- 
crate,  accompagnée  dès  dits  mémo* 
rabks  du  philosophe  ;  une  défense  de 
P excellence  de  la  langue  française; 
enfin ,  une  traduction  de  la  Cyropédiè 
de  Xénophon.  (jharpentier  mourut  à 
Paris  en  1702. 

Chabpentieb(F.-P.),  mécanicien , 
tiaquit  à  Bipis,  le  3  octobre  1734,  de 

rrents  pauvres.  Mis  en  apprentissage 
Paris,  chez  lin  graveur  en  taille-' 
doucjB ,  il  commença  par  inventer  uri 
procédé  purement  mécanique,  au 
moyen  diÂiuel  toute  personne  ayant 
quelque  connaissance  du  dessin ,  pou- 
vait graver  une  planche  imitant  le  la^ 
vis ,  avec  la  même  facilité  qu'un  des* 
sin,  sans  employer  aucun  ustensile  de 
gravure;  et  il  exécuta  lui-même  un 
assez  grand  nombre  de  gravures ,  sofï 
en  lavis,  soit  en  couleur  ;  entre  autres, 
une  décollation  de  saint  Jean ,  d'après 
le  Guerchin.  €ette  invention  lui  valut 
un  logement  au  Louvre  et  le  titre  de 
mécanicien  du  roi.  En  1771,  il  inventa 
une  machine  h  forer,  puis  un  nou- 
veau système  d^éclairage  pour  lés  pha- 
res, liiouis  XVI ,  à  la  suite  de  cette 
dernière  découverte,  lui  fit  offrir  plu- 
sieurs places;  mais  Charpentier  les 
refusa  toutes,  et  ne  voulut  accepter 
qu'une  somme  de  mille  écus.  Sous  le 
Directoire ,  Tl  exécuta  un  instrument 

Eropre  à  percer  six  canons  de  fusil  à 
I  fois,  et  une  machine  à  scier  plu- 
sieurs planches  en  même  temps.  Cette 
machine  fut  montée  aux  frais  du  gou<* 
vernement ,  qui  pava  vingt-quatre  mille 
francs  à  Tinventeiir.  Charpentier,  sim- 
ple et  désintéressé ,  te  laissa  voler,  pas 


dés  Ibirjgants,  qd  gi^iid  floibbi«â*fii- 
ventions;  c'est  ainsi  nu'aii  système 
de  moyeux  propres  à  faire  rouler  £ici- 
lement  les  volttifes  pesamment  char- 
gées lui  fut  enlevé  par  un  Anglais. 
D'autres  fois,  il  en  faisait  oadeau  à  ses 
amis  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin  ; 
ainsi ,  ayant  composé  une  machine  i 
graver  fes  dessins  de  dentelles,  qui 
pouvait  être  une  soui'ce  de  fortune ,  il 
la  donna,  sans  hésiter,  à  un  de  ses 
amis  ;  et ,  comm^  sa  famille  lui  en  fai- 
sait quelques  reproches  :  «  Ma  foi, 
«  dit-il ,  en  se  frottant  les  mains ,  j'ai 
«  rendu  un  pauvre  homme  bien  cou- 
«  tent.  »  Charpentier  mourut  pauvre  à 
Btois  cri  f 817.  fl  a  publié  un  catalogue 
complet  de  toutes  ses  inveniions,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  encore  la  main 
artificielle  qu'il  fit  pour  la  Reynie,  et 
dont  madame  de  Genlis  parle  dans  ses 
Mémoires.  La  plupart  des  modèles  des 
machines  de  Charpentier  dojvent  se 
trouver  encore  au  Conservatoire  des 
arts  et  niétierâ. 

Chabpentier  (Henri-François-Ma- 
r\e) ,  lieutenant  général ,  comte  d'em- 
pire, naquit  à  Soisson$  en  1769,  fit 
en  qualité  de  capitaine  de  volontaires 
les  campagnes  cie  170d  et  1793  à  l'ar- 
mée du  Nord,  et  se  distingua  sur  la 
Sanibte  en  1794,  notamment  le  10 
juin ,  où  il  obtint  le  grade  de  colonel 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  passa ,  en 
1799,  â  l'arma  d'Italie,  et  fut  créé 
général  de  brigade  sous  les  murs  de 
Vérone.  Rentré  en  France  à  cause  de 
ses  blessures ,  il  i\it  chargé  du  com* 
mandement  de  là  12^  division  militaire. 
En  1800,  M  fit  la  glorieuse  campagne 
d'Italie  sous  le  preniier  consul ,  et  fut 
nommé  général  de  division  et  chef 
d'état-major  de  l'armée.  Employé ,  en 
1805,  dans  l'armée  de  2f aptes,  il  fit 
ensuite  les  différentes  campagnes  d'Al- 
lemagne ,  et  fut  créé  comte  d'empire 
après  la  bataille  de  Wagram.  Il  fit  aussi 
avec  distinction  les  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe ,  et  soutint  dignement 
sa  réputation  pendant  la  campagne  de 
France,  en  1814.  Après  la  seconde 
restauration,  il  fût  employé  comme 
inspecteur  d'infanterie, 
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Sorbonne ,  né  à  Coulommiers  en  1565, 
mort  à  Paris  en  1650,  fut  le  fondateur 
de  plusieurs  établissements  ecclésias- 
tiques, dont  le  plus  célèbre  est  la  con- 
grégation des  prêtres  du  Calvaire ,  sur 
le  Mout-Valérien,  auprès  de  Paris. 

Chabpentikr  (Jacques),  né,  «n 
1524 ,  à  Clermont  en  Beauvoisis ,  pro- 
fesseur de  philosophie,  obtint,  en 
1566,  la  chaire  de  mathématiques  au 
collège  royal ,  maleré  rppposition  de 
Ramus*;  devint  médeoin  de  Charles  IX  ^ 
et  mourut  en  1574.  Intolérant  en  reli- 
gion coniipe  en  philosophie,  il  faisait 
chasser  de  TUniversité  tous  ceux  dont 
les  opinions  étaient  contraires  aux 
siennes.  Il  fut  accusé  d'avoir  participé 
au  meurtre  de  Ramus  dans  la  jour- 
née de  la  Saint-Barthélémy.  li  a  laissé 
plusieurs  traités  sur  Aristote. 

Chabpentibbs.  —  Cette  profes- 
sion embrassait ,  qu  moyen  âge ,  les 
métiers  de  menuisier,  de  tourneur, 
de  charron ,  en  un  mot,  «toutes  ma- 
V  nières  d'autres  ouvriers  qui  euvrent 
Q  du  trenchant  çn  inerrien.  p  Telles 
sont  les  expressions  des  statuts  des 
charpentiers  (*)  ;  statuts  cuf  ieux  sous 
plusieurs  rapports  y  mais  surtout  sous 
celui  de  leur  origine  et  de  leur  rédao- 
tion.  Car  ils  sont  uniquement  basés 
çur  la  déposition  d'un  simple  particu- 
lier, nommé  Mestre  Fauques  du  Tem- 
ple ^  qui  déclare  au  Parloir-aux-Bout- 
aeois ,  sans  dqute  en  préseqç^  du  prévôt 
de  Paris ,  et  d*un  greffier,  comment  il 
gouvernait  la  maîtrise  pendant  qu'il 
était  maître  charpentier  du  foi  Loùîs 
IX;  et  cette  déclaration  dévint  dès  lors 
une  règle  pour  la  corporation.  C'est 
une  preuve  nouvelle  et  frappante  de 

(*)  Livre  des  métiers,  d'Étientie  Boileau; 
Collection  àf»  docum.  ipéd.  sur  riûstoire  de 
Vrauce,  p.  104  et  note,  ibid. 
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ce  fait  :  que  presque  tous  les  anciens 
règlements  des  arts  et  métiers  ne  sont 
qu  une  rédaction  des  us  et  coutumes 
rapportés  par  les  prud'hommes  et  chefs 
dif  métier  (*).    ^ 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  en 
1918 ,  un  arrêt  du  parlement,  contenu 
dans  les  O/tm,  vol.  III,  fol.  147,  v°  , 
supprima  la  juridiction  que  le  maître 
charpentier  du  roi  exen^ait  sur  leis 
charpentiers  et  les  charrons  ;  coinnae 
le  maître  pannetier  sur  les  boulangers  ; 
le  maître  maréchal  sur  les  maréchaux- 
ferrants  ;  etc.  D'àùtrës  règlements  de 
la  communauté  des  charpentiers ,  ré* 
digés  ei\  1454 ,  montrent  qu'alors  le^ 
jurés  étaient  électifs;  mais,  en  1574^ 
Henri. III  érigea  leur  charge  en  titre 
d'ortce,  et  leur  accorda  de  grands 
privilèges.  La  communauté  des  char- 

?  entiers  reçut  de  nouveaux  statuts  en 
644;  supprimée  vers  le  milieu  di| 
dix-huitième  siècle ,  elle  fut  rétablie  • 
par  un  édit,  en  1776.  On  distinguait 
alors  les  jurés  du  roi  et  les  mattreé 
simples.  La  maîtrise  coûtait  quinze 
cents  livres.  Nous  terminerons  cet  ar* 
ticle  par  une  remarque  qui  fera  bien 
comprendre  les  progrès  de  l'industrie, 
surtout  dans  les  professions  rttlatives 
à  la  cqnstructiôn  des  maisons.  Il  n'y 
avait  à  Paris,  en  1 292,  que quatre-vingt- 
guinze  charpentiers -menuisiers  (**); 
aujourd'hui ,  on  y  com|ite  quatre-vingt- 
dix-sept  charpentiers  entrepreneurs,  et 
près  de  six  cients  ateliers  de  menui- 
serie, 

(^  «Se  Justiçoienty  au  twops  dudit 
tnestre  Fouqiies  et  de  ses  deyancien ,  touleà 
manières  d'ouvriers  de  trenchant.  » 

(**)  Rôle  de  la  taille  de  Paris  sons  Phi- 
lippe le  Bel ,  Docum.  inéd.  sur  Thistoire  dp 
ffrance,  publiés  par  \^  nûnistre  4e  Tinstr. 
publ. ,  p.  495* 
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EARATJ. 

Page    53 .  col.  i ,  lignes  11  et  suhrantes.  il  est  mort  dans  ces  dernières  années. 

Il  a  laissé,  etc. ,  Usez:  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cites, 

M.  Campenon  a  publié  plusieurs ,  etc. 
Page  i36,  col.  i,  ligne  4»  ,  3  mètres  000$,  lisez  :  o  mètre  0008. 
Page  140,  col.  a,  ligne  ig,  passemenU,  luez  :  passe-poils. 
Page  296,  col.  I, ligne  î5,  révêquedeChiaramonle,  lisez:  l'évêque Chiaramonti. 
Page  460,  col.  a  ,  ligne  3i,  Caropianes,  lUez  :  Campiones. 


